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PoESÉOS  PQPULARis  ante  secnlum  duodecimum  Latine  decantatœ  re-^ 
liqaids  sedulo  coUegit,  e  manascriptis  exaravit,  et  in  corpus  pri- 
mam  digessit  Edélestand  du  Méril.  Parisiis ,  typis  Guiraudet  et 
Jouaust.  [Poésies  populaires  latines  antérieures  au  xn*  siècle. 
Paris,  i843,  chez  Brockhaus  et  Avenarius.)  i  vol.  in-8®  de 
434  pages. 

PREMIER    ARTIGLB. 

Parmi  les  mots  à  la  mode  dont  on  abuse  le  plus  de  nos  jours,  il  faut 
placer  celui  de  poésie  populaire.  C'est  surtout  depuis  la  publication  des 
Chants  de  la  Grèce  moderne,  faite  avec  tant  de  goût  et  d'à-propos,  il  y 
a  vingt  ans,  par  M.  Fauriel,  qu'on  a  cru  voir  partout  la  poésie  popu- 
laire, et  qu'on- nous  a  souvent  donné  pour  telle  des  morceaux  qui  ne 
présentent  pas  toujours  l'intérêt  ni  même  le  genre  de  mérite  spécial 
qu'on  croyait  devoir  s'y  trouver.  La  faute,  au  reste,  n'en  est  point  au 
savant  et  ingénieux  éditeur  que  nous  venons  de  nonuner  :  il  n'était  pas 
possible  de  faire  un*  choix  plus  judicieux  que  le  sien,  ni  de  déterminer, 
avec  plus  d'exactitude  et  de  sagacité  qu'il  ne  l'a  fait  dans  son  discours 
préliminaire ,  les  caractères  essentiels  de  cette  littérature  instinctive  des 
peuples  enfants,  qui  forme,  à  côté  de  la  littéi^ture  érudite  des  nations 
adultes,  ime  branche  et  comme  une  fleur  de  poésie  à  part,  d'une  fraî- 
cheur, d'un  éclat  et  d'un  parfum  sans  égal. 

Voici ,  d'après  M.  Fauriel ,  les  principaux  signes  auxquels  la  poésie 
popalaire  se  fait  reconnaître.  D'abord  les  ouvrages  de  ce  genre  sont 
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exclusivement  le  fruit  d*un  talent  naturel ,  spontané ,  indépendant  de 
toute  culture.  Tel  de  ces  poèmes,  dont  la  pensée  sera  un  trait  de  génie, 
et  dont  Texécution  et  les  détails  seront  à  la  hauteur  de  la  pensée,  pourra 
être  indifféremment  regardé  comme  Toeuvre  d'un  pâtre  ou  d'im  artisan , 
d'un  soldat  ou  d'un  matelot,  dune  jeune  fille  ou  d'une  vieille  femme. 
La  seule  chose  dont  on  puisse  être  à  peu  près  certain,  c'est  que  l'au- 
teur n'avait  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire,  ne  savait  point  par  théorie  ce 
que  c'est  que  vers  ou  poésie,  et  ne  songeait,  en  composant,  qu'à  satis- 
faire un  besoin  de  son  imagination,  qu'à  exprimer  un  sentiment  de 
son  cœur,  nullement  à  faire  preuve  de  science  ou  parade  de  talent  poé- 
tique. La  conséquence  de  cette  première  remarque ,  c'est  qu'il  est  de  la 
nature  de  la  poésie  populaire  de  demeurer  impersonnelle  et  anonyme , 
d'avoir  pour  ordinaires  interprètes  les  classes  de  la  société  les  plus 
humbles,  les  mendiants,  entre  autres,  ou  les  aveugles,  et  de  se  conserver 
ainsi  par  la  transmission  orale ,  aidée  du  chant  et  quelquefois  de  certaines 
danses  traditionnelles.  Enfin ,  un  dernier  caractère  de  ce  genre  de  poésie 
est  d'être  le  plus  habituellement  le  finit  de  l'occasion ,  le  résultat  d'une 
impression  accidentelle,  en  un  mot,  d'être  improvisée.  Telle  est  la  dé- 
finition que  l'habile  éditeur  des  Chants  de  la  Grèce  moderne  a  donnée 
de  la  poésie  populaire.  Pour  notre  compte,  nous  l'adoptons  sans  ré- 
serve, et  nous  la  regardons  comme  une  pierre  de  touche  assurée. 

Aujourd'hui,  ce  que  Percy,  Evans ,  Jamieson ,  Ritson  et  d'antres  ont 
fedt  pour  l'Angleterre,  Walter- Scott  pour  l'Ecosse,  Guillaume  MuUer 
pour  l'Italie  S  M.  Fauriel  pour  la  Grèce  moderne,  M.  de  la  Villemarqué 
pour  la  Bretagne;  ce  que  Herder,  Brentano  et  Achim  d'Arnim ,  Erlach , 
etc. ,  ont  fait  pour  l' Allemagne^,  M.  Édélestand  du  Méril  entreprend  de 
le  faire  pour  une  langue  et  pour  des  populations  depuis  longtemps 
éteintes  :  il  publie  le  recueil  des  poésies  populaires  latines  depuis  les 
premiers  temps  de  Rome  jusqu'au  xii*  siècle  de  notre  ère.  On  voit  que 
l'auteur  s'impose  une  tftche  complexe,  ou  plutôt  deux  tâches  fort  diffé- 
rentes, et  qui  ne  se  ressemblent  que  par  une  égale  difficulté  d'exécution , 
à  savoir  de  réunir  les  chants  populaires  latins  de  la  période  consulaire 
et  impériale ,  et  ceux  dee  nouvelles  populations  de  l'Europe  barbare 
et  chrétienne. 

hà  première  réflexion  que  suggère  l'entreprise  de  M.  Edélestand  du 
Méril  est  la  suivante  :  Jusqu'à  quel  point  est-il  possible  de  recueillir  et 
même  de  reconnaître  aujourd'hui  des  chants  populaires  composés  dans 

'  W.  Muller,  Egeria,  iSao,  în-8*.  —  '  Voyez  aussi,  dans  la  Bibliothèque  d'Élite, 
let  Ballades  et  chants  populaires  de  l'Allemagne  ,  traduction  nouvelle  par  Sébas- 
\itfi  Albin,  i  vol.  in-ia. 
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une  langue  morte  par  et  pour  des  nations  qui ,  depuis  plusieurs  siècles , 
n'existent  plus?  On  conçoit  qu aussi  longtemps  qu'un  peuple  est  debout 
et  vivant,  ou,  du  moins,  tant  qu'il  n'est  encore  détiniit  et  transforme 
qu'à  demi ,  une  pieuse  sollicitude  puisse ,  à  grand'peine ,  recueillir  de 
la  tradition  les  derniers  murmures  de  celte  poésie  séculaire  et  toujours 
nouvelle ,  que  chacun  sait  par  cœur,  que  personne  n'a  apprise ,  et  dont 
le  pro{Hre  est  de  circuler,  de  s'accroitre,  et  malheureusement  aussi  de  s  al- 
térer de  bouche  en  bouche.  Mais,  quand  il  s'agit  de  générations  dont  la 
voix  est  depuis  longtemps  muette,  est-il  permis  de  croire  qu'on  pourra 
saisir  ce  qui  n'a  d'existence  réelle  que  dans  la  joie ,  dans  les  douleurs , 
en  un  mot,  dans  la  vie  intime  et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  respiration 
d'un  peuple  qu'on  est  à  même  de  voir  et  d'interroger?  La  seule  chose 
que  puisse  raisonnablement  se  proposer  un  collecteur  de  poésies  popu- 
laires latines,  c'est  de  réunir  en  corps  et  d'éclairer  de  ses  remarques  le 
petit  nombre  de  pièces  éparses  et  les  courts  passages  que  les  auteurs  an- 
eîens  eux-mêmes  ont  signalés  et  conservés  comme  populaires.  Tout  au 
plus  peutpon  espérer  de  glaner,  dans  quelques  textes  rarement  consultés 
ou  depuis  peu  découverts,  trois  ou  quatre  nouveaux  échantillons  de 
poésie  supposée  populaire  ;  je  dis  supposée ,  car  il  manquera  toujours 
aux  pièces  qui  formeront  ce  hasardeiu  recueil  la  marque  la  plus  cer- 
taine et  la  seule  irréfragable  d'une  origine  et  d'une  existence  vraiment 
populaires,  à  savoir  la  transmission  orale  et  la  filiation  traditionnelle  ^ 
Peut-être  nous  dira-t-on  qu'il  existe  une  autre  sorte  de  poésie  qu'on 
peut,  avec  raison,  appeler  aussi  populaire.  Â  côté  des  chants  composés 
parle  peuple,  il  y  a  les  chants  faits  pour  le  peuple,  ou  qui,  du  moins, 
lui  arrivent;  il  y  a  la  poésie  qu'une  nation  tout  entière  accepte  et  ré- 
pète. En  ce  sens,  les  vers  les  plus  artidtemsnt  travaillés,  les  plus  sa- 
vants par  le  rhythme  et  la  forme ,  les  chansons  de  notre  Béranger,  par 
exemple,  et. plusieurs  odes  d'Horace  qu'on  a  chantées  assez  longtemps 
dans  le  monde  romain  pour  que  la  musique  de  quelques  -  unes  nous 
soit  parvenue^  pourraient  prendre  place  dans  un  recueil  de  chants  popu- 

'  Gbex  presque  loates  les  nations  du  monde,  des  littérateurs  énidîts  se  sont  ap- 
pliqués à  faire  des  pastiches  de  poésies. populaires.  —  *  M.  Libri  a  signalé  dans  ce 
journal  (numéro  de  janvier  i8Àa,  p.  Sg  et  suivantes)  un  manuscrit  d*Horace,  de 
la  fin  du  X*  ou  du  conmieucement  du  xi*  siècle,  ayant  appartenu  à  Pîthou  et  au- 
jourd'hui possédé  par  la  bibliothèque  de  Montpellier,  dans  lequel  Tode  à  Phyllis, 
qui  commence  par  le  vers  Est  mihi  nonam  saperantis  annum,  présente,  dans  les  in- 
teriîgnes,  la  notation  musicale;  et,  comme  il  est  peu  yraîsemblable,  ainsi  que  le 
fiut  renuuquer  M.  Libri ,  qu*au  moyen  âge  on  mit  en  musique  et  que  Ton  chantât 
let  odes  d'Horace,  il  est  à  croire  que  cette  notation  a  été  copiée  sur  un  manuscrit 
plus  «ncien ,  et  coudent  i*air  sur  lequel  les  Romains  chantaient  cette  ode.  Au  reste , 
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laires!  On  sent  que  ce  n'est  là  qu'un  abus  de  mots,  et  que  ce  serait  con- 
fondre la  poésie  nationale  avec  la  poésie  populaire.  M.  du  Mérii  adopte 
pour  son  usage  et  élargit  encore  cette  nouvelle  définition ,  déjà  trop 
compréhensive.  Il  va  même  beaucoup  plus  loin  :  il  pose  en  principe 
qu'on  doit  regarder  comme  des  compositions  populaires  les  poésies  dont 
le  cercle  de  popularité  ne  s'étend  qu'aux  classes  de  la  société  les  plus 
éclairées.  Cest  exactement  le  contre-pied  de  la  judicieuse  définition  de 
M.  Fauriel,  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Mais  écoutons  M.  du  Më- 
ril,  et  voyons  par  quelle  série  d'arguments  il  arrive  à  cette  conclusion 
inattendue  :  «  Pour  être  populaires  dans  le  sens  philosophique  du  mot, 
il  n'est  point,  dit-il ,  nécessaire  que  des  poésies,  dont  la  forme  est  simple 
et  le  sens  profondément  historique,  jouissent  d'une  popularité  univer- 
selle. Les  différentes  agrégations  qui  composent  un  peuple  sont  réu- 
nies longtemps  par  des  idées  et  des  intérêts  communs,  avant  d'arriver 
à  une  complète  unité,  et  chacune  peut  avoir  des'chants  à  elle,  d'autant 
plus  dignes  d'être  soigneusement  étudiés,  qu'elle  exerce  plus  d'influence 
sur  l'ensemble  de  la  civilisation.  Les  poésies  qui  appartenaient  plus 
spécialement  à  la  classe  éclairée,  à  celle  qui  avait  le  mieux  conservé 
les  traditions  et  les  idées  du  passé ,  se  recommandent  donc  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  à  l'attention  des  historiens.  Loin  d'être  une  cause 
de  dédain ,  leur  forme  érudite ,  la  langue  classique  dans  laquelle  elles 
étaient  écrites,  leur  donnent  un  nouveau-degré  d'intérêt  ^  »  A  ce  compte, 
toute  poésie  qui  arrive  à  une  célébrité  quelconque  serait  de  la  poésie 
populaire.  Le  fameux  sonnet  sur  la  puce,  de  M"*  des  Roches,  et  les  non 
moins  fameux  sonnets  de  Job  et  d'Ûranie,  qui  firent  tant  de  bruit  dans 
les  ruelles  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche  et  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
devraient  entrer  dans  une  collection  de  poésies  populaires.  En  vérité, 
c'est  changer  tout  à  fait  gratuitement  le  sens  des  mots.  Que  la  poésie 
faite  pour  plaire  aux  classes  les  plus  polies  et  les  plus  i^afiinées  puisse 
jeter  de  vives  lumières  sur  certains  côtés  de  Thistoire  d'une  nation,  en 
raison  même  de  l'influence  que  ces  classes  ont  exercée  sur  elle,  per- 
sonne ne  le  met  en  doute.  Mais,  de  ce  que  la  poésie  parée  et  éru- 
dite doit  être  prise  en  grande  considération  par  l'historien  et  par  le 
critique,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  la  poésie  populaire.  En  appli- 
quant le  principe  posé  par  M.  du  Méril,  on  pourrait  arriver  à  composer 

cette  page  précieuse  du  manuscrit  de  Montpellier  sera  publiée  incessamment,  en 
fac-similé ,  ,aan8  le  premier  volume  du  Catalogue  général  des  manuscrits  de  la 
France,  qui  s'exécute,  en  ce  moment,  d'après  la  pensée  et  sous  les  auspices  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  —  ^  Poésies  popalaires  latines,  introduct-. 
p.  38  et  suivantes. 
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un  recueil  d*un  incontestable  intérêt  historique  et  littéraire,  et  qui, 
malgré  son  titre,  ne  contiendrait  quà  peine  cinq  ou  six  morceaux 
de  poésie  véritablement  populaire.  Cest  eflectivement  ce  que  Ton  est 
forcé  dédire  du  nouveau  volume,  très-savant  et  très-intéressant,  à  tous 
autres  égards,  que  vient  de  publiei^  M.  Édélestand  du  Méril. 

Ce  recueil  se^divise  en  trois  parties  :  i°  les  poésies  populaires  de  l'é- 
poque païenne;  a*  les  poésies  populaires  chrétiennes;  3*  les  poésies  de 
l'époque  chrétienne  sur  des  sujets  profanes.  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction  générale,  où  l'érudition  la  plus  étendue  et  la  plus  variée 
est  appliquée  à  la  solution  de  problèmes  de  philologie  peut-être  trop 
nombreux  et  trop  divers.  Nous  aurions  préféré  de  beaucoup,  pour  notre 
compte,  que  Tauteur  eût  partagé  ce  faisceau  trop  compacte,  et  eût  fait 
précéder  chacune  des  grandes  divisions  qu'il  a  ouvertes  fiar  un  examen 
particulier  des  faits  et  d^s  idées  que  le  sujet  soulève.  Les  opinions  et 
le  dessein  de  l'auteur  auraient,  par  ce  mode  d'exposition,  infiniment 
gagné  en  ordre  et  en  clarté. 

Nous  allons  examiner  de  quelle  manière  M.  du  Méril  a  rempli  le 
vaste  cadre  qu  il  s'est  tracé. 

La  première  partie  du  recueil,  celle  où  l'éditeur  a  ^éqni  ce  qu'il  ap- 
pelle les  poésies  populaires  romaines,  ne  renferme^ -qu'im  fort  -petit 
nombre  de  morceaux.  Ce  sont  :  i*"  les  six  vers  qui  mbus  restent  du 
diant  des  frères  Arvales  ^;  a**  sept  épigrammes  de  «deux  o«  trois  vers 
contre  Jules  César  et  Auguste;  3°  quatre  courtes  épigrammes  sur 
les  consuls  Lepidus  et  Plancus,  sur  Sempronius  Rufus^sur  Ventidius 
Bassus,  et  sur  Sarméntus,  un  des  bouffons  aCtitréa  d'Auguste  ;  IC"  une 
épigramme  contre  Tibère;  5°  une  autre  contre  Galba- v  6**  trois  vers  de 
FÎorus  contre  Hadrien,  et  la  réponse  de  l'empereur*;  7" clne^ épigramme 
contre  Sévère;  8*  quelques  mots  du  chant  des  soldats  d'Aurélien;  9®  le 
refrain  du  chant  de  la  sixième  légion  ;  1  o''  ime  chanson  contre  Maxi- 
min;  1 1"*  enfin  le  Pervigiliam  Veneris.  C'est  là  tout  ce*  que  l'antiquité 
a  fourni  à  M.  du  Méril. 

L'histoire  romaine  de  Niebuhr  a  tellement  agraindi^aus  yeux  de  cer- 
tains lecteurs,  la  place  occupée  par  la  poésie  populaire -dans  les  an- 

*  M.  du  Méril  écrit  constamment  Arvah,  contre  ruaa^reçs,' qui- demande  Ar- 
wrfef.  Je  crois  cette  nouvdfle  orthographe  fautive.  Les  8ubBtantî6  et  les  adjectifs  mas- 
culins en  alis,  pluriel  aies,  font  en  français  al  et  aux:  keteMs ^  ficial ,  féciaax.  Cette 
règle  ne  reçoit  d*exception  oue  lorsque  le  mot  lalin,  «'étant  eiwployé  que  par  les 
éradits,  conserve  sa  forme  latine,  comme  cela  est  arrivé  pour  <le  pluriel  Arvales, 

Ïiû  est  d'usage  de  transcrire  en  français.  Si,  au  ooBtnûréTen  voiilaît  le  franciser, 
fanidrail  dire  Arvaux,  comme  on  dit  féciaux,  etc.  ËGitfé«4r«|{s/avoc  M.  du  Mé- 
ril,  est  à  la  Cbîs  contraire  à  rétymologie  latine  et  à  Tamiogie' Crançàîse. 
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ciennes  annales  de  Rome ,  que  Ton  sera  peut-être  surpris  de  la  trouver, 
dans  un  recueil  spécial ,  réduite  à  si  peu  de  chose ,  et  surtout  à  des 
choses  si  peu  populaires.  M.  du  Méril ,  dans  les  vingt  premières  pages 
de  son  introduction ,  apprécie  à  leur  juste  valem*  les  exagérations  sys- 
tématiques du  professeur  de  Bonn,  qui  na  voulu  voir,  comme  on  sait, 
que  des  chants  populaires  ou  des  récits  symboliques  dans  Thistoire  des 
premiers  siècles  de  Rome.  M.  du  Méril  ne  consent  même  pas  à  accepter 
pour  des  fragments  de  ixénies  (c*est-à-dire  pour  des  extraits  de  ces 
éloges  qui  se  chantaient  aux  funérailles^  et  que  les  jeunes  Romains  ré- 
pétaient dans  les  repas  )  les  inscriptions  en  vers  du  tombeau  des  Sci- 
pion.  U  nous  semble  que ,  pour  un  éditeur  de.s  poésies  populaires  ro- 
maines, à  défaut  de  presque  tout  autre  monument,  la  conjecture 
de  Niebuhr  relative  à  ces  inscriptions  était  admissible,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  le  texte  de  ces  vers  si  éminemment  historiques  aurait  été, 
pour  le  moins,  ausai  convenablement  placé  dans  ce  volume  qu aucune 
des  pièces  que  nous  y  trouvons. 

Les  épigrammes  contre  les  empereurs ,  que  M.  du  Méril  a  réunies , 
après  M.  George  Henri  Bernstein^,  nont  pas  toutes,  il  faut  le  dire,  un 
caractère  bien  populaire,  et  quelques-unes  même  semblent  n avoir  pu 
être  composées  que  par  de  beaux  esprits  de  Rome.  L'épigramme  de 
Florus  contre  Hadrien,  par  exemple,  et  la  piquante  réponse. du  poète 
couronné  sont  bien  évidemment  un  duel  de  courtisan  lettié  à  empe- 
reur, tel  à  peu  près  que  le  xvm'  siècle  en  a  vu  entre  le  roi  de  Prusse 
et  Voltaire.  Ausai  ta  mesure  trochaîque,que  le  savant  éditeur  regaixle 
cx>mme  un  des  signes  les  plus  certains  de  la  poésie  populaire^,  ne 
change- t-elle  rien,  ce  nous  semble,  à  la  nature  tout  aristocratique  de 
ces  deux  morceaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voudiions  retranclier  de 
cette  très-courte  coUection  de  vers  satiriques  qu  une  seule  pièce ,  qui  s  y 
est  glissée  par  méprise,  et  qui  n'y  devait  figurer  h  aucun  titre  :  nous 
voulons  parier  d*une  chanson  dont  il  fut  fait,  en  plein  théâtre,  ime  ap- 

'  M.  du  Mèrfl  rapproche  lei  ^p/ih^i  des  Grecs  et  les  nenim  romaines  des  ende- 
chas  de  rEspagae  et  du  Portugal  (p.  i4«  n.  4)-  Cette  assimilation  ne  noua  parait 
pas  exacte.  Vendechm  ast,  à  la  vérité,  un  cliani  triste,  une  élégie,  mais  non  pas 
précisément  une  lamealatioii  ni  un  chant  iunèbre.  —  *  Versas  ladicri  in  Romano- 
rftum.  Cœiores  priorm  olim  eompotiti.  Halls  Saxonum ,  1 8 1  o,  in-^°.  «—  ^  Poésies  populakw 
hlines,ip,  log,  n.  5.  Je  ne  rois  pas  là  preuve  de  cette  assertion  dans  les  anciens 
grémmairieiia.  liarius  Vîetorinns  dit  seulement  du  vers  trochaîque  :  •  Carmen  jo- 
•  eoftis  motibus  emoilitmi.  ■  Le  mot  trochœus  parait  venir  de  r(>é)(stv ,  courir.  Aitfsi 
le  trochée  étail-il  snitout  employé  dans  la  poésie  des  cfaœurs.  Prudence  appelli^  les 
trachées  rotmtUêt,  ppokaUnnent  paroe  que  les  vers  de  ce  genre  étaient  particuliè- 
rement usités  dans  les  abants  faits  pour  accompagner  les  danses  ciroolaires. 
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plication  injurieuse  à  Maximin.  M.  du  Méril ,  en  publiant  ce  morceau 
d'après  Jidius  Capiiolinus,  a  conjecturé ,  dans  une  note  \  que  ce  pour- 
rait bien  n'être  que  la  traduction  en  prose  d'un  des  Troii/feora  otiro- 
(Tx^Sia  dont  parle  Deîiys  d'Halicar nasse.  Cette  pensée ,  fort  juste ,  aurait 
dû  le  tenir  plus  en  éyeU.  Capitolinus,  en  effet,  d'où  cette  citation  est  tirée, 
et  que  M.  du  Méril  a  lu  en  cet  endroit  avec  trop  peu  d'attention,  donne 
expressément  le  passage  dont  il  s'agit  comme  la  traduction  faite  par  lui 
de  certains  vieux  vers  grecs.  Je  vais  copier  cette  historiette  entière,  non 
pour  insister  siur  la  très-vénielle  inadvertance  échappée  à  l'éditeur, 
mais  parce  que  cette  anecdote  est  en  soi  curieuse  et  singulière.  ((Le 
féroce  Maximin,  dit  Capitolinus,  doué  d'une  stature  colossale,  se  fiait 
en  sa  force  et  se  croyait  immortel.  Un  jour  qu'il  était  au  théâtre ,  un 
mime,  profitant  de  l'ignorance  de  ce  barbare,  prononça  des  vers  grecs 
dont  le  sens  en  latin  était  :  «  Celui  qu'un  seul  ne  peut  tuer  succombe 
«  sons  les  coups  de  plusieurs  :  féléphant  est  un  animal  énorme,  et  on  le 
u  tue  ;  le  lion  et  le  tigre  sont  pleins  de  force  et  de  courage ,  et  cependant 
«on  les  tue.  Garde-toi  de  la  multitude,  si  tu  ne  crains  pas  les  particu- 
«liers.  »  L'empereur  ayant  demandé  aux  courtisans  qui  l'entouraient  le 
sens  de  ce  que  le  mime  avait  dit,  ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  avait 
chanté  d'anciens  vers  composés  contre  des  hommes  d'humeur  brutale  ; 
et  lui ,  Thrace  et  barbare  qu'il  était ,  ajouta  foi  à  l'explication  ^.  n  On 
voit  qu'il  n'y  a  dans  ce  récit  absolument  rien  pour  la  poésie  latine, 
populaire  ou  autre.  - 

Le  fragment  des  frères  Arvales,  donné,  d'après  le  texte  de  Marini, 
par  M.  du  Méril,  mais  avec  des  changements  qui  nous  paraissent,  ^ur 
plusieurs  points,  oontroversables ,  ofire  plutôt  les  caractères  d'un  ctiant 
religieux  que  ceux  d'un  chant  populaire.  Cependant,  comme  il  est  pos- 
sible que  le  peuple  de  Rome  répétât  cette  prière  avec  les  prêtres ,  et  que , 
dans  tous  les  cas,  ce  morceau  est  une  des  plus  respectables  reliques  de 
l'ancienne  langue  latine ,  on  ne  peut  qu'approuver  le  savant  éditeur  d'a- 
voir ouvert  son  recueU  par  ce  précieux  fragment.  Seulement ,  dès  qu'il 
y  admettait  ce  morceau,  on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'il  en  ait  rejeté 
les  trois  fragments  qui  nous  sont  parvenus  des  chants  saliens.  Les  vers 
des  prêtres  de  Mars,  s'ils  n'étaient  pas  populaires,  étaient  au  moins  na- 
tionaux, puisque  ceux  de  ces  cantiques  que  l'on  nommait  axamenta 
renfermaient,  dit- on,  l'éloge  des  grands  hommes  de  la  république,  ce 
qui  les  a  fait  appeler  par  Denys  dHalioamasse  itwfpins  ttvàs  H^v^s^. 

'  Poésies  populaires  latines,  p^à  1 1,  n.  3.  —  *  Voy.  Jidias  Capitol.  Maximin.  cap.  ix. 
—  '  Dionys.  Halicaro.  lib.  Il,  cap.  lxx.  M.  du  Méril  aj^\]e  Panathénées  la  ftte  im 
les  prêtres  saliens  se  promenaient  en  chantant  dans  tous  les  quartiers  de  Rome 


12  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Quant  au  Pervigilium  Veneris,  nous  ne  pouvons  approuver,  en  au- 
cune manière ,  la  présence  de  cette  pièce  dans  une  collection  de  poésies 
populaires.  Il  nous  est  impossible  d*admettre,  avec  M.  du  Méril,  qu'un 
morceau  d'une  diction-  aussi  recherchée  ait  jamais  fait  partie  d'aucune 
liturgie  sérieuse  et  solennelle.  Nous  croirions  plutôt,  à  la  mollesse  tout 
aristocratique  des  idées  et  du  langage ,  que  ce  petit  poëme ,  s'il  a  été 
chanté ,  comme  l'indiquent  le  refrain  et  la  coupe  musicale  des  strophes , 
n'a  pu  l'être  que  dans  le  voluptueux  palais  d'un  grand  seigneur  de  Rome, 
d'Othon  peut-être,  pendant  une  nuit  vouée  à  Vénus.  Le  couplet  sui- 
vant ,  pris  au  hasard ,  n'est-il  pas  tout  à  fait  dans  la  manière  gi^acieusc 
et  coquette  de  Gentil-Bernard  ? 

Ipsa  nymphas  diva  luco  jussit  ire  myrteou 
It  puer  cornes  puellis  :  née  tamen  credi  poiest 
Esse  Âmorem  feriatum ,  si  sagitlas  vexerit. 
Ile ,  nympliae  :  posuît  arma ,  feriatus  est  Amor. 
Jussus  est  inermis  ire,  nudus  ire  jussus  est; 
Neu  quid  arcu ,  neu  sagiUa,  nec  quid  igné  laederot. 
Sed  tamen  cav.ete,  nymphae,  quod  Cupido  pulcher  est. 
Totus  est  in  armis  idem ,  quando  nudus  est  Amor. 
Gras  amet,  qui  nunquam  amavit;  quique  amavit,  cras  amer. 

Nous  aurions  préféré,  comme  échantillon  de  poésie  liturgique  païen  ne, 
soit  le  fragment  de  l'hymne  pour  la  fête  des  Lupercales,  que  nous  a 
conservé  Servius^  soit  l'invocation  aux  Muses  citée  dans  le  HP  livre  de 
saint  Augustin ,  De  musica^,  soit  même  le  Carmen  secalare  d'Horace.  En 
résumé,  nous  ne  voyons  guère  de  vraiment  populaire,  dans  cette  partie 
du  recueil  de  M.  du  Méril,  que  quelques  vers  de  la  chanson  des  soldats 
d'Aurélien  et  le  refrain  du  chant  de  la  sixième  légion  :  «  Mille  Francos, 
«mille  Sarmatas  occidimus,  mille,  mille,  mille  Persas  quaerimus,  »  qui 
rappelle  le  chant  presque  identique  qu'on  lit  dans  le  chapitre  xvin 
du  I"  livre  des  Rois  :  «Percussit  Saùl  mille,  et  David  decem  millia.  » 
Les  vrais  chants  populaires  de  l'ancienne  Rome  étaient  les  Carmina, 
ou  incantations  métriques,  recettes  superstitieuses  contre  le^  vents, 
contre  la  grêle,  contre  les  épidémies ,  et  auxquelles  le  peuple  avait  en- 
core foi  du  temps  de  Pline';  c'étaient  les  joyeusetés  fescennienncs  qui 
se  chantaient  aux  noces ,  et  dont  l'usage  s'est  maintenu  foi^  longtemps 

(p.  la,  n.  6).  Jamais  aucune  fête  ne  porta,  à  Rome,  le  nom  de  cette  solennité  athé> 
nienne.  —  *  Servius,  ad  EgL  I,  v.  20.  —  *  Quelques  critiques  pensent  que  ce 
fragment  a  (ait  partie  d*un  chcBur  de  tragédie,  et  Tattribuent  à  Pomponius  Secun- 
4uft  ou  à  Sénèque.  Les  preuves  manquent  pour  établir  ou  combattre  cette  asser- 
tion- —  *  Win.  Hist,  nat  \îb,  XVIII ,  cap.  v. 
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dans  ia  société  chrétienne  ;  c'étaient  les  vers  saturniens  qu'on  chantait 
dans  les  triomphes ,  et  les  inscriptions  en  vers  que  les  triomphateurs 
eux-mêmes  faisaient  graver  sur  des  tables  d'airain  au  Gapitoie.  Mais,  de 
toute  cette  poésie,  la  seule  qu'on  puisse  appeler  populaii^e,  il  subsiste 
à  peine  quelques  vestiges. 

Cependant  je  ne  puis  croire  que,  en  étudiant  plus  attentivement  les 
textes,  M.  du  Méril  ne  fut  parvenu  à  grossir  un  peu  sa  récolte.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  il  me  semble  que  les  deux  fragments  du  chant 
historique  relatif  au  dictateur  Camille  et  au  maître  d'école  falisque, 
fragments  qu'on  lit  dans  Priscien.^  et  qu'a  reproduits  Wernsdorf  2,  an* 
raient  pu,  quoique  probablement  composés  du  temps  d'Auguste  ou  de 
Tibère,  trouver  convenablement  leur  place  dans  la  présente  collection. 

Au  reste ,  la  seconde  et  surtout  la  troisième  partie  du  livre  de  M.  du 
Méril ,  dans  lesquelles  sont  réunis  les  chants  latins  de  l'époque  chré- 
tienne ,  offrent  incomparablement  plus  d'intérêt  et  de  richesses  que  la 
partie  un  peu  vide ,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'il  a  consacrée  aux 
poésies  païennes.  Dans  les  deux  séries  qui  suivent,  les  pièces  sont  beau- 
coup plus  curieuses  et  plus  abondantes  ;  et ,  ce  qui  mérite  surtout  d'être 
remarqué,  les  unes  sont  publiées  pour  la  première  fois,  les  autres  ont 
été  soigneusement  revues  sur  des  manuscrits  plus  complets  ou  plus  cor- 
rects. C'est  là  un  service  considérable  rendu  à  la  littérature  du  moyen 
âge.  Ces  travaux  de  première  publication  ou  de  collation  savante  assurent 
à  M.  du  Méril  un  rang  honorable  parmi  les  laborieux  et  intelligents 
érudits  de  ce  siècle,  MM.  le  baron  d'Aretin,  Docen,  Massmann,  Mone, 
Daniel,  Th.  Wright,  Ferd.  Wolf,  etc.,  qui,  sur  les  traces  des  Muratori, 
des  Gerbert,  des  Lebeuf,  et,  de  nos  jours,  sous  la  bannière  de  l'illustre 
Jacques  Grimm ,  se  sont  voués  à  la  recherche  et  à  la  publication  des 
poésies  latines  du  moyen  âge. 

L'auteur,  conmie  nous  l'avons  dit ,  a  divisé  en  deux  sections  les  pièces 
qui  appartiennent  à  l'époque  chrétienne.  La  première  contient  les  sujets 
religieux,  la  seconde  les  sujets  profanes.  La  section  religieuse  se  com- 
pose des  morceaux  suivants  :  une  hymne  pour  le  jour  de  l'Epiphanie, 
en  quatrains  monorimes ,  composée  par  saint  Hilaire  ;  une  hymne  en 
rimes  plates,  sur  sainte  Agathe,  attribuée  au  pape  saint  Damase  ou  au 
poète  Prudence  (car  il  y  a  doute);  une  pièce  monorime,  en  vers  de  seûi^  , 
syllabes,  partagée  en  strophes  abécédaires*,  composée  par  saint  Auguip^' 

•  Prisdan.  lib.  VIIU  p.  8a3,  et  lib.  XH,  p.  947,  éd.  Putech.  —  *  Wernsdorf, 
Poetm  Latini  min.  t.  Il,  p.  a8 ,  éd.  Lemaire.  —  '  On  appelle  alphabétiques  ou  abé- 
cédaires les  poèmes ,  assez  fréquents  au  moyen  âge,  dont  chaque  strophe  commence 
par  ane  lettre  différente,  rangée  dans  Tordre  dei'alphabet.  Voyez,  p.  lao,  ce  que 
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tin  contre  les  donatistes;  une  hymne,  attribuée  au  même  saint,  sur  les 
joies  du  paradis,  en  tercets  monorimes ^;  une  hynme  abécédaire  sur  le 
jugement  dernier;  une  pièce  en  rimes  croisées  sur  la  tyrannie  du  péché, 
attribuée  encore  par  Folien,  mais  sans  preuve,  à  saint  Augustin;  une 
hymne  alphabétique  sur  la  vie  du  Christ,  par  Cœiius  Sedulius;  une 
pièce ,  également  alphabétique ,  sur  le  purgatoire  de  saint  Patrice  ;  une 
hymne  à  Dieu;  une  autre  en  l'honneur  de  saint  Gall;  un  fragment  de 
cantique  sur  la  translation  des  reliques  de  saint  Denis  l'Aréopagite  au 
couvent  de  Saint-Éméran^;  une  chanson  sur  Tair  Garelmanninc  ;  la 
complainte  de  David  sur  la  mort  d'Abner,  par  Abélard;  Thistoire  d*un 
miracle  de  saint  Nicolas ,  en  vers  rimes  à  rhémistiche  ;  la  légende  du 
petit  abbé  Jean ,  par  saint  Fulbert ,  dans  le  même  rhyth^ie  ;  un  frag- 
ment de  traductioù  en  vers  d'une  facétie  érudite  très-célèbre  au  moyen 
^,  intitulée,  la  Cène  de  saint  Cyprien;  la  vision  de  Fulbert,  en  qua- 
trains monorimes,  sur  le  débat  de  lame  et  du  corps;  enfm,  dans  un 
premier  appendice,  une  satire  contre  la  cour  de  Rome,  intitulée,  Ini- 
tiam  sancti  Evangelii  secaniam  Marcas  Argenti ,  dont  nous  ne  nous  ex- 
pliquons pas  ici  la  présence,  cetle  pièce  étant  en  prose* et  n'ayant  ab- 
solument rien  de  populaire  ^. 

Outre  ces  poèmes  déjà  imprimés  dans  d'autres  recueils,  et  qui  repa- 
raissent dans  celui-ci,  revus,  annotés  et  presque  toi^ours  améliorés, 
je  dois  faire  remarquer  plus  particulièrement  les  morceaux  que  le  sa 
.  vaot  éditeur  publie  ici  d'original.  Ce  mérite ,  si  je  ne  me  trompe,  ap- 
partient aux  pièces  suivantes.  Ce  sont  :  une  hymne  en  l'honneur  de 
sainte  Marie-Magdeleine ,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  n""  1 3 1 9,  dont  l'écriture  paraît  de  la  première  moitié  du  xi""  siècle; 
une  séquence  ou  prose  sur  saint  Martin,  extraite  d'un  manuscrit  du 
X* siècle,  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  53a6;  une  autre  prose  sur  saint 

M.  du  Méril  dit  de  cette  forme  de  poésie,  empruntée  de  certains  psaumes  hébreux. 
— ^  Quand  nous  employons  le  mot  rime,  il  doit  être  bien' entendu  qu'il  sjagit,  sui- 
vant Tusage  du  moyen  âge,  beaucoup  plutôt  de  Tallitération  et  de  Tassonance  que 
de  la  rime  véritable.  —  A  propos  de  cette  pièce ,  M.  du  Méril  dit  dans  une  note 
(p.  i6a  )  :  «On  sait  que  Hro&wilha  avait  fait  aussi,  en  distiques  élégiaques,  une 
jÊiitoria  passionis  sancti  Dionysii  Areopagitœ.  »  Cette  remarque  n'est  pas  exacte.  Le 
gme  de  Hroswitha  n'est  point  perau ,  comme  semblerait  l'indiquer  la  plirase  de 
du  Méril;  on  peut  le  lire  dans  leë  œuvres  de  cette  fenune  illustre  (p.  i53-i6i 
b  f  édition  de  Schnrtfleisch  ).  Cette  pièce  a  pour  titre  :  Historia  passionis  sancti 
nonysii  egregii  martyris,  et  se  compose,  non  pas  de  distiques ,  comme  le  dit  M.  du 
Méril,  mais  de  a 66  vers  hexamètres  rimes  à  rhémistiche.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  le  couvent  de  SaintTÉméran ,  à  Ratisbonne ,  a  conservé,  pendant  plusieurs  siècles, 
le  précieux  manuscrit  des  œuvres  de  Hroswitha,  qu^  possède  aujourd'hui  la  bibiio- 
dièqae  royale  de  Munich.  —  ^  Peut-être  est-ce  une  première  publication. 
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Nicolas ,  d'après  un  manuscrit  du  xi*  siècle ,  n""  i  o84  ;  une  autre  sur  saînt 
Maur,  tirée  d*un  manuscrit  du  x*  siècle,  n""  8778;  le  cantique  de  Go- 
descalk  sur  la  douleur  du  péché,  en  vers  monorimes,  d'après  un  ma* 
nuscrit  du  xi*  siècle,  n®  1 1 54;  le  cantique  du  pécheu^  repentant,  tiré 
du  même  manuscrit;  un  fragment  de  Thistoire  de  Judith  et  d'Holo- 
pbeme,  du  même  volume;  la  légende  de  Bonus,  d*âprès  un  manuscrit 
du  xi^  ou  XII*  siècle,  de  la  bi!bliothèque  de  Gottweig,  près  de  Lintz;  la 
vision  d'Ânsellus  Scholasticus  sur  les  tourments  de  Penfer,  d'après  plu^ 
sieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  une  satire  contre  la  cour 
de  Rome,  tirée  de  deux  manuscrits  appartenant  è  la  bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  n~  9802  et  1 0676 ,  satire  qui  se  rattadke  peut-être  à  fhé' 
résie  vaudoise,  mais  à  la  partie  érudite  de  cette  secte,  car  on  sait  que 
les  livres  populaires  des  Vandeis  étaient  composés  dans  leur  propre 
langue  ^;  enfin,  dans  un  second  appendice,  nous  trouvcms  une  hymne 
sur  saint  Vincent,  en  strophes  de  deux  vers*  avec  rimes  tantôt  finales 
et  tantôt  intérieures ,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale , 
n""  4602,  daté  de  Tan  768 ,  et  une  séquence  sur  sainte  Eulalie,  en  rimes 
plates. 

La  simple  nomenclature  qu'on  vient  de  lire  suffit  i  montrer  que, 
sauf  quelques  exceptions  assez  peu  nombreuses,  et  mr  lesquelles  nous 
reviendrons ,  les  pièces  qui  composent  cette  partie  du  nouveau  reeuefl 
sont  plutôt  sacerdotales  que  populaires.  M.  du  Méril  n'admet  pas  cette 
distinction ,  et  il  invoque ,  pour  confondre  ces  deux  genres  de  poésie ,  un 
fait  incontestable,  et  dont  il  a  seulement  le  tort  de  déduire,  à  mon  avis, 
des  conséquences  trop  générales  :  il  rappelle  qu'au  mc^en  âge,  et  même 
dès  l'établissement  de  la  lituig;ië ,  la  foule  des  fidèles  intervenait  active^ 
ment  dans  les  cérémonies  du  culte.  Sans  doute,  rien  n'est  {dus  exaol. 
Dans  les  plus  anciennes  litui^es  attribuées  &  saint  Jacques ,  à  saint 
Pierre,  à  saint  Matthieu,  à  saint  Marc,  aux  douie  apôtres',  dans  celles 
même  de  saint  Basile  et  de  saint  Ghrysostôme ^  le  peuple,  6  inyak, 
a  son  rôle  mai  que.  A  Arles ,  au  vi*  siècle,  nous  voyons  saint  Gésaire^^as- 
socier  le  peuple  au  chant  des  hymnes  et  des  psaumes  ^.  Mais  il  n'y  a 
pas  moins  une  extrême  exagération  à  dire,  commefidtM.  du  Méril, 
que  a  TÉglise  n'était ,  dans  le  principe ,  que  la  réunion  des  fidèles ,  qui 

*  M.  Raynoiiard  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  ^poésies  vaudoises  d'i^tès 
deux  manuscrits,  Tun  de  Genève,  Tautre  de  Cambridge.  Voy.  Choix  de  poégiei  dit 
troubadours,  t.  II,  p.  cxxxvi  sqa.  et  73-1 33.  —  *  Vov.  Fabririos ,  Cod.  apocfjfk 
Navi  TeiUtm.  t.  III,  pars  i\  —  '  Voy.  le  reoaeil  intitjK  :  Litumm,  nve  ndum  êom- 
tor«m  Paimm,  coUecte  a  F.  Claudio  de  Sainckes,  Aolrwp.  B5oa,  in-8^  —  ^  iiete 
SS.  Ord.  Benedicti,  I,  p.  66»,  S  11. 
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apportaient  naturellement  dans  les  temples  leurs  admirations  et  leurs 
chants  ^.  »  Les  anciennes  liturgies  que  nous  venons  de  citer,  et  auxquelles 
on  ne  peut  refuser  une  assez  haute  antiquité ,  contenaient ,  certes , 
autre  chose  qu^reflusion  spontanée  de  la  piété  des  fidèles.  Les  auto- 
rités que  M.  du  Méril  allègue ,  et  notamment  celle  de  saint  Justin , 
comme  établissant  Tusage  des  improvisations  laïques  dans  les  offices, 
ne  nous  paraissent  pas  concluantes.  Le  paSsage  de  saint  Justin  prquve , 
comme  les  litui^ies  apostoliques,  qu'un  rôle  était  l'éservé  au  peuple, 
mais  un  rôle  déterminé.  Je  ne  vois  rien  là  d'où  Ton  puisse  induire  qu'il 
fut  permis  à  la  foule  d'improviser  des  chants  ecclésiastiques.  Il  n'est 
même  question,  dans  ce  passage,  que  de  prière,  et  nullement  de  poésie 
ni  de  chant  ^. 

H  est  bien  vrai  que,  dès  les  premiers  temps,  les  fêtes  patronales  et 
les  anniversaires  des  martyrs  étaient  accompagnés  de  veillées,  d'obla- 
lions,  d'agapes,  xl'hymnes  et  de  danses  ayant  un  caractère  de  liberté 
et  même  de  turbulence  populaires^.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  pro- 
cessions un  peu  longues ,  il  était  d'usage  de  faire  des  poses ,  pendant 
lesquelles  les  femmes  chantaient  des  cantiques,  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours purement  spirituels,  nagaces  cantilenœ,  comme  dit  Herbert*. 
Aussi  ces  banquets,  ces  chansons,  ces  danses,  restes  du  paganisme , 
furent-ils  réprouvés  par  tous  les  Pères  et  par  tous  les  conciles.  Saint 
Basile  se  plaint,  dans  une  de  ses  homélies^,  des  chants  et  des  danses 
déréglés  qu'une  troupe  de  femmes  en  délire  avait  pratiqués ,  le  jour  de 
Pâques,  dans  les  chapelles  des  martyrs.  Saint  Augustin  déplore  les  can- 
tÙHL  nefaria,  et  les  autres  dévotions  demi-païennes  qui  avaient  eu  Keu , 
de  son  temps,  sur  le  tombeau  de  saint  Gypricn^.  Le  pouvoir  ecclésias- 
tique se  hâta  d'intervenir.  On  lit  dans  le  1 5*  canon  du  concile  de  Lao- 
dicée,  tenu  en  3ao  :  «Non  oportere  praeter  canonicos  cantores ,- qui 
«  suggestum  ascendunt  et  ex  membrana  legunt ,  aliquos  alios  canere  in 
«ecclesia'';»  et  dans  le  59* canon  du  même  concile  :  «Non  oportet  pri- 
«  vatos  (alias  pkbeios)  et  vulgares  psalmos  dici  in  ecclesia  ^. . .  »  Il  n'était 

Poésies  populaires  ((it^ines^  p.  aS,  n.  1.  —  *  D.  Justin.  Apolog,  lib.  II, p.  97  sqq. 
éd.  de  Paris,  i636.  —  ^  Témoin  sainle  Monique,  mère  de  sîiinl  Augustin ,  qui  eut 
quelque  peine  à  renoncer  k  fusâge  des  offrandes  et  des  repas  qui  se  faisaient  la 
nuit  sur  les  tombes  des  martyrs.  Voy.  August.  Confess.  lib.  VI,  cap.  11.  —  *  Herbert, 
moine  de  Clairvaux,  vivait  au  xii*  siècle;  mais  ii  parle  de  F  usage  que  nous  rappor- 
lOBi  comme  d*UD  fait  déjà  ancien.  Voy.  Chifflet.  S,  Bemardi  gênas  illustre  assertum, 
p.  aai.  •: —  *  D.  Basil.  Hoifnel,  liv  tin  ebrietatem  et  luxum;»  Opéra,  1.  I,  p.  4ao, 
éi  de  Paris,  i638.  —  •\D.  August.  Serm,  cccxi ,  cap.  v.  —  '  Labb.  1. 1 ,  col.  1499. 
•^  *  Id.  ibid,  col.  i5q8.  La  même  défense  est  répétée  dans  le  67*  canon  du  troi* 
sième  concile  de  Brague,  de  669;  voy.  Labb.  t  V,  cpl,  913. 


JANVIER  .1844.  17 

assurément  pas  possible  de  séparer  plus  nettement  Tusurpation  popu- 
laire de  la  légitimité  liturgique.  Le  Â7*  canon  du  troisième  concile  de 
Csurthage  de  Tan  897  renouvela  les  mêmes  défenses  ^  Cependant  une 
apostille,  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit,  contient  une  réserve  en 
faveur  des  passions  des  martyrs.  Le  1^  canon  du  concile  de  Bragûe,  tenu 
en  563 ,  proscrit  de  nouveau  toutes  les  dévotions  laïques,  privatas  con- 
suetadines  ^.  Le  concile  d'Auxerre  de  878  s'efforça  d arrêter  Tinvasion  en 
France  de  ces  désordres  :  a  Non  licet  in  ecclesia  choros  secularium  vel 
H  puellarum  cantica  exercere ,  nec  convivia  in  ecclesia  praeparare  ^.  » 

n  est  bien  vrai  encore  que ,  malgré  les  injonctions  réitérées  de  Tau- 
torité  cléricale,  l'usage  de  ces  chants  demi -profanes  persista  dans^  les 
Ueux  saints  par  la  faiblesse  de  plusieurs  évêques.  C'est  au  sujet  de  ces 
tolérances  que  saint  Grégoire  s'est  écrié ,  avec  plus  de  zèle  que  de  cha- 
rité :  «  Ëpiscopus  qui  talium  crimina  non  corrigit  magis  est  dicendus 
((canis  impudicus  quam  ëpiscopus.»  Le  troisième  concile  de  Tolède, 
de  589  ^,  emploie  les  expressions  les  plus  vives  pour^condamner  et 
abolir  enfin  ces  scandales.  Le  ^i*  canon,  qui  porte  pour  titre  :  «Balli- 
((  mathiae  et  turpia  cantica  prohibenda  a  sanctorum  solemniis ,  »  s'ex- 
prime comme  il  suit  :  a  Elxterminanda  omnino  est  irreligiosa  consuetudo, 
«quam  vulgus  per  sanctorum  solenmitates  agere  consuevit,  ut  populi 
«qui  debent  divina  officia  attendere,  saltationibus  et  turpibus  invigilent 
a  canticis  ^. . .  »  Enfin  le  1 5*  canon  du  concile  de  Châlons  de  65o  ^,  et  le 
35'  canon  du  synode  tenu  à  Rome  en  826'',. confirmé  par  Léon  IV  en 
853  ^,  lancèrent  l'anathème  contre  les  femmes  qui,  aux  fètes  des  dédi- 
caces^ et  aux  anniversaires  des  martyrs,  proféraient  des  chansons  li- 
cencieuses, n  est  ordonné  de  les  chasser  de  l'intérieur  de  l'église ,  des 
portiques  et  même  des  p^vis,  et,  si  elles  résistent,  il  est  enjoint  de 
les  excommunier. 

n  est  donc  surabondamment  prouvé  que  la  dévotion  laïque  a  com- 
posé ,  pendant  le  moyen  âge ,  un  grand  nombre  de  chants  demi-reli- 
gieux et  demi-profanes.  Mais  ces  chants  séculiers»  constamment  repous- 

*  Labb.  t  II.  col.  1177.  —  *  ^^'  ^  V,  col.  84o.  —  '  là.  Uni.  oA.  gSS.  —  *  Et  non 
le  concile  de  Narbonnè  de  589 ,  où  il  ne  fut  rien  statué  sur  cet  objet.  -—  '  Lahb. 
t.  V.  cd.  ioi4  »q.  -—  •  Alias  644  vel  64».  Voy.  Labb.  t.  VI,  col.  Sgi.  —  '  là. 
t.  Vm,  ool.  lia.  —  '  Jd.  ibid.  col.  1 17  et  127.  Le  même  pape,  dans  son  homélie 
De  cura  pastorali,  adressa  aux  évêques  les  recommandations  suivantes  :  «  Gantas  tt 

•  dkoros  mulierum  in  ecclesia  vel  in  atrio  ccdesis  prohibete;  carmina  diaboltcft, 

•  que  nocturnis  bons  super  mortuos  vulgus  Eacere  solet,  et  cachinnos  quos  exerce!, 

•  sub  oontestalione  Dei  omnipotentis  vetate.  •  IbuL  col.  37.  —  *  Les  fètes  des  dédi* 
caces,  établies  à  la  fin  du  v*  siède,  furent  appelées  nalaliiia  eoeletim,  par  analogie 
av^  les  jmtalitia  martyram* 
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ses  par  les  conciles  et  anathëmatisés  par  les  papes,  ont-ils  été  recueilKs 
par  rÉg^së?  Est-il  présumable  qu'ils  nous  soient  parvenus  copiés  sur 
le  vélin  par  les  seules  plumes  qui,  au  moyen  âge,  pratiquaient  Tart 
calligraphique?  C'est  ce  que  n'examine  pas  assez  M.  du  Méril,  et  ce 
que,  pour  notre  part,  nous  n'admettons  point.  Les  membres  du  clergé 
avaient  un  trop  grand  intérêt  à  concentrer  entre  leurs  mains  le  mo- 
nopole des  choses  reUgieuses,  pour  s'être  faits  les  collecteurs  et  les  pro- 
pagateurs de  l'hymnologie  populaire.  Nous  croyons,  au  contraire,  que 
tous  les  morceaux  de  poésie  iituipque ,  ceux  surtout  qui  portent  les 
grands  noms  du  pape  Damase,  de  saint  Paulin,  de  saint  Hilaire,  de 
saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  avaient  pour  but 
de  se  substituer  aux  improvisations  indiscrètes  de  la  piété  individuelle, 
et  de  reprendre  dans,  le  service  divin  la  place  que  tendaient  à  y  usur- 
per les  chants  laïques.  De  ce  que  les  proses  et  les  séquences  en  l'hon- 
neur des  saints,  et  même  d'autres  parties  plus  importantes  de  la  litur- 
gie, différaient^e  peuple  à  peuple  et  même  d'église  à  église,  il  ne  faut 
pas  en  inférer,  avec  M.  du  MériP,  que  tous  ces  chants  fussent  l'œuvre 
de  la  dévotion  privée  et  séctilière.  D  était  tout  simple  que  ces  chants 
diflPérassent  entre  eux,^  puisqu'ils  étaient  composés  par  des  hymnologues 
divers,  presque  toujours  par  les^  évêques  eux-mêmes,  qui,  d'accord 
avec  le  préchantre,  décidaient  quels  psaumes,  quels  répons,  quelles 
séquences  devaient  entrer  dans  les  offices  ^. 

Cette  liberté  même,  laissée,  dans  les  premiers  siècles,  à  tout  abbé 
et  à  tout  évêque,  de  choisir  et,  au  besoin,  de  composer  des  séquences, 
des  hymnes  et  jusqu'à  des  messes*,  ne  parut  pas  sans  inconvénients  à 
l'autorité  ecclésiastique,  et  commença  à  être  limitée,  dès  le  v*  siècle, 
par  les  décisions  de  plusieurs  conciles,  qui  pourtant  ne  parvinrent 
pas  à  Tabolir.  Le  a*  canon  du  concile  de  Milève,  tenu  en  4i 6,  défendit 

*  Poésies  populaires  latines ,  p.  28,  n.  1.  -^  *  Musseus,  prêtre  ou  préchantre  de 
Téglisc  de  Marseille ,  composa ,  au  v*  siècle ,  à  la  demande  du  saint  évéque  de  cette 
ville ,  Vénérius ,  un  de  <xs  recueils  qu  on  appela  depuis  antiphonaires ,  dîurnaux  ou 
rituels  :  «Excerpsit,  dit  Gcnnadius  (De  illustribus  vins  libelîus,  cap.  79),  ex  sanctis 
«  scripturis  Icctiones  totius  anni  festivis  aptas  dicbus.  Re»)onsoria  etiam  et  psal- 
«  morum  capitula  tempori  et  lectionibus  congruentia  ;  quod  opus  tam  necessarimn 
«  in  ecclesia  comprobatur,  ut  expeditum  et  sollicitudînem  toUat  et  moram ,  plebiaue 
«  ingérât  scientiam  et  celebrilalem  decoram.  »  Voyez,  dans  Sidoine  Apollinaire,  l'é- 
pitaphe  de  Claudien ,  préchanlre  de  Vienne  et  frère  de  Tévéque  MamerL  Lîb.  IV, 
epist.  H.  Il  s*é1eva  dans  quelques  diocèses  de  graves  confliU  à  propos  de  la  compo- 
sition ou  de  la  réforme  des  antiphonaires,  notamment  à  Lyon.  Voy.  Agobard.  lib. 
De  correclione  antiphonarii ;  opéra,  t.  Il,  p.  &5,  éd.  Baluz.  —  *  Ou  lit  dans  le  1 3*  ca- 
non du  concile  de  Tolède  de  653  :  cComponuntur  hymni  sicut  componontur 
imisss,  sive  preces,  sive  orationes •  Labb.  t.  V,  col.  1710» 
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de  rien  chanter  dans  Té^se  qui  n'eût  été  approuvé  par  un  âynode  ou 
traité  par  des  hommes  d'qpe  prudence  reconnue,  pradentioribus^.  Le 
chapitre  xn  du  concile  de  Brague,  de  563,  alla  jusquà  défendre  de 
chanter  dans  Tégiise  aucune  composition  poétique  :  «  Ut  extra  psalmos 
«Tel  canonicas  scripturas  Novi  et  Veteris  Testamenti ,  nibil  poetice 
«  eompositûm  in  ecclesia  psrilatur  ^.  »  Mais  cette  interdiction  parut  trop 
r^ureuse.  Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  en  633 /rétablit  le 
chant  des  hynmes,  et  expose  même  asses  longuement,  dans  les  xin*  et 
XIV* chapitres ,  les  motifs  qui  doivent  en  faire  maintenir  lusage ;  il  re- 
commande particulièrement  de  ne  pas  négliger  Thymne  des  trois  jeunes 
geûs  dans  la  fournaise ,  qui  était  en  possession  d*édifier  toute  la  chré- 
tienté ^.  Mais  c'était  au  clergé ,  et  non  pas  aux  laïques ,  que  cette  reeom- 
mandatîon  s'adressait. 

Elnfm,  une  dernière  et  bien  grave  objection  se  présente.  En  quelle 
langue  pensez-vous  que  fussent  composées  les  improvisations  populaires 
en  l'honneur  des  saints  patrons ,  de  la  Vierge,  ou  de  la  résurrection  du 
Christ?  En  langue  latine?  Oui,  dans  les  lieux  et  aux  époques  où  le  la- 
tin était  généralement  parlé  et  entendu  ;  mais ,  dahs  les  lieux  et  dans 
les  temps  où  l'on  parlait  d'autres  idiomes ,  il  en  fut  tout  a\itrement. 
Voyons  donc ,  entre  le  v'  et  le  xn*  siècle ,  quelles  langues  étaient  popu- 
iaiïes  dans  les  contrées  qui  avaietit  reçu  la  culture  romaine.  . 

Il  est  si  difficile  de  contraindre  un  peuple  à  quitter  sa  langue,  que 
le5  Romains,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  imposer  aux  vaincus  le  joug 
de  leur  langage  avec  celui  de  la  servitude ,  selon  l'énergicpie  expression 
de  saint  Âurastin  ^,  ne  purent  dx>lir  l'usage wdu  grec,  du  punique,  ni 
du  gaulois.  Au  ni*  siècle,  l'Afrique  et  les  Gaules  avaient  si  peu  renoncé 
à  leur  langue  indigène,  que  la  loi  romaine  fut  obligée  de  tolérar  la  ré* 
daction  de  certains  actes  civils  en  punique  et  en  gaulois  »  lingua  Panica 
vd  Gtdlicma ^.Sdini  .Jérôme  nous  atteste  que,  de  son  temps,  les  habir 

*  Ld*.  t.  n,  col.  i54o.  —  •  Id.  t.  V,  col.  84i.  —  "  Id.  ibid.  cd.  171Q.  — 

*  D.  Auguftt  De  dvit,  Dei,  lib.  XIX,  cap.  vu.  Avant  la  cuerre  sociale,  les  Romains 
n'accordaient  aux  alliés  que  comme  une  grâce  le  droit  de  parler  latin.  Ti(e-Live  ra- 
conte que  le  sénat  permît,  en  673^  aux  haJaitante  de  Cumes,  qni  Tavaient  demandé, 
d'employer  la  langue  latine  dans  leurs  actes  publics  :  «  Permissum  ut  latine  publiée 

•  kNiuerentor,  et  preconibus  latine  vendendi  jus  esset  »  (Tit.  Liv.  lib.  XL^ca^.  X\n.) 
CiAte  poHdque  changea  entièrement  sous  f  Empire.  Nous  voyons.  Claude  rayer  du 
tableau  des  juges  et  priver  du  droit  de  citoyen  un  personnage  important  d'une  viUé 
grecque,  parce  qu'il  o*  savait  pas  le  htîn.  —  *  I>omit.  Ulpîan.  lib.  II  Fideicemmià-' 
mmm,  Dîg.  ]»xii,  ttt.  i,  S  a.  M.  l'abbé  de  la  Rue  a  employé  ce  texte  remarquable 
{Btmi  kis^rifmesm'  lesbardis^  1. 1,  p»Yii};  hmûs  ilTa  indiqué  inexioleroeàl,, conuiia 
il  lui  arrive  trop  lOUitoDt.  ..  * 
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tants  de  Marseille  méritaient  encore  la  dénomination  de  trilingues,  que 
leur  avait  donnée  Varron,  parce  qu'ils  parlaient  trois  langues,  le  grec, 
le  gaulois  et  le  latin  K  En  Auvergne ,  ce  ne  fut  que  vers  le  v*  siède  que 
la  noblesse  se  décida  à  étudier  la  langue  latine^.  Et  non -seulement 
Tusage  du  gaulois  subsistait  au  v'  siècle ,  mais  un  autre  idiome  égale- 
ment national,  le  celtique,  était  parié  dans  l'Armorique  et  dans  fA- 
quitaine.  La  distinction  et  la  coexistence  de  ces  deux  idiomes,  «u 
V*  siècle ,  sont  établies  de  la  manière  la  plus  formelle  par  un  patoige 
de  la  vie  de  saint  Martin ,  écrite ,  comme  on  sait ,  sous  forme  de  dan 
logue,  par  Sulpice  Sévère.  Un  des  interlocuteurs  dit  à  Tautre  :  Parie 
celtique,  ou,  si  tu  Taimes  mieux,  parle  gaulois,  pourvu  que  ta  partes 

de  Martin,  a  Tu  vero vel  celtice,  aut,  si  mavis,  gallice  loquere, 

a  dummodo  jam  Martinum  loquaris  '.  n  Dans  un  poème  dont  Waltha- 
nus  est  le  héros ,  ce  guerrier,  contemporain  d^Attiïa,  est  reconnu  pour 
Aquitain  à  son  parler  celtique  : 

Celtica  lingua  probat  te  ex  illa  génie  creatum 
Cui  nàturi^  dédit  rdîquas  iudendo  praeire  *. 

Les  habitants  de  la  Gatde  étaient  même  si  attachés  à  leur  langue 
nati(male ,  qu'ils  ne  cessèrent  de  la  parler  dans  les  colonies  qu*ils  fon- 
dèrent ,  notamment  dans  la  province  qu'on  appela  de  leur  nom  Galio- 
Grèce  ou  Galatie.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  les  Galates  pariaient 
la  langue  de  leurs  pères  presque  aussi  purement  qu'à  Trêves.  «Et 
quelques  légères  altérations,  ajoute  saint  Jérôme,  ne  doivent  pas 
nous  étonner,  puisque  les  Africains  ont  aussi  laissé  un  pei\  s'altérer  la 
langue  phénicienne,  et  qu'on  voit  la  latinité  elle-même  varier,  chaque 
jour,  suivant  les  lieux  et  le  temps  ^.  »  L'invasion  des  races  germaniques 
au  v*  siècle,  celle  des  Arabes  au  vu*,  puis  Tarrivée  des  Normands,  Ap- 
portèrent de  nouveaux  idiomes  et  de  nouvelles  causes  de  confusion.  Un 
passage  de  la  chronique  qui  porte  le  nom  de  Luitprand  atteste  qu'au 
vui*  siècle  on  parlait  dix  langues  en  Espagne  ^.  Aussi  le  1 5*  canon  du 
deuxième  concile  de  Reims  recommande-t-il  aux  ecclésiastiques  d^ins- 
truire  chaque  peuple  dans  sa  langue  ''.  T)u  mélange  de  toutes  ces  bar- 


'  D.  Uieronym.  in  second,  lib.  commentar.  ai  Galatas  proœmium;  opéra,  t  VI, 
p.  297,  éd.  de  Paris,  1679.  —  *  Sidon.  ApoUin.  lib.  III,  epist  ni.  —  ^  D.  Martini 
vifa,  XX.  —  ^  Poésies  populaires  latines,  ip.  35o,  y.  765  seq.  M.  Faarid  est  d*aV» 
qu'on  pariait  le  basque  dans  T Aquitaine  (Hist  de  la  Gaule  méridim,  t.  I,  p.  WA)\ 
mais  cela,  comme  on  voit,  doit  être  entendu  seulement  delà  partie  de  TAquilMBe 
la  plus  Yoisine  des  Pyrénées.  «—  *  D.  Hieron.  Iqe.  cit  p.  399.  —  *  Luitprand.  Qtanm* 
ad  an.  7a3;  opéra,  p.  372,  éd.  de  i64o.  —  '  Labb.  t  VU,  ooL  ia&& 
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iMtries  il  se  forma  une  espèce  de  langage  commun  et  vulgaire,  d'où  de- 
vaient bientôt  sortir  les  idiomes  modernes,  et  qu'on  appela  provisoire- 
ment roman  rastique  [romana  Ungua  rustica).  Que  ce  langage  différât  du 
latin  même  eorrompu  que  conservait  TÉglise ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
Le.  l'y'  canon  du  troisième  concile  de  Tours  enjoignit  aux  évêques  de 
faire  traduire  leurs  homélies  en  roman  rustique  (m  rasticam  romanam 
Unguam  )  ou  en  langue  théotisque ,  afin  d'étendre  le  bénéfice  de  l'ins- 
truction chrétienne  à  la  totalité  des  fidèles ^  Quelques  années  plus  tard, 
le  a*  canon  du  concile  de  Mayence  de  847  imposait  la  même  obli- 
gation au  clergé '.  Aussi,  dans  la  vie  des  évêques  et  des  abbés  de  cette 
époque,  ne  manque-t-on  pas  de  louer,  quand  il  y  a  lieu,  l'instruction 
religieuse  donnée  au  peuple  dans  les  langues  vulgaires.  Mommolin,  suc- 
cédant ,  en  669 «  à  saint  Éloi,  évêqué  de  Tournai,  est  loué  de  savoir  la 
langue  latine  et  la  langue  teutonique'.  Les  deux  biographes  de  l'illustre 
Âdàhard ,  abbé  de  Corbie ,  Paschase  Ratpert  et  Gérard  de  Gorbie ,  cé- 
lébrèrent l'éloquente  &cilité  avec  laquelle  ce  saint  personnage  parlait 
la  langue  théotisque^.  L'épitaphe  du  pape  Grégoire  V  contient  un  éloge 
encore  plus  étendu  : 

Usas  Frandsca,  vulgari  et  voce  Latina, 
Insiittrit  populos  doquio  triplici. 

En  97a,  Nolger»  évéque  de  Liège,  prêchait  le  peuple  en  langue 
vulgaire  et  le  clergé  en  langue  latine  : 

Vulgari  plebem ,  derum  sermone  Latino 
Erudiil* 

Nous  crojona  donc  être  tout  à  fait  en  droit  de  conclure  de  ce  qui 
précède  que,  entre  le  v*  et  le  xii*  siècle,  les  chants  grossiers  qu'affec- 
tionnait la  foule,  et  que  proscrivaient  les  conciles,  devaient  être  en 
langue  vulgaire,  c*est-à-dire  en  roman  rustique,  sans  compter  ceux  qui 
pouvaient  être  composés  dans  les  idiomes  celtique,  gaulois  et  tudesque. 
Au  reste,  la  aéparation  de  la  langue  ecclésiastique  et  de  la  langue  po- 
pulaire se  mantfeste  avec  la  plus  grande  évidence  dans  certains  chants 
qui  commencent,  an  x*  siècle,  à  s'introduire  dans  les  offices,  et  dans 

*  Libb.  t  Vit.  col.  ia63.  —  MA  t  Vffl.  col.  Aa.  —  '  Voy.  Mcyer,  ilnii.  Flandr, 
p.  ^,  verso. —  *  Voy.  BdQand.  Act  Sanctor.  2  januar.  —  *  Voy.  J.  CbapeavOl.  Léo- 
JwM.  hiêtor.  1 1,  p.  aao.  Un  fidt  bien  plus  étranse  et  presque  sans  analogue,  cest 
fM,  dans  k-coQcila  de  llouson,  tenu  en  996, 1  évéïj^e  de  Verdun,  nommé  Av- 
mon,  porta  la  paitilo  m  laafiia  Tulgaire  :  GulUce  amcianatas  uL  Voy.  Labb.  t.  {a, 
«A  7*7. 
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lesquels  un  verset  èh  hngùe  làtâae  est  smyi  dïine  ^ose  (m  d'un  répoM 
en  langue  vtdgaîre.  On  voit  qtie  je  veux  parier  à^s^ftOtitares  ow  chiiils 
farcis.  '     r- 

Jusqu'au  ix*  siècle ,  TÉglise  gallicane  avait  toléré  la  lecture  tm  le  clMM 
de  la  vie  des  saints  pendant  te  messe,  le  jour  de  leur  fète,  imm^d^H 
tement  après  Tëpître.  L'appui  donné  par  Charieittiagne  anix  preseriptiona 
de  la  liturgie  romaine  ne  permettant  plu^  dé  coiiaerver  dans  foffioe 
d'autre  lecture  que  celle  des  passages  de  rÉcrhure  $fânte,  il  fallut  te^' 
trancher  de  la  messe  et  rejeter  à  TofiBce  du  sôîr^  lëff  légendes  des  sainta 
et  des  martyrs.  Il  n'y  eut  d'exception  qu'en  faveur  de  saint  Etienne,  dcnif 
le  meurtre  est  rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres.  Mais  la  simj^  leo- 
turc  de  ce  texte  latin  ne  pouvait  suffire  h  l'ardente  pîété  de  la  foide.  On 
divisa  donc  le  récit  de  la  passion  du  saint  confesseur  en  couplets  cm  en 
versets  (ce  que  les  anciennes  liturgies  appelleAI  versns*).  Le  dh&pe, 
du  haut  de  l'ambon  ou  jubé,  chantait  un  des  versets  en  latin,  et  le 
peuple ,  dans  la  nef,  répétait  ce  couplet  gfosé  et  amplifié  en  langue  vul- 
gaire. Ce  mélange  de  plusieurs  idiomes  reçut  le  nom  defarsia^  et  le 
planch  (planctus),  ou  complainte  de  saint  Etienne,  aîh^  chanté,  fiit  ap- 
pelé epistolafarsita^.  Bientôt  chaque  église  voulut,  avoir  pon  épitre  far- 
cie de  sant  Ëstève  ou  Estévène  \  comme  on  disait  alors.  Peu  à  peu 
même  cette  concession  s'étendit.  Le  clergé  toléra  des  proses  farcies  en 
l'honneur  d'autres  saints.  Aux  psaumes  chantés  en  langue  vulgaire,  qui 
s'étaient  glissés ,  comme  nous  l'avons  vu ,  dans  quelques  églises ,  et  que 

^  Cet  office  répondait  à  ce  que  nous  appelons  vêpres.  On  fe  nommait  quelquefois 
lacemariam,  à  cause  des  lampes  qu'on  y  allumait.  On  chante  encore  à  présent  à 
vêpres  des  hymnes  qui  fout  allusion  an  repas  qui  suivatt  atitrefeis  .cet  office;.  — 
'  Le  mot  Variai  a  eu,  au  moyen  âge,  un  sens  beaucoup  plu»  éteadu.  On  Tappli» 
quait  à  toute  espèce  de  cliantfi  divisés  en  strophes  ;  il  a  passé  dans  la  langue* 
provençale,  où  le  mot  vers  était  Texpression  génénque  .4ont  on  se  servait  pour  dé-, 
signer  toutes  sortes  de  compositions  poétiques.  -^  ^  Dom  Martène  <ut  avoir  trouvé 
ce  nom  harbare  lin  manuscriptis  ordinariis  Narbonensi  et  Càbîlondnsi.  »  Voy.  Z^' 
antiifurs  Ecchstœ  ritibus,  t.  I,  p.  381.  M.  du  Mërii'  se  Vroinpe  éltatogement  (p.  764 
n.  1);  qmand  il.signak  dans  le  manusbrik  "de  la  Bibliothèque royfiW^.tt*  1139, 4m, 
épictres  farcies,  tomtes  latines.  La  farciture  emporte  o^oessaijçemçDt  ayec  9oi  Tid^' 
de  mélange.  —  *  Celte  ferveur  populaire  explique  le  grand  nombre  d*épîtres  faraétf 
de  saint  Etienne  qui  nous  sont  parvenues.  M.  Raynouard  en  a  publié  une  dans  son 
Choix  de  poésiiss  des  Troubadours  (t.  II,  p.  ^M'),  d*aprèli^ud  Inanuserît  <l*Aîx; 
M.  Jubînal  en  a  inséré  deux  dans  son  Hvre  intititlÀ*  JÎfy^fêf^  il^ts  da  xi^  ifiède-; 
et  ép  indique  filurieurs  autres.  Dwif  Martène  ,*^  outre  cales  ^tfîl  fevait' reoooèlféaii 
dal^s  îes  OrdSnÉÎîres  dé  Narbonne  et  de^Châlotts,  en  âvailf'virdëtti  autre»  dîna  lé* 
mfssels  de  Sbîsirons  et  de  Saint -GatiWi*de  TbWs;  etilSti%ù^éït*coMiaM  àt'^Wtm^ 
d*Agen,  etc.  Voy.  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  helhs-lettres ,  t.  XVIi'* 
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le  rît  romain  proserrrait,  on  substitua  des  psaumes  farcis  dont  chaque 
verset  latin  était  suivi  d'un  verset  glose  en  vers  français  où  provençaux  *^. 
On  chanta  même  dé  oette  feçon  certaines  parties  des  prophéties,  entre 
autres  celles  d'Isaïc*.  Enfin ,  toutes  les  églises  retentirent,  "pendant  les 
i^-et  x^  siècles,  d'une  fouie  d-hymnes  et  de  proses  farcies,  particulière- 
ment aux  solennités  de  Ndêl,  de  TEpiphanie  et  de  Pâques*.  Les  ptes- 
crij^tions  du  rit  romain  furent  même  tellemMt  mises  en  oubli,  que  les 
piroses ,  les  cantiques  él  les  psaumes  en  langue  vulgaire  ne  taixlètent  pa^ 
à  rentrer  triomphsrnts  dans  presque  toutes  les  églises.  Mais  cette  nou- 
velle phase  de  Thymnoiogie  demi- ecclésiastique  et  demi-sécnlièrc'  se 
rapporte  surtout  au  xii*  siècle,  et  nous  conduirait  trop  loin  de  Tépoquè 
et  du  sujet  qui  nous  occupe.  Revenons.  i 

A  défaut  des  vieux  cantiques  en  langue  rustique  romane,  qui  ont  péri 
et  dû  périr,  par  suite  de  Tincnrie  ou  de  la  défaveur  du  clergé,  M.  du 
Méril  aurait  pu  réunir  dans  son  recueil  celles  de  ces  pièces  farcies, 
demi-sacerdotales  et  demi-populaires ,  qui  sont  antérieures  au  xn*  siècle. 
Il  ne  Ta  point  fait  (si  ce  n  est  dans  quelques  notes *)^ sans  doute  parce 
qu'il  a  pensé  que  le  plan  qu  il  s'était  tracé  exigeait  qîi'il  ne  donnât  que 
des  chants  purement  latins.  C'était  malheureusement  se  priver  des  mor- 
ceaux litui^iques  les  plus  incontestablement  populaires,  i  Les  hymnes 
en  latin ,  grammatical  ou  rustique ,  n  ont  pu  jouir,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré,  que  d'une  popularité  fort  restreinte.  Ces  chants  n'ont  guère 
été  répétés  par  la  foule,  passé  le  vm*  siècle,  et,  depuis  lors,  ils  ont  rare- 
ment franchi  le  seuil  des  évêchés  et  des  couvents. 

Toutefois,  pour  ne  rien  exagérer,  je  me  hâte  de  convenir  qu'il  y  a 
une  distinction  importante  à  établir  entre  les  populations  urbaines  et 
les  populations  rurales.  Les  habitants  des  grandes  villes  actjuh'ént  et 
conservèrent  plus  longtemps  que  d'autres  l'usage  ou  du  'nioins  l'Intel- 
ligence de  la  langue  latine.  Lès  hymnes  et  les  proses  compbèées  par  les 
chcfe  de  rÉ^ise,  celles  surtout  qui,  par  l'emploi  des  aafsonahcès  ou 
de  la  rime,  se  rapprochaient  le  plus  des  formes  de  la  poéirfé  vulgaire. 


'  Voy.  le  manuscril  de  la  Bibliothèque  royde  q*  76^»  toi.  aS^S.  —  '  Dcmxi  Mar^ 
tène.  De  antiqua  Ècclestœ  disciplina,  cap.  xii,  p.  90.  —  '  L'abbé  Lebeuf  raconte 
une  singulière  méprise  des  copistes  du  xni^  siècle.  Habitués  à  copier  clans  les  mis- 
tés  des  épttres  ou  d^  proses  sur  la  ne  de  saint  Etienne,  de  saint  Denis,  des  saints 
Innooenlft,  il  k«y  airivft^i'iiititidèr'eertâities  proses  h  tie  du  prènêef  jaér  <lé  Vtm, 
kl  vie  de  VÉpiphanie  ou  de  la  Tiphaine.  L*abbé  Lebeuf  cite,  pour  favoîr  vu,  un  ma- 
nuscrit du  xii'i*  siècle,  où  la  leçon  d'isaîe,  pour  le  jour  de  rÉpipbanie,  portait  le 
tiirtide  Viiaianttœ  Bptfiumm,  Vor.  lè'JIfcrc^^'de  décémbri^  1791;^.  Il,  p.  T975 
et  soW ^■Pbétiei  papuMf^htmet ,  p.  96,  {^7,  100,  101,  ii3,'i6a,  1*70. 
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Ofit  pu,  dans  quelques  villes,  être  assez  longtemps  goûtées  et  répétées 
par  les  citadins  et  par  les  artisans. 

Je  serais  tenté  de  croire  qu  il  en  a  été  ainsi  d*une  petite  pièce  où  Id 
Viei^e  est  supposée  chanter,  près  de  la  crèche,  pour  eiîdonnir  fenfimt 
Jésus.  Ce  noël ,  plein  de  grâce ,  déjà  puhlié  par  FoUen  ^  et  dont  Tige 
est  incertain,  offre  ime  Eaicture  peut  être  trop  mignarde  pour  être  d'o- 
rigine populaire.  Cependant  les  sentiments  d'orguefl  et  de  tendresse  ûaa- 
t^mels  y  sont  si  délicatement  exprimés,  que  îon  concevrait  que  ces 
vers,  dont  le  motif  a  été  plusieurs  fois  répété  depuis,  eussent  été,  dès 
le  moyen  âge ,  chantés  par  toutes  les  mères.  Voici  les  premiers  cou- 
jdets  : 

Dormi,  ffî,  dormi  1  Mater 

Gantât  unigenito. 
Dormi,  puer,  dormi  !  Pater 

Nato  damât  parvulo. 

Lectum  stravi  tibi  soli; 

Dormi,  naie  bellule  I 
Stravi  lectum  fœno  molli  ; 

Dormi,  mi  animule. 

Le  refrain  qui  clôt  chaque  strophe, 

Millies  tibi  laudes  canimus. 
Mille,  mille,  miUies, 

rappelle,  comme  le  fait  remarquer  M.  du  Méril,  le  refrain  d*un  autre 
fragment  incontestablement  populaire ,  Tancien  chant  de  la  sixième 
légion. 

Je  n'apporterai  plus  qu'une  preuve,  maishien  frappante,  à  l'appui 
de  l'opinion  que  je  soutiens.  Plusieurs  des  hymnes  latines,  publiées 
comme  populah^es  par  M.  du  Méril,  ne  sont  que  des  traductions,  faites 
pour  le  clergé,  de  pièces  en  langue  vulgaire  composées  pour  le  peuple. 
Ainsi  le  chant  en  l'honneur  de  saint  Gall^  n'est  que  la  traduction  latine, 
faite  pour  son  couvent  par  Ékkehard  IV,  d'une  hynme  composée  en 
langue  théotisque  par  un  moine  de  Corbie,  mort  en  918.  Ekkehard 
lui-même  nous  en  avertit  modestement  dans  sa  préface  :  «  Ratpertus 

umonàchus hoc  fecit  carmen  barbaricum  popido  in  laudem  sanctî 

«Galli  canendum,  quod  nos  multo  impares  homini,  ut  tam  dulcis  me- 
'«lodia  latine  luderet,  quam  proxime  potuimus,  in  latinum  transtuli- 

^  Alte  chistUche  Lieder,  p.  17.  M.  du  Méril  n  a  donné  place  à  cette  pièce  que 
dans  une  note.  Voy.  p.  110,  n.  4.  —  ^  Poùies  popukàrn  Umfp p,^.  i^& 
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«  mus  ^  »  Nous  en  pouvons  dire  autant  de  Thymne  à  sainte  Euialie,  éga- 
lement traduite  de  la  langue  vulgaire.  M.  du  Mérilcite  lui-même  un  vers 
extrait  de  Toriginal  roman  ^, 

Il  est  impossible  de  lire  sans  un  vif  intérêt  des  vers  qui  portent  le 
nom  d*Abélard.  Le  présent  recueil  contient  une  pièce  de  cet  homme 
illustre,  la  complainte  de  David  sur  la  mortd'Abner.  Malheureusement 
ce  poème,  dont  le  rhythme  est  confus  et  irrégulier,  n'appartient  pas  à 
répoque  où  le  jeune  théologien  composait  ces  douces  chansons  que 
toutes  les  bouches  répétaient,  et  qui  faisaient  dire  à  sa  maîtresse: 
«  Amatoria  pleraque  carmina,  quœ  pro  nimia  suavitate  tam  dictaminis 
«quam  cantùs  tuum  in  ore  omnium  nomen  tenebant.  »  Ce  morceau, 
d'une  teinte  austère,  a  toute  la  tristesse  de  la  poésie  monastique.  A 
l'occasion  de  cette  complainte,  M.  du  Méril  cite  en  note,  d'aprè»Fol* 
len ,  une  pièce  qu'il  intitule ,  Nénie  d'Abélard  '.  C'est  un  petit  poème  dia- 
logué, où  figurent  Héloise  et  les  pieuses*  nonnes  du  Paraclet.  Cette  càn< 
tate ,  qui  n'a  rien  de  populaire ,  mais  qui  est  touchante  ^t  dramatique ,  se 
compose  de  trois  parties.  La  première  est  un  chœur  des  religieuses,  qui 
chantent  une  sorte  de  requiem  sur  le  .tombeau  d'Abélard.  La  seconde 
est  un  chant  d'Héloïse,  qui,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  demande 
d'être  réunie  à  Abélard  sous  là  tombe  et  danrle  ciel  : 

Tecum  fata  sum  pcrpessa , 
Tecum  donniam  deressa, 
Et  in  Sion  veniara. 
Salve  crucem, 
Duc  ad  lucem 
Degravatam  anîmam. 

La  dernière  partie  est  un  second  re^aiVm,  que  les  religieuses  chantent 
cette  fois  pouri'amant  et  pour  l'amante.  Elles  ne  disent  plus  reqaiescat, 
mais  requiescani,  cfe  qui  prouve  qu'Héioïse  vient  d'expirer.  Ce  petit 
drame  monastique  ne  nous  paraît  donc  pas  convenablement  nouuné 
Nénie  d'Abélard;  il  aurait  été  aussi  bien  et  mieux  nommé  Néni^  d^EU- 
loîse,  ou  Nénie' d'Héloïse  et  d'Abélard. 

J'ai  annoncé  plus  haut  que  la  section  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
contient  plusieurs  morceaux  qui  portent,  à  n'en  pouvoir  douter,  les 

'  On  ne  peut  douter,  comme  le  remarque  M.  du  Méril,  que  ce  carmenbarbaricum 
ne  fût  en  vers  théotisques.  L*ancien  historien  du  monastère  de  Saint-Gall  nous  Tap- 
prend  en  termes  formels  :  •  hatpertus,  dit  Mazicrus  (De  viris  illustribus  Sancti-GalU^ 

•  lib.  X,  cap.  XXV  ),  composuit  rhythmice,  lingua  tamen  Germanica,  vitam  sancti 

•  Galli,  et  publiée  in  ecclesia  decantandam  populo  dédit.  »  —  *  Poésies  populaires 
latinti,  p.  4a9,  n.  a.  —  '  /6iU  p.  176,  et  Alto  christUche  Li$der,  p.  lag. 
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signes  de  la  poésie  populaire.  Les  pièces  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  quatre  et  dans  la  formé  narrative;  savoir  :  la  légende  fantastique  dé 
Bonus  en  Thonneur  de  saint  Michel ,  le  fragment  du  cantique  sur  la 
translation  des  reliques  de  saint  Denis  \  le  récit  dun  miracle  de  saint 
Nicolas,  et  surtout  le  fragment  de  l'histoire  de  Judith  et  d'Holopherne , 
versas  de  Judit  et  Holofernem  [sic).  Je  serais  tenté  d'y  ajouter  la  légende 
rimée  du  petit  abbé  Jean ,  due  à  saint  Fulbert ,  évêque  de  Chartres  et 
directeur  de  la  célèbre  école  de  cette  ville  ^,  si  cette  joyeuseté  ne  me 
semblait  plutôt  avoir  été  destinée  à  égayer  les  cloîtres ,  ou  à  amuser  le 
clergé  séculier  aux  dépens  du  régulier.  Les  trois  morceaux  qufe  je  viens 
d'indiquer  paraissent  avoir  été  composés  entre  le  yn*  et  le  vni*  siècle, 
du  moins  en  avons-nous  la  preuve  pour  la  légende  de  Bonus.  Le  chro- 
niqueur Albéric  des  Trois-Fontaines  cite  textuellement  leé  deux  pre- 
miers vers  de  cette  pièce  sous  la  date  de  764.  Ces  merveilleuses  his- 
tpires  ont  dû  être  chantées,  au  son  de  la  rote,  lesjours  de  marché,  sur 
les  champs  de  foire,  ou,  lesjours  de  fête,  dans  le  parvis  des  cathédrales. 
C'est  bien  là  ce  qu'on  appelait  alors  urbanœ  cantilenœ. 

Ces  curieux  échantillons  de  la  poésie  foraine  et  légendaire,  qui  se 
chantait  ou  se  débitait  en  plein  air,  et  faisait,  au  moyen  âge ,  les  délices 
des  artisans  et  des  citadfns,  nous  conduiraient  naturellement  à  la  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  de  M.  du  Méril ,  à  celle  qui  renferme  les  chants 
populaires  latins  relatiifs  à  des  sujets  profanes.  Mais  cette  catégorie  de 
pièces ,  de  beaucoup  la  plus  intéressante ,  a ,  dans  ce  recueil ,  trop  d'é- 
tendue et  d'importance  pour  que  nous  puissions  en  commencer  immé- 
diatement l'exameo.  Ce  sera  l'objet  d'un  second  et  prochain  article. 

MAGNIN. 

*  Une  pièce  sur  le  même  sujet,  plus  véritablement  populaire,  serait Thymne  en 
langue  rustique  dont  parle  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  mort  en  88a ,  et  qu  il 
nomme  cantilena.  Voy.  MabiU.  Annal  lib.  XXaVII,  n*  85.  —  *  Mort  en  1029.  Voy. 
Hist.  Uuér.  de  France,  t.  VIT. 
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Histoire  de  la  république  de  Gênes ^  par  M.  Emile  Vinceas, 
conseiller  (tÉtat.  Paris,  Firmin  Didot,  i842,  3  vol.  in-8^ 

TROISièME    ET    DERNIER    ARTIGl«E  ^ 

La  république  de  Gênes,  après  une  expérience  démocratique  de  deux 
siècles,  avait  rétabli  systématiquement,  en  1628,  Taristocratie  qui  s'é- 
tait fondée  naturellement  au  aiilieu  d'elle ,  de  1  i5o  à  1 1 60.  Lepatri- 
ciat  de  i5a&^  constitué  d'une  manière  plus  réfléchie  et  plus  saYante 
que  la  noblesse  de  1 1 60,  tirait  son  origine  de  la  même  source  qu'elle, 
le  commerce;  devait  son  importance  aux  mêmes  causes,  la  richesse  et 
l'ambition  ;  avait  le  même  objet ,  le  gouvernement  exclusif,  de  l'État. 
Seulement  il  reposait  sur  une  base  plus  large  et  plus  solide,  puisqu'il 
unissait,  dans  les  mêmes  privilèges,  la  bourgeoisie  el  la  noblesse,  et 
qu'il  avait  ajouté,  à  l'éclat  des  anciennes  familles,  la  force  des  nou- 
velles. Outre  la  vigueur  qu'il  puisait  dans  l'alliance  de  ceux  qui  s'étaient 
jusque-là  combattus,  il  avait  Tappui  d'une  loi  précise,  tandb  que  l'a- 
ristocratie,  plus  restreinte  et  moins  bien  défmie  des  premiers  temps, 
n'avait  dominé  que  par  la  coutume. 

Gênes  venait  d'opérer,  au  xvi*  siècle,  la  révolution  que  Venise  avait 
accomplie  entre  la  fin  du  xm*  et  le  commencement  du  xiv*.  Quoique  mari- 
times l'une  et  l'autre,  et  parvenues  seules,  par  une  marche  en  sens  inverse 
de  celle  qu'avaient  suivie  les  villes  italiennes,  à  un  établissement  aristo- 
cratique, CCS  deux  républiques  n'avaient  pas  eu,  toutefois,  le  même  point 
de  départ  pour  leurs  institutions,  qui ,  dès  lors,  n'étaient  pas  empreintes 
^u  même  caractère.  Au  lieu  de  parvenir  à  l'indépendance ,  et  de  s'or- 
ganiser sous  ie  régime  annuel  des  consuls  pendant  la  guerre  des  inves- 
titures,  comme  Gênes  et  les  municipalités  lombardes,  Venise,  libre  dès 
l'époque  des  invasions  germaniques,  s'était  constituée  dans  le  vu'  siècle , 
aumom^t  où  il  n'y  avait  d'autre  modèle  d'autorité  en  Italie,  que  la  forme 
ducale  également  usitée  chez  les  Lombards  et  chez  les  Grecs.  Elle  s'était 
dès  lors  donné  pour  chef,  en  697,  un  duc  ou  doge,  qui,  nommé  à  vie, 
juge  suprême  de  la  république,  général  de  ses  armées,  dispensateur  de 
tous  les  emplois,  désignait  lui-même  ses  cons^lers,  dont,  à  son  gré,  il 
suivait  ou  rejetait  les  avis, et  possédait  un  pouvoir  uniquement  tempéré 
par  les  assemblées  du  peuple.  Venise  avait  ainsi  formé,  dès  le  début, 
une  sorte  de  principauté  démocratique  qui ,  fondée  sur  l'élection ,  avait 

*  Voir  iet  c«iûers  de  notembre  •!  cUoembrt  i84S. 
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tendu  cependant  à  devenir  héréditaire  ,  car  pluneurs  doges  avaient  eu 
leurs  (ils  pour*  successeurs.  Cest  afin  de  remédier  aux  abus,  et  Réchap- 
per aux  périls  de  ce  régime  »  moitié  populaire  «t  moitié  monarchique, 
que  Venise  établit  Taristocratie  la  plus  concentrée.  EUle  y  parvint  peu 
à  peu. 

En  effet,  l'autorité  ducale  cessa,  en  i  o32,  de  pouvoir  être  tran^Inise 
du  père  au  fils,  et  le  doge,  à  qui  le  peuple  donna ,  pour  guides  et  pour 
surveillants,  deux  conseHlers,  sans  Tapprobation  desquels  il  ne  dut  rien 
entreprendre,  fut  tenu  d'assembler  les  principaux  citoyens  à  son  ch(Mx, 
sous  le  nom  de  pregadi,  et  de  les  consulter  dans  les  occasions  impor- 
tantes. Ce  ne  fut  pas  tout  :  en  1 1 72  on  mit  fin  aux  élections  populaires 
des  dc^es  par  l'établissement  d'un  grand  conseil ,  composé  de  quatre  cent 
quatre-vingts  membres,  qui  s'en  attribua  la  nomination,  et  qui,  en  1 1 79, 
les  dépouilla  du  droit  de  rendre  la  justice  en  instituant  le  tribunal  de  la 
vieille  ^oarantfa  ùriminelle^  k  l'aide  duquel  Venise  échappa  seule  au  régime 
des  podestats.  Élus  par  le  grand  conseil,  soumis,  par  lé  serment  qu'ils 
prêtaient  en  entrant  en  charge  i  à  des  obligations,  qui  les  rendaient  de 
plus  en  plus  incapables  d'attenter  à  l'indépendance  de  la  république ,  les 
doges  avaient  vu,  en  i  ^  ag,  s'élever  à  côté  d'eux  les  soixante  membres  du 
petit  conseil  des  pregadi,  chargés  de  la  principale  administration  de  TÉtat, 
les  cinq  correcteurs  des  promesses  ducales,  appliqués  à  rendre  leurs  engage- 
ments toujoturs  plus  étroits,  et  les  trois  inquisiteurs  de  leur  conduite,  in- 
vestis du  droit  de  les  juger  après  leur  mort.  Avant  la  fin  du  xiu' siècle, 
la  souveraineté  avait  passé  du  peuple  au  grand  conseil,  qui,  en  1386, 
se  renouvelait  lui-même,  et  l'autorité,  autrefois  concentrée  entre  les 
mains  du  doge,  était  exercée  par  plusieurs  corps  de  magistrature.  H  n'y 
avait  plus  qu  un  pas  à  faire  pour  donner  à  Venise  une  organisation  en- 
tièrement aristocratique.  IL  se  fit  bientôt.  Tout  comme  à  Gènes,  les  ri- 
ches familles,  admises  aux  principales  fonctions  de  l'État,  avaient  formé, 
vers  le  milieu  du  XII* siècle,  une  noblesse  naturelle  qui  s'était  réservé  le 
monopole  des  magistratures;  de  même,  à  Venise,  les  fao^^les  intro- 
duites successivement  dans  le  grand  conseil,  depuis  1171,  composèrent 
seules  désormais  cette  assemblée  souveraine,  dont  les^ éléments  furent 
fixés  en  1 297,  et  dont  l'accès  fut  interdit,  en  i3oo,  aux  hommes  nou- 
veaux ,  après  la  conspiration  plébéienne  de  1  si 99.  La  noblesse  politique 
se  trouva  resserrée  dans  ces  familles,  dont  les  membres,  à  partir  de 
1 3 1 5 ,  durent  se  faire  inscrire  sur  le  livre  d*or,  lorsqu'ils  eurent  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  entrèrent  de  plein  droit  dans  le  grand  conseil. 
Cette  organisation  aristocratique,  qui  n'avait  pas  le  caractère  indéter- 
miné de  celle  de  Gênes,  qui  ne  laissait  ^s  subuster  Je  lien  de  félection 
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entre  la  noblesse  privilégiée  et  la  ^lasse  des  citoyens ,  après  que  le  peuple, 
révolté  contre  elle  en  i3io,  eut  été  vaincu,  fut  mise  à  Tabri  des  ten- 
tatives ambitieuses  des  nobles  mêmes  par  des  institutions  formidables. 
Le  conseil  des  Dix  fut  créé ,  et  trois  inquisiteurs  d'État  tirés  de  son  sein , 
procédant,  jugeant,  tuant  avec  mystère,  inspirèrent  une  soumission  et 
une  crainte  universelles.  Le  doge  fut  désormais  le  serviteur  de  la  no- 
blesse, qui  trembla  devaoit  le  conseil  des  Dix,  surveillé  lui -mime  par 
les  inquisiteurs  d*Ëtat.  L'immobilité  et  la  défiance  formèrent  les  carac- 
tères principaux  des  institutions  de  cette  république  ;  toutes  les  têtes  se 
courbèrent  sous  leur  redoutable  niveau.  Venise  fut  à  Tabri  des  change- 
ments et  des  ambitions  k  elle  eut  de  grands  desseins  et  pas  de  grands 
hommes;  elle  craignit  trop  ces  derniers  pour  leur  permettre  de  se  for- 
mer, et  elle  rései*va  ses  rigueurs  à  ceux  qui  menaçaient  de  le  devenir. 
Cest  d*une  prison  qu  elle  tira  le  trop  populaire  Victor  Pisani  pour  qu'il 
vint  la  sauver  à  Gbioggia,  et  c'est  dans  la  détresse  et  la  honte  quelle 
ccmdamna  rhéroîque  Carie  Zenon  à  finir  des  jours  consacrés  à  la  rendre 
victorieuse.  Mais ,  si  elle  ne  souffrit  pas  que  Thomme  fût  trop  grand , 
de  peur  que  la  république  ne  fût  trop  exposée,  elle  développa,  dans 
]a. mesure  seule  de  son  utilité,  l'esprit  et  le  caractère  de  ses  citoyens, 
qur mirent  leur  ambition  dans  sa  grandeur.  C'est  en  formant  des  sujets 
dévoués  et  des  politiques  habiles,  qu'elle  a  suffi  glorieusement  à  sa  tâche 
pendant  près  de  cinq  siècles  encore,  qu'elle  a  été  conquérante  sans 
tomber  sous  la  domination  d'un  chef  militaire ,  qu'eUe  a  été  attaquée 
par  les  puissantes  monarchies  du  continent  sans  être  assujettie,  en  un 
mot,  qu'elle  a  vécu  sans  changer  jusqu'à  nos  jours,  où  elle  a  été  em- 
portée par  la  tempête  qui  a  renversé  sur  le  sol  de  l'Europe  la  plupart 
des  Etats  faibles  et  tous  les  gouvernements  électifs. 

L'aristocratie  géiioise  de  1 5a 8  ne  fut  ni  aussi  disciplinée  ,  ni  aussi 
tremblante  ,  ni  aussi  profonde  que  l'aristocratie  vénitienne.  L'esprit  des 
deux  peuples  différait  tout  comme  leur  organisation.  La  mobilité ,  la 
turbulence,  l'ambition,  l'audace  des  Génois, ne  se  prêtaient  pas  à  cette 
humble  déférence  envers  les  lois,  à  cette  actioîi  prudemment  rei\fermée 
dans  les  limites  fixées  parcelles,  que  le  patriotisme  et  la  peur  inspi- 
rèrent à  tous  )es  VéuitienSi  La  vigilance  de3  institutions  ne  vii^t  pas 
même,  sous  ee  rapport,  en  aide  aàx  dé&uts  du  caractère ,  car  les  syn- 
HéUeurs  suâmes,  ne  ressemblaient  en  rien  aux  inquisiteurs  d'État,  les 
QB8  étant  chargés  de  juger  la  conduite  morale  des  magistrats  sortis  de 
fiisctioii,  les  autre»»  de  surveiller  dans  le  silence. et  de  prévenir  par  la 
tcfrreur  les  turbulents  et  les  ambitieux.  Aussi  l'établissement  aristodra- 
iiqn%  A  ^âaft liamnt  de  se  coasolidfPi .ht,  soumis  .à  deux  rôipanie- 
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ments,  ceux  de  ibà'j  et  de  1876,  exposé  à  deux  conspirations,  celle 
de  Fieschî  en  i548,  et  celle  de  Vachero  en  1627. 

Malgré  les  sages  précautions  qu'avait  prises  André  Doria ,  pour  unir 
dans  un  patriciat  commun  les  deux  classes  qui  avaient  successive- 
ment gouverné  la  république  jusqrfalors,  celles-ci  ne  se  fondirent  point 
ensemble.  I^a  dififérence  des  origines  survécut ,  entre  elles ,  à  l'égalité 
des  droits,  et  elles  formèrent  bientôt  deia  partis-opposés  de  sentiments 
et  rivaux  d'ambition.  Sous  le  nom^e  -portique  de  Saint-Luc,  que  prit  la 
vieille  noblesse  concentrée  dans  ce  quartier,  et  sous  celui  de  portûfae 
de  Saint-Pierre,  que  reçut  à  cause  du  sien  la  noblesse  plébéienne,  les  deux 
partis  ne  tardèrent  pas  à  se  disputer  les  magistratures,  qu'aux  termes 
de  la  constitution  ils  devaient  se  partager.  Appuyés  sur  le  peuple,  donl 
ils  étaient  depuis  moins  longtemps  séparés ,  plus  nombreux  que  leurs 
adversaires,  et,  dès  lors,  plus  favorisés  parle  sort,  qui  était  le  principal 
électeur  de  la  république,  fortifiés  d'ailleurs ,  toutes  les  années,  par  dix 
anoblis  que  la  loi  permettait  d'introduire  dans  le  corps  aristocratique, 
les  patriciens  de  la  bourgeoisie  rompirent,  en  i5i!i6,  l'équilibre  si  la^ 
borieusement  établi  en  iS^S.  Ib  élurent  deux  fois  de  suite  le  doge 
dans  le  portique  de  Saint-Pierre ,  au  lieu  de  le  choisir  à  son  tour  dans 
le  portique  de  Sainl-Luc.  La  lutte  était  sur  le  point  de  s'engager  de 
nouveau,  et  de  faire  retomber  Gênes  dans  ses  désordres  et  ses  périls 
précédents,  lorsque  André  Doria  intervînt,  à  la  tète  d'une  baUe  dictato- 
riale ,  pour  raffermir  la  paix,  en  perfectionnant  son  œuvre.  H  trouvait 
que  le  galhe  de  sa  république  (c'était  l'expression  dont  il  se  servait) 
avait  besoin  d'être  retouché.  Ce  mot,  employé  au  diminutif,  galbetto, 
et ,  en  prononçant  à  la  manière  génoise ,  garibetto ,  devint  le  titre  de  sa 
législation  remaniée  en  1567. 

Pour  redresser  la  balance  du  pouvoir,  qui  penchait  trop  vers  le 
patriciat  plébéien,  le  vieux  Doria  la  fit  tomber  du  côté  du  patriciat 
noble,  et  le  garibetto,  destiné  à  restituer  à  l'ancienne  aristocratie  son  ac- 
tion légale  dans  l'État,  assura  sa  prépondérance.  Le  sort,  trop  favorable 
au  grand  nombre,  fut  i^m placé,  dans  la  plupart  des  élections,  par  le 
choix,  confié  au  petit  conseil,  au  sénat,  au  collège  des  procura* 
teura,  etc.;  de  cette  manière  l'autorité  se  concentra  peu  à  peu-  entre 
une  trentaine  de  vieilles  familles ,  dont  l'extrême  richesse  et  la  vaste  in- 
fluence tendirent  à  rendre  oligarchique  le  gouvernement  de  Gênes.  Non 
contentes  d'annuler  les  anoblis  plébéiens,  elles  les  offensèrent,  en  leur 
contestant  les  noms  dont  ils  avaient  été  revêtus  par  leur  affiliation  avec 
elles,  dans  les  familles  politiques  des  alberghi.  Cet  état  de  choses  se 
trouvait  trop  contraire  aux  ambitions  et  aux  habitudes  géndftes  pour 
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durer  longtemps.  Lorsque  le  citoyen  glorieux  et  respecté  qui  avait 
voulu  protéger  sa  patrie  contre  les  partis  prêts  à  la  bouleverser  encore, 
et  qui  Tavait  réellement  sauvée  des  projets  de  Charles-Quint,  disposé 
à  Tenvahir  malgré  ses  promesses,  lorsque  André  Doria  fut  mort  à  Tâge 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  et  que  les  nobles  du  portique  de  Saint-Luô 
eurent  suffisamment  abusé  de  leur  suprématie,  les  nobles  du  portique 
de  Saint-Pierre,  unis  au  peuple,  renversèrent  violemment,  en  i  SyA ,  la 
constitution  additionnelle  du  garibetto.  La  guerre  civile  recommença 
avec  ses  fureurs  et  ses  périls.  Après  deux  ans  de  durée ,  elle  prit  heu- 
reusement fin  sous  la  médiation  du  pape,  du  roi  d'Espagne,  de  Tem- 
pereur,  qui,  reconnus  comme  arbitres  par  les  dçux  partis,  rétablirent, 
en  1 576,  la  loi  de  1 5a8,  mais  avec  des  modifications  propres,  cette  fois, 
à. en  prévenir  les  inconvénients  et  à  en  assurer  le  maintien., 

Voici  ces  modifications  :  les  précédentes  distinctions  d'anciens  et  de 
nouveaux  nobles,  àaWerghi  et  de  porticfue,  furent  abolies  dans  le  corps 
du  patriciat,  soumis  à  une  entière  égalité,  et  dont  l'accès  ne  fut  interdit 
qu'aux  professions  mécaniques  ;  la  fabrication  des  soieries  ou  des  lainages , 
la  banque,  le  commerce  en  gros,. le  commandement  d'un  vaisseau  mai*- 
çhand  ou  d'une  galère,  îe  notariat,  la  médecine ,  le  droit,  l'exploitation 
des  gabelles  publiques,  conduisirent  à  la  noblesse,  qui  fut  déclarée  in- 
compatible avec  l'exercice  d'im  métier  et  la  vente  en  boutique.  L'ins- 
cription de  dix  nouveaux  nobles  sur  le  livre  d'or,  que  la  loi  appela  liber 
civitatis,  au  lieu  d'être  annuelle,  fut  septennale,  et  ceux  en  faveur  de 
qui  elle  s'opéra  ne  devinrent  admissibles  au  grand  conseil  qu'apVès 
quatre  ans;  au  petit  conseil  et  aux  magistratures  importantes,  qu'après 
six  ans;  au  sénat,  qu'après  dix  ans;  au  siège  ducal,  qu'après  quinze  ans 
de  noblesse.  Le  mécanisme  des  pouvoirs  se  maintint  le  même,  mais  on 
le  rendit  plus  régulier  :  le  grand  conseil,  dépositaire  de  la  souveraineté 
de  la  république,  eut  à  sanctionner  les  projets  d'abrogation  ou  d'amen- 
dement des  lois  existantes,  adoptées  dans  le  petit  conseil,  le  sénat  et 
le  collège  des  procurateurs,  lesquels  décidèrent  sans  lui  de  la  paix,  de 
la  guerre  et  des  alliances,  à  la  majorité  des  quatre  cinquièmes  des  suf- 
frages, et  il  y  eut  droit  d'appel  au  petit  conseil  des  sentences  des  syn- 
dicateurs  suprêmes. 

Renouvelables  tous  les  ans,  les  deux  conseils  furent  nommés  par 
^trente  électeurs  que  le  petit  conseil  choisit  lui-même,  et  au  scrutin,  sur 
une  liste  où  chacun  des  cent  meoibres  qui  le  composaient  avait  inscrit 
un  candidat.  Les  sénateurs,  portés  de  huit  â  douze,  et  les  procurateurs 
des  finances,  restés  à  l'ancien  nombre  de  huit,  étaient  élus  par  un  pro- 
cédé difii&reni ,  mais  tout  aussi  singulier.  Une  urne  renfermait  cent  vingt 
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noms,  parmi  lesquels  le  sort  désignait,  tous  les  six  mob,  trois  sénateurs 
et  deux  procurateurs ,  qui  entraient  pour  deux  ans  dans  ces  deux  hauts 
collèges  de  la  république,  où  un  renouvellement  aussi  partiel  entrete- 
nait la  tradition  et  Tesprit  des  affaires.  La  collection  de  ces  cent  vingt 
noms  était  toujours  tenue  complète.  A  mesure  que  le  sort  ou  la  mort 
y  faisait  des  vides ,  le  petit  conseil  dressait,  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix,  une  liste  de  noms  double  du  nombre  des  places  à  remplir, 
et  sur  cette  liste  le  grand  conseil  choisissait  les  nouveaux  membres  de 
ce  séminaire  du  gouvernement,  ainsi  qu'on  le  nommait.  Il  fallait  avoir 
vingt-cinq  ans  pour  être  du  grand  conseil,  trente  pour  être  du  petit,  qua- 
rante pour  faire  partie  du  sénat  ou  de  la  chambre  des  procurateurs,  ei^n 
cinquante  pour  devenir  doge.  Celui-ci,  élu  au  moyen  de  combinaisons 
compliquées ,  auxquelles  prenaient  part  le  gi^nd  et  le  petit  conseil , 
était  de  droit,  après  ses  deux  ans  de  magistrature ,  procurateur  perpé- 
tuel ,  à  moins  que  les  syndicateurs  suprêmes  ne  Fen  jugeassent  indigne. 

Cette  constitution,  qui  concentrait  le  droit  de  gouverner  et  le  droit 
d^élire  dans  une  classe  fort  restrdnte,  qui  n  ouvrait  au  peuple,  mis  en 
quelque  sorte  hoi's  de  TÉtat,  qu'une  porte  étix)ite  pour  parvenir  è  la  no- 
blesse ,  c  est-à-dire  au  pouvoir,  qui  rendît  bientôt  les  membres  des  con* 
seils  inamovibles,  et,  en  dernier  lieu,  le  titre  de  doge  souvent  vénal, 
donna  le  repos  à  Gènes ,  mais  elle  contribua  à  tarir  les  sources  de  sa 
fécondité  et  de  sa  grandeur.  Les  agitations  qui  causaient  ses  troubles 
et  SCS  périls  entretenaient  en  même  temps  le  courage  des  citoyens, 
Tësprit  d'entreprise  de  la  république,  et,  par  la  succession  même  des 
ambitieux,  elles  conduisaient  à  une  succession  d'hommes  remarquables. 
U  n*en  fut  plus  de  même  sous  la  domination  énervante  dHme  aristocratie 
fondée  après  que  le  temps  des  grands  desseins  était  passé,  pour  les 
petits  Etats  des  bords  de  la  Méditerranée.  On  ne  peut  pas  dire  pour- 
tant qu'elle  amena  la  décadence  de  la  république,  due  surtout  à  des 
causes  extérieures  plus  puissantes  que  ne  Tétait  l'action  de  ses  lois  ; 
raais  elle  apparut  au  moment  du  déclin  de  Gênes ,  qu'elle  régit  jusqu'à 
sa  mort. 

L'histoire  de  l'établissement  de  la  constitution  de  1 5a8,  ainsi  que  de 
ses  vicissitudes,  est  fort  bien  présentée  dans  l'ouvrage  de  Al.  Vincens. 
un  vif  intérêt  s'y  attache  aux  deux  conjurations  qui  faillirent  livrer 
Gênes  à  l'ambition  d'un  jeune  téméraire  et  à  l'avidité  du'duc  de  Savoie. 
Pour  être  redevenu  vrai,  le  récit  de  la  cotispiratiôb:  de  Jean-Louifi 
Fieschi  n'en  est  pas  moins  dramatique.  Les  combinaisons  romanesques 
de  rimagination  ne  sont  pas  seulement  malséantes  à  l'histoire,  elles  sont 
encore  inférieures  aux  effets  de  lA  redite,  les  ^flbrts^de  le  rti^ure'hu- 
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Mune  en  travail  devant  conduire  à  des  réeiihats  plus  grands ,  etciter 
des  émotions  pins  profondes ,  que  les  fictions  tes  mieux  concises.  I)  est 
d!ailleurs  puéril,  sous  le  rapport  même  de  Tait,  de  vouloir  refaire  l'his- 
toire, caih  son  admirable  drame  se  déroule  d'après  des  plans  bien  su- 
périeurs à  ceux  que  pourraient  former  le6'{4us  beaux  génies.  |*aime 
é0nt  mieux  le  récit  siftple  et  attachant  de  là  conjuration  de  Fieschi, 
donné  par  M;  Vincenr,  que  tout  ie  vaste  et  vain  appareil  dans  lequel 
Tenveloppe  et  )e  défigure  Tingénieux  abbé  de  Saint-Réal. 

J'y  vois  Taventureux  comte  de  Lavagna,  supportant  avec  impatience 
le  protectorat  exercé  sur  sa  patrie  par  André  Doria,  qui  avait  élevé  sa 
jeunesse,  plus  offensé  encore  de  la  grandeur  orgueilleuse  de  son  neveu 
Gianettino^  tromper  habilement  le  premier  sous  des  dehors  d'affection 
et  de  déférence,  et  renfermer  dans  son  âme  dissimulée  sa  haine  contre 
le  second;  je  Fy  vois,  emporté  parle  désir  d'être  à  son  tour  le  maître 
dans  Gènes ,  comploter  en  secret  l'asservissement  de  la  république , 
avec  le  pape  Paul  DI ,  et  son  fils  le  duc  de  Parme  ;  conduire  la  conju- 
ration d'une  manière  habile  et  couverte,  en  disposer  les  préparatifs  "^na 
en  donner  le  soupçon,  s*àss6cier  un  hardi  plébéien,  entretenir  la  ja- 
lousie de  tous  les  nobles  mécontents,  armer  les  paysans  de  ses  vall^,  . 
aciieter,  sous  le  prétexte  d'une  expédition  navale,  des  vaisseatu(,  qui«. 
rangés  dans  le  port,  doivent  servir  d'arsenal  et  de  moyen  d!ettaque  aux 
conspirsfteurs;  porter  le  même  visage  serein  et  amical  dans  le  palais 
Doria,  la  veille  du  jour  marqué  pour  la  chute  d'André  et  la  mort  de 
Gianettino;  annoncer* a'udacieusement  qu'il  troublerait  la  ville  la  nuit, 
on- montant  sur  ses  navires  et  en  les  mettant  à  la  voile,-  4fin  qu'on  ne 
s'inquiétât  point  de  ses  mouvements  et  qu'on  ne  s'y  opposât  point;  ras- 
sembler le  soir  à  ^oh  palais,  comme  pour  un  fête  d'adieu,  ses  amis  et 
les  mécontents,  dont  il  fait ,  après  leur  avoir  découvert  ses  desseins ,  des 
conjurést»ii  des  prisonniers,  suivant  qu'ils  les  embt*aslient  ou  les  rejettent  ; 
se  séparer  de  sa  jeune  femme  tremblante  qui  veut  le  retenir,  et  qu'il 
croit  consoler  en  lui  assurant  qu'il  dominera  bientôt  dans  Gênes,  mar- 
cher, à  la  tète  de  ses  paysans  armés ,  à  travers  les  rues  désertes  de  la 
ville,  plongée  dans  le  sommeil  et  la  sécurité,  en  occuper  les  principaux 
points,  surprendre  la  flotte  d'André  Doria  et  tuer  Gianettino  qui  accourt 
pour  la  défendre,  et,  au  nioméht  oii  il  triomphe,  tomber  dans  la  mer, 
en  passant  sur  une  planche  d'un  navire  à  l'autre,  et  sa  mort  devenir  le 
signal  de  la'dispersion  de  son  parti  et  de  la  ruine  de  son  entreprise. 

Du  Teste,  cette  entreprise,  tentée  l'année  même  de  l'établissement 
àa  gnibétto,  n'était  qu'une  folle  aventure;  elle  ne  pouvait  pas  réussir* 
On  M  s'empare  point  du- gouvernement  d'un  État  par  une  surprise  de 
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nifit.  Pourra. la  domîoatii^it  d*an  hommei,  d  ui»  ]MKti».4£uue  idé^,  «e. 
fiDodet,  lodioe  par  k^ol6iM)e»:U  fau^cpielle  soit  ]^parée^t  att^odut^ 
L'étonnemeot  universel  cpe  cwase  uft  projet  &ît  ta  oondaainaiion,.)nt 
oan^  prévaut  jadiais«Diilre  tout  le  monde:  &:  jean-Louis  Fieschi  ae 
8 était  pas  noyé  avant  t entière  eixéctttioAiie  «ob  dessein,  la  république 
i^eiliée  kn  aujrait  iaoileneient  éckappé.  Commlttt  l'eùt-ii  mise  sous  ié^ 
joug  aveo  qn^ques  paysans- de  la  vaUée  de  Lafvagna«^«  dans  ie  cas  où 
il  Ty  aurait  placée  un  moment rf^omnimit  Ty  aurait^lreteaue^^Le  viewt 
André  Doria,  sousCrait  an  das^er  par  ses  serviteurs  et  ses  amis  à  la 
pcemière  annonce  du  uimuhe, 'serait  li^ntôt  rentré  triomphant  dans  sa 
patrie  dâivréey  ou  avec  faide  des  citoyens,  ou  avec  1  appui 'de  Cbariefr- 
Quint,  dont  lesibrces  éiaienl  auK portes  deGénes.^ 

La  coBspiratioA  du  marchand  Vachero  faillit  aussi  surprendre,  e» 
iÇvi&i  la  r^iibtiqoeà  peu  prés  désarmée  et  dépourvue  de  toute  police. 
Elle  étaat  conduite  a»  profit  du  duc  de  Savoie,  qui  ambitionnait  d^à 
k  possession  de  Gènes,  à  laquette,  demi  siècles  après^  sont  parvenus  sea 
successeurs.  Découverte  par  un  des  conjurés,,  elle  provoqua  la  création 
des  iûif  innteiirs  iÉtat;  Gènes  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  Venise 
par  ses  institutions.  Le  noui^eau  tribunal,  présidé  par  un  sénateur,  com- 
posé de  cinq  nobles  d'un  dévouement  connu  et  d'une  expérience  éprou- 
vée,  Alt  chargé  de  rechercher  les  attentats  contre  l'indépendance,  la 
liberté  et  la  paix  de  la  république  ;  il:  procéda  contre  eux  secrètement, 
décida  siir  eux  arbitrairement ,  et  leur  infligea  toutes  les  peines^  excepté 
celle  delà  mort,  pour  la  prcmoneiatiou  de  laquelle  il  fut  tenu  de  s'ad- 
joindre  les  deux  collèges  du  sénat  et  des  procurateurs.  Cette  magis- 
trature ne  fot  jamais,  à  Gênes;  aussi  redoutable  qua  Venise;  elle  y  devint 
le  complément  de  l'organisation  aristocratique,  resserrée  encore  davan- 
tage, en  i65a,  par  la  loi  qui  associa ,  pour  une  année,  les  membres 
sortants  du  petit  conseil  aux  membres  entrants;  bientôt  même  on  alla 
plus  loin.  Après  la  peste  de  1 656 ,  qui  enleva  à  Gènes  une  grande  partie 
de  ses  habitants  et  de  sa  noblesse,  le  renouveUement  des  conseils  parut 
difficile.  Dès  lors  le  grand  conseil  fut  ouvert  de  droit  k  tous  les  nobies 
âgés  de  vingt-deux  ans ,  et  le  petit  devint  inamovible  de  fait.  Ce  fut  le 
dernier  changement  apporté,  dans  le  sens  de  son  esprit,  à  une  consti- 
tution de  plus  en  plus  oligarchique.  L'aristocratie  restreinte,  entre  les 
mains  de  laquelle  fut  concentrée  l'autorité ,  gouverna  doucement ,  mais 
timidement,  la  répub]ique,<lont  elle  humilia  la  dignité,  en  i68&,  devant 
fa  colère  hautaine  de  Louis  XIV,  et  qu'elle  ne  sut  pas  défendre ,  en  i  y/d  6, 
eontre  les  armes  et  loppression  de  l'Autiîche.  Aussi  &illit-elle  être 
Mftversée,  en  i  y&y,  «par  un  de  ces  énergiques  élans  du  caractère génds. 
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H^ifé  des  àficiens  temps,  è  lu  stdte  Aiquel'les  troQpes  &titri<«hieïities 
fiiurént  éx^Hée^,  et  le  pouvoir  fui  ressaisi  pai^  le'peiiplr/^  )e  kissa 
é<^apper  presque  aussitôt.  Elle  iè  fepHt  habilement  en  y^/ïS,  'et  Û 
pUfAa  jusqu'en  1797,  oh  son  gourllrnement  fiit  détruit,  et  où  elle'ftil 
dissoute  elle-même,  sous  fiiàfluencede^  doctrines  et  des  viimoires  de 
ia'Mtolution  française.  Là  nbbleàsé  suèèMiba  dans  Gênés  au  ihémê 
âl^tattt  où  périssait  le  vieil  état  aristoctatiqiil^  de  Venise:  On;  éttibUt  utiè 
république  ligurienne  sur  le  modèle  démocratique  de  ta  Prahce;  msds , 
ajnrès  plusieurs  tristes  essais  d'une  organisation  pdpulaire  impossible, 
bittes  futréurae,  en  1806,  &  la  France,  pour  être  incorporée,  en  181  ^, 
ab  Piémont,  dont  fambitieux  soureirain  avait  déjà  acqiiia,  en'i  7 1 8,  ïûe 
de  Sardaigtie  avec  le  titre  de  roi.  Ainsi  disparurent,  après  tant  de  siècleé 
d'existence,  et  de  si  longues  prospérités,  lés  deti|  républiques' ità^ 
lienhês.  Leur  principe  vital  épuisé  les  laissait  incapables  de  résister 
au  cboc  des  grandes  puissiances  et  au  conflit  des  viastes  théories  qui 
se  combattaient  s\ir  le  continent  et  qui  s-en  disputaient  f  empire.  Vé- 
riîse,  qui, lau  rvi*  siècle,  avâit^ affronté  les  armes  de  Louis  XII ^  de  Tem- 
I^reûr  Maximilién  et  du  pape  Jules  II,  unis  contre  elle  par  la  ligue*  de 
Cambrai ,  et  qui,  à  la  fin ,  en  avait  triomphé,  ïie  put  pas ,  cette  fois,  sup^ 
ptortêr  une  défaite ,  et  Gênes ,  qui  s'était  donné  tour  k  tour  tant  de  gouvct- 
nèments  divers,  ne  put  pas  se  sauver  par  une  transformation  nouvelle. 
Son  histoire  pendant  le  dernier  siècle,  et  surtout  finvasion  autrichienne 
dé  1766  et  la  crise  populaire  de  i7&7i  ainsi  que  la  longue  guerre  iie 
Coi^e,  ne  forment  pas  là  partie  la  moins  intéressante  de  Touvrage  de 
M.  Vincens,  qtiî  les  a  fidèlement  retracées,  en  faisant  souvent  usage 
de  documents  inédits. 

Avant  de  terminer  cet  article,  il  mè  reste  à  parier  des  coltMlîeitf  et  du 
«Steunerce  de  G8nes."Uhfe  vAle  serrée  entre  une  chaîne  de  montagnes 
et  la  mer,  dépourvue  d'agriculture ,  ne  pouvant  demander  à  ses  rivages 
arides,  à  ses  étroites  vallées  sBlonnées  par  des  torrents,  à  ses  coteaui 
presque  disposés  à  pic,  que  quelques  tiges  àd  mais,  et  TùtSe  mais  in- 
suffisant produit  des  figuiers,  des  oliviers,  des  mûriers,  des  oran^rs, 
aUïqpels  le  terrâftn  et  le/^olefl  étaient  égaleâièùt  favofabtes,  ime  pa- 
rëffle  ville  n'avaitd*atutre|reteource  que  la  nav^^stiott.  Elle  tihercbâ  donc 
s*r  îîi  mer  îles  rifchisîssei  Vfuè  la  terre  îiéîui  ofirait  pas.' Mids  h  mer 
érAt^es  conqtlérahts  et  des  dbnlitiàteuH  comme  la  ten'e,  eit,  pour  y 
fcommërcer,  iî  fellaît  tfj  rendre  fort.  €>tt  cîe  ^c  firent  les  Génofei  Les 
JjiPeiniers  maîtres  de  la'Bllédîterraitéé*.  feôritrë  tesqttët*  fts  eéreni*  lutter, 
^'ttrffls  parrim^fat  à^élnfcre,  fifriWtlé^'AiW)^,  qtîlenpiM^ 
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tance  maritime  des  ausuliDaiia  déçUn  àau  xi*  et  an  xit*  liède  »  so^  Im 
coups  des  Pisaos»  des  Génois»,  des  Vénitiens,  des  Normands  de  la 
PoiuUe  et  des  croisés  de  TËurope ,  qui  leur  enlevèreat  la  Sardaigne  «  la 
Corse ,  la  Sipiie ,  les  cotes  et  Tintérfeur  de  la  Syrie.  Nous  avons  vu»  dans 
le  premier  article»  quels  furent»  à  cette  époque,  les  établissements  co- 
loniaux des,  Génois.  Ils  se  partagèrent  4a  Sardaigne  et  la  Corse  avec  les 
Pisans;  ils  prirent  Biblos  en  Syrie  et  Aln^éria  en  Espagne;  ils  possé*^ 
dferent  le  ^ers  de  Césarée»  d'Arsur,  de  Saint  -  Jean  ^d*  Acre,  de  Tor- 
tpse,  etc.;  ils  eurent  dans  Jérusalem ,  dans  JaOa,  dans  Antioche»  dans 

Tripoli,  dans  Valence,  dans  Dénia,  dans  Montpellier,  des  nies  érigées 
en  quartiers  francê ,  où  leurs  colonies,  soumises  à  des  magistrats  natio- 

nuiux  et  régies  par  les  Iqis  de  la  métropole,  trafiquèrent  avec  si^reté  et 
vécurent  avec  indépendance. 

Ce  fut  la  première  période  du  commerce  et  de  la  puissance  des  Gé- 
nois. U^  n  y  avait  pas  alors  dans  la  Méditerranée  de  navigateuss  plus  har- 
dis qu'eux,  de  soldats  de  mer  plus  intrépides ,  de  commerçants  plus 
impérieux  et  plus  souples.  Montés  sur  des  flottes  de  soixante»  de  quatre- 
vingts,  décent  navires,  armées  par  la  république  ou  par  des  associa- 
tions particulières,  ils  devinrent  partout  redoutables,  accrurent  inces^ 
samment  leurs  possessions  et  leur  trafic.  Le  transport  des.  croisés  et 
des  pèlerins,  rechange  des  denrées  d%  TEurope  avec  les  denrées  de 
TAsie,  dont  ils  s*étaieâ4 rendus  les  principaux  facteurs,  enrichirent  la 
ville  de  Gênes  et  les  cotes  de  la  Ligurie.  Ces  pieux,  républicains,  qui 
étaient  en  même  temps  des  marchands  avides,  n-bésitèrent  pas  à  con- 
clure des  traités  de  comineirce  »  non-seulement  avec  les  comtes  de  Puy- 
vence  et  de  Narbonne  et  les  empereurs  de  Constantinople ,  mais  encore 
avec  Boabdil,  roi  maure  de  Valence  (  i  iil3),  Abon  Ibrahim,  seigneur 
des  îles  Baléares  (1181),  Mohadin,  roi  des  côtes  d'Afrique,  résidant  a 
Maroc  (1 190),  et  â  élablir  d utiles  relations  avec  Aiep  et  D^mas  dune 
part,etrEgyptede  Tautrcv  pendant  les  trêves  survenues  entre  les  croi- 
sés et  les  musulmans,  et  après  les  victoires  de  Saladin. 

Conformément  à  Tusage  étemel ,  les  nouveaux  dominateurs  chrétiens 
de  la  Méditerranée  s'étaient  divisés.  Rivaux  d'ambition ,  désunis  dmté- 
rets,  les  Pisans;  les  Génois»  les  Vénitiens  .aspiraient  également  à  la  su- 
prématie maritime  et  au  monopole  commercial^  ik  se  disputaient  les 
côtes  de  la  Syrie,  les  îles  de  la  Méditerranée,  les  marchés  de  Constan- 
tinople et  de  FAsie.  Ils  devaient  donc  en  venir  aux  mains  pour  savoir  à 
qui  resteraitiempire.de  la  mer  et  du  trafic.  La  lutte  s'engagea  de  bonne 
heure  et  4ura  fdusieurs  siècles»  Elle  éclata  d'abord  entre  les  Génois 
et  les,  Pisaos,  cpii  niivigiiaimit  d«W  les  mêmes  e«uaL^  étaient  voisinai 
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firoodère,  avaient  en  face  laSardaigne  et  la  Cône,  dont  ils  revendiqiiaien.1 
également  la  possession,  et  elle  se  poursuivit  jusqu'à  ce  que  Tun  dea 
deux  peuples  eut  ruiné  la  puissance  de  Tautre*  Laquelle  des  deux  ré* 
publiques  était,  à  la  longue,  appelée  &  triompher  de  la  république  ri- 
Taie  ?  L'événement  décida  la  question  en  &veur  de  Gènes  ;  non  par  un 
hasard' de  la  fortune,  mais  par  Teflet  de  causes  puissantes  qui  tenaient 
à  la  position  maritime ,  au  degré  de  force,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
è  la  vigueur  de  tempérament  des  deux  peuples.  Les  Pisans  avaient  un  port 
(orwé  par  Tembouchure  de  TÂrno,  et  qui  était  facile  à  bloquer,  tandis 
que  le  vaste  golfe  de  Gènes  restait  toujours  libre.  Loin  d'être  adossés  à  des 
montagnes  et  maîtres  de  la  Toscane,  comme  les  Génois  étaient  appuyés 
à  VApennin  et  disposaient  de  la  Ligurie ,  les  Pisans  étaient  menacés  sur 
leurs  derrières  par  les  républiques  jalouses  de  Lucqucs,  de  Sienne,  de 
Florence ,  qui  les  obligeaient  à  se  défendre  sur  terre  en  même  temps 
qu'ib  étaient  attaqués  sur  mer.  Cette  périlleuse  situation,  la  nécessité  de 
diviser  leurs  efforts ,  l'impossibilité  pour  un  peuple  de  suffire  avec  suc<^ 
à  plusieurs  tâches  à  la  fois ,  les  condamnaient  à  succomber  tôt  ou  tard 
sous  les  Génois,  qui,  d'ailleurs,  étaient  plus  entreprenants,  plus  impé- 
tueux,  peut-être  encore  plus  braves,  et  certainement  tout  aussi  opi- 
niâtres qu'eux  :  c'est  ce  qui  arriva  h  la  fin  du  xin*  siècle.  Après  des  guerres 
fréquentes  et  des  paix  momentanées,  la  lutte  définitive  s'engagea  en 
I ado.  Elle  ne  fut,  pour  les  Pisans,  qu'une  suite  de  revers  terminée  par 
une  effroyable  défaite.  Successivement  battus  par  Thomas  Spinola  et 
Conrad  Doria,  qui  leur  firent,  Tun,  neuf  cents  prisonniers,  l'auti^e,  six 
cents,  ils  mirent  en  mer  une  puissante  flotte  de  près  de  cent  voiles,  que 
commandait  le  podestat  vénitien  Morosino.  Cette  flotte  Ait  rencontrée 
entre  l'Amo  et  l'ile  Meloria,  le  6  août  i  si 84 ,  par  les  amiraux  Hubert 
Doria  et  Benoit  Zacharia,  qui,  à  la  tète  de  quatre-vingt-huit  galères  et 
de  sept  vaisseaux,  l'attaquèrent  avec  une  impétuosité  irrésistible.  La 
victoire  iîit  prompte  et  complète  :  vingt-neuf  galères  furent  prises,  sept 
submei^es;  il  y  eut  cinq  mille  Pisans  tués,  onze  mille 'pris;  les  forti- 
fications de  leur  port  furent  démolies,. la  chaîne  qui  en  fermait  l'entrée 
fut  portée  en  triomphe  dans  Gênes,  et,  lorsque,  en  1 3oo,  la  république 
victorieuse  donna  la  paix  à  la  république  vaincue,  et  lui  rendit  les  tristes 
restes  des  captifs  de  la  Meloria,  elle  lui  imposa  les  conditions  les  plus 
accablantes.  Elle  lui  défendit,  durant  vingt-cinq  ans,  de  nav^uer  avec 
des  vaisseaux  armés;  l'obligea  i  lui  céder  Torrès  et  Sassari  avec  leur 
lefTttoire  en  Sardaigne^  à  renoncer  â  ses  prétentions  sur  la  Corse,  â  re- 
cevoir les  navires  génois  firancs  de  droits  dans  ses  ports,  et  à  l.ui  ptyer 
ime  aorniiiè  de  1 6o,ooo  iivret  de  Génest  formant  envirça  i%  mSUoiis 
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de  fràûcs  ite  notre  monnaie  ',  et  à  tic  pai  naviguer  «lû  éélà  de  Ift  Sai"- 
dnignè,  dû  côté  dû  Levant,  et  d^Aîgues-Mortes,  dil  côlé  du  Potoa^, 
jûigtfft  ce  qu'elle  eût  acquitté  cette  aomme  énorme. 

Le  triomphe  définitif  des  Génois  sur  les  Pisans  avait  été  suivi  d'une 
▼fctoîre  non  rhoihs  éclatante ,  ^oique  non  aussi  décisive  ;  remportée 
sûr  les  Vénitiens.  Les  maîtres  de  la  mer  Adriatique  et  ceux  dé  la  mef 
T^rrhénienne,  bien  que  séparés  cntreçuxparrépaisseùrdela  péninsule; 
devaient  se  rencontrer,,  daris'les  eaux  communes  de  la  Méditerranée ,  à 
W  )p&ursuite  du  même  buf ,  et  s'y  combattre  aVec  achaAiemcM.  Deui 
ferres  avaient  déjà  tourné  à  Tavantage  des  intrépides  marins  de  la 
Ligûrie ,  lorsque  le  renversement  de  l'empire  latin  de  Coristantinople , 
ijtt'avaient  surtout  fondé  les  Vénitiens,  en  lîiôâ,  et  la  restauration  de 
l'empiré  grec,  qu'avaient  secondée  les  Génois,  en  1261,  augmenta  leur 
ailiinosité,  en  transportant  auï  uns  les  privilèges  fcommerciaux  qu'avaient 
[)0ssédés  les  autres.  Vainqueurs  de  leurs  ennemis  à  Lajazzo,  suf  lès 
côtes  dé  la  petite  Arménie,  les  Génois  gagnèrent  sur  eux,  en  1198, 
nhe  grande  bataille  navale  h  Curzôla,  et  leur  imposèrent,  en  1 3 00,  une 
paix  humiliante.  Ils  exigèrent  des  Vénitiens  des  indemnités  de  guerre , 
et  leur  défendirent  de  conduire  des  galères  armées  dans  lamer  Noire  et 
su^  tes  côtes  de  Syrie. 

C'est  par  la  ruine  de  Pîse  et  par  rabaissement  de  Venise  que  s^ouvrit 
picmr  les  Génois  le  xtv*  siècle.  Ce  siècle  fut  la  période  de  leur  pliù 
^hde  puissance.  Bien  qu'ils  eussent  perdu,  au  déclin  des  croisades , 
leurs  établissements  de  Syrie ,  et  que  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acrc , 
dernière  station  des  Européens  sur  cette  tôte,  les  eût  réduits  à  opérer 
leur  retraite  d'Asie,  en  1291,  ils  avaient,  d'avance  et  amplement,  ré- 
paré ces  pertes  par  des  acquisitions  plus  cohsidérables.  Ils  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Syracuse  en  Sicile;  de  Famàgouste  en  Cbypre,  sur 
tes  Lusignan;  de  la  Canée  en  Candie,  sur  les  Vénitiens;  et,  au  mo- 
rrtënt  où  ils  avaient  poursuivi ,  en  commun  avec  les  Pàléolognes ,  la 
déposselssion  des  empereurs  latins  dé  Constëntînople ,  ils  avaient  oc- 
àà^  Letnnos,  Mytilène,  Phocée,  Énos,  et  îllfc  d'Eubée,  en  échange 
d8  laquelle  l'empereur  Michel  leur  avait  donné  Chîo.  Mais ,  outre 
tes  possessions ,  ils  avaient  obtenu  sur  te  Bosphore,  à  Textrémité  du 
promontoire  de  TAsië  Mineure  pîafcée  en  feôe  de  Constarttindple;  le 
vaste  établissement  de  Galata,  où  ils  se  fortifièrent  et  d'où  ils  domi- 

^  La  Uvre  de  Géaes  valaîl  alors.,  diaprés  M.  Senra,  un  nxième  il*ooce  dW.ou 
16  foiiTcsi  qui  doiveot  élre  mv^iipli^;par  5,  fon^^ot  à  pQu  près  la  diiTénevce  eutce 
la.  "^avur'  qu*avait  He  n^éme  poids  de  méfal  :inonna«é  à  celte  époque  et  la  valeur 
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fmeifkt  i^jçw^  qui  co^idoî^  4e  la  Méditerranée  dam  k  mer  MoirSi  Celle 
dej^pière^ef  Ifur  appa{:tenait.  Jl^  y  avaient  fondé  sîleaeieusement  la 
colonie  de  CaQa,  pires  des  anciens  Palus- jldéotides  »  sor  1^  tertitoire 
d*un  prince  tartar^  descendant  de  Gengis-Khan,  el  avaient  donné  peu 
à! peu  à  cette  colonie  Caspect  le  plus  formidable  et, la  {dus  grande  ex^ 
tension.  L^torijBp  byzantin  Micéphore-Grégoras  peint, d'une  manière 
foct  curieuse»  lea  prpcédés^  de  ces  rqsés  et  hardis  marchands^    . 

o^Lies  Latins,  dit^,  mais  surtoi;^  les  Génois r  étant  adonnés  au  cofli' 
merce  étala  navigation,  dont  ils  tirent prindpalemenrt leis:  subsistance, 
la  première  instruction  qu'ils  reçoivent  de  leur  république,  dest  que, 
partout  oii  i|^  rencontrent^ un  port  commode,  bien  défendu  des  vents 
et  propris  au  trafic,  ils  chespobent  d  abord  à  contracter  jonûtié  avec  les 
naturek  du  pays,  entrent  en  alliance  et  se  les  cendeni favorables.  Us  ne 
croient  pas  pouvoir  commercer  avec  sûreté  sans  ces  précautions.  Quand 
ib  ont  découvert  un  post^  semfalaÙe,  ils  ae  hâtent  d'y  négocier.  Bs 
cQnyiensient  des  droits  qu'ils  payeront  Ib  ofirent  d'ouvrâ  un  marché 
Kbl^.è  quir  voudra  acheter;  Les  pactes  convenus  et  la  place  accordée, 
ils  &briquent  de^s  logenients,  dt»  magasins,  des  boutiques,  tout*ce 
qu'il  faut  pour  habiter  et  pour  mettre  leurs  marchandises  en  sûreté. 
C'est  ainsi  que,  depuis  peu  d'années,  ils  ont  fondé  Calb,  après  en  avoir 
obtenu  la  licence  du  prince  des  Scythes;  ipais  l'établissemeiU  ne  fut  pas 
d'abord  epoteie  il  est  aujourd'hui ,  vaste  et  entouré  de  fortes  mucaHles. 
I)s  se  contentèrent  d'un  petit  terrain  clos  par  une  petite  tranchée  et 
sans  aucune  protection  de  murs.  Puis,  sans  permission  et  peu  à  peu, 
ib  transportèrent  des  pierres  par  terre  et  par  mer;  fls  s'étendirent  en 
long  et  en  large,  ib  donnèrent  plus  d'élévatioi^'à  leurs  mais<MW,  ib 
usurpèrent  iurtiveînentplus  de  terrain  qu'on  ne  leur  en  avait  accordé. 
Mon  contents  de  cela,  aous  le  prétexte  de  l'affluence  des  marchandises , 
ib  poussèreol  plus  loin  le  fossé  et  jetèrent  de  teb  fondements,  qu'ib 
annonçaient  bien  d'autres  vues.  Aiosi,  petit  à  petit,  ib  fortifièrent  si 
bien  leur  yiUe»  qu  ib  y  furent  en  sûreté  à  l'abri  des  attaques,  ^ors,  de- 
venus plus  hacdb,  ib  traitant  les  Scythes  avec  moins  de  réserve,, ou 
plutôt  avec  cette  hauteur  qui  leur  est  naturellement  propret  m        '!^-* 

Les  (jénoia  ajoutèrent  bientôt  à  leur  immense  cokmiede  Gaffa,  dans 
la  mer  Noire»  celle  de  Tana,  vers  Tembouchure  du  Tandis  dana  k  mer 
d'Àaoff.Cestdë  là  qu'ib  entrèrent  eu  communication  commerciale  avec 
les  Russes  etlesGhmob,  également  soumb  aux  Mongob,  qui  régnaient 
depWs  Péking  jusqu'à  Moscou.  Postés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
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ayaDd  dweompMiirs  à  Pagdd^et  A  hm/mioi  eaénaétdéi  à  Aiotadrie  eto 
Égypt)e«:à  tun»  et  à^Tripoti  en  Âfiiqpievi  TôHesè,  à  Vat6tite;40M^ 
dtde  en  Ëq^agne;  idallre» 4erirnlerNoirnet  <)u^^p^^  au  BésphoM; 
FépaïKlw  -ea  FraAoe ,  où  latts  piinc»f»m  iublissemeiits  étaiatft  A  Ni- 
me^ti  P^ris.-à  la  Rocbellerà  âaiai*<>ct£Br;  ^étendattf  lëiiir  iJMiv%atioii  et 
itaur  irafic  jusqu'-aux  Payft49as,  eentfe  de  eoflunDWiioatiM  ei4^  le  «nidf 
et  le  nord  dierSurope^r  adoûen^AtigleteiTe ,  Gi^iéur  eofisu) était  appelé 
ita(tFe.  de  iameiité  de$  mardumis  Gémois,  fis  parurent  ei  ieplcrs-  Souvent 
ikdominèreiit  sur  les  divers  Jiiarôhés du  monde rlh gaulaient  en  quelqfiè' 
sodé  les  trois  grandesixHites  du  cùmttierrede  l'Asie  centeale  et  d'ellcâei 
dont  la  première  aboiitissait  à  la  oaer  Nop:^  par  la  Ciaspiennia1[>t1e  Volj^', 
lûeçonde,  à  Pogolat  et  à  Layasso  par  le*goife  PersiqMe,  Alep  et  l'AraféBiër 
ta.  troisième,  è  Alexandrie  par  la  m^r  Rouge^et  i'^ypte%  Ik  i^hangeaieiat 
leasoiexiesdelaChiae,  les  épieeries/lesbob  rpùgep,  find^,  lecotoia; 
les  pierre»  précieuses  de  Flnde,  let  (^ebrftuot  •de-ll^^rabte,  les  tissuà  dé 
Damas  «  les  draps  de  Taivse,  le  sucre,  le  cukre,  les  teifitures-dn  béVan^, 
For,  les  plumes  de  l'intérieur  de  rAfriqiie,  les  pelleteries;  le  chanvirr, 
le,4gqtudron,  etlesbois  de  constructionidu  nord  de  ^Europe,  les  bléiF'de 
Tunis,  de  la  Sicile  et  de  la  Lombardie,  arep  les  huilei^,-le6f  vins,  les  fruits 
secs  des  .berds  de  la  Méditerranée  occidentale  ^  lès  armes  de  luxe  ; 
réc;jBiiate,  les  coraux  travaillés  de  Gênes,  les  toiles  è&  la'Gbampagne,4t' 
lainei,  le  plomb,  rétain  de  l'Anglelerre,  en  un  mot,  aveclc^d^rée&'etieèf 
produits  manufacturés  de  l'Europe.  Le  sel  de  la^mer  No«)re  était  d'iUr 
grand  Revenu  pour  euxv^nsJL^ueralundePbocée  et  le  malstic  deGfaié;- 
lequ^  produisait  par  an  1 90,000  écus  d'or,  ayant  1,200,060  de  valeur - 
métallique,  et  jenvir^  ^ôjOoa^ooo  de  nos  jours,'  de  valeur  relative. 
Aussi  rien  négafôit  leur  opulence,  et  Pétrarque-p«:r(,à^ cette  épôqui», 
écrire  à  un  de  ses  amis  en  parlant  dejeur  viHe  :  «Viens  contemple}^ 
Gênes  ,^tu  verras  au  flanc  d  une  colline  pierreuse  eette  ville  superbe,' 
fière  de  jion  peuple  et  de  ses  murailles.  A  son  aspect  s0ul  on-recomiait 
la.  maîtresse  des  mers.  Viens  admirer  l'activitë  de  sa  population;  la  ma^ 
jesté  de.son  site,  de  sesédifiees^  et  surtout  cette  flotte  menaçante,  re- 
doutée de  tous,  et  terrible  aux.rivages  ennemis;  ce  môle,  barrière  de  ia 
mer^  ce^poi^t  que  l'on  a  creusé  avec  une  dépense  inestimable,  avec  d'in- 
cojuparables  travaux,  que  n'interrompireiit  point  des  *  dissensions  tou- 
jours renaissai^tes.  Que  disrje?..,  sors  avec  moi  de  la  ville...  vattéês 
riaxit^s,  collines  dont  Taspénté  même  est  pittoresque,  et.  que  la  culture 
a  revêtues  d'une  admirable  fertilité,  châteaux  imposants  nu  milieu  dés 
montagnes,  beaux  villages,  palais  de  marbi^e  resplendissants  d'or,  c'est 
ce  q^e  tu  verras  de- quelque  côté  que  tu  tournes  4a  Tue.v«  -aucune  ville 
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n'est  plus  valeureuse,  et  aucune  ne  pourrait  être  appelée  avec  plus  de 
vérité  la  ville  des  rois,  si  la  concorde  civile  ne  lui  était  pas  inconnue.  »> 
Elle  n'était  pas  cependant  tout  à  fait  encore  la  ville  des  rois  de  la 
mer,  tant  que  Venise  pouvait  lui  en  disputer  la  suprématie.  Une  qua- 
trième guerre ,  commencée  en  1 35o ,  et  terminée  en  1 356  par  la  grande 
défaite  navale  que  les  Vénitiens  essuyèrent  dans  le  golfe  de  la  Sapienza, 
avait  rapproché  les  Génois  de  ce  but  suprême  de  leur  ambition.  Ils 
crurenti'atteindre  entièrement  à  la  cinquième  guerre ,  qui  éclata  entre 
eux  au  sujet  de  la  possession  de  Ténédos,  en  iSyô.  Enhardis  pai-  le 
sentiment  de  leur  supériorité  et  l'habitude  de  la  victoire ,  ils  attaquèrent 
cette  fois  les  Vénitiens  dans  l'Adriatique  même ,  les  battii^ent  complè- 
tement à  Pola,  emportèrent  de  vive  force  Ghioggia,  et  s'y  établirent  en 
fcce  même  de  Venise  épouvantée.  Ils  réservaient  à  cette  superbe  rivale 
le  sort  qu'ils  avaient  fait  subir  à  Pise  un  siècle  auparavî^nt;  car  l'amiral, 
Pierre  Doria ,  avait  reçu  Tordre  de  la  dépouiller  après  l'avoir  prise ,  de 
ne  pas  y  laisser  un  seul  noble ,  grand  ni  petit ,  et  de  les  envoyer  tous 
prisonniers  à  Gênes.  Mais  il  ne  parvint  pas,  comme  il  l'avait  cru,  sm*  la 
place  de  Saint-Marc  ;  et  l'on  vit  clairement ,  dans  la  conduite  et  dans 
rissue  de  cette  grande  lutte,  ressortir  le  caractère  des  deux  peuples  et 
se  produire  les  effets  de  leurs  institutions.  Les  Génois  vainquirent  par 
leur  courage ,  les  Vénitiens  se  sauvèrent  par  leur  dextérité.  Si  les  pre- 
miers agirent  d'abord  avec  l'élan  irrésistible  d'une  démocratie  belli- 
queuse ,  ils  en  montrèrent  ensuite  la  témérité  et  l'imprévoyance ,  tandis 
que  les  seconds,  moins  braves,  mais  plus  prudents  et  plus  avisés,  se 
tirèrent  d'une  situation  presque  désespérée  par  la  constance  et  l'habileté 
que  montrent  ordinairement  les  aristocraties.  Les  Génois  ne  pouvaient 
pas  être  repoussés  de  haute  lutte ,  mais  ils  s'étaient  imprudemment  en- 
gagés dans  les  lagunes  sans  en  garder  les  issues.  Les  canaux  qui  devaient 
les  conduire  à  Venise  disparurent  devant  eux  avec  les  jalons  destinés 
à  tracer  leur  route  sinueuse,  et  les  passes  qui  devaient  les  ramener  dans 
l'Adriatique  furent  interceptées  derrière  eux  par  des  vaisseaux  coulés 
bas  à  leur  ouverture.  Enfermés  ainsi  dans  Brondolo  et  dans  Ghioggia , 
sans  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer ,  les  Génob ,  victorieux ,  furent  ré- 
duits à  se  rendre,  le  a 2  août  iSyg,  après  dix  mois  d'une  résistance 
héroïque,  mais  inutile.  Malgré  ce  désastre,  la  paix  qui  intervint,  en 
i38a,  entre  les  deux  peuples,  fut  conclue  à  des  conditions  égsdes.  Si 
elle  n'établit  point  encore  l'infériorité  des  Génois,  elle  marque  du  moins 
le  terme  de  leur  puissance  ascendante. 

Toute  cette  période  du  développement  colonial,  de  la  grandeur  ma- 
ritime, des  progrès  conunerciaux  de  leur  république,  est  retracée  par 
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M.  Viacens  avec  une  grande  exactitude  historique,  et  appréciée  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'expérience.  M.  Vincens  a  consacré  un  excellent 
chapitre  à  la  banque  de  Saint-Georges,  qui,  instituée  en  1&07,  reçut  et 
employa  les  grandes  richesses  acquises  par  les  marchands  et  les  naviga- 
teurs génois.  Cette  banque  de  dépôt  et  non  de  prêt,  habilement  admi- 
nistrée sous  la  forme  d'une  république  financière  et  fort  opulente,  ren- 
dit de  grands  services  à  la  république  dans  ses  moments  de  détresse ,  et 
se  chargea ,  lors  de  son  déclin,  de  la  régie  de  ses  colonies.  «  On  peut, 
dit  M.  Vincens,  la  comparer,  proportion  gardée,  à  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes.  La  maison  de  SamtOeorges  devint  la  maîtresse  des  co- 
lonies génoises  du  Levant,  la  reine  de  la  Corse;  exemple  unique  de 
deux  républiques  renfermées  dans  les  mêmes  murailles  :  Tune,  appau- 
vrie ,  turbulente,  travaillée  par  les  séditions ,  déchirée  par  les  discordes  ; 
"autre,  riche,  paisible,  réglée,  conservant  Tantique  probité,  modèle, 
au  dédans  et  au  dehors,  de  la  bonne  foi  publique.  » 

Je  voudrais  suivre  avec  détail  la  décadence  maritime  de  Gènes,  mais 
cela  me  mènerait  trop  loin,  et  j'ai  hftte  de  mettre  fiti  à  ces  articles, 
que  l'intérêt  du  sujet  m'a  conduit  k  rendre  peut-être  trop  nombreux 
et  trop  étendus.  Le  lecteur  pourra  reconstruire  lui-même  le  curieux 
tableau  de  cette  décadence,  à  l'aide  des  deux  derniers  volumes  de 
M.  Vincens,  qui,  là  comme  ailleurs,  a  &it  souvent  usage  de  matériaux 
ignorés  de  ses  prédécesseurs.  Il  me  suffira  d'en  signaler  les  causes  fon- 
damentales et  les  prmcipaux  effets.  Ces  causes  sont  au  nombre  de 
trois  :  i""  les  progrès  du  r^me  démocratique ,  dont  les  désordres  crois* 
sants ,  pendant  le  xv*  siècle  et  les  commencements  du  xvi',  affaiblirent 
extrêmement  Gênes.  Si  les  guerres  intestines,  lorsqu'elles  ne  durent  pas 
longtemps,  rendent  l'action  extérieure  d'un  peuple  phis  redoutable, 
parce  qu'au  moment  où  il  redevient  uni  il  dispose  de  forces  plus  éner* 
giques,  mues  par  un  gouvernement  plus  hardi,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  les  guerres  intestines  se  renouvellent  au  point  de  se  perpétuer. 
Dans  ce  cas,  loin  d'acquérir  des  forces  extraordinaires  pour  agir  au  dehors, 
un  État  emploie  et  perd  au  dedans  ses  forces  ordinaires.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  à  Gênes,  a®  La  formation  de  vastes  puissances,  telles  que  l'empire 
ottoman  ,  qui  s'étendit  sur  l'Asie  Mineure,  les  deux  rives  du  Bosphore, 
les  îles  et  les  côtes  de  la  Méditerranée  orientale,  les  monarchies  d'Es- 
pagne et  de  France,  qui,  arrivées  à  leurs  limites  naturelles,  se  disputèrent 
les  îles  et  la  belle  péninsule  de  la  Méditerranée  occidentale.  La  petite 
république  des  bords  de  la  Ligurie  ne  fut  en  mesure  de  lutter  ni  avec 
les  Turcs  en  Orient,  ni  avec  les  Espagnols  et  les  Français  en  Occident. 
3"*  Enfin,  le  déplacement  des  voies  de  la  navigation  et  du  commerce, 
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par  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Le  Portugais  Vasco  de  Gama ,  en  tournant  le  premier  l'Afrique 
pour  aller  dans  l'Inde,  et  le  glorieux  Génois  du  village  de  Cogoletto,  en 
faisant  connaître  un  monde  nouveau ,  créèrent  le  grand  commerce  de 
rOcéan,  qui  ruina  Tancien  commerce  de  la  Méditerranée. 

Sous  l'action  de  ces  trois  causes,  les  Génois,  auxquels  les  rois  d'Aragon 
avaient  enlevé  ce  qu'ils  possédaient  dans  la  Sardaigne,  perdirent  succes- 
sivement Péra ,  d'où  Hs  ftirent  expulsés ,  en  i  A53,  par  Mahomet  II,  après 
la  prise  deConstantinople;  Famagouste,  que  leur  ravirent,  en  i  A6/1,  les 
Vénitiens,  devenus  maîtres  de  Chypre,  jusqu'à  ce  que  cette  île  tombât 
entre  les  mains  des  Turcs;  Gafl&i,  dont  les  Tartares  s'emparèrent  en 
\li']lx\  Chio,  que  Soliman  II  occupa  en  i565  ;  enfin  la  Corse,  qu'ils 
cédèrent  à  la  France  en  1768.  Dépouillés  de  leurs  colonies,  entravés 
dans  leur  navigation,  ils  parvinrent,  avec  l'aide  de  leurs  anciennes  ri- 
chesses, et  pour  exercer  une  activité  qui  avait  survécu  chez  eux  à  la 
puissance,  à  se  faire  les  banquiers  des  rois  catholiques  et  les  fermiers 
du  commerce  espagnol.  C'est  ainsi  qu'ils  conservèrent  une  partie  de 
leur  opulence ,  et  que  Gênes,  couverte  de  palais  de  marbre,  plus  dégé- 
nérée encore  qu'appauvrie,  a,  de  nos  jours,  atteint  le  terme  d'une  exis- 
tence politique  si  remarquable  par  sa  durée ,  si  variée  dans  ses  formes, 
et,  pendant  plusieurs  siècles,  si  pleine  de  grandeurs. 

MIGNET. 


Visite  des  tombeaux  des  bois  à  Thèses  par  un  dadouque ,  ou 
prêtre  d'Eleusis,  sous  le  règne  de  Constantin. 

J'ai  déjà  eu  pluneurs  fois  occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  un  genre  d'inscriptions  grecques  qui  se  trouvent  presque  ex- 
clusivement en  Egypte  ;  je  veux  parler  de  celles  que  les  voyageurs  an- 
ciens ont  laissées,  conmie  souvenir  de  leur  passage,  sur  les  parois  des 
édifices  ou  des  tombeaux  qu'ils  visitaient.  L'éloignement  du  pays,  la 
célébrité  ou  la  beauté  des  monuments ,  les  engageaient  à  y  laisser,  pour 
ainsi  dire,  leur  carte  de  visite,  où  tantôt  ils  se  contentaient  d'indiquer 
en  peu  de  mots  leur  nom,  leur  qualité,  la  date  de  leur  voyage,  et 
tantôt  retraçaient,  quelquefois  en  vers,  l'expression  de  leurs  sentiments 
en  présence  de  ces  lieux  vénérés.  Nos  lecteurs  ont  jugé,  par  deux  ou 
trois  exemples,  de  l'intérêt  historique  qui  peut  s'attacher  à  ces  courts 
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firagments.  L'inscription  que  je  vais  leur  présenter  est  de  nature,  je 
pense,  à  les  confirmer  dans  l'opinion  qu'ils  ont  dû  en  conceToir. 

Elle  a  été  recueillie  dans  un  des  tombeaux  des  rois,  ou  syringes,  qui 
existent  à  Thèbes,  dans  la  yallée  de  Biban-el-Molouk.  Sans  entrer  dans 
aucun  détail  sur  ces  tombeaux,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  donné 
d'exactes  descriptions,  je  crois  utile  de  rappeler  que  ces  tombeaux 
sont  tous  taillés  dans  le  roc,  de  chaque  coté  de  la  vallée.  A  l'époque 
de  l'expédition  française,  on  n'en  connaissait  que  onze,  outre  celui  qui 
(ut  découvert  dans  la  vallée  plus  reculée  vers  l'ouest,  par  MM.  Jollois 
et  Devilliers^,  et  qu'on  sait  maintenant  appartenir  à  Aménophis  HI,  le 
huitième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Depuis ,  on  en  a  découvert 
plusieurs  autres,  notamment  celle  d'Ousirei,  ou  Ménéphtah  I*,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  complètes  de  toutes ,  trouvée  par  Belzoni , 
en  1818.  Ghampollion,  en  18219,  en  comptait  déjà  seize,  dont  une  fut 
ouverte  par  lui-même ,  celle  du  fds  de  Sésostris  ^.  Sir  Gardner  Wilkin- 
son,  sur  son  plan  gravé  en  i835,  en  a  marqué  vingt  et  une,  outre 
quatre  dans  la  vallée  de  l'ouest,  en  tout  vingt-cinq;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  des  recherches  persévérantes  procureront  successivement  la 
connaissance  de  plusieurs  autres  qui  restent  encore  inconnues. 

n  suffirait,  pour  légitimer  cet  espoir,  de  se  souvenu*  du  passage  où 
Strabon  dit  :  «  Au-dessus  du  Memnonium  sont  des  tombes  de  rois  tail- 
lées dans  le  roc ,  en  forme  de  grottes ,  au  nombre  d'environ  quarante,  ad- 
mirablement travaillées  et  dignes  d'être  vues^.  »  H  resterait  donc  encore 
une  quinzaine  ou  peut-être  une  vingtaine  de  tombes  à  découvrir,  pour 
avoii'  toutes  celles  qui  existaient  au  temps  de  cet  auteur  ;  car  il  n'a 
voulu  parier  que  de  celles  qui  étaient  dignes  d'être  vues.  Or,  parmi  les 
vingt  et  une  que  l'on  connaît  à  présent,  il  y  en  a  plusieurs  qui,  étant 
tout  à  fait  insignifiantes  et  sans  ornement,  ne  devaient  pas  être  com- 
prises dans  le  nombre  des  quarante.  Ainsi  l'on  peut  admettre  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore  tout  à  fait  la  moitié  de  celles  que  le 
voyageur  grec  avait  en  vue  ;  ce  qui  doit  encourager  les  recherches  et  les 
fouilles  tant  dans  la  yallée  de  Biban-ei^Molouk  que  dans  la  vallée  de 
l'ouest,  où  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  découvert  plus  de  quatre. 

Les  termes  de  Strabon  donnent  lieu  de  penser  que  les  quarante  syringes 
étaient  accessibles  et  visitées  de  son  temps.  En  effet,  plusieurs  anciens 
voyageurs  affirment  qu'ils  les  ont  visitées  toutes.  Cependant,  ils  n'ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage  que  dans  quatorze  de  ces  tombes, 

'  Descr.  de  VÉgypte,  Ant.  1. 1,  p.  Sgg.  —  *  ChampolHon ,  L^ (/re5  écrites  étÉgypte, 
p.  3. 
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qui  sont  les  n*  i,  21, 3,  &,  6,  7,  8,  9,  10,  1 1,  la,  i3,  là,  i5,  18,  du 
plan  de  Thèbes  de  sir  Gardner  Wilkinson.  C'est  qu'en  effet  ils  devaient 
rarement  les  visiter  toutes  ;  la  plupart  d  entre  eux ,  quand  Hs  avaient 
vu  les  plus  belles,  en  avaient  asses,  ou  le  temps  ne  leur  permettait 
pas  d'entrer  dans  les  autres.  Et  il  est  à  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  des  inscriptions  sont  dans  les  plus  remarquables  des  syringes. 
Le  nombre  de  ces  inscriptions  est  resté  fort  restreint  jusque  dans 
ces  dejniers  temps.  Pococke  n'a  donné  que  deux  lignes  insignifiantes  ; 
la  commission  d'Egypte,  dont  plusieurs  membres  ont  exploré  les  sy- 
ringes avec  soin,  n'y  avait  pourtant  recueilli  que  sept  inscriptions; 
M.  Hamilton  en  a  trouvé  huit;  M.  Sait  à  lui  seul  cinquante-trois,  dont 
fort  peu  se  trouvaient  dans  les  copies  de  ses  devanciers.  Ghampollion, 
peu  après,  en  a  rapporté  soixante-deux,  dont  quarante-cinq  au  moins 
sont  nouvelles  ;  et  sir  G.  Wilkinson  m'en  a  tout  récenunent  communi- 
qué Hahsept,  dont  cinq  n'ont  été  vues  que  par  lui.  En  retranchant  les 
doubles  ou  triples  emplois,  il  en  reste  cent  vingt-trois;  donc  celle  que 
je  vais  transcrire  est  à  coup  sûr  une  des  plus  intéressantes.  Déjà  connue 
parla  copie  de  Sait,  elle  a  été  copiée  depuis  par  Ghampollion  et  sir 
Gardner  Wilkinson.  Ghampollion  a  fait  la  remarque  qu  elle  est  écrite  à 
l'encre  rouge,  et  non  gravée;  ce  qui  nous  explique  le  caractère  cursif 
des.lettres  qui  la  composent.  Les  trois  copies  que  j'en  possède  ne  pré- 
sentent que  des  différences  insignifiantes;  et,  comme  la  lecture  n'oCBre 
aucune  incertitude ,  je  me  contente  de  donner  le  texte  en  lettres  cou- 
rantes : 


rwf  tXewrhtt  fiw/Itfplûâv  \JitHay6poie] 
Mmwuopov,  kSrtvaXoç,  hlopuf^as 
rès  oipryytÊS,  vo^Xotig  Holepov 
Xp^vocff  fcrrà  ràv  Q-eTov  iSkérenfa, 
éitd  tQv  kâYfvép,  èSaùfioura,  xai  yà^ 

§Mrîk9t  KMvalotvrivéf,  r&  roM  {tôt 
wapcurxj^^' 


Moi ,  lé  dadonque  des  très-saints  mys- 
tères d*É3eusis ,  Nicagoras ,  Athénien,  fils 
de  Minucianus ,  étant  venu  visiter  les 
syringes ,  bien  longtemps  après  le  divin 
Platon  d* Athènes,  je  les  ai  admirées, 
et  j*ai  rendu  grâces  aux  dieux ,  ainsi 
qu*au  très-pieux  empereur  G)nstantin , 
4fai  m*a  procuré  cette  iaveur. 


Le  nom  de  Nicagoras  manque  à  la  fin  de  la  deuxième  ligne  ;  mais, 
quoique  aucune  des  trois  copies  n'en  offre  de  trace ,  il  est  impossible 
aadmettre  que  le  voyageur  ait  oublié  son  nom  ;  je  l'ai  suppléé ,  à  l'aide 
d'une  seconde  inscription,  que  le  même  voyageur  a  déposée  dans  ime 
autre  syringe  ;  cette  fois  son  nom  s'est  conservé ,  et  fort  heureusement 
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puisqu'il  contribue  à  Imtérêt  historique  que  ces  lignes^  ppésenteM» 
Ekoj&tpi  (pour  ip  ÈXeoaîpi  ou  È>Mvalpiak)  est  une  locution  trop  comuiQ 
pour  être  remarquée. 

Les  deux  noms^jiropres  que  nous  trauvou  ici«  Nicagora»  et  smi 
père  Minucianus,  désignent,  si  je  ne  me  trompe,  deux  personnages  cpd 
tiennent  im  rang  distingué  daois  rfaistoire  littéraire  d* Athènes,  aux  in^  et 
IV*  «ècles  de  notre  ère. 

Suidas  ^  parle  du  sophiiste  athénien  MinacianuSf  fils  é^NieagofOê,  qui 
florissait  sous  le  règne  de  Tempereur  Gsdlien ,  et  éftait  auteur  4e  plusieum 
écrits,  teb^'un  Art  rhétorique  {Téxvn  pnroputif) ,  des  Exercices  oratoires 
{UpfryvfJOfidrfMMa) ,  et  de  divers  traités,  tfn  de  ses  écrits,  fort  connu'  sow 
le  nom  de  tUpl  imxsipfifiéteMf ,  eidste  dans  la  collection  aldine  des  rhé* 
teurs  grecs  ^.  Que  ce  Mùmàanoê  soit  le  père  de  notre  Nicagwxts,  do» 
dotuiue  d'Éleasis,  on  en  peut  d'autant  moins  douter,  que  ce-  dernier  étail 
lui-même  fils  de  Nicagoras;;  d*où  fon  voit  que,  selon  Fusoge  grec,  oa 
avait  donné  au  petit-fils  le  nom  de  son  aïeul.  Cet  aieul  est  lui-même 
connu.  Au  témoignage  de  Suidas  :  ail  était  fils  dxb  rhéteur  Mnesaaua; 
était  né-  k  Athènes,  et  il  florissait  sous  l'empereur  Philippe,  à  qui  il 
afdréssa  un  écrit  sur  une  mission  dont  il  avait  été  chargé  (IIpearésvTiNdy 
np^  Otknmovrbv  Pù>(ioUù>p  fiatrûJa  '),  »  et  dont  la  date  Se  renferme,  par 
conséquent,  entre  2I1I1  et  a&g,  puisqu'on  ne  sait  duquel  des  deux 
Philippe  il  s'agit  dans  ce  passage. 
.  Cette  date  concorde  bien  avec  la  première  époque,  celle  de  (xallien , 
que  Suidas  assigne  à  Minucianus,  le  fib  de  Nicagoras;  elle  concorde 
également  avec  celle  qui  est  assignée  à  ce  dernier  par  un  beau  passage 
de  Porphyre,  que  rapporte  Eusèbe  de  Gésarée^,  oit  le  philosophe  dé- 
crit un  banquet  auquel  Longin  ^  pour  célébrer  la  fête  de  Platon ,  l'avait 
invité  à  Athènes ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  personnages,  entre  autres 
Nicagoras  le  sophiste ,  Major,  Apollonius  le  grammairien,  Démétrius  le 
géomètre,  Prosénès^-le  péripatéticien,  et  Kalliétès  le  stoîque.  Philos^ 
trate  cite  Nicagoras  deux  fois  dans  ses  Vies  des  sophistes,  la  première, 
pour  rapporter  de  lui  ce  mot  :  que  la  tragédie  est  la  mère  àes  sophistes  ^; 
la  seconde ,  pour  le  mettre  au  nombi:e  de  ses  amis,  en ie  désignant  ainsi  : 
Nicagoras  l'Athénien,  qui  est  maintenant  (etpuisse-t-il  continuer  à  l'être), 

*  Suidas,  voce  Mimtvx.  —  *  P.  731-73/^,  et,  dan&réd.  de  WiJi,  t.  IX,  à  la  fin.  — 
*  Suidai,  voce  N«H«y6p.  —  *  Porphyr.  ap.  Euseb.  Prœpar.Ewmg^  X,  3u  1 1  p,  64,  cd. 
tieinichen  :  Ta  HXartbveia  étm&v  t/j^ms  Aoyyiyoç  }^6rjvT(fffi ,  Kéxhpiev  dtXXov^  re  ttoX- 
X9ÙS,  xai  ^iKayàpav  ràv  ao^iali^,  xcd  Ma/wpa,  kiroyXcbPîàv  ve  ràv  ypci(i(jLarikàv , 
tîrfiiiJTpiov  TÔv  yecûfUrprjv ,  Upocnjm^  rw  r$  vsipmavtfTtxàp  xotl  ràv  areûtnàv  K«X- 
Xîértfv,  -^  ••  Vit  Sepk.  Il,  27,  p.  6ao. 
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kiérooéryx  d'Eleusis  ^  Cette  dernière  circoiistance  est  fort  à  femarqaéi*^ 
Uhiérocéryx,  qu*on  appelait  auïsi  à  r&t  fwc/l&v  on  rôv  yixit/lixôp  xrfpvÇ^, 
occupait  le  troisième  rang  dans  le  sacerdoce  d'Eleusis ,  )e  premier  étant 
Vhiiropkante,  le  deuxième  le  dadôuqiie,  et  le  quatrième  Vépibomios  {&  M 
fiù)(i^).  L'exemple  de  Gallias ,  qui  fîit  hiérocéyx  avant  d'être  dadoaqne^, 
vers  lan  4oo  avant  J.  G.,  montre  que  l'une  des  deux  fonctions  pouvait 
conduire  à  l'autre  ;  ce  qui  indique  que  chacune  d'elles  n'était  pas ,  dès 
lors,  nécessairement  dévolue  à  une  famille  particidièrci  par  exemple, 
la  dadoîujuie  à  celle  des  Eumolpides,  et  Vhiérocérycie  k  celle  des  Céryces. 
Clavier  a  déjà  remarqué  que  la  distinction  entre  ces  deil^  familles 
s'effaçait  bien  souvent*;  du  moins,  Ândrotion,  le  discij^e  d'Isocrate, 
semble  n'en  faite  qu'une  seule  ^,  ce  qtd  n'a  point  échappé  à  Sainte- 
Croix^.  Le  texte  de  Philostrate,  gt^ce  à  notre  inscription ^  prend  un 
intérêt  historique.  Le  rapprochement  des  deux  témoignages  montre 
qu'il  en  était  ainsi  dans  les  m*  et  tv*  siècles  de  notre  ère,  près  de 
sept  siècles  après  Andocide,  puisque  nous  voyons  Nicagoras  hiérocéryx 
d'Eleusis,  et  son  petit-fils,  du  même  nom,  être  élevé  à  la  dignité  de 
dadouqae. 

On  peut  se  demander  si  Nicagoras  était  encore  dadoaque  lorsqu'il  vish- 
tait  les  syrioges;  il  semble  qu'on  ne  puisse  former  de  doute  à  ce  sujet, 
puisque ,  dans  le  cas  contraire,  il  aurait  mis,  non  pas,  à  StfSoSxos,  mais 
igtSovxffo-as.  On  sait ,  par  un  passage  de  Lucien  que,  de  son  temps  encore, 
l  hiérophante  et  le  dadoaque  devaient  taire  leur  nom ,  et  ne  se  désigner 
que  par  leur  qualité^.  Plusieurs  inscriptions  de  l'époque  de  Marc-Au- 
lèle  montrent  que,  entré  les  quatre  dignitaires  sacrés,  le  dernier  seul, 
Vépibomios ,  se  désignait  par  son  nom;  les  trois  autres  ne  reçoivent  que  le 
prénom  JaKas,  Flavius,  ClaadiuSy  Pompeius,  qu'ils  devaient  à  la  famille 
romame  à  laquelle  ils  épient  affiliés.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  Eunapius 
nous  dit  encore  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  dire  le  nom  de  celui  qui 
était  alors  hiérophante®.  Mais  il  paraît  que ,  depuis  l'époque  de  Lucien , 
on  s  était  relâché  de  cette  rigueur  à  l'égard  du  dadouque.  Une  autre  ins- 

^  Vit.  Soph.  II,  33,  p.  6 a8  :  TUpi  lioiayàpov,  tou  kârfpolov,  6f  xoi  tov  èXewrtviov 
Upov  Kïfpvç  èali  re  Hal  etrj.  Je  suis  ]a  correction  excellente  de  M.  Kayser  (p.  3g i 
de  son  édition);  l'addition  xd  strf  se  rapporte  peut-être  à  ce  que  Y  hiérocéryx,  non 
plas  que  le  dadouque,  n*éiait  à  vie.  —  *  Demostn.  C.  Neœram,  p.  iSyi,  16.  - —  '  Xe- 
Qoph.  Hellen,  II,  4*  a.  —  *  Andocid.  De  myster.  p.  57,  58,  Reisk.;  Mém,  de  Vlm^ 
titut,  classe  d*hist  et  de  littérat  une,  t.  Hf,  p.  160.  —  Ap.  Scbol.  Sopbocl.  CEdip. 
(M.  T,  io5i.  —  •  Mystères  du  pagan.  t.  Il,  p.  317,  éd.  de  S.  de  Sacy.  —  '  Lexir 
phan,  ch.  X;  Bôckh,  Co/p.  inscr.  p.  325,  col.  3  ;  M.  H.  E.  Meier,  De  gentil  Attiç. 
p.  ài.  —  '  tôt»  8é  ûpoÇémov,  xar  hietvop  ràv  XP^^  ^^  ^»  ro^Ofta  o(f  \iJ0i 
Qéfus  Xiygt».  Eunap.  in  Maximo,  p.  5a  «  éd.  Boisson. 
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cription  athénienne ,  qui,  d'après  Tëtat  des  lettres  [tUteris  pessimis),  doit 
avoir  été  d'une  époque  fort  récente»* porte  :  vôTus  Alpdpiop  ^ciHrinœtpop 
SfiSouj(ftVj  àafJuoTÙsovs  xoà  SioSiotvov  t&v  SaSov^ficrtlvrù^  Syyovop^.  On  ne 
8*étonnera  donc  pas  de  ce  que  Nicagoras,  .tout  dadouque  qu'il  était,  n'ait 
pas  craint  de  nous  apprendre  son  nopi,  et  ne  se  soit  pas  contenté  de 
dire,  comme,  plus  anciennement,  il  se  serait  cru  obligé  de  le  faire,  le 
dadouque  dfis  très^aints  mystères;  ce  qui  aurait  enlevé  à  cet  acte  de  visite 
une  grande  partie  de  son  intérêt. 

Que  le  sacerdoce  d'Éieusis  fût  compatible  avec  diautres  fonctions , 
même  A>^.«  ^"^  civiles  que  religieuses ,  c'est  ce  que  nous  appren- 
nent pliuiQiifis  inscriptions.  Ainsi  un  dadouque  fut  en  même  temps 
revêtu  ^Wcerdoce  héréditaire  de  i'Érechthéum  ;  un  autre  fut  tré- 
sorier d'Eleusis,  un  troisième  fut  archonte  ^  Une  inscription  athé- 
nienne ^  fait  mention  du  rhéteur  Julius  Théodotus,  déjà  connu  par 
Philostrate^,  qui  avaitété  chef  des  Géryces  (  Ap^panaTcip  KnpÙMùw),  c'est- 
à-dire  hiérocéryx ,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  ^. 

On  voit,  dans  le  même  auteur,  que  le  sophiste  Apollonius  fut  hii- 
rophante  sous  Septime-Sévère.  H  devient  donc  fort  probable  que  notre 
Nicagoras,  bien  que  dadouque,  était  en  même  temps  homme  de  lettres, 
comme  l'avaient  été  son  père,  son  aïeul,  et  son  trisaïeul  Mnesseus.  Ainsi 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  ce  Nicagoras  qu  Himerius  a  cité  pour 
louer  la  JUgnité  [(re(jLp6Tfis)  de  son  talent^.  Une  autre  fois,  il  le  cite  en- 
core comme  étant  de  sa  &mille,  ainsi  que  Mjmucianus'^;  Wemsdorf, 
remarquant  qu'Himerius  place  ce  Nicagoras  après  Minucianus,  en  con- 
clut avec  raison  que  ce  doit  être,  non  le  père  de  ce  Minucianus,  mais 
bien  son  fils ,  qu'il  considère  comme  le  beau-père  d'Himerius  ;  il  est 
vrai  qu'aucun  auteur  ne  nous  apprend  qu'il  ait  eu  un  fils  de  ce  nom®; 
mais  ce  que  l'histoire  ne  disait  pas,  notre  inscription  le  dit,  à  présent, 
puisqu'elle  nous  apprend  que  Minucianus  eut  réellement  un  fils  du 
nom  de  Nicagoras ,  qui  vivait  sous  Constantin ,  au  commencement  du 
IV*  siècle. 

Mais  cette  famille  de  rhéteurs  commençant  à  Mnessus,  sous  Marc- 
Aurèle  ,  remontait  encore  plus  haut.  Les  scholies  sur  Hermogène  par- 

*  Cbrpai  inscript,  n.  àoà-  —  *  Sainte-Croix,  Mystères,  etc.  1. 1,  p.  riaS.  —  *  Vit. 
Soph.  n,  a.  —  *  Corpus  inscript,  n.  897.  —  '  Vit.  Soph.  H,  II,  ao.  -^  *  Orat. 

XXni,  ai  : Isivèrepov  ij/kvura  Mivovxiai^v  ^éyiourOau ,  aepvàrepov  le  Nixa^ 

yôpov.  —  '  Ecloq.  VU  ,4.  —  '  «  Inlerim  quum-  Nicagoras  ab  Himerio  poslponatur 
t  Minuciano  patn,  fere  suspicor  hic  intelligi  Himerii  socerum  ûlimn  Minuciani. . . . 
f  qui  proinde  ineunte  seculo  quarto  vixerit,  lice^  ejus  nuUaiB  u^pi^Jn  reperiam  me- 
f  moriam.  •  P.  167. 
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Jent  d'un  sophiste  portant  le  nom  de  Minucianus,  et  elles  disent  ex- 
pressément quil  était  cité  et  critiqué  par  Hermogène.  Or  ce  rhéteur, 
qui  florissait  sous  Marc-Aurèle ,  na  pu  citer  Minucianus,  qui  vivait 
sous  Gallîen,  quatre-vingts  ans  plus  lard.  Fabricius  en  conclut,  de  deux 
choses  Tune,  ou  que  les  auteurs  des  schohes  se  sont  trompés  en  attri- 
buant ces  citations  à  Hermogène ,  ou  qu'il  a  dû  y  avoir  un  autre  Minu- 
cianus plus  ancien ,  ce  qu'il  ne  croit  point ,  quant  à  lui^  Mais  comment 
ces  schohastes  auraient-ils  pu  se  tromper,  au  point  de  voir  dans  Her- 
mogène ce  qui  n  y  était  pas,  et  de  s'imaginer  que  ce  rhéteur  citait  et 
combattait  Minucianus  dans  cinquante  endroits^;  cette  erreOr  6it  im- 
possible; et,  dans  ce  cas,  il  faut  admettre,  de  toute  néocsiité,  l'exis- 
tence d'un  Minucianus  plus  ancien ,  qui ,  père  de  Mnesaeus  et  aïeul  du 
rhéteur  Nicagoras  I",  contemporain  de  Gallien  ,  devait  fleurir  sous 
Adrien  ou  Antonin,  au  plus  tard.  On  a  maintenant  une  suite  de  cinq 
générations  de  rhéteurs,  de  père  en  fils. 

Un  passage  de  Philostrate  indique  qu'on  n'arrivait  à  la  fonction  d'hié- 
rophante que  dans  un  âge  voisin  de  la  vieillesse  *.  Rien  ne  dit  qu'il  en 
fût  de  même  pour  le  dadonque;  cependant  il  est  vraisemblable  qu'on 
ne  parvenait  à  cette  haute  fonction  sacerdotale  que  dans  un  âge  avancé; 
et ,  en  conséquence ,  que  Nicagoras  ,  lors  de  son  voyage ,  ne  devait  pas 
avoir  moins  d'une  cinquantaine  d'années. 

Quelle  était  au  juste  l'époque  de  ce  voyage?  Il  ne  le  dit  pas;  mais 
on  peut  la  présumer  approximativement  d'après  l'épithète  de  très-pieux 
qu'il  donne  à  l'empereur.  Il  est  douteux  qu'un  dadoacjiie  des  très-saints 
mystères  d'Eleusis  eût,  de  son  propre  mouvement,  donné  ce  titre  à 
Constantin,  après  que  ce  prince  eut  fait  profession  du  christianisme;  et, 
bien  qu'il  ait  continué  jusqu'en  820  de  mettre  sur  ses  monnaies  le  titre 
de  Pontifex  maximas^,  et  de  tolérer  le  paganisme  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne  ^  il  paraît  certain  qu'à  partir  de  3 1 2  à  3 1 5  il  abandonna  publique- 
ment l'ancienne  religion.  Il  y  a  donc  grande  apparence  que  le  voyage 
de  Nicagoras  eut  lieu  dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince , 
entre  3o6  et  3i5^ 

D'après  l'âge  qu'il  avait  alors ,  il  devient  peut-être  tiécessaire  de  re- 
monter de  quelques  années  la  date  de  la  naissance  d'Himcrius,  si  l'on 
veut  la  faire  bien  cadrer  avec  l'hypothèse  de  Wernsdorf ,  que  ce  dernier 
fut  son  gendre.  Or  rien  ne  s'y  oppose.  Cet  habile  critique ,  en  plaçant  la 
naissance  du  rhéteur  à  l'an  3 1 5 ,  et  sa  mort  à  Tan  385  ,  convient  que 

'  Fabric.  Bibl  gmca,  t.  VI,  p.  107,  108.  —  *  Id.  ibid,  p.  1 15.  —  '  Vit.  Soph.  H, 
ao.  —  •  Eckbel,  Doct,  nom.  VIU,  p.  76.  —  *  Arthur  Bciignot,  Hi^t.  de  la  destr.  dm 
pagan.  etc.  t.  I,  p.  89- 129.  —  *  La  Baslie,  dans  Acad.  inicr.  XV,  p.  90  et  suiv. 


50  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ces  dates  n*ont  aucune  autorité  précise  ^  Tout  ce  qu'on  peut  apprendre 
de  ses  écrits ,  c'est  qu'il  vivait  sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Julien  ; 
et  Ton  ne  tire  d*Eunapius  d'autre  indice,  sinon  qu'il  était  contempo- 
rain de  Prohaeresius ,  qu'il  fiit  très-aimé  de  Julien^,  qui  le  fit  venir  à 
Antioche  en  36^,  et  peut-être  même  l'enunena  dans  son  expédition 
contre  les  Perses*.  A  cette  époque,  il  n'aurait  encore  eu  qu'une  soiican- 
taine  d'années,  ce  qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  On  le  perd  de  vue 
après  369,  époque  à  laquelle  il  ouvrit  ime  école  à  Athènes;  et  Ton  ne 
sait  jusqu'où  il  poussa  sa  carrière.  Né  en  3oo ,  il  a  pu  se  marier,  eu  3!io, 
avecla  fille  de  Nicagoras,  qui  n'aurait  eu  alors  que  65  à  70  ans. 

Des  observations  qui  précèdent ,  il  résulte  le  tableau  suivant  de  ces 
cinq  générations  de  rhéteurs  de  père  en  fils  : 

Minadanus  I*  florisMdt  sous  Adrien,  vers 120  à  i4o 

Cest  le  rhéteur  cité  par  Hermogéne. 
Mnesœus,  sous  Marc-Aurèle. 160  a  180 

Nicagoras  I*,  Vhiérocéry»^  sons  les  Philippe a47  a  a&g 

G*ett  le  contemporaie  et  l*aiiii  de  Phâostrate,  de  Loiigia  ei  de 
Porphyre. 

Minucianus  U,  sous  GaHien a6o  à  a68 

Cest  l'auteur  des  Ëiri;i^cfpiffiaTa. 

Nicagoras  II,  le  dadouqiu,  sous  Constantin 3o6  à  33o 

Cest  Tanteur  de  TiDscriptien,  et  probahlement  le  beau-pére  d'Himerius. 

Le  dadotufoe  était-il  à  vie,  comme  le  croyaient  Meursius,  Vandale, 
Bougainville  et  d'autres  érudits?  Sainte-Croix  pense  Je  contraire*,  et 
Bôckh  confirme  son  opinion  par  une  inscription  attique  où  il  est  dit 
d'un  personnage  vivant  encore,  <fuil  avait  été  dadouque  {SaSovxrfo'aPTa 
$ùaeSûk)  *.  On  s'est  demandé  encore  s'il  y  avait  à  la  fois  deux  dadouques; 
Sainte-Croix  pense  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul ,  d'après  la  considéra- 
tion que  les.  anciens  auteurs  parlent  toujours  de  ce  personnage  au  sin- 
gulier. J'ajoute  que  le  titre  est  précédé ,  comme  dans  notre  inscrip- 
tion, par  l'article  à  (SaSov)(os)  le  dadoaqae;  ce  qui  indique  qu'il  n'y  en 
avait  qu'an  seul  à  la  fois,  c'est-à-dire  que  le  dadouque,  bien  que  tem- 
poraire, était  unique.  Corsini  pensait  que  celui  qui  avait  cessé  de 
l'être  pouvait  le  devenir  une  seconde  fois*;  mais  il  se  fondait  sur  une 

^  Wemsd.  Vita  Himerii,  $  5,  p.  43.  —  "  Him.  Orat.  V,  1  ;  Wemsd.  1.  S  la  ,  p.  u, 
LU.  —  '  Mystères,  etc.  1. 1,  p.  aaA.  —  *  Cor^,  inscr,  n*  SgA.  —  *  Ainsi  ;  Beiiitrlo- 

tkifç à  ^Ao^xps.  Pseudo-Mut.  Vit  decem  omt.  Lycarg.  p.  843  (p.  loay ,  I.  36. 

éd.  Didol).  —  •  Fast.  Attic.  t.  II,  p.  lAg. 
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iittcription  qu'il  n*a  pas  bien  comprise,  et  dont  M.  Bôckh  a  donné  le 
vrai  sens  ^ 

A  tous  égards,  on  le  voit,  notre  inscription  se  trouve  en  baraionie 
tant  avec  l'histoire  littéraire  qu  avec  les  notions  admises ,  par  les  m^il-. 
leurs  critiques ,  sur  le  sacerdoce  d'Eleusis. 

Ainsi  elle  concourt,  avec  d'autres  faits,  à  montrer  que  le  sacerdoce 
d'Eleusis  s'était  conservé  à  peu  près  intact  au  moins  jusqu'à  l'époque 
où  le  christianisme  se  fut  assis  sur  le  trône.  Sainte  -  Croix  remarque 
qu'il  est  encore  fait  mention  d'un  dadoaque  qui  avait  été  x6fiifis,  chaîge 
étahlie  par  Constantin^.  Lors  du  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
sous  Valentinien ,  en  Sya ,  Zosime  parle  dè«Nestorius  qui  exQfçait.les 
fonctions  d'hiérophante';  il  est  encore  question  de  l'hiérophante  et 
de  la  célébration  des  mystères,  en  396,  lors  de  l'invasion  d'Athènes 
par  Aiaric^;  mais  on  peut  eroire,  conmie  le  remarque  Corsini^  qu'a- 
près l'édit  de  Théodose  ils  n'étaient  plus  célébrés  que  clandestine- 
ment. 

A  l'époque  où  vivait  Nicagoras ,  Cs  faisaient  encore  partie  du  culte 
autorisé  et  soutenu  par  TÉtat,  car  ce  personnage  a  bien  le  soin  de  nous 
avertir,  en  rendant  grâces  à  l'empereur,  que  c'est  à  lui  qu'il  doit  là 
Ëiveur  de  visiter  l'Egypte;  d'où  l'on  doit  conclure  que  le  dadowfMp 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  ne  pouvait  s'absenter,  sans  «b 
ordre  formel  du  souverain;  ce  qui  annonce  que  les  lois  relatives  &  ce. 
sacerdoce  étaâent  en  pleine  vigueur. 

n  me  reste  à  signaler  un  dernier  trait.  Nicagoras,  en  visitant  les 
syrînges,  et  en  inscrivant  sa  visite,  se  souvient  du  divin  Pkdon  d'A- 
thènes ,  qui,  tant  de  siècles  aaparauant,  les  avait  aussi  visitées.  C'est  là  un 
fait  qu'il  ne  Faut  pas  trop  prendre  à  la  lettre.  L'époque  de  toutes  les  ini- 
criptions  grecques  qu'on^  y  a  relevées ,  d'après  les  caractères  paléogra- 
pfaiques  ou  historiques  qu'elle  présente,  est  postérieure  aux  derniers 
temps  des  Lagîdes;  et  la  plupart  sont  de  temps  romain.  Tout  annonce 
que,  lors  du  célèbre  voyage  de -Platon  en  Egypte,  les  syringes  n'étaient 
pas  ouvertes  aux  voyag'eurs;  mais,  comme  Platon  avait  voyagé  et  sé- 
journé en  Egypte ,  Nicagoras  a  voulu  introduire  là  le  souvenir  de  son 
JUvin  compatriote.  A  cette  époque,  la  plupart  des  littérateurs,  particuliè- 
rement ceux  d'Athènes,  sortaient  des  écoles  du  platonisme.  L'exemple 
de  Longin  montre  même  qu'ils  professaient  à  la  fois  la  rhétorique  et  la 

'  Corp.  inscr.  n"  388.  —  *  Myêtères,  etc.  1 1,  p.  aag.  —  *  Zosim.  IV,  18,  3  :  Naa- 
%ûioÇf  èv  èxeivoiç  to&  x?^^^^  Upo(pcané90  rerayfiépof.  —  *  Eufiap.  in  Maxim,  p,  Sa, 
edf  BoUton.  —  *  Fast.  Attic.  t.  IV,  p.  197. 
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h^ok  901  £hmt^.  Il  semblerait  doDC  que  Nicagoras  prenait  au  sérieux 
le  titre  de  S-eio^,  divin ^  qu'il  donnait  à  Platon.  Dans  son  invocation,  il 
semble  le  traiter  comn>e  un  dieu.  L'expression  xal  évraSQa^  ki  même, 
est  à  remarquer;  Nicagoras  veut  dire  :  «O^e  la  protection  de  Platon, 
qui  ne  nous  a  jamais  manqué,  nous  accompagne  encore  en  ces  lieux, 
si  éloignés  de  notre  patrie.  « 

Ces  deux  inscriptions  du  dadoatjue  d'Eleusis  sont  donc ,  en  réalité , 
deux  pièces  historiques  qui ,  venant  se  placer  au  milieu  d'une  époque 
connue,  àon-seulement  en  confirment  ihistoire,  mais  la  complètent 
par  des  faits  et  des  renseignements  nouveaux. 

LETRONNE. 


Diction  N  Al  RE  français-arabe-persan  et  tare,  enrichi  f  exemples 
en  langue  turque,  avec  des  variantes,  et  de  beaucoup  de  mots 
d'arts  et  de  sciences,  par  le  prince  Alexandre  Handjéri.  Moscou, 
de  rimprimerie  de  l'université  impériale,  i84i»  3  vol.  ^n-^**. 

Le  prince  Alexandre  Handjéri,  auteur  de  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de 
cette  notice,  naquit  à  Constantinople,  en  1760.  Il  appartient  à  une 
de  ces  nobles  familles  grecques  établies  dans  cette  capitale,  et  dont 
les  membres,  sous  le  gouvernement  turc,  ont  été  constamment  ap- 
pelés à  des  emplois  d'une  haute  importance.  Ses  ancêtres  portaient  le 
nom  de  Paléologue,  et  avaient  la  prétention  d'être  alliés,  par  le  sang, 
aux  empereurs  de  Constantinople.  Un  des  aïeux  du  prince  Handjéri ,  étant 
naédecin  du  sultan  Mahomet  IV,  le  guérit  d'une  maladie  dangereuse.  Le 
monarque,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'homme  habile  au: 
quel  il  était  redevable  de  la  vie,  détacha  de  sa  ceinture  un  poignard 
enrichi  de  diamants  et  le  mit  à  celle  de  son  médecin ,  en  lui  disant  : 
«Je  veux  que,  dorénavant,  en  mémoire  d'une  si  belle  cure,  vous  portiez 
le  nom  de  Handjéri.»  Il  faut  savoir  que  le  mot  handjer,  prononcé  à  la 
manière  turque,  représente  le  terme  khanijar^f.ai^^ ,  qui  appartient  à  la 
langue  persane ,  et  qui  désigne  an  poignard.  Les  membres  de  la  famille 
s'empressèrent  d'adopter  et  de  conserver  jusqu'à  nos  jours  un  nom  qui 
leur  rappelait  un  souvenir  extrêmement  honorable. 

Alexandre  Handjéri,  dont  le  père  avait  rempli  les  fonctions  de  logo- 

'  Reines.  I,  n*  290;  Osasn.  Sylloge  imcript  sect  III,  n**  3oo,  p.  6^5. 
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thète ,  c'est-à-dire  de  chancelier ,  en  Moldavie ,  étant  destiné  à  jouer 
lui-même  un  rôle  important  dans  la  carrière  politique  ou  diplomaticpie, 
reçut  une  éducation  brillante,  et  apprit  à  fond,  outre  les  principales 
langues  de  l'Europe,  tes  idiomes  arabe,  persan  et  turc.  Il  occupa  al- 
ternativement des  places  dans  la  chancellerie  de  la  Porte,  et  celle  dé 
chargé  d'affaires  des  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Cette 
carrière  brillante  amena  pour  lui  de  nombreux  dangers  :  trois  fois  il  fut 
exilé;  deux  fois,  il  manqua  perdre  la  vie.  En  i8o5,  il  lut  nommé  pre- 
mier drogman  de  la  Porte ,  et ,  l'année  suivante ,  le  sultan  l'appela  aux 
hautes  fonctions  de  hospodar  de  Moldavie.  Mais  la  guerre  qui  s'était  al- 
lumée entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane  ne  permit  point  au  nouvel 
hospodar  de  pénétrer  dans  la  principauté  :  il  rebroussa  chemin  et  alla  re- 
joindre le  camp  turc.  Au  moment  de  la  catastrophe  du  sultan  Séb'm  III , 
le  prince  Handjéri,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  la  position  qu'il 
occupait,  demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Gonstantinople,  où  il 
retourna  en  1807. 

En  1821,  les  Grecs  ayant  pris  les  armes  pour  conquérir  leur  indé- 
pendance ,  les  nobles  familles  grecques  de  Gonstantinople  se  trouvè- 
rent compromises  et  exposées  aux  plus  grands  périls.  Alexandre  Han- 
djéri, informé  qu'on  allait  Tarrêter,  s'échappa  avec  sa  famille,  trouva 
un  asile  auprès  de  Tambassadeur  de  Russie;  de  là  U  se  retira  à  Moscou, 
où  S.  M.  l'empereur  de  Russie  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  distin» 
guée,  et  lui  conféra  le  rang  de  conseiller  d'État 

Le  prince  Handjéri,  se  voyant,  au  sein  d'une  retraite  si  honorable,  k 
l'abri  des  périls  dont  avait  été  semée  sa  carrière  politique,  s'occupa, 
avec  une  ardeur  infatigable,  à  continuer  le  grand  dictionnaire  français- 
arabe-persan-turc  qu'il  avait  commencé  en  1806,  à  la  recommanda- 
tion du  général  Guilleminot.  Malgré  l'âge  avancé  de  l'auteur,  l'ouvrage 
fut  achevé  dans  l'espace  de  quelques  années.  L'empereur  de  Russie,  en 
ayant  accepté  la  dédicace ,  ordonna  que  le  livre  serait  imprimé  aux  frais 
de  l'État ,  et  décora  le  prince  du  grand  cordon  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
Le  Grand  Scigneiu:  souscrivit  pour  deux  cents  exemplaires. 

Un  pareil  ouvrage,  entrepris  par  un  homme  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  de  l'Orient,  qui,  revêtu  d'emplois  impor- 
tants, de  fonctions  politiques  et  diplomatiques,  a  dû  pénétrer  toutes  les 
finesses  de  l'idiome  turc ,  s'en  approprier  toutes  les  richesses ,  ne  peut 
manquer  d'offrir,  au  plus  haut  point,  un  mérite  éminent.  Le  lecteur 
peut  être  certain  d'avance  d'y  trouver  un  guide  habile  qui  le  conduira, 
d'une  main  sûre ,  à  l'intelligence  des  monuments  de  la  langue  turque , 
et  lui  rendra  facile  l'usage  de  cet  idiome ,  dont  l'importance  va  toujours 
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croissant,  et  dont  la  connaissance  est  réclamée  impérieusement  par  la 
littérature,  et  surtout  par  la  politique.  C'est  dans  la  longue  expérience 
des  affaires,  c'est  dans  Fétude  approfondie  des  monuments  littéraires 
des  Orientaux,  que  le  prince  Handjéri  a,  en  gi^ande  partie,  puisé  les 
matériaux  de  son  ouvrage. 

Toutefois  cette  réflexion  ne  doit  pas  rendre  injuste  à  1  égard  des  écri- 
vains qui  ont,  avant  le  prince,  entrepris  des  travaux  d'un  genre  ana- 
logue. Certes,  le  lexique  arabe  de  Golius,  le  lexique  persan  de  Castel, 
le  dictionnaire  turc  de  Meninski ,  sont  des  ouvrages  d  un  mérite  prodi- 
gieux ,  et  qid  doivent  assurer  à  leurs  auteurs  une  reconnaissance  et  une 
admiration  étemelles.  Quand  on  se  représente  les  difficultés  contre  les- 
quelles ont  eu  à  lutter  ces  hommes  laborieux,  obligés  de  travailler  sur  des 
langues  inconnues,  de  parcourir  des  routes  non  frayées,  sans  aucun  se- 
cours qui  pût  assurer  ou  faciliter  leur  marche,  de  se  former  à  eux-mêmes 
des  dictionnaires  pour  lesquels  ils  n'avaient  point  de  modèle;  quand  on 
pense  que ,  malgré  ces  obstacles ,  en  apparence  invincibles ,  ils  ont  réussi 
è  créer  des  lexiques  d'une  vaste  étendue ,  qui  offrent  encore  aujourd'hui, 
pour  nous,  un  secours  précieux,  indispensable,  on  reste  confondu  d'é- 
tonnement,  et  l'on  ne  peut  apprécier  trop  haut  ce  qu'a  pu  produire  un 
travail  opiniâtre  réuni  à  la  plus  rare  sagacité.  Mais  Golius,  Giggéi,  Cas- 
tel,  Meninski,  en  rédigeant  leurs  vastes  compilations,  ont  eu  principale- 
ment en  vue  de  faciliter  aux  peuples  de  l'Europe  l'étude  des  monuments 
de  la  littérature  des  Arabes,  des  Persans,  des  Turcs  ;  ils  s'étaient  moins 
occupés  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  dans  les  idiomes  des  différentes 
nations  de  l'Orient.  Golius  avait,  il  est  vrai ,  placé  à  la  fin  de  son  lexique 
un  index  latin  qui  renvoyait  aux  pages  du  dictionnaire,  et  présentait, 
en  quelque  manière ,  un  lexique  latin-arabe.  Meninski  avait  terminé  son 
grand  travail  par  un  volume  intitulé  Onomasticon^  où  tous  les  termes 
latins  employés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  se  trouvent  reproduits  et  ex- 
pliqués en  turc;  malheureusement ,  cette  partie  si  essentielle  de  Touvrage, 
et  que  l'on  aurait  pu  facilement  compléter  et  améliorer,  n'a  pas  été  re- 
produite dans  la  seconde  édition  du  lexique  de  Meninski.  Richardson  a 
joint  à  son  dictionnaire  persan  -  anglais  un  second  volume  qui  forme 
un  dictionnaire  anglais-persan.  MM.  Elious  Boktor,  Caussin  dePerceval, 
Marcel ,  ont  rédigé  des  lexiques  où  les  mots  fi[*ançais  sont  expliqués  en 
arabe;  MM.  Blanchi,  Rhazis,  etc.,  ont  fait,  pour  la  langue  turque,  un 
travail  d'un  genre  analogue  :  ces  estimables  ouvrages,  plus  ou  moins 
étendus,  plus  ou  moins  complets,  offraient  donc  un  secours  précieux 
et  indispensable  à  ceux  qui  voulaient  étudier  les  principaux  idiomes  de 
l'Orient,  ainsi  qu'aux  Orientaux,  qui,  n'étant  plus,  comme  autrefois, 
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retenus  par  des  préjugés  nationaux  poussés  à  Texcès,  éprouvent  le  be- 
soin de  parler  la  langue  des  peuples  occidentaux  et  d*en  approfondir  la 
littérature  et  les  sciences.  Mais  on  sent  bien  que,  même  après  tant  de 
travaux,  un  dictionnaire  spécial,  qui  devait  offrir,  dans  un  vaste  cadre, 
toutes  les  richesses  de  la  langue  turque  et  des  idiomes  quelle  a  appe- 
lés à  son  secours ,  qui  devait  présenter  cette  langue  dans  son  état  actuel, 
telle  que  Font  faite  les  révolutions  de  la  politique,  de  la  littérature  et 
du  goût,  ne  pouvait  manquer  d offrir  encore  un  haut  intérêt,  une  uti- 
lité incontestable. 

La  langue  turque,  dans  son  état  primitif,  était  parlée  chez  de  nom- 
breuses nations  de  pasteurs  qui  habitaient  au  delà  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Jaxarte ,  près  des  monts  Altaï,  et  dans  de  vastes  contrées  du  nord 
de  TAsie.  Chez  ces  peuples  simples ,  grossiers ,  dont  les  besoins  et  les 
idées  se  renfermaient  dans  une  sphère  assez  étroite,  le  langage,  on  le 
sent  bien,  ne  pouvait  offrir  cette  richesse,  cette  abondance,  que  Ton 
retrouve  parmi  les  nations  qui  ont  fait  des  progrès  immenses  dans  la 
voie  de  la  civilisation  :  Talphabet  même  avec  lequel  s'écrivait  cette 
langue,  et  qui  était  surtout  en  usage  chez  les  Ouigours ,  formait  l'alpha- 
bet le  plus  simple  qui  existât  au  monde,  puisqu'il  se  composait  de 
quatorze  lettres  seulement.  Mais  bientôt  ces  hommes  belliqueux  fran- 
chirent leurs  limites,  se  répandirent  dans  tout  l'Orient,  soumirent, 
par  la  terreur  de  leurs  armes ,  les  provinces  les  plus  fertiles  de  cette 
partie  du  monde ,  et  y  fondèrent  des  monarchies  puissantes.  Les  vain- 
queurs ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient»  relativement  à  leurs 
nouveaux  sujets,  dans  un  état  d'infériorité  intellectuelle  :  ib  se  hâtèrent 
de  leur  emprunter  leur  religion ,  leurs  connaissances  littéraires.  Ne  trou- 
vant point  dans  leur  langage  des  mots  pour  exprimer  quantité  d'objets 
que  leur  avaient  fait  connaître  les  progrès  de  la  civilisation  et  les  be- 
soins du  luxe ,  ils  appelèrent  à  leur  secours  la  langue  persane ,  et  sur- 
tout la  langue  arabe,  qui,  par  sa  prodigieuse  richesse,  leur  offrait  une 
ressource  précieuse  et  inépuisable.  Tous  les  mots  de  ces  deux  idiomes 
vinrent  s'incorporer  à  ceux  de  la  langue  turque,  qui  leur  accorda  droit 
de  bourgeoisie ,  et,  par  ce  mélange ,  devint  la  plus  riche  de  toutes  les 
langues.  Ce  fiit  surtout,  comme  on  peut  croire,  le  dialecte  turc  en 
usage  à  Constantinople ,  qui,  ayant  acqm's  une  tout  autre  importance 
que  le  turc  oriental ,  éprouva  plus  fortement  le  besoin  d'augmenter  in- 
définiment ses  ressources,  en  s'appropriant  les  mots  des  deux  autres 
idiomes.  Aussi,  depuis  ce  temps  et  jusqu'à  nos  jours,  il  est  impossible 
de  savoir  bien  le  turc  sans  avoir  acquis  d'avance  une  connaissance  assez 
approfondie  de  l'arabe  et  du  persan.  Les  personnes  qui  ont  voulu  suivi:e 
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une  marche  opposée,  et  étudier  le  turc  de  prime  abord,  peuvent,  à 
coup  sûr,  apprendre  à  parler  facilement  et  correctement  cet  idiome  ; 
mais  leur  éducation  littéraire  offre,  en  ce  genre,  quelque  chose  d'in- 
complet, et,  plus  d'une  fois,  on  doit  broncher  lorsqu'on  a  à  traduire 
quelque  texte  un  peu  difficile,  où  se  rencontrent  des  allusions  à  des  faits 
historiques,  à  des  idées,  des  traditions,  qui  ont  rapport  à  la  civiUsation 
des  Arabes  ou  des  Persans.  Le  besoin  que  l'on  éprouve  de  recourir  à 
une  érudition  étrangère  se  fait  surtout  sentir  lorsqffon  lit  quelques  écri- 
vains turcs  qui ,  sans  doute  pour  faire  parade  de  leur  savoir,  ont  rédigé 
leurs  ouvrages  dans  un  style  presque  entièrement  composé  de  mots  per- 
sans ou  arabes,  et  qfii  ne  présente  presque  rien  de  turc.  Ainsi,  par 
exemple,  l'ouvrage  intitulé  Hamahan-nàmeh;  c'est-à-dire  la  traduction 
turque  des  fables  de  Bidpai ,  est  presque  totalement  écrit  en  pei*san  ; 
on  n'y  rencontre ,  pouf  ainsi  dire ,  que  des  verbes  et  quelques  mots  qui 
appartiennent  au  langage  des  Turcs. 

Cette  (acuité  qu'ont  les  écrivains  turcs  d'emprunter  indéfiniment 
les  mots  des  langues  voisines ,  en  même  temps  qu'elle  offre  au  langage 
un  moyen  de  s'étencfre  h  volonté  et  d'acquérir  ainsi  une  richesse  pro- 
digieuse, a,  d'un  autre  côté,  un  grave  inconvénient:  c'est  celui  de  déna- 
turer l'idiome  turc,  de  lui  faire  perdre  son  caractère  original,  et  d'en 
faire  un  tout  composé  de  parties  hétérogènes,  une  sorte  d'ouvrage  de 
marqueterie.  Aussi  le  style  des  différents  écrivains  turcs,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  présente-t-il  d'assez  grandes  différences.  Ces  variétés  ont  dû 
s'accroître  depuis  que  les  Turcs ,  ayant  contracté  plus  de  relations  avec 
les  peuples  européens ,  ont  mieux  connu  les  progrès  de  la  civilisation , 
ont  senti  lie  nouveaux  besoins ,  adopté  des  arts  nouveaux.  Il  a  fallu 
alors  modifier  le  langage ,  soit  en  introduisant  dans  laiangue  des  tenues 
empruntés  aux  langues  des  chrétiens,  soit  en  donnant  à  des  mots 
arabes  ou  persans  une  signiGcation  qui  les  mît  en  harmonie  avec  les 
emprunts  faits  à  la  civilisation  européenne.  Il  était  donc  essentiel  de  pos- 
séder un  inventaire  exact  et  fidèle  de  tous  les  mots,  soit  indigènes,  soit 
étrangers,  qui  forment  aujourd'hui  le  domaine  de  la  langue  turque.  C'est 
un  ouvrage  de  ce  genre  qu'a  entrepris  le  prince  Handjéri,  et  qu'il  li 
exécuté  avec  un  soin  et  une  habileté  qui  peuvent  servir  de  modèle.  Ne 
voulant  pas  se  borner  à  présenter  à  ses  lecteurs  des  mots  isolés ,  il  a 
pris  pour  base  de  son  travail  le  Dictionnaû'e  de  l'Académie  fratiçaise, 
édition  de  1798,  auquel  il  a  joint  quantité  de  termes  ajoutés  h  notre 
langue  depuis  cette  époque.  Chaque  mot  est  expliqué  en  arabe ,  en  per- 
san et  en  turc;  et  les  nombreuses  phrases  qui  offrent  le  déveteppement 
et  la  preuve  du  sens  donné  à  chacun  de  ces  mots  sont  également  4ra- 
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duites  avec  une  scrupuleuse  fidélité.  Grâce  à  cette  méthode,  le  lexique 
qui  est  sous  nos  yeu^  n*est  pas  un  simple  vocabulaire,  et  n*o£Gre  pas 
une  sèche  nomenclature  de  mots  expliqués  dans  un  autre  idiome.  Mais, 
d abord,  on  voit  dun  coupd'tBil  les  différences  qui  estent  entre  les 
trois  langues  arabe ,  persane  et  turque  ;  et  les  phrases ,  dans  leur  ex- 
trême variété,  présentent  au  lecteur  un  moyen  d  apprécier  les  formes 
grammaticales  de  chacun  de  ces  idiomes.  On  peut  donc  dire  avec  vérité 
que  le  prince  Handjéri,  en  rédigeant  cette  vaste  composition,  finiit 
d*un  travail  immense  et  infatigable^  a  rendu  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature orientale ,  ainsi  qu*à  toutes  lesi  personnes  qui  jse  destinent  à  la 
carrière  de  la  diplomatie,  du  commerce ,  iin  service  signalé.  Les  savants 
qui  consacrent  leurs  veilles  à  des  recherches  approfondies  sur  la  philo- 
logie orientale,  sur  Télude  de  Thistoire,  des  opinions,  des  institutions 
des  peuples  établis  dans  les  contrées  de  l'Asie  et  de  T Afrique,  consul* 
teront  avec  fruit  cet  important  ouvrage ,  où  ils  trouveront  une  explica- 
tion précise  et  exacte  d  une  foule  de  mots  sur  la  valeur  desquels  leurs 
lectures  ne  leur  donneraient  que  des  renseignements  incomplets. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Je  pour- 
rais indiquer  une  foule  d'articles  qui  offrent  une  abondance ,  une  va- 
riété et  une  richesse  de  détails  vraiment  remarquables.  Je  poiurais 
citer  les  mots  :  bon,  bras,  cheval,  siècle,  et  tant  d'autres;  mais  je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  cette  énumération,  bien  persuadé  que  tous  ceux 
qui  feront  usage  de  cet  intéressant  travail  en  apprécieront  l'utilité  et 
s'applaudiront  de  l'avoir  pris  pour  guide. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  saurait  être  Tobjet  d'une  analyse  minu- 
tieuse, d'une  critique  systématique.  Un  lexique  d'une  langue  quelconque 
est  destiné  à  être  consulté  journellement ,  toutes  les  fois  cpie  l'occasion 
s'en  présente ,  et  ne  saurait,  comme  un  ouvrage  de  littérature,  d'histoire 
ou  de  science ,  être  lu  de  suite. 

.  Il  est  même  une  4>artie  du  travail  qui  pourrait  sembler  superflue 
pour  les  lecteurs  européens  :  je  veux  dire  la  définition  de  chaque  mot, 
empruntée  à  l'ancienne  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  mais  qui 
sera  fort  approuvée  des  Orientaux,  puisqu'elle  leur  offirira,  sans  travail, 
sans  effort,  des  explications  nombreuses  et  précises,  qu'ils  seraient,  sans 
cela,  obligés  d'aller  chercher  dans  une  foule  d'ouvrages. 

Comme  un  ouvrage,  quelque  parlait  qu'il  soit,  et  surtout  lorsqu'il 
embrasse  xme  immensité  de  faits,  de  détails,  ne  saurait  être  exempt  de 
défauts,  je  me  permettrai  d'en  signaler  un  petit  nombre,  en  présentant 
toutefois  mes  observations  aveo  une  extrême  défiance,  et  les  soumettant 
AU  jiigement  éclairé  du  savant  auteur. 
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D  est  un  peu  à  regfelter  que  la  correction  typographique  n'ait  pas 
pu  être  observée  avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse.  11  sest  glissé 
dans  le  corps  de  Touvrage,  surtout  dans  le  premier  volume,  un  assez 
grand  nombre  de  fautes  de  ce  genre,  ce  qui  est  un  inconvénient  assez 
grave  dans  un  livre  destiné  à  l'étude  de  langues  peu  connues.  On  sent 
que,  dans  un  dictionnaire,  les  fautes  d'impression  ne  sauraient  être  évi- 
tées avec  trop  de  soin.  11  est  vrai  de  dire  que  ces  fautes ,  qui  tenaient 
en  partie  à  l'absence  de  l'auteur,  sont  devenues  b|jeiucoup  moins  fré- 
quentes dans  le  deuxième  et  le  troisième  volume. 

Quelquefois  des  mots  français  ne  sont  point  transcrits  et  expliqués 
d'une  manière  suffisamment  exacte.  Au  mot  abreuver,  on  lit  ces  mots  :  Des 
ventes  journalières  abreuvent  un  commerce.  Il  y  a  dans  ce  bourg  un  gros  marché 
qui  nous  abreuve  de  toutes  les  choses  nécessaires.  A  coup  sûr,  ces  expressions 
n'appartiennent  point  à  la  langue  française.  On  n'a  jamais  dit  :  Abreuver  un 
commerce,  pour  alimenter  un  commerce.  Abreuver  des  choses  nécessaires  ne 
saurait  être  synonyme  àe fournir  les  choses  nécessaires.  On  ne  dit  pas  ab 
irrato,  mais  ab  irato.  Abrupto  ne  forme  pas  un  mot  français;  il  faut  néces- 
sairement y  joindre  la  préposition  ex.  L'emploi  de  ce  terme  et  de  bien 
d'autres  tient ,  comme  l'on  sait ,  à  l'usage  bizarre ,  que  nous  avons  adopté, 
de  prendre  de  petites  phrases  latines,  auxquelles  nous  avons  donné  droit 
de  bourgeoisie ,  et  qui  forment,  dans  une  phrase  française,  une  bigar- 
rure assez  singulière.  Telles  sont  les  expressions  sine  gua  non ,  nec  plus 
ultra,  le  statu  gao,  ad  rem,  ab  ovo,  ab  hoc  et  ab  hac,  vice  versa ,  etc.  Cette 
dernière  expression  me  rappelle  une  petite  anecdote  cpii  m'est  per- 
sonnelle. Il  y  a  très-peu  d'années ,  je  me  trouvais  dans  une  voiture  om- 
nibus. Une  dame  s'approcha  de  moi,  et  me  demanda  où  était  le  village 
de  Vice  versa,  attendu  qu'on  lisait,  dans  Finlérieur  de  la  voiture,  que 
cette  voiture,  après  avoir  circulé  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris, 
traverserait  le  village  des  Batignoles,  et  vice  versa.  Je  fis  sentir  poli- 
ment à  cette  dame  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  nom  de  lieu,  et  je  lui 
expliquai  l'usage  bizarre  dont  je  viens  de  faire  meniion.  Acatalepsie  n'est 
pas  un  mot  français  ;  il  faut  dire  catalepsie.  Le  mot  écriture  affamée,  qui  se 
trouvait  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  édition  de  176a,  pour  dé- 
signer une  écriture  maigre,  trop  mince,  a  été,  avec  toute  raison,  supprimé 
dans  la  dernière  édition,  car  ce  terme  n'appartient  pas  à  la  langue. 
Les  deux  expressions  adorer  une  femme  et  afficher  une  femme  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  ;  et  on  conçoit  que  ces  mots  ont  pu 
être  omis  à  dessein.  On  ne  dit  pas  ronger  les  ailes,  mais  rogner  les  ailes; 
et  on  se  rappelle  le  passage  de  la  comédie  de  l'Avare,  où  maître  Jacques, 
le  cuisinier,  se  plaint  de  l'intendant ,  qui  lui  rognait  les  ailes  avec  les  ci- 

8. 


60  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

seaux  de  son  économie.  La  définition  du  mot  aigaille,  exprloiée  en  ces 
tarmes  :  espèce  de  pyramide  élevée  sur  le  sommet  des  clochers  des  égUses , 
CL  est  pas  j  comme  on  voit»  parfaitement  exaete.  On  ne  peut  pas  dire: 
être  fort  déclin  de  vigueur  ^  de  crédit.  Le  mot  déclin  a  été  mis  ici  au  lieu 
de  déchu.  Analeptiqu/e  ne  signifie  pas  l'art  de  conserver  la  santé;  c'est  un 
adjectif  qui  exprime  ce  qui  est  propre  à  rendre  la  santé.  Les  lunettes 
d'approche  n  ont  pas  un  côté, qui  grossit  et  un  côté  qui  dmime  Us  objets  ; 
mais  an  côté  qui  f apparaître  les  civets  plus  rapprochés,  et  un  qui  les  montre 
dans  l'éloignement. 

Je  me  permettrai  aussi  de  proposer  quelques  observationa  sur  l'ex- 
plication d  un  petit  nombre  de  mots*  Au  verbe  abdiquer,  on  aurait  pu , 
je  crois,  placer,  comme  terme  arabe,  ^uJb  çli^  (se  dépouiller  soi- 
même).  Quelquefois  l'auteur  indique ,  comme  expressions  de  la  langue 
turque,  des  mots  qui,  bien. qu'employés  dans  cet  idiome,  n'en  ont  pas 
moins  une  origine  pui'ement  arabe.  Ainsi  le  mot  omp^I^  ,  pour  dési- 
gner un  a6r^^^,  n*est  pas  particulier  au  langage  des  Turcs;  il  appar- 
tient à  celui  des  Arabes ,  et  il  a  passé  cbes  les  Turcs  par  le  canal  du 
persan.  On  sait  qu'une  cbronique  de  l'historien  Khondémir  porte  le 
titre  de  jUib.^i  oi^^J».,  Abrégé  des  histoires.  Les  mots  axJI  et  UUk^,  qui 
signifient  absolument,  sont  entièrement  arabes,  et  n'appartiennent  aux 
Turcs  que  par  Teffet  d'un  emprunt;  et ,  à  cette  occasion,  je  ferai  ob- 
server que,  lorsqu'il  se  trouve  des  mots  qui  sont  indiqués  comme 
arabes ,  et  qui  se  terminent  par  le  S ,  marque  du  féminin ,  il  eût  peut-être 
mieux  valu  les  présenter  avec  leur  forme  originelle ,  que  de  les  offrir, 
à  la  manière  persane  ou  turque,  avec  un  s  ou  mi  c».  De  même, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  pluriel  arabe ,  il  eût,  je  crois,  mieux  Valu  indiquer 
la  forme  du  nominatif.  Ainsi,  en  parlant  du  mot  ^^y^  fermier,  je  crois 
que  fauteur  aurait  dû  indiquer  comme  forme  du  pluriel  {jy^y^  plutôt 
que  (^jv^^xImo.  Quelquefois,  dans  des  mots  arabes,!  article  a  été  ajouté  par 
mégarde.  Ainsi,  au  mot  la  chute  des  feuilles,  on  lit  OJ'j^^'  ^>^'  >  ^  ^^t 
visible  qu'il  s'est  ici  glissé  une  inexactitude ,  et  qu'au  lieu  de  ty^î  r 
il  faut  lire  ty^. 

Quand  le  verbe  agréer  signifie  plaire ,  comme  dans  ce  passage  : 

Et  sî  de  l'agréer  je  n'emporte  le  prix. 

J'aurai,  du  moins,  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

doit-il  être  rendu,  en  arabe,  par  ^^L*^^^l  ou  (j&-»<«^,  en  persan,  par 
^jù^^>JiéÊ^?  j'oserai  ne  pas  le  croire.  Ces  mots  répondent  bien  au  terme 
agréer,  mais  lorsqu'il  est  pris  dans  le  sens  d* accepter,  accu/eiUir.  Le  mot 
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aigUneute  paraît  pas  bien  rendu  par  celui  de  ^^«5^.^»,  qui,  en  persan, 
déa^e  sa  vautour.  Le  mot  ai*abe  ^skAâjt  répond-U  bien  à  cdui  d'arts 
poale  ?  Je  ne  crois  pas  ;  il  désigne  bien  plutôt  ce  qui  a  jan  sens  de  conventmn, 
une  signification  technique.  Le  mot  anfractuosité  est  rendu  par  ç|^t.  Je 
crois  qu'il  faut  lire  gl>*>^  Le  mot  arabe  <^U9 ,  si  je  ne  me  trompe ,  ex- 
[MÎme ,  non  pas  une  antenne ,  mais  un  mât  de  vaisseau.  Le  mot  chamois 
ne  me  parait  pas  bien  rendu,  en  arabe,  par  celui  de  (jX^^^,  qui 
signifie ,  non  pas  un  chamois^  mais  une  antilope ,  ce  qui  est  fort  différent. 

Le  moifébrifuge  est  traduit  en  persan  ^^TyjS^  <-^;  mais  j'oserais  con- 
tester la  vérité  de  cette  explication,  attendu  qu'elle  n'est  pas  conforme  à 
l'analogie.  Le  mot^^p^M,  ainsi  que  sa  forme  l'indique,  doit  signifier  f m 
fait  la  fièvre,  et  non  pas  qui  fait  fuir  la  fièvre.  Pour  exprimer  ce  dernier  sens 

il  faut  écrire  ij]yip^.  Le  mot  (jr^^  signifie  plutôt  un  animal  sawoage 
qu'un  animal  féroce. 

Je  pourrais,  à  coup  sûr,  réunir  un  certain  nombre  d'observations  du 
même  genre,  et  présenter,  sur  quelques  explications,  des  doutes  qui  me 
paraîtraient  avoir  qudque  fondement.  Ces  discussions  ne  seraient  paa, 
je  le  crois,  dépourvues  d'utilité,  puisque  tout  ce  qui  tend  à  fixer  d'une 
manière  aussi  certaine  que  possible  le  sens  des  mots,  à  faire  éviter  lea 
équivoques,  ne  saurait  être  indifférent.  Et  l'on  sent  bien  que,  pour  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  religion ,  aux  sciences ,  à  la  politique ,  à  la  littérature ,  il 
est  tout  à  £dt  essentiel  que  la  signification  de  chaque  terme  soit  fixée 
d'une  manière  rigoureuse ,  et  que ,  sur  plus  d'une  matière ,  des  méprises. 
Itères  en  apparence,  peuvent  avoir  plus  d'une  suite  fâcheuse.  Mais, 
d'un  autre  côté,  je  ne  me  dissimule  pas  que  ces  recherches  gramma- 
ticales sont  d'un  genre  bien  minutieux,  bien^iride,  et  ne  peuvent  in- 
téresser qu'im  bien  petit  nombre  de  lecteurs.  Et  d'ailleurs ,  quand  on 
parviendrait  à  relever  quelques  fautes,  quelques  omissions ,  dans  une 
composition  si  vaste,  dans  un  répertoire  rempli  d'une  si  grande  variété 
d'objets  de  tout  genre,  on  obtiendrait  seulement  la  confirmation  de 
cette  vérité  vulgaire,  que  tout  homme  peut  se  tromper,  et  que  le  plu» 
habile  est  seulement  celui  qui  se  trompe  le  moins.  On  pourrait  me  dire,, 
avec  Voltaire: 

Quittes  d*un  censeur  poîntiBeux 
La  pédantesque  diligence. 

C'est  donc  avec  plaisir  que  je  dépose  la  plume  du  critique;  et,  saoa 
m'engager  davantage  dans  des  disputes  de  mots,  dans  des  minuties  gram* 
maticales,  je  finirai  ma  tâche  en  payant  de  nouveau  un  tribut  d'âoges 
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bien  mérités  à  rimmeose  et  consciencieux  travail  du  prince  Handjéri. 
Son  méote,  comme  je  Tai  dit,  sera  également  apprécié  par  les  diplo- 
mates, les  voyageurs,  les  savants,  auxquels  il  offrira,  dans  une  foule  de 
cas,  la  signification  nette  et  précise  de  quantité  de  mots,  d'expressions 
techniques,  scientifiques,  ou  même  usuelles,  qui  se  rencontrent  sous  la 
plunie  des  écrivains  orientaux ,  sans  qu'ils  prennent  jamais  le  soin  d'en 
fixer  le  sens,  et  dont  il  est  si  essentiel  de  pouvoir  fixer  la  valeur  avec  une 
précision  rigoureuse.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un 
trésor  de  renseignements  utiles,  un  don  précieux  offert  à  la  littérature. 
Jl  restera  comme  un  monument  du  savoir  et  de  la  patience  infatigable 
de  l'auteur.  On  pourra ,  sur  quelques  points ,  modifier  quelques  asser- 
tions, retrancher  ou  ajouter  quelques  mots;  mais  il  est  peu  probable  que 
l'on  entreprenne  désormais  de  refaire  sur  le  même  plan  un  ouvrage 
aussi  vaste  et  d'un  genre  aussi  difficile;  je  dis  sur  le  même  plan,  car  on 
sait  que  l'auteur  de  cet  article,  en  adoptant  un  système  inverse,  a  rédigé, 
sur  une  grande  échelle,  un  lexique  arabe-persan-turc-oriental,  expli- 
qué en  français ,  et  destiné  principalement  à  l'usage  des  savants.  Si  cet  ^^ 
ouvrage,  fruit  de  quarante  années  de  travaux,  parvient  à  voir  le  jour,  ^r*'» 
la  France  pourra  peut-être  s*applaudir  d'avoir  doté  cette  branche  de 
la  littérature  orientale  du  monument  le  plus  considérable  que  lui  ait 
élevé  une  main  européenne. 

QUATREMÈRE. 
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Le  Cartésianisme ,  ou  la  véritable  rénovation  des  sciences  ;  ouvrage  couronné  par 
rinstitut,  suivi  de  la  théorie  de  la  substance  et  de  celle  de  Tinfini,  par  Bordas- 
Demoulin  ;  précédé  d'un  discours  sur  la  réformation  deia  philosophie  au  xix*  siècle, 
pour  servir  d'introduction  générale ,  par  F.  Huet ,  professeur  de  la  faculté  de  phi- 
losophie et  lettres  de  Gand.  Paris,  imprimerie  de  Lacrampe,  librairie  de  Hctzel, 
i8Âo,a  vol.  in-8*  de  gliii-320  et  622  pages. — Nous  n* entreprendrons  pas  ici  d'ap- 
précier le  grand  travail  de  M.  Bordas-Demoulin ,  que  rAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  a  proclamé  l'un  des  ouvrages  philosophiques  les  plus  remarquables 
de  ce  tempà-cL  Nous  nou3  bornerons  à  dire  que  l'auteur  nous  pajrâdt  devoir  obtenir 
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du  public  la  confirmation  de  ce  jugement.  Son  essai  sur  le  cartésianisme  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  intitulée  Philosophie,  M.  Bordas  traite  du  rap- 
pel delà  pensée  à  elle-même,  par  Descartes;  des  idées,  des  substances  spiptuelles 
et  corporelles ,  et  de  lexistence  des  corps.  La  seconde  partie ,  consacrée  à  la  phy- 
sique et  aux  mathématiques,  embrasse  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  lumière ,  au  mou- 
vement, à  la  géométrie  analytique  et  au  calcul  différentiel.  Ce  dernier  chapitre,  et 
un  supplément  placé  à  la  fin  du  volume ,  sont  dus  à  M.  Lamarle.  La  troisième  partie 
renferme  les  considérations  e;énérales ,  soit  philosophiques ,  soit  physiques  et  ma- 
thématiques. En  terminant ,  1  auteur,  après  avoir  énuméré  les  services  rendus  par 
Descartes  aux  sciences  et  à  la  philosophie ,  se  résume  ainsi  :  «  On  voit  que ,  parmi 
tant  et  de  si  grandes  vérités,  que  Técole  cartésienne  a  mises  au  jour,  elle  a  seule- 
ment failli  dans  les  substances ,  n*ayant  pas  su  en  pénétrer  la  constitution ,  dans  le 
rapport  de  Tâme  et  du  corps ,  ayant  laissé  à  Tâme  les  fonctions  sensitives  qui  appar- 
tiennent au  corps,  et  annulé  Tinfluence  respective  qu*ils  exercent  Tun  sur  Tautre; 
dans  le  calcul  différentiel,  ayant  confondu  le  rapport  individuel  ou  algébrique 
avec  le  rapport  universel  ou  transcendant.  Quoique  graves ,  ces  erreurs  disparaissent 
dans  cette  immensité  de  découvertes  ,  comme  les  taches  dans  le  soleil.  •  Ce  recom- 
mandable  ouvrage  et  les  deux  théories  de  la  substance  et  de  Tinfini ,  qui  le  com- 
plètent, sont  précédés  d*une  introduction  de  M.  Huet,  dont  le  but  est  «de  signaler 
quelques  applications  des  principes  exposés  par  M.  Bordas-Demoulin ,  d*inaiquer 
ce  qu*ils  peuvent  pour  le  progrès  des  différentes  sciences ,  et  de  montrer  en  parti- 
culier de  quel  jour  ils  éclairent  ces  débats  en  ire  la  philosophie  et  la  théologie ,  entre 
rÉtat  et  rÉglise,  qui  agitent  si  puissamment  les  esprits,  et  qui ,  en  effet,  touchent 
au  fondement  de  notre  ordre  social.  » 

EsmU  d'une  nouvelle  théorie  sur  les  idées  fondamentales  ou  tes  principes  de  f  entend»' 
ment  humain,  par  F.  Perron,  professeur  de  philosophie  &  la  faculté  des  lettres,  se- 
crétaire perp^el  à  TAcadémie  de  Besançon.  Imprimerie  de  Deis  à  Besançon ,  li- 
brairies de  Ladrange  et  de  Chamerot  à  Paris ,  i843 ,  în-8'  de  447  pages.  —  Après 
des  préliminaires  historiques  où  il  s*attache  surtout  à  fedre  connaître  le  caractère 
philosophique  des  quatre  fondateurs  de  Técole  moderne,  MM.  Laromîguière ,  Royer- 
CoUard,  Cousin  etiouffroy ,  et  les  services  qu'As  ont  rendus  à  la  science,  M.  Per- 
ron expose  la  doctrine  de  Técole  moderne,  et  spécialement  la  théorie  de  M.  Cousin 
sur  les  idées  fondamentales  ou  les  principes  de  Tentendement  humain.  Il  déclare 
ne  pouvoir  admettre  cette  théorie,  ni  sur  la  réduction  qu*elle  fait  subir  aux  idées 
fondamentales,  ni  sur  les  caractères  et  les  rapports  quelle  leur  attribue,  ni  sur 
lorigine  et  sur  la  valeur  qu'elle  leur  assigne,  ni  sur  la  nature  de  la  raison  à  la- 

Jnelle  elle  la  rattache.  Il  discute  ensuite  le  système  de  Técole  moderne  sous  ces 
ivers  points  de  vue ,  et  présente  sa  nouvelle  théorie  dans  les  neuf  derniers  cha- 
pitres de  son  ouvnge ,  où  il  traite  des  idées  de  temps  et  d*espace  ;  des  idées  de 
phénomène  et  de  substance,  ou  du  principe  de  la  substance;  des  idées  de  cause  et 
d'effet ,  ou  du  principe  de  causalité  ;  des  idées  de  fini  et  d*infini ,  d'ucité  et  d'iden- 
tité; de  ridée  du  bien,  de  l'idée  du  beau,  de  l'idée  du  vrai  ou  de  la  vérité,  et  des 
catégories. 

Nobiliaire  universel  de  France,  ou  Recueil  général  des  généalogies  historiques 
des  maisons  nobles  de  ce  royaume,  formant  les  matériaux  du  dictionnaire  univer- 
sd  de  la  noblesse,  par  M.  Ducas,  successeur  de  M.  de  Saint- Allais.  Tome  XXI. 
Paris,  imprimerie  de  P.  Dupont,  chez  l'auteur,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n.  3i; 
1843,  in^* de  5a 8  pages,  avec  planches.  —  Si  cet  ouvrage  ne  renfermait  que  des 
détails  généalogiques  ou  héraldiques ,  nous  n'aurions  pas  à  nous  en  occuper.  Mais , 
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indépendamment  des  faits  historiques  d'intérêt  eédëral  c^ue  révèlent  les  annales 
particulières  des  funflles,  on  trouve  dans  le  Nobmaire  universel  de  France,  publié 
pendant  longues  années  par  M.  de  Saint-AUais,  et  dignement  continué  par  M.  Du- 
oas«  son  successeur,  des  notions  intéressantes  sur  la  plupart  des  institutions  de 
Tancienne  France.  Le  tome  XXI,  qui  vient  d*ètre  mis  en  vente,  contient,  outre  un 
grand  nombre  de  généalogies  historiques ,  des  notices  utiles  sur  Torigine  et  la  cona- 
titation  des  ordres  militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du 
Hont-Garmel,  et  de  vingt-neuf  chapitres  de  chanoinesses  des  différentes  provinces 
du  royaume.  Le  tome  XXII  paraîtra  prochainement. 

Un  autre  ouvrage  du  même  genre,  mais  digne  aussi  d'intérêt  sous  le  même  point 
de  vue,  VAnnuam  de  la  noblesse  de  France  pour  18H  (a*  année) ,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  Borel  d*Hauterive,  ancien  tiève  de  Técole  royale  aes  chartes,  vient 
de  paraître  au  bureau  de  la  Revue  historique  de  la  noblesse,  rue  Bleue,  n"  a 8. 
Paris,  imprimerie  de  Béthune  et  Pion,  in-ia  de  xvi-43o  pages,  avec  planches.  — 
Ce  volume  ne  le  cède  en  rien  k  celui  de  l'année  dernière,  et  contient  de  notables 
amâiorations.  Une  notice  sur  chaque  famille  ducale  ancienne  ou  nouvelle,  une  in- 
téressante description  des  cinq  salles  des  croisades  du  musée  de  Versailles,  et  une 
suite  du  Traité  oe  blason  dont  l'Annuaire  de  iSài  contenait  la  première  partie, 
donnent  à  ce  recueil  une  valeur  historique  qui  le  distingue  des  almanachs  de  Gotha 
et  des  peerages  anglais. 

ANGLETERRE. 

Letters  ofMaiy,  queen  ofScotSj  edited  wilh  an  historical  introduction,  by  Agnes 
Strickland.  Londres,  Colburn,  i843,  a  vol.  in-S*".  —  On  annonce  que  cette  publi- 
cation comprend  les  lettres  inédites  de  Marie  Stuart,  tirées  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg,  de  la  Bibliothèque  royale  à  Paris,  et  d'autres  dépôts  publics  et 
particuliers.  On  sait  pourtant  que  les  lettres  de  celte  princesse,  conservées  à  la 
Bibliothèque  royale,  ont  été  imprimées,  en  i83g,  par  les  soins  de  M.  le  prince 
Al.  LabanoiF,  qui  annonçait  alors  la  prochaine  publication  de  la  correspondance 
complète  de  la  reine  d'Ecosse. 
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Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  [représentée,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  le  second  théâtre  français,  le  22  avril  i8â3),  par 
F.  Ponsard.  Paris,  imprimerie  de  H.  Foumier,  librairie  de 
Fume,  i843,  i  vol.  in- 12  de  io4  pages,  4*  édition. 

DEUXiillE    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Térence  peint  quelque  part  ^ ,  avec  la  vérité  naïve ,  la  grâce ,  le 
charme  qui  lui  sont  ordinaires,  une  jeune  fille  surprise  par  un  message 
imprévu  de  son  amant,  enfin  de  retour,  après  un  long  voyage ,  dans  une 
solitude ,  dans  un  abandon  négligé,  au  milieu  de  travaux  domestiques , 
qui  témoignent  clairement  de  sa  parfaite  honnêteté.  Je  n  ai  jamais  lu 
ce  délicieux  passage ,  sans  être  tenté  de  croire  que  la  pensée  du  poète 
et  celle  de  ses  auditeurs  se  rapportaient  à  ce  que,  d'après  la  tradition , 
fauteur  des  Annales,  Ëimius,  avait  dû  raconter  de  Lucrèce  trouvée  de 
même,  par  CoUatiu,  son  époux,  par  les  jeunes  fils  de  Tarquin ,  qui  sont 
venus  la  sm^prendre  pour  juger  de  sa  vertu,  travaillant  la  nuit,  à  une 
heure  avancée ,  avec  ses  femmes.  Le  tableau  que  Térence  avait  peut- 
être  ainsi  exprimé  indirectement,  Âttius,  je  fai  montré,  eut  bientôt 
une  occasion,  qu'il  ne  négligea  sans  doute  pas,  de  le  produire  siu:  la 
scène  tragique  dans  son  Brutus;  et  il  est  vraisemblable  que  cest  de  là 

*  Voye»  le  premier  dans  le  cahier  de  décembre  i843»  p.  706  et  suiv.  —  *  Htaut 
II,  II,  2'] à  sqq.  Cf.  Propert.  Eleg.  III,  vi ,  i5  sqq. 
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qu'il  a  passé  dans  les  beaux  récits  de  Tile-Live  et  d'Ovide,  auxquels,  à 
son  tour,  Ta  emprunté,  pour  en  faire  très-convenablement  l'ouverture 
de  sa  tragédie ,  M.  Ponaard.  Ces  quelques  mots  de  Thistorien  f  Lucre- 
tiam....  nocte  sera  deditcun  lanœ  inter  lacubrantes  anciUas  in  medio  œdiam 
sedentem  inveninnt  ^  ;  ces  vers  où  le  poète  a  développé  la  même  image  : 

bde  cito  passa  |ietitur  ]i4icretfo  ;  nebil  : 

Ante  ttiorum  calathi  lanaose  moIRs  «rant. 
Lumen  ad  exiguum  famulae  data  pensa  trahebant  ; 

Inter  quas  tenui  sic  ait  ipsa  sono  '  : 

ces  deux  passages  ofirent  comme  une  analyse  anticipée  de  la  scène 
par  laquelle  l'auteur  de  la  Lucrèce  nouvelle  nous  a  introduits  simple- 
ment ,  clairement ,  vivement ,  dans  son  sujet ,  et ,  ce  qui  est  mieux 
encore,  dans  l'esprit  de  ce  sujet.  On  s'est  senti  heureusement  transporté 
au  sein  des  mœurs  graves  et  pures  de  Rome  naissante ,  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  vertu  conjugale  »  à  jamaU  illustré  par  uae  indigne  profana- 
tion ,  par  une  expiation  héroïque»  dès  ces  premiers  vers  : 

Lève-toi ,  Laodice ,  et  va  puiser  dant  Furne 
L'bnSe  qui  dmt  brûkr  dans  la  lampe  nocturne. 
Les  heures  de  repos  viendront  un  peu  plus  tard  : 
La  nuit  n*a  pas  encor  fourni  son  premier  quart , 
Et  je  veux  achever  de  filer  cMe  laine, 
Avant  d'éteindre  enfin  la  lampe  deux  fois  pleine  '. 

Ce  qui  smt  n'effiaice  pas  cette  impression  ;  bien  au  contraire.  Les  con- 
seils d'une  vieille  nourrice,  qui  voudrait  que  sa  maîtresse,  jeune  et  belle 
comme  elle  est ,  donnât  moins  à  d'austères  devoirs  et  un  peu  plus  aux 
distractions,  aux  plaisirs,  provoquent,  de  la  part  de  Lucrèce,  des  ré- 
ponses où  s'annonce,  où  s'expose  naturellement  son  caractère,  où  brille, 
d'un  éclat  modeste,  une  aimable  vertu,  sans  orgueil,  sans  dureté, 
comme  sans  faiblesse.  Les  Romains,  qui,  dans  l'Alcmène  de  P!aufe*, 
reconnurent,  sous  le  costume  grec,  exprimée  fidèlement,  en  traits  d'une 
grâce  sévère,  une  de  leurs  nobles  matrones ,  auraient ,  je  crois ,  applaudi, 
comme  nous  l'avons  fait,  au  portrait  du  même  genre  tracé  par  notre 
jeune  poète  : 

La  vertu  qui  convient  aux  mcres  de  famille, 
Cest  d'être  la  première  à  manier  l'aiguille , 
La  plus  industrieuse  à  filer  la  toison , 
A  préparer  l'habit  propre  à  chaque  saison , 

'  Hist.  I,  57.  —  '  Fast.  II ,  74i  sqq.  —  '  Act.  I,  se.  1.  ~  *  Amphitr, 
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Afin  que,  revenant  au  foyer  domestique. 
Le  guerrier  poisse  mettre  une  blanche  tunique, 
£t  rendre  grâce  aux  dieux  de  trouver  sur  le  seuil 
Une  femme  soigneuse  et  qui  lui  fasse  accueO. 


Tu  me  presses  en  vain  :  je  veux  rester  fidèle , 

Par  mon  aïeule  instruite,  aux  mœurs  que  je  tiens  d'elle. 

Les  femmes  de  son  temps  mettaient  tout  leur  souci 

A  surveiller  Fouvrage,  à  mériter  ainsi 

Qu*on  lût  sur  leur  tombeau ,  digne  d'une  Romaine  : 

•  Elle  vécut  cbes  efle  et  fHa  àû  la  Inné,  r^ 

Les  doigts  laborieux  rendent  Tesprit  plus  fort , 

Tandis  aue  la  vertu  dans  les, loisirs  sepdort  . 

Aussi  cèle  qui  prend  raisuiïlé  de  Minerve, 

Minerve,  applaudissant,  1  appuie  et  la  préserve. 

Le  travail,  il  est  vrai,  peut  ternir  ma  beauté. 

Mais  rien  ne  ternira -mon  honneur  respecté; 

Et,  si  je  dois  choisir  ii^nre  pour  îo^e, 

La  ride  au  front  sied,  mieux  qu  au  nom  la  flétrissure. 

C*est  assez:  le  temps  passe  à  tenir  ces  propos; 

Quand  la  langue  se  metit,  lii  miain  reste  en  repOs. 

PonnMUYons  notre  tidie  ^ 

Tandis  que  Lucrèce ,  en  femme  qui  aurait  lu  sur  le  tombeau  de 
Claudia,  la  célèbre  et  I>elle  inscription,  Domumservavit,  lanamfecit^, 
expEque  ainsi  commeiU  elle  comprend  ses  devoirs,  Gollatin  est  entré 
en  sHence ,  accompagné  de  Sextus  Tarquin  et  de  ses  deux  jeunes  frères 
Titus  et  Aruns,  plus  leur  parent  Brutus,  dont,  à  l'exemple  de  Corneille*, 
l'auteur  a  francisé  le  nom,  ou  plutôt  le  surnom;  que,  pour  mieux  mar- 
quer sa  situation  à  la  cour  des  Tarquins ,  son  rôle  volontaire  d  msensé , 
il  a  appelé  Brute.  La  disparate  de  ce  nom  à  terminaison  française,  avec 
d'autres  cpii  conservent  leur  terminaison  latine ,  a  choqué  de  bons  cri- 
ti(|KLes.  Elle  me  parait  sans  importance  et  des  plus  ordinaires  dans  notre 

*  Act  I ,  se.  1.  —  •Cruter,  p.  769;  Orelli,  n.  4848  et  p.  a6o  de  son  recueil  inti- 
tulé :  Ecloga  poetaram  latinoram,  éd.  Zurich.  i833  ;  Egger,  Latini  sermonis  vetastioris 
reliqniœ  selectœ,  Paris,  i843,,.p.  348., 

'  Regarde  le  destin  de  Brute  et  àt  Gassie. 

£inna,  hci,  I,  se.  m. 
Voulant  nous  aihmcbir,  Bntle  a^est  abusé. 
Kfi.  11,11. 

Le  même  nom  se  retrouve  vous  cette  ferme  dans  d*autre  pMBsaiges  encore  de  cette 
tragédie.  H  est  vrai  que  tous  les  autres  noms  propres  s*y  terminent  de  même  à  la 
française. 

9- 
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langue;  ne  disons-nous  pas  tous  les  jours,  sans  aucun  scrupule,  par 
exemple:  «L'ode  d*Horaceà  Plancus;  Silius  Italiens  imitateur  de  Vii'- 
gile.  »  Dans  une  célèbre  tragédie  de  Voltaire  ne  trouve-t-on  pas ,  parmi 
beaucoup  d'énumérations  semblables ,  celle-ci,  qu*il  suffit  de  citer: 

Approchez  Cassius , 
Gmber,  Cinna,  Décime ^  et  toi,  mon  cher  Brutus  ^ 

On  sait  quel  pari ,  dont  Tissue  se  trouve  favorable  à  la  seule  Lucrèce , 
a  amené  chez  elle,  à  cette  heure,  si  nombreuse  compagnie.  Sextus  se 
charge  de  le  lui  expliquer,  dans  un  récit  d'une  aisance  Ëunilière,  et 
qu'interrompt  de  temps  à  autre,  par  des  sarcasmes,  des  menaces 
même,  à  moitié  cachés  sous  ses  proverbes  et  ses  apologues,  Brutus, 
jouant,  auprès  des  princes,  son  rôle  de  fou  de  cour,  comme  l'a  défini 
Shakspeare^.  Cette  scène,  en  général  agréable,  est  bien  conçue,  bien 
rendue;  elle  ofiErait,  toutefois,  des  difficultés  d'exécution  dont  l'auteur 
n'a  peut-être  pas  complètement  triomphé.  Gomment  Bratus  pouvait-il 
être,  dans  sa  déraison  affectée,  assez  clair  pour  le  spectateur,  sans  l'être 
un  peu  trop  pour  Sextus?  Comment  cette  conversation,  qui  tourne  à  la 
gaieté,  pouvait-elle  se  maintenir  sur  la  limite  intermédiaire  du  style  tra- 
gique et  du  style  comique,  sans  la  franchir  jamais,  sans  incliner  par- 
fois ,  sous  prétexte  de  familiarité ,  vers  le  grossier  et  le  bas  ?  Cette  der- 
nière critique  peut  se  justifier  par  certains  traits  qui  ont  paru  manquer 
un  peu  trop  de  noblesse'.  Quant  à  l'autre ,  M.  Ponsard  s'en  est  évidem- 
ment préoccupé  avant  le  public;  car  il  a  pris  soin  d'y  répondre,  et  in- 
génieusement, dans  la  scène  suivante,  laquelle  me  paraît  vraiment, 
malgré  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre  dans  le  détail ,  une  très-belle 
scène,  éloquente,  touchante  même. 

Collatin  emmène  ses  hôtes  dans  la  salle  du  festin.  Brutus ,  au  moment 
où  il  sort  le  dernier,  est  arrêté  par  Lucrèce,  qui  l'appelle  Junius,  nom 
quil  repousse  avec  une  confusion  mêlée  d'ironie,  réclamant  son  hon- 
teux sobrkpiel  de  Brute.  Lucrèce  fa  deviné,  elle  veut  lui  témoigner  sa 

*■  La  mortieCésar,  act.  I,  se.  m.  -^  '  Voyezie  premier  article ,  décembre  i8&3, 
p.  71 5.  —  '  Dans  ce  couplet,  par  exemple  : 

Vous  avex  la  gloire 
D^aflGuner  rennemi  inieax  qii*«acnae  victoire  { 
Car  vos  repas  guerrien  sont  conçus  de  façon 
A  couper  vaillamment  le  vivre  et  la  hoiuùti. 
Le  coang€,  à  ce  comftU,  a  dérangé  joa  ceuJtn, 
Et  U  canur  «ujourihui  $e  loge  dans  le  pjtntre, 

Act  I,  sc.n. 


FÉVRIER  1844.  69 

pitié  et  son  estime,  Tavertir  des  dangers  auxquels  il  s  exposerait ,  si,  par 
quelque  imprudent  éclat,  comme  tout  à  Theure  encore,  il  laissait  trop 
percer  son  secret.  Brutus ,  après  quelques  vains  efforts  pour  se  dérober 
sous  le  masque  qu'il  lui  a  plu  de  prendre,  finit  par  accepter  ces  témoi- 
gnages d'une  amitié  compatissante  et  inquiète,  ces  bienveillants  et  sages 
conseils;  de  son  côté,  il  s'applique  à  rassurer  Lucrèce  :  sans  doute  il  a 
des  espérances ,  des  projets,  mais  le  terme  en  est  éloigné ,  et  quant  à  ses 
hardiesses ,  outre  qu'elles  frappent  moins  des  ennemis  que  des  amis , 
elles  passent  pour  folie  dans  une  cour  corrompue;  elles  complètent  son 
déguisement;  il  dit  presque,  comme  Manlius,  qu'il  se  cache  sons  son 
audac0;  il  pourrait  ajouter  comme  lui  : 

Et,  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre, 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  me  pas  contraindre  \ 

On  achève  d'apprendre ,  dans  cette  scène ,  ce  que ,  dans  la  précédente , 
quelques  plaisanteries  de  Sextus,  qui  n'ont  point  passé  sans  d'amères 
répliques,  ont  déjà  fait  deviner  :  que  le  fils  du  tyran  de  Rome  a  porté 
dans  la  maison  de  Brutus ,  en  corrompant  sa  femme ,  le  déshonneur  dont 
bientôt  il  flétrira  la  chaste  couche  de  Goilatin.  Au  moyen  de  cette  com- 
binaison ,  tout  à  fait  nouvelle ,  M.  Ponsard  a  voulu,  je  m'imagine,  serrer 
plus  fortement  le  nœud  d'une  action  qui  paraîtrait  trop  lâche,  si,  comme 
dans  la  tradition  historique ,  elle  s'accomplissait  par  deux  ressorts  tout 
à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre ,  jusqu'au  moment  où  concourent 
presque  fortuitement  à  un  dénoûment  commun ,  c'est-à-dire  la  délivrance 
de  Rome,  Lucrèce  par  son  affront,  Brutus  par  sa  révolte.  Il  a  voidu  se 
ménager  l'occasion  d'un  contraste  intéressant  entre  la  pureté  conjugale 
des  anciens  âges  de  Rome  et  ces  dér^ements  audacieux  qui,  déjà, 
l'aventure mémede  Lucrèce ,  ce  qu'on  raconte  deson  honorable  triomphe 
sur  les  autres  princesses  de  la  famille  royale',  autorisent  à  le  supposer, 
insultaient  à  l'austérité  des  mœurs  publiques.  Il  a  voulu  enfin  réserver, 
dans  son  drame,  à  la  passion ,  une  place  qu'elle  n'y  avait  point  et  qu'elle 
n'y  pouvait  prendre,  sinon  dans  un  épisode ,  sans  altérer  profondément, 
sans  dénaturer  le  sujet  ;  la  plupart  des  Lucrices  composées  avant  la 
sienne  le  prouvaient  assez.  Ces  avantages  du  plan  imaginé  par  M.  Pon- 
sard sont  incontestables,  mais  ils  n'ont  pas  été  obtenus  sans  des  incon- 

'  Lafosse,  ManUtts,  act.  I,  se.  i.  —  *  tPergunt  inde  Gollatiam,  ubi  Lucretiam, 
«haadquaqoam  nt  regiaa  noms,  quas  in  convivio  luxuque  cum  œqualibus  viderant 
«tempos  terentes,  sed,  etc.i  Tit.  (Liv.  Hist  I,  67.  Cf.)  Ovid.  Fast  U,  739  sq.  : 

Eooe  Dorom  re^  fosis  per  ooila  coronis 
Invemunt  posito  pervigilare  mero. 
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vénients  qui  les  balancent.  Une  telle  fable,  d^abord ,  on  Ta  dit  avec  raison , 
^'accorde  peu  avec  une  autre  tragédie  qui  doit  suivre ,  une  tragédie  que 
chacun  a  présente  à  la  mémoire,  celle  qu  après  tant  de  récits  frappants 
a  £aiite  Voltaire  et  qu*a  cru  devoir  refaire  Aifieri,  En  outre ,  il  place 
dans  une  situation  fâcheuse  Brutus ,  témoin  impuissant  et ,  en  apparence, 
résigné,  des  désordres  de  sa  femme,  qui  même  peut  être  considéré 
c(Hnme  leur  ayant  fourni  une  sorte  de  prétexte  par  l'humiliation  de  ce 
rôle  d'insensé  qu'il  a  accepté.  Il  est  sans  doute  fort  éloquent  lorsque, 
dans  la  scène  dont  je  parle,  et  dans  d'autres  encore,  il  reproche  à  cette 
femme  de  n'avoir  pas  respecté,  consolé  son  malheur;  mai»,  des  per- 
sonnes d'un  sens  délicat  l'ont  pensé,  il  le  paraîtrait  bien  |^s  encore, 
si  ce  malheur  n'était  pas  supposé ,  n'était  pas  une  invention  de  sa  poli- 
tique. Il  y  a  là,  certainement,  une  complication  qui  embarrasse  Tesprit, 
et  par  laquelle  sont  diminués  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  situation  de  Bru- 
tus, reflet  des  nobles  plaintes  que  le  poète  lui  a  prêtées,  particulière- 
ment dans  ces  beaux  vers  : 

Ah  I  pourquoi  la  fortune  est-elle  si  jalouse 
De  m  avoir  envié  même  une  chaste  épouse  f 
Si  celle  qui  flétrit  encore  un  nom  flétri , 
Et  qui,  dans  Thomme  vil,  avilit  le  mari. 
Eût  été  comme  vous,  Lucrèce;  si  mon  âme 
Eût  pu  se  retirer  dans  celle  d*une  femme. 
Et  rencontrer,  au  sein  des  dieux  intérieurs , 
La  paix  et  Tamitié  qui  me  fuyaient  ailleurs^. 
Alors  ce  boudier  du  bonheur  domestique 
M*eût  OBÔt  invulnérable  à  Tinsulte  publujue , 
Et  j*aurais  entendu,  tranquille  en  mon  orgueil, 
Le  bruit  de  Tinfamie  expirer  à  mon  seuil  \ 

La  fm  de  l'acte  ramène  sur  la  scène  les  convives  de  GoUatin,  qui 
viennent  chercher  Lucrèce  et  Brutus.  Entre  ce  dernier  et  Sextus  se  re- 
nouvelle une  lutte  de  railleries,  injurieuses  d'une  part,  de  Tautre,  tou- 
jours énigmatiquement  menaçantes,  et  dont  la  portée  secrète  échappe 
à  l'intelligence  du  fils  de  Tarquin.  Là  trouvent  place  certains  souvenirs 
historiques  ,  dont  l'auteur  a  tiré  un  heureux. parti  :  le  souvenir  de  Vof- 
fraude  emblématique ,  présentée  au  dieu  de  DÏ^phes  par  Brutus,  et  qui, 
dans  le  bâton  grossier,  enveloppe  d'une  baguette  d-or,  figurait  le  gâiie 
caché  du  futur  libérateur  de  Rome^;  le  souvenir  de  l'interprétation 
trouvée  par  le  même  Brutus,  pour  l'oracle  qui  promettait  le  trône  k  oe> 
lui  qui  le  premier  embrasserait  sa  mère,  lorsque.  Ceignant  de  se  laisser 

'  Act.  I .  se.  m.  —  *  Tit.  Liv.  Hi$L  I,  56, 
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cheoir,  il  eoibrassa la  terre,  la  mère  commune ^  Sextus  se  récrie  à  ce 
sujf&t  5ur  sa  maladrease ,  sa  grossièreté  ;  mais  quelques  mots  de  Binitus 
foat  pressentir  au  spectateur  ce  qu'annoncent  ces  présages. 

G  est  une  transition  habile  au  second  acte,  ouvert  par  un  monologue 
de  Brutus ,  qui  nous  esl  montré  dans  sa  maison  de  Rome,  songeant  pré- 
cisémeot  à  ces  révélations  divines  de  sa  grandeur  future ,  k  la  maturité 
croissante  de  ses  desseins ,  avi  terme  prochain  de  sa  longue  patience. 
Arrive  Valérius,  celm  qui  doit  un  jour,  au  temps  de  la  république ,  être 
sumonunë  Publicola,  le  futur  collègue  de  Brutus  dans  le  consulat.  Il 
est  niMntenant  son  unique  confident,  et  vient  kd  bire  connaître  les 
progrès  du  mécontentement  public,  te  presser  d'agir.  Brutus  s  y  refuse; 
il  croit  devoir  encore  différer  ;  il  n'estime  pas  qu'il  y  ait  rien  à  faire 
avant  que  l'esprit  de  révolte  ait  gagpé  des  patriciens  jusqu'au  peujrfe 
lui-même,  par  l'effiet  d'un  de  ces  actes  odieux,  qu'on  peut  attendre  de 
la  tyrannie  et  qui  k  rendent  sensible  à  chacun.  D'ailleurs ,  avant  d'à- 
hattre,  il  faut  savoir  comment  reconstruire,  et ,  i  ce  propos ,  il  expose 
ses  plans  pour  la  constitution  future  de  Rome,  chargeant  Valérius  de 
les  répandre.  Ces  plans,  c'est  le  maintien  du  sénat  et  de  son  autorité 
prépondérante,  f abolition  delà  royauté,  l'établissement  d'vn  nouveau 
pouvoir,  dont  il  en^prunle  l'idée  i  ee  qu'il  a  vu ,  dans  son  voyage  en 
Grèce,  du  gouvernement  de  Sparte  et  de  celui  d'Athènes,  un  pouvoir 
pariigé  entre  deux  personnes ,  comme  dans  l'un ,  et ,  comme  dans  l'autre , 
lijoité  à  la  durée  d'un  an.  Cette  définition  du  consulat  n'est  autre  que 
celle  qu'en  donna,  en  le  proposant,  Brutus  lui-roème,  au  rapport  de 
Denys  d'Halicarnasse^,  duquel  M.  Ponsard  s'est  ici  fort  à  propos  inspiré. 
Dans  quelques  scènes  du  premier  acte ,  l'imitation  des  familiarités  que 
mêle  Shakspeare  à  son  tragique  était  sensible.  Ici  ne  l'est  pas  moins 
celle  des  graves  délibérations  où  Corneille  s'arrête  quelquefois  à  dé- 
battre des  idées  politiques.  L'une  et  l'autre  est  bien  placée ,  en  général 
heureuse,  et  ne  mérite  guère  qu'un  reproche,  celui  de  se  laisser  trop 
apercevoir,  La  acènede  Brute  et  de  Valère,  l'une  de  celles  qui  ont  fait 
surtout  le  succès  de  la  pièce,  n'en  reste  pas  moins  fort  belle;  et  ce  n'est 
point  un  hriflant  horsnl'œuvre  :  par  elle  l'action  chemine  dans  une  de  ses 
deux  voies ,  celle  cpie  lui  frayent  en  silence  les  excès  tyranniqnes  des 
Tarquins,  la  fieitigue  de  Rome,  les  projets  et  les  sourdes  pratiques  de 
Bmtus. 

Sea  autre  voie,  c'est  le  dévdoppement  de  la  passion  criminelle  inspi- 
rée par  la  beMdéetmêoiela  vertnde  Lucrèce  à  Sextus.  Ce  développement 

*  Tit  LW.  mJL  Cf.  Otnd.  FoiMI.  713  sqq.—  "  AnHq,  Rom.  IV,  i5. 
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commence  avec  éclat,  dans  le  second  acte ,  par  une  scène  de  rupture, 
vive ,  spirituelle ,  poétique ,  entre  le  fils  inconstant  de  Tarquin  et  sa 
maîtresse  TuUie.,  Tépouse  de  Brutus.  Les  récits  qu*il  est  venu  lui  faire 
avec  enthousiasme  de  sa  visite  à  Gollatie  et  de  ce  cpi'ii  y  a  vu ,  ses  éloges 
de  la  vie  retirée  et  pure  que  mène ,  cachée  dans  sa  ftiaison ,  occupée 
de  soins  domestiques ,  une  femme  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  de 
Lucrèce,  ont  paru  à  TuUie,  qui  n*a  rien  à  gagner  à  la  comparaison, 
une  satire  indirecte  de  ses  dissipations  et  de  ses  désordres;  elle  y  a  même 
vu,  éclairée  par  un  instinct  jaloux,  Tannonce  de  Tabandon  qui  la  menace, 
et  les  réponses  froidement ,  cruellement  ironiques ,  opposées  par  Sextus  à 
ses  sarcasmes  contre  ime  future  rivale ,  à  ses  reproches  contre  un  amant 
à  moitié  infidèle,  ne  sont  pas  de  nature  à  la  rassurer.  Dans  le  dialogue 
animé  auquel  donne  lieu  cette  querelle,  sont  semés  des  traits  qui 
mettent  en  contraste  avec  Taustérité  primitive  des  mœurs  romaines  une 
corruption  déjà  somptueuse  et  élégante ,  qu*on  a  jugé  n'avoir  pu  être 
attribuée  sans  anachronisme  à  cet  âge  reculé.  D'autres  ont  pensé,  et  je 
partage,  je  Tavoue,  leur  sentiment,  qu'il  n'était  pas  si  contraire  aux: 
données  historiques  de  supposer  que  la  famille  des  Tarquins  avait , 
dès  lors,  apporté  deTétrurie  dans  Rome,. et  introduit  chez  les  hautes 
classes  de  la  société  romaine,  malgré  la  rudesse  générale,  quelques-uns 
des  raffinements  d'une  civilisation  avancée  ;  qu*ainsi  et  Tullie  et  Sex- 
tus ,  malgré  leur  conformité  avec  la  vie  de  luxe ,  de  mollesse ,  de  galan- 
terie peinte  par  Catulle,  par  Tibulle ,  par  Properce ,  par  Ovide ,  malgré 
leur  air  de  Romains  de  l'empire ,  n'étaient  pas  aussi  dépaysés  qu'il  peut 
paraître,  au  premier  abord ,  dans  le  royaume ,  encore  sauvage ,  à  bien 
des  égards,  de  Tarquin  le  Superbe.  Au  reste  le  personnage  de  Tullie 
est  d'une  invention  heureuse ,  non-seulement  par  les  oppositions ,  la  va- 
riété, le  mouvement,  qu'il  introduit,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  une  fable  à 
laquelle  manquaient  naturellement  ces  avantages,  mais  encore  en  rai- 
son des  ressources  qu'il  offrait  au  poète  pour  exprimer  la  passion  nais- 
sante de  Sextus.  Pouvait-on  faire  connaître,  tout  d'abord,  quelle  en 
est  la  vivacité ,  et  ce  qu'on  doit  attendre  de  ses  emportements ,  mieux 
que  par  ce  début,  qui  dispense  des  lieux  communs  d'usage,  le  sacri- 
fice brutal,  insultant,  impitoyable,  d'une  femme  égarée  et  corrompue 
par  celui-là  même  qui  la  quitte?  Cette  explication,  si  dramatique,  a 
lieu  devant  Binitus,  dont,  en  raison  de  sa  folie  présumée ,  on  ne  daigne 
tenir  aucun  compte ,  dont  on  invoque  même  impudemment ,  dans  une 
telle  discussion,  le  témoignage,  l'arbitrage!  Ce  que  la  situation  a  d'avi- 
lissant fait  bientôt  place  à  une  grandeur  inattendue  et  d'un  effet  fi^j^p- 
pant,  quand  Brutus,  comme  réveillé  par  les  étranges  provocations 


FÉVRIER  1844.  73 

qu*on  lui  adresse ,  et  prenant  Tattitude  et  le  langage  d'un  juge  sévère , 
condamne  le  couple  impudique  à  se  taire  sur  Lucrèce  ;  quand,  resté  seul 
avec  Tullie,  il  lui  rappelle,  en  insistant  un  peu  trop  peut-être  sur  ces 
détails  de  mœuc^ntiques ,  qui  plaisaient  à  la  muse  élégamment  érudite 
d*Ândré  Qiénier,  les  cérémonies  symboliques,  qui,  selon  les  usagea  de 
Roipe,  consacrèrent  leur  union,  Toubli  honteux  qu'elle  en  a  fait,  ce 
qu'elle  a  été,  et  ce  qu'elle  eût  pu  être,  si  elle  se  fût  vertueusement  dé^ 
vouée  à  l'infortune  d'un  épou^;  quand,  lui  remontrant  ce  que  le  mépris 
de  son  complice  ajoute  à  son  opprobre,  il  lui  donne  le  terrible  conseil 
de  se  faire  à  elle-même  justice. 

Asses  de  honte  ainsi  1  que  tout  cda  finisse  ! 

D  n*est  plus  qu*un  moyen  qui  vous  en  affranchisse. 

TuUîe,  éootttez-m(H.  Ce  que  je  vous  dirai 

Par  la  seule  pitié  m*est  pour  vous  inspiré. 

Vous  m^êtes,  ouant  à  moi,  tellement  étrangère, 

Que  mon  indifférence  a  tué  ma  colère, 

Et  j*ai  de  toute  aigreur  hii  un  tel  abandon, 

Que  r  extrême  dédain  remplace  le  pardon. 

Prenez  donc  mon  conseil  comme  je  vous  le  livre^ 

Et  Vous  yerrez  après  si  vous  le  devez  suivre. 

Moi,  si  j'avais  commis  quelque  indigne  action. 

Je  duurgerais  mon  bras  de  ma  punition  ; 

Texp^ais  mon  forfiBÛt  par  un  fier  sacrifice, 

I4us  grand,  dans  sa  rigueur,  qoe  toute  autre  justice; 

Je  youdrais  défier  aucun  ressentiment 

D*oser  plus  loin  que  moi  pousser  mon  châtiment; 

Je  voudrais,  dût  la  mort  être  mon  seul  refiige, 

Cacher  le  crimind  dans  la  glbire  du  juge  ^ 

La  stupeur  de  cette  femme  coupable,  au  double  arrêt  qui  vient  de 
lui  être  prononcé,  d'abord  par  un  amant,  ensuite  par  un  époux;  l'efifroi 
que  lui  cause  la  voix  des  dieux,  qui  la  condamnent,  lui  semble- t-H,  par 
la  bouche  d'un  insensé;  son  trouble,  quand,  livrée  à  des  pensées  de 
mort ,  on  vient  l'appeler  pour  animer  de  sa  présence  le  banquet  où 
l'attendent  -ses  convié»,  telle  est  la  conclusion  vraiment  tragique  d'un 
acte  riche,  on  le  voit,  en  beautés  de  diverses  sortes. 

Dans  le  troisième ,  moins  remplilst  de  moindre  valeur  peut-être,  est 
marqué ,  non  sans  art ,  le  procès ,  je  ne  dirai  pas  de  l'intrigue ,  il  n'y 
en  a  point ,  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir,  mais  de  ce  qui  achemine  cette 
fable  complexe,  en  même  temps  que  fort  simple,  à  sa  double  conclu- 
sion ,  la  mort  de  Lucrèce  et  la  chute  des  Tarquins.  Nous  sommes  en- 
core à  Rome  et  transportés  de  la  maison  de  Brutus  au  palais  où  Sextus 

'  Act.  II,  se.  IV. 

lO 


,  v\v^  ->k:^  savants. 

;»iAwr  «Kl  vopge  de  Coliatie.  Un  message 

'  ^^*         ^  ^«^lOAftAÎt  Ui**  ordres  de  mort  en  décapitant 

**J^^  ^  .vivait  à  rWriticr  des  Tarfuins  de  rester  à 

I*.  *  ^^^i^*^»*  '**  m^Jcontents ,  y  avoir  1  œil  parti- 

\^,.»  ^^-i.  J  ««^"^  '^"^  "'"'*  comprendre,  indirectement, 

i  u  i«.>^«'^'  iviimine  A  la  rérolte  sont  devenues  assez 

^^^    i.»v***sMi  ol  i^xcitcr  les  inquiétudes  de  la  tyrannie. 

^  '^     ^     «KMxa  &>i^>t  '^^'^^  perdus  pour  son  fils  imprudent, 

t,o  %K>!»  luolifs  de  sécurité,  et  que  préoccupent 

..v^  ^  «.^'t^  i  ^^  diïsseins  sur  Lucrèce ,  sa  résolution  bien 

^  .s^vci  %m  ik'  Kré  ou  de  force.  H  a  déjà  Dût  ses  disposi- 

\  .>'  \!v^liali(^  I  il  a  déjà  pris  ses  mesures  pour  la  con- 

\     »^  »v  kU*  ^  lolrncc  auquel  il  prévoit  bien  qu'il  devra  avoii- 

^^.. ..':  s\xi  ivlniu  par  un  double  obstacle,  trop  faible  pour 

u  i  v^<«('<>iv  |Mii>f  mais  suffisant  pour  suspendre ,  avec  inté- 

^„.^  ..c  luctii»».  Dans  une  scène  qui  rappelle,  sinon  poui'  les 

^      .,:.siH*  manquent. point  de  nouveauté  poétique,  du  moins 

..    ï.>^NWium  nénéralc ,  l'explication  d'Hermione  et  de  Pyrrhus', 

^  ^N   '  A  «'-  ^^^v  *<"  (l(M*nier  appel  aux  sentiments  de  Sextus,  et ,  bien- 

V,    v\,\.^-2JsMo  .  p»i*  1<>  légèreté,  Tinsouciance  cruelles  de  ses  discours, 

,u   1  i  )  iou  à  en  espérer,  qu'elle  a  été,  aux  yeux  d'un  prince  ami  de  ses 

\..!i  ^uiM\«.  un  itiniplc  passe-temps,  elle  le  menace  en  partant,  car  elle 

o  ,!u  aUs^  a  oxt^rulcr  l'arrêt  porté  parBrutus,  de  son  ombre  vengeresse. 

V.A  ui»o  MxU't^  srhic,  le  poète,  ckangcant  un  peu,  mais  non  hors  de 

x>*.  xii\^i\.  \^'»  Inulitions',  fait  offrir  à  Sextus  par  la  sibylle  de  Cumes  Jes 

i\i\v\i^»\*l»litMi«iucsquelleest  racontée  avoirapportésàTarquinlui-même, 

4  v*«  kvuiù*  brûlés,  sur  le  refus  du  roi  d'en  donner  le  prix  qu'elle  de- 

.\ti^Uu.  Kll(^  fait  de  même  ici,  après  que  Sextus,  qui  la  traite  sans  façon 

.svu^uo  «n«*  aventurière  apostée  par  Tullie  dans  le  dessein  de  Teffrayer 

.  t  ^k'  lo  rogagner,  s'est  diverti  quelques  moments  à  chercher  le  sens 

à\u\iolojt  dont  sa  confiance  obstinée  lui  dérobe  le  sens ,  pour  tout  autre 

xuilîjKiuunent  clair  *.  Un  dernier  rouleau  reste  encore ,  que  Sextus  lui 

l\l.  Liv.  1, 54. — *  Racine,  Andromaque,  act.  IV,  se.  v. —  ^  Dionys.  Hal.  Ant.  Rom. 
IV»  t^i;  Hîu.  Hist  nat.  XIII,  xiii,  27;  A.  Coll.  Noct  Att.l,  xix ,  etc.  —  *  La  clarté 
I  manque  peut-être  à  cette  définition ,  en  style  d* oracle,  du  mois  de  février  : 

Le  mois  que  le  Luperquc  honore, 
Et  qui  tire  son  nom  du  Jur  mêlé  de  sel 
Qu'uu  licteur  désigné  doit  porter  à  1  autel. 

Act.  III,  se.  III. 
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rend  avec  dédMn ,  et  que  reçoit  d'elle  Brutus,  au  moment  où  il  vient 
chercher  le  prince  pour  retourner  au  camp. 

,  Salut ,  Brute ,  salut ,  premiçr  consul  romain  *  ! 

lui  dit-elle,  soiitevant  ainsi,  au  nom  des  dieux,  le  voile  qui  cac^e  le 
dénoûment.  Cette  scène ,  ingénieusement  conçue  et  poétiquement  ealé- 
cutée,  produit  cependant  peu  d'efiet ,  sans  doute  pcffce  que  Tappaiition 
du  personnage  surnaturd  de  la  sibylle  n*est  pas  asseï  préparée  et  qu*^llie 
n'est  pas  prise,  par  le  spectateur',  beaucoup  plu»  au  sérieux  queplnr 
Sextus  lui-même.  Si  M.  Ponsard,  comme  on  peut  fen  soupçonner,  a 
songé  aux  sorcières  de  la  bouche  desquelles  Macbeth  apprend  le  secrei 
de  sa  destinée,  il  ne  s'est  peut-être  pas  assez  souvenu  de  l'art  de  Shaks^ 
peare  pour  s'emparer  par  de^és  de  la  crédulité  des  spectateurs ,  les 
accoutumer  insensiblement  au  merveilleux,  le  leur  faire  doc^eoiènt 
accepter.  Un  souvenir  dramatique  dont  je  ne  puis  me  défendre  enreK- 
saut  cette  fi»  d'acte,  et  qui  n'a  peut-être  pas  été  tout  à  fait  étranger  aui 
inspirations  de  Tauteur,  c'est  celui  des  scènes  frappantes  où  Mozart, 
après  Molière  et  Thomas  Corneille,  nous  a  montré,  vainement  supplié 
par  sa  maîtresse  abandonnée,  Elvire,  vainement  menacé,  au  nom  du 
ciel,  par  son  convive  de  pierre,  Taudacieux  et  impie  don  Juan.  Ce  qui 
invite  au  rapprochement,  c'est  que  le  Sextus  de  la  tragédie  nouveJïe 
est,  à  certains  égards,  un  nouveau  don  Juan ,  comme  l'autre,  sans  scru- 
pule et  sans  peur,  ne  consultant  que  sa  passion,  sachant  cependant 
parer  ses  vices ,  sa  dureté ,  de  grâces  séduisantes ,  d'^prît,  d'enjouemeif . 
Ce  personnage  de  Sextus,  l'inconvénient  et  l'écueil  du  sujet,  M.  Pwi* 
sard  a  eu  l'habileté ,  fort  grande  à  mon  sens ,  fort  méritoire ,  de  le  dé- 
gager des  lieux  communs  de  tyrannie  ou  de  sensibilité  sous  lesquels 
d'autres  avaient,  en  pure  perte ,  caché  sa  difformité ,  et,  en  le  montrttnt 
aussi  méchant  qu'il  avait  pu  être ,  de  le  i*endxe,  par  de  brillants  dehors, 
acceptable  aux  spectateurs.  Présent  à  leurs  yeux  dès  le  commencement 
de  la  pièce,  il  n'intéresse  *pas  asswément,  mais  il  attache.  Une  gradatÉion 
bien  "entendue  lui  fait  déployer  toute  son  imperturijable  assurance, 

Cela  est,  je  le  crois,  inihtelligible  pour  ceux  qui  n'ont  fms  lu  tes  vers  on  Ovide 
(Fos/.  n,  19  sqq^)  explique  la^natore  des  offirandet  expiatoires  appdécs  }UnMi> 
et  qui  ont  donné  leur  nom  au  moii  fehrtuaitu  : 

Febma  Romani  dixere  piamina  potras  9 

QoaK(ue  capit  lîctor  domibus  pargamina  ceiiis , 
Torrida  cum  mica  farra  vocantar  idem. 

*  Act.  m,  se.  VI.  '  ' 

10. 
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toute  sa  corruptrice  habileté,  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  dans 
la  grande  et  belle  scène  du  quatrième  acte  par  laqudle  il  prélude  à  son 
attentat. 

Nous  nous  retrouvons  k  Collatie,  dans  cet  asile  sacré  des  vertus 
domestiques  où  nous  a  d*abord  été  montrée  Lucrèce.  Uâ  tel  personnage 
est,  de  sa  nature,  peu  agissant;  on  ne  pourrait  le  mêler  beaucoup  à 
Taclion  sans  le  dénaturer.  Le  poète  Ta  judicieusement  soustrait,  pendant 
deux  actes  entiera,  aux  regarda»  se  contentant  de  le  rappeler  au  souve- 
nir par  Tamour  de  Sextus,  par  la  jalousie  de  Tullie,  par  Tadmifation 
de  Brutus.  Il  reparaît  maintenant ,  et  dans  la  même  attitude  qu*à  là  pre- 
mière scène,  occupé  des  mêmes  soins,  répéti^n  que  Ton  a  blâmée , 
mais  qui  était  peut-être  inévitable,  et  de  laquelle  résulte  une  opposi- 
tion de  quelque  intérêt  avec  les  agitations  tumultueuses  et  quelquefois 
coupables  des  autres  personnages.  Lucrèce,  tout  en  travaillant  comme 
de  coutume,  pendant  les  longues  heureadelanuit,  s'entretient  avec sçs 
femmes  de  Imquiétude  que  lui  causent  Tabsence  et  les  dangers  de  Col- 
latin  ;  elle  traduit  presque  les  vers  d'Ovide  ^  ; 

Quid  tamen  audistis  ?  Nam  plura  audire  soletîs. 
Quantom  de  beOo  dîcitur  esse  super  ?  %tc. 

Elle  confie  à  sa  nourrice ,  pour  en  avoir  l'explication ,  des  présages  et 
surtout  un  songe  dont  elle  est  cruellement  préoccupée.  Le  songe  était 
depuis  longtemps  un  lieu  commun  tragique  assez  décrié  :  M.  Ponsard 
l'a  réhabilité  hardiment  dans  un  sujet ,  au  reste ,  où  l'intervention  des 
dieux,  plus  d'une  fois  déjà  rappelée,  autorisait  cette  sorte  d'avertisse- 
ment prophétique,  et  par  un  morceau  d'une  belle  poésie,  en  général, 
l'un  des  principaux  ornements  de  la  pièce.  Je  n'approuve  pas  cepen- 
dant sans  réserve  la  vision  de  Lucrèce;  j'y  trouve  un  rapport  trop 
continuement  exact  avec  l'événement  ,j)lutôt  le  voile  à  dessein  transpa- 
rent d'une  allégorie,  que  l'obscurité  à  moitié  éclairée  d'un  songe.  Vient 
ensuite  un'chant  que  demande  la  nourrice  à  une  jeune  esclave  grecque 
pour  distraire  sa  maîtresse  ;  mais  ,  amené  insensiblement  des  paisibles  et 
riantes  images  par  lesquelles  il  commence  à  d'auti^es  pleines  de  tristesse 
et  de  trouble,  il  se  tourne  lui-même  en  présage  sinistre.  Une  vague  ter- 
reur occupe  la  scène ,  à  peu  près  comme  dans  la  dernière  veillée  de 
Desdémoxie  attendant  OÙiello,  quand  tout  à  coup  parait  Sextus. 

Il  est  souhaité  par  le  spectateur ,  à  qui  son  airivée  chez  Lucrèce , 
dans  les  dispositions  qu'on  lui  connaît,  promet  la  situation  la  plus  véri- 

*  FasL  n ,  745  sqq. 


FÉVRIER  1844.  77 

tabiement  dramatique  que  puisse  offrir  cette  &ble.  La  vraisemblance 
ny  manque  pas,  car,  si  Sextus  se  présente,  comme  il  le  remarque  lui- 
même,  à  une  heure  bien  tardive,  chez  Gollatin,  un  accueil  amical,  et, 
en  raison  de  son  rang,  mêlé  de  déférence,  lui  a  été  préparé  par  Colla- 
tin  lui-même,  dans  ces  vers,  que  le  poète  n'a  pas  placés  sans  prévoyance 
h  la  fin  de  son  premier  acte  : 

Mes  hôtes  sont  égaux  sous  ma  foi  protectrice. 
Qui  que  ce  soit  de  vous,  toi.  Brute,  vous,  seigneurs, 
Vous,  Sextus,  mon  foyer  vous  doit  mêmes  honneurs. 
Chacun  est  bien  venu  ;  chacun  peut ,  à  toute  heure , 
Certain  d*être  accueilli,  frapper  à  ma  demeure. 
La  porte  s'ouvre  k  tous ,  moi  présent ,  et  ce  soin 
Appartient  à  Lucrèce,  alors  que  je  suis  loin  ^ 

Le  nom  d*hôte  est  le  premier  que  Lucrèce  donne  k  Sextus  ;  elle  Tap- 
peUe  encore ,  quand  il  se  dit  amené  par  un  message  de  Gollatin ,  ami 
demonépoax^.  Il  semhle  que,  par  un  instinct  secret  et  délicat,  elle 
place  ces  titres  sacrés  entre  elle  et  Thomme  qui  vient  pour  attenter  à 
son  honneur.  Resté  seul  avec  elle,  Sextus,  oubliant  le  prétexte  qui  a 
servi  à  l'introduire ,  et  qui  lui  est,  à  plusieurs  reprises ,  inutilement  rap- 
pelé ,  se  répand  en  discours  passionnés  sur  les  mérites  de  Lucrèce  ;  il 
va  jusqu'à  exalter,  cela  est  remarquable ,  chez  cette  femme  qu  il  veut 
corrompre,  et  qu'il  cherche  d'abord,  par  des  insinuations  malveillantes , 
à  détacher  de  son  mari,  ces  vertus  domestiques,  dont  l'éloge  peut  faire 
passer  ses  autres  louanges,  auxquelles  son  cœur,  tout  vicieux  qu'il  est, 
ne  peut  refuser  de  l'estime,  de  l'admiration ,  et  qui  ont  été  pour  quelque 
chose  dans  la  naissance  de  sa  passion  coupable  '.  Des  divers  hommages 
rendus,  dans  cette  tragédie,  à  la  vertu  de  Lucrèce,  celui-ci,  tout  involon- 
taire et  tout  imprévu ,  est  certainement  le  plus  frappant.  Il  reste  toutefois 
sans  efiPet  sur  celle  à  qui  on  l'adresse  dans  des  vues  si  perfides,  et  bientôt , 
forcé  de  s'expliquer,  Sextus  déclare,  sans  détour,  à  Lucrèce  qu'il  l'aime 
et  la  veut  posséder.  Un  commerce  secret  serait  rejeté  par  sa  vertu;  mais 
la  puissance  royale ,  en  rompant  une  union  fi*appée  de  stérilité ,  et  d'ail- 
leurs trop  peu  digne  d'elle,  lui  permettrait  d*être  la  femme  de  Sextus, 
affi'ancln  lui-miéme  par  un  autre.<livorce.  Sextus,  seul  capable  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  Tarquin ,  Sextus ,  qui ,  sous  une  apparente  frivolité , 
cache  le  dessein  d'apprivoiser  au  joug,  parla  mollesse  des  mœurs,  la 
fierté  romaine ,  est  rhéritier  désigné  du  trône ,  c'est  le  titre  de  reine 
qu'il  offre  à  Lucrèce ,  essayant  ainsi  de  tenter  par  l'ambition  un  cœur: 

'  Act  I ,  se.  IV.  —  •  Act.  IV,  se.  11.  —  '  Cf.  Ovid.  Past.  II,  765. 


78 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


sur  lequel ,  trop  évidemment ,  tout  autre  moyen  de  «éduction  resterait 
sans  puissance.  L'attaque  est  Tire,  pressante,  habile,  mais  déjouée  à 
rinstantpar  quelques  mots  de  Lucrèce,  qui  répondent  à  tout^ et  oir,  sans 
éclats  d*indignation ,  sans  emportements,  sans  invectives,  la  simple  ex- 
pression de  rhonnétetë  et  de  la  raison  blessées  font  bonne  justice  dé  la 
rhétorique  scélérate  de  Sextus.  Je  ne  puis  me  refuser  à  citer  cette  ré- 
plique, Tun  des  passages  qui,  selon  moi,  recommandent  le  plus  Tœuvre 
de  M.  Ponsard. 

SEXTUS. 


Je  serai  roi ^ tous  dis-je,  et  vous,  Lucrèce,  vous. 
Reine. 

LUCKÈCX. 

Je  serai,  moi,  fidèle  h  mon  époux. 
Je  vous  laissai  parler,  me  refuiant  k  croire 
Qn*on  poussai  jusqu'au  bout  cette  trahison  noires 
Qu'un  parent,  qu'un  ami,  qu'un  hôte  méditât 
G)ntre  son  hôte  absent  cet  énorme  attentat. 
Et  qu'un  dessein  si  faux  put  séjourner  dansFime, 
De  visiter  quelqu'un  pour  lui  prendre  sa  femme. 
Vous  vous  trompez.  J  estime  et  j*aime  mop  mari. 
Vos  dédains  à  mes  yeux  ne  l'ont  pas  amoindri  : 
Il  est  plus  grand  que  vous,  car  de  voua  il  diffère 
En  ce  qu'il  n'eût  point  fait  ce  que  vous  oseï  faire; 
Enfin  je  Pàime  assez  pour  ne  divorcer  point. 
Quand  ce  ne  serait  pas  chose  impie  à  ce  point 
Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  votre  politique. 
Étant  trop  peu  versée  en  affaire  publique. 
Si  j'ai  compris  pourtant,  vous  prenez  un  moyen 
Qui  n'est  ni  d'un  bon  roi  ni  d'un'  bon  citoyen. 
Il  vaut  mieux  corriger  les  mœurs  que  les  corrompre, 
Illustrer  qu'avilir.  Mais  enfin,  et,  {)Our  rompe. 
Je  ne  veux  point  de  part  à  votre  royauté. 
Méritez  d*étre  roi  par  plus  de  loyauté. 
Adieu  *. 

Sextus  fedt  de  vains  efiForts  pour  renouer  l'entretien  et  retenir  Lu- 
crèce. Bientôt  même ,  vaincu  par  la  'dignité  de  la  femme  qu'il  offense , 
passant  de  la  menace  au  respect,  il  rétracte  ses  paroles  et  les  explique 
comme  une  nouvelle  épreuve  qui  devait  compléter  celle  de  la  veille. 
M.  Ponsard  avait  trouvé  chez  Chevreau,  cela  a  été  remarqué ,  la  pre- 
mière idée  des  conseils  de  morale  relâchée  donnés  à  Lucrèce -par  sa 
^ourrice;  du  Ryer,  qti'il  n*a  pas  non  plus  lu  sans  quelque  profit,  lui 


'  Act.  IV,  se.  lu. 


«« 
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a,  de  son  côté,  fourni  Tidée  de  la  défaite  imaginée  à  propos  par  Sextus. 
L'une  et  l'autre  étaient  de  bonne  prise ,  et  M.  Ponsaid  se  les  est  rendues 
propres  par  le  mérite  de  Texécution. 

La  victoire  de  Lucrèce  a  été  .si  complète,  que  Sextus  renoncerait,  ce 
semble,  à  son  entrefunse,,  sans  son  affidé  Sulpice,  qui  vient  jouer,  au- 
près de  lui,  le  rôle  de  Narcisse  auprès  de  Néron ^,  le  piquer  d^honneur, 
lui  rendre  courage.  Quelques  terreurs  cependant,  qu'il  parvient  à  re- 
pousser, troublent  son  âme;  il  se  rappelle  les  prédictions  de  la  sibylle, 
les  menaces  de  Tuliie;  il  croit  voir  le  &ntôme  que  lui  a  annoncé  sa 
maîtresse  trabie,  09  plutôt  il  le  voit,  car,  en  ce  moment  même,  Tul- 
iie meurt  de  sa  propre  main;  on  1  apprendra  au  dénoûment  en  pré- 
sence du  corps  sanglant  de  Lucrèce,  et  cette  double  catastrophe,  qui 
réunit  dans  un  même  destin,  comme  le  dit  Tauteur  :  «La  femme  inno-  ^ 

cente  et  la  femme  coupable,  »  qui  les  montre 

8*nnmoIant  d^un  commun  désespoir , 
L*une  à  sa  passion ,  et  Tautre  à  son  devoir  ', 

achèvera  de  lier  ingénieusement  la  partie  épisodique  de  l'ouvrage  avec 
le  sujet  principal. 

Le  cinquième  acte,  en  quelque  sorte  nécessaire,  de  toute  tragédie  de 
Lucrèce,  se  trouve  dans  le  tableau  de  sa  tragique  aventure,  si  bien 
i^ndu  par  Ovide,  et  mieux  encore  par  Tite-Live,  qui  a  conservé,  selon 
la  vraisemblance,  à  Tépouse  de  Collatîn,  une  douîeiur  plus  mâle ,  une 
résolution  plus  énergique.  Ovide  lui  a  fait  vraiment  trop  verser  de 
larmes  :         % 

Bla  dia  reticet,  pudibandaque  celât  amicta 

Ora  :  flaont  lacrymae,  more  perennis  aqu» 

Qqsqne  potest  narrât  :  restabant  ultima;  flevit'. . . . 

Je  ne  sais  même ,  pour  le  dire  en  passant ,  si  ce  fut  bien  à  propos 
qu'il  transporta*  à  ce  personns^e  la  chute  modeste  que,  d'après  Euri- 
pide^, il  avait  prêtée  ailleurs®  à  Polyxène,  et  dont,  depuis,  la  Fontaine 
embellit  le  trépas  de  sa  Thisbé  : 

£lle  tombe,  et,  tombant,  range  ses  vêtements, 
^Dernier  trait  de  pudeur  à  ses  derniers  moments  '. 

*  Racine,  Bnraniiiciu^act.  IV,  se.  iv.— r'Act  V,  se.  iv. —  ^  FastU,  8i98q.8a7. 
-*  ^  nid.  833  sq.  —  *  Hecub.  672  sqq.  Cf.  HeracUd.  56o  ii)q.  Sur  Feipretsiim  de  ce 
sentiment  par  quelques  grands  artistes delantiquîté  grecque,  tds qtt*Alcam^ne et 
Piolyclète,  voyez  les  exemples  qa*en  rapportent  M.  Pk  Lebas,  Monomâmtt  d^andgaHé 
Jigmréê,  recaeUlis  en  Grèce  pur  la  eommânou  de.Morèe,  i"  cahier,  p.  5S,  et  M.  Bois- 
sonade,  notes  de  la  traduction  grecque  des  Métamorphoses  d'Onde  par  Plaonda, 
p.  57&.  —  *  Metam.  Xm,  ^79  sqq.  —  ^  Les  JiUes  de  Minée.  On  peut  compléter 
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Ce  trait  célèbre ,  quand  il  s'agit  de  Lucrèce ,  ne  parait  qu  une  rémi- 
niscence, un  lieu  commun  poétique.  Un  tel  scrupule  de  pudeur  crain- 
tive lui  convient  moins ,  à  elle  fenmié  et  non  vierge ,  après  son  a£Bront, 
au  milieu  des  sentiments  plus  sérieux  qui  la  préoccupent,  en  présence  de 
son  père  et  de  son  mari,  qu'à  ces  jeunes  filles  «  non  pas  plus  pudiques, 
mais  autrement  pudiques ,  et  dont  la  dépouille  resterait  d'ailleurs  ex- 
posée aux  regards  indiscrets  d'une  multitude.  C'est  donc  une  beauté 
hors  de  place,  ou  plutôt  ce  iféstplus  une  beauté. 

Tite-Live  est  un  guide  plas  sûr ,  et  M.  Ponsard ,  plus  fidèle  à  le 
suivre  qu'aucun  de  ses  devanciers ,  qu'Arnault  même ,  qui,  dans  son  cin- 
quième acte ,  lui  avait  donné  l'exemple  de  cette  fidélité,  a  dû  au  récit  de 
l'historien  des  scènes  finales  d'un  grand  effet. 

Dans  cette  même  salle  où  l'on  nous  a  fait  assister  par  deux  fois  à  la 
vie  retirée ,  laborieuse  et  pure  de  Lucrèce,  se  rassemblent,  au  point  du 
jour,  mandés  par  l'infortunée,  son  mari  Collatin,  d'abord,  avec  Brutus 
et  Valérius,  et  ensuite  son  vieux  père,  Lucretius,  L'introduction  de  ce 
nouveau  personnage  vers  la  fin  de  la  pièce  est  peu  conforme  à  nos  ha- 
bitudes dramatiques  ;  mais  M.  Ponsard  était  suffisamment  autorisé  par 
l'exemple  des  anciens  à  se  la  permettre,  la  chose  surtout  étant  ici  et 
naturelle  et  touchante.  Bientôt  paraît  Lucrèce ,  un  voile  noir  sur  ses 
habits  ,  portant ,  comme^  elle  le  dit  elle-même,  son  propre  deuil,  le 
deuil  de  son  honneiur.  Elle  réclame  de  ceux  qu'épouvante  cette  sinistre 
apparition  le  serment  de  la  venger;  elle  leur  raconte  en  quelques 
mots ,  pleins  de  douleiur  et  d'indignation ,  la  visite  perfi^ ,  la  menace 
infâme  de  Sextus.  La  conclusion  de  ce  récit  était  embamssante ,  sur 
une  scène  épurée,  où  l'on  ne  pouvait  plus  reproduire,  avec  conve- 
nance, la  brutale  traduction,  donnée  par  les  auteurs  des  anciennes  La- 
crèces^,  du  fameux  vint  corpus  talii  de  Sénèqué^.  M.  Ponsard  s  est  tiré 
habilement  de  cette  difficulté.  La  confidence  de  Lucrèce ,  interrompue 
chez  Ovide  par  ses  larmes,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  par  sa  pudique  rou- 
geur, 

Et  matrpnales  erubuere  genœ  \ 

Test,  dans  la  tragédie  nouvelle ,  par  des  exclamations  de  sui'prise ,  de 

la  revue  de  tant  de  reproductions  traditionnelles  de  la  même  peintufe  par  ce 
passage  du  célèbre  roman  de  Bernardin  de  Saint -Pierre  :  «  Virginie,  voyant  la 
mort  inévitable,  posa  une  main  sur  ses  habits,  fautre  sur  son  cœur,  «t,  levant  en 
Imul  des  yeux  sereins,  parut  un  ange  qui  prend  son  vol  vers  les  cieux.  i  —  *  Voyez 
noire  premier  article,  dans. le  cahier  de  décembre  i843,  p.  716. —  *  Hippol.  89a. 
-T- ^  F«t  n,  8a8. 
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pitié,  de  colère,  qu arrache  cette  confidence  à  ceux  qui  la  reçoivent. 
Lucrèce  la  complète  par  ce  simple  hémistiche ,  dont  quelques  expressions 
de  Tite-Live ^  pro/ecto  inde  Tarquinias,  ferox  expngnato  décore  mnliebri... 
pestiferam  hinc  abstalit  gaadium^  ont  fourni  Theureuse  idée  : 

Us  en  fut  triomphapt  ^. 

Les  consolations  adressées  à  Tinnocence  de  Lucrèce  par  son  mari ,  par 
son  père;  son  refus  de  s'absoudre  elle-mékne,  ou,  du  moins,  de  se  faire 
grâce,  et  le  coup ^dont  elle  se  frappe;  les  serments  de  vengeance ,  les 
imprécations  que  prononcent  sur  le  poignard  sanglant  Brutus  d abord, 
renonçant  enfin,  par  une  révolution  attendue  et  fi^appante,  à  son 
personnage  d'insensé,  ensuite  successivement  les  autres  témoins  de 
cette  horrible  scène,  tout  cela  a  aussi  été  judicieusement  et  habile- 
ment emprunté  à  Thistorien  latin.  Chez  M.  Ponsard,  par  une  disposition 
qui  lui  appartient,  le  père  de  Lucrèce  parie  le  dernier  et  en  des  termes 
qui  me  semblent  vraiment  beaux  ,  d*un  tour  tout  è  fait  antique: 

Enfants,  faites  silence; 
Car  je  veux  mettre  aussi  mon  poids  dans  )a  balance. 
Ne  me  dédaignez  pas  pour  mes  genoux  tremblants  : 
Je  n  ai  plus  ma  vigueur,  mais  Vai  mes  cheveux  blancs. 
Mon  bras  ne  peut  frapper ,  mais  ma  voix  peut  maudire. 
O  vous,  dieux  punisseurs,  dieux  du  profond  empire  ! 
SU  est  vrai^  que  de  ceux  qui  sont  chargés  de  jours 
Les  impréca.tions  ne  vous  trouvent  pas  sourds , 
Que  fassassin  errant,  promenant  sa  misère. 
Connaisse  les  rigueurs  de  la  terre  étrangère  ; 
Qu*il  y  cherche  partout  un  secours  impuissant. 
Et  pleure  autant  de  pleurs  qu  il  a  versé  de  sang  \ 

On  a  pu  reprendre ,  et  je  l'ai  fait  moi-même ,  chez  M.  Ponsard ,  une 
attention  trop  marquée,  à  insister  sur  certains  traits  de  mœurs  ;  mais  on 
aurait  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  montré,  dans  un  tableau  touchant, 
les  parents,  les  amis  de  Lucrèce  qui  lui  ferment  les  yeux  et,  comme  il 
était  d'usage ,  l'appellent  par  trois  fois. 

La  tragédie  devait-elle  s'arrêter  immédiatement  après  la  mort  de  Lu- 
crèce ?  était-elle  complète  tant  qu'on  n'y  avait  pas  vu  les  suites  politiques 
de  cette  mort ,  comment  elle  fournit  à  Brutus  l'occasion  qu'il  cherchait 
de  soulever  Rome  contre  la  tyrannie  des  Tarquins?  M.  Ponsard  ne  la 
pas  cru  ;  il  a  amené  sur  la  scène  le  peuple  de  Collatié  ;  il  l'a  fait  haran- 
guer par  Brutus  ;  il  l'a  représenté  -partant  en  tumulte  ,  avec  le  corps  sans 

'  Hist.  1 ,  58.  —  »  Act.  V,  se.  ni.  —  '  Ibid. 

11 


831  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vie  de  Lucrèce,  poui^  Rome  bientôt  républicaine.  Celait  là,  je  le  pense 
uioi-mèiue  ,  riudispeasable  conclusion  de  cette  tragédie.  Si  elle  a  pain 
louguci  et  froide,  au  point  que  Tauteur,  qui  l'avait  abrégée  pour  la  re- 
pivsentation»  Ta  presque  supprimée  dans  un  dénoûment aci  libitam,  que, 
selon  la  pratique  assez  mauvaise  de  Ducis,  il  a  imprimé  à  la  suite  de  sa 
pi^ce,  la  faute  n*en  appartient  pas  à  f  idée ,  qui  était  juste ,  mais  proba- 
blement à  Texécution*  qui  n'y  a  pas  répondu*  Le  spectateur  attendait 
beaucoup  du  réveil  de  Bnitus;  peut-être  les  discours  qu'on  lui  a  £aiit 
pixinoncer,  bien  qu'édrits  d*âprès  Tite-Live,  qui  en  avait  donné  comme 
I  ai|[ument ,  sont-ds  restés  au-dessous  de  cette  attente  ? 

Cet  article  est  bien  long;  il  est  temps  de  conclure.  Si  l'œuvre  de 
M.  Ponsard,  comme  je  l'ai  remarqué  en  commençant,  laisse  quelque 
chose  à  désirer  pour  l'originalité  de  la  conception,  le  fini  de  l'exécution, 
^^  dautix'  part,  elle  se  recommande  par  des  jnérites^  considérables  :  uoe 

^  composition  bien  ordonnée;  un  adroit  mélange  cle  l'ancienne  régularité 

avec  les  libertés  nouvelles  réclamées  par  le  public  ;  des  combinaisons 
qui  dissimulent,  qui  sauvent  habilement  le  vide  nécessaire  de  l'action  ; 
bon  nombre  de  scènes,  jde  morceaux,  de  traits,  d'un  effet  tragique; 
de  la  vérité  dans  les  caractères ,  dans  les  mœurs,  dans  les  situations; 
un  sentiment  vif  de  l'antiquité  ;  et  »  ce  qui  domine  tout  le  reste,  une 
remarquable  élévation  morale.  Par  là ,  cette  œuvre  mérite  le  grand 
succès  quelle  a  obtenu;  elle  permet  d'attendre  de  son  auteur,  s'il  ré- 
pohd  à  sa  vocation  ,  un  écrivain  propre  à  consoler,  pour  sa  part,  notre 
scène  tragique  ou  du  sijence,  ou  des  erreurs,  ou  de  la  perte,  si  digne  de 
regrets,  des  poètes  qui,  de  nos  jours,  y  ont  jeté  le  plus  d'éclat. 

PATIN. 


''  Revue  des  éditions  de  Baffon. 

SIXIÈME    article'. 
^  Variétés  de  Tcspèce  humaine.  —  Unité  de  Thommc. 

Buffon  agrandit  toutes  les  questions  auxquelles  il  touche;  il  fait  plus, 
il  crée  des  questions  nouvelles. 

Avant  lui ,  ïkistoire  natarelle  de  Ibomme  n'existait  pas.  On   étudiait 

^  Voir  1^  cahiers  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  novembre  i8A3. 
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]*homme  indivUa;  on  n*étodiait  pas  Thomme  espèce^.  Depuis  loi,  Té- 
tude  des  variétés  y  des  races  humaines  j  est  devenue  une  science  particu- 
lière. Telle  est  la  puissance  du  génie  :  une  vue  de  Buffon  nous  donne 
les  lois  de  la  distribution  des  animaux  sur  le  globe  ^;  une  autre  vue  nous 
donne  la  science  des  races  humaines ^  et  le  vrai  principe  sur  lequel  cette 
science  se  fonde  :  Yanité  de  l'homme. 

Il  ne  faut  compter  pour  rien  le  peu  qu'ont  dit  les  anciens  touchant 
les  différences  physiques  des  hommes.  Aristote,  qui  relève  quelques  er- 
reurs d*Hérodote,  en  adopte  une  foule  d autres.  Il  croit,  par  exemple, 
qu*il  y  a  des  peuples  androgynes;  il  va  même  jusqu'à  distinguer,  dans 
ces  androgynes,  le  sein  droit,  qui,  dit- il ,  est  celui  de  Thomme,  du  sein 
gauche,  qui  est  celui  de  la  femme  '. 

Pline  parle  de  peuples  qui  n*ont  qu'un  œil ,  de  peuples  qui  ont  les 
pieds  tournés  en  arrière,  etc.;  il  parle,  sur  la  foi  deCtésias,  de  peuples 
qui,  £aiute  de  bouche,  se  nourrissent  par  l'oderat  et  la  respiration,  et 
même  de  peuples  sans  tète  et  qui  ont  les  yeux  sur  les  épaules  *. 

Nos  modernes  n'ont  guère  mis ,  d'abord ,  plus  de  critique  dans  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  cette  importante  matière.  Rondelet,  l'excellent  natura- 
liste Rondelet,  décrit  gravement  un  évéque  ou  moine  marin,  moitié 
poisson  ,  moitié  homme,  «lequel  avait,  dtt-il,  face  d'homme,  mais  rus* 
tique  et  mal  gracieuse  ^.  »  Maupertuis  écrivait  des  dissertations  sur  les 
Patagons^;  et,  malheureusement  pour  lui,  il  les  écrivait  dans  le  siècle 
où  plaisantait  Voltaire.     * 

.  BuffoQ  est  le  premier  qui  ait  porté  la  critique  dans  l'histoire  natu- 
relle. La  critique  est  une  partie  de  l'esprit  philosophique-,  et  Buflbn 
avait  le  vrai  esprit  ^ilosophique ,  celui  qui  édifie,  et  non  pas  celui  qui 
renverse. 

Son  Histoire  naturelle  de  l'homme  parut  en  f  y/ig,  à  la  suite  de  sa 
Théorie  de  la  terre.  Après  avoir  admiré ,  dans  la  Théorie  de  la  terre,  la 
grandeiur  du  sujet  et  la  magnificence  des  vues,  ^n  admira,  dans  l'His- 
toire naturelle  de  l'homme,  la  finesse  des  aperçus,  une  analyse  délicate 

*  «  Tout  oe  que  nous  avons  dit  jusqu  ici  derhomme,  de  sa  formation,  de  son  dé- 
vdogpemenl,  de  son  état  dans  les  différents  âges  de  sa  vie,  de  ses  sens  et  de  la 
structure  de  son  corps,  telle  au*on  la  connaît  par  les  dissections  anatomiques,  ne 
fait  encore  que  Thistoire  de  1  individu  ;  celle  ae  l'espèce  demande  un  détail  parti- 
culi^r,  dont  les  faits  principaux  ne  peuvent  se  tirer  que  des  variétés  qui  se  trouvent 
entre  les  hommes  des  différents  climats.  ■  T.  VI,  p.  98.  —  *  Voyez  mon  précédent 
article,  cah.  de  nev.  »843,  p.  655.  — *  «  Aristoteles  adjicit  dextram  mammam  lis 
■  vîrilem,  Isvam  nmliebrem ^esae.  »  Plîn.  lib.  Vil,  cap.  il.—*  Plîn.  Kb.  VII,  cap.  11. 
*—  *  L'Histoire  entière  desfouÈons,  etc^  i558,  p.  36a.  — *  Lettre  sar  le  progrès  des 
sciences. 
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et  profonde,  une  métaphysique  d*un  ordre  supérieur,  qui  rappelait 
la  grande  philosophie  de  Descaries ,  et  qui  avait  le  mérita  dç  la  rap-^ 
peler,  à  une  époque  où  les  idées  de 'Locke  ^  propagées  par  Condillac  ^, 
commençaient  à  la  faire  tomber  dans  l'oubli. 

La  partie  la  plus  neuve  de  cette  Histoire  naturelle  de  Thomme  est  le 
chapitre  sur  les  Variétés  dans  Tespèce  humaine  *.  Ici  BuSbn  joint  à  une 
érudition  admirable  une  sagacité  plus  admirable  encore. «La critique, 
dit  un  écrivain  plein  de  sens,  est  Tart  d examiner  les  preuves*.»  Ja- 
mais cet  art  n'a  été  porté  plus  loin.  BuGTon  rassemble  tout  ce  qu'ont  dit 
les  voyageurs,  les  naturalistes,  les  géographes;  il  compare  entre  eux  tous 
ces  auteurs,  de  si  différente  nature;  il  les  juge,  il  les  corrige;  il  dé- 
mêle, dans  leurs  récits,  le  vrai  du  faux;  ce  quils  norit  vu  quavec  les 
yeux  du  corps  ,  il  le  voit  avec  les  yeux  de  Tesprit^,  et  par  cela  seul  il 
le  voit  mieu^;  chacun  d'eux  na  vu,  d'ailleurs,  que  quelques  traits 
épars,  BufTon  voit  tout;  il  rapproche  ce  qu'ils  ont  séparé,  il  sépare  ce 
qu'ils  ont  confondu;  et  de  ces  mille  faits  petits,  obscurs;  perdus  dans 
leurs  livres ,  il  tire  une  science  entière ,  et  qui  est  immense. 

On  a  beaucoup  écrit,  depuis  BuiFon,  sur  les  races  humaines:  je  met^ 
tout  de  suite  hors  de  ligne  les  travaux  de  Camper,  de  Blumenbach,  de 
M.  Cuvier;  mais  d'abord  ces  beaux  travaux  ne  sont  venus  qu'après  ce- 
lui de  Buffon;  et  ensuite,  si  Ton  considère  la  vue  complète,  la  vue  pro- 
fonde ,  la  vue  d'ensemble ,  le  travail  de  BuSbn  reste  sans  égal. 

Blumenbach ,  en  parlant  de  Buffon ,  se  bortie  à  dire  :  «  Buffon  recon- 
naît dans  l'espèce  humaine  six  variétés  dont  voici  les  noms  :  la  polaire 
oulapcftie,  la  tartare,  que  j'ai  nommée  mongole  d'après  son  nom  vul- 
gaire, l'asiatique  australe,  l'européenne,  la  noire  et  l'américaine^.  »  Ce 
peu  de  mots  n'est  pas  même  exact.  Buffon  ne  compte  pas  six  races 
principales,  il  en  compte  quatre  :  la  polaire  ou  lalpone  et  l'asiatique 
australe  ne  sont  que  des  vaiîétés.secondaires,  des  nuances  déterminées, 
des  sous-races,  ' 

M.  Cuvier  dit  :  «Buffon  n'a  pu  parvenir  à  la  détermination  précise 
des  races  humaines,  comme  Blumenbach  et  d'autres  auteurs  l'ont  fait 
depuis'';  »  et  ceci  a  quelque  chose  de  vrai.  La  détermination  des  races 
humaines  n'est  pas  aussi  précise  dans  Buffon  que  dans  Blumenbach , 
parce  que  Buffon  n'a  pas,  comme  Blumenbach,  le  secours  de  Tanato- 

^  Essai  sur  V entendement  humain,  1687.  —  '  Estai  surVorigine  des  connaissances 
humaines,  1 7^6.  —  *  T.  VI,  p.  98. —  *  Fleury,  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique.  *— 
•  «Voilà,  dit-il,  ce  que  j*aperçois  par  la  vue  de  fesprit.  »  —  *  De  V  Unité  du  genre 
humain  et  de  ses  variétés  (traduction  française),  p.  394*  — ^  Histoire  des  sciences  na- 
turelles {cours  au  collège  de  France),  t.  IV,  p.  173. 
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mie.  Blumenbach  voit  mieux  les  traitô  opposés,  les  caractères  précis, 
les  races  tranchées;  Bufibn  voit  mieux  les  modifications  graduées,  les 
nuances  suivies  qui  lient  les  races  les  unes  aux  autres;  il  voit  nûeux 
Yanité  de  Vhomme. 

Quatre  races  principales,  simples  variétés  d'une  espèce  unique ,  se 
partagent  le  monde  :  la  blanche,  la  noire,  la  jaune  et  la  rouge,  ou,  en 
d'autres  termes,  Teuropéenne ,  Féthiopique ,  la  mongolique  et  l'améri- 
caine. «  L'homme ,  dit  Buffon ,  blanc  en  Europe ,  noir  en  Afrique,  jaune 
en  Asie  et  rouge  en  Amérique ,  »'est  que  le  même  homme  teint  de  la 
couleur  du  climat  ^w 

Voilà  donc  quatre  races  principales  dans  Tespècç  humaine,  comme 
il-y  a  quatre  parties  principsdes  du  monde. 

La  race  tartare^  occupe  un  espace  immense.  Elle  s'étend  de  la  Rus- 
sie jusqu'à  i!Inde.  C'est  proprement  la  race  d'Asie.  Les  Tartares  ou  plu- 
tôt les  Mongols,  les  Kalkas,  les  Calmouques,  les  Chinois,  les  Mant- 
choux,  les  Japonais,  les  Coréens,  les  peuples  de  Siam,  de  Tonkin,  du 
Thibet,  etc.,  etc.,  forment  cette  race.  Tous  ces  peuples  ont  le  haut  du 
visage  large,  le  nez  court  et  gros,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  les  joues 
élevées,  la  face  plate  ,  le  teint  olivâtre,  les  cheveux  droits  et  noirs.  On 
retrouve  le  sang  tartare  en  Europe ,  dans  les  Lapons ,  en  Amérique , 
dans  les  Esquimaux,  etc.  «  Les  Lapons ,  les  Samoièdes,  les  Borandiens , 
les  Zembliens ,  et  peut-être  les  Groènlandais  et  les  Pygmées  du  nord  de 
l'Amérique,  sont,  dit  Buflbn,  des  Tartares  dégénérés  autant  qu'il  est 
possible;  les  Ostiaques  sont  des  Tartares  qui  ont  moins  dégénéré;  les 
Tonguses  encore  moins  que  les  Ostiaques,  etc.'» 

BuiTon  n'est  pas  moins  heureux,  c'est-à-dire  moins  profondément 
savant ,  lorsqu'il  pose  les  limites  de  la  race  caucasiqae  ou  blanche.  Cette 
grande  race ,  qui  est  la  race  d'Europe ,  a  sa  première  origine  dans  l'Inde. 
«  Nous  trouvons ,  dit  Buffon,  que  les  habitants  du  Mogol  et  de  la  Perse  *, 
les  Arméniens,  les  Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens,  les  Circas- 
sîens,  les  Grecs  et  tous  les  peuples  de  TEurope,  sont  les  hommes  les 
plus  beaux,  les  plus  blancs  et  les  mieux  faits  de  toute  la  terre 4  et  que, 
quoiqu'il  y  ait  fort  loin  de  Cachemire  en  Espagne ,  ou  de  la  Circassie 
en  France ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  une  singulière  ressemblance  entre 
ces  peuples  si  éloignés  le^  uns  des  autres  ^.  » 

Buffon  est  encore  le  premier  qui  nous  ait  appris  à  démêler  toutes  ces 

*  T.  XVIII,  p.  1.  —  •  Ou  asiatique ,  ou  mongole,  ou  jaune.  —  '  T.  VI,  p.  109.  — 
^  •  Les  anciens  Perses  ont  la  même  origine  que  les  Indiens ,  et  leurs  descendants 

fxrtent  encore  à  présent  les  plus  grandes  marques  de  rapports  avec  nos  peuples 
Europe.!  Cuvier,  Règn.  anim.  1. 1*,  p.  8a.  — *  T.VI,  p.  190. 
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variétés  si  nombreuses  dont  se  compose  la  race  noire.  «^li  y  a  autant  de 
variétés ,  dit-il,  dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des  blancs  ;  les  noirs 

ont,  comme  les  blancs,  leurs  Tartares  et  leurs  Gircassiens  ^ »  —  «  En 

examinant  en  particulier,  dil-il  encore ,  les  différents  peuples  qui  com- 
posent chacune  de  ces  races  noires ,  nous  y  verrons  autant  de  variétés 
que  dans  les  races  blanches ,  et  nous  y  trouverons  toutes  les  nuances 
du  brun  au  noir,  comme  nous  avons  trouvé ,  dans  les  races  blanches , 
toutes  les  nuances  du  brun  au  blanc  \  » 

A  propos  de  la  race  rouge  ou  américaine,  il  fait  une  i*emarque, 
qui  a  été  confirmée  depuis,  savoir,  que,  dans  cette  race,  la  diversité 
des  soas-races  n*est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  prononcée  que  dans  la 
race  noire,  a  Autant  on  trouve ,  dit-il ,  de  variété  dans  les  peuples  de 
FAfrique ,  autant  il  y  a  d'uniformité  dans  la  couleur  et  dans  la  forme 
des  habitants  naturels  de  l'Amérique  *.  »>  Il  dit  encore  :  «  Il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire,  dans  tout  le   nouveau  continent,  qu'une  seule  et 
même  race  d'hommes ,  qui  tous  sont  plus  ou  moins  basanés  ;  et ,  à 
l'exception  du  nord  de  l'Amérique,  où- il  se  trouve  des  hommes  sem- 
blables aux  Lapons ......  tout  le  reste  de  cette  vaste  partie  du  monde  ne 

contient  que  des  hommes  parmi  lesquels  il  n'y  a  presque  aucune  diver- 
sité * » 

Blumenbach  a  (ait  une  race  particulière  de^se  peuple  malais,  qui 
s'est  répandu  sur  toutes  les  côtes  de  l'archipel  indien.  Cette  race,  ou, 
pour  pBiiev  ici  le  langage  même  de  la  zoologie ,  cette  coupe  se  trouvait 
déjà  indiquée  dans  Buffon.  a  Tous  ces  peuples,  dit-il  (les  Siamois,  les 
Péguans ,  etc.  ),  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois ,  et  tiennent  en- 
core des  Tartares  les  petits  yeux ,  le  visage  plat ,  la  couleur  olivâtre  ; 
orais,  en  descendant  vers  le  midi,  les  traits  commencent  à  changer 
d'une  manière  plus  sensible,  ou,  du  moins,  à  se  diversifier.  Les  habi- 
tants de  la  presqu'île  de  Malaca  et  de  l'île  de  Sumatra  sont  noirs  ^ » 

Il  ajoute  :  «  Les  Madais  et  les  habitants  de  Sumatra  et  des  petites  îles 
voisines  diffèrent  des  Chinois  et  par  les  traits  et  par  la  forme  du 
corps*.....» 

Après  avoir  sép^  les  Malais  des  Japonais  et  des  Chinois ,  il  sépare 
les  Papous  des  Malais. 

(i  Les  Papous  et  les  autres  habitants  des  tenues  voisines  de  la  Nouvelle 
Guinée  sont,  dit-il,  de  vrais  noirs,  et  ressemblent  à  ceux  d'Afrique, 
quoi  qu'ils  en  soient  prodigieusement  éloignés  ''.  » 

'  T.  VI,  p.  aiQ.— •  T.  VI, p.  aai.  —  •  T.  VI,  0.  3i4.  — *  T.  VI,  p.  3o4.— 
*T.  VI,p.  i34.— •T.VI,p.  i38.  — 'T.VI.p.  i56. 
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Je  n  en  finirais  pas,  si  je  voulais  indiquer  ici  tout  ce  que  les  succes- 
seurs de  Buffon  lui  ont  emprunté ,  ou  même  tout  ce  qu'on  pourrait  lui 
emprunter  encore.  Mais  j'oublierais,  je  sacrifierais,  comme  tant  d'autres, 
pour  quelques  vues  de  détail ,  la  grande  et  principale  vue ,  la  vue  de 
Yttfùtéde  Vhomme. 

Tout,  dans  le  travail  de  Bufibn,  tend  à  un  grand  objet;  et  ce  grand 
objet  est  de  prouver  Vanité  de  l'homme. 

Jai  déjà  cité  cotte  belle  phrase  :  «L'homme,  blanc  en  Europe,  noir 
en  Afrique,  jaune  en  Asie,  et  rouge  en  Amérique,  n'est  que  le  même 
homme  teint  de  la  couleur  du  climat^.» 

BuQbn  dit  ailleurs  :  «Lorsque,  après  des  siècles  écoulés,  des  conti- 
nents traversés ,  et  des  générations  déjà  dégénérées  par  l'influence  des 
différentes  terres,  l'homme  a  voulu  s'habituer  dans  des  climats  ex- 
trêmes ,  et  peupler  les  sables  du  midi  et  les  glaces  du  nord ,  les  chan- 
gements sont  devenus  ai  grands  et  si  sensibles,  qu'il  y  aurait  lieu 
de  croire  que  le  nègre ,  le  lapon  et  le  blanc,  forment  des  espèces  difl(é- 
rentes ,  si  l'on  n'était  assuré  que  ce  blanc ,  ce  Lapon  et  ce  nègre ,  si  dis- 
semblants  entre  eux,  peuvent  cependant  s'unir  ensemble  et  propager 
en  commun  la  grande  et  unique  famille  du  genre  humain  :  ainsi  leiurs 
taches  ne  sont  point  originelles.  Leurs  dissemblances  n'étant  qu'exté- 
rieures ,  ces  altérations  de  nature  ne  sont  que  superficielles  ;  et  il  est 
certain  que  tous  ne  font  que  le  même  homme  ^.  o 

Vanité  de  Vhômme  posée,  Buffon  se  demande  quelles  sont  les  causes 
qui  produisent  les  variétés  hamaines;  et  il  en  trouve  trois  principsdes  : 
le  cMmat,  la  nourriture  et  la  manière  de  vivre. 

«  Tout ,  dit^ii ,  concourt  à  prouver  que  le  genre  humain  n'est  pas 
composé  d'espèces  essentiellement  différentes  entre  elles ,  et  qu'au  con- 
traire il  n'y  a  eu  originairement  qu'une  seule  espèce  d'hommes,  qui , 
s  étant  multipliée  et  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  ,  a  subi 
différents  changements  par  l'influence  du  climat,  par  la  différence  de 
la  nourriture ,  par  celle  de  la  manière  de  vivie^ » 

De  ces  trois  causes ,  le  climat  est  la  principale ,  car  les  deux  autres 
tiennent  à  celle-là,  et  même  en  dépendent. 

((J'admets,  dit-il,  trois  causes  qui,  toutes  trois,  concourent  à  pro- 
duire les  variétés  que  nous  remarquons  dans  les  différents  peuples  de 
la  terre.  La  première  est  l'influence  du  climat  ;  la  seconde ,  qui  tient 
beaucoup  à  la  première,  est  la  nourriture  ;  et  la  troiâème ,  qui  tient  peut- 
être  encore  plus  à  la  première  et  à  la  seconde  ^  sont  les  mœurs  ^ » 

'  T.  XVni.p.  a.  —  •  T.  XXIX.  p.  i6o".  —  *  T.  VI,  p.  333.  _  *  T.  VI,  p.  aia. 
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Relativement  à  la  couleur  des  hommes  surtout ,  le  climat  est  la  pre*^ 
mière  cause  ,  et  presque  Tunique.  «  On  peut  jpegarder,  dit-ii ,  le  climat 
comme  la  cause  première  et  presque  unique  de  la  couleur  des 
hommes  ^ » 

H  dit  ailleurs  :  «  La  chaleur  du  climat  est  la  principale  cause  de  la 
couleur  noire.  Lorsque  cette  chaleur  est  excessive ,  comme  au  Sénégal 
et  en  Guinée ,  les  hommes  sont  tout  à  fait  noirs  ;  lorsqu'elle  est  un  peu 
moins  forte,  comme  sur  les  côtes  orientales  de  T Afrique,  les  hommes 
sont  moins  noirs;  lorsqu'elle  commence  à  devenir  un  peu  plus  tempé- 
rée, comme  en  Barbarie,  au  Mogol,  en  Arabie^  etc.,  les  hommes  ne 
sont  que  bruns;  et  enfin,  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  tempérée,  comme 
en  Europe  et  en  Asie ,  les  hommes  sont  blancs  * » 

La  chaleur  est  donc  la  grande  cause  qui  modifie  les  hommes;  c'est 
elle,  pour  rappeler  encore  une  fois  la  belle  expression  de  BuObn,  c'est 
elle  qui  les  teint  de  la  couleur  du  climat;  et ,  quoiqu'il  y  ait  un  nombre 
presque  innombrable  de  races  et  de  sous-races  humaines ,  il  n'y  a  pour- 
tant qu'une  seule  espèce  humaine,  il  n'y  a  qu'un  homme. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  :  je  viens  d'exposer  les  idées  de  Buffon  ; 
et  je  me  demande,  à  mon  tour,  ce  qu'il  faut  penser  sur  cette  grande 
question  de  l'unité  physique  de  l'homme. 

Je  dis  Y  unité  physique,  et  cependant  il  est  bien  difficile  de  ne  voir, 
dans  la  question  qui  m'occupe,  qu'une  question  de  physique. 

L'unité  de  l'homme  est  surtout  dans  l'unité  de  l'esprit,  dans  l'unité 
de  l'âme  de  l'homme.  L'âme  de  l'homme  est  partout  la  même.  Je  re- 
trouve partout  les  mêmes  vertus,  les  mêmes  passions,  les  mêmes 
espérances,  les  mêmes  craintes,  u  Les  nègres,  dit  Buffon ,  sont  naturel- 
lement compatissants  et  même  tendres  pour  leurs  enfants ,  pour  leurs 
amis,  pour  leurs  compatriotes  ;  ils*  partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont 
avec  ceux  qu'ils  voient  dans  le  besoin ,  sans  même  les  connaître  autre- 
ment que^ar  leur  indigence.  Dsont  donc,  comme  l'on  voit,  le  cœur 
excellent ,  ils  ont  le  germe  de  toutes  les-vertus.  Je  ne  puis  écrire  leur 
histoire  sans  m'attendrir  sur  leur  état  ;  né  sont-ils  pas  assez  malheureux 
d'être  réduits  en  servitude  ^  ? » 

La  question  que  j'examine  ici  n'est  donc,  pour  moi,  que  la  ques- 
tion de  Y  unité  physique  de  thomme.  C'est  une  question  de  physique,  qu'il 
faut  résoudre  par  des  faits  physiques. 

Or  le  fait  physique  qui  résout  toute  question  d'unité  d'espèce  est  le 
fait  de  la  fécondité  continue  ^.  Toutes  nos  races  de  chiens  ne  font  qu'une. 

'  T.  VI,  p.  33i.  —  •  T.  VI;  p.  3a8.  _  »  T.  VI,  p.  a43.  —  ♦  *  C'est,  dit 
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seule  espèce»  parce  que^  en  s  unissant  ensemble,  elles  donnent  toutes 
des  individus  féconds,  et  d'une  fécondité  continuel  Le  loup  elle  chien 
sont,  au  contraire,  deux  espèces  distinctes ,  parce  que,  en  s  unissant  en- 
semble, ces  deux  espèces  ne  donnent  que  des  individus  stériles^. 

Toutes  les  races  humaines  ne  font  qu'une  espèce,  parce  que,  comme 
le  dit  Buffon,  u  elles  s  unissent  ensemble  et  propagent  en  commun  la 
grande  et  unique  famille  du  genre  humain^.  » 

Il  ne  peut  y  avoir  ici  place  pour  Tarbitraire.  On  a  beau  appeler  es- 
pèces les  simples  variétés  de  l'espèce  humaine ,  en  changeant  le  nom , 
on  ne  change  pas  la  chose.  Ce  qui  caractérise  l'espèce  est  un  lait,  ce 
qui  caractérise  la  race  est  un  autre  fait;  ces  deux  faits  sont  essentielle- 
ment distincts  ,  V espèce  et  la  race  le  sont  donc  aussi. 

Rien  ne  sert  plus  à  la  clarté  des  idées  que  la  précision  de»  mots.  Blu- 
nicnbach  écrit  un  livre  pour  prouver  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et  il 
fiutitule  :  De  Vunité  da  genre  humain'^ \  un  genre  a  des  espèces,  une  es- 
pèce n'a  que  des  variétés.  BulTon,  écrivant  sur  le  même  objet,  et  se 
proposant  le  même  but,  dit  excellemment  :  Variétés  dans  l'espèce  hu- 
maine ^^. 

L'espèce  humaine  est  donc  une.  Mais,  cette  question  résolue,  il  s'en 
présente  une  autre  :  à  la  question  de  Vanité  de  l'espèce  succède  la  ques- 
tion de  Yanité  des  races. 

Nous  faisons ,  chaque  jour,  des  races  nouvelles  d'animaux  domesti- 
ques. Nous  en  faisons  quand  nous  voulons^.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  races 

Buffon ,  en  comparant  la  nature  d*aujourd*hui  à  celle  des  autres  temps ,  et  les 
individus  actuels  aux  individus  passés,  que  nous  avons  pris  une  idée  de  ce  que 
f  on  appelle  espèce,  et  la  comparaison  du  nombre  et  de  la  ressemblance  des  in- 
dividus n*est  qu*une  idée  accessoire,  et  souvent  indépendante  de  la  première; 
car  fane  ressemble  au  cheva)  plus  que  le  barbet  au  lévrier;  et,  cependant,  le  bar- 
bet et  le  lévrier  ne  font  qu*uae  même  espèce,  puisqu'ils  produisent  ensemble  de» 
individus  qui  peuvent  en  produire  d'autres,  au  lieu  que  le  cbeval  et  fane  sont 
certainement  de  différentes  espèces,  puisqu'ils  ne  produisent  ensemble  que  des 
individus  viciés  et  inféconds.»  T.  VIII,  p.  la.  —  'Je  ^  fécondité  eoatinue ,  parce 

3ue  le  mélange  de  quelques  espèces  très-voisines  est  quelquefois  fécond.  L'espèoe 
e  lane  et  celle  du  cbeval,  Tespèce  du  chien  et  celle  du  loup.,  etc.,  produisent  en- 
semble. Mais  cette  fécondité  est  toujours  bornée  :  le  malet  de  l'âne  et  du  cbeval  est 
stérile  dés  la  première  ou  dès  la  seconde  génération  ;  cçlui  du  chien  et  du  loup  TetC 
dès  la  seconde  ou  dès  la  troisième,  etc.,  etc.  —  '  Un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  comme  il  vient  d'être  dit  dans  la  note  précédante.. —  '  T.  XXIX,  p.  i6o. 
— *  De  l'unité  du  genre  hamain  et  de  ses  variétés,  (Traduction  française.  Paris,  i8o4«y 
— ^  '  T.  VI,  p.  98. -^  •  •  On  est  toujours  aâr,  dit  F.  ûuvier,  de  former  des  races, 
lorsqu'on  prend  soin  d'accov&pler  constamment  des  individus  pourvus  des  partku- 
larités  d'organisation  dont  oo  veut  faire  les  caractères  4e  ces  races.»  Voyes  j 
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une  fois  £ûtes,  rien  n  est  plus  dl£Bcile  que  de  les  empêcher,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  se  défaire.  11  y  a  un  art,  et  très-compliqué,  qui  n'a  d'autre 
objet  c[ue  de  conserver  les  races. 

Pour  chacune  de  nos  espèces  domestiques ,  toutes  les  races  viennent 
si  bien  d'une  race,  que,  dans  certaines  conditions  données,  toutes  je- 
viennent  à  une. 

Nos  chiens ,  nos  chevaux ,  redevenus  libres  en  Amérique ,  sont  reve- 
nus à  une  couleiu*  uniforme,  à  un  type  unique.  Le  chien  y  a  perdu  son 
aboiement;  il  y  a  repris  ses  oreilles  droites.  Le  cochon  y  est  redevenu 
sanglier  ^ 

Toutes  les  races  de  nos  animaux  domestiques  viennent  donc  d'une 
race ,  puisque  toutes  reviennent  à  une. 

L'homme  a ,  de  même ,  une  origine  unique,  un  seul  type,  une  souche 
une. 

Deux  caractères  principaux  distinguent  les  races  humaines  entre 
elles  :  l'un ,  pris  de  la  forme  des  têtes  osseuses  ;  TaiUre ,  pris  de  la  cou- 
leur de  la  peau. 

Camper  est  le  premier  qui  ait  mis  quelque  soin  à  faire  remarquer 
aux  naturalistes  les  différences  physiques  qui  se  trouvent  entre  les  têtes 
des  hommes. 

Camper  avait  un  génie  facile ,  qu'il  promenait  partout ,  et  qu'il  ne 
fixait  sur  rien.  En  dessinant,  à  côté  les  unes  des  autres,  des  têtes 
d'homme  blanc,  d'homme  noir,  d'orang-outang,  etc.»  il  vit  qu'une 
ligne,  menée  du  front  à  la  mâchoire  supérieure,  et  tombant  sur  les 
dents  incisives,  s'inclinait  de  plus  en  plus  en  arrière^,  à  mesure  qu'il 
passait  de  Thomme  blanc  à  Thomme  noir,  et  de  Thomme  noir  à  la 
brute.  Il  y  a  donc  une  sorte  de  progrès  gradué ,  une  sorte  d'échelle ,  qui , 
du  moins  pour  un  certain  rapport  donné',  s'élève  du  quadrupède  au 

Résumé  analytique  des  observations  de  F.  Cuvier  sur  Tinstinct  et  l'intelligence  des 
animaux,  i84i,  p^  ii3.  c Comme  le  chien  [est  perpétuellement  sous  les  yeux  de 
rhomme,  dit  Butfon,  dès  que,  par  un  hasard  assez  ordinaire  à  la  nature,  il  se  sera 
trouvé,  dans  quelques  individus,  des  singularités  ou  des  variétés  apparentes,  on 
aura  tâché  de  les  perpétuer  en  unbsant  ensemble  ces  individus  singuliers ,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui,  lorsqu'on  veut  se  procurer  de  nouvelles  races  de 
chiens  et  d'autres  animaux.  »  T.  X,  p.  1 4.  —  *  Voyez  les  curieuses  observations  de 
M.  Roulin  sur  les  Changements  observés  dans  les  animaux  domestiques  transportés 
de  l'ancien  dans  le  nouveau  continent.  [Mém.deVAcai.  des  Se. — Savants  étrangers.) 
i835.  — *  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l'angle  formé  par  cette  ligne  (  qui  est 
là  ligne  faciale  )  avec  la  ligne  de  la  base  du  crâne  devenait  de  plus  en  plus  aigu. 
Dissertation  sar  les  variétés  naturelles  qai  caractérisent  la  physionomie  des  hommes  des 
divers  climats,  etc,  p.  33.  — *  La  ligne  faciale  de  Camper,  prise  absolument,  ne 
donne  que  les  saillies  relatives  du  front  et  de  la  mâchoire  supérieure. 


FÉVRIER  1844.  91 

singe,  du  singe  à  Thomme,  de  Thomme  noir  à  f homme  blanc;  et  c'é- 
tait là ,  sans  doute ,  la  remarque  d'un  fait  curieux.  Mais  combien  n'a-t-on 
pas  abusé  de  ce  fait  curieux?  Que  de  conséquences  outrées  nVt-on  pas 
voulu  en  tirer  ^?  Ne  semblait-il  pas  que  la  /i^fTi^/aciafe  devait  tout  don- 
ner, et  qu  il  serait  désormais  aussi  facile  de  mesurer  les  degrés  de  l'intel- 
ligence que  les  degrés  dan  angle?  Les  hommes  veulent  toujours  juger 
les  choses  délicate!  par  des  moyens  grossiers.  Il  a  fallu  Fesprit  perçant 
de  La  Bruyère ,  il  a  fallu  le  génie  profond  de  Molière ,  pour  soulever 
un  coin  dti  voile  qui  couvre  les  mystères  du  cœur  humain.  L'apprenti 
le  plus  novice  en  phrénologie  passe  la  iHain  sur  un  crâne ,  et  vous  as- 
sure qu'il  a  tout  vu. 

Loin  d'être  un  moyen  qui  donne  tout,  la  ligne  faciale  de  Camper  ne 
donne  pas  même  les  caractères  physiques  qui  distinguent  les  têtes  os- 
seuses des  races  humaines ,  ou ,  du  moin»,  elle  ne  donne  ces  caractères 
que  pour  quelques  races. 

«  La  ligne  faciale,  dit  Blumenbach ,  convient  seulement  pour  les  races 
que  caractérise  la  direction  des  mâchoires,  et  ne  peut  s'admettre  quand 
la  largeur  de  la  face  forme  le  caractère  distinctif  ^.  » 

Ce  qu'il  ajoute  peut  être  regardé  comme  l'expression  d'une  expé- 
rience consommée,  u  L'habitude  et  l'usage  constant  de  ma  collection 
de  crânes  me  font  connaître  chaque  jour  davantage ,  dit-il ,  l'impossibi- 
lîlé  d'assujettir  les  variétés  des  crânes  à  la  règle  d'un  angle  quelconque, 
la  tête  étant  susceptible  de  tant  de  formes,  et  les  parties  qui  la  com- 
posent, et  déterminent  plus  ou  moins  le  caractère  national,  étant  de 
proportions  et  de  directions  si  différentes  '.  » 

En  tii^ant  parti  de  tous  les  caractères  que  peut  fournir  la  forme  des 
têtes  osseuses ,  Blumenbach  établit  cinq  races  humaines  :  la  caucasigue 
ou  blanche,  la  mongoligue  ou  jaune,  ïéthiopiqae  ou  noire,  V américaine 
ou  rouge ,  et  la  malaise: 

La  caacasiqae  se  distingue  par  la  beauté  de  l'ovale  gamS^rme  sa  tête  ^  ; 
la  mongoligue,  par  ses  pommettes  saillantes,  son  visage  ^fc;  Yéthiopigue, 

'  Camoer  s  est  vu  obligé  de  combattre  lui-même  quelques-unes  de  ces  consé- 
quences les  plus  absurdes.  tLa  singulière  analogie  qui  existe,  dit-il,  entre  la 
tète  du  singe  et  celle  du  nègre ,  a  porté  quelques  philosophes  à  cette  idée  extrême  : 

s*il  ne  serait  pas  possible aux  orangs-outangs  de  parvenir  insensiblement,  par 

l'éducation .  à  une  exlrême  perfection ,  et  de  mériter,  par  la  suite  des  temps ,  d'être 
placés  au  rang   de  l'espèce  humaine.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  fedre  voir 

l'absurdité  d'une  pareille  assertion »  (  Dissert,  sur  les  variétés  nationales  de 

la  physionomie  des  hommes,  etc.)  —  *  De  Vanité  du  genre  humain,  etc.  (traduction 
française),  p.  211.  —  '  Idem,  p.  ai 3.  — *  Voyez  M.  Cuvier,  Règn.  anim.  t.  I* 
p.  80.  9 
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par  sa  tête  étroite,  son  nez  écrasé  :  les  deux  autres,  ï américaine  et  la 
malaise,  ont  de^  caractères  moins  précis  ^ 

Une  tète  plus  ou  moins  orale,  des  pommettes  plus  ou  moins  saillantes, 
un  nez  plus  ou  moins  écrasé,  etc.,  voilà  donc  les  différences  extrêmes 
que  présentent  les  races  humaines.  Je  dis  extrêmes,  et  je  le  dis  à  des- 
sein ;  car  ce  que  je  compare  ici ,  ce  sont  les  races  les  plus  opposées ,  les 
races  les  plus  diverses.  Et  vous  n'oublierez  pas  qu'entre  ces  races  op- 
posées, diverses,  il  y  a  une  foule  de  variétés,  de  nuances  intermé- 
diaires ,  qui  les  joignent ,  qui:  les  unissent  les  unes  aux  autres  :  aussi 
Blumenbach  n  hésite-t-il  pas  à  fconclure  que  u  les  variétés  innombrables 
qui  composent  le  genre  humain  se  confondent  insensiblement  les  unes 
dans  les  autres  ^.  » 

Quelques  différences,  plus  ou  moins  marquées,  dans  la  forme  des 
têtes  ne  sont  assurément  pa?  des  barrières  que  les  races  ne  puissent 
franchir.  Le  lévrier  et  le  dogue  ont  une  tête  très-différente  ^,  et  sont  de 
la  même  espèce.  Le  cheval  et  Tâne  ont  une  tête  tout  à  fait  semblable  *, 
et  sont  de  deux  espèces  distinctes.  Dans  un  cas,  la  différence  des  têtes 
n  empêche  pas  l'unité  d^espèce;  dans  Tautre.  la  différence  d'espèce 
n'empêche  pas  la  ressemblance  des  têtes. 

De  quelques  différences,  plus  ou  moins  marquées,  que  j'observe  dans 
les  têtes  des  hommes,  je  ne  puis  évidemment  conclure  l'origine  propre, 
c'est-à-dire  la  distinction  primitive ,  l'indépendance  absolue ,  des  races 
humaines. 

Ceux  qui  veulent  une  origine  propre  pour  les  races  humaines,  ne  la 

*  0  Lés  Américains  n'ont  pas  de  caractère  à  la  fois  précis  et  constant  qui  puisse 
en  faire  une  race  particulière.»  (Cuvier,  Règn,  anim.  t.  I",  p.  84.)  «Les  Malais 
peuvent-ils  être  aisément  distingués  de  leurs  voisins  des  deux  côtés,  les  Indiens 
caucasiques  et  les  Chinois  mongoliques  ?  »  (Cuvier,  Règn.  anim.  p.  i3.)  —  ^  De 
l'unité  du  genfe  humain,  etc.  (traduction  française),  p.  281.  Cest  aussi  le  sentiment 
de  Camper,  «(flj^me  les  différentes  contrées  du  globe  tiennent,  dit-il,  les  unes 
aux  autres,  on  Hperçoit,  en  général,  entre  les  divers  peuples,  qu'une  différence 
graduelle,  et  qui  ne  devient  remarquable  qu'à  de  très-grandes  distances.  »  (Dissert. 
sur  les  var.  nat.  de  la  pkysion.  des  hommes,  etc.  p.  16.)  — ^  «Les  différences  appa- 
rentes d'un  mâtin  et  d  un  barbet,  d'un  lévrier  et  d'un  doguin,  sont  plus  fortes 
que  celles  d'aucunes  espèces  sauvages  d'un  même  genre  naturel.  »  Cuvier,  Dis- 
cours sur  les  révol.  de  la  surf,  du  globe,  3"  édit.  i8a5,  p.  ia4-  — *  «J'ai  comparé 
avec  soin  les  squelettes  de  plusieurs  variétés  de  chevaux,  ceux  de  mulet,  d'àne , 
de  fèbre  et  de  couagga ,  sans  pouvoir  leur  trouver  de  caractère  assez  fixe  pour 
que  j'osasse  hasarder  de  prononcer  sur  aucune  de.  ces  espèces  d'après  un  os  isolé; 
là  taille  même  ne  fournit  que  des  moyens  incomplets  de  distinction,  les  chevaux 
et  les  ânes  variant  beaucoup  à  cet  égard,  à  cause  de  leur  état  de  domesticité.  » 
'Cuvier,  Rech.  sur  les  ossem.  fossiles,  1826,  t.  II,  p.  1 12.  4^ 
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veillent  probablement  pas  pQur  toutes.  Â  ceux  qui  la  veuleii^t  pour  trois, 
je  demande  pourquoi  pa»  pour  quatre?  A  ceux  qui  la  veulent  pour 
quatre,  je  demande  pourquoi  pas  pour  cinq?  M.  Cuvier  admet  trois 
races  principales;  Camper^  en  admet  quatre;  Blumenbach,  cinq.  Où 
sera  la  limite?  Après  les  races  viennent  les  sjus-races.  Faudra-t-U  aussi 
des  origines  propres  pour  les  sous-races  ? 

Plus  j'étudie  ces  grandes  questions»  plus  lout  semble  me  confirmer 
ce  grand  fait,  savoir,  que  Tespèce  seule  a  une  origine  primitive  et 
propre. 

Le  second  caractère  qui  distingue  les  xaces  humaines  est  celui  de  la 
fsouleur  de  la  peau. 

On  ne  peut  voir,  pour  la  première  fois,  un  homme  noir  ou  un 
homme  rouge^  sans  éprouver  un  étonnement  profond.  uQui  eût  osé 
croire,  s*écrie  Pline,  à  Texistence  des  Éthiopiens  avant  de  les  avoir 
vus^?» 

«Lorsque  les  Portugais,  dit  Raynal,  ayant  dépassé  le  Niger,  trou- 
vèrent des  hommes  absolument  ^oirs,  avec  des  cheveux  crépus,  un 
nez  écrasé,  des  lèvres  épaisses,  et  très- différents  de  tout  ce  quils 
avaient  jusqu'alors  aperçu,  cette  vue  leur  parut  une  confirmation  des 
erreurs  antiques,  et  ils  doutèrent  d'abord  s'ils  ne  devaient  pas  rétrp- 
grader  ^.  » 

L'ingénieux  historien  de  Colomb,  M*  Washington  Irving,  énumé- 
rant  les  objets  nouveaux  rapportés  par  Colomb  d'un  nouveau  monde, 
les  animaux  inconnus,  les  plantes  rares,  for  du  pays  en  poudre,  en 
masses  brutes,  etc.,  (ait  remarquer  que  rien  ne  parut  plus  étonnant 
que  les  Indiens,  (desquels,  dit-il,  étaient  l'objet  d'un  vif  et  inépuisable 
intérêt,  car,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  pour  l'homme 
que  les  variétés  de  sa  propre  espèce  ^.  » 

De  grands  anatomistes,  Malpighi>  Albinus,  Ruysch,  Meckel,  ont 
cherché  dans  queUc  partie  de  la  peau  résidait  la  couleur  noire  des 
nègrcd.  Rien  n'est  plus  célèbre ,  en  anatomie ,  que  le  réseau  maqueux  de 
Malpighi^.  Voltaire  en  a  parlé. 

'  «  L  on  partage  assez  communément  les  peuples  de  la  même  manière  qa*on  di- 
vise les  grandes  parties  de  la  terre,  c  est-à-dire  en  Européens,  Africains,  Asiatiques 
et  Américains.  •  Camper,  Dissert,  sur  les  var.  nat  qui  caract,  la  physion.  des  hommes, 
etc.  p.  16. —  *  tQuis  enim  iEthiopas,  antequam  cemeret,  credidit^t  Lib.  VII, 
cap.  1. —  ^  Hist,  philosoph,  et  polit,  des  établiss,  des  Europ.  dans  les  deax  Indes,  édiL 
de  i8ao,  t.  I,  p.  44.  —  *  Histoire  de  Christophe  Colomb,  l.  I",  p.  34i.  —  *  J'ai*  fait 
Yoir  que  ce  prétendu  réseau,  devenu  si  fameux,  n*est point  uû  réseau,  comme  l'avait 
cru  Malpighi,  maïs  une  lame,  une  couche  continue.  (Voyez  mon  Anatomie  générale 
de  la  peau,  etc.  i843.)  , 
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((  La  maladie  des  systèmes ,  dit-il ,  peut-elle  troubler  l'esprit  au  point 
de  faire  dire  qu'un  Suédois  et  un  Nubiep  sont  de  la  même  espèce , 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  reticalam  macosum  des  n^;res,  qui  est  ab- 
solument noir,  et  qui  est  la  cause  évidente  de  leur  noirceur  inhérente 
et  spécifique^?» 

Après  Malpighi,  après  Ruysch,  après  Mbinus,  après  Meckel,  j'ai 
cherché  aussi  quel  pouvait  être  le  si^e  de  la  couleur  noire  des  nègres. 
J'ai  trouvé ,  dans  la  peau  du  nègre  et  dans  celle  de  l'Américain»  entre 
le  derme  et  le  second  épiderme  ^,  une  couche  de  matière  sécrétée , 
noire  dans  le  nègre,  rouge  ou  plutôt  couleur  de  cuivre  dans  l'Améri- 
cain. Cette  couche  de  matière  sécrétée ,  cette  couche  de  matière  pigmen- 
taie,  siège  de  la  couleur  des  races  humaines  colorées,  ne  se  trouve  point 
dans  l'homme  de  race  blanche.  Voilà  donc,  dira-t-on  aussitôt,  une  diffé- 
rence tranchée,  une  différence  profonde,  entre  l'homme  de  race  blanche 
et  l'homme  de  race  colorée.  Non ,  il  n'y  a  point  de  différence  profonde. 

Cette  même  couche  pigmentale,  que  j'avais  trouvée  dans  Thomme  de 
race  noire  et  dans  l'homme  de  race  rouge,  je  l'ai  retrouvée  dans  le  Ka- 
byle, dans  l'Arabe,  dans  le  Maure,  qui  ceitainement  ne  viennent  ni 
des  Américains  ni  des  nègres,  qui  certainement  sont  des  hommes  de 
race  blanche. 

U  y  a  plus  :  j'ai  retrouvé,  jusque  dans  l'homme  de  race  blanche,  un 
germe  de  la  couche  pigmentale.  Le  mamelon  de  l'homme  blanc  est  co- 
loré ,  et  il  doit  sa  couleur  à  une  couche  pymentale ,  toute  semblable  à 
la  couche  pigmentais  de  l'Américain  et  du  n^re. 

La  différente  couleur  des  hommes,  vue  superficiellement,  semblait 
les  éloigner  les  uns  des  autres.  Cette  même  différence  de  couleur, 
mieux  étudiée,  devient  une  preuve  nouvelle  de  leur  unité  première; 
car  elle  fait  voir  comment,  du  moins  pour  un  caractère  donné,  les 
races  se  modifient,  comment  celle  qui  n'a  pas  ce  caractère  peut  l'ac- 
quérir, comment  la  race  blanche  peut  acquérir  la  couche,  l'appareil 
pigmentai,  des  races  colorées. 

M.  Cuvier  fait  un  reproche  à  Buffon  d'avoir  dit  que  «  la  couleur  des 
nègres  n'est  que  le  produit  de  la  chaleur  et  de  la  lumière*.  »  L'appareil 

*  Des  singularités  de  la  nature,  ch.  xxxvi.  —  'J'ai  fail  voir  qu'il  y  a  toujours  deux 
épidcrmcs.  Avanl  moi,  on  n'en  connaissait  qu'un.  (Voye^  mon  Anatomie  générale 
de  la  peau,  etc.  i843.  )  —  *  Histoire  des  sciences  naturelles,  etc.  (cours  fait  au  col- 
lège do  France),  l.  IV,  p.  173.  Dans  tout  ce  que  Buffon  dit  de  l'action  de  la 
chaleur,  il  faut  entendre  l'action  réunie  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Au  temps 
de  Buffon,  on  ne  connaissait  pas  assez  l'action  propre  de  la  lumière  sur  la  cou- 
leur des  ùiTCS  vivants. 


4f« 


FÉVRIER  1844.  95 

pigmentai  que  je  trouve  dans  la  peau  du  Kabyle,  dans  celle  de  TÂrabe, 
dans  celle  du  Maure, -n est-il  pas  le  produit  de  la  chaleur  et  de  la  la- 
miire? 

Buffon  lui-^même  dit  :  u ...  Il  y  a  une  autre  raison  beaucoup  plus  forte 
contre  mon  opinion ,  et  qui  d'abord  parait  invincible ,  c'est  qu'on  a  dé- 
couvert un  continent  entier,  un  nouveau  monde  situé  dans  la  zone  tor- 
ride ,  et  où  cependant  il  ne  se  trouve  pas  un  homme  noir,  tous  les  habi- 
tants de  cette  partie  de  la  terre  étant  plus  ou  moins  rouges ,  plus  ou 
moins  basanés  ou  couleur  de  cuivre  ^.  »  Buffon  ne  se  ferait  plus  aujour- 
d'hui l'objection  qui  lui  paraissait  invincible.  A  la  nuance  près  {cuivrée 
dans  l'un  et  noire  dans  l'autre),  l'Américain  a  une  couche,  un  appareil 
pigmentai  tout  comme  le  nègre.  * 

Je  le  répète  donc  :  on  peut  assurer  aujourd'hui  que  Buffon  ne  s'est 
point  trompé  dans  ses  deux  grandes  vues  :  la  grande  cause  qui  modifie 
les  hommes  est  la  chaleur;  la  grande  loi  qui  règne,  au  milieu  de  cette 
multitude  presque  infinie  de  races  et  de  sous-races  humaines ,  est  Vuniié 
de  l'homme. 

L'espèce  humaine  est  donc  une,  l'homme  est  un. 

FLODRENS. 


Histoire  de  la  chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
notre  époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  al- 
chimiques de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  exposé  des  doc- 

.  trines  cabalistiques  sur  la  pierre  philosophale ,  Thistoire  de  la  phar- 
macologie, de  la  métallurgie,  et,  en  général,  des  sciences  et  des 
arts  qui  se  rattachent  à  la  chimie,  etc.  par  le  D^  Ferd.  Hoefer. 
Tome  I^.  Paris,  au  bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob, 
n«  3o.  i842- 

DEOUèBfB  ARTICLE  ^. 

Dans  un  premier  article  sur  l'Histoire  de  la  chimie  du  D'  Hoefer, 
après  avoir  parlé  de  l'étendue  de  cette  science,  de  la  diversité  des  con- 
naissances qui  en  sont  l'objet  essentiel ,  et  des  notions  qui  s'y  rattachent 
quoique  pouvant  en  paraître  indépendantes,  nous  avons  dit  comment 

'  T.  VI,  p.  166.  — '  Voir  le  cahier  de  février  i843. 
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nous  concevons  la  coordination  des  matériaux  à  mettre  en  œuvre  pour 
écrire  une  histoire  de  la  chimie,  à  laquelle  Tépithète  de  rationnelle  s'ap- 
pliquerait sans  contestation ,  parce  que ,  en  retraçant  fidèlement  le  dév* 
veloppemeht  successif  de  chaque  notion  fondamentale  de  la«cieiice, 
elle  présenterait,  dans  Tordre  des  temps,  la  succession  des  idées  relatives 
à  un  même  objet.  L'article  que  nous  rappelons  a  été ,  pour  nous,  une 
occasion  de  soumettre ,  à  ta  critique  des  personnes  qui  attadient  quel- 
que importance  à  Thistoire  des  sciences i- des  rè^es  qui,  à  notre  avis, 
doivent  guider  Tàuteiu*  d  une  histoire  de  la  chimie.  En  revenant  aujour- 
d'hui à  l'ouvrage  du  Ty  Hoefer,  nous  ne  l'examinerons  pas  pour  savoir 
s'il  «se  rapproche  ou  s'il  s'éloigne  de  notre  manière  de  voir  ;  nous  nous 
bornerons  à  faire  connaître  la  distribution  des  matières  qu^il  renferme, 
et  l'esprit  diaprés  lequel  les  faits  sont  présentés  au  lecteur. 
"^  L'histoire  de  l'intelligence  humaine,  envisagée  dans  son  développe- 
ment général  ou  dans  un  de  ses  développements  particulière,  î^aat  donné 
Ken  à  des  distinctions  assez  différentes ,  f^lativement  aux  caractères  de 
diverses  phases  ou  époques  en  lesquelles  plusieurs  auteurs ^  dans  ces 
derniers  temps ,  ont  cru  devoir  ia  partager,  il  ne  sera  point  déplacé ,  sans 
doute,  de  parier  ici  de  quelques-unes  de  ces  distinctions,  puisque  le 
D' Hoefer  a  commencé  son  livre  par  en  établir,  sous  le  titre  de  Un  mot  sur 
l'histoire  de  la  science  en  général. 

M.  Auguste  Comte  posa  les  premières  distinctions  de  ce  genre,  qui 
fixèrent  ratteotion,  nous  ne  élisons  pas  des  savants  en  général,  inai^de 
oeuxqui^  xéfléchissant  k  la  manière  dont  les  connaissances  se  dévelop- 
pent et  se  répandent  par  l'enseignement  oral  et  écrit ,  recherchent  com- 
ment des  idées  justes  ou  inexactes  se  propagent  dans  un  public  lettré, 
ou  qui  a  la  prétention  de  l'être  pour  ce  dont  il  s  occupe.  Dans  un  cours 
que  M.  A.  Comte  commença  à  professer,  en  1 82  6 ,  à  T Athénée  de  Paris , 
sous  le  titre  de  Philosophie  positive,  auquel  assistèrent  plusieurs  savants 
célèbres,  il  formula  comme  loi,  dans  la  marche  progressive  de  l'esprit 
humain,  la  distinction  de  trois  états  théoriques  différents,  par  lesquels 
passe  successivement  chacune  de  nos  conceptions  principales ,  chaque 
branche  de  nos  connaissances  :  l'état  théologique  ou  fictif,  l'état  métaphy- 
sique ou  abstrait,  et  Y  état  scientifique  ou  positif ,  Définissons  ces  expressions 
brièvement,  en  employant,  autant  que  possible ,  les  termes  mêmes  de 
l'ererteur. 

L'esprit  humain,  sous  l'empire  de  l'^crf  ffc^loji^e,  rapporte  les  phé- 
nomènes dont  il  cherche  les  causes,  d'abord,  à  laction  de  nombreuses 
divinités  indépendantes  ;gn5aife,  à  l'action  providentielle  d'un  dieu  unique. 
Sous  l'empire  de  ïétat  m^aphysique,  les  agents  divins  sont  remplacés, 
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Jr^Aard,  par  des  forées  abstraites»^  vëritables  entités  ou  abstractions  per- 
sonnifiées; ensuite,  par  une  seule  entité  générale ,  la  nature,  dé  laqueUe 
découlent  tous  les  phénomènes.  Enfin  Tesprit  humain,  sous  1-influence  de 
Vétat  scientifique ,  renonçant  à  connaître  les  causes  intimes  .des  phéno- 
mènes, cherche  d'ahori  à  en  découvrir  les  lois  par  le  raisonnement  et 
Tobservation  ;  il  tend  ensuite  à  rattacher  tous  les  phénomènes,  quelle 
qu'en  soit  la  diversité ,  à  un  seul  fait ,  à  celui  de  la  gravitation ,  par 
exemple. 

Voilà  les  distinctions  posées  comme  bis  par  M.  Â.  Comte.  Nous  ne 
rechercherons  pas  si  elles  sont  fondées ,  si  elles  s'appliquent  également 
Ineii  à  chacun  des  trois  groupes  de  sciences  qui  traitent  des  phénomènes 
du  monde  inorganique,  des  phénomènes  des  êtres  organisés, ^t  des  con- 
naissances relatives  aux  hommes  vivant  en  société;  nous  ne  discuterons 
pas"  sur  la  valeur  du  mot  métaphysique,  servant  à  caractériser  le  second 
état  théorique  de  Tesprit  humain,  pour  savoir  si,  en  remployant  comme 
synonyme  du  mot  abstrait,  M.  Comte  donne  une  idée  claire  de  ce  qu'il 
veut  faire  comprendre  à  ses  lecteurs;  enfin  nous  n*examinerons  pas  si 
fétat  positif,  tel  que  le  définit  M.  Comte ,  est  essentiellement  différent 
du  second  état  dans  ses  applications,  et  s'il  est  possible  de  concevoir 
une  méthode  philosophique  quelconque  saûs  l'emploi  de  l'abstraction  ; 
qu'il  nous  suffise  d'avoir  exposé  asse2  clairement  ces  distinctions,  telles 
que  Mi  Comte  les  définit,  pour  qu'on  puisse  les  comparer  avec  des  dis< 
tinctions  du  même  ordre ,  faites  postérieurement  par  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  et  par  le  1^  Hoefer. 

M.  Isidore  Geoffiroy-Saint-Hilaire,  dans  des  considérations  générales 
sur  fa  zoologie ,  distingue  trois  périodes  dans  l'histoire  de  cette  scielace 
et  dans  celle  de  toutes  les  sciences  d'observation;  voici  comment  il  les 
nomme  et  lés  caractérise: 

La  première ,  prfnocfe  de  confusion  des  sciences ,  comprenant  l'antiquité 
jusqu'au  xvif  siècle ,  n'a  pas  de  méthode  déterminée  ;  elle  a  pour  résul- 
tat des  hypothèses; 

La  seconde ,  période  de  division ,  commence  dans  le  second  quart  du 
XVII*  siècle  environ,  et  s'étend  jusqu'en  1807  ; 

La  troisième,  période^ association ,  commençant  avec  les  travaux  de 
M.  Geoffroy  père  sur  l'unité  dé  composition  des  aùimaux ,  a  pour  mé- 
thode la  synthèse,  et  pour  résultat  des  théories. 

Si  ces  distinctions  difièrent  de  celles  de  M.  Comte  en  ce  que  l'appli- 
cftkm  en  est  boimée  aux  sciences  d'observation  proprement  dites,  ce- 
pendant, to  supposant  vraies  les  unes  et  les  autres,  elles  doivent  coïn- 
cider, puisque  les  distinctions  de  M.  Comte,  comme  les  plus  générales 
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que  Ton  {mu»e  conceroir,  doivent  comprendre  les  distinctions  partîca- 
iiires  de'M.  I.  GeoBvoy  ;  mais,  si  l'on  prétendait  qu'il  n'y  a  pas  de  cooi- 
paraison  fondée  entre  les  distinctions  que  nous  rapprochons,  par  la  rai- 
son qu'un  des  auteurs  parle  de  férioies  aussi  bien  limitées  qu'on  pwt 
k  &ire  en  histoire,  tandis  que  l'autre  parie  d'états  de  développement,  nous 
répondrions  que  les  choses  se  rapprochent  rédlement,  puisqib'ii  s'agit; 
dans  les  deux  cas,  de  l'examen  des  connaissances  humaines  envisagées 
sous  le  point  de  vue  de  leur  développement  successif. 

Si  f  on  objectait  encore  que  les  distinctions  de  M.  L  Geoffroy  porfént 
principalement  sur  les  méthodes,  considérées  comme  moyen  de  décou- 
vrir la  vérité ,  tandis  qu'il  en  est  autrement  des  états  théoriques  dedévehp' 
pement  de  M.  Comte ,  nous  répondrions  que  ce  savant  rattache  à  cha- 
cun de  ces  états  une  médwde  spéciale  de  philosopher,  de  sorte  que,  suivant 
lui ,  l'esprit  humain ,  recherdiant  la  vérité ,  emploie  trois  méthodes  pour 
la  découvrir  :  la  méthode  ikéologique,  la  méthode  métaphysique  et  là  mé^ 
thode  positive;  mais  l'usage  de  l'une  d'elles  exclut  nécessairement  l'u- 
sage des  deux  autres ,  et,  dans  l'opinion  de  M.  Comte ,  ta  dernière  seule 
ne  mène  pas  à  l'erreur.  B  y  a  donc  analogie  entre  les  distinctions  des 
deux  auteurs ,  et  conséquemment  comparaison  possible  à  établir  entre 
elles.    • 

S'il  y  a  cette  ressemblance  entre  Vétat  théologiqae  et  Isl  période  de  con- 
fasion ,  que,  dans  l'esprit  des  auteurs ,  ces  dbtinctions  concernent  l'en- 
fance des  connaissances ,  l'époque  où  elles  sont  le  moins  avancées , 
cependant,  en  allant  au  fond  des  choses,. on  arrive  sans  peine  à  en  &ire 
ressortir  la  différence.  En  effet,  la  période  de  confusion  exclut  les  méthodes 
déterminées ,  ou,  en  d'autres  termes ,  la  méthode  y  tandis  que  l'état  théolo- 
gique en  a  une  spéciale,  d'sçrès  laquelle  des  faits  pourront  être  exposés 
dans  un  ordre  parfait,  si  Tauteur  qui  la  prend  ppur  guide,  convaincu 
que  le  monde  est  le  produit  de  l'être  infini,  doué  de  la  science  et  de  la  sa- 
gesse suprêmes,  possède  le  talent  de  parier  du  Créateur  et  de  ses  œuvres , 
comme  l'ont  fait  Bossuet,  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
et  Fénélon ,  dans  le  traité  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu. 

Il  n'y  a  plus  de  comparaîsfon  possible  entre  Vétat  ou  la  méthode  mé- 
taphysique et  la  période  de  division ,  représentée  par  l'analyse  ;  car,  par 
celle-ci,  vous  séparez  des  faits,  des  choses,  d'un  ensemble,  pour  Con- 
naître chacun  d'eux ,  chacune  d'elles  en  particulier,  et ,  dans  la  méthode 
métaphysique,  telle  que  M.  Comte  la  définit,  vous  rattachez  des  effets, 
des  phénônlènes,  k  des  causes,  à  des  forces,  à  des  entités,  à  des  abstrac- 
tions personnifiées,  opération  de  l'esprit  qui  est  du  ressort  de  la  syn- 
thèse et  non  de  l'analyse. 
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Si,  au  premier  coup  d'œil,  on  aperçoit  quelque  ressemblance  entre 
l'éiat  positif  et  la  période  d'associatiûfi^  parce  que  M.  Comte  et  M.  I.  Geof- 
froy considèrent  Vesprithimiain  arrivé  au  terme  où  les  découvertes  ont  le 
plus  de  précision  et  d,e  généralité,  on  verra  cette  i^essenïblance  s'évanouir 
en  examinant  les  choses  avec  attentioiK  Effectivement,  la  méthode  positive 
ne  peut  être  comprise  sans  Tusage  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  et,  si 
Texpression  de  période  d'association  a  un  sens  défini ,  comme  succédant 
à  la  période  de  division,  cela  veut  dire  que,  avant  d^étabHr  des  rapports 
à  Taide  de  la  synthèse,  on  a. déterminé  par  une  analyse  préalable,  les 
éléments  entre  lesquels  la  synthèse  établit  des  rappOTts  (voyez  notre 
premier  article,  cahier  de  février  i&kS>,  pages  72  et  78  )  :  conséquem- 
ment,  Tétat  positif  ou  la  méthode  poaîtive,  qm  comprend  f  analyse  et 
la  synthèse  comme  moyens  de  connaître,  ne  peut  correspondre  ration- 
nellement à  la  période  d'association  de  M.  I.  Geoifroy,  qui  ne  comprend 
que  la  synthèse^ 

Passons  maintenant  aux  distinctions  du  ]>  Hœfer. 

n  compte  trois  époques  dans  l'histoire  de  la  chimie ,  de  la  physique , 
de  l'astronomie ,  ou ,  plus  généralement ,  dans  l'histoire  de  presque  toutes 
les  connaissances  humaines. 

La  première  époque  comprend  toute  l'antiquité,  et  s'étend  jusqu'au 
moment  de  la  lutte  entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme 
à  l'agonie. 

fàle  incline  vers  la  pratique. 

Elle  est  caractérisée  par  l'exactitude  des  faits  que  l'intelligenoe  ob- 
serve, par  la  justesse  et  la  simplicité  de  doetrines  émanées  d'une  intui- 
tion primitive ,  plutôt  que  produites  pal*  la  science  proprement  dite , 
puisqu'elles  manquent  des  preuves  nécessaires  k  >en  démontrer  l'exac- 
titude. . 

La  seconde  époqae  embrasse  le  moyen  âge  jusqu'aux  temps^  modernes. 

La  pensée,  dominée  par  la  suprématie  spirituelle,  s'égare  dans  des 
spéculations  mystiques.*  ' 

La  troisième  époqiJte,  comprenant  les  temps  modernes,  est  caractérisée 
surtout  par  la  tendance  des  esprits  à  démontrer  rigoureasement  les  géné- 
ralités déduites  des  faits  bien  observés. 

Il  n'existe  pas  de' correspondance  entre  les  trois  époques  du  ly  Hoe- 
fer  et  les  trois  périodes  de  M.  I.  Geoffiroy  :  car  la  première  époque,  carac- 
térisée par  l'exactitude  des  faits,  par  la  jtistease  et  la  simplicité- des 
doctrines,  est  absolument  différente  de  la  période  de  confasion;  et  évi- 
demment, entre  la  seconde  époqae  et  la  période  de  division,  il  n'y  a  pas  plus 
de  ressemblance  qu'entre  la  troisième  époqae  et  la  période  et  association. 
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S*il  eauBte  quelque  rapport,  entre  k  troisième  époque  du  ly  Hoefer 
et  tétatpoêitifèe  M.  Comte,  il  n*y  en  a  plus  entre  les  autres;  car,  dans 
les  idées  du  premier,  Tesprit  humain  est  en  décadence  de  la  première 
époque  à  la  seconde,  tandis  que,  suivant  M.  Comte,  il  y  a  progrès  de 
Vétat  ihéologique  â  l'état  métaphysique,  et  il  est  évident,  en  outre,  que  la 
seconde  époque  du  EK  Hoefer  correspond  à  Tétat  théologique  de 
M.  Comte. 

Notre  but  serait  dépassé ,  si  noua  cherchions,  par  une  critique  appro- 
fondie, à  expliquer  la  différence  des  distinctions  précédentes  d'après  le 
point  de  vue  particulier  oh  leurs  auteurs  se  sont  placés,  soit  en  partant 
d*une  science  spéciale  pour  généraliser  leurs  vues,  soit  en  considérant 
Tensemble  des  connaissances  humaines,  d*après  une  opinion  particu- 
lière, et  non  conformément  k  uUiSystème  de  principes  préalablement 
démontrés;  il  nous  suffit  d*avoir  exposé  combien  peuvent  différer  entre 
elles  des  distinctions  générales  faites,  dans  l'histoire  de  lesprit  humain, 
par  des  écrivains- contemporains ,  qui  s'appuient  cependant  sur  des 
sciences  qualifiées  de  positives,  et  appartenant  à  ce  qu'on  appelle ,  en 
Angleterre,  la  philosophie  naturelle. 

Si  nouis  examinons  l'histoire  de  la  chimie  du  ]>  Hoefer  i-nous  ver- 
rons d'abord  qu'il  la  partage  en  trois  époques ,  mais  celles-ci  ne  cor- 
i^espondent  pas  aux  époques  en  lesquelles  il  a  partagé  l'histoire  de  la 
science  en  général;  car  la  première  époque  de  la  chimie,  comprenant 
les  premiers  temps  historiques  jusqu'au  ix*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
embrasse  donc  une  partie  du  moyen  âge,  même  en  n'en  datant  le  com- 
mencement que  de  476»  année  de  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occi- 
dent;  la  deuxième  époque  s'étend  du  ix*  siècle  au  xvi*,  et  la  troisième, 
enfin,  du  xvi'  siècle  au  temps  actuel. 

La  première  époque  est  divisée  en  trois  sections ,  dont  la  première 
finit  à  l'année  6&0  avant  J.  C.  ;  la  seconde  au  ni*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  la  troisième  au  ix*  siède. 

La  première  section  est  consacrée  aux  Chinois  et  aux  Indiens;  la  se- 
conde, aux  Égyptiens,  aux  Phéniciens  et  aux  Hébreux;  enfin,  la  troi- 
sième l'est  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Énumérons  les  matières  comprises  dans  les  deux  premières  sections, 
en  conservant  fidèlement  l'ordre  d'après  lequel  le  ly  Hoefer  les  a  pré- 
sentées, afin  de  mettre  nos  lecteurs  k  même  de  connaître  l'ouvrage  ,  et 
d'apprécier  ensuite  la  valeur  des  obsei*vations  que  nous  soumettrons  au 
laborieux  auteur  de  l'Histoire  de  la  chinûe. 
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I"*   ÉPOQUE.    —    DEPUIS    LES    PREMIERS    TEMPS   HISTORIQUES  JUSQU*AU    IX*   SIECLE 

DE  l'Ère  chrétienne. 

I"*  Section.  —  Depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu  à  Thaïes 
(6ào  ans  avant  J.  C). 

I.  Chinois. 

Les  Chinois  n  ont  rien  qui  ressemble  à  un  système  d*idëes  chimiques, 
du  moins  avant  le  moyen  âge  ;  mais,  comme  Fauteur  le  fait  observer, 
leur  médecine ,  leur  métallurgie  et  plusieurs  de  leurs  arta,  sont  suscep- 
tibles de  fom'nir  quelques  documents  intéressants  à  l'histoire  de  la 
chimie. 

Ainsi  ils  fabriquèrent  pour  leurs  feux  d'artifice  de  la  poudre  à  ca- 
non, longtemps  avant  la  nôtre,  et  cependant  avec  les  mêmes  propor- 
tions de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon  ;  mais  Fauteur,  en  avançant  que 
fidée  de  la  faire  servir  aux  armes  ne  se  présenta  pas  à  leur  esprit,  et 
qu*ils  durent  aux  Européens  Tusage  des  armes  à  feu ,  est  en  contradic- 
tion avec  le  père  Amiot,  qui  s'exprime  en  ces  termes  [Mémoires  concer- 
nant l'histoire,  les  sciences,  etc.  des  Chinois,  t.  VIII,  p.  33 1)  :  «Je  m'arrête 
ici  un  moment  pour  faire  observer  que  les  armes  à  feu ,  étaient  connues 
très^ertainement  des  Chinois,  dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
puisque  Koung-Ming,  qui  vivait  alors  ^,  en  faisait  usage ,  comme  je  le  di- 
rai bientôt  en  décrivant  sa  manière.  Ce  fait  est  attesté  par  tous  les  his- 
toriens ,  qui  ne  disent  pas  simplement  que  Koung-Ming  en  faisait  usage , 
mais  qu'il  s'en  servait  avec  plus  de  succès  qaaacnnxvaire,  ce  qui  suppose  que 
les  autres  sen  servaient  aussi.  »  Les  Chinois  furent  les  premiers  à  fabri- 
quer la  porcelaine,  et ,  à  ce.  sujet,  le  IV  Hoefer  fSeût  Thistoii^e  des  travaux 
auxquels  cette  poterie  donna  lieu  en  Europe  au  xviii*  siècle  ;  ils  surent 
préparer  différents  alliages,  notamment  ie  bronze,  le  laiton,  le  pac- 
fong,  dès  la  plus  haute  antiquité;  de  ilxoo  à  laoo  ans  avant  J.  Cm 
Tor,  rargent  et  le  cuivre,  servaient  à  leurs  échanges;  mais,  s'ils  con- 
nurent ces  métaux,  ainsi  que  le  plomb ,  l'étain,  le  zinc  et  le  fer,  ils  n'é- 
taient pas  avancés  en  métallurgie,  et  ils  reçurent  de  l'Europe,  très-pro- 
bablement, l'usage  des  acides  minéraux  employés  comme  dissolvants. 

Si  l'on  ne  peut  douter  de  l'ancienneté  des  notions  que  les  Chinois 
avaient  sur  les  sujets  précités,  il  est  vrai,  pourtant,  qu'on  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  l'impossibilité  de  mettre  aucune  date  précise  à  la  plupart 
de  ces  notions,  et  qu'il  est  même  difficile  de  démontrer  qu'au  premier 

*  Veps  l'an  200  de  notre  ère. 
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siècle  de  notre  ère  ils  possédaient  réellement  toutes  celles  que  le 
I>  Hoefer  leur  attribue,  notamment  l'idée  de  la  transmutation  des 
métaux. 

ir.  Indiens  (IndousUnis). 

Même  incertitude  pour  les  connaissances  des  Indiens  ;  si  tout  porte 
à  croire,  comme  le  dit  le  docteur  Hoefer,  que  ces  peuples  surent,  à 
rinstar  des  Chinois,  tirer  de  la  terre  et  travailler  plusieurs  métaux ,  fa- 
briquer l'aeier-wootz  ,  un  certain  nombre  d'alliages  métalliques ,  se  servir 
de  borax  pour  la  soudure ,  préparer  des  matières  colorantes ,  telles  que 
l'indigo ,  la  gprance ,  qu'ils  appliquaient  ensuite  sur  les  étofies  ;  cepen- 
dant la  difficulté  d'assigner  des  dates  certaines  à  l'origine  de  leurs  con- 
naissances subsiste  touj ours. 

Le  D'  Hoefer  fait  remarquer  l'analogie  de  plusieurs  de  leurs  idées 
spéculatives  avec  celles  des  philosophes  de  l'Occident.  Par  exemple , 
suivant  eux ,  cinq  éléments,  la  terre,  feau,  l'air,  le  feu  et  l'éther,  cons- 
tituent la  matière  ;  leurs  corps  simples  sont  donc  ceux  d' Aristote  ;  en 
outre,  l'analogie  de  leur  opinion  sur  la  transmigration  des  âmes  avec 
la  doctrine  de  la  métempsycose  des  Égyptiens,  et  avec  plusieurs  points 
de  la  philosophie  de  Pythagore,  est  encore  de  toute  évidence. 

III.  Égyptiens,  Phéniciens,  Hébreux. 

Gomme  tout  le  monde  sait ,  les  arts  furent  cultivés  par  les  Égyptiens 
dès  l'antiquité  la  pins  reculée;  les  monuments  que  le  temps  a  respectés, 
et  les  débris  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  attestent  l,eur  habileté  et  la  va- 
riété de  leurs  procédés  \  comme  les  voyages  des  philosophes  en  Egypte 
nous  montrent  qu'ils  avaient  devancé  les  Grecs  dans  la  culture  de  la 
science  proprement  dite.  Les  Phéniciens  se  livrèrent  aussi  de  bonne 
heure,  non-seulement  au  commerce  le  plus  étendu  dont  l'histoire  an- 
cienne ait  transmis  le  souvenir,  mais  encore  à  la  pratique  de  plusieurs 
arts;  enfin  les  Hébreux,  dans  les  relations  qu'ils  eurent  avec  les  Égyp- 
tiens et  les  Phéniciens,  s'approprièrent  quelques-uns  des  procédés  de 
ces  peuples. 

Le  D'  Hoefer,  après  quelques  considérations  générales,  examine 
des  objets  spéciaux  dans  les  paragraphes  suivants  : 

S   1 .  De  l*origine  de  la  science, 
a.  Pain.  —  Froment.  —  Vin.  —  Bière.  —  Huile. 

3.  Métallurgie.  —  Or.  —  Argent.  —  Airain.  —  Fer,  etc. 

4.  Monnaies. 

5.  Étoffes. 
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S  6.  Blanchiment. 

7.  Teinture. 


8.  Écriture.  —  Encre. 

9.  Pierres  précieuses. 

10.  Verres.  —  Pierres  précieuses  artificielles. 

1 1 .  Embaumement. 

Le  D'  Hoefer,  n*admettant  pas ,  avec  raison ,  rauthenticité  des  écrits 
chimiques  attribués  à  Hermès  Trismégiste,  ne  considère  les  Égyptiens, 
les  Phéniciens  et  les  Hébreux ,  que  sous  le  rapport  des  connaissances 
qu*ils  pouvaient  avoir  dans  les  arts  du  ressort  des  actions  moléculaires. 
En  parlant  de  leur  métallurgie ,  il  combat  Topinion  de  ceux  qui ,  comme 
Stahl,  ont  cru  que  Moïse  avait  dissous  le  veau  d'or  dans  un  liquide, 
après  l'avoir  passé  au  feu.  Suivant  lui ,  le  veau  d'or,  qui  paraîtrait  avoir 
été  en  bois  recouvert  de  lames  de  ce  métal ,  aurait  été  brûlé ,  ou  litté- 
ralement détruit  dans  le  feu,  et  le  résidu,  moa/a  en  petites  parcellesy  aurait 
été  jeté  dans  l'eau  que  Moïse  ^f  boire  ensuite  aux  fils  d'Israël.  Il  est  évi- 
dent que,  en  adoptant  cette  interprétation,  il  n'est  plus nécessail^  de  re- 
courir à  un  dissolvant,  puisque  le  résidu  métallique  du  veau  d*or,  dé- 
truit par  le  feu ,  aurait  été  simplement  soumis  aune  division  mécanique, 
puis  mis  en  suspension  dans  Teau. 

Le  D'  Hoefer  discute  encore  la  question  de  savoir  si,  du  temps  de 
Moïse ,  les  Hébreux  se  servaient  d'épées ,  de  couteaux ,  de  cognées ,  en 
fer  aciéré  et  trempé  :  tout  en  admettant  que  les  Hébreux  connaissaient 
le  fer,  il  trouve  ,  dans  les  textes  mêmes  cités  par  Goguet  à  l'appui  de 
l'opinion  précédente ,  la  preuve  du  contraire. 

B  admet  que  les  Égyptiens  purifiaient  l'or  et  l'aident  par  la  coupei- 
latioh  ,  en  faisant  usage  du  plomb  et  des  cendres  des  végétaux  ;  mai^  il 
leur  refuse,  comme  aux  Chinois,  la  connaissance  des  acides  minéraux 
employés  au  traitement  des  matières  métalliques. 

U'  Section.  —  De  64o  ans  c^'snt  J.  C.  au  m'  siècle  après  J.  C. 
IV.  Grecs,  Romains. 

Dans  des  considérations  générales,  le  £V  Hoefer  fait  remarquer  la 
disposition  des  Grecs  à  imaginer  des  systèmes,  des  théories,  sans  s'as- 
1  ceindre  aux  détails  de  la  pratique  ,  pour  i'opposeit  à  la'  disposition  qui 
portait  les  Romains  aux  applications  utiles  plutôt  qu'aux  conceptions 
abstraites  de  l-intelligence.  Les  Grecs  conservèrent  l'esprit  (|ui  tes  dis- 
.  tinguait,  sous  la  domination  romaine,  et,  lorsqu'ils  en  dirent  afTrsIh- 
chis  par  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  ils -établirent  le  siège  prîn- 
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cipal  de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts  dans  Byzance ,  capitale  de  Tem- 
pîre  d'Orient. 

La  distribution  des  matières  de  cette  section  diffère  de  celle  que 
l'auteur  a  faite  des  matières  de  la  précédente.  Ainsi  une  première  par- 
tie comprend  la  théorie,  et  une  seconde,  hpratùfoe, 

A.    PABTJB   THl&ORIQUE. 
Systèmes  des  philosophes  de  la  (jrèce. 

Voici  les  paragraphes  de  cette  partie  : 

S  1.  Écde  ionienne. — Thaïes. 
^,  Anaximandre. 
S»  Anaximène. 

4.  Ecole  de  Pythagore. 

5.  École  éléatique. 

6  et  7.  Philosophie  d'Heraclite.  —  Hippocrate. 

8.  Philosophie  d*Empédocle. 

g.  Philosophie  de  Leucippe  et  de  Démocrite. 

10.  Démocrite. 

1 1 .  Philosophie  d^Anaxagoras. 

la  et  i3.  Philosophie  de  Diogène  d'ApoUonie  et  d^Archélaûs. 
i4-  Des  sophistes. 
i5.  Platon. 

16.  Aristote. 

17.  Théophraste. 

18.  Résamé. 

Le  principe  qui  dirige  surtout  l'auteur,  dans  Texposé  qu  il  trace  des 
systèmes  de  la  philosophie  grecque,  consiste  essentiellement  à  présenter 
un  résumé  très-concis  de  chacun  d'eux,  en  insistant  particulièrement  sur 
des  analogies  que  ces  systèmes  lui  semblent  avoir  avec  des  opinions  ac- 
tuelles :  mais,  quand  il  conjecture  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  modernes, 
dans  la  philosophie  grecque,  reposait  sur  des  faits  exactement  observés 
et  décrits  dans  des  recueils  aujourd'hui  perdus,  il  énonce  une  opinion 
plus  favorable  à  la  science  antique  que  celle  qu'on  lui  aurait  prêtée ,  ce 
nous  semble,  d'après  ce  qu'il  a  dit,  dans  la  première  section,  à  propos 
de  l'origine  de  la  science  chez  les  Égyptiens. 

Le  ly  Hoefer,  en  citant  plusieurs  passages  du  traité  des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux,  d'Hippocrate,  pour  les  réfuter,  nous  parait  agir  avec  beau- 
coup de  sévérité,  en  ne  tenant  pas  assez  compte  des  temps  où  ce  traité 
fut  écrit.  Peut-être  même  qu'un  des  passages  qu'il  critique  serait  jus- 
tifié, si  on  l'interprétait  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Voici  ce  passage  tel 
que  le  I^  Hoefer  l'a  traduit: 
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C.  42.  «Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  pui^tives, 
nakfxvpà  iiSara,  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  contraires  aux  évacua - 
«  tions,  elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu'elles  ne  le  relâchent.  » 

«  Ceci  revient  à  dire,  ajoute  le  D'  Hoefer,  que  les  sels  alcalins  ne  sont 
pas  purgatifs-,  car  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus 
ordinairement  dissous  dans  l'eau.  » 

Cette  critique  nous  paraît  fondée,  si  l'expression  aXfxwpà  SSara  doit 
être  traduite  par  eaux  salines,  c'est-à-dire,  si  Hippocrate  a  voulu  désigner 
des  eaux  médicinales  renfermant  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de 
magnésie,  etc.;  mais,  s'il  à  eu  l'intention  de  désigner  des  eaax  salées 
comme  celles  de  la  mer,  où  domine  le  chlorure  de  sodium  (sel  marin), 
la  critique  n'est  plus  aussi  juste  :  car,  d'après  des  recherches  qui  nous 
sont  particulières,  si  l'on  ne  peut  nier  que,  dans  certains  cas,  l'eau  de  la 
mer  agisse  à  la  manière  des  eaux  purgatives ,  cependant  elle  agit ,  dans 
beaucoup  d'autres,  de  la  manière  contraire,  et  alors  l'action  qu'elle  exerce 
à  l'intérieur  est  tonique ,  comme  celle  qu'elle  exerce  à  l'extérieur. 

B.    PARTIE    PRATIQUE. 

Elle  comprend  les  connaissances  qui  se  rattachent  à  la  chimie  dite 
minérale  ou  inorganique ,  et  les  connaissances  relatives  à  la  chimie  or- 
ganique. Nous  aUons  donner  les  titres  des  paragraphes  où  elles  «ont 
exposées. 

1.  Chimie  minérale. 

S  ig.  Métallurgie.  —  Alliages, 
ao.  Métallurgie.  —  Exploitation  des  mines, 
ai.  Alliages  d or,  d^argent  et  de  cuivre.  —  Moyen  de  purification.  —  Cou- 

pellatioD. 
aa.  Monnaies. 

a 3.  Connaissance  des  propriétés  des  métaux.  —  Des  composés  ou  des  pré- 
parations métalliques. 
aA.  Argent 
a  5.  Cuivre, 
a  6.  Zinc. 
a 7.  Fer. 
a8.  Manganèse, 
a 9.  Plomb. 
3o.  Étain. 
3i.  Mercure. 
3a.  Arsenic. 
33.  Antimoine. 
3â.  Soufre. 
35.  Sels  alcalins. 

là 
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S  36.  Savûns. 

37.  Nitre. 

38.  Sel  marin. 

39.  Sel  ammoniac. 

4i.  Poterie. 

43»  Va^es  iDurrhins. 

43*  Verres* 

44^  Vérre*  coloréi. 

45*  Couleurs. 

46.  Pourpre* 

47.  Couleurs  rouge  et  jaune. 

48.  Couleur  bleue^ 
49*  Vi'oleL 

5o.  Couleur  verte* 

5i<  Chrpocolle» 

53*  Couleurs  noire** 

53.  Couleur  blanche. 

54*  Application  des  couleurs. 

55*  Minerais. —  Mortiers,  plâtre* 

56.  Air*  —  Corps  aériformes, 

57    Eaux.  —  Eaux  tinnérale^H 

56.  Feu. 

59.  Aérolithe.  (., 

2.  Chimie  organique. 

%>  -       .  ■     ■  • 

60.  Documents  oonceraant  la  chimie  organique. 

61.  Engrais. 

62.  Vins. 

63.  Vinaigre. 

64.  Sucre. 

65.  Miel. 

66.  Cire. 

67.  Farine. 

68.  Amidon. 

69.  De  quelques  végétaux  et  de  leurs  produits. 

70.  Suc  de  grenade. 

71.  Encres.  —  Encre  sympathique. 

73  et  73.  Sucs  de  pavot,  ae  laitue,  de  figuier. 

74.  P«pier  (charta). 

75.  Gommes. 

76.  Liqueurs,  lin,  coton,  tissus  incombustibles. 

77.  Charbons. 

78.  Embaumements,  conservation  des  fruits. 

79.  Œufs.  i 

80.  Lait. 

81.  Poisons. 

8a.  Des  poisons  lents. 
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On  voit ,  par  rénumératton  même  des  titres  des  paragraphes  précé- 
dents ,  combien  les  sujets  traités  par  Tauteur  sont  nombreux  et  variés. 
Ne  pouvant  les  examiner  en  particulier,  nous  en  recoinmanderods  la 
lecture ,  parce  que,  sans  doute,  elle  intéressera  vivement  tous  ceux  qui 
veulent  voii*  réunis  les  documents  les  plus  importants  que  Térudition 
puisse  fournir  à  l'histoire  des  procédés  chimiques  pratiqués  dans  l'an- 
tiquité. 

n  est  à  désirer  que  Ton  cherche  à  reconstituer  Y  art  chimiqae  ancien, 
non  par  des  hypothèses,  mais  par  des  travaux  positifs,  dont  l'objet 
essentiel  serait  d'abord  de  déterminer  les  principes  matériels  consti- 
tuant les  matériaux  que  l'art  antique  a  mis  en  œuvre ,  et  de  soumettre 
ensuite  à  Texpérience  les  conséquences  déduites  des  déterminations  de 
l'analyse  chimique.  Les  avantages  de  pareilles  recherches,  pour  éclaircir 
certains  textes,  pour  retrouver  l'état  de  l'industrie  chez  les  anciens  peuples, 
et  pour  donner  d'utiles  indications  à  nos  arts ,  sont  incontestables.  En 
effet,  si  les  analyses  de  plusieurs  alliages  métalliques,  et  en  particulier 
cdles  des  monnaies,  ont  jeté  quelque  jour  sur  la  métallurgie  des  an- 
ciens ;  si  l'examen ,  par  l'illustre  H.  Davy ,  de  matières  colorées  trou- 
vées à  Pompéi ,  a  fait  connaître  quelques-unes  des  couleurs  employées 
dans  l'antiquité  ;  si  la  description ,  donnée  par  Vitruve ,  d'un  procédé 
propre  à  composer  une  belle  couleur  bleue  au  moyen  de  la  calcination 
d'un  mélange  de  cuivre,  de  sable  et  de  sel  marin,  a  conduit  les  mo- 
dernes à  reproduire  cette  couleur;  si  l'analyse  a  dévoilé  les  composi- 
tions des  mortiers  antiques  les  plus  propres  à  résister  aux  actions  sé- 
culaires du  temps,  que  serait-ce,  dans  une  nation  comme  la  nôtre,  où 
un  corps  unique  comprend  presque  toutes  les  connaissances  humaines, 
représentées  en  cinq  académies,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  spécia- 
lement instituée  pour  rassembler  les  matériaux  et  les  documents  de 
tout  genre  concernant  les  anciens  peuples ,  si  les  efforts  individuels  des 
travailleurs  étaient  coordonnés  de  manière  à  se  diriger  dans  des  voies 
diverses  qui  convergeraient  vers  un  but  unique  ! 

Le  ly  Hoefer  nous  parait  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  livrer  avec 
succès  à  des  recherches  d'érudition  appliquées  à  l'histoire  des  sciences 
naturelles  ;  caf ,  à  la  connaissance  de  ces  sciences ,  qu'il  possède  comme 
médecin,  il  joint  encore  celle  de  plusieurs  langues  orientales.  L'intérêt 
qu'il  nous  inspire,  et  le  désir  que  nous  avons  de  lui  voir  améliorer  son 
estimable  Histoire  de  la  chimie,  nous  engagent  à  lui  soumettre  quel- 
ques observations. 

L'impossibilité  d'assigner  aujourd'hui,  dans  l'antiquité,  des  dates  cer- 
taines, soit  aux  découvertes  de  feits  du  ressort  de  la  chimie,  tels  que 

i4. 
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des  procédés  d*arts  par  exemple,  soit  à  Tori^e  de  certaines  idées  dont 
les  rapports  avec  cette  science  soot  plus  ou  moins  intimes,  nous  fait 
pensiQiE^^ue  le  D'  Hoefer,  au  lieu  de  définir  les  deux  sections  que  nous 
venons  d'examiner  par  des  limites  chronologiques,  eût  trouvé  plus 
de  facilité  dans  Texposilion  de  ses  idées ,  s*il  eût  réservé  une  section 
particulière  à  chacun  des  peuples  dont  il  a  parlé ,  afin  de  développer, 
d'une  manière  continue,  ce  qu'un  peuple  en  particulier  a  fait  pour  la 
chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  une  certaine  époque , 
celle,  par  exemple,  de  l'origine  de  l'art  sacré,  à  l'histoire  duquel  la 
troisième  section  est  presque  exclusivement  consacrée.  Il  aurait  évité 
par  là  l'inconvénient  de  laisser  croire  à  beaucoup  de  ses  lecteurs  que 
les  peuples  dont  il  parle  dans  la  première  section,  notamment  les 
Chinois  et  les  Indiens,  avaient  toutes  les  connaissances  qu'il  leur  at- 
tribue 64o  ans  au  moins  avant  J.  C,  et  que,  à  partir  de  là  jusqu'au 
ni*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  connaissances  nouvelles  relatives  à  la 
chimie  vinrent  exclusivement  des  Grecs  et  des  Romains,  auxquels  la 
deuxième  section  est  réservée.  Enfin ,  en  subordonnant  à  une  méthode 
précise  la  distribution  des  matériaux  que  chaque  peuple  a  donnés  à 
l'histoire  de  la  chimie,  l'ouvrage  aurait  gagné  en  clarté,  en  précision 
et  en  intérêt. 

Nous  poursuivrons  l'examen  de  l'ouvrage  dans  d,e  nouveaux  articles. 

E.  CHEVREUL. 


Troisième  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles  grecques 
inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de  VInde. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

Je  reprends ,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années ,  un  travail  qui 
n  a  rien  perdu  de  son  intérêt  archéologique ,  pour  avoir  été  si  long- 

• 

*  Voy.  Joamal  des  Savants,  décembre  i838i  p.  786-753,  et  février  iSSg,  p.  89- 
108.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  corriger  quelques  fautes  qui  se  sont  pissées 
dans  les  renvois  du  texte  aux  numéros  des  planches.  Ainsi ,  à  la  page  747  %  il  faut 
lire  pi.  I,  n.  5,  au  lieu  de  pi.  i,  n.  3;  page  7^8,  on  a  imprimé  deux  fois  n.  5,  par 
erreur,  au  lieu  de  n.  4,  et,  à  la  note,  pi.  i,  n.  5,  au  lieu  de  pi.  i,  n.  6.  Dans  le 
numéro  de  février,  à  la  page  96,  il  faut  lire,  ligne  26,  au  lieu  de  pi.  i,  n.  i4, 
pi.  I,  n.  i5,  le  n"*  i4  n  existant  ni  sur  la  planche  ni  dans  le  texte. 
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temps  interrompu.  Efiectîvement,  dans  cet  intervalle,  de  nouveaux 
monuments  ont  apparu,  qui  ont  encore  étendu  le  champ  des  investi- 
gâtions  historiques  qu*avaient  ouvert,  aux  yeux  de  VEurope  étonnée, 
les  premières  découvertes,  opérées  dans  \  Afghanistan  et  le  Penjab,  de 
médailles  grecques  et  bilingues  de  rois  de  la  Bactriane  et  de  llnde , 
tout  à  fait  inconnus  jusqu'ici.  Aux  princes  qui  semblaient  déjà  trop 
nombreux  pour  Fétroit  espace  de  temps  et  de  lieux  dans  lequel  ils  se 
trouvaient  pressés ,  sont  venus  se  joindre  une  foule  de  rois  nouveaux, 
qu* il  faut  admettre  dans  ce  même  espace ,  et  qui  redoublent  notre  em- 
barras ,  en  même  temps  qu*ils  augmentent  notre  intérêt.  Par  cette  ap- 
parition inattendue  de  règnes  dont  il  n  existe  d'autres  témoignages  que 
ces  monuments  mêmes,  plus  d'un  système  de  classification  se  trouve 
détruit,  plus  dune  conjecture,  rejetée  d'abord,  se  trouve  justifiée;  et 
l'histoire  a  pris,  sur  beaucoup  de  points,  une  face  toute  nouvelle ,  grâce 
k  ces  médailles ,  seids  débris  qui  nous  restent  de  la  puissance  des  rois 
qui  étendirent  leur  domination  sur  une  partie  considérable  des  contrées 
situées  au  sud  et  au  nord  du  Caucase  indien  et  des  deux  côtés  de  Tin- 
dus,  sur  ces  mêmes  régions  de  l'ancien  monde  où  deux  des  plus 
grandes  puissances  du  monde  actuel  tendent,  de  nos  jours,  à  se  rencon- 
trer, au  risque  d'ébranler,  en  se  choquant,  tout  l'édifice  de  la  politique 
européenne  et  peut-être  de  la  civilisation  moderne. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'acquisition  de  nouvelles  médailles 
que  la  science  s'est  enrichie,  dans  cet  intervalle  de  plus  de  quatre  an- 
nées qui  s'est  écoulé  depuis  la  publication  de  mon  dernier  article.  Des 
ouvrages  importants  ont  été  produits  par  les  découvertes  numisma- 
tiques,  afin  d'essayer  de  mettre  d*accord  le  petit  nombre  de  faits  connus 
par  l'histoire  avec  la  grande  quantité  de  monuments  fournis  par  le  sol  ; 
et,  parmi  ces  ouvrages,  je  dois  surtout  signaler  ceux  du  EK  Ch.  L.  Gro- 
tefend^  et  du  célèbre  professeur  Wilson^,  qui  se  recommandent  éga- 
lement ,  bien  qu'à  des  titres  divers ,  à  l'attention  et  à  l'estime  de  nos 
lecteurs.  Si  la  science  a  eu  à  déplorer,  dans  le  même  espace  de  temps, 
la  perte  prématurée  de  M.  J.  Prinsep,  au  nom  duquel  s'attache  une 
gloire  impérissable ,  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions  bactriennes 
et  des  autres  monuments  contemporains  de  l'ancienne  écriture  de  l'Inde, 
l'heureuse  et  puissante  impulsion  qu'il  avait  donnée  dans  le  Bengale, 
et  qui  s'était  étendue  jusqu'en  Europe,  ne  s'est  pas  tout  à  fait  arrêtée  à 

*  Die  Mûnze  derGriechitchen,  Parthischen  uni  Indo-Skytùçhen  Kônige  von  Bakirien 
nnd  den  Làndem  am  Indus j  von  !>  Cari  Ludwig  Grotefeiid,  Hannover,  1869 ,  in-8*. 
— *  Ariana  antiqua,  a  descriptive  Account  ofthe  Aniiquities  and  Coins  of  Afghanistan, 
with  a  Memoir  on  ihê  buildings  called  topes,  by  H.  H.  Wilson,  London,  io4i«  in-&*. 
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sa  mort.  L'illustre  secrétaire  de  la  société  asiatique  de>Galcutta  a  trouvé 
quelques  continuateurs,  dont  le  zèle  et  le  savoir  ont  aussi  droit  à  des 
éloges,  et,  dans  ce  nombre,  je  citerai  particulièrement  le  lieutenant 
Alex.  Cunningham,  dont  les  publications  ont  ajouté  à  notre  liste  plu- 
sieurs rois  nouveaux  ^ ,  et  dont  les  idées  sur  la  classification  des  princes 
déjà  connus  méritent  detre  prises  en  sérieuse  considération.  Tels  sont 
les  principaux  éléments  dont  s*est  enrichie ,  dans  le  cours  de  ces  quatre^  * 
années,  Tétude  de  nos  monuments  numismatiques  de  la  Bactriane  et 
de  rinde,  et  que  je  devais  rappeler  sommairement,  en  reprenant  mon 
propre  travail  au  point  où  je  l'avais  laissé;  mais,  avant  tout,  il  im- 
porte de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques  médailles  nouvelles 
appartenant  à  la  plus  haute  époque  de  l'histoire  des  Grecs  de  la  Bac- 
triane ,  dont  la  découverte  constitue  le  fait  archéologique  le  plus  ciu^ieux 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  été  si  inopinément  acquis  à  la  science , 
dans  cette  seule  branche  de  la  numismatique  ancienne. 

La  première  de  ces  médailles ,  et  même ,  suivant  toute  apparence , 
la  première  de  toutes  celles  qui  formèrent,  dans  ^antiquité,  cette  classe^ 
de  monuments,  est  un  chrysous,  ou  monnaie  d'or,  de  Dioàotas,  sans 
doute  le  premier  du  nom ,  le  fondateur  du  royaume  grec  de  la  Bac- 
triane. L'existence  de  ce  prince  ne  nous  est  révélée  que  par  un  passage 
très-obscur  de  Strabon^,  où  il  figure  sous  son  véritable  nom,  Diodotas, 
AiAîoTO^;  et  il  en  est  encore  fait  mention  d'une  manière  plus  explicite , 
mais  avec  une  légère  altération  de  son  nom,  Diadotus  et  Theodotas,  dans 
le  Prologue  du  XLP  livre  de  Trogue-Pompée'  et  dans  le  chapitre  iv  du 

*  J'ai  principalement  en  vue  les  deux  articles  fournis  par  M.  Alex.  Cunningham 
au  Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  New  Séries,  n.  21,  p.  867-889,  et 
II.  38,  p.  iSo-iSy.  Mais,  pour  avoir  une  idée  juste  des  services  rendus  par  Tauteur 
de  ces  deux  notices  à  notre  numismatique  gréco-bac tiienne ,  il  faut  y  joindre  les 
observations  publiées  par  M.  Lassen,  dans  le  Zeitschrift  jur  die  M^unàe  des  Morgen- 
lands,  B^  IV,  H'\  1  et  2 ,  d'après  des  communications  manuscrites  de  M.  Alex.  Cun- 
ningham ,  accompagnées  de  onze  planches  de  médailles  dessinées  de  sa  main.  Plusieurs 
de  ces  médailles  se  trouvant  publiées,  soit  dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta, 
soit  dans  YAriana  antiqaa  de  M.  Wilson,  j'ai  pu  en  prendre  connaissiLnce  par  ce 
moyen.  Pour  celles  qui  sont  encore  inédites,  je  serai  réduit  à  la  description,  trop 
sommaire,  sous  le  rapport  numismatique,  qu'en  donne  M.  Lassen,  dont  je  citerai 
les  deux  articles  d'après  le  tirage  à  part  quil  en  a  fait"  exécuter,  et  que  je  dois  à 
son  obligeance.  — Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  j'ai  reçu  de  M.  Lassen  la  communica- 
tion des  planches  dessinées  par  M.  Cunningham,  et  je  lui  en  témoigne  ici  publique- 
ment ma  reconnaissance.  —  *  Strabon.  XL,  bib:  01  hè  Baxtptavàv  Xéyovtriv  aOrôv 
(  KfxràHrjv)'  ^eiryovra  hè  rr^v  <i<ibf<Ttv  tùôv  larepi  AÏÔAOTON ,  iiFoa^f^at  rîfv  UapOvaiav. 
—  ^  Trog.  Pomp.  Prolog,  lib.  XLI  .*  «In  Bactrianis  autem  rébus,  ut  a  Diudoto 
rege  constitutum  est.  ■ 
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même  livre  abrégé  par  Justine  II  résulte  de  ces  divers  témoignages 
que,  dans  le  démembrement  de  la  monarchie  des  Séleucides,  qui  s  ef- 
fectua durant  le  règne  d'Ântiochus  II,  à  partir  de  Tan  262  avant  notre 
ère,  Diodotus,  un  des  éparqaes  préposés  au  gouvernement  des  provinces 
orientales  de  cette  monarchie,  se  déclara  indépendant  dans  la  Bac- 
triane,  et  réussit  à  établir  sa  domination  dans  cette  riche  et  vaste  con- 
trée ,  de  manière  à  transmettre  à  son  fils,  nommé  comme  lui,  Diodotas, 
le  titre  et  la  puissance  de  roi  de  la  Bactriane.  Ce  règne  des  deux  Dio- 
dotus ,  qui  avait  laissé  si  peu  de  témoignages  dans  l'histoire ,  bien  qu'il 
n*eût  pas  dû  être  sans  gloire ,  d'après  la  manière  dont  s'expriment 
Strabon  et  Justin,  devait  se  présumer  d'une  assez  courte  durée;  et 
l'absence  totale  des  monuments  numismatiques  semblait  venir  encore 
à  l'appui  de  cette  présomption ,  surtout  en  considérant  cette  foule  de 
médailles  que  nous  avions  recu^illies  d'Eathydème ,  d'Eacratide ,  d'ApoU 
lodote  et  de  Ménandre,  tous  rois  de  la  Bactriane ,  nommés  par  l'nis- 
toire,  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  fondation  de  cet 
empire  grec.  L'apparition  des  médailles  d'AgaOïocle,  que  je  fis  con- 
naître le  premier  ^,  et  qui  me  paraissaient,  d'après  tous  les  caractères  de 
la  fabrique ,  appartenir  à  la  plus  haute  époque  et  à  l'origine  même  du 
royaume  grec  de  la-  Bactriane,  même  sans  tenir  compte  des  moti&  his- 
toriques qui  m'avaient  fait  reconnaître ,  dans  cet  Àgathocle,  roi  de  la 
Bactriane ,  le  personnage  contemporain ,  désigné  sous  le  nom  d*il^a- 
ihocîe  dans  lesParAiques  d'Arrien*,  cette  apparition,  dis-je,  des  mé- 
dailles d'Agàthocle  semblait  prouver  encore  le  peu  de  temps  que  les 
deux  Diodotus  avaient  occupé  le  trône  fondé  par  eux  dans  la  Bactriane; 
puisque,  dans  la  combinaison  des  faits  que  j'avais  présentée,  le  règne 
âAgathocle  lui-même  avait  dû  être  terminé  vers  l'an  2  56  avant  notre 
ère ,  époque  de  la  défection  d*Arsace  I*,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Parthes.  En  admettant  donc  le  témoignage  de  Strabon,  inter- 
prété comme  je  le  faisais ,  la  première  défection  des  Grecs  de  la  Bac- 
triane avait  été  celle  de  Diodotus  ou  àAgathocle,  alternative  que  je  pro- 
posais pour  satisfaire  à  la  fois  au  texte  de  Strabon ,  qui  attestait  le 
règne  de  Diodotus,  et  au  témoignage  plus  authentique  encore  de  ces  mé- 

'  Justin.  XLl,  nr:  cEodem  tempore  etiam  Theodotus,  mille  urbinm  Bactria- 
cnanim  jnwfectms,  defecit,  regemque  seappellari  jussit  :  quod  exemplum  secuti 
«  toàus  Orientis  popoli  a  Macedonibus  defecere.  »  —  *  Voyez  Notice  sur  quehfuê^  It 
mUaillet  grecgmet  inéiitts  de  rois  de  la  -  Bactriane  et  de  l'Inde,  pY.  n.  i  et  n, 
p.  8  et  SUIT.;  I"  Supplément  k  cette  Ihtice,  planche  i,  n.  1,  p.  5-d;  et  //'  SuppU- 
wKnt,  {^nohe,  n.  i,  p.  iS  et  suir.  «-  ^  Arrian.  apud  Syncefl.  Chron.  1. 1,  p.  SSg, 
éd.  Bono. 
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dailles,  qui  portaient  le  règne  d'Agathocle^.  Tel  était  l'état  de  iaipieflh 
tion  à  la  fois  historique  et  numismatique,  comme  je  Tavais  posée.  Je^^ 
dirai  bientôt  comment  cette  opinion ,  qui  résultait  de  la  combinaisûâ' 
des  textes  et  de  l'appréciation  des  données  numismatiqUes,  fut  accueiHîe 
généralement  par  la  critique,  en  ne  tenapt  presque  aucun  compte,  ni 
des  uns  ni  des  autres,  et  en  se  réglant  uniquement  d'après  des  éléments 
philologiques,  auxquels  on  croyait  pouvoir  accorder  plus  de  certitude.    * 
Voici  maintenant  les  vérifications  que  nous  apportât  des  monument^, ^^ 
à  lautorité  desquels  il  faut  bien  que  les  opinions  se  soumettefiL 

Le  chrysous  de  Diodotas,  que  je  mets  sous  les  yeux  de  nos  leoléitis,  est , 
jusqu'ici,  le  seul  monument  numisnfetique  qui  nous  sôit  restée  en  ce  «# 

métal ,  d'un  règne  objet  de  tant  de  controverses  ^.  Cette  médaille  pré^  I 

*  Voici  effectivement  comment  je  19  exprimfis  (voy.  ma  Notice,  etc,  p.  1  &)  :  «  M AÎii-  ^^ 

tenant  qu'il  est  constalé  par  nos  médailles  d!Agathocle,  rapp^'ochées  du  témoigiiage  ^. 

d*Arrien,  que  la  première  défection  des  Grecs  de  la  Bactriane  eut  pour  auteur  cet 
Agathocle,  presque  aussitôt  remplacé  par  Diodotas»  il  est  évident  que,  dans  la 
première  partie  de  la  phrase  de  Strabon  :  Upéàrop  iièp  ri^  Baxxptavifp  éhréalp^i» 
oi  vafVu^erJfAévot,  il  faut  suppléer  :  ol  *&epl  Ai63otov  [|ou  kyoBonkéoL],  »  J  admettais 
donc  les  règnes  de  Diodotus  et  diAgathocle  à  la  suite  fun  de  Tautre ,  et  je  les  ren- 
fermais dans  l'espace  de  fan  a6a  à  i*an  a56  avant  notre  ère.  Cest  encore  là  ce  qui 
résulte  pour  moi  des  nouveaux  monuments  acquis  à  la  science.  Seulement,  falter- 
native  oe  Diodotus  ou  d'Agaihocle,  comme  auteur  de  la  première  défection  des  Grecs 
de  la  Bactriane,  ne  peut  plus  se  soutenir  en  présence  de  ces  monuments,  qui  nous 
font  connaître  le  règne  de  Diodotus  antérieur  à  celui  d'Agathode.  —  '  D  a  paru  (voy. 
Trésor  de  Numism.  pi.  lxxii  ,  A  )  une  gc^vure  de  cette  inédaille ,  exécutée  par  le  procédé 
Cola?,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  netteté  du  type  et  de  rinséription.  Cest 
d'après  cette  gravure  que  M.  de  Bartholomaei ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Notice 
sur  les  médailles  des  Diodotes,  rois  de  la  Bactriane,  publié  dans  le  Journal  de  Nu- 
mismatique du  D*  Koehne  (Berlin,  i8A3,  in-8*,  p.  1-1 5) ,  a  reproduit  notre  médaille 
lettre  6,  a  une  manière  plus  nette  et  plus  exacte,  en  s* aidant  pour  cela  de  la  drachme 
qu'il  possède  du  même  prince,  et  qui  offre  absolument  les  mêmes  types  de  chaque 
côté.  J^aurai  lieu  de  faire  plus  d'une  fois  usage  de  la  Notice  de  M.  de  Bartliolomaei 
dans  le  cours  de  mon  travail  ;  mais  je  n*aurai  pas  cet  avantage  du  côté  du  Trésor 
de  Numismatique,  dont  le  texte  est  encore  fort  en  arrière  des  planches  qui  ren- 
ferment les  médailles  des  rois  de  la  Bactriane.  J'ajoute  que  M.  Wilson  a  très-exac- 
tement rapporté,  dans  son  Ariana  antiqua,  p.  ai8-aig,  la, description  que  je  lui 
avais  donnée  de  notre  chrysous  de  Diodotus  ;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il 
a  continué  d'appeler  Tkéodotus  ce  roi  de  la  Bactriane.  Je  comprends  encore  mcnns 
conunent  M.  de  Bartholomaei  a  pu  se  flatter,  comme  il  le  dit,  de  produire  huit  mé- 
dailles de  la  1"  dynastie  grecque  de  la  Bactriane,  gui,  avec  cette  nouvelle  attribution, 
peuvent  être  regardées  comme  inédites.  De  ces  hait  médailles,  il  y  en  a  quatre,  le  té- 
tradrachme  et  les  deux  drachmes  à'Agathocle,  avec  le  chalcous  carré  du  même  prince, 
qui  avaient  été  publiées  par  moi,  notoirement  avec  cette  attribution;  et  les  deux 
seules  médailles  réellement  inédites  que  fait  connaître  à  ton  tour  M.  de  Partholo- 
msi  sont  la  drachme  de  Diodotus  avec  le  nouveau  médaillon  à'Agathocle  et  de  Diodotus. 


^ 
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cieuse«  acquise  à  Bockhara,  provenait  certainement  du  sol  même  de  la 
Qactriane.  Portée  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  fut  successivement  pos- 
sédée par  M.  Adelung  et  par  M.  Reichel,  deux  amateurs  célèbres,  c'est  . 
dès  mains  de  ce  dernier  qu'elle  passa  dans  celles  de  M.  RoHin,  à  Pa- 
ris; elle  est  entrée  depuis  dans  notre  cabinet  des  médailles,  où  elle 
forme,  avec  le  chrysous,  unique  aussi,  d'Euthydème,  le  plus  bel  ornement 
de  la  brillante  suite  des  rois  de  la  Bactriane;  en  voici  la  description  : 

Tête  de  roi  diadémée ,  tournée  à  droite;  revers  :  Jupiter  na ,  debout,  vu 
par  le  dos»  et  tourné  à  gauche,  tenant  le  foudre  du  bras  droit  levé  à  la 
hauteur  de  la  tête,  et  étendant  en  avant  le  bras  gauche  couvert  de 
Yégide;  type  accompagné  de  la  légende  grecque,  distribuée  en  deux 
lignes:  BAZIAEQZ  AIOAOTOY,  (monnaie)  da  roi  Diodotas;  dans  le 
champ,  en  avant  de  la  figure,  une  couronne,  et,  aux  pieds  de  Jupiter, 
Vaigle  aux  ailes  à  demi  déployées  ;  monnaie  d'or  du  poids  de  a  gros 
17  1/1  grains;  pi.  11,  lettre  A.  Cette  monnaie ,  qui  offre  exactement  la 
fabrique,  le  module  et  le  poids  des  chrysous  des  premiers  rois  de  Syrie, 
à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  ces  pièces  que  nous  possédons ,  se 
rattache  évidemment,  par  tous  ces  caractères,  à  une  suite  contempo- 
raine de  celle  des  premiers  Séleucides,  et  fait  partie  d'un  même  sys- 
tème monétaire.  Cette  donnée  numismatique  se  trouve  complètement 
d'accord  avec  le  nom  du  roi  Diodotus,  dont  la  défection  eut  lieu  au  com- 
mencement du  règne  d'Antiochus  II,  le  Dieu,  le  troisième  de  ces 
princes;  en  sorte  qu'il  ne  peut  subsister  le  moindre  doute  sur  l'attribu- 
tion de  cette  médaille  au  fondateur  du  royaume  grec  de  la  Bactriane. 

Le  choix  du  type  du  revers  est  un  autre  élément  numismatique  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  attribution,  en  même  temps  qu'il  nous 
fournit  une  preuve  de  plus  de  la  réalité  des  relations  historiques  qui 
existaient  entre  Diodotus,  d'abord  éparque  de  la  Bactriane,  sous  l'em- 
pire des  rois  de  Syrie,  et  le  monarque  séleucide  sous  le  règne  duquel 
la  Bactriane  fut  érigée  en  royamne  indépendant.  Ce  type  du  revers 
consiste  en  une  figure  de  Jupiter,  armé  de  V égide,  Atylo/os^,  dans  l'atti- 
tude de  combattre  les  Titans  ^,  comme  il  était  représenté  sans  doute  dans 
plus  d'un  beau  monument  de  l'art  antique',  dont  il  ne  nous  est  resté 
que  quelques  réminiscences  sur  des  pierres  gravées^.  Mais,  par  une 

^  Homer.  lîiad,  i,  aoa.  —  ^  Mussus,  apud  Lactant.  de  fais,  relia,  I,  xxi,  3g; 
cf.  Qem.  Alex.  Sirom,  ii;  Schol.  Homer.  ad  Iliad,  xv,  3i8.  —  '  C'est  ce  qu'on 
peut  inférer  de  Tobset-vation  de  Servius,  ad  Virgil.  ^n,  vin,  353,  ainsi  que  Ta 
jadicieusement  présumé  Visconti ,  dans  sa  dissertation  Sopra  un  antico  cammeo  rap- 
présentante  Giove  Egioco ,  réimprimée  dans  ses  Opère  varie,  t.  I,  p.  igB,  3).  — 
*  La  plus  belle  de  ces  pierres  gravées  est  certainement  le  beau  camée  qui  a  fourni 
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circonstance  qui  peut  paraître  assez  singulière ,  aucune  de  ces  imitations 
d'un  type  si  favorable  à  Tart  ne  s'était  encore  produite  dans  la  numis^ 
matique;  en  sorte  que  ce  type ,  qui  nous  représente  probablement  quel- 
ques-unes  des  belles  statues,  qui  existèrent  dans  l'antiquité  grecejue,  de 
Jupiter  ^ioiAat  comhattcuit  les  Titans ,  est  tout  à  fait  nouveau  pour  nous. 
Je  me  trompe  ;  il  nous  était  apparu,  pour  la  première  fois ,  sur  un  tétror 
irackme  publié  à  la  suite  des  Voyages  de  Bûmes  à  Bockbara^  Mais  cette 
pièce,  nud  conservée,  n'avait,  jusqu'ici,  attiré  l'attention  d'aucun  anti- 
quaire; le  type  même  n'en  avait  pas  été  reconnu  par  les  deux  habfles 
phildiogues  qui  en  avaient  fait  la  description*;  et  l'attribution  k  Antw- 
dms  m,  le  Grand,  manquait  tout  à  fidt  d'exactitude'.  Depuis,  un  second 
exemplaire  de  ce  tétradracbme ,  apporté  à  Paris  par  un  voyageur  qui 
l'avait  acquis  dans  Tlnde,  est  entré  dans  notre  cabinet  des  médaflles,  et 
cette  pièce,  beaucoup  mieux  conservée,  permet  d'en  apprécier  les 

apet^  et  tous  les  éléments  de  la  fabrique  avec  beaucoup  plus  de  sAreté. 
n  en  trouvera  le  dessin  joint  à  cet  article;  en  voici  la  description  : 
Tête  de  roi  diadémée,  tournée  à  droite;  revers  :  Jupiter  na,  debout,  vu 
par  le  dos,  brandissant  le  fondre  du  bras  droit  levé  et  se  couvrant  le 
bras  gauche,  tendu  en  avant,  de  Vigide,  en  guise  de  bouclier;  type  accom- 

à  Visconti  le  sujet  de  la  dissertation  citée  à  la  note  précédente.  Winckelmann  a  pu- 
blié une  pierre  du  même  sujet,  la  seule  qn  il  oonnut,  Momm.  ined.  n.  9,  Bien  qu'il 
en  existât  dès  lors  une  autre  publiée  par  Gori,  dans  sa  DaciyUoik.  Smithiana,  t.  II, 
tab.  I,  p.  1-5.  Visconti  ne  connaissait  encore  alors  que  ces  trou  pierres.  Depuis,  il 
en  a  décrit  une  quatrième,  qui  était  une  cornaline  de  la  collection  Dehn  ;  voy.  son 
Esposiz.  di  gemme  aniiche,  dans  ses  Opère  varie,  t.  Il,  p.  1 58,  n.  8;  et  ce  sujet  est 
resté  Tun  des  plus  rares  de  la  glyptique,  telle  qu'elle  existe  pour  nous.  —  '  PI.  III, 
n.  8.  •—  *  Dans  ses  Observations  on  Lient,  Bnmes's  collection  of  Bactrian  and  other 
coins,  p.  57a,  M.  Wilson  décrit  ce  type  comme  ofirant  unej^gure  debout,  dardant 
un  javelot  de  la  main  droite,  et  portant  sur  le  bras  gauche,  en  guise  de  bouclier,  une 
dépouille  de  lion.  M.  Prinsep  dit  tout  simplement,  dans  ses  Notes,  p.  876,  que  cette 
médaille  doit  avoir  été  frappée  dans  le  pays  des  Parthes ,  d'après  le  type  y  the  ja- 
velin-thrower,  —  'Ce  tétradracbme  a  été  reproduit,  d'après  la  planclie  jointe  aux 
Voyages  de  Bûmes,  dans  le  Trésor  de  numismatique,  pi.  lxxii,  3  ;  c  est  de  là  que  M.  de 
Bartholomaei  en  a  emprunté  la  gravure ,  qu'il  donne  a  la  suite  de  sa  Notice ,  lettre  a 
Du  reste,  ce  dernier  attribue  la  pièce  à  Antiochus  II,  comme  l'avait  fait  aussi 
M.  Wilson ,  qui  devait  avoir  sous  les  yeux  l'exemplaire  même  rapporté  par  Bûmes , 
et  qui  pense ,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  cette  monnaie  a  été  frappée  dans  la 
Bactriane,  du  temps  que  Diodotus  reconnaissait  encore  l'autorité  du  monarque  sé- 
leucide;  voy.  son  Ariana  antiqua,  p.  a  19.  L'idée  qu'avait  eue  M.  de  Longpérier, 
Bmue  namismatique,  i84o,  p.  85-84*  que  la  légende  avait  été  mal  lue,  et  qu'elle 
offrait  probablement  le  nom  de  Diodotus,  cette  idée  s'excuse  aisément  d'après  l'état 
où  se  trouvait  la  médaille;  mais  l'auteur  serait  aujourd'hui  moins  disposé  que 
personne  k  la  soutenir,  en  présence  de  l'exemplaire  de  notre  cabinet. 
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pagné  de  la  légende  grecque,  distribuée  en  deux  lignes  :  BAZIAEQZ 
ANTIOXOY,  (monnaie)  du  roi  Antiochas;  dans  le  cbamp,  aevant  la 
figure,  ï aigle  avec  les  cdles  à  demi  déployées,  et  au-dessus,  un  mono- 
gramme formé  des  lettres  M  et  A;  tétradrachme  de  belle  fabrique, 
pi.  II,  lettre  B. 

Ce  tétradracbme ,  d'après  tous  les  caractères  de  sa  fabrique ,  et  d'a- 
près le  portrait  qui  forme  le  type  principal ,  appartient  indubitable- 
ment à  Antiochus  II,  le  Dieu.  Le  poids  s  éloigne  très-peu  de  celui  des 
tétradrachmes  du  même  prince,  que  nous  possédons  en  assez  grand 
nombre ,  et  cette  dififérence  légère  s'explique  facilement  par  l'état  de  la 
pièce ,  qui  paraît  avoir  circulé  assez  longtemps  dans  l'antiquité;  la  tête  du 
roi  offre  aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  d Antiochus  II  ;  en 
sorte  que  l'attribution  de  cette  pièce  au  monarque  séleucide  dont  il 
s'agit  ne  peut  souffrir  de  difficulté.  D'un  autre  côté,  d'après  le  chouL^ 
du  type,  qui  est  étranger  à  toute  la  suite  des  Séleucides,  et  d'après  ia 
provenance  de  la  médaille ,  qui  appartient  au  sol  de  la  Bactriane,  comme 
aussi  d'après  sa  rareté ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  frappée  dam  la 
Bactriane  même,  sous  l'autorité  de  Diodotas,  dans  les  premiers  temps 
d'un  règne  qu'il  reconnaissait  encore.  Ce  sont  là  des  présomptions  que 
je  regarde  comme  autant  de  faits  positifs,  et  auxquels  j'accorde  autant 
de  confiance  que  s'ils  étaient  attestés  par  un  historien  ;  car  une  médaille 
est  aussi  un  texte ,  et  un  texte  plus  authentique  qu'aucun  autre ,  pour 
quiconque  sait  y  lire  ce  que  la  main  des  hommes  et  celle  du  temps  y 
ont  imprimé  en  caractères  ineffaçables. 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  le  petit  nombre  de  faits  indiqués  plu- 
tôt qu  exposés  par  l'histoire  ^  se  trouvent  suffisamment  justifiés  par  les 
médailles.  Nous  allons  voir  d'autres  faits,  qui  font  suite  à  ceux-là,  et 
sur  lesquels  l'histoire,  telle  quelle  nous  est  parvenue,  se  tait  complète- 
ment, révélés  d'une  manière  tout  aussi  sûre  par  les  monuments  nu- 
mismatiques. 

Il  existait,  depuis  assez  longtemps,  dans  la  suite  grecque  d'un  sa- 
vant amateur  de  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Bartholomaei,  une  médaille 
d'argent,  du  module  de  la  drachm£,  qui  se  trouvait  dans  un  état  de 


ï 


^  L*ouvrage  où  étaient  racontés  avec  le  plus  de  détails  les  événements  de  rhistoire 
du  royaume  grec  de  la  Bactriane  paraît  avoir  été  celui  d'ApoUodore  d*Artémite, 
[ue  Strabon  cite  plusieurs  fois,  iib.  XI,  p.  5i5,  Sig  ;  lib.  XV,  p.  685,  'jàà^  et  aL 
iC  titre  de  ce  livre  était  Ta  Uapdinà,  comme  celui  d'Arrien,  dont  nous  avons 
quelques  extraits  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  ;  et  la  perte  de  ces  deux  ouvrages 
est  certainement  une  des  plus  fâcheuses  que  nous  ayons  pu  éprouver  pour  tosle 
cette  partie  de  Thistoire  grecque ,  qui  touche  si  intimement  a  celle  de  l'Asie  centrale. 
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conservation  trop  médiocre  pour  avoir  pu  recevoir  une  attribution 
certaine.  Mais  Tapparition  de  notre  chrysoas  de  Diodotas  devint  un  trait 
de  lumière  pour  le  propriétaire  de  cette  médaille,  qui  y  reconnut  sur- 
le-champ  la  répétition,  en  aident,  de  la  pièce  d*or  de  Diodotas.  On  a 
pu  apprécier  déjà  la  ressemblance  des  deux  médailles ,  d'après  la  gra- 
vure <iu'il  a  donnée  de  l'une  et  de  l'autre  ^  ;  et  nos  lecteurs  en  jugeront 
de  même,  d'après  un  dessin  que  je  mets  sous  leurs  yeux  de  la  àrachne 
de  M.  de  Bartholomœi',  rapprochée  du  chrysoas  de  notre  cabinet,  pi.  u, 
lettre  G.  L'identité  des  deux  pièces,  en  ce  qui  concerne  les  types  et 
rinscription,  de  même  que  sous  le  rapport  du  module,  est  telle  effec- 
tivement qu'elles  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par  le  métal.  H  y  a 
pourtant,  sur  la  drachme,  une  particularité  numismatique  qui  prouve 
qu'die  est  d'un  coin  différent  du  chysoas;  c'est  qu'on  y  voit,  dans  le 
champ  du  revers,  derrière  la  figure  du  Jupiter  Mqiochm,  un  mono- 
gramme formé  des  lettres  grecques  HTTYPr,  et  au-dessous ,  un  caractère 
qui  paraît  bactrien  '.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  circonstance, 
que  je  me  borne,  pour  le  moment,  à  signaler  à  l'attention  des  anti- 
quaires, le  fait  important  que  nous  devons  constater,  c'est  l'acquisition 
<fun  second  monument  numismatique  du  règne  de  Diodotas.  Un  autre 
trait  d'analogie  numismatique,  qui  n'a  été  jusqu'ici  relevé  paf  per- 
sonne ,  et  qui  n*est  pas  non  plus  sans  importance  par  la  rdation  qu'il 
contribue  &  établir  entre  les  premiers  rois  grecs  de  la  Bactnane ,  c'est 
que  le  chysoas  d'Eaihydème  a  été  de  même  reproduit  en  argent,  puisque 
nous  possédons  actuellement  une  drachme  JtEathydème^  qui  o&e  abso- 
lument les  mêmes  types,  accompagnés  de  la  même  inscription ,  dans  le 
même  module  que  le  chrysoas  unique  de  ce  roi  de  la  Bactriane ,  suc- 
cesseur des  Diodotides.  Or  cette  circonstance  de  répétition  des  mêmes 
types,  en  or  et  en  argent,  dans  des  pièces  de  même  module,  est  un 
fait  unique ,  et  propre  seulement  k  la  numismatique  grecque  des  pre- 
miers rois  de  la  Bactriane.  Nous  aurons  bientôt  à  signaler  quelque  chose 

'  Voyei  la  Notice  citée  plus  haut,  planche  n*  i,  p.  4.  —  *  Ce  dessin  est  fait  d*a- 

Srès  une  empreinte  métallique  exécutée  par  le  procédé  galvano-plastique ,  que  je 
ois  &  M.  Reichel ,  savant  amateur  de  Saint-Pétersbourg.  —  '  M.  de  Bartholomsi 
n*a  vu  sur  sa  médaille,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu*a/i  monogramme  confus,  et 
plus  bas  quelque  chose  d'incertain.  Je  n*ose  donc  trop  insister  sur  ce  qui  m*a  paru 
un  caractère  bactrien.  Quant  au  monogramme,  il  est  certainement  composé  des 
lettres  grecques  HTTYPr.  —  *  Cette  drachme  d'Euthydème  est  publiée  dans  le  Trésor 
de  numismatique,  pi.  lxxii,  n.  la,  d*après  la  gravure  donnée  par  M.Wilson,  Ariana 
antiqua,  pi.  x\i,  n*  a.  Cette  pièce,  qui  provient  de  la  seconde  collection  de  Biunes, 
oiquî  avait  été  trouvée  aux  environs  de  Caboul,  avait  été  publiée  d*abord  par  feu 
M.  IVinsep,  Joum.  Asiat.  Soc,  U  VII,  pL  xxvni,  i,  p.  646;  cf.  ibid,  t.  IV,  pi.  xxv,  i. 
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d'analogue  dans  la  suite  des  médailles  grecques  d'Agathocle  et  SEncraiiàe; 
d'où  il  résultera  de  plus  en  plus  la  preuve  des  rapports  dynastic[ues  qui 
existaient  entre  ces  princes. 

Mais  voici  le  monument  numismatique  le  plus  curieux  peut-être  et 
le  plus  rare  qui  ait  apparu ,  jusqu'ici ,  dans  toute  cette  suite  de  décou- 
vertes, qui  constitue  un  des  faits  archéologiques  les  plus  neufs  et  les 
plus  importants  de  notre  époque.  H  existe  ^  dans  cette  même  collection 
privée  de  Saint-Pétersbourg,  où  se  trouvait  déjà  la  drachme  inédite  de 
Diodotas,  un  tétradrachme ,  que  son  propriétaire,  M.  de  Barlholomœi ,  a 
récemment  fait  connaître  ^  et  dont  je  reproduis  un  dessin  fidèle,  d  après 
une  empreinte  métallique,  exécutée  par  le  procédé  galvano-plastique , 
que  j'ai  due,  comme  la  précédente,  à  l'amitié  de  M.  le  conseiller 
Reichel.  Voici  la  description  de  cette  médaille ,  qui  est  encore  unique  : 

Tête  de  roi,  diadémée,  tournée  à  droite,  accompagnée  de  la  légende  : 
AIOAOTOY  ZQTHPOZ,  (effigie)  de  Diodotas,  USaavear;  revers  :  Jupiter 
tua,  debout,  vu  par  le  dos,  brandissant  le  foudre  du  bras  droit  levé,  et 
se  couvrant  le  bras  gauche,  tendu  en  avant,  de  ïégide,  en  guise  de 
bouclier;  dans  le  champ,  devant  la  figure,  une  couronne,  et  plus 
bas,  Vaigk  aux  ailes  à  demi  déployées  ;  derrière  la  figure,  la  lettre 
grecque  4>,  d'une  forme  particulière,  connue  déjà  par  les  médailles  d'A- 
gaihocle^;  type  accompagné  de  l'inscription,  distribuée  en  trois  lignes  : 
BAZIAEYONTOZ  ArAOOKAEOYZ  AIKAIOY,  (monnaie  frappée)  50115  k 
règne  d'Agaihoclès  le  Juste;  pièce  d'argent,  du  module  9  1/3,  du  poids 
de  à  drachmes  1  li  grains,  de  belle  fabrique  et  de  bonne  conservation, 
pi.  n ,  lettre  D. 

Cette  superbe  médaille,  par  sa  forme  et  par  presque  tous  ses  élé- 
ments numismatiques,  est  une  pièce  unique  jusqu'ici,  non-seulement 
dans  la  suite  des  rois  de  la  Bactriane,  mais  encore  dans  toute  la  nu- 
mismatique grecque.  Le  portrait  de  Diodotus,  qui  s'y  voit  gravé  sur  la 
face  principale ,  sans  le  titre  de  roi,  puisqu'il  avait  cessé  de  régner,  et 
avec  l'épithète  de  Sauveur,  motivée  par  l'établissement  du  royaume  grec 
de  la  Bactriane,  et  peut-être  aussi  imitée  des  monnaies  d'Antiochus  /"*, 
Sôter,  est  un  hommage  rendu  à  ce  fondateur  de  la  première  dynastie 
des  Grecs  de  ce  pays,  par  le  prince,  qui  lui  était  sans  doute  allié  par  le 

'  Voy.  la  Notice  déjà  citée  plusieurs  fois,  planche,  n.  11,  p.  à-b.  Ce  médaillon  avait 
été  acquis  à  Bokhara  par  un  voyageur  russe,  M.  de  Khanikoff.  —  *  La  drachme,  pu- 
bliée dans  ma  Notice ,  planche ,  n.  11 ,  et  le  titradraehme ,  publié  dans  mon  II*  Sup- 
plément, planche,  n.  1.  Deux  exemplaires  du  tétradrachme  et  delà  drachme  d*Aga- 
thode,  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  de  Barthdomœi ,  portent  la  même 
lettre  0. 
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sftog,  et  qui  lui  succéda  sur  le  trône.  Ce  prince,  nommé  Agathoclès, 
est  celui doot  j*ai  &it  conuaitre  les  médailles,  en  les  assignant,  d'après 
leur  Êtbiique,  à  la  première  époque  de  cette  dynastie.  U  est  qualifié,  sur 
c^tie  médaille»  de  Josle,  AIKAIOY,  épithète  affectée  depuis  par Hi^iftocfô5 
et  Méfuokite,  autres  rois  de  la  Bactriane,  d*une  dynastie  alliée  sam 
doute  à  cdle-ià.  Le  participe  BAZIAEYONTOZ,  sans  exemple  encore 
dans  toute  la  numismatique  grecque^,  au  lieu  du  mot  BAZI AEQZ ,  indique 
dune  manière  bien  précise  que  cette  pièce  a  été  firaippée  sous  le  règne 
wiUme  d^Agaikode;  et  cette  circonstance,  rapprochée  du  portrait  de  Dio- 
dotes,  qui  orae  la  face  principale,  et  du  type  de  la  monnaie  de  Diodotas, 
la  figure  de  Jupiter  JEgiochas,  qui  faisait  allusion  au  nom  même  de  Dio- 
iutus,  montre  bien  qaAgaÛocle  rattachait  directement  et  immédiate- 
ment la  puissance  royale  dont  il  était  investi  au  prince  fondateur  du 
royaume  grec  de  la  Bactriane.  Tous  ces  faits  sont  établis  par  la  mé- 
ddUe  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  avec  autant  de  certitude  que  s*ils 
•talent  exposés  par  Thistoire  ;  et  il  devient  désormais  impossible  d  en 
récuser  le  témoignage,  dans  quelque  système  de  classification  quon  se 
(daoe,  pour  disposer  chronologiquement  les  médailles  des  rois  grecs  de 
la  Bactriane. 

Ce  n*est  pas  encore  le  moment. dexposer  toutes  les  conséquences 
historiques  qui  résultent  de  ce  précieux  monument  numismatique,  par 
lequel  le  règne  d'Agatkocle  est  invinciblement  rattaché  à  la  fondation 
du  royaume  grec  de  la  Bactriane;  je  réserve  cette  discussion  pour  un 
prochain  article,  où  je  présenterai  le  résumé  des  faits  principaux  acquis 
de  nos  jours  ;\  li\  scîeuce  par  f  apparition  de  nos  médailles  de  la  Bac- 
triane et  de  rinde.  Mais,  en  attendant ,  je  ne  puis  m  empêcher  d'observer 
que  les  plùlologues,  tels  que  M.  Lassen,  M.  Grotefend,  M.  Wilson, 
qui  s  traient  attachés  exclusivement  aux  indices  philologiques,  sans  te- 
nir compte  dos  données  numismatiques,  doivent  avoir  maintenant  ac- 
quis la  piN^uve  que  la  philologie  est  quelquefois  moins  sûre  que  la  nu- 

^  Jo  ifignore  pas  qu  il  existe,  à  la  connaissance  de  M.  Cunningham,  des  médailles 
lie  bix^nte  «  dont  la  provenance  est  le  Scgistan  moderne  (  Tancienne  Drangiane  ) , 
frapiH^es  sou5  la  domination  d'un  Arsace,  qui  prend,  sur  une  de  ces  médailles,  les 
quaUlWalions  do  BACIA6Y0NT0C  BACIA6ÛN  AIKAIOY  APCAKOY;  voy.  Cun- 
ninghnm.  Second  notice  ofsomê  new  Diictrian  coins,  dans  le  Jonm.  Asiat.  Soc.  N.  S. 
u.  38.  p.  i3;).  Mais  la  le^>on  BACIAeYONTOC,  pour  BACIAeQC,  a  peut-être  en- 
cort*  lH\^oin  d't^tiv  constalôo  par  fexamen  d* exemplaires  de  cette  médaille  bien 
conservés .  quoiau  elle  ait  été  admise  de  confiance  par  M.  Lassen ,  Zeitscrhift  fàr 
die  Karuii*  des  yiorgenUmds,  B,  IV,  H.  u,  p.  1 1.  Dans  tous  les  cas,  cet  emploi  du 
mot  BAXtAEYONTOl.  fourni  par  une  monnaie  arsacide.  serait  en  dehors  de  la 
lïunùsuuitique  grecque  proprement  dite. 
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mismatique.  Tous  ces  savants  avaient  rejeté  hors  de  la  Bactriane  le 
r^ne  à'Agathocle,  uniquement  à  cause  des  inscriptions  en  ancien  ca- 
ractère dévanagari  que  portent  ses  médailles  en  bronze,  de  forme  carrée, 
et  celles  de  Pantaléon,  qui  y  ressemblent  de  tout  point.  Non  contents 
de  le  retrancher  de  la  suite  des  rois  de  la  Bactriane,  quelques-uns  de 
ces  philologues,  M.  Lassen  et  M.  Wilson,  le  faisaient  descendre,  dans 
l'ordre  des  temps ,  beaucoup  au-dessous  de  l'époque  que  lui  assignaient 
indubitablement,  aux  yeux  de  tout  antiquaire  exercé^,  le  style  et  la 
fabrique  de  ses  monnaies  grecques.  Or  il  est  maintenant  avéré  quAga- 
thocle  régna  dans  la  Bactriane  même,  et  qu'il  appartînt  à  la  première  dy- 
nastie de  ce  royaume  grec,  à  celle  de  Diodotas^;  c'est  ce  que  la  fabrique 
même  des  médailles  m'avait  démontré ,  et  ce  qui  avait  été  méconnu  par 
tous  les  philologues. 

Je  reprends  maintenant ,  au  point  où  je  m'étais  arrêté  à  la  fin  de 
mon  deuxième  article  *,  la  description  des  médailles  que  j'avais  choisies, 
comme  les  plus  neuves  et  les  plus  importantes,  dans  la  collection  du 
généra]  Court,  et  qui,  malgré  les  découvertes  opérées  dans  le  cours  de 
ces  quatre  années,  et  malgré  les  publications  qui  en  ont  été  la  suite, 
ont  encore  conservé  l'avantage  d'être  en  partie  inédites. 

*  Cest  parce  que  M.  Mionnet  possédait  au  plus  haut  degré  cette  expérience  nu- 
mismatique, qu  il  a  placé  le  règne  d'Agathocle  dans  h  Bactriane  vers  Tan  36a  avant 
Jésus-Christ,  Sapplém.  VIII,  p.  46o,  attendu  qu'il  est  effectivement  impossible  que 
les  tétradrachmes  et  les  drachmes  grecs  de  ce  roi ,  étaprès  leur  fabrique ,  ne  remontent 
pas  jusqu'à  cette  époque.  Aussi  peut-on  être  surpris  que,  àms  le  Trésor  de  Numis- 
matique, pi.  Lxxiv,  n.  a,  3,  A,  ces  mêmes  monnaies  grecques  aient  été  placées  ciprès 
celles  des  Eucratides ,  c*est-à-dire  au  moins  un  siècle  plus  bas  qu'elles  ne  devaient 
Têtre,  suivant  en  cela,  à  ce  qu  il  parait,  les  idées  de  M.  Wilson.  Et  pourtant  Tex- 
périeuce  numismatique  de  fauteur  du  Trésor  devait  le  mettre  en  garde  contre  une 
pareille  erreur.  —  '  C'est  ce  que  reconnaît  M.  de  Bartholomsi ,  p.  7  de  sa  Notice  : 
«  M.  Raoul-Rochette  a  fait  connaître  le  premier  les  médailles  d'Agathoclès  ;  ce  sa- 
vant, merveilleusement  guidé  par  son  expérience  en  cette  matière,  a  d'abord  jtigé, 
par  le  caractère  de  la  fabrique  des  médailles ,  quelles  devaient  appartenir  aux  pre- 
miers temps  de  Tindépendance  bactrienne.  d  Que  deviennent  maintenaat»  devant 
ce  fait  numismatique,  les  idées  de  M.  JLiassen,  que  le  Grec  Agathocle  pourrait  bien 
être  V Indien  Sayasas,  fils  d*Asoka?  celles  de  M.  Wilson,  qui  Osiit  régner  Agathocle 
dans  les  montagnes  au  nord-est  de  Caboul,  vers  l'an  i35  avant  notre  ère?  celles 
d*Olt.  Mûller,  qui,  renonçant  avec  peine  à  sa  première  opinion,  qu  Agathocle  avait 
régné  vers  les  sources  du  Gange,  le  plaçait  au  moins  assez  avant  dans  l'empire  de  Pa- 
libothra,  la  terre  classique  du  Nagari,  Gôtting.  Anzeig,  St.  3o-3i,  21  febr.  1839, 
p.  3oo  ?  Tous  ces  systèmes  tombent  devant  une  médaille.  —  '  Journal  des  Savants, 
février  i83g,  p.  108.  M.  deLongpérier  a  donné ,  dans  la  Revue  numismatique,  i83g, 
p.  81 ,  un  aperçu  général  de  la  collection  du  général  Court,  où  il  indique  les  prin- 
cipales pièces  de  cette  collection ,  qui  sont  celles  que  nous  publions,  et  ou  il  ajoute  , 
à  la  fin ,  le  relevé  complet  des  pièces  qui  la  composent. 
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N*  24.  Tête  de  roi  imberbe,  tournée  à  gauche,  mais  casquée  y  au  lieu 
d'être  nue  et  diadémée ,  comme  sur  la  médaille  précédemment  décrite , 
avec  la  même  légende  grecque,  disposée  circulairement  de  gauche  à 
droite  :  BAZIAEQZ  NIKH<DOPOY,  et  le  nom  ANTIAAKIAOY,  placé  en 
sens  contraire,  (monnaie)  du  roi  Nicéphore  Antialkidès;  même  revers  et 
même  monogramme,  avec  une  inscription  bactrienne;  demi-drachme  ^ 
du  même  module  et  de  la  même  fabrique  grecque  que  la  précédente, 
pi.  II,  n®  24.  Ce  n'est  ici  qu'une  variante  de  la  pièce  qui  vient  d'être 
rappelée;  mais  cette  variante,  à  raison  de  la  tête  casquée,  qui  ne  s'était 
pas  encore  produite  sur  les  monnaies  à' Antialkidès  ^  méritait  d'être  si- 
gnalée ,  lorsque ,  du  reste ,  les  circonstances  numismatiques  demeurant 
les  mêmes ,  il  en  résulte  la  preuve  que  des  pièces  de  ce  prince,  de  type 
et  de  coin  différents,  ont  continué  de  sortir  du  même  atelier  monétaire, 
et  conséquemment,  que  sa  monnaie  d'argent  a  été  en  cours  d'émission 
durant  une  période  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  Une  autre 
observation,  que  je  dois  ajouter  ici,  et  qui  vient  à  l'appui  de  celle 
que  m'a  suggérée  la  demi-drachme  d* Antialkidès  précédemment  décrite^, 
c'est  que  le  monogramme  gravé  au  revers  de  ces  deux  médailles  est  pré- 
cisément celui  qui  figure  le  plus  souvent  sur  la  monnaie  de  Ménandre, 
en  argent  et  en  bronze.  Que  Ton  compare,  en  effet,  le  monogramme 
représenté  dans  les  planches  de  M.  Mionnet*,  sous  le  n**  877,  et  pris 
d'un  chalkous  de  Ménandre  de  notre  cabinet,  le  même  qui  se  retrouve 
sur  deux  drachmes  de  ce  prince,  de  la  collection  de  M.  Masson,  pu- 
bliées par  M.  Wilson^,  et  l'on  se  convaincra  que  c'est  le  même  signe 
monétaire  que  celui  qui  nous  est  offert,  à  la  même  place,  sur  nos  deux 

'  Cest  par  erreur  que  la  pièce  précédemment  décrite,  comme  étant  du  même 
module  que  celle-ci ,  a  été  désignée  comme  une  drachme.  Les  pièces  d*argent  con- 
nues jusqu'ici  d' Antialkidès  sont  des  demi-drachmes j  à  fexceplion  de  la  médaille  du 
cabinet  de  M.  Révil,  qui  a  le  module  et  le  poids  de  la  drachme.  —  *  Une  pièce 
semblable  à  celle-ci  a  été  publiée  par  M.  Cunningbara  dans  le  Joum.  As.  Soc.  N.  S. 
n.  ai,  pi.  1,  n.  A,  p.  873-874 1  en  i84o,  conséquemment,  à  une  époque  postérieure 
à  celle  où  je  décrivais  cette  demi-drachme  â! Antialkidès ,  tout  à  fait  nouvelle  pour 
moi,  comme  elle  Fêlait,  dans  Tlnde,  pour  M.Cunningham.Ce  savant  signale,  comme 
différant  de  tous  les  monogrammes  trouvés  jusqa' ici  sur  la  monnaie  d' Antialkidès,  celui 

[ui  se  voit  ici  dans  le  cbamp  du  revers,  et  qu'il  croit  composé  des  lettres  KAM. 

lependant ,  si  j'en  puis  juger  d'après  son  dessin ,  le  monogramme  en  question , 
bien  qu'un  peu  altéré  dans  sa  forme,  est  précisément  celui  que  m'a  offert  la  mé- 
daille du  général  Court,  et  qui  se  rencontre  conununément,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  sur  les  monnaies  en  argent  et  en  bronze  de  Ménandre.  —  *  Journal  des 
Savants,  février  1889,  p.  106-109,  n.  a3.  —  *  Supplément,  t.  VIII.  p.  ^76,  n.  4o, 
pi.  II.  —  ^  The  Numismatik  Journal,  january  i838 ,  pi.  i,  n.  3  et  4,  et  Arian.  antiq* 
pi.  IV,  a,  4,  8,  10. 
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demi-drachmes  d' Antialkidès  et  sur  la  drachme  du  même  prince,  pièce 
encore  unique  du  cabinet  de  M.  Révil  ^  La  monnaie  d^argent  de  ce 
prince,  pour  ne  pas  parler  de  celle  de  bronze,  était  donc  frappée  dans 
le  même  atelier  que  celle  de  Ménandre;  et  de  là ,  il  suit,  par  ime  déduc- 
tion à  peu  près  irrécusable,  que,  comme  le  premier  de  ces  princes, 
Ménandre,  était  indubitablement  roi  de  la  Bactriane,  la  puissance  du 
second,  Antialkidès,  s'exerçait  aussi  sur  la  Bactriane,  ou  tout  au  moins 
dans  une  certaine  dépendance,  en  même  temps  que  dans  une  région 
voisine  du  royaume  de  la  Bactriane. 

N"*  2  5.  Bœaf  bossu,  marchant  h  gauche;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme et  un  symbole  indécis;  légende  grecque  circulaire,  dirigée 
de  gauche  à  droite  :  BAZIAEQZ  BAZIAEQN  MEFAAOY,  avec  le  nom 
AZOY,  placé  en  sens  contraire  à  Texergue,  (monnaie]  du  Roi  des  JRoù» 
da  grand  Azès;  revers  :  lion  indien  sans  crinière,  marchant  dans  le 
même  sens;  dans  le  champ,  un  rameau  ou  ime.pabne;  légende  cîf- 
culaire  en  caractères  bactriens  ;  pièce  de  bronze,  de  grand  module, 
de  forme  ronde,  d'assez  bonne  fabrique,  avec  Tomicron  carré;  pi.  ii, 
n.  2  5.  Cette  médaille  d'Azès  est  la  même  dont  on  connaît  plusieurs 
variétés,  toutes  publiées  par  M.  Prinsep*,  mais  d'une  manière  plus 
ou  moins  fautive,  et  avec  des  légendes  plus  ou  moins  défectueuses. 
Les  mêmes  types  sont  aussi  connus  sur  des  pièces  de  moindre  mo- 
dule, décrites  par  M.  Mionnet',  et  sur  d'autres  de  grand  et  de  petit 
module,  publiées  par  M.  Wilson^,  toutes  dans  un  état  de  conservation 
qui  laisse  plus  ou  moins  %  désirer.  La  pièce  que  je  fais  connaître,  à  moB 
tour,  étant  à  peu  près  dans  toute  son  intégrité,  offrira  une  base  plus 
solide  pour  la  lecture  de  l'inscription  bactrienne  ^. 

N**  26.  Personnage  assis  sur  un  coussin,  les  jambes  ployées  sous  lui ,  à 
la  manière  indienne,  vu  de  face,  la  tête  tournée  à  droite,  tenant  de  la 
main  gauche  une  épée  dans  une  position  horizontale,  et,  de  la  main 
droite  levée  un  arc^\  légende  grecque  circulaire,  dirigée  de  gauche  à 

^  Publiée  par  M.  Mionnet ,  sur  la  planche  placée  en  regard  de  la  page  â83  ,  t.  VŒ 
du  Supplément.  —  *  Journ.  ofthe  Asiat.  Societ.  t.  IV,  pi.  22 ,  n.  i ,  2 ,  3.^  '  Supplém. 
l.  Vm,  p.  492-3,  n.  ioo-io4. — *  Journ.  iVam.  january  i838,  pi.  ni,  n.  34»  eiAriana 
antiqua,  pi.  vu,  n.  8  et  9,  et  pi.  viii,  n.  3;  voy.  Grolefend,  p.  34-35,  n.  132-139. 
—  ^  J*aYais  déjà  décrit,  dans  mon  II*  Supplément,  p.  44 1  une  médaille  semblaUe  à 
celle  que  je  publie,  mais  moins  bien  conservée,  a  après  un  exemplaire  de  la  col- 
lection du  général  Allard.  —  *  Cet  instrument  est  quelquefois  façonné  comme  un 
fouet,  ou  comme  un  crochet,  et,  sous  celte  dernière  forme,  il  a  été  pris  pour  Toii- 
kouca,  instrument  indien  qui  servait  à  diriger  la  marche  des  éléphants.  Cest  ainsi 

3uil  a  été  désigné  par  M.  Mionnet,  Supplément,  t.  VHI,  p.  488,  n.  83  et  suiv., 
ont  Topinion,  adoptée  par  M.  Grotefend,  peut- être  sans  avoir  vu  les  médaiOes, 
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droite  :  BAZIAEQT  BAriAECN  MEFAAOY,  avec  le  nom:  ADJV  [sic), 
pour  AZOY,  placé  en  sens  contraire,  au-dessous  de  la  figure,  (monnaie) 
du  Roi  des  Rois,  du,  grand  Azès;  revers:  Mercare  debout,  de  face ,  chaussé 
de  cotharnes,  la  tête  tournée  à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  le  ca- 
dacée,  de  la  main  droite  levée  un  objet  indécis  qui  peut  être  ime  bourse  ; 
dans  le  champ,  un  symbole  déjà  connu  par  d'autres  médailles  èiAzès, 
et  une  lettre  bactrienne;  type  entouré  dune  légende  circulaire ,  en  ca- 
ractères bactriens;  monnaie  de  bronze ,  de  grand  ïnodule ,  d*assez  bonne 
fabrique,  avec  Tomicron  carré;  pi.  n,  n.  26.  Cette  médaille  diAzès  est 
aussi  une  de  celles  qui  ont  été  publiées,  d'abord  par  feu  M.  Prinsep  *, 
et  depuis  par  M.  Wilson  ^.  Je  Tavaîs  décrite  dans  mon  H*  Supplément'; 
d'après  cinq  exemplaires  de  la  collection  du  général  AUard,  tous  d'une 
fiibrique  grossière  et  d'une  conservation  plus  ou  moins  défectueuse  *; 
mais,  en  la  trouvant  dans  son  état  d'intégrité,  telle  que  me  l'a  offerte 
la  collection  du  général  Court,  j'ai  cru  que  c'était  pour  moi  un  motif 
suffisant  de  la  reproduire ,  d'autant  plus  qu'il  règne  quelque  incertitude 
sur  la  détermination  de  la  figure  du  revers.  Trompé  par  l'état  où  se 
trouvaient  ces  médailles,  généralement  d'une  fabrique  grossière  et  plus 
ou  moins  maltraitées  par  le  temps,  j'avais  cru  d'abord  y  découvrir  le 
dieu  Siva  à  quatre  bras,  et  j*avais  signalé  cette  image  d'un  dieu  de 
llnde  brahmanique,  due  à  un  art  grec  ,  comme  une  apparition  neuve, 
et,  &  plus  d'un  titre,  conune  un  fait  grave  et  curieux  ,  dans  notre  nu- 
mismatique gréco-indienne.  Cette  idée  de  Sivg,  avait  été  adoptée  par 
M.  Mionnet,  et  suivie  par  M.  Grotefend.  M.  Wilson  se  borne  è  la 
rapporter,  et  cette  réserve,  de  la  part  d'un  si  habile  indianiste,  eût  été 
bien  propre  à  m'inspirer  des  doutes  sur  ma  première  opinion ,  si  l'examen 
de  la  médaille  à  peu  près  intacte  du  général  Court,  que  j'ai  eue  sous  les 
yeux,  ne  m'eût  pas  éclairé  sur  ma  méprise.  C'est  bien  certainement  la 
figure  de  Mercure,  empruntée  de  l'art  grec ,  avec  les  attributs  ordi- 
naires de  ce  dieu,  le  caducée  et  la  bourse,  et  avec  la  chlamyde  attachée 
sur  les  épaules  et  retombant  des  deux  côtés,  qui  forme  le  type  de  cette 
a]|édaiUe  d'Azès.  C'était  aussi  l'idée  que  s'en  était  faite  feu  M.  Jacquet  ; 
et  il  est  certain  que  cette  idée  s'accordait  beaucoup  mieux  avec  tout  ce 

p.  35,  n.  i4o  e1  suiv.,  paraît  avoir  laissé  des  doutes  à  M.  Wilson ,  Ariana  antiqua, 
p.  Sag,  n.  30,  ai.  La  forme  que  cet  iostrument  a«ur  notre  médaille  est  certaine- 
ment celle  de  Xarc ,  ainsi  que  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  leurs  propres  yeux. 

—  ■  /oam.  ofAsiat.  Soc.  t.  IV,  pi.  xxii,  n.  12  et  i3,  p.  344;  cf.  t.  III,  pi.  xxvi,  n.  2. 

—  *  Ariana  antiqua,  pi.  vu,  fig.  i3,  i4«  i5.  —  *  P.  46-47-  —  *  Ce  sont  ces  më- 
d^Iles  qui  sont  décrites  par  M.  Mionnet,  Supplément,  t.  VIII,  p.  488-490,  n.  83-90, 
avec  trois  autres,  dune  fabrique  encore  plus  barbare,  indiquées  aussi  par  moi. 
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que  nous  connaissions  jusqu^ici  de  la  suite  numismatique  d'Aizès  ^  con- 
sistant en  types  fournis  par  la  mythologie  grecque ,  sans  rien  qui  se  rap- 
porte à  la  mythologie  indienne.  Cest ,  d*ailleurs ,  une  grave  question , 
qui  est  loin  encore  d*étre  résolue ,  que  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
monuments  figurés  du  culte  de  Siva  peuvent  être  attribués  k  une  époque 
aussi  ancienne  que  celle  à  laquelle  appartiennent  ces  médailles  gréco- 
indiennes.  Mais,  sans  nous  engager  dans  cette  discussion,  contentons- 
nous  de  dire  que  c  est  bien,  en  effet ,  le  Mercure  hellénique,  et  non  le  iSii^a 
brahmanique ,  qui  figure  sur  la  médaille  d'Azès  en  question.  Le  même 
type  de  Mercure^  reodu  absolument  de  la  même  manière,  s'était  déjà 
produit  sur  d'autres  médailles  à'Azès,  publiées  aussi  par  feu  M.  Prinsep^, 
au  revers  d'une  figure  àe  femme  assise  sar  un  trône,  tenant  une  corne 
d'abondance,  qui  est  encore  un  motif  emprunté  à  fart  grec,  c'est«>à-dire 
une  figure  de  Cérès,  avec  fattribut  de  ïahondance.  M.  Prinsep,  il  est 
vrai ,  avait  laissé  indécise  la  question  de  savoir  si  la  figure  du  revers 
était  Hercule  ou  Mercure,  sans  que  cette  indécision  eût  été  suflfisam- 
ment  justifiée,  au  moins  par  l'état  d'une  de  ces  médailles,  où  la  %uredu 
dieu  portant  le  caducée  est  très-distinctement  représentée.  Je  trouverais 
un  motif  d'excuse  plus  légitime  pour  la  manière  dont  j'avais  rendu 
compte  d'une  pièce  semblable,  en  y  voyant  Hercule  debout,  appuyé  sur 
sa  massue  ^ ,  d'après  l'état  de  cette  médaille ,  beaucoup  moins  bien  con- 
servée. Mais  l'exemplaire  du  général  Court  ne  laisse  plus  subsister  au- 
cun doute  sur  la  détermination  de  cette  figure  de  Mercure,  où  le  cadu- 
cée ,  qu'elle  porte  à  la  main ,  ne  permet  pas  de  la  méconnaître.  C'est  par 

'  Les  types  certains  de  la  monnaie  d'Azès  appartiennent  tous  à  la  mythologie 
grecque;  ce  sont:  Jupiter  debout  et  assis,  Cérès  debout  et  assise,  Neptune,  Minerve  en 
marche.  Hercule  debout.  Mercure  debout,  Hygie,  la  Victoire,  La  présence  de  Siva, 
admise  par  quelques  savants,  à  cause  du  taureau,  était  regardée  par  M.  Prinsep 
comme  une  chose  douteuse,  bien  quen  publiant  une  médaille  à^Azès,  qui  offre, 
au  reverft  du  roi  à  cheval,  une  Jigare  debout,  de  face,  tenant  de  la  main  gauche  un 
trident,  il  ait  laissé  indécise  la  question  de  savoir  si  c'était  Siva,  r/n(fiu  personnifié , 
le  mi  lui-même,  ou  Neptune,  Joum.  Asiat.  Soc.  t. VII,  pi.  xxviii,  u.  i5,  p.  653.  C*ést 
cette  dernière  détermination  qui  est  exacte ,  d'après  la  belle  médaille  d'Azès  que 
j*ai  fait  connaître  le  premier,  //'  Supplément,  pUnche,  n.  17,  p.  ^5-46,  et  dont 
rexplication  a  obtenu  Tapprobation  de  M.  Cavedoni,  Spicileg.  Numismat,  p.  397. 
—  ■  Joum,  ofthe  Asiat.  Soc.  t.  VII ,  pi.  xxii ,  n.  10  et  1 1 .  —  *^Voy.  mon  II'  Supplé- 
ment, p.  A&-&5,  D.  ai.  M.  Mîonnet  avait  vu,  sur  la  médaille  du  caUnet  qu'u  dé^ 
crit ,  t.  VIU  de  son  Supplément,  p.  Â91 ,  u.  98,  et  qui  est  celle  delà  collection  Allard 
que  j'avais  en  vue,  le  dieu  Siva,  debout,  appuyé  sur  une  massue  posée  en  terre, 
9Pf9C  une  espèce  de  caducée  dans  le  champ;  et  il  eût  été,  sans  doute,  Ûen  embarrassé 
de  justifier  l'emploi  de  ces  attributs  grecs  donnés  à  un  dieu  indien.  M.  Grote&nd 
adopte  la  détermination  d* Hercule,  p.  34i  n.  ia6.  La  médaitte  semblable  que  pobUe 
M.  Wilson,  pi.  VII,  n.  la,  ofire  très-distiiielement  Mersure  tenant  le  caducée. 

16. 
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ce  motif  que  j*ai  cru  devoir  reproduire  cette  médaille,  une  des  plus 
curieuses  de  la  suite  d'Àzès  ;  on  en  trouvera  le  dessin  joint  à  celte  no- 
tice, pi,  ir,  n*  37, 

N''  38.  Roi  à  cheval  se  dirigeant  à  gauche»  portant  sur  Tépaule  gauche 
une  palme,  et  tenant  de  la  main  droite  uncpujue;  type  entouré,  sur  quatre 
côtés,  de  la  légende  grecque  ordinaire:  BAriAEQE  BAZIAEQN  MEFAAOY 
AZOV,  (monnaie)  du  Roi  des  Rois,  da  grand  Azès;  revers:  bœafbosm,  mar- 
chant à  gauche;  dans  le  champ  un  monogramme  qui  paraît  formé  de 
camctères  grecs,  et  une  lettre  bactrienne;  inscription  bactricnne,  com- 
posée de  trois  lignes,  la  quatrième  manquant,  sans  doute  par  le  défaut 
du  coin;  pièce  de  bronKC  de  forme  carrée,  de  grand  module  et  de  belle 
fabrique,  pL  11,  n*  a8.  Cette  médaille,  dont  un  exemplaire,  beaucoup 
moins  bien  conservé,  a  été  publié  récemment  par  M»  Wilson\  est 
une  des  plus  remarquables  de  la  suite  si  riche  et  si  nombreuse  d\Azès, 
moins  encore  à  cause  de  son  double  type,  qui  est  déjà  connu  par  d'au- 
tres pièces  du  même  prince,  que  par  sa  fabrique,  d'accord  avec  la  belle 
forme  des  lettres  grecques,  qui  paraît  tenir  à  une  plus  haute  époque  que 
la  plupart  des  monuments  numismatiques  du  vhgned'Azès.  Indépendam- 
ment de  ce  motif,  qui  m'eût  suffi  pour  publier  de  nouveau  cette  mé- 
daille, j'ai  eu  une  auti^e  raison  plus  décisive  encore;  c'est  la  ressemblance 
presque  absolue  de  type  et  de  fabrique  qu'elle  oifre  avec  une  médaille 
d^AziU^èSf  encore  inédite,  de  la  collection  Ailard,  que  je  saisis  d'autant 
plus  volontiers  cette  occasion  de  faire  connaître,  que  les  médailles 
d^Azilisès  sont  encore  très- rares,  et  que  celle-ci  manquait  à  fimmense 
collection  de  M*  Masson,  devenue,  comme  on  sait,  la  propriété  de  la 
compagnie  des  Indes  britanniques.  Voici  la  description  de  cette  médaille  : 

N°  39.  Roi  à  cheval  se  dirigeant  à  gauche,  avec  une  palme  qu'il  tient 
sur  son  épaule  gauche,  et  une  pique,  la  pointe  abaissée  vers  la  terre,  dans 
la  main  droite;  type  entouré,  des  quatre  côtés,  de  Tinscription  grecque  : 
BAZIAEQI  BAZIAEQN  METAAOY  AZIAIIOY,  {monnaie)  du  Roi  des  Rois , 
du  grand  Azilisès;  revers  :  bœuf  bossa  marchant  à  gauche;  dans  le  cbamp, 
au-dessus  de  l'animal,  un  monogramme  bactrien»  et  la  lettre  grecque  r, 
tournée  à  rebours;  légende*bactrienne,  composée  de  quatre  lignes  in- 
tactes; pièce  de  bronze  ^  de  forme  carrée,  de  grand  module  et  de  belle 
&brique;  pL  n,  n**  29*  11   suffit  de  comparer  cette  médaille  avec  la 

^  Ariana  antit^ua,  pi.  vu,  n.  16.  — *  Un  exemplaire  de  la  même  médaille ,  d'une 
moindre  conservation,  avait  élé  publié  par  feu  M,  Prinsep,  Joam.  of  the  AsiaL 
Soc.  i835,  pL  xiiu,  fig,  à8;  ceat  celui  qui  est  cité  par  M*  Vililson  t  Ariana  antiqtiat 

JK  3ao,  n.  S,  à  défaut  d'une  Diédaîlle  semblable  qu'il  ne  trouvait  point  dans  la  col- 
ection  de  la  compagnie  des  Indes  britanniques. 
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précédente,  pour  se  convaincre  qu'elles  sont  toutes  deux  sorties  du  même 
atelier,  et  qu'elles  appartiennent  à  une  même  époque.  La  forme  des  ca- 
ractères grecs  y  est  absolument  pareille ,  et  cette  forme  accuse ,  ainsi  que 
je  fai  remarqué  plus  haut,  une  époque  où  la  paléographie  grecque,  telle 
quon  la  trouve  sur  les  monuments  de  notre  numismatique  gréco*bac- 
trienne  et  gréco-indienne,  avait  encore  subi  bien  peu  d'sdtérations. 

Dans  un  prochain  article,  je  résumerai  les  principales  questions  histo- 
riques auxquelles  a  donné  lieu  la  découverte  de  ces  médailles  grecques 
de  la  Bactriane  et  de  Tlnde ,  en  m  attachatit  particulièrement  à  celles  de 
ces  questions  qui  tiennent  à  la  classification  chronologique  de  ces  mé- 
dailles, et  qui  peuvent  se  décider  surtout  par  f  examen  et  la  confronta- 
tion des  éléments  numismatiques. 

RAOUL-ROCHETTE. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Charies  Nodier,  de  1* Académie  française,  est  mort  à  Paris,  le  27  janvier  i84â. 
Le  8  février  i844.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  été  éla  membre  de  l'Académie 
française,  en  remplacement  de  M.  Campenon,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  17  février,  T  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  le  comte  d'Argout  h  la  place  d'académicien  libre ,  en  remplacement  de  M.  Feuil- 
let, décédé. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  Valenciennes ,  pro- 
fesseur au  muséum  d'histoire  natui*eUe,  ouvrage  contenant  la  description  de  plus 
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idb^âiiq  mâle  poissons ,  tv«c  des  observatioas  sur  leur  anatomie  el  des  rcchercbes 

«     âdtiauet  sur  leur  nomenclature  ancienne  et  moderne.  En  livraisons.  Chaque  iivrai- 

•*j|0n  a  un  volume  de  texte  et  d'un  atlas  de  planches  in-8"  ou  in-A".  Paris,  librairie 

V    9^  P.  Bertrand,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  n*  38.  —  Cet  important  ouvrage,  que 

fa  mort  a  empêché  M.  le  baron  Cuvier  de  terminer,  est  continué  par  les  soins  de 

M.  Valemâennes,  professeur  au  muséum  d'histoire  naturelle,  qui  en  avait,  pendant 

plusieurs  années  «  rassemblé  les  matériaux,  arrêté  les  divisions,  et  commencé  la  ré- 

^     dACtion  en  collaboration  avec  Villustre  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de:» 

sciences.  Chargé  seul  aujourd'hui  de  terminer  ce  grand  travail,  dont  Taccomplisse- 

ment  sera  un  nouveau  titre  de  gloire  pour  M.  Cuvier  et  pour  son  élève ,  M.  Vrfen- 

oîenties  apporte  à  cette  tâc^  diiFicile  un  zèle  si  scrupuleux  et  des  soins  si  sévères , 

ri  ia  publication  ne  saurait  en  être  très*active.  Cependant  la  plus  grande  part'e 
texte  et  des  planches  des  deux  éditions  in-8"  et  in-iC*  est  déjà  entre  les  mains 
des  souscripteurs,  et  l'ouvrage  tend  à  sa  Un;  car  la  dix-septième  livraison,  des 
vingt  et  une  qui  doivent  le  composer,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  donner  l'analyse  de  cet  ouvrage,  connu  et  apprécié  déjà  par  tout  le 
monde  savant.  Nous  rappellerons  seulement  les  recliercbes  qu'il  a  coûté  à  ses 
deux  auteurs,  et  l'immensité  des  matériaux  qu*ils  ont  eus  à  leur  disposition.  Dès 
178Ç,  M.  Cuvier  étudiait,  disséquait  et  dessinait  de  sa  main  les  poissons  de  la 
Manche.  De  i8o3  à  181 3,  fl  continua  ses  recherches  sur  les  poissons  de  la  Médi- 
terranée, tantôt  à  Marseille,  tantôt  h  Gênes,  ou  en  divers  lieux  de  l'Italie.  C'est 
•lors  qu'il  roconnut  combien  les  ourrages  d'ichthyologie  existants  étaient  imparfaits , 
et  qu'il  conçut  le  projet  de  publier  un  traité  général  et  complet  sur  la  science.  La 
dassiûcalion  des  poissons  du  cabinet  du  Roi,  dont  M.  Cuvier  s'occupa  dès  181  A, 
lui  fournit  la  meilleure  occasion  de  faire  une  étude  générale  el  comparative  de 
toute  cette  classe  du  règne  animal,  et  d'augmenter  les  collections  du  muséum.  Il 
ne  cessa,  en  effet,  depuis  ce  temps,  d'employer  les  moyens  et  les  ressources  que 
mirent  à  sa  disposition  les  ministres  de  la  marine,  les  capitaines  de  vaisseau,  les 
chefs  de  nos  colonies,  les  voyageurs,  l'administration  du  muséum,  etc.;  et  le  ré- 
sultat de  ces  efforts  persévérants  fut  de  porter,  en  quelques  années,  la  collection 
des  poissons  à  un  nombre  quatre  fois  plus  considérable  que  celui  des  espèces  dé- 
crites dans  les  ouvrages  les  plus  complets.  Depuis  lors,  celte  parlie  du  muséum 
s'est  accrue  annuellement  dans  une  progression  rapide.  Le  premier  fonds  compre- 
nait les  poissons  de  Tocéan  Atlantique ,  des  îles  de  France  et  tie  Bourbon ,  des  Mo- 
luqucs  et  de  la  Nouvelle- Hollande.  MM.  Delalande  et  Auguste  de  Sainl-llilaire,  et 
S.  A.  le  prince  Maximilien  de  Neuwied,  ont  donné,  postérieurement,  à  l'adminis- 
tration les  riches  collections  de  poissons  du  Brésil;  MM.  Richard,  Leblond,  Poi- 
teau,  etc.,  ont  fait  connaître  les  poissons  de  Caienne;  M.  Pley,  ceux  de  la  Guade- 
loupe, de  la  Martinique,  de  la  Colombie;  M. Ricord,  de  Saint-Domingue;  M.  Poey, 
de  l'île  de  Cuba  ;  M.  de  Humboldt ,  ceux  dés  vallées  des  hautes  Cordilières  ;  MM.  Bosch, 
Milbert,  Dekay ,  Mitchell,  La  Pylaie,  de  l'Amérique  septentrionale;  M.  Roger,  du 
Sénégal;  MM.  Geoffroy -Sainl-llilaire  et  Erhenberg,  de  la  mer  Rouge  el  du  Nil; 
M.  Mareschaux,  ceux  du  lac  Bizerte  près  de  Tunis.  M.  Sonnerai  a  envoyé  de  riches 
collections  des  mers  orientales;  MM.  Diard  et  Duvaucel  en  ont  expédié  de  Suma- 
tra, de  Java,  du  Gange  et  du  Népaul;  M.  Dussumier  en  a  rapporté  des  mers  de  la 
Chine  el  des  Indes;  M.  Tilesius,  du  Japon  et  du  Kamtschatka,  etc.  C'est  sur  ce  fonds 
considérable,  augmenté  de  collections  nombreuses  qui  ont  été  faites  en  Europe  et 
mises  en  ordre  au  muséum  de  Paris,  que  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  Valenciennes , 
après  une  collaboration  de  douze  années,  ont  entrepris  la  rédaction  de  l'ouvrage 
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dont  ils  commencèrent  ia  publication,  et  que  M.  Valenciennes  peut  tt  riigiwnwwrti 
terminer. 

Les  ducs  de  Champagne,  mémoire  pour  servir  d*iiitroduction  à  l'histoire  de  k-'* 
(Champagne,  par  Etienne  (Gallois).  Pariv,  imprimerie  de  Crapdet,  Ubrairie  de  Le-  ' 
ieuY,  i8A3i  brochure  in-8*  de  68  pages.  —  L'auteur  de  cet  opuscule  résume,  en 
général ,  avec  exactitude ,  le  peu  de  faits  qu'il  a  pu  recueffîr  sur  l'histoire  de  la* 
Champagne  depuis  la  formation  du  royaume  d'Âustrasiejus^fa'àla  fin  de  la  pre^ 
micre  race.  Il  a  puisé  à  de  bonnes  sources,  et  il  attribue  surtout,  avec  raison,  une 
grande  valeur  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  nous  croyons  qu*acieim 
passage  de  cet  historien  ni  aucun  autre  monument  ancien  ne  rautotisaîent  suffi- 
samment à  donner  à  la  Champagne  le  titre  de  duché,  Lee  officiers  amovibles  quî>, 
50US  le  nom  de  ducs,  gouvernèrent  quelques  parties  de  cette  province  durant  la 
période  mérovingienne,  ne  prétendirent  jamais  ni  à  l'hérédité  ni  à  l'indépendance. 
La  Champagne  n'a  donc  pu  constituer  un  duché  à  une  époque  où  elle  n'avait 
,  même  pas,  pour  ainsi  dire,  de  vie  propre;  ou,  du  moins,  ce  titre  ne  saurait  lui 
être  donné  sans  une  confusion  qu'il  serait  bon  d'éviter.  L'importance  oe  cette  con- 
trée ,  l'intérêt  de  ses  annales ,  commencent  seulement  à  Tépoque  de  son  érection  en 
comté.  Les  comtes  de  Champagne,  plus  connus  que  ses  ducs,  pourraient  l'être  fflieoji 
encore ,  et  M.  Etienne  nous  paraît  très-digne  de  devenir  leur  historien.  v 

L'art  d'être  heureux  dont  toutes  les  conditions ,  précédé  des  merveilles  de  la  Pro- 
vidence dans  la  nalure  et  dans  la  religion.  Imprimerie  d'Assy  à.fieims,  librairies 
de  Hivert  et  de  Ladrange  à  Paris,  i844f  in-8''  de  4a 6  pages. 

ANGLETERRE. 

Letters  of  Horace  Walpole,  eari  of  Orford,  to  sir  Horace  Mann,  His  Britannic 
Majestv's  résident  at  the  court  of  Florence,  from  1760  to  1785,  now  first  published 
from  the  original  manuscripts.  Londres,  i843,  3  vol.  in-8*.  —  Ces  deux  volumes 
ne  sont  que  le  commencement  d'une  publication  qui  doit  comprendre  toutes  les 
lettres  de  Walpole,  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée  au  siècle  dernier. 

The  despatches  ofHemando  Cortez Dépêches  de  Fernand  Cortez,  conquérant 

du  Mexique,  adressées  à  l'empereur  Charles-Quint  pendant  la  conquête,  et  conte- 
nant le  récit  de  cet  événement;  traduites. en  anglais- diaprés  le  texte  espagnol,  fffvc' 
une  introduction  et  des  notes,  par  George  Folsom,  Tun  des  secrétaires  de  la  société 
historique  de  New-Yorck.  Londres ,  Wiiey  et  Putnam ,  i8ài ,  in-S"*. 

Diary  of  lâng  Charles  the  second' s  timâ,  by  the  bon.  Henry  Sidney,  afterwaids 
earl  of  Romney,  including  numerous  letters  of  the  celebrated  countess  of  Sunder* 
land,  and  other  distinguished  personages;  qdited  with  notes,  by  R.  W.  Blencowe, 
esq.  Londres,  Colbum,  i843,  a  vol.  in-8*. 

ALLEMAGNE. 

Enameratio  plantarum  omnium  hucusque  cognitarum,  secundum  familias  oaturales 
disposita,  adjectis  characteribus  differentiis  et  synonymis,  auctore  Carol.  Sigism. 
Kunth.  Stuttgard,  imprimerie  et  librairie  de  J.-G.  Cotta.  i833-  i8il3.  5  vol.  in-8'. 
Prix  :  65  fr.  70  cent. 

Nomenclator  botanicus ,  seu  synonymia  plantartim  universalis ,  enumerans  ordine 
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alphabetico  nomina  atque  ^ynonyma  tu  m  generica  tam  âpêcitica ,  et  a  LinnsËO  et  ii 
recenlioribus  de  re  botauica  scriptaribiis  pïantia  phanerogamis  impoàitaf  auciore 
Ern.  TheopL  Stendeîi  a*  édition.  Slullgard,  imprimerie  et  librairie  de  J.-G.  G^tla. 
i843t  a  voL  grand  in- 8° t  ensemble  de  i>66*i  pages.  Prit  r  32  francs* 

Beitrûgê  ^ar  Gea^raphw Appendice  à  la  géographie  de  la  îieaae  éiet^îoraje 

et  des  pays  circonvobiDS,  par  Chrialian  Ludwigtierlîng,  docleur  en  philosophie, 
professeur  de  mathématiques,  physique  et  astronomie,  à  Marburg,  Cassel,  librairie 
de  J.  C.  Krîeger,  iS3i-i859i  in-8''  de  a 34  pages  en  deux  cahiers,  dont  le  dernier 
a  paru  seulement  en  i843. 

GescJiichtê  des  Kirckenrechts.  Histoire  du  droit  ecdésiaitique ,  par  Johan  Wilhelm 
BickeO.  Tome  I.  Gieasen,  librairie  de  Heyer,  i843  ,  in  8"  de  xxsiV'i55  pages. 
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Hisloriûa  Rassiœ  mùnimsnia,  ex  anliquis  eïterarutn  gentium  archivis  et  biblio- 
thecis  deprompta  ab  A.-J*  Turgenevio,  Tomus  primua ,  scripta  varia  è  secreto  ar- 
chivo  Vaticano  et  alîis  archivis  et  biblioïbecis  romanis  excerpta  continens ,  inde 
àbanixo  u.  txxv  ad  anoum  m,  dlxxxjv.  PetropoU,  typis  Eduardi  Pratzi,  iSAi, 
—  Recueil  important,  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement  russe t  et  par  les 
aomi  du  collège  arcbéo graphique  de  Saint'Pétersbourg, 
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Ràmàyana,  poema  indiano  di  Vaimici,  testo  sanscrito  seconda  i  co^ 
dici  manascritti  délia  scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio, 
socio  délia  reale  Academia  délie  scienze  di  Torino.  Vol.  I  et  II. 
Parigi,  délia  Stamperia  reale,  i843  et  i84A,  gr.  in-8®. 

Les  deux  volumes  à  rexamen  desquels  est  consacré  cet  article  ren- 
ferment le  texte  sanscrit  des  deux  premiers  chants  d  un  poème  qu  un 
des  plus  grands  écrivains  de  TÂllemagne  a  déjà  rendu  presque  popu- 
laire chez  nos  voisins  :  c'est  le  commencement  du  Râmâyana,  dont 
Marshmann  et  Garey  ont  publié ,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle , 
trois  volumes  avec  une  traduction  anglaise ,  et  dont  M.  de  Schlegel  a 
donné  deux  chants  accompagnés  dune  version  latine  empreinte  de  ce  goût 
exquis,  et  de  ce  sentiment  parfait  de  lantiquité,  qui  ont  placé  si  haut 
son  auteur  parmi  les  critiques  de  notre  temps.  Pour  apprécier  conve- 
nablement ces  deux  ouvrages ,  il  y  aurait ,  sans  doute ,  à  dire  autant  de 
mal  du  premier  que  de  bien  du  second;  mais  il  nous  en  coûterait  de 
revenir  sur  les  essais  des  deux  missionnaires  qui  ont,  les  premiers, 
rendu  à  la  littérature  indienne  le  service  d*appeler  l'attention  des  sa- 
vants sur  une  des  plus  belles  productions  du  génie  brahmanique  ;  et 
quant  à  Tœuvre  de  M.  de  Schlegel,  tous  ceux  qui  Font  étudiée  savent 
que  sa  valeur  propre  n  a  pas  besoin ,  pour  paraître  dans  tout  son  jour, 
de  Tavantage  qu'il  serait  si  facile  de  lui  donner  sur  celle  des  éditeurs  de 
Serampore.  La  récente  publication  de  M.  Gorresio  m'impose  une  tâche 
que  j'accepte  avec  plus  de  plaisir,  parce  qu'elle  me  fournit  l'occasion  de 
faire  connaître  le  travail  d'un  jeune  savant  qui  s'est,  par  son  début, 
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placé  au  rang  des  maîtres,  et  qu*on  peut  louer  après  M.  de  Schlegel, 
avec  Tassurance  qu*on  Vexalte  pas  plus  Vun  qu'on  ne  déprécie  Tautte. 

Une  circonstance  particulière,  qui  est  à  elle  seule  un  fait  d'une  grande 
importance  dans  l'histoire  du  Rftmâyana,  assure  au  travail  de  M.  Gor- 
resio  une  valeur  durable  et  indépendante  même  du  mérite  de  l'exécu- 
tion, c'est  qu'U  est  consacré  à  la  reproduction  fidèle  et  complète  d'une 
rédaction  du  poème ,  qui  diffère  notablement  de  celle  qu*a  clK)isie  M.  de 
Sçbl^[el.  n  Êdlait  même  un  i&ît  de  ce  genre  pour  expliquîer,  sinon  pour 
justifier,  la  publication  d'une  édition  nouvelle  d'un  ouvrage  déjà  si 
bien  commencé.  Comment  croire,  en  effet,  que  M.  Gorresio  eût  songé 
i  publier  pour  la  troisième  fois  un  poème  dont  les  deux  premiers 
chants  étaient  déjà  soigneusement  édités  par  M.  de  Schlegel,  quand 
la  littérature  indienne  est  encore  si  peu  connue ,  et  que  les  biblio- 
thèques de  Londres,  de  Berlin  et  de  Paris,  possèdent  tant  d'ouvrages 
û  d^es  de  voir  le  jour?  Biais  c'est  qu'en  réalité  le  texte  de  M.  Gor- 
resio n*est  pas  celui  de  M.  de  Schl^^el;  c*est  qiie  ces  deux  textes  se  dis- 
li^gaeot  l'un  de  l'autre  par  des  différence  sensibles,  différences  qui  ne 
stfnft  pas  l'xsuvré  d'une  critique  ari>itraire,  mais  qui  sont  avouées  par 
les  brahmanes  eux<inémes,  et  que  l'on  connût,  depuis  l'édition  de 
M.  de  Schlegel ,  par  les  noms  de  recension  des  commentateurs  et  de 
recension  bengalie. 

Jfi  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  d'un  &it  de  ce  genre  au- 
piès  des  l^teurs  auxquels  sont  familiers  les  grands  et  ingénieux  travaux 
entrepris  de  nos  jours -sur  l'épopée  homérique.  Avec  quelle  curiosité 
n'accueillerait-on  pas  une  rédaction  de  Tlliade  différente  de  celle  qu  on 
admire  depuis  des  siècles,  si  cette  rédaction  était  ancienne,  authentique, 
si  elle  portait  avec  elle  la  preuve  qu'elle  a  été  le  patrimoine  d'une  école, 
et  l'objet  des  travaux  de  nombreux  scholiastes  I  Avec  quel  soin  ne  relève- 
rait^n  pas  les  faits  nouveaux  qu'elle  ferait  connaître,  les  développements 
qu'elle  donnerait  à  certaines  parties  du  poème,  les  lacunes  qu'on  y  re- 
marquerait, et  jusqu'aux  plus  délicates  nuances  qu'il  serait  possible  de 
découvrir  dans  l'expression  des  idées  qu'elle  posséderait  en  commun  avec 
la  rédaction  traditionnelle  !  Et  le  soin  qu'aurait  pris  un  éditeur,  de  pu- 
blier un  texte  de  ce  genre,  ne  passerait-il  pas  pour  un  des  services  les 
plus  signalés  qu'on  eût  rendus  aux  lettres  grecques  et  à  l'histoire  de  l'é- 
popée antique?  Qr,  ce  que  je  viens  de  supposer  pour  l'Iliade  existe  en 
réalité  pour  le  Râmâyana.  Nous  possédons  de  ce  poème  deux  rédactions 
également  célèbres,  élucidées  toutes  deux  par  les  travaux  des  com- 
mentateurs ,  répandues  toutes  deux  dans  de  vastes  provinces ,  entre  les- 
quelles la  critique  a ,  sans  contredit,  le  droit  de  choisir,  mais  qu'elle  a 
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le  devoir  de  faire  connaître  également  au  public ,  dans  Tintérêt  d*une 
des  questions  littéraires  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses.  C^est  ce 
devoir  que  M.  Gorresio  commence  à  remplir  pour  sa  part,  avec  un  soin 
et  un  zèle  qui  prouvent  qu*il  joint,  au  sentiment  le  plus  vif  des  beautés 
poétiques ,  l'intelligence  parfaite  de  la  grande  question  à  la  solution 
de  laquelle  son  édition  doit  puissamment  contribuer. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  sont  pas  encore 
accompagnés  de  la  traduction  que  se  propose  d'en  faire  l'auteur;  mais 
nous  savons  que  cette  traduction  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre; 
et,  dans  le  fait,  l'éditeur  doit  désirer  de  reproduire,  dans  une  langue 
européenne,  un  texte  auquel  il  a  déjà  consacré  tant  de  soins  et  de 
veilles.  Nous  pouvons  cependant  juger,  par  ces  deux  volumes ,  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie  et  des  questions  qu'il  a  résolues  ou  qu'il  s'est 
posées ,  avant  de  choisir  la  rédaction  du  Râmâyana ,  dont  il  donne  en 
ce  moment  une  portion  considérable  au  public.  Ces  deux  volumes  sont 
précédés  de  deux  introductions ,  dont  la  première,  qui  occupe  plus  de 
cent  quarante  pages ,  est  écrite  avec  une  élévation  de  vues  qui  ne  nuit 
jamais  à  la  clarté  de  l'exposition.  C'est  un  morceau  très-remarquable, 
auquel  il  importe  de  nous  airéter  un  instant ,  si  nous  voulons  apprécier 
à  sa  juste  valeur  l'importance  de  l'œuvre  k  laquelle  s'est  dévoué 
M.  Gorresio. 
.  Lorsque  Carey  et  Marshmann  commencèrent,  en  i8a6,  leur  édi- 
tion du  Râmâyana,  ils  n'ignoraient  pas  qu'il  existait  de  ce  poëme  deux 
rédactions  différentes,  non-seulement  sous  le  rapport  de  l'étendue,  mais 
sous  le  point  de  vue  beaucoup  plus  important  du  fond  et  plus  souvent 
encore  de  la  forme.  Cependant,  soit  qu'ils  se  crussent  l'autorité  néces- 
saire pour  combiner  les  deux  rédactions  en  une  seule,  soit  qu'ils  ne  se 
fissent  pas  une  idée  très-nette  de  l'importance  des  questions  que  l'exis- 
tence de  cette  double  rédaction  devait  un  jour  faire  naître,  ils  les  con- 
fondirent arbitrairement,  et,  comme  l'a  bien  montré  M.  de  Schlegel, 
sans  goût  et  sans  critique.  Vingt  ans  plus  tard«  quand  cet  écrivain 
illustre  entreprit  de  donner  à  l'Europe  une  édition  vraiment  scienti- 
fique du  Râmâyana,  il  comprit  qu'il  fallait  faire  un  choix  entre  ce 
qu'on  peut  appeler  les  deux  éditions  indiennes,  et  il  prit  pour  base  de 
son  travail  la  rédaction  qu'il  nomma  celle  des  commentateurs ,  parce 
qu'il  en  trouvait  des  manuscrits  accompagnés  de  scholies  développées. 
L'autre  rédaction,  celle  du  Bengale,  fut  cependant  consultée  par  lui,  et 
il  y  fit  même  quelques  emprunts;  mais  ces  modifications  rares  ne  chan- 
gèrent pas  le  caractère  de  son  texte,  qui,  comme  l'établit  M.  Gorresio 
lui-mêine,  peut  passer,  en  général,  pour  la  reproduction  fidèle  delaré- 
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daction  qui  diffère  le  plus  de  celle  du  Bengale.  Indépendamment  de 
diverses  considérations  qu*il  fait  vsdoir  dans  sa  pré&ce  latine,  M.  deSchle- 
gel  fut  frappé  des  secours  qu*offirait  à  Tinterprétation  et  à  la  criticpie 
Texistence  du  commentaire  dont  une  des  rédactions  était  accompagnée, 
et  il  montra  tout  ce  que  le  travail  des  glossateurs  avait  dû  donner  de 
précision  et  de  régularité  à  un  texte  qui  se  trouvait  par  là  mis  à  Tabri 
des  interpolations  et  des  changements  auxquels  la  recension  non  com- 
mentée avait  pu  rester  exposée.  Mais,  et  ceci  est  un  des  fiuts  les  plus 
intéressants  que  nous  apprenne  le  nouvel  éditeur,  M.  Wilson  avait, 
depuis  la  publication  de  M.  de  Schlegd ,  rapporté  de  Tlnde  un  manus- 
crit de  la  recension  du  Bengale,  accompagné  d*un  commentaire  perpé- 
tuel par  Lokanâtha.  L*auteur  de  ce  commentaire  citait  trois  glossateurs 
qui  f  avaient  précédé  ;  de  sorte  que  M.  Gcnresio ,  pendant  son  séjour  i 
Londres,  trouva  du  même  coup  et  une  suite  d^autorités  respectables 
en  faveur  de  la  rédaction  qu*il  avait  choisie ,  et  le  moyen  de  la  replacer, 
en  ce  qui  touche  l'avantage  d'avoir  été  fixée  par  un  commentaire,  au 
même  rang  que  la  recension  dite  des  commentateurs.  Aussi  est-il  de- 
venu nécessaire  de  distinguer  par  un.  autre  nom  cette  recension  elle- 
même,  et  M.  Gorresio  propose  de  l'appeler  septentrionale,  parce  qu'on 
croit  qu*elle  a  été  exécutée  dans  le  nord  de  l'Inde.  Il  nomme  celle 
qu'il  suit  Gaudâna  ou  recension  de  Gaur,  du  nom  de  la  capitale  du 
Bengale,  où  elle  a  été  exécutée.  Nous  désirerions,  pour  notre  part, 
qu'il  fût  possible  d'établir  d'une  manière  certaine  que  la  rédaction  du 
nord  a  été  faite  à  Bénarès.  Il  semble,  en  effet,  qu'un  travail  de  ce  genre 
n'ait  pu  être  tenté  ni  accompli  que  dans  un  centre  puissant  de  culture 
inteHectuelle. 

Mais ,  une  fois  les  deux  recensions  placées  sur  le  pied  d'une  égalité 
complète  en  ce  qui  touche  l'existence  d'un  commentaire,  il  reste  en- 
core l'ensemble  des  autres  raisons  qu'avait  fait  valoir  M.  de  Schlegel 
en  faveur  de  son  choix,  et  que  M.  Gorresio  est  obligé  d'examiner  de 
plus  près  pour  justifier  le  sien.  Cette  discussion  intéressante  est  con- 
duite par  le  nouvel  éditeur  avec  un  sens  critique  très-heureux,  et,  ce 
qui  n'est  pas  moins  louable  ,  avec  un  respect  profond  pour  la  grande 
autorité  littéraire  dont  il  combat  quelquefois  les  jugements.  C'est 
avec  une  égale  mesure  qu'il  examine  les  opinions  de  Lassen,  qui  a 
mis  au  service  de  la  thèse  de  M.  de  Schlegel  les  ressources  de  son 
vaste  savoir  et  de  sa  rare  sagacité.  Tout  en  accordant  que  la  rédaction 
du  Bengale  pouvait  avoir  puisé  à  des  sources  anciennes  et  originales , 
M.  de  Schlegel  avait  dit  qu  elle  avait  conservé  moins  fidèlement  que 
celle  du  nord  la  couleur  antique  du  poème,  en  ce  qu'elle  avait  arbi- 
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trairement  modifié  la  rédaction  primitive,  et  en  avait  quelquefois  ra- 
jeuni la  diction.  Le  caractère  de  clarté  qui  la  distingue  lui  avait  paru 
une  preuve  de  postériorité ,  et  ii  lui  avait  semblé  que  le  seul  désir  d  mno- 
ver  était  la  cause  des  diflférences  qu'on  remarque  entre  cette  recension 
et  celle  du  nord.  En  adoptant  ces  conclusions ,  M.  Lassen  était  allé  plus 
loin  encore  :  il  avait  contesté  que  les  éditeurs  bengalais  eussent  eu  sous 
les  yeux  une  tradition  originale;  il  avait  avancé  quils  n'avaient  proba- 
blement connu  que  la  rédaction  du  nord,  et  qu'ils  l'avaient  abrégée  ou 
développée  dans  le  seul  désir  de  se  faire  une  recension  nouvelle,  à  peu 
près  comme  le  grammairien  du  Bengale,  Vôpadéva,  qui  avait  voulu , 
par  des  changements  superficiels  apportés  au  système  antique  de  Pâ- 
nini,  introduire  une  nouvelle  nomenclature  grammaticale.  Enfin, 
ajouta-t-il ,  ce  qu'on  \Donnait  de  l'histoite  du  Bengale  rend  peu  vraisem- 
blable qu'on  ait  pu  y  conserver  une  tradition  ancienne  du  Râmâyana 
fondamentalement  différente  de  celle  du  nord. 

En  présentant  sous  une  forme  très-brève  les  raisons  de  ses  devan- 
ciers ,  M.  Gorresio  ne  les  affaiblit  pas  pour  cela ,  et  ne  s'en  dissimule 
ni  la  force  ni  la  valeur;  mais  il  ne  s'en  croit  que  plus  obl%é  à  examiner 
le  sujet  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  ses  recherches  le  con- 
duisent à  cette  conclusion ,  que  la  recension  du  Bengale  n'est  en  aucune 
&çon  un  remaniement  de  celle  du  nord ,  qu'elle  en  est  tout  à  fait  indé- 
pendante, qu'elle  représente  une  autre  tradition  du  poème,  qu'il  est  dif- 
ficile de  dire  laquelle  mérite  la  préférence,  quoique  la  recension  ben- 
galie lui  paraisse  avoir  sur  celle  du  nord  l'avantage  d'une  meilleure 
exécution.  Telles  sont  les  propositions  à  la  démonstration  desquelles 
M.  Gorresio  consacre  plus  de  cent  pages  de  sa  préface.  On  comprend 
que  nous  ne  puissions  analyser  en  détail  cette  discussion  souvent  très- 
solide  et  toujours  fort  ingénieuse.  Parmi  les  raisons  que  produit  l'édi- 
teur, beaucoup  sont  de  celles  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  senti- 
ment, et  l'appréciation,  qui  en  est  déjà  fort  délicate  lorsqu'on  a  le  texte 
sous  les  yeux,  devient  presque  impossible  à  un  lecteur  auquel  on  les 
montre  isolées.  Mais  ii  en  est  d'autres  qui  ont,  si  j'ose  parler  ainsi,  une 
consistance  plus  réelle ,  et  à  l'occasion  desquelles  il  nous  est  possible 
d'exposer  brièvement  la  méthode  et  les  idées  de  l'éditeur. 

Une  des  premières  sur  lesquelles  insiste  M.  Gorresio  est  la  réfuta- 
tion de  la^éorie  qui  veut  que  la  recension  du  Bengale  ne  possède  rien 
en  propre,  et  qu'elle  suive,  au  contraire,  pas  à  pas  celle  du  nord.  En 
effet,  lui  objecte-t-on,  si  la  recension  du  Bengale  dérivait  d'une  source 
différente  de  celle  du  nord,  cette  différence  d'origine  se.  ferait  claire- 
ment sentir,  et  les  deux  recensions  seraient  actuellement  plus  dissem- 
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blabiesTone  de  Tautre  que  nous  ne  les  trouvons  en  effet.  A  cela  M.  Gor- 
resio  répond  d'une  manière  générale  que  la  ressemblance  qu*ofiBrent 
les  deux  recensions  tient  au  fond  même  du  sujet,  et  qu*il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  poser  la  question  dans  les  termes  où  elle  se  présente,,  si  les 
deux  rédactions  étaient  de  tout  point  différentes  Tune  de  f  autre.  Il  y 
aurait  alors  deux  poèmes  entre  lesquels  il  faudrait  choisir.  Mais  ici  ce 
n'est  pas  le  cas  :  on  a  seulement  deux  rédactions  diverses  d'un  même 
poème ,  et  c'est  justement  la  nature  des  £ûts  qui  les  constituent  telles 
qu'il  s'agit  d'apprécier.  Il  est  donc  indispensable  de  sortir  des  asser- 
tions générales  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  comparaison  des  deux 
textes.  M.  Gorresio  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  autant  de  patience 
que  d'habileté,  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  signaler  les 
traits  faits  pour  mettre  en  lumière  l'originalité  de  la  recension  ben- 
galie. Par  exemple,  l'épisode  connu  sous  le  titre  de  Richyaçringa,  et 
qui  peut  passer  pour  une  vieille  et  naïve  rédaction  d'un  conte  depuis 
longtemps  célèbre  en  Europe,  est  développé  d'une  manière  plus  bril- 
lante chez  les  Bengalais  que  dans  le  nord.  MM.  de  Schlegel  et  Lassen 
préfèrent  la  rédaction  des  premiers,  et  croient  que  cet  épisode  a  con- 
servé entre  leurs  mains  une  forme  plus  pure  que  dans  la  rédaction  sep- 
tentrionale. Aussi  le  savant  éditeur  de  Bonn ,  laissant  ici  de  côté  la  li- 
daction  qu'il  suit  le  plus  ordinairement,  a-t-il  emprunté  ce  passage  aux 
rédacteurs  bengalais.  M*  Gorresio  tire  de  là  cette  conséquence  que  les 
Bengalais  ont  puisé  cet  épisode  à  une  source  différente  de  celle  que 
suivent  les  rédacteurs  du  nord. 

La  question  n'est  pas  si  facile  à  décider  en  ce  qui  touche  le  passage 
célèbre  où  est  décrit  l'antique  et  solennel  sacrifice  de  rAçvamêdha  ou 
du  cheval.  Le  Râmâyana  du  nord  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
rites  et  de  particularités  qui  manquent  dans  le  Râmâyana  du  Bengale, 
et  ce  dernier,  à  son  tour,  rapporte  quelques  cérémonies  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  Tautre.  M.  de  Schlegel  a ,  dans  une  note,  avancé  que 
ce  chapitre  avait  été  déplorablement  altéré  par  les  Bengalais,  et  c  est  un 
de  ceux  dont  Lassen  s  est  autorisé  pour  dire  que  leur  recension  n'avait 
eu  cours  que  dans  des  temps  assez  modernes ,  quand  les  rites  de  l'an- 
cien culte  étaient  pour  la  plupart  tombés  en  désuétude  et  devenus  inin- 
telligibles. A  cette  objection,  dont  la  solidité  ne  peut  être  méconnue, 
M.  Gorresio  répond  par  une  argumentation  aussi  neuve  que  spécieuse. 
Il  suppose  que  la  différence  signalée  entre  les  deux  descriptions  peut 
tenir  à  la  différence  des  rituels  védiques ,  d'après  lesquels  est  réglé  le 
sacrifice  de  rAçvamêdha.  Il  se  demande  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  pour 
cette  importante  cérémonie ,  qui  appartient  aux  traditions  les  plus  an- 
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ciennes  de  l'Inde ,  plusieurs  modes  de  câébration ,  les  uns  plus  simples, 
les  autres  plus  chaînés  de  pratiques  et  d'usages.  Les  cérémonies  nup- 
tiales, les  règles  de  Fexpiation»  lui  fournissent  des  exemples  dont  Tana- 
l(^ie  justifie  sa  supposition,  qu'il  appuie  encore  de  cette  remarque,  que 
les  deux  recensions  les  plus  connues  du  Yadjurvèda ,  c'est-à-dire  du  Vcda 
du  sacrifice,  se  distinguent  précisément  l'une  de  l'autre  par  la  difi'é- 
rence  du  développement. 

On  le  voit,  notre  auteur  ne  tranche  pas  la  question;  il  demande 
seulement  qu'on  en  remette  le  jugement  définitif  au  moment  où  nous 
posséderons  en  entier  le  rituel  du  Vêda.  C'est  là ,  je  crois ,  une  conces* 
sion  que  Ton  pourrait  difficilement  lui  refuser.  Il  est  clair  que ,  pour  ti- 
rer, en  ce  qui  touche  la  rédaction  du  poème ,  quelques  conséquences 
fondées  de  la  forme  des  cérémonies  religieuses,  il  faut  les  connaître  un 
peu  plus  complètement  que  nous  ne  le  pouvons  faire  aujourd'hui;  car, 
chez  un  peuple  où  la  religion  exerce  sur  la  société  tout  entière  une  si 
grande  influence ,  les  rites  ont  une  signification  qu'il  est  souvent  bien 
difficile  de  comprendre,  et  qu'on  ne  peut  certainement  essayer  d'ap- 
précier, tant  qu'on  n'en  possède  pas  Tensemble  complet.  J'avoue  que  je 
suis  moins  frappé  de  la  portée  de  la  i*emarque  par  laquelle  l'éditeur 
termine  cette  excellente  discussion,  quand  il  se  demande  si  la  multi- 
plicité des  détails  dont  la  rédaction  du  nord  est  surchargée  en  cet  en- 
droit ne  serait  pas  l'efTet  de  la  prédominance  du  brahmanisme,  qui 
aurait  à  dessein  déployé  dans  ce  chapitre  tout  le  luxe  de  ses  rites.  Pour 
que  cette  observation  eût,  dans  la  discussion  présente,  toute  la  valeur 
désirable,  il  faudrait  établir  que  la  rédaction  bengalie  offre,  en  général, 
moins  de  traces  que  celle  du  nord  de  l'influence  de  la  caste  brahma- 
nique. Mais  c'est  là  un  point  sur  lequel  les  deux  parties  du  poème  pu- 
bliées jusqu'ici  n'offrent,  à  mes  yeux  du  moins,  aucune  indication  po- 
sitive. Le  Râmâyana  du  Bengale  me  parait,  aussi  bien  que  celui  du  nord, 
avoir  été  rédigé  au  temps  de  la  prédominance  du  brahmanisme,  qui  a 
marqué  sur  ce  poème,  comme  sur  le  Mabâbhârata,  l'empreinte  si  aisé- 
ment reconnaissable  #e  son  puissant  génie. 

J'attache ,  pour  ma  part,  plus  de  prix  à  l'observation  faite  par  M.  Gor- 
resio ,  touchant  une  légende  mythologique  relative  à  ime  incarnation 
de  Vichnu  qui  manque  dans  la  rédaction  du  Bengale,  et  que  donne 
celle  du  nord.  M.  de  Schlegel  lui-même  l'avait  déjà  signalée  comme  une 
véritable  interpolation;  mais,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  Bengalais 
ne  l'avaient  pas  admise  dans  leur  texte,  il  l'avait  conservée  dans  son 
édition  et  dans  la  traduction  latine,  en  indiquant,  par  un  signe  recon- 
naissable, qu'elle  lui  paraissait  ajoutée  après  coup.  M.  Gorresio  ne 
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donne  pas  cette  l^ende ,  puisqu'elle  manque  dans  ses  manuscrits  ;  mais 
il  insiste  avec  juste  raison  sur  le  caractère  panthébtique  d*un  des  traits 
les  plus  importants  de  ce  récit.  Ce  trait  est,  en  réalité,  im  de  ceux  qu*on 
trouve  dans  la  Bhagavadgîta  du  Mahâbhftrata,  et  qui  se  représentait 
à  tout  instant  dans  le  Bhâgavata  Purâna.  Il  appartient,  sans  contredit, 
aux  développements  les  plus  élevés  de  la  doctrine  à  laquelle  s'attache 
le  nom  de  Krïchna.  Ce  serait  certainement  une  circonstance  bien  digne 
d'attention  que  de  pareils  traits  ne  se  représentassent  pas  plus  souvent 
dans  le  Râmâyana,  et  qu'ils  fussent  même  tout  à  fait  étrangers  à  une 
des  deux  rédactions  de  ce  poëme^  Outre  qu'on  en  pourrait  conclure 
qu'ils  ne  sont,  dans  l'édition  où  ils  paraissent,  que  le  résultat  d'interpo^ 
lations  plus  ou  moins  modernes,  on  serait  en  droit  d'en  tirer  une  con- 
séquence plus  générale  et  beaucoup  plus  importante  :  c'est  que  le  texte 
du  Râmâyana  s'est  conservé  à  l'abri  des  influencer  que  les  conceptions 
propres  aux  sectes  vichnuvites  ont  exercées  sur  plusieurs  grands  mo- 
numents de  la  littérature  brahmanique ,  et  notamment  sur  le  Mahftbhâ- 
rata.  Un  fait  de  ce  genre  ne  peut ,  on  le  comprend  sans  peine ,  être  dé- 
finitivement admis  aujourd'hui  que  nous  ne  connaissons  que  le  tiers  du 
Râmâyana.  Mais  il  est,  dès  à  présent,  utile  d'en  pressentir  la  possibilité; 
et,  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  nous  est  déjà  permis  d'affirmer,  n'est-il 
pas  juste  de  louer  l'attention  scrupuleuse  des  éditeurs,  qui  ont,  en  ce 
point,  suivi  fidèlement  les  manuscrits  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Sup- 
posons, en  effet,  que  M.  de  Schlegel  eût  traité  l'original  avec  un  soin 
moins  consciencieux  :  il  eût  retranché  un  passage  manifestement  inter- 
polé, et  eût  ainsi  effacé  un  des  traits  par  lesquels  la  rédaction  du  nord 
se  distingue  de  celle  du  Bengale.  Et,  d'un  autre  côté,  si  M.  Gorresio, 
qui  a  pris  en  main  les  intérêts  de  cette  dernière  rédaction ,  ne  l'eût  pas 
comparée  à  celle  du  nord,  il  n'eût  pu  livrer  à  la  critique  un  des  moyens 
d'appréciation  qu'elle  doit  le  moins  négliger. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  quelques  autres  remarques,  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  rédaction  bengalie  est,  en  certains  endroits,  plus  sobre  de 
détails  que  celle  du  nord ,  parce  que  cette  demièrA:eprend  ailleurs  cette 
espèce  d'avantage,  que  lui  conteste,  en  d'autres  endroits,  M.  Gorresio. 
Je  comprends ,  toutefois ,  qu'il  mette  du  prix  à  ces  comparaisons ,  qui , 
dussent-elles  ne  pas  conduire  à  des  conclusions  bien  positives,  n'en  mé- 
ritent pas  moins  d'être  faites,  puisqu'on  ne  peut  autrement  apprécier, 
dans  toute  leur  étendue,  la  différence  des  deux  recensions.  Les  savants 

^  M.  Gorresio  cite  ailleurs  un  9utre  fait  de  ce  genre  ;  c'est  la  mention  de  la  Mâyà 
de  Vichnu,  que  fiedt  la  rédaction  du  nord,  et  dont  ne  parie  pas  celle  du  Bengale. 
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^uî  préfèrent  celle  du  nord  à  celle  du  Bengale  allèguent  ces  retranche- 
ments comme  des  marques  de  postériorité,  ou  tout  au  moins  comme 
Teffet  du  désir  qu'ont  eu  les  Bengalais  de  se  faire  un  texte  qui  pût  passer 
pour  original;  mais,  je  le  répète,  pour  tirer  de  cette  circonstance  des 
conclusions  fondées,  il  faut  que  tous  les  passages  où  on  la  remarque 
soient  connus  et  jugés  dans  leurs  plus  minutieux  détails  :  car  il  est  clair 
que  le  retranchement  n'a  d'importance  pour  la  critique,  qu'autant  que 
le  passage  sur  lequel  il  porte  a,  dans  Tensemhle  du  poëme,  une  valeur 
plus  ou  moins  considérable.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  si  ce  qu'on 
appelle  des  retranchements,  lorsqu'on  part  de  la  rédaction  la  plus  déve- 
loppée, ne  consiste  que  dans  T  omission  de  quelques  détails  poétiques 
du  genre  de  ceux  que  M.  Gorresio  signale  dans  divers  endroits 
de  son  introduction,  je  ne  crois  pas  quil  faille  en  tenir  grandement 
compte ,  et  en  inférer  que  la  rédaction  la  plus  courte  n'est  telle  que 
parce  qu'elle  a  été  systématiquement  abrégée.  Et,  d'autre  part,  il  ne  me 
parait  pas  plus  légitime  d'en  conclure  que  la  concision  de  la  rédaction 
est  un  iqdice  visible  d'originalité.  Ici,  on  le  voit,  on  touche  à  l'ordre 
des  preuves  que  j'appelais  plus  haut  de  sentiment,  preuves  sur  lesquelles 
il  peut  se  produire  autant  d'opinions  qu'il  y  a  d'éditeurs,  et  dont  l'ap- 
préciation définitive  ne  sera  possible  que  quand  le  texte  qui  les  fournit 
sera  tout  entier  entre  les  mains  du  public  savant  :  car  c'est  ce  public 
seul  qui  a  le  droit  de  porter  des  jugements  marqués  de  ce  caractère  d'u- 
niversalité qu'invoque  et  reconnaît  la  critique  individuelle,  mais  qu'elle 
n'a  pas  à  elle  seule  le  pouvoir  de  porter. 

Les  considérations  précédentes  me  conduisent  naturellement  à  indi- 
quer ici  deux  questions  que  M.  Gorresio  a  traitées  avec  beaucoup  de 
soin  dans  l'introduction  de  son  premier  volume  et  dans  la  préface  du 
second.  La  première  se  lie  intimement  à  celle  des  additions  ou  des  re- 
tranchements dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  seulement  elle  porte  non 
plus. sur  la  comparaison  des  deux  écoles  dominantes,  mais  sur  l'étude 
exclusive  des  manuscrits  du  Bengale  rapprochés  les  uns  des  autres. 
IVJ.  Gorresio  montre  que  ces  manuscrits  diffèrent  quelquefois  considé- 
rablement entre  eux,  et  qu'ils  jettent  ainsi  un  éditeur  dans  des  incerti- 
tudes d'où  ils  ne  lui  fournissent  pas  le  moyen  de  sortir.  M.  Gorresio 
n'a  pas  de  peine  à  expliquer  ces  différences  :  l'antiquité  du  poëme ,  l'ac- 
tion lente,  mais  contioue,  de  la  tradition  qui  s'enrichit  insensiblement 
des  idées  nouvelles  en  les  ajoutant  aux  anciennes ,  et  même  des  causes 
tout  à  fait  vulgaires ,  telles  que  le  caprice  des  copistes ,  en  rendent  suffi- 
samment raison.  Mais  la  facilité  de  cette  explication  laisse  subsister 
tout  entière  la  difficulté  du  choix  qu'en  dernière  analyse  l'éditeur  doit 
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fidre  entre  des  rédactions  90uveDt  trè^^Terses.  L'examen  approfondi 
du  texte,  la  connaissance  des  aflores  (]u  poète,  de  ses  procédés  les  plus 
habituels,  et,  par-dessus  tout,  cette  espèce  d'instinct  qae  développe 
diei^ks  horooHes  cnitiTés  l'étude  intelligente  et  sérieuse  des  œuvres  de 
i'eaprit,  sont  ici  les  seuls  secours  que  puisse  invoquer  un  éditeur.  Je  ne 
pdurrais,  sans  donner  à  cet  aîrticle  des  développements  trop  considé- 
rables, montrer  par  des  exemples  anrec  quel  succès  M.  Gorresio  sait 
employer  ces  diverses  ressources;  'qu'il  me  «uffijse  de  dire  que,  quand 
il  se  diédde  pour  mi  parti  trfmché ,  ce  n'est  jamais  arli^itrïûrement ,  ni 
sans  avoir  donné  ses  raisons,  et  que,  même  dans  les  passagas  où  il  se 
croit  en  droit  de  supprimer  quelques  répétitions  ou  quelques  vers  ma- 
nifestement interpolés,  il  conserve  au  lecteur  un  recours  contre  sa  dé- 
cision |m  l'engagement  qu'il  prend  de  reproduire ,  dans  les  notes  qui 
doivent  terminer  l'ouvrage,  tous  les  passages  qu'il  a  cru  devoir  éloigner 
de  son  texte. 

La  seconde  qoestion  que  j'ai  {Mxmis  d'mdiquer  est  celle  qui  touche 
au  désaccord  existant  entre  la  table  ou  le  pémmé  des  matières  qui^ouvre 
ie^poême,  et  le  nombre  de  chapitrea  et  de  vers  dont  se  compose  le 
pééme  lui-même,  td  que  nous  le  donnent  nos  manuscrits.  Op  sait  que 
les  deux  grandes  épopées  indiennes ,  le  Mahftbkârata  et  le  Rftmâyana , 
sont  précédées  de  deux  sommaires  nommés  Anukramaniki,  c'estâ-dire 
équmération  successive  des  sujcfts  traités,  sommaires  qui  ne  sont  certai- 
nement pas  aussi  anciens  que  le  poème,  mais  qui  doivent  être  contem- 
porains de  l'époque  où  il  a  été  consigné  par  écrit.  Qr,  suivant  une 
stance  de  la  table  du  Ràmâyana,  la  somme  des  chapitres  dont  se  com- 
pose l'œuvre  attribuée  à  Valmiki  est  de  six  cent  vingt;  mais,  quand  on 
fait  le  calcul  des  chapitres  tels  qu'ils  sont  indiqués  par  la  table  elle- 
même,  sur  chacun  des  sept  livres  du  poème,  on  n'en  trouve  que  cinq 
cent  soixante.  Dire  par  quelles  subtilités  les  commentateurs  essayent  de 
lever  cette  contradiction  nous  entraînerait  dans  de  trop  minutieux  dé- 
tails :  on  peut  voir,  dans  la  première  introduction,  Topinion  du  scho- 
liaste  Lokanàtha  sur  cette  question  délicate.  Sans  s'arrêter  à  cette  solu- 
tion inadmissible,  notre  auteur  pense  qu'au  temps  où  fut  rédigée  la 
table,  le  nombre  des  chapitres  dont  se  composait  le  poème  devait  n'être 
que  de  cinq  cent  soixante;  mais  que,  plus  tard,  il  a  pu  s'augmenter  de 
nouvelles  divisions,  dont  quelques  manuscrits».. oiTrent  encore  aujour- 
d'hui des  traces  reconnaissables,  quand,  par  exemple,  ils  divisent  en 
deux  ou  trois  parties  ce  qui,  dans  d'autres  copies,  n'en  fait  qu'une.  La 
somme  des  chapitres  put  ainsi  atteindre  au  chiffre  de  six  cent  vingt. 
On  ne  fut  pas,  sans  doute,  longtemps  à  s'apercevoir  de  cette  discor- 
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dance,  mais  on  navait  que  deux  moyens  de  la  sauver:  ou  remanier 
dans  la  table  chacun  des  vers  qui  résume  la  somme  des  chapitres  corn- 
posant  chaque  livre ."^ ce  qui  eût  été  altérer  profondément  le  texte;  ou 
refaire  le  vers  unique  indiquant  la  somme  totale  dès  chapitres  du  poème, 
vers  où  le  désaccord  était  le  plus  apparent.  G*est  là,  selon  M.  Gorresio, 
ce  que  Ton  dut  exécuter;  et,  comme  le  vers  nouveau  donnait  exacte- 
ment le  nombre  des  chapitres  auquel  s*élevait  alors  le  poëme,  on  le 
.  maintint  malgré  le  désaccord  évident  qu'il  ofirait  avec  les  données  des 
autres  paities  de  la  table. 

Cette  explication  est  fort  ingénieuse,  et  cest,  jusqu*ici,  la  plus  satis- 
faisante qui  ait  été  donnée  de  cette  difficulté.  Malheureusement  le  dé- 
saccord qui  existe  entre  le  poème  et  la  table  qui  le  résmne  fait  naître 
d'autres  questions ,  sur  lesquelles  la  tradition  est  entièrement  muette.  La 
plus  grave  de  toutes  est  celle  qui  a  trait  au  nombre  total  des  vers  que 
doit  contenir  le  poëme.  Dans  la  table  déjà  citée,  le  Râmâyana  est  dé- 
«gné  sous  le  titk^e  de  Collection  de  vingt-quatre  mUle  stances  ou  quarante- 
huit  mille  vers  de  deux  pâdas.  Les  deux  recensions,  celle  du  nord 
comme  celle  du  Bengale,  sont  unanimes  sur  ce  point.  Celle  du  Bengale 
y  joint  cependant  l'indication  du  nombre  des  vers  que  doit  renfermer 
chacun  des  sept  livres.  Or,  la  somme  totale  des  vers  du  poëme  ne 
donne  pas  le  même  chiffre  que  celui  qui'  résulte  de  la  table  des  ma- 
tières. Ce  désaccord  varie  avec  les  livres  :  les  uns  se  rapprochent  plus, 
les  autres  s'éloignent  davantage  du  nombre  consigné  dans  la  table.  Il 
existe  également  entre  la  rédaction  du  Bengale  et  celle  du  nord,  et 
même  ce  qtle  nous  connaisson3  jusqu'ici  de  cette  dernière  nous  la 
montre  beaucoup  plus  éloignée  que  la  première  du  nombre  que  Ton 
peut  regarder  comme  classique. 

Comment  expliquer  maintenant  cette  différence?  L'éditeur  com- 
mence par  établir  que  le  poëme,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  son 
auteur,  n'avait  ni  le  nombre  total  de  vers ,  ni  les  nombres  partiels  in- 
diqués dans  la  table  potu*  chaque  chapitre;  il  en  donne  cette  preuve 
concluante  que,  dans  le  chiffre  de  vingt-quatre  mille,  on  comprend 
les  quatre  premiers  chapitres  ou  l'introduction  au  poème,  laquelle 
n'appartient  certainement  pas  à  l'auteur,  et  doit  avoir  été  ajoutée  après 
coup.  M.  Gorresio  pense,  néanmoins,  que  le  Râmâyana  a  dû  contenir 
en  effet,  à  une  époque  quelconque,  le  nombre  de  vers  qu'exprime  la 
table,  et  il  n'admet  pas,  comme  l'a  voulu  un  critique  éminent,  que  ce 
nombre  soit  arbitraire  ou  au  moins  approximatif.  La  précision  avec 
laquelle  est  indiqué  le  chiffre  des  stances  contenues  dans  chaque  livre 
lui  prouve  qu'il  s'agit  là,  non  d'une  supposition,  mais  d'un  fait  réel.  Il 
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se  demande»  en  outre,  pourquoi  on  aurait  consigné  dans  Tindex  ce 
nombre  de  vingt-quatre  miHe  stances  de  préférence  à  tout  autre ,  par 
exemple  &  celui  de  vingt-deux  mille,  qui  se  rapprocherait  beaucoup 
plus  du  chiffre  actuel.  Mais  comment  expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  un  chiffire  ainsi  consacré  par  les  deux  tables  et  le  nombre  actuel 
des  stances,  qui  est  si  inférieur?  M.  Gorresio  ne  trouve  de  solution  à 
cette  diflficulté  que  dans  Tune  des  trois  hypothèses  suivantes  :  ou  bien 
les  premiers  bardes  ou  diascevastes ,  qui  avaient  la  garde  du  poème 
que  leur  avait  transmis  la  tradition ,  ont  retranché  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  vers;  ou  bien  des  changements  ont  été  intro- 
duits plus  tard  et  postérieurement  à  la  première  rédaction;  ou  bien, 
au  moment  où  les  diascevastes- recueillirent  le  poème,  la  tradition 
B^tàt  perdu  le  souvenir  de  quelques  parties ,  et  le  nombre  de  vers 
^qn'elle  avait  conservés  ne  s'élevait  plus  au  chiffre  primitif  de  vingt-quatre 
mffle  stances.  De  ces  trois  hypothèses,  la  dernière  est  la  seule  qu'ad- 
mette l'éditeur.  Il  pense  que,  au  temps  de  la  defnière  rédaction  du 
poème,  le  nombre  de  vingt-quatre  nrille  stances  était  si  universelle- 
ment  reconnu ,  qu'il  eût  été  impossible  de  ne  pas  en  &ire  mention 
dans  la  table  des  matières,  malgré  le  désaccord  qu'il  offrait  avec  le 
nombre  effectif  des  stances;  et  ce  fait  lui  parait  un  nouvel  exemple  du 
soin  avec  lequel  lantiquité  conservait  d'ordinaire  le  nom  et  la  forme , 
quand  la  chose  même  était  depiiis  longtemps  perdue. 

Xai  cru  devoir  insister  sur  ces  questions ,  parce  quelles  occupent  la 
première  place  parmi  celles  qu'a  examinées  l'auteur,  et  qu'elles  montrent 
tout  le  jour  qu  une  critique  attentive  et  judicieuse  peut  jeter  sur  l'his- 
toire encore  si  obscure  du  Râmâyana.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  que 
M.  Gorresio  a  traitées  avec  un  soin  égal,  mais  que  je  dois  me  conten- 
ter de  rappeler  ici  en  peu  de  mots.  Indépendamment  de  l'analyse  com- 
parée des  deux  recensions,  dont  je  nai  donné  plus  haut  qu'une  idée 
sommaire,  et  qui  n'occupe  pas  moins  de  trente  pages  de  son  intro- 
duction ,  l'éditeur  s'efforce  d'établir  que  la  recension  bengalie  conserve , 
aussi  bien  que  celle  du  nord ,  des  traces  d'archaïsme  dans  le  langage , 
et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  eu  pour  objet  de  rajeunir  la  dic- 
tion antique  et  surannée  d'une  tradition  antérieure.  Il  réclame  avec 
une  égale  insistance  en  faveur  de  l'ancienneté  de  la  civilisation  du  Ben- 
gale ,  pays  dont  l'histoire  positive  est ,  on  ne  l'ignore  pas,  assez  moderne , 
mais  où  les  livres  buddhiques  nous  montrent  établis,  six  siècles  au 
moins  avant  Jésus-Christ,  des  rois  de  la  race  guerrière.  Je  signalerai 
encore  les  belles  réflexions  que  suggère  à  l'auteur  le  fait  capital  d'une 
double  rédaction  du  poème,  réflexions  dont  l'objet  est  d'expliquer 


MARS  1844.  141 

comment  la  tradition ,  conservée  par  des  bardes  qui  étaient  disséminés 
dans  des  provinces  éloignées  les  unes  des  autres ,  a  pu  donner  nais- 
sance à  deux  recensions  du  même  poëme,  identiques  pour  le  fond, 
mais  différentes  quant  à  la  forme.  D'autres  points ,  tels  que  la  mention 
des  signes  du  zodiaque  solaire-  et  celle  des  buddhistes,  qui  manquent 
dans  la  rédaction  du  Bengale,  et  que  donne  celle  du  nord,  lui  suggèrent 
des  observations  ou  seuiement  des  doutes  dont  il  sait  faire  un  bon 
usage  pour  sa  théorie.  Enfin  il  expose ,  dans  une  discussion  très-élabo- 
rée,  les  raisons  qu'il  a  de  croire  que  Vaimiki,  le  chantre  du  Râmàyana , 
est  contemporain  de  Râma ,  et  que  Thistoire  réelle  de  ce  héros  doit 
remonter  au  xni*  siècle  avant  notre  ère.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas 
les  difficultés  de  cette  question,  et  il  n'avance  qu'avec  une  grande  ré- 
serve le  second  de  ces  résultats.  Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part, 
Fen  blâmer;  car  rien  n'est  aussi  peu  utile  que  les  affirmations  tran- 
chantes, quand  il  s^agit  de  faits  qu'on  ne  peut  atteindre  que  par  des 
conjectures.  Peut-être  tous  les  lecteurs  ne  seront -ils  pas  également 
convaincus  de  la  force  de  l'argument  qu'il  tire  de  ce  que  l'histoire  du 
Kachemire  cite  le  Râmàyana.  L^habile  traducteur  4e  cette  histoire  a , 
en  plus^d'un  endroit,  réclamé  pour  son  auteur  l'avantage  d'être  jugé 
indépendamment  des  antres  monuments  analogues,  et  il  n'a  pas  voulu 
admettre  les  modifications  que  pourrait  apporter  au  système  chrono- 
logique de  cette  histoire  l'étude  comparée  des  chroniques  singhalaises , 
et  peut-être  dois-je  ajouter  celle  des  livres  buddhiques  du  nord.  On 
ne  peut  donc  faire  de  la.  chronique  de  Kalhana ,  pour  éclaircir  une 
question  d'histoire  étrangère  au  Kachemire,  ce  qu'on  n'a  pu  faire 
de  la  chronologie  de  Ceylan  pour  expliquer  celle  de  Kalhana.  Cette 
dernière  doit  rester^  isolée ,  jusqu'à  ce  que  des  recherches  nouvelles 
aient  montré  jusqu'à  quel  point  elle  est  aussi  étrangère  qu'on  le  pense 
à  l'histoire  du  buddhisme,  telle  que  la  donne  l'école  du  sud  conservée 
à  Ceylan.  ^ 

Je  teitnine  ici  ces  observations  sur  l'introduction  et  la  préface  des 
deux  premiers  volumes  publiés  par  M.  Gorresio.  Ce  sont  deux  mor- 
ceaux très  -  remarquables ,  écrits  avec  talent  et  savoir,  et  où  les  soins 
minutieux  de  la  critique  se  concilient  heureusement  avec  l'élévation 
de  la  pensée  et  l'éclat  de  l'expression.  Le  texte ,  dont  ces  préfaces  for- 
ment le  préambule ,  est  d'une  correction  exemplaire.  L'ouvrage ,  qui 
n'aura  pas  moins  de  dix  volumes ,  est  magnifiquement  exécuté  par  les 
presses  de  l'Imprimerie  royale ,  aux  frais  du  roi  de  Sardaigne ,  qui  a 
pris  sous  son  auguste  patronage  cette  belle  publication.  M.  Gorresio  le 
reconnaît  en  des  termes  qui  lui  font  honneur,  et  avec  des  sentiments 
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auxffuds  t'aBsOGieroiit  sans  doute  tous  ceux  qui  se  félicitent  de  voir  les 
études  indieniies  naturalisées  enfin  en  Itaiie  par  une  œuvre  de  cette 
importance. 

EoQim  BUBNOUF. 


PoESMùs  POPULABis  coiU  seculum  daodecimw^  latine  decantatœ  re- 
liqmoi  seiulù  colkgit,  e  mënuscriptis  exaravit,  et  û}  coïj)us  pK* 
mum  digeait  Edélestaad  du  Mérii.  Parisus,  ^pis  Guiraudet  et 
Jouaust.  {Paéùes  pepulaires'  latànes  untirieun^  aa  xif  siècle. 
Paria  f  i843,  cbei  Broekbans  et  Avenarioa.)  i  voL  in-^  de 
43d  p«ge». 

DEUi;iiME   ARTICLE  ^  . 

Nous  avons»  comme  on  fa  pu  voir,  séservé  pour  cet  article  l'examen 
de  la  partie  Au  recueil  de  M*  Édéleatand  du  Méril  consacrée  aux  poésies 
pi^pulairics  latines  sur  àe^  siqets  pre&nes.  En  vc^fant  dnquante^eux  pièces 
rassemhlées  sous  ce  titre;  nous  avon^  dû  croire  que  nous  étions  enfin 
sortis  de  la  nef  et  du  parvis  des  cathédrales,  et  que  nous  avions  définiti- 
vement quitté  Tombre  et  k  solitude  d^s  clmtres ,  ces  lieux  de  silence  et 
d*étude,  boulevards  élevés  contre  les  idées,  les  agitations  et  le  bruit  du 
siècle;  nous  avons  àh  penser  que  nous  allions  pénétrer  dans  le  mou- 
vement dé  la  société  civile,  dans  le  monde  dea  intérêts  et  des  passions, 
en  fin  mot,  dans  le  secret  des  joies  et  des  soufirances  de  la  vie  de  famille 
au  moyen  âge.  Malheureusement,  il  n  en  a  pas  été  tout  à  fait  ainsi. 
De  ces  cinquante -deux  pièces,  qui  toutes  devaient  rouler  sur  des 
sujets  profanes ,  il  s'en  est  trouvé  un  assez  grand  nombre  qui  ne  se 
rapportaient  encore  qu'à  des  événements  d'un  intérêt  purement  ecclé- 
siastique. Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  de  méconnaître  ce  caractère, 
notamment  dans  deux  pièces,  l'une  sur  la  mort  d'Héçbert,  archevêque 
de  Cologne^,  l'autre  sur  la  mort  de  Foulques,  archevêque  de  Reims'. 
Ces  deux  complaintes  retracent  les  derniers  moments ,  les  obsèques  et 
les  mérites  de  ces  deux  grands  dignitaires  de  l'Eglise.  L'hymne  sur  la 
mort  de  Foulques ,  composée  par  un  chanoine  de  Reims ,  nommé 

^  Dans  notre  premier  article  (Janvier  i8â4)»  deux  fautes  ont  échappé  à  notre 
attention.  Page  8,  ligne  a4  :  Le  mmeux  sonnet  sur  la  puce,  de  M""  des  Roches,. . . 
lisez  :  Les  fameux  sonnets  sur  la  puce  de  M""  des  Roches.  Page  18,  ligne  a8  :  Le 
1*  canon  du  concile  de  Milève,...  lisez  :  Le  la*  canon  du  concile  de  Milève.  — 
*  Poésies  populaires  latines j  p.  379.  —  '  lUd.  p.  a66. 
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Sîgloard,  se  termine  par  one  prière  pour^  le  repos  de  Tâme  du  saint 
prélat: 

In  ir«qoie  «t  anima 

Niinc  et  pe^  cuncta  «ecula  : 

Amen,  amen,  fiai  ita, 

Dicat  omnis  Ecclesia. 

En  admettant  que  ces  deux  cantiqaes,  expression  particulière  des  re- 
grets du  clergé  de  Reims  et  de  Cologne.,  aient  été  répétés  par  les  fidèles 
dans  le^  cathédrales  de  ces  deux  villes^.-on  ne  verrait  pas  encore  à  quel 
titre  ils  pourraient  prendre  place  parmi  des  chants  séculiers  sur  des  su- 
jets p(ro&nes. 

U  eh  est  de  o^ême  d*une  pièce  sur  k  mort  de  Constance,  écdàtre 
de  Tahbaye  de  Luxeuil  |,  ainsi  ^e  de  quelques  ven  en  Thonneur  de 
Landulf ,  prince  de  dapoue  et  de  Bénévent^.  Ce  dernier  morceau  n  est 
qu*un  compliment  adressé  par  des  moines  au  fondateur  ou  au  bienfaiteur 
de  leiMT  couvent.  Les  premiers  mots  suffisent  pour  attester  une  origine 
menacée.  L'auteur  ne -«'adresse  pas  à  la  totaUté  des  fidèles,  mais  aux 
moines ,  ses  frères  : 

*Eià\fratrts,  decantemus  carmina  dulcissima. 

On  serait  tenté  d'en  dire  autant  du  morceau  sur  la  destruction  et  le 
rétablissement  du  monastère  de  Mopt^Glonne ,  plus  tard  Saint-Flo- 
rent-le-vieux ,  dans  le  diocèse  d'Angers.  La  forme  pédantesque  des  pre- 
niières  strophes,  d'ailleurs  peu  intelligibles,  trahit  une  composition 
évidemment  monastique  : 

Didoes  modos  et  carmina 
Pnobe,  lyra  Threicia , 
Commota  quis  cacumina 
Planxere  liyperborea. 

Montes  simnlque  flumtna 
Bk  patent  nunc  Orphea 
Respondeanique  carmina  : 
Sylvœ  canant  mellifloa  '.  • , 

Mais,  en  dépit  de  cet  exorde  pindanique,  la  suite  est  écrite  avec  sim- 
plicité et  naturel ,  et  oflfre  l'expression  bien  sentie  de  la  dévotion  po- 
pubii'ô.  Rien,  d'ailleurs,  Savait  plus  le  caractère  d'un  malheur  public 
que  la  destruction  d'un  couvent  au  moyen  âge.  Aussi  n'est-ron  pas  sur- 

^  Poéiiês  pôpulaira  latiMs,  p.  ado.  —  '  IbH.  p.  aya.  Suivant  Muratori,  qui  a 
le  premier  publié  cette  plèbe  (Reram  ItaUc.-icript  t.  H,  pars  a,  col.  a86),  Landulf 
était  Us  de  Pandidf ,  surnommé  Tète-de-Fer.  —  *  Ihid.  p.  a 55. 
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pris  d*apprendre  de  dom  Lobineau  que  cette  hymne  a  été  longtemps 
chantée  par  le  peuple  dans  l'église  de  Saint-Florent  ^ 

La  pièce  que  M.  du  Méril  a  intitulée  Chanson  sur  Rome  ^  ne  contient , 
en  réalité,  que  deux  invocations,  Tune  à  saint  Pierre,  portier  du  paradis, 
cœlorum  clavi^er,  l'autre  à  saint  Paul,  apôtre  des  Gentils  Ce  n'est  donc 
point  là  une  chanson  ,  comme  le  dit  le  titre,  nms  un  cantique. 

Les  sept  ou  huit  pièces,  publiées  par  M.  du  Méril,  sur  le  meurtre^de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  *,  appartiennent  aussi  plutôt  à  la  littérature 
ecclésiastique  qu'à  la  poésie  populaire.  Sans  doute,  la  mort  violente  de 
Thomas  Becket,  cette  sanglante  tragédie  du  douzième  siècle,  émut  pro- 
fondément les  populations  laïques,  conune  le  prouvent,  avec  évidence, 
les  cent  mille  pèlerins  qu'on  vit,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  aller 
prier  sur  ses  reliques,  profanées  plus  tard  et  jetées  au  vent  par 
Henri  VUI.  Cependant,  M.  du  Méril  reconnaît  lui-même,  dans  une 
note  très-judicieuse,  que  l'illustre  primat  d'Angleterre ,  victime  de  son 
héroïque  obstination  à  défendre  les  privilèges  de  l'Eglise,  dut  être  plus 
particulièrement  regretté  par  les^  membres  du  clergé.  De  plus ,  les 
langues  vulgaires  avaient  atteint,  en  1 170,  un  assez  haut  degré  de  cul- 
ture pour  pouvoir  suffire  à  l'expression  de  la  douleur  séculière.  En 
effet,  dès  Tannée  1 172,  nous  voyons  le  trouvère  Guernes  ou  Garnier  de 
Pont-Sainte-Maxence  *  aller  pieusement  à  Cantorbéry  recueillir  les  tra- 
ditions orales  nécessaires  à  l'achèvement  du  poème  en  langue  vulgaire 
qu'il  avait  commencé  sur  ce  sujet  alors  fort  en  vogue;  car,  suivant  ce 
véridique  écrivain,  les  laïques  comme  les  clercs,  les  femmes  comme  les 
moines,  s'exerçaient  à  Tenvi  sur  ce  thème,  avec  plus  d'imagination  que 
d'exactitude  ^.  De  toutes  ces  poésies  contemporaines,  il  n'est  guère  venu 
jusqu'à  nous  que  les  deux  ouvrages  de  Garnier  de  Ponl-Sainte-Maxence 

'  Dom  Lobineau,  Hist.  de  Bretaqne,  t.  Il,  col.  5i.  —  *  Poésies  populaires  latines, 
|).  239.  —  '  Ibid,  p.  4i6-4a6.  —  Feu  M.  Tabbé  de  la  Rue  (Essais  sur  les  bardes, 
t.  II,  p.  309)  appelle  ce  trouvère  Gcrvais  de  Pont-Sainte-Maxence,  par  une  de  ces 
erreurs  qui  se  trouvent  malbeiireusemcnt  en  trop  grand  nombre  dans  son  dernier 
ouvrage.  Ces  imperfections,  d'ailleurs,  ont  leur  excuse  naturelle  dans  l'âge  avancé 
qu'avait  alors  atteint  cet  estimable  érudit. —  ^  Voyez,  sur  l'ouvrage  de  Guernes  ou  Gar- 
nier de  Pont-Sainte-Maxence,  un  bon  article  de  M.  Leroux  de  Lincy  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'école  des  chartes  (t.  ÏV;  p.  a88-34i  ).  H  existe  cinq  manuscrits  de  ce 
poème.  M.  Immanuel  Bekker  a  publié  à  Berlin,  en  i838,  celui  de  la  bibliothèque 
de  Wolfenbùttel  :  cette  copie  est  malheureusement  beaucoup  moins  complète  que 
telle  de  Londres  ( bibliotlièque  Harléienne,  n*  270),  décrite  par  M.  Francisque 
Michel,  et  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  France  (supplément 
français,  n"  a/lSg),  acquis  seulement  en  1839.  ^^  ®*^  ^  regretter  que  MM.  Au- 
jîustin  Thierry  et  Michelet,  qui  ont  réimprimé,  d'après  Jamieson  [Populav  sortes, 
t.  II,  p.  117),  la  ballade  relative  au  mariage  de  Gilbert  Becket,  père  du  primat. 
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et  de  Benoît  de  Sainte-More  ^  A  déJPaut  donc  des  chants  en  langue  vu]- 
gaire,  qui  la  plupart  ont  péri,  nous  remercions  M.  du  Méril  d*avoir 
recueilli  ces  pièces  latines,  presque  toutes  inédites^,  et  dont  aucune  ne 
paraît  avoir  été  connue  des  habiles  historiens  qui  ont,  en  dernier  lieu, 
revisé  ce  grand  procès  à  la  fois  religieux  et  politique. 

Cest ,  sans  doute ,  comme  introduction  à  la  querelle  du  saint-siége 
et  de  la  royauté,  que  M.  du  Méril  a  cru  devoir  publier,  par  appendice, 
des  fragments  d*une  pièce  intitulée  :  Diabgae  da  pape  et  da  roi,  d'après 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Mais  l'éditeur, 
reconnaissant  que  ce  poème  ne  renferme  rien  de  populaire,  s'est 
judicieusement  borné  à  un  assez  court  échantillon  '. 

Une  pièce  sur  les  fausses  visions,  amusante  contre-partie  du  Pur* 
gatoire  de  saint  Patrice ,  a  été  placée ,  sans  de  bien  bonnes  raisons ,  ce 
me  semble,  dans  la  série  des  chants  profanes.  Pour  mettre  un  terme  à 
répidémie  des  visions  surnaturelles,  qui,  dans  ces  siècles  peu  éclairés, 
s*était  emparée  de  tous  les  cerveaux  faibles,  et,  en  particulier,  de  ceux 
des  moines,  et  pour  empêcher  que  des  erreurs  contraires  aux  dogmes 
ne  s'accréditassent  par  ces  rêveries ,  l'Église  elle-même  crut  devoir  ri- 
diculiser les  indiscrètes  révélations  des  visionnaires  de  bonne  et  de  mau- 
vaise foi,  qui  faisaient  du  séjour  des  âmes  bienheureuses  ou  maudites 
de  fantastiques  descriptions.  Dans  la  pièce  publiée  par  M.  du  Méril  ^, 
nous  voyons  Hériger,  archevêque  de  Mayence,  au  x* siècle,  faisant  châ- 
tier rudement  un  imposteur  qui  prétendait  avoir  eu  la  vision  de  l'enfer 
et  du  paradis,  et  qui ,  encore  imbu  des  grossières  superstitions  du  Nord , 
représentait  les  élus  attablés  avec  Jésus  Christ,  banquetant  dans  la  com- 
pagnie des  apôtres ,  ayant  saint  Pierre  pour  maître  queux  (  coqaoram 
magister),  et  vidant  de  grands  plats  et  de  grands  verres,  comme  les  vo- 
races  héros  du  Walhalla.  Il  nous  semble  que  la  place  naturelle  de  cette 
pièce ,  d'ailleurs  intéressante ,  était  dans  la  section  qui  précède,  à  côté 
du  chant  siu*  le  purgatoire  de  saint  Patrice  et  de  la  vision  d'Ancellus 
Scholasticus,  ou  peut-être  encore  à  la  suite  de  la  Cène  de  saint  Cyprien , 
cet  autre  repas  burlesque,  oii  le  Père  éternel  apparaît  à  table,  au  milieu 
de  tous  les  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

n'aient  pas  été  à  même  \^e  faire  usage  de  ce  document  contemporain.  —  ^  Cet 
ouvrage  est  resté  manuscrit.  M.  de  la  Rue  en  indique  une  copie  dans  la  bibliothè- 
que Harléienne.  [Eiujà$  hittoriques,  eto,  t.  II,  p.  ig8.)  Il  croit,  d'ailleurs,  que  ce 
poème  est  Touvrage  d*un  moine  anglais  nommé  Benoît,  et  non  du  trouvère  Benoît 
de  Sainte-More.  Une  seconde  copie  de  ce  poème,  ou  peut-élre  un  autre  poème  sur 
Thomas  Becket,  est  citée  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  sir  Richard  Heber, 
p.  38. 1 —  '  Plusieurs  de  ces  poésies  sont  extraites  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  France.  —  '  Poéties  popalairet  latiness  p.  4o5.  —  *  Ibid,  p.  298. 
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Une  élégie  sur  la  mort  du  théologien  Hubert,  célèbre  au  onzième 
siècle  par  ses  leçons  à  l'école  d'Orléans  \  est  si  loin,  à  mon  avis, 
d'offrir  aucun  des  signes  de  la  poésie  populaire,  que  je  serais  plutôt 
tenté  dy  voir  ceux  d'un  genre  absolument  opposé,  je  veux  dire  les  signes 
de  la  poésie  individuelle,  ou,  pour  parler  la  langue  du  jour,  les  carac- 
tères de  la  poésie  intime.  Ce  chant  funèbre  est  du  i  un  des  disciples 
de  Hubert,  à  Baldric,  qui  mourut  évêque  de  DoP,  en  j  i3 1 ,  Le  mètre 
de  ce  morceau,  qui  est  celui  de  Télégie  classique,  et  l'emploi  continu 
de  la  première  et  de  la  seconde  personne  : 

Mors  tua  dura  mtliî! 

Ablato  mihi  te,  qnm  inihi  gaudia  ? 


Mors  mihi  Le ,  tibi  me  compositur^  pbcfil  > 

me  semblent  indiquer  que  cette  uénie  est  suitout  un  épanchement  de 
douleur  érudite  et  personnelle, 

A  côté  de  ces  divers  morceaux ,  dont  la  place  était  marquée ,  suivant 
moi,  dans  la  section  religieuse,  M<  du  Mérîl  a  publié  quelques  autres 
poésies,  qui,  bien  que  dues  probablement  encore  à  des  clercs,  se  rap- 
portent, au  moins  par  le  sujet,  à  des  événements  d'un  intérêt  national 
et  séculier.  De  ce  nombre  est  le  planch  sur  la  mort  de  Charlemagne, 
que  M,  du  Mérîl  conjecture,  avec  beaucoup  de  \Taisemblance ,  avoir 
eu  pour  auteur  un  religieux  de  Bobbio^,  monastère  qui  fut  enrichi  par 
les  dons  du  grand  empereur.  Une  semblable  gratitude  parait  avoir  ins- 
piré les  stances  sur  la  mort  d'Einc,  duc  de  Frioul  :  «  Ecclesiarum  largus 
*t  in  denariis...  carus  sacerdotibus*,...  i>  ainsi  que  les  deux  nénies  sur  la 
mort  de  l'empereur  Henri  II  ^,  canonisé  pour  ses  pieuses  largesses.  Une 
au  moins  des  deux  complaintes  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant* offre  les  mêmes  caractères  de  reconnaissance  monastique  : 

Largus  dator  pecuniae , 

Bonos  dilexit  clericos 
Verosque  magis  monachos. . . . 

Dans  deux  chants  qui  célèbrent  le  couronnement.de  Conrad  le  Salique 

'  Poésies  populaires  latines,  p.  aga. —  *  Évêque  de  Dol  en  Bretagne,  et  non  deDôle 
en  Franche-Comté. — ^  Poésies  populaires  latines,  p.  a46,  n.  i. — ^Ihid.  p.  24 1.  Ce 
chant  est  attribué  k  saint  Paulin  d'Aquilée  par  le  copiste  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  n'  1 154.  Ce  poème  est  plein  de  détails  d*un  grand  intérêt  pour  la 
géographie  du  ix*  siècle.  Le  manuscrit  que  nous  venons  de  citer  a  la  notation  mu- 
sicale au-desMis  des  paroles.  —  '  Ibid,  p.  a 85  et  a86.  —  •  Rid.  p.  394. 
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et  de  son  fils  Henri  ^  on  voit  percer  la  même  préoccupation  des  intérêls 
de  l'Église  : 

Mater  Christi ,  cum  civibus  cœli , 


Juva  Cuonradum  et  Heinricum , 
Ut  ecclesiarum  causas  sanclarum 


Valeant  justo  tractare  judicio 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  nous  prétendions  qu'à  raison  de  leur 
origine  cléricale  les  chants  que  nous  venons  de  signaler  n'aient  pu 
être  répétés  par  la  foule.  Nous  n'ignorons  pas  qu'au  moyen  âge,  des 
poésies  composées  dans  les  cloîtres  furent  souvent  adoptées  par  les 
laïques  et  passèrent  des  monastères  dans  les  carrefours.  C'est  ainsi  que 
le  clergé  composa  sur  Landry,  comte  d'Auxerre,  qui,  par  ses  intrigues, 
avait  contribué  au  divorce  du  roi  Robert  et  de  la  reine  Constance ,  une 
chanson  satirique  (  Rhythmus  satiricus  de  temporibas  Roberti  régis) ,  qu'on 
peut  lire  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France  ^.  Cette  chanson  [Can- 
tilena  de  Landrico)  était  encore  chantée  longtemps  après  par  les  jon- 
gleurs, comme  nous  l'apprennent  Pierre^,  chantre  de  Paris,  et  l'auteur 
du  roman  en  vers  d'Alexandre.  Nous  regrettons  que  M.  du  Méril  n'ait  cru 
devoir  publier  qu'un  court  fragment  de  cette  pièce  dans  une  note  *. 
Quant  à  l'adoption  delà  poésie  monastique  par  les  laïques,  nous  trouvons 
de  ce  fait  une  preuve  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  sainte  Rade- 
gonde,  abbessc  du  monastère  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers.  Fortunat,  dans 
la  Vie  de  cette  sainte,  sa  protectrice,  raconte  qu'un  soir  deux  religieuses, 
qui  étaient  en  prière  avec  la  royale  abbesse ,  entendirent ,  dans  le  voi- 
sinage du  couvent,  une  troupe  bruyante  de  séculiers  chanter  des  can- 
tiques qu'ils  accompagnaient  du  son  des  instruments  et  de  danses  circu- 
laires. Une  des  religieuses  reconnut  dans  les  chants  de  cette  troupe 
folâtre  deux  ou  trois  cantiques  qu'elle  savait  par  cœur.  On  nous  par- 
donnera de  transcrire  ici  cette  curieuse  légende  :  «Quadam  vice  obum- 
«brante  jam  noctis  crepusculo,  inter  choraules  et  citharas,  dum  circa 

'  Poésies  populaires  latines,  p.  287  et  289.  — 'Voyez  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  98, 
et  Mabillon,  Analecta,  l.  III,  p.  533.  Voyez  aussi  fouvrage  de  M.  Bourquelot  sur  la 
ville  de  Provins,  t.  I,  p.  85.  —  *  Voy.  Pierre,  chantre  de  la  cathédrale  de  Paris, 
cité  par  Leboeuf,  Dissert,  sur  Vhist.  ecclésicut.  et  civile  de  Paris,  t.  II,  p.  cxxxvii.  — 
*  Poésies  populaires  latines ,  p.  281,  note.  M.  Charles  Lenormant  a  proposé  de  très- 
ingéâiieuses  corrections  sur  celte  pièce,  dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de 
Técole  des  chartes  (t.  I,  p.  32 1),  où  il  a  émis  beaucoup  de  vues  originales  et  fé- 
condes sur  la  poésie  latine  au  moyen  âge. 


JOURNAL  DES  SAVANT*. 

eiium  a  secularibus  multo  fremitu  cantaretur  ,  Bt  Sancta  eu  m 

luUûus  testibus  perorasset  diutiuSt  dixit  quœdam  nionacha  seroione 

jOCliiaii :  Domina»  recognovi  unum  de  meis  canticis  a  saltantibus  pra - 

adîcari.  Cuî  respondît  :  Grande  est  si  te  delectat  conjunctam  religioni 

«  audire  odorem  seculî  :  adhuc  soror  pronuntiat  :  Vere,  Domina,  duo 

ci  tria  hic  modo  mea  cantica  aiidîvi  qui^  retinui,  Sancta  respondit  : 

Tester  dominum  me  nil  audisse  modo  de  seculari  canlîco.  Unde  ma- 

lifestum  est  qnod  came  Hcet  în  seculo,  mente  tûmen  esset  in  cœlo  ^  -i 

c  monument  le  plus  considiirable  de  la  poésie  monai^lique  appliquée 

L  ui^s  sujets  profanes  est  le  poëme  intitulé  ^Valtharius.  Malgré  les  ingé- 

iàeuses  recherches  de  plusieurs  érudits,  et  notamment  de  M.  du  Mérîl, 

le  nom  de  rautem*  de  cette  ancienne  épopée  est  demeuré  probléma- 

s^*  Ce  qui  est,  du  moins,  hors  de  doute,  comme  le  remarque  le 

«nt  éditeur,  c/est  que  ce  récit  a  été  composé  pour  des  moines,   et 

'ait  aux  lectures  qui  se  faisaient  dans  les  couvents,  pendant  les  re- 

Le  premier  vers  du  poëific  contient  la  preuve  de  cette  asseition: 

*'  Tertia  para  mundi ,  fratres ,  Europa  vôcatur. 

Quoique  Tépoque  exacte  de  la  rédaction  de  l'ouvrage  soit  loin  d  être 
loUdement  établie ,  on  ne  peut  guère  la  supposer  postérieure  au 
ïX*  siècle.  M.  du  Méril  émet,  de  plus,  sur  Torigine  germanique  de  cette 
composition,  une  idée  que,  pour  ma  part,  je  n hésite  pas  à  regarder 
comme  bien  fondée  :  la  vivacité  des  images,  la  chaleur  de  la  diction* 
le  mouvement  épique  répandu  dans  tout  Touvrage ,  ne  lui  semblent 
pas  pouvoir  appartenir  à  un  écrivain  monastique  de  la  décadence  car- 
lovingienne.  M.  du  Méril  pense  donc  que  l'auteur  latin  du  Waltharias 
doit  avoir  eu  devant  les  yeux  un  modèle  plein  de  vie,  dont  Torigina- 
lité  se  laisse  encore  entrevoir  sous  l'enveloppe  énidite  qui  la  recouvre. 
A  la  simplicité  de  la  fable,  à  la  barbarie  des  mœurs,  aux  insultes  des 
guerriers  avant  et  après  le  combat,  à  l'amour  de  la  guerre  pour  elle- 
même  ,  au  respect  aveugle  des  liens  du  sang ,  à  l'absence  de  toute  auto- 
rité politique,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  fond  de  poésie 
germanique,  et  de  se  refuser  à  admettre  la  préexistence  ^'un  ancien 
original  allemand,  très-rapproché,  sinon  contemporain,  deà  événements 

'  Fortunat.  Vit.  S"  Radeguntis,  $  82 ,  ap.  Bolland.  i3  August.  el  ap.  Mabill.  Acta 
SS.  Benedict.  t.  I,  p.  32  5,  S  36.  —  '  Dans  deux  manuscrits  de  cet  ouvrage  (celui 
de  Paris  et  celui  de  Bruxelles,  le  poème  est  précédé  d'une  dédicace  en  vers  hexa- 
mètres, adressée  à  un  évéque  nommé  Erkkambald,  par  un  moine  de  Tabbaye  de 
Fleury  appelé  Giraldus  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  Vauteur  de  cette  épitre  soit  rien 
de  plus  que  l'éditeur  du  poème. 
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chantés  dans  le  poème.  L^babile  éditeur  signale  çà  et  là  de^  expressions  et 
des  pensées  qui  ne  peuvent  trouver  leur  explication  que  dans' les  vieilles 
mœurs  et  les  vieux  idiomes  du  Nord.  Il  note  même  quelques  tournures 
gênées  et  maladroites ,  qui  décèlent  la  traduction.  Ainsi ,  dans  cette 
phrase  peu  latine  et  d'un  tour  forcé ,  par  laquelle  se  termine  l'ouvrage  : 
Hœc  est  fVaUharii  poesis,  M.  du  Méril  croit  retrouver  Tancienne  for- 
mule allemande  Daz  ist  fValtharies  Liod,  Pour  nous ,  ce  qui  nous  frappe 
vivement  dan#  cette  œuvre ,  c'est  de  rencontrer  dans  les  personnages 
une  sorte  de  générosité  et  de  délicatesse  chevaleresques,  qui  commence 
à  poindre,  et  se  mêle  à  un  fond  de  cruauté  et  de  discourtoisie  grossières. 
On  aperçoit  comme  le  passage  de  l'état  de  barbarie  à  un  premier 
degré  de  civilisation  demi-chevaleresque. 

Fischer,  qui  exhuma  le  premier  ce  curieux  débris  du  moyen  âge  ,  le 
publia  sous  le  titre  suivant ,  qui  ne  donnait  qu'une  idée  peu  exacte  du 
sujet  :  De  prima  expeditione  Attilœ  régis  Hannoram  in  Gallias  ac  de  rebas 
gestis  fValtliarii,  Aqaitanomm  principis,  carmen  epicam  secnlisexti^.  D'a- 
bord, quoique  l'action  semble  avoir  lieu  au  vi*  siècle,  on  ne  peut, 
comme  nous  l'avons  dit,  assigner  au  récit  une  date  contemporaine. 
A  part  toute  autre  preuve,  le  vers  qui  commence  le  récit  suffit  pour 
prouver  que  le  poëte  raconte  des  faits  déjà  éloignés  : 

Attila  rex  quodam  tulit  illud  tempore  regnum. 

Ensuite ,  le  sujet  du  poëme  i^* est  point  l'invasion  des  Gaules  par  Attila'^, 
ni  la  résistance  de  Walthaîre ,  duc  d'Aquitaine.  Les  violences  exercées 
par  le  fléau  des  Gaules  n'occupent  que  les  quatre-vingts  premiers  vers 
de  l'ouvrage,  qui  en  compte  quatorze  cent  cinquante.  Dans  cet  exorde , 
on  voit  le  terrible  chef  des  Huns  menacer  successivement  le  roi  des 
Francs ,  le  roi  des  Bourguignons  et  celui  des  Aquitains,  et  obtenir  de  cha- 
cun d'eux,  par  ses  menaces,  des  tributs  et  des otages..Gonthaire,  le  chef 
des  Francs,  lui  livre  le  jeune  Haganon,  son  parent;  le  chef  des  Aquitains, 
son  propre  fils  Walthaire,  et  le  chef  des  Bourguignons,  sa  fille  Hildegonde. 
Le  véritable  sujet  du  poëme  est  l'histoire  de  ces  otages,  leur  séjour  à  la 
cour  d'Attila,  les  discrètes  amours  de  Walthaire  et  de  Hildegonde,  les  dé- 
tails de  leur  évasion  et  leur  fiiite  nocturne  à  travers  les  déserts,  surtout  les 
combats  multipliés  que  l'héroïque  Walthaire  est  obligé  de  livier  contie 
les  hommes  d'armes  du  roi  des  Francs  et  contre  son  perfide  compagnon 

*  Lipsis,  i784f  io-4*.  Voyez  une  bonne  notice  de  M.  du  Méril  sur  les  éditions 
successives  de  ce  poème  et  de  ses  parties,  Poésies  populaires  latines,  p.  3i3,  n.  4- 
—  *  M.  du  Méril  ne  pense  même  pas  que  TAttila  de  ce  poème  soit  le  fameux  At- 
tila vaincu  par  Aetius  dans  les  plaines  de  Châlons. 
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d'exil ,  ^aganon ,  qui  tâchent,  par  ia  force  et  par  la  ruse,  de  lui  fermer  le 
chemin  de  l'Aquitaine,  et  de  lui  enlever  sa  fiancée  et  ses  trésors.  Dans 
la  dédicace  en  vers  qui  précède  le  texte,  le  héros  du  poème  est  nom* 
mé  reseçtus ,  le  mutilé  ; 

Nomiue  Waltliarii  per  prslia  multa  reaecti 

parce  qii*en  effet  ce  gueiTÎer  perdit  une  main  dans  son  combat  contre 
Ilaganon,  Dun  autre  côté,  un  document  publié  par  M^  Perti^  men- 
tionne un  poënie  sur  les  exploits  de  Walthaire,  où  ce  héros  est  nommé 
mana  JoHis,  M,  du  Méril  conclut  de  cette  double  dénomioation  qu'il 
dut  y  avoir  une  suite  au  récit  que  nous  possédons ,  ou  un  autre  poème 
dans  lequel  jouait  un  grand  rôle  la  forte  main  (la  main  de  fer) ,  qui 
avait  remplacé  celle  que  Haganon  avait  coupée  au  jeune  chef  aquitain. 
Je  ne  pense  pas,  je  l'avoue,  que  Tépithète  mana  Joriis,  donnée  à  Wal- 

liaire,  puisse  faire  allusion  k  sa  main  coupée*  eocore  moins  à  une 
nain  de  fer,  qui  aurait  remplacé  sa  main   perdue*   J  admets  d'autant 

loins  cette  hypothèse,  que  le  surnom  de  inanu  fortis  convenait  à  Wal- 
ttiaire  aussi  bien  et  mieux  avant  qu'après  sa  mutilation ,  et  qu'une  ex- 
pression presque  semblable  se  trouve  dans  Touvrage  même  que  nous 
possédons  ■ 

In  medio  jactuft  recidebal  dextera  forlis  ^. 

J  ai  parlé  plus  haut  de  la  barbarie  des  combats  qui  sont  décrits  dau^ 
cette  épopée.  Avant  de  perdre  la  main,  Walthaire  avait  coupé  la  jambe 
du  roi  Gonthaire.  Et  comment  se  venge-t-il  de  la  perte  de  son  poignet? 
En  arrachant  un  œil  à  Haganon  et  en  lui  faisant  sauter  de  la  mâchoire 
six  dents  molaires.  Ce  sont  des  combats  de  bêtes  féroces  : 

Nam  ferions  dextrum  Haganoni  effodit  ocellum , 
Ac  tempus  resecans  pariterque  labella  reveliens , 
OUI  bis  trinos  discussit  ab  ore  molares  ^. 

Quelques  vers  plus  loin,  le  poète  décrit,  comme  il  suit,  l'aspect  du 
champ  de  bataille  : 

Postquam  finis  adest,  insignia  quemque  (sic)  notabant  : 
Hlic  Guntharii  régis  pes ,  palma  jacebat 
Wallharii,  necoon  tremulus  Haganonis  ocellos  *. 

Cette  affreuse  image  rappelle  Toeil  du  vieux  Glocester,  écrasé  sous 
le  pied  du  duc  de  Cornouailles,  dans  le  Roi  Lear.  Cependant,  après  la 

*  Voy.  Castts  Sancti  Galli,  cap.  ix.  ap.  Perlz.  Monum.  t.  II,  p.  1 18.  —  '  V.  i383. 
—  '  V.  1393.1395.  —  *  V.  i4oi-i4o3. 
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bataille,  les  blessés  fraternisent  à  table  ^  et  font  assaut  d'épigrammes 
grossières  ou  plutôt  de  sanglantes  invectives.  Haganon  conseille  à  Wal- 
thaire  de  ne  plus  chasser  dorénavant  que  les  daims  et  les  cerfs.  De 
leurs  peaux  il  se  fera  faire  des  gants  fourrés  pour  remplacer  lu  main 
qui  lui  manque  : 

Jam  dehinc  cervos  agitabis,  amice  ^ 

Quorum  de  corio  wantis  sine  fine  fruaris , 
Et  dextram ,  moneo,  tenera  laiiugine  comple. 
Ut  causœ  ignaros  palmœ  sub  imagine  fallas  '. 

De  son  côté,  Walthaire  conseille  à  Haganon  d'éviter,  dans  les  fes- 
tins, la  noble  chair  de  sanglier.  Ce  sont  morceaux  de  roi  trop  durs 
pour  un  édenté.  Il  fera  bien  de  se  contenter  du  brouet  au  lard  et  de 
la  bouillie  : 

Eiïice  lardatam  de  mulclra  farreque  pultem  \ 

Ce  sont  là  les  côtés  barbares  du  poème.  D  serait  peut-être  plus  difficile 
d'en  faire  saillir  les  côtés  chevaleresques.  Il  y  en  a  pourtant ,  et  de  très- 
réels.  Le  voyage  de  Walthaire,  seul  avec  sa  fiancée,  qu'il  défend  en  com- 
bat singulier,  la  lance  et  Tépée  au  poing,  donne  une  idée  anticipée  de  la 
chevalerie  errante  et  des  grands  coups  d'estoc  et  de  taille  des  paladins  de 
TAmadis.  Au  reste,  ce  poème,  rempli  de  curieux  détails  de  mœurs,  et 
d'un  intérêt  romanesque ,  a  laissé  des  traces  profondes  dans  toutes  les 
littératures  du  Nord.  En  admettant  même  (ce  qui  est  très-vaisemblable) 
que  nous  ne  possédions  dans  le  Walthaire  latin  que  la  traduction  éru- 
dite  d'im  poème  allemand ,  par  conséquent,  le  simple  reflet  d'une  sorte 
de  chanson  de  geste  barbare,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  des 
monuments  littéraires  les  plus  intéressants  et  les  plus  précieux  du  moyen 
âge;  c'est,  avec  le  roman  arabe  d'Antar,  qui  tient  une  place  analogue  en 
Oriait,  une  des  têtes  de  chapitie  de  l'histoire  de  la  poésie  chevale- 
resque. Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  M.  du  Méril  n'a  rien  né- 
ghgé  pour  compléter,  épurer  et  éclaircir,  dans  toutes  ses  parties,  ce 
texte  important,  souvent  corrompu  et  difficile. 

L'extrême  célébrité  dont  les  souvenirs  plus  ou  moins  altérés  de  la 
guerre  de  Troie  ont  joui  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  a,  sans 
doute,  engagé  M.  du  Méril  à  faire  entrer  deux  élégies,  composées  sur 
cet  événement,  dans  la  partie  de  son  recueil  réservée  aux  chants  pro- 

*  Ces  banquets  après  le  caraage  rappellent  les  plaisirs  promis  aux  braves  dans  le 
Walhalla.  Ils  devaient  se  tailler  en  pièces  pendant  tout  le  jour,  et  s'asseoir  ensuite 
au  festin  du  soir.  —  '  V.  i&!i5-i/la8.  —  *  V.  likài. 
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K  Quant  à  la  perpétuité  des  traditions  relatives  k  cette  catastrophe, 
là  un  fait  incontestable  et  prouvé  par  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
;es  tant  poétiques  que  roman escpes.  Il  est  pourtant  bien  nécessaire  de 
itcndvL*  sur  l'espèce  de  popularité  qu'a  eue,  au  moyen  âge,  le  cycle  des 
lîtions  troyciines.  M.  du  Méril  ne  s*y  est  point  trompé.  D  reconnaît 
ce  sujet  était  infiniment  plus  goûté  des  poètes  érudits  que  des  jon 
rs,  qui  appartenaient  au  peuple  par  leur  éducation  et  leurs  idées, 
**  plus  loin  :  il  remarque  qu  aucun  des  romans  français  du  cycle  de 
e  n'est  écrit  en  vers  monorimes  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  comme 
m  les  poèmes  populaires  carluvingiens  *.  Enfin,  il  allègue ,  à  l'appui 
rn  opinion,  ces  deux  vers  du  Roman  de  Troie  par  Benoît  de  Sainte- 
Cette  histoire  n^est  pas  uaée. 
Ni  en  gairei  do  ïieus  trouvée > 


^"  effet,  les  histoires  troyennes  n'étaient   pas  populaires,  lors- 
i  étaient  écrites  dans  les  idiomes  modernes,  on  peut  croire  qu'elles 
encore  beaucoup  moins  quand  elles  se  produisaient  dans  la 
lue  savante.  Aussi  les  deux  pièces  sur  la  guerre  de  Troie ,  qu'a  pu- 
es M.  du  Méril,  écrites  dans  Tancien  mèti^e  élégiaque,  cestà-dii^ 
dans  la  forme  classique,  ne  peuvent -elles  passer  que  pour  un  échan- 
11  de  la  poésie  scolaire  au  moyen  âge.  Ces  deux  pièces,  résumé  ra- 
et  assez  complet  de  la  guerre  de  Troie,  exposent  ses  causes,  ses 
îments  principaux  et  ses  suites.  On  dirait  deux  amplifications  d'école 
composées  sur  le  même  tbème.  Le  ton  et  la  marche  sont  identiques; 
et,  ce  qui  est  plus  singulier,  on  trouve  dans  lune  et  l'autre  trois  dis- 
tiques littéralement  semblables.  Un  de  ces  doubles  vers  est  même  d'une 
outrecuidance  assez  forte  pour  n'avoir  été  depuis  égalé,  je  crois,  par 
personne,  si  ce  n'est  peut-être  par  Lamolte-Houdard  : 

Aller  Homerus  ero,  vel  eodem  major  Homero. 

A  ces  échantillons  de  poésies  érudites,  M.  Edélestand  du  Méril  a 
joint  deux  morceaux  composés  par  des  clercs  pour  des  occasions  et 
dans  des  vues  purement  aristocratiques.  Nous  voulons  parler  de  deux 
cantates  faites,  l'une  pour  célébrer  la  présence  à  Aqgia^  de  Charles,  fils 
et  petit-fils  d'empereur  (  peut-être  Charles-le-Chauve  ) ,  l'autre  en  ré- 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  809  et  4oo.  La  seconde  pièce  a  été  oubliée  dans 
la  table.  —  *  Ihid.  intrbd.  p.  38,  n.  1.  —  *  Il  y  a  eu  plusieurs  villes  de  ce  nom  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Rien,  dans  la  pièce  qui  nous  occupe,  n'indique  de  la- 
quelle il  s'agit. 
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jouissance  de  la  bienvenue  de  rempereur  Lothaire  dans  une  ville  qui 
n'est  pas  nommée.  Ces  deux  morceaux  sont  deux  curieux  modèles  des 
compliments  poétiques  usités  au  ix^  siècle  pour  les  réceptions  d  apparat 
que  Ton  faisait  aux  têtes  couronnées  ^ 

Jusqu'ici,  comme  on  voit,  nous  n*avons  encore  rencontré  dans  le 
livre  de  M.  du  Mérii ,  même  dans  là  série  consacrée  aux  sujets  profanes, 
que  bien  peu  de  poèmes  à  qui  Ton  puisse  appliquer  la  dénomination  de 
populaires;  et,  parmi  ce  petit  nombre  de  pièces,  plusieurs  ne  sont 
peut-être  que  des  traductions  érudiles  de  poésies  originairement  com- 
posées en  langues  vulgaires.  Après  ce  que  nous  avons  essayé  d'établir 
dans  notre  précédent  article,  relativement  à  la  popularité  restreinte  de 
la  langue  latine  dans  les  contrées  reconquises  sur  les  Romains  par  les 
barbares,  ce  résultat  ne  peut  avoir  rien  qui  surprenne.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que,  au  moyen  âge,  l'atelier,  la  cbaumière  ou  la  taverne, 
fissent  entendre,  moins  que  de  nos  jours,  de  gais  propos  et  de  joyeux 
refrains.  Malgré  les  malheurs  des  temps  et  la  tristesse  de  la  religion  la  plus 
austère  et  la  plus  réprimante,  il  n'est  pas  douteux  que  l'usage  naturel  de 
la  danse  et  du  chant  n'ait  persisté  parmi  les  classes  même  de  la  société 
les  plus  opprimées  et  les  plus  souffrantes.  Les  serfs  de  la  glèbe  avaient 
leurs  chansons  et  leurs  gais  passe-temps ,  comme ,  avant  eux ,  les  esclaves 
romains  avaient  eu  leurs  joies  furlives  et  leurs  turbulences  nocturnes, 
pour  se  délasser  des  travaux  du  jour ^.  q  Quam  multi  rustici ,  )>  disait ,  en  le 
déplorant ,  un  saint  évêque ,  au  commencement  du  vi*  siècle,  a  quam  mul tœ 
«  rusticae  mulieres  cantica  diabolica ,  amatoria  et  turpia,  ore  décantant^  !  » 
La  gaieté  fescennienne  de^  noces  survécut  au  paganisme  chez  toutes  les 
nations  de  cidture  romaine,  ainsi  que  le  prouvent  les  défenses,  si  sou- 

^  Poésies  populaires  latines,  p.  ^46  et  3^8.  La  seconde  pièce  n*est  pas  indiquée 
dans  la  table.  —  '  Voy.  Bidennann,  Dissertât,  deferiis  sertorum,  Friburgœ,  1770, 
in-V.  H  faut  lire  surtout,  dans  le  Q:ierolas,  dernier  monument  de  la  comédie 
romaine,  Ténergique  peinture  des  déportements  nocturnes  auxquels  se  livraient  les 
esclaves  au  v*  siècle  :  «On  nous  accuse,  dit  fun  d*eux,  de  trop  dormir,  parce  que 
nous  dormons  le  jour;  mais,  si  nous  dormons  le  jour,  cest  que  nous  veUlons  la 
nuit.  Le  serviteur  qui  se  repose  dans  la  journée  veille  tout  le  reste  du  temps.  Je 
ne  crois  pas  que  la  nature  ait  rien  fait  de  mieux  au  monde  que  la  nuit.  La  nuit 
est  pour  nous  le  jour.  Cest  alors  que  nous  faisons  tout  ce  qui  nous  plaît  La  nuit 

nous  allons  au  bain Nous  nous  baignons  avec  les  jeunes  servantes  de  nos  mai- 

tresses G)mbien  d'honmaes  libres  voudraient  pouvoir  être  maîtres  pendant  le 

jour  et  esclaves  pendant  la  nuit  I...  Pour  nous,  toutes  les  nuits  sont  des  noces,  des 
anniversaires,  des  jours  de  jeux,  de  fêtes  ^de  danses  avec  de  bdles  esclaves.  Cest  pour 
cela  que  quelques-uns  d* entre  nous  ne  veulent  pas  être  affranchis  • .  >  Voyes  1  ana- 
lyse et  la  traduction  de  quelques  morceaux  de  cette  comédie  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  du  1 5  juin  i835. —  '  S.  Cssarii  Homel. xiih  p-  8À,ed.Gilb.Cognato,  i558. 
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ui  clercs  par  les  conciles  et  les  évéïjues,  d'assister  aui  repas^ 
cl  parliculièrement  à  ceux  des  ooces  '.  L  usage  de  la  chanson  de  la  mariée 
est  même  demeuré  populaire  jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  de  nos  pro 
irinces.  D'un  autre  chié ,  les  populations  barbares  conservèrent  aussi  leurs 
fêles  et  avec  elles  leurs  chants  de  famille.  Chez  lesFrancs.à  lagededouîe 
ans  à  peu  près,  on  coupait  la  chevelure  des  cnfanls,  et  cela  donnait  lieu 
H  une  fête  qu*on  appelait  Capillataria^,  et  à  des  réjouissances  douiestiques, 
où  il  est  probable  que  la  poésie  trouvait  sa  place.  Les  chansons  à  boire 
lie  manquaient  pas  non  plus  au  moyen  âge.  Les  clercs  euî-mêmes  chan- 
jnt  quelquefois  à  table  \  et,  suivant  un  de  nos  trouvères  {Tameur 
Sacristain  de  Cluny),  Tami  qui  s'asseyait  à  la  table  d'un  ami  devaiL 
j,^ur  son  écot,  une  chanson  ou  un  fabliau.  Mais  alors  les  chants  de 
r       ier,  de  la  chaumière  et  de  la  taverne,  étaient  composée  soit  en 
^ae  indigène,  soit  en  roman  rustique,  excepté  pcul-ètre  dans  quel- 
ques grands  foyers  d'ancieune  civilisation.  Aussi  M,  du  M^ril  n'a-t-il  dé- 
vert  aucun  monument  de  poésies  populaires  latines  k  l'usage  des 
-mns  ou  des  villageois.  Dans  cette  pénurie,  il  a  publié,  par  appen- 
une  pièce  qui,  sans  olîrir  dans  sa  rédaction  rien  dont  on  puisse 
tuire  une  origine  populaire,  renferme,  néanmoins  »  de  très-intéressants 
ails  sur  les  procédés  employés  i  cette  époque  par  l'înduiitrie  manu- 
lacturière  et  agricole;  je  veux  parler  du  dialogue  inlitnlé  De  conjlicta 
mis  et  Unif  que  M-  du  Méril  a  imprimé  pour  la  première  fois  daprès 
1  manuscrit  du  xii'  siècle*.  L'auteur  de  ce  morceau  est  un  moine 

'  Voy,  le  &4*  canon  du  concile  de  Laodicée  de  ran  3^0  {allas  367 ,  3C4 ,  vel  367  ) , 
ap.  Labb.  t.  I,  coL  i5o6;  le  1 1*  canon  d^un^  assemblée  d^év^uea  Icnne  à  Vannes, 
ap.  euindem,  t  IV,  toi  lo^f^  ot  leS.TcanonducoriciÎR  d*Aix  la-Chapelle  de  Ton  816. 
—  '  Cette  fête  est  cilée  sous  la  dénominalion  de  Capillaturia  dans  un  des  titres 
ajoutés  à  la  loi  salique.  Les  dons  que  les  pères  faisaient  à  leurs  enfants ,  à  cette  oc- 
casion, n*étaient  pas  sujets  au  rapport.  Voy.  Capita  exlravagantia ,  ch.  xiv,  édition 
de  M.  Pardessus.  Quant  à  Tàge  auquel  avait  lieu  la  première  coupe  de  la  barbe  et 
des  cheveux  chez  les  Francs ,  voy.  le  ch.  xvi ,  S  1  et  2 ,  de  la  loi  salique  (  lex  emèn- 
data,  édition  de  Ml.  Pardessus).  Cette  tonsure,  qui  marquait  le  passage  de  Tenfance 
à  Vadolescence  et  Tentrée  dans  la  société  civile,  ne  se  pratiquait  pas  seulement  sur 
les  en£ints  de  la  classe  commune,  mais  sur  les  noUes  et  même  sur  les  enfants  de 
race  royale.  Paul  Diacre  rapporte  (De  gestis  Lonqohardoram ,  lib.  Vi,  cap.  lui)  que 
CbaHes  Martel  envoya  son  filt  Pépin  à  Luitprand,  roi  des  Lombards,  pour  qu'il  lui 
coupât  les  cheveux.  Ce  prince  servit  de  parrain  au  jeune  Franc,  et  le  renvoya  à  son 
père  chargé  de  présents.  Voyei,  à  ce  sujet,  le  savant  mémoire  de  M.  Naudet  sur 
létal  des  personnes  sous  la  première  et  la  seconde  race.  [Noaveauje  mémoires  de 
V Académie  dei  inscriptions ,  t  VHI»  p.  4i5.)  — *  Voy.  le  6a*  canon  du  iv*  concile 
de  Carthtge,  où  sont  blâmés  les  clercs  qui  se  permettaient  de  chanter  à  table.  Labb. 
t.  II,  col.  i»o5.  —  *  Ce  manuscrit  est  aujourd'hot  à  Bruxelles ,  dans  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  n*  100A6. 
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célèbre  à  plus  d'un  titre,  Hermannus  Contractus,  mort  en  Vannée 
io54^ 

Quant  aux  chansons  de  table ,  quelque  envie  que  nous  ayons  de  con- 
naître ces  amatoria,  luxuriosa  et  diaboltca  carmina,  comme  disent  un  peu 
durement  les  saints  Pères  et  les  conciles,  nous  n'avons  malheureusement 
rencontré  aucune  de  ces  œuvres  du  démon  dans  le  recueil  de  M.  du 
Méril.  C'est,  sans  doute,  pour  nous  dédommager  un  peu  de  leur  absence^, 
que  le  laborieux  éditeur  a  recueilli  quelques  élégies  érudites  qui  ont  pu 
figurer  dans  les  somptueux  galas  des  abbés  et  des  évéques,  mais  qui 
n'auraient  pu  être  ni  goûtées,  ni  même  comprises  des  classes  populaires. 
De  ce  nombre  sont  :  l'Éloge  du  rossignol,  en  vers  ïnonorimes  de  quinze 
syllabes^,  et  surtout  des  stances  de  douze  syllabes,  coupées,  comme 
notre  vers  alexandrin ,  par  une  césure  à  Thémisticbe ,  et  adressées  à  an 
jeune  garçon  : 

0  admirabile  Venons  idolum,  etc. 

Cette  pièce ,  écrite  dans  un  style  affecté  et  dans  un  goût  beaucoup  trop 
antique,  n'est  qu'un  écart  d'érudition  tout  à  fait  antipopulaire  ^. 

Je  crois  fermement,  et  je  pense  avoir  établi,  que  les  jongleurs  qui. 
sous  différents  noms  ^,  parcouraient  les  cités  et  les  carrefours,  égayant 
de  leurs  ballades  et  rotruenges  ^  tantôt  les  marchés  et  les  foires,  et  tantôt 

*  Ou  io66.  Voy.  Poésies  populaires  latines,  p.  879,  n.  i.  — ^*  Desl  fort  rare  de  ren- 
contrer d'anciennes  chansons  bachiques,  même  en  langues  modernes.  M.  Méon  a 
publié  un  petit  poème  qui  se  rattache  à  ce  genre ,  la  Bataille  des  vins.  C*est  à  la 
table  du  roi  Philippe- Auguste  que  comparaissent  les  produits  des  vignobles  les  plus 
estimés  au  xii'  siècle.  Chaque  cru  fait  valoir  ses  qualités  et  reproche  aux  autres  ses 
défauts.  Un  prêtre  en  étole  les  goûte,  les  Juge,  et  excommunie  les  mauvais.  Le  roi 
les  classe  et  assigne  à  chacun  son  rang  ;  mais ,  en  dépit  de  ces  distinctions ,  le  poète 
unit  par  s'écrier,  avec  une  résignation  toute  dévote  :  «  Prenons  tel  vin  que  Diex  nous 
donne.  >  M.  Francisque  Michel  a  publié ,  d'après  un  manuscrit  du  xiii*  siècle ,  conservé 
dans  le  musée  britannique,  une  chanson  à  boire,  composée  de  six  couplets  de  quatre 
vers  français  et  de  deux  latins ,  sur  fair  du  Lœiahunaas.  Voy.  Rapports  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  p.  67  et  58.  Eustache  Deschamps  et  Olivier  Basselin  ne  sont 
donc  pas  les  premiers  qui  aient  composé  en  français  des  chansons  à  boire,  comme 
Ta  très -judicieusement  remarqué  M.  F.  Michel.—*  Poésies  populaires  latines,  p.  378. 
—  ^  Ibid,  p.  24o.  Celte  pièce,  ainsi  que  le  cantique  sur  Rome«  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  par  Nîebuhr  (Rheinisches Musœum ,  i,  III,  p.  7),  d'après  un  manus- 
crit du  x'  siècle  ;  mais  Baini ,  maître  de  la  chapelle  papale ,  croyait  la  notation  qui 
accompagne  ces  deux  mcMrceaux  antérieure  au  ¥11*  siècle.  -—  ^  Les  jongleurs,  sont 
désignés,  dans  les  capitulaires  des  rois  carlovingiens  et  dans  les  conciles,  sous  les 
noms  dejocttlatores,  ministrelU,  goliardi,  ludicratares,  etc,  ^—  *  On  appelait  balladeii  et 
caroles  les  chansons  £ûtes  pour  la  danse,  el  roiruengês  les  chansons  que  Toft  accom- 
pagnait du  son  de  la  rote.  Voy.  Wace,  Roman  de  Brui,  t.  U,  p.  1 1  &  et  n.  i.  QiMBt 

20. 
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^bateaux t  avaient  surtout,  dans  leur  répertoire,  des  chansons  en 
es  vulgaires.  Cependant,  à  quelques  époques  (du  vn*  au  x* siècle, 
ne  je  Tai  dil},  ils  durent,  en  certains  pays,  amuser  la  foule  avec  des 
^  latins  ou  à  peu  près  latins^  je  crois  donc  quon  peut  rapporter  à 
phase  de  la  jonglerie  foraine  cl  populaire  un  petit  nombre  de 
es  fort  intéressantes  publiées  par  M*  du  MëriL 
La  nremière  est  une  chanson  sur  Tair  de  Tamour  {^modus  liehtnc)^  en 
s  dont  il  n  est  pas  aisé  de  rétablir  la  division.  Ce  lai  contient  le 
populaire  de  r Enfant  de  la  neige,  dont  la  tradition  se 'retrouve 
î      esque  toutes  les  anciennes  langues  de  TEurope,  Un  marchand 
iiabe,  établi  à  Constance,  est  obligé,  pour  le  besoin  de  son  né- 
[e  flure  un  voyage  par  mer,  et  de  laisser  au  logis  une  femme 
m  chaste.  Une  violente  tempête  le  jette  sur  une  plage  lointaine, 
I  est  retenu  plus  longtemps  quii  n  avait  compté.  Durant  cette  ab- 
les  galants  ne  manquent  pas  de  courtiser  la  dame,  qui  mène 
3  vie  et  accroît  sa  famille  d'un  fils.  Au  bout  de  deux  années,  le 
Eiand  rentre  dans  ses  foyers.  L*épouse  înfidèlc  le  reçoit  hardiment, 
^nant  son  enfant  par  la  main,  f^e  mari  étonné  demande,  avec  me- 
I,  d'où  vient  ce  nouvel  habitant;  la  femme,  sans  se  déconceiter, 
>nte  qu'un  jour,  au  milieu  des  Alpes,  se  trouvant  altérée,  elle  crut 
^voîr  apaiser  sa  soif  par  un  peu  de  neige;  mais,  hélas  !  de  cette  bois- 
elle  devint  grosse,  et  mit  au  monde  ce  prodigieux  enfanL  Cinq 
ans  s*écoulent,  puis  le  négociant,  ayant  rassemblé  une  nouvelle  paco- 
tille, entreprend  une  seconde  course  en  mer,  emmenant  avec  lui  le 
jeune  garçon ,  qu*il  vend  comme  esclave.  A  son  retour,  la  mère  s'ef- 
fraye de  le  voir  ^eul  :  u Console-toi,  ipa  très-chère,  lui  dit-il;  j'ai,  il  est 
vrai,  perdu  ton  (ils;  une  tempête  nous  a  emportés  sous  la  zone  torride, 
et  il  était  naturel  que  cet  enfant ,  né  de  la  neige ,  se  fondit  à  l'ardeur 
du  soleil  :  » 

Nam  quem  genuit  nix 
Recle  hune  solliquefecit 

Dans  cette  légende,  le  mari  outragé  se  veqge,  comme  on  voit,  et  se 
moque;  €*est  le  contre-pied  du  thème  ordinaire  de  nos  fabliaux  ^ 
La  seconde  pièce  qui  nous  parait  avoir  dû  faire  partie  du  répertoire 

à  la  fx>te ,  voici  ce  qu  on  lit  dans  le  recueil  épistolaire  attribué  à  saint  Boniface,  ar- 
chevêque de  Mayenee ,  martyrisé  par  les  Frisons  en  ySS  :  t  Détectât  me  quoque 
«  cytharistam  habere  qui  potest  cytbarisare  in  cythara ,  quam  nos  appeUamus  -ro- 
•  tam,  >  Ëpist.  89.  Le  poéte-évéque  Fortunat  appelle  cet  instrument  chrotta,  Lib.  VU, 
carm.  8.  -—  *  Poésies  popalaires  huines,  p.  .a  70.  . 


MARS  1844.  157 

des  jongleurs  est  une  chanson  sur  Tair  des  fleurs  (  modas  floram  ).  Eile 
contient  une  plaisante  hâblerie  de  chasseur,  laquelle  semble  prouver, 
comme  le  remarque  avec  raison  M.  du  Méril ,  que  le  prov^erbe  mentir 
comme  on  chasseur  remonte  assez  haut  dans  le  moyen  âge  \ 

La  troisième  chansonnette,  qui  dut  amuser  les  loisirs  du  peuple,  sur- 
tout dans  les  pays  où  avaient  pénétré  les  opinions  vaudoiscs  ;  est  une 
satire  assez  piquante  de  TindilTérence  religieuse  où  était  tombé  le  clergé. 
Dans  cet  apologue  en  chanson,  intitulé  le  Prêtre  etAe  loap^,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  une  des  aventures  du  cycle  populaire 
du  renard.  C'est  évidemment  là  une,  de  ces  chansons  narquoises  et  dia- 
boliques que  Tautorité  ecclésiastique  défendait  aux  fidèles  de  chanter  et 
même  de  lire^,  et  qui  n'en  étaient  pas  moins  lues  et  chantées  par  tout 
le  monde. 

Je  crois  reconnaître  encore  les  signes  d*^un  chant  populaire  dans 
deux  nénies.  Tune  sur  la  mort  de  l'empereur  Henri  II  *,  l'autre  sur  la 
mort  de  Conrad  le  Salique  ^.  B  existe  une  preuve  certaine  de  la  popu- 
larité de  la  seconde  de  ces  pièces  dans  Âlbéric  des  trois  Fontaines.  Ce 
chroniqueur  cite,  sous  la  date  de  i  o3^  le  premier  vers  du  planch  de 
l'empereur  Conrad ,  comme  faisant  partie  d'une  pièce  chantée  alors  dans 
toute  l'Allemagne  : 

Qui  habet  vocem  serenam,  banc  proférât  cantflenam. 

Au  reste ,  cette  complainte  ne  se  bonie  pas  à  déplorer  la  mort  de 
l'empereur;  c*èst  une  lamentation  sur  les  nombreuses  catastrophes  ad- 
venues durant  cette  année  fimeste  (loSg)  :  «Heu  !  quantum  crudelis 
«annus!  »  Chaque  quatrain  est  suivi  de  ce  glas  mélancolique  : 

Rex  Deus ,  tîvos  tiiere  et  defunctis  miserere  l 

J'ai  signalé  dans  la  section  précédente  un  chant  attribué  à  Godes- 
dialk,  sur  la  douleur  du  péché,  De  lacta  pœnitentiœ.  Je  dis  attiîbué  à 
Godeschalk,  parce  que  cet  Abélard  du  neuvième  siècle,  ce  moine  obs- 
tiné d'Orbais,  si  violemment  poursuivi  comme  hérésiarque  par  un 
autre  saint  Bernard  (Hincmar,  archevêque  de  Reims),  bien  que  suc- 

*  Toétiet  populaires  latines,  p.  176.  —  *  Ibid,  p.  3oa.  —  '  Voyez,  dans  le  VU'  livre 
des  Capîtulaires,  lechap.  ccclxviii,  De  his  quifamosos  KMlos  légère  vel  cantieafœ- 
mosa  eantare  prœsament,  ap.  Burchard.  lîb.  III,  cap.  cxcix,  ex  décret  Âdriani  paps, 
cap.  II,  et  Baldz.  t  I,  cet.  1  to3.  Le  9*  canon  du  concile  romain  de  ji^  défend  les 
chants  et  les  danses  dans  les  mes  el  les  places  publiques,  per  vicos  et  plateas,  pap- 
ticaiièrement  aux  calendes  de  janyier.  Labb.  t.  VI,  col.  i5^8.  Voy.  encore  le  ch.  u 
an  Hvre  III  du  vi*  concile  de  Paris,  àt  Tan  829;  Labb.  t,  VU,  cd.  i656.  —  '  Poé^ 
impopulaires  latines,  p.  a8&.  -^  ^ lUd.  p.  990. 
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cessiveoient  condamné  au  bannissement,  au  fouet  en  platée  publique 
et  à  la  prison,  ne  consentit  à  rétracter  aucune  de  ses  doctrines  sur  la 
grâce.  Je  ne  puis  donc  admettre,  avec  M,  du  MériU  quil  soit  Tau  leur 
de  ces  espèces  de  confession  contrite  ou  chants  pénitentiaux  qui  por- 
tent  son  nom,  La  seconde  de  ces  pièces,  extraite  du  même  nianuscril  * 
que  la  première,  se  rapporte  au  temps  de  J'c^lII  de  Finfoituné  ibcolo- 
gieii  dans  une  ile  delà  mer  Adriatique ^  un  peu  avant  sa  condamnation 
dérmitivc  par  le  concile  de  Quercy,  en  Sig^.  Nous  ne  nous  expliquons 
pas  les  motifs  qui  ont  porté  M.  du  Méril  à  séparer  ces  deux  complaintes, 
dont  Ici  sentiments  sont  tout  à  fait  semblables,  La  seconde ,  aussi  or* 
thodoxe  et  aussi  peu  profane  que  la  première,  est  une  réponse  tou- 
chante à  un  novice  compatissant  du  monastère  dOrbais  ou  à  un  de 
de  ses  compagnons  de  captivité,  qui  le  priait  de  chanter.  La  réponse  di* 
Texilé  est  empreinte  dune  tristesse  qui  rappelle  le  Super  Jlumina  Ba- 
hyîonis.  Quelques  incorrections ,  qui  sont  la  marque  du  ix'  siècle , 
ne  détruisent  pas  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  poétique  dans  Tinspiration. 
Ce  morceau,  propre  à  attirer  llntéret  sur  un  hérésiarque,  ne  pouvait 
plaire  aux  gens  d'Eglise;  il  intéressait  assez  médiocrement  les  habitants 
des  châteaux;  il  ne  s  adressait  donc  quau  peuple»  toujours  et  partout 
sensible  aux  grandes  infortunes*  Aussi,  sous  le  nom  fameux  de  Godes- 
chalk,  et  avec  une  pantomime  appropriée  à  la  situation,  il  est  probable 
que  les  jongleurs  ambulants,  montés,  suivant  leur  usage,  sur  des  bancs 
ou  des  tréteaux^,  chantèrent  longtemps  danï  les  carrefours  la  rofme/ije 
da  prisonnier^,  '  j*-    iim  ,\    ^^  -ni»/^ 

Il  n'y  a  qii^une  chose  au  motide  qui  soit  plus  populaire  que  le  mai- 
heur  individuel,  cest  le  malheur  de  tou^,  ce  sont  les  grands  désastres 
évités  ou  soufferts  par  les  fiations.  ^ussi  rien  ne  fait-il  une  impression 
plus  profonde  sur  rimagînatîon  des  peuples  que  la  guerre  et  ses  terribles 
conséquences ,  victoires  ou  défaites.  De  ^à  vient  que ,  chez  toutes  les  na- 
tions du  monde,  les  chansons  militaii^es  obt  jotri  de  la  popularité  la  plus 
étendue  et  la  plus  durable.  M«  du'Mërii'a  pubHé  un  certain  nombre  de 
pièces  de  06  genre.  Nous  étudierons  avec  soin,  dans  un  dernier  article, 
cette  partie  importante  de  soh  travail ,  et  nous  terminerons  notre  exa- 
men par  quelques  remarques  sur  la  manière  dont  le  savant  éditeur  s  est 
acqmtté  de  sa  tâche  phiio^og^^ei.  MAGNIN. 

^,  BSMîst&^royl  n*:ii54.  "—  *Cel!arrélfttt^smrid*ubé  réclusion  de  dix-neuf  fm- 
nées  duos  te  monastère  de  HéUtivi)liers,  où  il  mowrut  eki  863.  —  ^  Dans  la  Vie  de 
saint  Prix  ou  Pséjéct^^vêque  d0  Clenàonl  au- ¥H*  sièolei  il  est  question  dun  bailc 
(scamnum),'qf»  MB  jodgleiirà  âvf^iaxH  ein{)0h^t^; (MMÏtt*  rexercice  de  leur  professicMà. 
Voy.  Boliand.  a&  januar.  p.  636,  n.o^k-tf  ^SifAy-  BoééHfÇfahmtilalimê,  p«  a&S. 
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1.  Opérations  carried  on  at  the  Pyramids  of  Gizeh  in  1837,  hy 
colonel  Howard  Vyse.  London,  i84o,  2  vol.  grand  în-8*. 

2.  The  Pybamids  of  Gizeh,  from  aciml  sarvey  and  admeasuremenl, 
illasirated  by  notes  and  références  to  the  several  plans,  P.  I  et  II, 
thejirst,  second  and  third  pyramids,  etc.  London^  1 889-1840, 
2  livraisons ,  très-grand  folio. 

DEtXl&mS    ARTICLE  *V 
DEUXliMB   PTRAMIDB. 

On  sait  que  cette  pyramide  ne  fat  ouverte  à  la  curiosité  des  hommes 
que  le  a  mars  1818,  par  un  entreprenant  voyageur,  Belzoni,  qui  ne 
donna  peut-être,  en  aucune  occasion,  de  preuve  plus  sensible  de  Theu- 
reuse  sagacité  dont  il  était  doué ,  que  dans  cette  circonstance.  En  effet, 
lorsque ,  après  s  être  inutilement  flatté  de  trouver  un  passage  en  suivant 
llexcavation  pratiquée,  à  ce  qu*on  présume,  du  temps  des  Mamelucks, 
dans  la  face  nord  de  la  pyramide," il  résc^ut  de  chercher  par  lui-iÀème  ce 
passage ,  qui  s'était  jusqu'alors  dérobé  à  toutes  les  investigations ,  Tendroit 
où  il  ordonna  que  fût  commencée  la  fouille  qui  devait  le  conduire  à  la 
véritable  entrée  n*en  était  éloigné  que  de  deux  pieds;  et,  si  cest  le  cas 
d'admirer  Tétonnante  justesse  du  caîcul  qui  lui  fit  découvrir  ainsi  cette 
entrée  masquée  encore  sous  tant  de  décombres ,  il  n*y  a  pas  moins  lieu 
d'être  surpris  qu'une  observation  attentive  n'eût  pas  mis  plus  tôt  sur  la 
voie  tant  d'explorateurs  qui  cherchèrent  à  pénétrer  dans  la  pyramide.  B 
semblait  si  naturel  que  l'entrée  de  ce  monument  eût  été  placée  sur  la 
face  nord,  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  dans  la  grande  pyramide, 
et  il  était  si  facile  dappliquer,  au  second  de  ces  édifices,  cette  indication 
fournie  par  le  premier,  resté  ouvert  depuis  tant  de  siècles,. que  l'on  a 
peine  à  s'expliquer  comment  il  a  pu  être  réservé  à  Belzoni  de  résoudre, 
seul  et  du  premier  coup',  un  problème  qui  avait  si  inutilement  exercé 
l'imagination  de  tant  de  voyageurs.  Mais  il  en  devait  être  ^  sans  doute , 
de  fouverture  de  la  seconde  pyramide,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  mé- 
moire de  Belzoni,  comme  de  tant  d'autres  choses,  qui  ne  paraissent  fa- 
ciles qu'après  l'événement;  et  il  régnait,  d'ailleurs,  assez  généralement, 
parmi  les  savants ,  une  fausse  idée  qui  avait  contribué  encore  à  détour- 

'  Voj.  /00m.  des  Sav.  âvrE  i84i»  p.  aa^4&. 
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Pi  ploration  de  sa  véritable  voie:  c'était  que  l'entrée  de  la  seconde 

j  }e  était  cachée  dans  le  grand  spliinx^  Quoi  qu  il  en  soit,  ii  par- 

i8i8,  celte  pyramide  avait  été  lobjet  de  beaucoup  d'obsei'va- 
tions  (le  la  part  des  voyageurs  qui  Ta  valent  visitée;  mais  il  restait  encore 
plus  d'une  clécouveHe  importante  à  y  faire,  et  c  était  là  le  but  que  se  pro- 
posait le  colonel  How,Vyse,  dans  les  opérations  qu  il  entreprit  au  sein  de 
cette  pyramide  »  en  même  temps  que  dans  la  première,  et  dont  nous 
allons  rendre  un  compte  succinct,  après  avoir  fait  connaître  le  résul- 
tat des  fouilles  pratiquées  avec  tant  de  succès  dans  la  grande  pyramide. 
Au  moment  où  le  colonel  How.Vyse  commença  ses  opérations  dans 
la  seconde  pyramide,  on  en  connaissait  le  passage  supérieur,  découvert 
Dar  Bcb.oni,  et  eond  re  centrale,  qui  renferme  le  sar- 

ge*  On  en  connais!      -  ^,^2  la  seconde  chambre^  le  second 

I  idaQl,  I  ^iic  du  corridor  horizontal  ainsi  que 

'     »  »f  DO  sont  co     truites  les  coulisses  «  fermées  au 

1'  1  au  delà  desquelles  recommence  un 

nord,  vers  une  entrée  extérietire 
a  iij       p  j      is  cet  efc  ses,  il  était  bien  évident  que  ce 

secouu  passage  ne  pouvait  aboutir  qua  i*  es  teneur  de  la  pyramide,  et  à 
une  certaine  distance  de  la  base,  où  "devait  eti'C  cachée  cette  seconde 
«otrée,  alors  encore  inconnue  à  tout  le  monde,  et  soupçonnée  seule* 
ment  par  M»  Wilkînson,  Ce  fut  donc  la  découverte  de  cette  entrée  in* 
férié ure  qui  devint  le  principal  objet  des  travaux  ordonnés  par  le  co* 
lonel  How.  Vyse^  Toutefois,  celte  fouille  ne  fut  poussée  d^abord»  en 
fabsence  du  colonel,  qui  visitait  la  haute  Egypte,  quavec  une  extrême 
lenteur  et  d'une  manière  peu  satisfaisante,  par  le  capitaine  Caviglîa ,  qui 
en  avait  la  direction;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  colonel  lui-même  prit 
en  main  la  conduite  de  cette  grande  entreprise,  avec! ardeur  et  la  per- 
sévérance quil  apportait  naturellement  à  i accomplissement  d*une  idée 
qui  lui  appartenait,  que  le  résultat  qu^il  attendait  couronna  ses  efforts. 
Il  fallut  mettre  un  grand  nombre  de  travailleurs  pour  écarter  Ténorme 
masse  de  décombres  qui  entourait  la  base  de  la  pyraaiide ,  en  même 
temps  que ,  sur  une  indication  fournie  par  le  capitaine  Caviglia ,  on 
pratiquait  une  fouille  au-dessous  d*une  ligne  de  caractères  hiérogly- 
phiques^, gravés  sur  le  roc,  dans  la  partie  opposée  à  la  face  nord  de  la 

'  C'était  ropinion  de  Zoêga,  De  Us.  et  Orig.  Obeîiscor,  p.  4i  i.  —  *  Opérations, 
etc.  t.  11,  Appendix,  p.  i6i.  —  'Il  parait  que  M.  Caviglia  prit  d'abord  ces  hiéro- 
glyphes ponr  des  caractères  hébraïques  :  c'est,  du  moins,  ce  que  le  colonel  How. 
Vyse  assure  d'une  manière  positive,  et  ce  que  l\)n  aurait  quelque  peine  à  croire, 
si  1  on  ne  savait  que  M.  Caviglia  s'était  fait,  au  sujet  des  pyramides,  des  idées 
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pyramide.  On  se  flattait  de  trouver  ià  Touverture  d  un  puits  qui  devait 
communiquer  avec  le  passage  souterrain,  à  la  recherche  duquel  on  s'em- 
ployait ainsi  de  toute  manière  ^  Mais  ce  puits  se  réduisit  à  une  entaille 
qui  paraissait  avoir  été  pratiquée  seulement  à  dessein  d'y  exécuter  l'en- 
trée d'un  tombeau;  et,  d'après  l'explication  qu'a  donnée  de  l'inscrip- 
tion hiéroglyphique  M.  Birch ,  habile  antiquaire  du  musée  britan- 
nique ,  cette  tombe,  projetée  dans  le  roc  voisin  de  la  pyramide,  avait 
dû  être  celle  d'un  fonctionnaire  de  l'ordre  sacerdotal,  de  l'époque  d'un 
des  Rhamsès  ^.  Toutefois ,  bien  que  cette  fouille  ne  produisit  pas  le 
résultat  qu'on  en  espérait,  elle  en  eut  un  autre  qu'on  n'attendait  pas, 
et  qui  n'était  point  sans  intérêt  :  ce  fut  de  mettre  à  découvert  cette 
partie  du  sol  qui  avait  été  taillée  et  aplanie  avant  d'y  construire  la  py- 
ramide, et  qui  consistait  en  plusieurs  lignes  parallèles  de  masses  rec- 
tangulaires, d'environ  neuf  pieds  de  long.  Ces  rectangles,  taillés  dans 
le  roc,  avaient  été,  en  grande  partie,  conservés  sous  le  sable  qui  les  re- 
couvrait depuis  tant  de  siècles  ;  mais ,  là  où  ils  étaient  restés  exposés  à 
l'air,  leurs  arêtes  se  trouvaient  presque  entièrement  effacées;  ce  qui 
prouvait  bien  la  haute  antiquité  de  ces  travaux ,  qui  avaient  précédé  la 
construction  de  la  pyramide. 

Les  fouilles  commencées  à  la  base  de  la  seconde  pyramide,  sur  sa 
face  nord  ,  pour  en  découvrir  l'entrée  inférieure ,  avaient  été  com- 
mencées dès  les  premiers  jours  de  février,  à  l'aide  d'un  grand  nombre 
de  bras  robustes;  continuées  avec  vigueur,  durant  tout  le  cours  du  mois, 
sans  préjudice  d'autres  excavations  qui  se  pratiquaient  en  différents  en- 
droits de  la  même  pyramide,  elles  ne  donnèrent  un  résultat  que  le 
9  mars  suivant ,  où  l'entrée  que  l'on  cherchait  fut  découverte  dans  le 
pavé  extérieur  de  la  pyramide,  à  quarante  pieds  environ  de  sa  base; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  mois  encore  plus  tard ,  c'est-à-dire  le  6  avril  ^ ,  que 

mystiques,  qu*il  mettait  en  rapport  avec  un  pentagramme  composé  de  cinq  caractères 
hébraïques.  Cette  opinion ,  qui  doit  paraître  bien  extraordinaire  au  xix*  siècle ,  est 
expressément  attribuée  au  capitaine  Caviglia,  Opérations,  etc.  1. 1,  p.  1 5g,  3),  et 
je  puis  dire  que,  ayant  interrogé  sur  ce  point  le  capitaine  lui-même,  il  m^ifHsura 
qu  il  n*aYait  aucun  souvenir  d'avoir  exprimé  ou  écrit  une  pareille  chose.  Depuis , 
cependant,  j'ai  eu  sous  les  yeux  une  lettre  émanée  de  lui,  en  date  du  ai  sep- 
tembre i8io,  et  adressée  à  mon  honorable  ami  M.  W.  Hamilton,  le  savant  auteur 
des  Mgyptiaca,  où  se  trouve  textuellement  la  phrase  imprimée  dans  le  livre  du 
colonel  How.  Vyse.  C'est  à  M.  W.  Hamilton  lui-même  que  j'ai  du  la  communication 
de  cette  lettre ,  et  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  consigner  ici  ce  témoignage 
à  Vappui  de  la  véracité  de  l'auteur  des  Opérations.  —  *  Opérations,  etc.  1. 1,  p.  i4i- 
—  '  Voy.  ibid.  p.  160-161,  4),  la  note  de  M.  Birch.  —  '  Ibid.  1. 1.  p.  ai4  :  «The 
«  lower  entrance  into  the  second  pyramid  was  opened.  • 
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celte  entrée  fut  ouverte  el  rendue  accessible-  Le  passage  înférieuiv  qui 
de  la  base  conduisait  à  la  chambre  sépulcrale,  s  était  trouvé  absolument 
renipii  au  moyen  dune  maçonnerie  solide,  composée  de  blocs  dt:  pierre 
énormes,  dont  le  premier  avait  dix  pieds  de  long,  et  les  autres  six 
ou  sept,  parfaitement  joints  et  Lés  ensemble  par  un  ciment  très-dur,  La 
difficulté ,  très-considérable  par  elle-uiême ,  d'enlever  de  pareilles  ma&ses 
de  pierre,  pour  dégager  ce  passage,  s  accroissant  encore  par  la  situation 
pénible  on  se  trouvaient  les  travailleurs,  il  fallut  leur  ajouter  un  renfort 
d'ouvriers  employés  aux  carrières  de  Mokattam;  el  cest  ce  qui  explique 
la  longueur  de  cette  opération ,  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  h 
la  résolution  du  colonel  How*  Vyse.  Le  succès  qui  la  couronna  ne  se  ré- 
duisit pas  à  nous  procurer  cette  entrée  inférieure  de  la  pyramide ,  restée 
inconnue  depuis  la  construclion  de  cet  édifice,  La  fouille  qu  elle  avait 
occasionnée  mit  à  découvert  la  première  assise  de  la  pyramide,  avec 
son  revêtement  primitif,  qui  se  trouva  composé  de  blocs  de  granit  de 
Syène ,  la  plupart  encore  en  place,  La  première  fois  que  ce  revêtement  • 
apparut  aux  yeux  du  colonel  How*  Vyse,  un  interstice  qu  il  observait 
entre  deux  des  blocs,  et  la  position  dans  laquelle  ils  se  montraient,  lui 
donnèrent  lieu  de  croire  qu  il  touchait  à  T entrée  du  monument;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  défaut  de  joints  était  purement  accidentel , 
dû  peut-être  aux  efforts  qui  avaient  été  faits,  dans  l'antiquité,  [lour  dé- 
couvrir rentrée  de  la  pyramide,  qu^on  sujpposail  apparemBdent  cachée 
derrière  cette  partie  du  revêtem^t.  Quelques  jours  après,  effectivement^ 
il  put  se  caavainere  que  le  revêtement  en  granit  de  la  première  assise 
avait  été  forcé  pour  y  découvrir  une  entrée ,  sans  que ,  du  reste ,  le 
pavé  extérieur  de  la  pyramide  eût  été  le  moins  du  monde  endommagé. 
Ce  sont  donc  là  deux  faits  nouveaux  et  importants  qui  demeurent  acquis 
à  la  science,  et  qui  sont  les  fi[\iits  des  efforts  éclairés  et  persévérants  du 
colonel  How.  Vyse  :  la  découverte  de  Tentrée  inférieure  de  la  seconde 
pyramide,  et  celle  du  revêtement  en  granit  de  sa  première  assise.  Ainsi 
se  trouve  justifié  le  témoignage  d'Hérodote,  qui  parle  en  termes  exprès 
de  ce  revêtement,  précisément  dans  cette  limite^;  et,  j'ajoute  aussi,  la 
conjecture  de  M.  Jomard,  qui,  d  après  l'observation  quil  avait  faite  au 
pied  des  marches  de  la  pyramide,  de  blocs  de  granit  taillés  en  biseau, 
et  offrant  une  forme  prismatique  à  face  oblique ,  en  avait  conclu  que  cet 
édifice  avait  dû  être  revêtu  de  granit,  à  sa  partie  inférieure  sealemenf.  Du 
reste,  il  est  maintenant  bien  avéré  qu'Hérodote,  si  exact  dans  tout  ce 

'  Herodot.  II,  cxxvii  :  'tiroheifAOLç  8é  ràv  'vr^iâirov  ^[lov  \idov  AiÔtOTTixoH  'ZfoiK^oi/. 
—  *  Description  générale  de  Memphis  et  des  pyramides,  ch.  XVUI,  S  m,  p.  80. 
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qui  a  rapport  à  Textérieur  des  pyramides,  était  bien  mai  informé  de  ce 
qui  concernait  leur  construction  intérieure ,  puisqu'il  affirme ,  au  sujet  de 
la  seconde ,  dont  il  avait  pris  lui-même  les  mesures,  qixelle  n'avait  point 
Jtappartements  souterrains^.  La  chambre  sépulcrale,  renfermant  encore  le 
sarcophage  royal  à  sa  planche  antique,  découverte  par Bckoni ,  ainsi  que 
la  seconde  chambre,  creusée  dans  le  roc  au-dessous  de  celle-ci  et  visitée 
pour  la  première  fois  par  le  même  voyageur,  réfute  suffisamment  cette 
assertion  d^Hérodote  ;  mais  l'erreur  de  Thistorien  grec  prouve  bien  que 
la  pyramide  était  encore  inaccessible  de  son  temps,  et  qu'ainsi  l'opinion 
de  quelques  modernes ,  que  l'intérieur  de  ces  grands  monuments  fut 
violé  dails  l'antiquité  même,  à  une  époque  très- voisine  de  leur  érection , 
par  suite  de  la  haine  que  les  peuples  avaient  conçue  contre  la  mémoire 
des  rois  auteurs  de  ces  gigantesques  et  dispendieux  édifices ,  que  cette 
^pHion^,  dis-je^  qui  s'appuie  en  partie  sur  les  fausses  suppositions  de 
^Hll^ore  de  Sicile  *,  ne  repose,  en  réalité ,  sur  aucun  fondement  solide, 
v^indiquerai  succinctement  les  autres  fouilles  exécutées,  soit  à  l'inté- 

'  Heradot.  II ,  czxvii  :  Oi{7e  yàp  i&vË&lt  olxititala  (tnà  yffp.  —  *  C  est  l'idée  du  co- 
lond  How:  Vyse,  qui  Fa  exprimée  en  plusieurs  endroits  de  son  livre  ^notamment  1. 1 , 
p.  i6g.  Mais  j*avoue  que  les  motifs  qu*il^n  donne  ne  m*ont  point  paru  suffisants. 
Ailleurs  encore,  p.  aa4i  il  assure  que  les  pyramides  étaient  ouvertes  au  temps 
d'Hérodote;  et  j'ignore  sjar  quel  texte  d'Hérodote  se  fonde  celte  assertion.  Il  est 
certain,  du  moins,  qu'Hérodote  ne  parle  de  leur  construction  intérieure  que  d'après 
le  récit  des  prêtres.  —  '  Diodor.  6ic.  I,  lxiv.  Hérodote  parle  aussi.  H,  cxxviii ,  de 
la  haine  qui  s'attachait,  chez  les  Égyptiens,  à  la  mémoire  des  deux  rois,  Chéops  et 
Chéphren,  auteurs  des  deux  grandes  pyramides.  Il  représente  surtout,  II,  cxxiv, 
le  premier  de  ces  rois,  Chéops,  comme  un  prince  impie  et  violent,  qui  fît  fermer 
tous  les  temples  et  prohiba  tous  les  sacrifices.  De  pareilles  traditions  semblent  bien 
difficiles  à  concilier  avec  le  respect  qui  protégea  jusqu'à  nos  jours  l'existence  de 
ces  monuments  ;  et  pourtant,  il  est  certain  qu'eues  n'étaient  point  restées  étrangères 
à  l'histoire  nationale,  puisque  nous  lisons,  dans  les  extraits  de  Manéthon,  donnés 
par  Eusèbe  et  par  J.  Africain,  apnd  Syncell.  Chronogr.  t.  I,  p.  io5  et  107,  que 
Chéops  fut  un  prince  irrâigieux,  imspàr^tfs  els  d-so^^.  H  est  vrai  que  Manéthon 
ajoutait  qu'il  s'était  repenti  de  son  impiété,  et  que ,  dans  cette  disposition  nouvdle, 
il  avait  rédigé  le  livre  sacré ,  t^  hpàv  ^lékov ,  resté  vin  monament  précieux  pour  les 
Egyptiens,  ^  œs  fiéyoL  xg^f^^  kJyWlioi  taepiévovtTi  ;  et  ici  Ton  voit  combien  est 
flagrante  la  contradiction  entre  l'auteur  national ,  Manéthon ,  et  les  historiens  grecs , 
Hérodote  et  Diodore,  au  sujel  des  sentiments  qu'inspirait  à  l'Egypte  la  mémoire  de 
l'auteur  de.  la  grande  pyramide.  Toutes  ces  difficultés  tiennent  peut-être  unique- 
ment à  la  signification  du  nom  même  de  Souphis  [Schouphou)^  dont  le  radical  égyp- 
tien, CUCLiCl,  et  ses  dérivés,  offrent  les  idées  de  violence,  d'impureté  et  de  débauche, 
d'accord  avec  l'interprétation  qu'Ératosthène  faisait  du  nom  Saâ^is  [Schouphou] 
par  KcopLoaliiç,  apud  Syncefl.  Chronogr.  1. 1,  p.  190;  voy.  Journ,des  Sav.  avril  18A1. 
p,.  24o,  1).  C'est  une  idée  de  M.  Lenormaot,  qui  me  parait  très-heureuse;  voy. 
Eclaircissements  sur  le  cercueil  de  Mycérinus,  p.  4a. 
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rieur,  soit  au  dehors  de  la  seconde  pyramide,  dont  la  plupart  n*ont 
produit  que  des  résultats  négatifs,  qui,  bien  qu'ils  ne  répondent  pas 
aux  espérances  qu*on  avait  pu  concevoir,  ne  sont  pourtant  pas  sans  in- 
tërêt.  Une  excavation  pratiquée  près  de  T angle  nord-ouest,  à  la  base, 
ne  mérite  qu'une  simple  mention.  L'idée  quon  avait  eue  d'enlever  les 
coulisses  du  passage  supérieur^  dans  Tespoir  que  le  vide  qui  résulterait 
de  cet  enlèvement  découvrirait  peut-être  Taccès  à  quelques  passages  se- 
crets conduisant  à  des  chambres  construites  dans  la  masse  de  la  pyra* 
mide  \  cette  idée  donna  lieu  aù*|i  à  quelques  tentatives  qui  restèrent 
infructueuses.  Il  suffisait  d'observer,  comme  le  Tit  plus  tard  le  colonel 
How.  Vyse  lui-même,  que  la  grande  excavation  exécutée,  sans  doute 
du  temps  des  Màraelucks,  à  travers  le  passage  horizontal,  jusqu'à  une  hau- 
teur d'environ  quinze  pietls,  à  une  distance  de  vingt-trois  pieds  huit  pouces 
des  coulisses  en  question,  aurait  nécessairement  coupé  un  passag^io- 
clîné,  s'il  en  eut  existé  en  cet  endroit,  sous  Tangle  ordinaire  de  ^i^JP^ 
six  degrés.  L'inutilité  de  ce  travail,  reconnue  plus  tard  ,  le  fit  donc 
abandonner^,  et  Ton  se  borna  à  élever  la  dalle  de  granit  insérée  dans 
la  coulisse  à  une  hauteur  qui  permît  à  un  homme  d  y  passer  commo- 
dément, au  IPeu  de  celle  de  huit  poaces  seulement  qu  avait  laissée  Bel- 
zoni,  et  qui  était  à  peu  près  celle  quil  avait  trouvée  lui-même.  Cest  la 
chambre  sépulcrale  qui  lut  l'objet  des  recherches  et  des  fouilles  les  plus 
importantes,  en  ce  sens  que  le  défaut  même  de  résultats  prouve  qu'il 
n'y  a  plus  à  attendre,  de  ce  côté,  de  décoùverles  ultérieures.  On  sonda 
exactement  le  sol  de  cette  chambre,  de  manière  à  s'assurer  qu'il  n'y 
existait  nulle  part  de  communication  cachée  avec  le  reste  de  rédifice, 
si  ce  n'est  par  le  passage  horizontal  qui  y  aboutit.  On  reconnut  que  les 
lissures  et  autres  imperfections  du  roc  dans  lequel  celte  chambre  est 
taillée,  ainsi  que  le  passage  qui  y  conduit,  avaient  été  remplies  d'une 
maçonnerie  solide,  et  les  côtés  revêtus  de  stuc  et  peints*  Le  pavé  delà 
chambre  présentait  une  irrégularité  de  construction  qui  pouvait  occa^ 
sionner  quelque  surprise  et  motiver  quelque  conjecture  :  la  moitié  de 
ce  pavé ,  vers  l'extrémité  orientale ,  se  composait  du  roc  même ,  le  reste 
était  formé  de  deux  lits  de  pierres  calcaires,  sauf-quelques  blocs  de  gra- 
nit qui  se  trouvaient  à  l'extrémité  opposée,  où  gît  le  sarcophage.  Une 
pareille  circonstance  fit  naître  fidée  que  la  place  occupée  par  ce  sarco- 
phage pouvait  cacher  un  passage  à  la  tombe  principale,  qu'on  aurait 
cherché  à  déguiser  ainsi  sous  une  apparence  de  sépulture.  On  enleva 
donc  quelques  dalles  du  pavé  sans  rien  trouver,  et»  plus  tard  encore, 

^  Opérations,  tic,  1. 1,  p.  167.  —  *  Ibid.  t.  I,  p.  169. 
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la  découverte,  opérée  dans  la  troisième  pyramide,  de  la  chambre  prin- 
cipale, creusée  au-dessous  du  grand  appartement,  donna  lieuse  recom- 
mencer la  même  opération  dune  manière  plus  complète,  c'est-à-dire 
en  enlevant  tout  le  pavé ,  ainsi  que  le  sarcophage ,  qui  se  trouva  scellé 
sur  une  plaque  de  granit  au  moyen  d*un  lit  épais  d  un  ciknent  d'une  ex- 
trême dureté  ',  sans  que,  du  reste,  la  plus  faible  indication  d'une  ou- 
verture quelconque  se  fit  apercevoir  dans  le  massif  compacte  du  ro- 
cher ;  et  l'on  eut  ainsi  la  certitude  qu'il  n'existait  rien  de  pareil  à  ce 
qu'on  avait  pu  s'attendre  à  trouver.  C'est  donc  un  fait  qui  reste  acquis 
à  la  science,  que  la  chambre  qui  renferme  le  sarcophage  ne  com- 
munique au-dessous  ni  à  côté  d'elle  à  aucun  autre  appartement.  On* 
tenta ,  par  une  autre  voie ,  de  découvrir  cette  communication  qui  avait 
résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches  ;  on  examina  avec  soin  le  toit 
de  cette  chambre ,  pour  en  reconnaître  le  système  de  construction , 
et,  par  suite,  pour  s'assurer  s'il  s'y  trouvait  quelque  appartement  ou 
passage  supérieur;  mais,  ici  encore,  on  ne  put  acquérir  aucune  indica- 
tion de  ce  genre.  Néanmoins, -nous  apprenons  de  M.  le  colonel  How. 
Vyse,  que  M.  Perring,  l'habile  ingénieur  qui  a  dirigé  toutes  ces  opéra- 
tions, a  conservé  l'opinion  que  la  chambre  principale  est  encore  cachée 
dans  l'intérieur  de  la  pyramide  *•  Cette  opinion  ne  paraît  guère  se  fon- 
der sur  l'exemple  des  autres  pyramides ,  toutes  ouvertes  maintenant  par 
les  soins  du  colonel  How.  Vyse ,  qui  n'ont  toutes  qu'un  appartement 
souterrain ,  à  la  différence  de  la  grande  pyramide ,  qui  présente  seule 
deux  chambres  construites  dans  l'épaisseur  de  l'édifice.  Je  présume  donc 
que  l'habile  ingénieur  s'a(utorise  surtout  de  l'état  du  sol  environnant  de 
la  seconde  pyramide,  qui  renferme  des  cavités  qui  n'ont  pu  être  en- 
core suffisamment  explorées.  Un  souterrain,  dont  l'ouverture,  en  forme 
de  puits,  se  trouve  à  deux  cents  pieds  de  la  pyramide,  et  qui  a  été  \i^ 
site  dans  une  partie  de  son  cours,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  parait  avoir 
contenu  des  communications  encore  inconnues;  et  le  sol  résonne  en 
beaucoup  d'endroits  comme  s'il  était  creux  '.  Il  est  donc  possible  qu'il 
reste  encore  à  faire,  au-dessous  de  la  seconde  pyramide,  des  décou- 
vertes curieuses;  mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  les  attende  longtemps; 
car  les  hommes  capables  de  faire  de  si  grands  sacrifices  de  temps,  de 
peine  et  d'argent,  dans  un  but  purement  scientifique,  ne  se  rencon- 
trent pas  communément;  et  peut-être  même  que  de  pareils  hommes  de- 
viendrof^t  de  jour  en  jour  plus  rares. 

*  O/feraiioni,  etc.  t.  Il,  p.  4 A  et  go.  —  ■  Ihii.  p.  99  :  t  BP  Perring  is  still,  however, 
«  o(  opinion  tliaHhe  prinapal  chamber  in  tbis  pyramid  is  oonoealei.  t  — -  '  Ihid.  1. 1, 
p.  76.77. 
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Ici  s  arrête  le  compte  que  j  avais  à  rendre  des  opérations  du  colonel 

How-  Vyse  dans  la  seconde  pyramide-  Je  n  ai  point  parlé  d'un  troisième 

passage ,  découvert  par  le  capitaine  Caviglia  S  entre  le  passage  iDcliné 

qui  se  détache  du  corridor  horizontal  et  communiquant  h  ces  deux 

passages  au  moyen  d'un  puits,  parce  que  ce  prétendu  passage,  qui  se 

termine  au  roc,  na  réellement  aucune  importance  ,  par  quelque  cause 

quii  ait  été  produit,  soit  pour  établir  un  moyen  de  ventilation  à  Té- 

poque  où  Ton  travaillait  h  creuser  les  appartements  soulerrains,  soit 

pour  former  une  communication  qui  avait  été  comprise  dans  le  plan 

primitif  de  rédifice ,  et  abandoimée  ensuite.  Je  nai  rien  dit  non  plus 

de  rasccDsion  au  faîte  de  la  seconde  pyramide,  entreprise  toujours  dif- 

)uvent  périlleuse ,  parce  que  le  récit  succinct  qui  en  est  fait  * 

]     [if  stu*  ce  point,  à  ce  que  nous  connaissions  déjà»  La  sommité 

'  ae  cette  ]  de,  qui  a  conservé,  comme  Ton  sait,  son  re- 

Tieure  sur  ses  quatre  faces ,  mais  à  des  hau- 

nmité,  dis-je^  se  termine  en  une  piate-forme 

ccsl  U  la  seule  notion  positive  qui  résuite  de  cette 

b       ^\jii  u         liai,  et  que  j'aie  dû  consigner  dans  mon  analyse;  mais 

regrette  quu  ne  soit  pas  entré  dans  les  plans  du  col.  How.  Vyse, 

a  examiner  la  nature  de  ce  revêtement  dans  les  parties  où  il  subsiste 

encore,  Belzoni  était  d'avis  que  ce  revêtement,  commencé  par  le  haut, 

n'avait  jamais  été  continué  jusqu  à  la  base^  :  en  quoi  il  est  bien  certain 

aujourd'hui  quil  se  trompait,  puisque  ce  revêtement  en  granit  k  ia 

première  assise  a  été  retrouvé  <^n  place.  On  croit  généralement ,  sur  le 

témoignage  des  savants  de  Texpédition  d^Egypte,  que  le  revêtement 

générai  de  la  pyramide,  tel  qu'il  subsiste  encore  vers  la  sommité,  est 

d!un  calcaire  gris  assez  dm'  pour  recevoir  le  poli^.  Mais  l'opinion  n'est 

pas  unanime  sur  ce  point  même  parmi  ces  savants ,  puisque  l'un  de 

ceux  qui  ont  examiné  les  pyramides  avec  je  plus  de  soin ,  M.  Grobert , 

pense  que  le  revêtement  actuel  de  la  seconde  ne  consiste  plus  qu'en 

'  Opérations,  etc.  1. 1,  p.  iS8-i3g.  Il  est  parié  de  oette  découverte  dans  un  article 
de  la  GazeUe  de  Malte,  reproduit  à  YAppendix ,  t  II,  p.  167,  en  des  termes  qui 
accusent  un  intérêt  personnel,  bien  plus  qu'ils  ne  répondent  à  la  vérilé  scienliûque. 
Cette  excavation  est  indiquée  sous  la  lettre  B  dans  les  plans  publiés  d'après  les  me- 
sures et  dessins  de  Tingiénieur  Perring,  pi.  n,  fig.  1  et  a,  p.  2,  *).  —  '  Ihid.  1. 1, 
p.  174.  —  '  M.  Jomard  assure  pourtant  que  U  sommet  de  cette  pyramide,  presque  en 
pointe,  n'a  pas  de  plate-forme  oii  l'on  puisse  prendre  du  repos,  p.  79.  S'il  en^tait  ainsi 
en  1800,  il  faut  croire  que  cette  plate-forme,  qui  est  actuellement  de  neuf  pieds  car- 
rés, s  est  formée  depuis  par  la  dégradation  du  sommeL  —  *  Voyages  en  Egypte, 
etc.  1. 1,  p.  4^7 ,  trad.  franc.  Paris,  i8ai.  —  *  Jomard,  Descript.  génér,  de  Memphis 
et  des  pyramides,  ch.  xvin,  S  m,  p.  79. 
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un  oim^nrcomposé  de  gypse,  de  sable  et  de  petits  cailloux^.  C'était 
aussi  Topinion  des  anciens  voyageurs  rapportée  par  Zoèga^;  et  c*est 
ridée  où  s'était  arrêté  Hirt,  dans  son  Mémoire  sur  la  construction  des 
pyramides  ^.  Il  y  avait  donc  là  une  question  de  fait  qui  reste  encore  à 
résoudre  et  qui  me  fait  regretter,  je  le  répète,  qu'elle  n'ait  pas  été  fobjer 
d'un  examen  particulier  de  la  part  du  colonel  How.  Vyse. 

Une  dernière  observation,  qui  résulte  des  fouilles  récentes  opérées 
dans  la  seconde  pyramide,  c'est  qu'on  n'y  a  trouvé  nulle  part,  ni  dans 
les  passages,  ni  dans  les  chambres,  ni  sur  le  sarcophage,  la  moindre 
trace  d'une  inscription  hiéroglyphique  ;  et  l'on  sait  que  le  même  fait , 
constaté  depuis  longtemps  et  vérifié  encore  en  dernier  heu  pour  la  pre- 
mière ,  a  fourni  le  sujet  de  beaucoup  de  conjectures ,  sans  qu'il  ait  été 
encore  exphqué  d'une  manière  satisfaisante^.  Mais  une  circonstance 
pareille  à  celle  qui  a  été  signalée  par  la  découverte  des  chambres  cons- 
truites au-dessus  de  la  chambre  sépulcrale  de  la  grande  pyramide, 
celle  de  marques  hiéro^yphiques  tracées  au  pinceau,  en  couleur  rouge, 
sur  des  blocs  de  pierre  arabique  employés  à  la  constiiiction,  cette  cir- 
constance, dis-je,  a  été  aussi  observée  sur  des  pierres  de  la  chambre 
principale  de  la  seconde  pyramide^  ;  là  aussi  des  hiéroglyphes  tracés  en 
rouge,  sans  doute  par  la  main  des  ouvriers  chargés  de  l'extraction  des 
pierres,  ont  été  relevés,  malheureusement,  sans  qu'on  ait  pu  y  décou- 
vrir un  cartoudie  royal ,  comme  sur  les  blocs  de  pierre  employés  à  la 
construction  des  chambres  supérieures  de  la  grande  pyramide.  Mais , 
du  reste,  le  nom  du  prince  auteur  de  la  deuxième  pyramide  était  déjà 
connu  par  l'inscription  hiéroglyphique  renfermée  dans  un  cartouche 
royal  qui  se  trouve  répété  plusieurs  fois  sur  de  nombreux  fragjDoenis 
provenant  d'un  tombeau  voisin  des  pyramides ,  et  déposés  au  musée 
britannique  par  feu  M.  Sait.  Ce  cartouche,  lu  Schéfré  on  Khéfré,  par 
M.  Birch*  et  par  M.  Lenormant^,  est  indubitablement  celui  du  roi 

*  Descript.  des  pyramides,  p.  96.  —  ^  De  Orig.  et  Us.  Obeîiscor.  p.  4 10,  64)-  — 

*  Hirt,  von  den  JEgyptisch.  Pyramiden  ùherkaupt,  undvon  ikrem  Baue  inshesondere  (Ber- 
Kir,  181 5,  in-4') ,  p.  a 7-  —  *  L'opinion  du  colonel  How.  Vyse,  telle  qu'il  l'exprime 
en  plasîeors  endroits  de  son  livre,  notamment  t.  II,  p.  10,  est  que  cette  absence 
totale  d'hiéroglyphes  proure  que  les  pyramides  sont  les  mausolées  des  rois  pasteurs , 
d'une  race  ennemie  de  la  population  égyptienne  et  hostile  à  ses  institutions  reli- 
gieuses. Mais,  sanâ  compter  d'autres  difficultés  qu'on  pourrait  opposer  à  cette  ma- 
nière de  voir,  elle  est  directement  contraire  au  témoignage  de  l'histoire  nationale, 
qui  attribue  l'érection  de  ces  grands  monuments  à  Schoafoa  (Saphis  1^  Chéops), 

•  Schéfré  {Saphis II,ChéJren) ,  et  à  Menkaré  (Menkérès,  Mycérinus) ,  rois  de  la  iv*  dy- 
nastie memphile.  —  *  Opérations,  etc.  t.  II,  p.  99.  —  * Ihid.  1. 1,  p.  98,  1). — 
'  Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  Mycérinas,  note  M  ,  p.  4o-Ai.  Cette  notion 
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mmmé  Chéphren  par  Hérodote;  et,  sur  ce  point  encore,  le  témoignage 

i*historien  grec ,  qui  attribue  à  Chéphren^  le  Khéphré  de  Thistoire  ua* 

iionale,  Téreclion  de  la  seconde  pyramide,  avait  reçu  une  confirmation 

éclatante,  qui  devient  eu  même  temps  une  preuve  nouvelle  et  péremp- 

toiretle  Texcellence  de  Tâlphabet  phonétique  trouvé  par  Champoliion. 

TJLDISlàME  FV  RAM  IDE. 

On  sait  que  cette  pyramide  était  restée  jusqu'à  nos  jours  tout  A  fait 
inaccessible ,  que  Tentrée  en  était  inconnue ,  et  qu  aucun  témoignage 
ancien  ou  moderne,  aucune  tradition  même,  n'avait  pu  mettre  sur  la 
voie  propre  à  conduire  dans  Tintérieur  de  ce  mystérieux  édifice*  Une 
rde  excavation,  qui  y  avait  été  pratiquée  vers  le  milieu  de  ia  face 
ijuid  ,  à  deux  hauteurs  différentes ,  indiquait  bîf n  qu  à  une  époque  igno- 
rée, sans  doute  à  celle  des  Mamelucks^,  et  à  deux  reprises,  on  avait 
ï  d'y  pénétrer.  L'enlèvement  de  la  presque  totalité  du  revêtement  » 
dé  par  Abd-Allatif^,  et  attribué  au  calife  Otbman,  l'an  SSg  de 
iijtr^ire,  1  ]g3  de  Jësus-Clu^ist,  n  était  s^ns  doute  pas  un  fait  isolé;  et 
cette  spoliation  devait  se  lier,  dans  la  pensée  du  souverain  musulman, 
avec  ridée  de  trouver  l'entrée  de  la  pyramide.  Mais  il  n  existait  aucune 
preuve  directe,  aucune  certitude  positive,  que  pei^onne  eût  jamais 
visité  rintérieur  de  la  troisième  pyramide;  et  Ton  conçoit  quelle  ardeur 
dut  inspirer  au  colonel  How.  Vyse  l'idée  d'être  le  premier  à  y  pénétrer, 
surtout'  dans  Tignorance  où  il  était  encore,  comme  il  l'avoue  lui- 
même  ^ ,  d'un  passage  de  l'Edrisi ,  qui  rend  compte  de  Vouverture  de 
cette  pyramide ,  opérée  dans  la  génération  antérieure  à  celle  où  il  vi- 
vait, et  sur  la  foi  d'un  témoin  oculaire.  C'est  à  ce  passage  de  l'Édrisi  que 
faisait  allusion  M.  Birch,  dans  sa  Description  du  cercueil  de  Mycérinus; 

n'exclurait  pas  celle  de  Souphis  II,  successeur  de  Souphis  I**  et  troisième  roi  de  la 
IV*  dynastie,  ie  même,  k  ce  titre,  que  ie  Chéphren  d'Hérodote.  Ce  nom  de  Souphis 
peut  très -bien  avoir  été  une  des  transformations  grecques  du  nom  égyptien  de 
Shéjré.  —  *  M.  Denon  présumait  que  ces  excavations  étaient  l'ouvrage  des  Mame- 
lucks ;  j*igr\ore  sur  quels  fondements;  et  le  colonel  How.  Vyse,  qui  rapporte  cette  opi- 
nion., t.  II,  p.  16,  et  qui  semble  Tadopter,  en  la  reproduisant  chaque  fois  que  Toc- 
casion  s'en  présente,  ne  cite  pas  non  plus  ses  garants.  M.  Jomard,  qui  atteste  qu  i7 
(iperçut  d'en  bas  distinctement  une  ouverture  (il  y  en  &  deux)  sur  la  face  nord,  ajoute-, 
à  la  vérité,  d'après  un  oui-dire,  que  cette  tentative  pour  pénétrer  dans  Vintérieur 
lie  la  pyramide  fut  faite,  peu  d'années  avant  Texpâition  française,  par  Mourâd- 
Bey,  et  qu'elle  ne  produisit  aucun  résultat,  Descript,  génér.  de  Memphis  et  des  py- 
ramides,  ch.  xvni,  S  III,  p.  85.  —  '  Relation  de  VEgypte,  p.  177-178.  —  '  Opéra- 
tions, etc.  t.  II,  p.  71-72,  7). 
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et  son  traducteur  français,  qui  Fa  réfuté  sur  ce  point,  parc^  ({ue  le 
passage  en  question  ne  se  trouve  pas  dans  la  Géographie  de  l*fidrisi  ', 
doit  savoir  maintenant  qu*il  était  tiré  d*un  autre  ouvrage  dû  même  au- 
teur, d*une  hisêoire  manuscrite  des  ppumiies ,  dont  un  extrait,  rédigé  par 
ie  professeur  Burkhardt,  a  été  inséré  dans' ÏAppendix  du  livre  du  co- 
lonel How.  Vyse  '. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  du  moment  que  ie  colonel  How.  Vyse  se  trouva 
en  présence  de  la  troisième  pyramide,  il  conçut  le  projet  d'en  décou- 
vrir l'entrée,  qu'il  croyait  encore  être  restée  jusqu'ici  impénétrabie  pour 
tous  les  hommes,  et  qui  n'était  certainement  alors  connue  de  personne 
au  monde,  et  il  forma  la  résolution  de  n'épargner  ni  soini,^  iii  peines , 
ni  dépenses ,  pour  procurer  à  la  science  la  solution  de  te  problème , 
un  de  ceux  qui  promettaient  assurément  les  résultats  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  neu&.  Je  ne  m'arrêterai  pas  k  déerirè'  en  détail  i'èn^ 
semble  des  opérations  entreprises  par  le  voyageur  anglais  pour  arriver 
à  ce  but  tant  souhaité;  ce  sont  ces' résultats  seulr  qui  peuvent  inté- 
resser nos  lecteurs,  et  ie  récit  de  tentatives  inutiles  et  de  fouilles  dispen- 
dieuses ne  doit  figurer  èàns  notre  analyse,  qu'autaht  qu*il  peut  servir  à 
éclairer  quelques  points  de  la  science.  Toutefeiâ^i  iltest  une  observa- 
tion qui  m'a  frappé  d'abord,  comme  elle  aura. frappé  sans  doute  p^s 
d'un  des  lecteurs  du  Journal  des  travaux  du  colonel  How;  Vyse ,  et  que 
je  ne  puis  m'pmpècher  de  lui  soumettre  à  lui-même  :  c'est  qu'avec  là 
certitude  acqiuse,  par  Te^^emple  de  la  grande  pyramide  et  pa^  celui  de 
la  seconde ,  exemple  qui  semblait  constituer  une  bien  grande  présomp- 
tion pour  toutes  les  autres,  et  surtout  pour  la  troisième,  ainsi  que  l'avait 
soupçonné  Belzonl',  c'est  à  ^  savoir  que  l'entrée  de  ces  monuments 
se  trouvait  dans  la  face  nord,  à  une  hauteur  plus  ou  moins  distante  de 
la  base,  il  n'ait  pas  du  premier  coup  dirigé,  ses  Recherches  d'après  cette 
donnée ,  au  lieu  de  perdre  tant  de  temps  et  de  cjonsumer  tapt  d'argent 
dans  des  fouilles  qui  n'ont  produit ,  à  l'intérieur  de  la  pyramide ,  que 
Aes  destructions  inutiles  et  des  dégâts  irréparables.  La  première  idée  à 
laquelle  s'arrêta  le  colonel  How.  Vyse,  et  dans  laquelle  il  persista  avec 
une  constance  sans  doute  bien  méritoire  par  son  objet,  ce  lut  d'ouvrir, 
dans  la  face  nord  de  là  pyramide,,  à  l'extrémité  Ae  rex,çayation;Supéneure 
qui  s'y  voyait  pratiquée,  comme  je  l'ai  dit  plus  hauiy  à  une  époque  plus 

ou  moins  ancienne,  d'ouvrir,  dis-je,  une  tranchée  (|ai  devait  se  con- 

.       •  .  ■  i,       » 

*  Lenonnant,  ÉclaircissemeiUs  sur  le  ceroaeil  dé  Mycérinus,  noteHv  p.  37-28.  — 
•  r-  »  OperatiOù,  etc.  Appendiai,  t.  U,  p.  334-336.  —  *  CTeit  ce  4|ùe  nom  apprend  le 
colond  How.  Vyse,  Opérations,  etc.  t. Il,  p.  33,  i),  et  pu^i^  »),  et  Appendix,  p.  i6a, 
3),  qui  rend  ainsi  un  nouvel  hommage  a  la  sagacité  de*  ovt  infortuné  voyageur. 
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linuer  jiitsque  daos  le  centre  de  fédiiîœ,  puis  redescendre  jusqu  a  ses 
fond^tictifrrde  mamèi^e  à  découxTÎr,  soît  les  chambres  qui  pouvaient 
èUe.oonitruites  iw»  la  masae  de.  k  pyramide»  soit  les  appartements 
âouteitraiiis' qui  olaicnt  certnnemeiit  creusib  k  sa  base.  Cette  prodi- 
gieusa  ascavationv  commencée  le  a  «4  février,  ne  fut  abandonnée  que  le 
q6  juillet,  après  avoii^  atteint,  dans  sa  direction  horiaontale*  jusqu'à 
Taxe  de.Ja.<pyramide,  et  avoir  pénétré»  dans  sa  direction  perpendi- 
culaire ,  jusqu'au  sol  où  elle  est  bâtie  K  Cette  opération  coûteuse  et 
destiuctivei  A^^m  laquelle  on  fut  fixa  dione  fois  ofal%é  de  faire  jouer 
la  mine  et  demplover  la  poudre  à  eanon^  pour  triompher  de  la  ré- 
sistance invincible  qu  of^posaient  awi  instmiiients  des  ouvriers  les 
ptarces  énonnes  soUdencnt  asaemUées  dont  est  construit  le  massif 
de  lu  p>rtmide ,  dum  donc  pri»  et  cinq  mots,  sans  produirt  d*autre 
x^llal  utile  pour  la  scieoce^  que  de  coosliler  le  système  de  constmc* 
tion  itttériouredtwt édifice.  lfqud«tfcèti|Mrrlaycf>  et  de  deu  sortes 
de  ma^'Oiwierie*  doit  lune»  qui  aeit^  pour  ainsi  dire,  d'enveloppe  à 
fautre.  est  JuneqnaliléMiKmun  pnr  npport  à  ceUe<i,  dont  rappîral 
est  adalil«ble^  ImiI  {pour  la  dif  ■irifwi  de»  hincs,  que  pour  leur  mode 
dasscmblape  et  p#ar  toutes  les  iMBJitiftm  dn  fravaîL  Ce  svstème  de 
onafestracticMa  ^ar  riajrr,  qui  dut  s'appliquer  amai  aux  deus  {[randes  py 
jraniides»  cMfestilue  «ertsànemcst  «ae  ■oImmi  des  plus  caurieuaes.  et. 
«owceiupport^in^est  peut-^tie  pas  autant  i  regretter  qne.  pour  fac- 
quérir^  fl  ait  fallu  détruirè  jmr  partie  de  la  pyranftide, 

IW  la  raison  que  f  ai  donnée  pins  hant»  jemelKxneffaîàfaxnrmen- 
"  Oo  en  ïOît  le  pUn  5«t  aoe  c:ap«  rrêe  a  tmer*  >p  v-^rcitrî  i*  ii  T^rtr^y^    t^ 

*t?  rcc:ç  np  îtcîn  tSe  K*i:>:r*:.  e^ry  trse  lise  Hifr:>.^  ::c4  p -t^-^f .  r\  z^fir.-  :/  i 
«rope  Hdder:  Ibr  iboote  mmd  isf  wcoi  w-re  destrcTtd  H  'ie  rèeoîï  ::'  rcerrf  t^f 
•  T»!  FFTicTS  OF  TU»  roi^nsa. »  —  *  IkàL  L  I.  p.  1*57 ,  «t  L  n,  r-  -5 .  i  H  .•«:^lrv 
de  cif5  ohserraboiis  que  k  c^^paa  ie  La  p^TUiùie  €£aù  ccct^cv::  Ttc-  t^offs .  sîrr^- 
suânt  de  Lialeur  i  laesnre  qv3b  i^cxîuksit  ic  sccizïfc,  fî  :cci>'^:vuj::.  slh^ 
doal^ .  ?*<  esyicOK  de  f^^nù  jr^u£u  îisî^aÉS  pu  H-ir:ô:c^ .  II .  cxvï .  >:ci5  jtf  ^:ci  yt 
Ssi^Ass.  et  crcxpw^  Ancm  Jtm  eat£n  afinbnc  d'»5i5«5  rc  /•*  i-fi:r:5  >r  :  f>- 
la  un  ÙA  importaot,  qai  ««^  êiè  3e^  f^^^of^-xtiPt  par  Hî?1.  -r^m.  im  .Èr-":  -v  .-^^ 
niA.  ^c  p,  34.  elqai  ft'acKMe,  dTaiiSfan*  awc  le  sia^ei-g  àc  xmss:rxr:i:a.  z^-t  u 
piapart  des  aatr»  pTniniie*.  tiril  of&s  de  Sliâc-v  et  iAk-liz-  rz'i  :.i  '.Jirf 
mèiae.  Je  s'e^oone que  M.  Lcpsi».  daa*  k  asie  qa^  a  Krm»»  1  lArai^sje  iti 
Bexiia  s«r  U «ofwliuciksn  dil»  fxr^nsé»  de  ô:£rt.  a  qoe  ie  ae  rji&3.af  n»  ptr  - 
riii»diQt.  a.  mÀ,  février  :6di.  p  ::i  :  et  1-  t.  m'aù  pa$^  m  il?«^  i*  .-?*  rf!L**trK~ 
ment,  qui  deVait  être  a  aa  cocnaûêaïKe 
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tion  de  deux  autres  excavatit)!»,  suivies  durant  lui  teoips  plus  ou  moins 
considérable,  avec  plus  ou  moîas  de  difficultés ,  mais  sdns  résultat  im- 
portant. Tune,  dans  les  ruines  d'un  temple  antique,  bâti  yis-à-vis  de  la 
iace  orientale  de  la  troisième  pyramide,  et  dans  Tintervalle  qui  les 
sépare ,  où  Ton  espérait  de  trouver  une  entrée  dopnant  accès  aux  appar- 
tements souterrains  de  cette  pyramide;  Tautre,  près  de  sa  b^se  même, 
sur  sa  face  nord,  là  où  il  existait  une  cavité  can*ée  qui  devait  provenir 
d'une  fouille  ancienne ,  tentée  pour  découvrir  i  jcet  endroit  l'entrée 
inférieure  de  la  pyraoûde.  Le  fond  de  cette  cavité ,  quand  il  eut  été 
déblayé,  parut  formé  de  larges  dalles  de  pierre  calcaire,  tjui  appar- 
tenaient, comme  on  le  reconnut  plus  tard ,  au  pavé  construit  on  avant 
de  l'édifice.  En  continuant  dans  plusieurs  directions  cette  fouille^ de  la* 
quelle  on  se  promettait  la  découva*te  de  l'entrée,  onretira  un  assez 
grand  nombre  de  blocs  de  gra&it,  d'une  forme  qui  indiquait  qu'ils  n'a- 
vaient pu  servir  qu'au  revêtement ,  et  qui  justifiaient  le  témoignage 
d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile  ,  d'accord  entre  eux  sur  ce  point , 
que  la  troisième  pyramide  avait  été  revêtue  en  granit  de  Syène,  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  ^  A  l'époque  où  le  travail  de  l'excavation  iur 
térieure,  poussé  jusque  près  du  sol  où  est  bâtie  U  pyramide,  ne  laissait 
presque  plus  d'espoir  de  découvrir  par  cette  voie  les  apparteqa^nts 
cachés  dans  le  roc,  le  colonel  How.  Vyse  s'était  déterminé  à  donner  à 
cette  fouille  extérieure,  pratiquée  en  avant  de  la  base,  toutç  l'extension 
possible ,  jusque-là  quH  était  résolu  d'enlever  tout  le  pavé  et  de  mettre  à 
nu  tout  le  firont  de  l'édifice ,  plutôt  que  de  renoncer,  quelques  sacrifices 
de  temps  et  d'argent  qu'U  pût  lui  en  coûter,  à  trouver  l'entrée  mysté- 
rieuse ,  qui  irritait  davantage  sa  curiosité ,  à  mesure  qu'elle  se  dérobait  à  ses 
efforts^.  Il  ne  se  doutait  pas  encoi*e ,  après  plus  de  trois  mois  employés 
à  suivre ,  sur  trois  points  différents ,  des  fouilles  si  pénibles ,  qu'il  lui 
suffisait  pour  cela  d'enlever  quelques  pierres  tombées  par  suite  de  l'ex- 
cavation supérieure,  qui  masquaient  l'endroit  où  BelsOni,  éclairé  par 
l'exemple  delà  seconde  pyramide,  avait  marqué  l'entrée  de  la  troisième. 
Cette  entrée,  si  laborieusement  cherchée,  se  découvrit  enfin  aux  re- 
gains du  colonel  How.  Vyse,  le  C19  juillet  iSSy ,  précisément  au  point 

*  Hérodote,  H,  cxxix,  dit  qu  elle  était  construite  de  cette  fienejusqaà  la  moitié 
de  ta  hwUêwr  :  êç  tô  ifitav  ;  Diodora  de  SicSe,  I«  LXiv,  iïidique  la  baufeçur  delà  quin- 
zième assise  comme  la  limite  du  revêtement  :  ^i  f^  iv<y7<Nai2«NÂ.,<$é/fOVf.  -^ 

*  Opérations,  etc.  t  II.  p.  53  :  1 1  was  rosolved  toeicsmiw  «veiy  pavt  of  ihe  pave- 
iment,  «nd  even  to  taie  dowa  the  face  of  thtf  biûlding;  in  ahort,  tolaav^  no  ^x- 

•  pedient  untried,  with  wbatever  expansé  of  mon^y  or  im0  M  Jmigbt  b0  atteaded , 
«  to  find  the  mysterious  entrance.  •  > 
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observations  qu*il  avait  pu   faire  lui-même,   dans  les  dernîew 
*rs  rie  la  fouille  pratiquée  a  rextérieur  de  la  base,  vers  le  centre  de  la 
amide,    ravalent  convaincu  qu'elle  devait  se  trouver.   Elle   était 
;hée  par  un  gros  bloc  de  granit,  tombé   du  revêtement  dune  des 
supérieures  et  arrêté  dans  sa  chute,  à  cette  place.  Du  reste ,  Tou- 
•"^ure  en  élî»it  libre,  de  sorte  que,  dans  la  même  journée,  le  colond 
w,  Vyse  et  lun  de  ses  collaborateurs  purent  entrer  dans  la  pyramide, 
premiers  de  tous  les  hommes,  à  ce  qu'ils  croyaient,  depuis  qu'elle 
vait  été  terminée;  illusion  trop  flatteuse  sans  doute,  mais  qu'il  est  facile 
concevoir  et  juste  d'excuser,  au  terme  d'une  si  pénible  et  si  dispen- 
euse  entreprise*  L'entrée  de  la  pyramide  se  trouvait  à  treize  pieds  au- 
dessus  de  la  base,  dans  des  masses  de  granit  qui  formaient  toute  la  partie 
Périeurc  de  la  construction ,  aussi  bien  que  le  revêtement,  I^es  blocs  de 
-*ne  matière,  qui  entouraient  immédiatement  rouverture,  avaient  été 
9  et  aplanis  suivant  langle  d'inclinaison  de  la  face  de  la  pyra- 
;  mais,  du  reste»  ils  ne  présentaient  aucune  trace  d'inscription  ou 
sculpture  provenant  de  Tinscription  de  Mycérinus ,  indiquée  par 
dore  de  Sicile  ' ,  et  qu'on  avait  pu  s'attendre  k  trouver  à  cette  place, 
^  construction  en  granit  du  passage,  qui  descendait  suivant  un  angle 
dinaison  de  a6**  2',  se  continuait  jusqu'à  une  profondeur  de  vingt- 
pieds  deux  pouces,  et  son  plafond,  dans  une  étendue  de  vingt-neuf 
luit  pouces,  i  l'extrémité  de  laquelle   un  large  bloc  avait  été 
-  dans  le  roc,  sans  doute  pour  remplir  un  vide  ou  une  fissure  na- 
11e.  A  partir  de  ce  point,  le  passage,  ainsi  que  les  chambres  et  leurs 
communications  étaient  entièrement  des  excavations  dans  le  roc.  L'ap- 
pareil de  cette  construction  était  défectueux  en  beaucoup  d'endroits; 
,  tes  joints  des  blocs  étaient  ouverts  et  irréguliers  ;  ce  qui  ne  pouvait 
provenir  que  de  la  violence  qui  avait  été  employée  pour  forcer  ce  pas- 
sage et  pour  en  extraire  les  blocs  dont  il  avait  été  rempli  jusqu'à  i'anti- 
cbiimbre  inclusivement;  de  sorte  que,  dans  son  état  actuel,  il  oQrait  un 
cdiitraste  asse*  sensible  avec  la  perfection  d'appareil  déployée  dans  les 
g|)ileries  construites  des  deux  grandes  pyramides,  et  avec  celle  qui  brille 
encore  à  rextérieur  de  celle-ci.  Au  point  où  la  maçonnerie  se  joighait 
au  roc,  le  plafond  du  passage  avait  été  forcé,  probablement  parce  qu'on 

*  Diodes  Sic.  ),  LXiii.  L'expression  dont  se  sert  Dîodore  :  Èvtyéypctalau  hè  xarà 
ri^  fàpetùp  aùrrfs  wXevpàv  à  xarcurxevàffaç  a6T9)v  MvKeptvos,  peut  s'entendre  ici 
^nxiejigare  aussi  bien  que  d'une  inscription  de  Mycérinus  ;  et  c'est  probablement 
Tnne  et  1  autre  qui  se  trouvait  sar  la  face  nord  de  la  pyramide,  mais  sans  doute  à 
une  plus  grande  hauteur  que  celle  où  atteint  la  partie  qui  s'est  conservée  du  revê- 
tement. 


MARS  1844.  173 

avait  supposé  que  le  gros  bloc  inséré  à  cet  endroit  cachait  Taccès  à  des 
appartements  supérieurs.  Par  suite  de  cela,  le  passage  se  trouvait  encom- 
bré de  pieiTes  et  de  sabies  ;  il  était  pourtant  resté  praticable  dans  une 
partie  considérable  de  son  cours  ;  on  reconnut  même  que  les  plus  grosses 
pierres  avaient  été  rangées  sur  un  des  côtés ,  de  manière  à  laisser  à  peu 
près  Tespace  nécessaire  pour  qu  un  homme  pût  y  passer  ;  c'était  iseulement 
vers  l'extrémité  qu'il  était  complètement  obstrué.  D  fallut  donc  le  faire 
déblayer  avant  de  pouvoir  procéder  à  l'examen  de  l'intérieur  de  la  py- 
ramide. ÏXi  reste,  cette  circonstance  même  du  soin  qu'on  avait  pris 
de  ranger  les  décombres  près  d'une  des  parois  du  passage ,  pour  faciliter 
la  circulation ,  prouve  bien  que  la  pyramide  avait  été  rendue  accessible; 
et  c'est  ce  que  confirma  plus  tard  la  découverte  de  caractères  arabes  tracés 
sur  un  des  murs  de  la  chambre  sépulcrale ,  pareils  à  ceux  qu'on  trouva 
dans  la  seconde  pyramide  et  dans  la  cinquième.  Il  devint  manifeste 
par  là  que  toutes  les  pyramides  avaient  été  visitées  en  même  temps  par 
les  mahométans;  mais  il  fallait  que  ce  fût  à  une  époque  assez  ancienne, 
et  que  la  tradition  s'en  fût  perdue ,  pour  qu'on  eût  eu  recours  à  ces  deux 
grandes  excavations  pratiquées  dans  la  face  nord^  qui  faisaient  supposer 
à  tout  le  monde,  qui  induisirent  le  colonel  How.  Vyse  lui-même  à  croire 
que  toute  la  partie  inférieure  de  la  pyramide  avait  été  soigneusement 
explorée ,  sans  qu'on  y  eût  prouvé  l'entrée  du  monument.  De  là  aussi  tant 
d'efforts  pour  découvrir  cette  entrée  dans  le  pavé  extérieur,  et  tant  de 
temps  et  de  travaux  perdus  à  la  chercher  ailleurs,  quand  elle  était  pré> 
cisément  à  un  endroit  où  tout  s'accordait  à  la  placer,  et  quand  tout 
concourt  à  prouver  qu'elle  était  restée  évidente  dans  l'antiquité,  sauf 
les  précautions  prises  à  l'intérieur  pour  prévenir  la  violation  du  tom- 
beau. 

Lorsque  lès  passages  eurent  été  déblayés,  on  put  visiter  la  pyramide, 
et  voici  ce  qui  résulta  de  cet  examen.  Le  passage  incliné,  dont  j'ai  déjà 
parié,  et  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  cent  quatre  pieds,  aboutit  à 
un  court  passage  horizontal  et  à  une  antichambre ,  dont  les  parois  étaient 
revêtues  de  plâtre  travaillé  par  compartiments;  le  milieu  de  cette  pièce 
avait  été  rempli  de  grands  blocs  de  pierre  posés  en  travers ,  qu'il  avait 
fallu  déplacer  poiur  pénétrer  plus  loin,  et  dont  deux  étaient  restés  dans 

*  Cest  une  chose  remarquable  que  le  bas  de  la  première  de  ces  excavations /te 
trouve  très-peu  éloigné  de  i'enlrée  de  la  pyramide;  d'où  il  suit  que  cette  entrée, 
masquée  déjà  sans  doute  par  suite  de  renlèvement  d'une  partie  du  revêtement, 
opéré  du  temps  du  calife Othmanben-Youssouf,  en  Tan  1 1^3  de  Jésus-Oirist,  était 
inconnue  aux  auteurs  de  celte  excavation,  qui  peut  fort  bien,  d'après  cela,  avoir 
été  ] 'ouvrage  des  Mamelucks. 
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leur  situation  primitive.  De  là  on  entrait  daDs  une  seconde  pièce,  cou- 
pée par  trois  travées,  qui  avaient  été  exactement  remplies  au  moyen  de 
dalles  de  granit;  autre  obstacle  qu'il  avait  fallu  encore  écarter  pour 
avancer  dans  Tintérieur  de  la  pyramide.  Ces  dalles  avaient  donc  été 
enlevées  et  détruites  ;  mais  on  en  trouva  des  fragments  dans  l'anti- 
chambre. Après  avoir  franchi  la  pièce  que  remplissaient  les  trois  cou- 
lisses avec  leurs  dalles  de  granit,  on  arrivait  à  un  passage  presque  hori- 
zontal*, long  de  quarante  et  un  pieds  trois  pouces,  qui  débouchait  dans 
ie  côté  nord  d  une  giande  chambre,  quon  pouvait  croire  Tappartemcnt 
principal,  et  d*où  se  détachait,  immédiatement  au-dessus  du  passage 
honEontal,  un  second  passage,  qui  se  dirigeait  d'abord  sur  le  même 
plan,  puis  remontait  vers  le  nord,  cest-àdire  vers  Tex teneur,  suivant 
un  angle  d'inclinaison  de  57'  il\\  Ce  second  passage,  à  peu  près  pa- 
rallèle au  premier  dans  la  partie  antérieure  du  cours  de  Tun  et  de  Tautre, 
avait  été  creusé  au  ciseau,  à  partir  du  nord  ou  de  lextérieur;  les  autres 
passages,  au  contraire,  avaient  été  exécutés,  dans  le  roc  aussi,  mais  en 
procédant  du  sud  ou  de  fintérieur.  Il  se  terminait  directement  au  point 
où  commençait  la  construction,  un  peu  au-dessus  du  sol  eitérieur;  il 
était  donc  bien  évident  quil  n  avait  pu  être  pratiqué  que  pour  procu- 
rer de  Fair  aux  ouvriers  employés  au  travail  des  appartements  souter- 
rains, et  sans  doute  aussi  un  moyen  de  retraite  pour  ces  ouvriers,  après 
Tachèvcment  de  ces  travaux  et  avant  la  pose  du  revêtement.  Cette  idée 
si  simple  et  si  naturelle  ne  s'offrit  cependant  pas  à  Tesprit  des  hommes 
qui  pénétrèrent  les  premiers  dans  la  pyramide,  et  qui,  arrivés  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  ce  passage,  lA  où  il  se  termine  à  la  construction, 
s'imaginèrent  qu'il  conduisait  à  des  appartements  supérieurs,  et  ten- 
tèrent ici  plusieurs  excavations,  qui  ne  pouvaient  avoir  et  qui  n  eurent 
effectivement  aucun  résultat-,  car  il  est  maintenant  bien  avéré  que  le 
corps  de  cette  pyramide,  comme  de  toutes  les  autres,  la  première  ex- 
ceptée ,  est  un  massif  de  construction  sans  aucune  communication  avec 
les  chambres  et  les  galeries  souterraines ,  qui  constituent  la  tombe  pt^o- 
prement  dite. 

La  grande  chambre,  divisée  en  deux  parties  inégales,  au  moyen  de 
deux  pilastt^s ,  ^tait  taillée  dans  le  roc ,  en  forme  de  quadrilatère  al- 
longé ;  la  longueur  en  était  de  quarante-six  pieds  trois  pouces  sur  une 
largeur  de  douze  pieds  sept  pouces.  Ellle  était  couverte  en  plafond,  et 
le  sol,  sur  une  étendue  de  trente  et  un  pieds,  était  formé  par  le  roc 
même;  le  reste  consistait  en  un  pavé  dans  lequel  avait  été  ménagée,  à 

'  L'inclinaison  n'en  est  que  de  quatre  degrés. 
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une  profondeur  d*un  pied  trois  pouces ,  la  place  pour  un  sarcophage,  qui 
pourtant  ne  s'y  trouvait  pas;  car  les  dalles  de  granit  qu'on  recueillit  en 
grand  nombre  dans  les  décombres  de  cette  salle  provenaient  certaine- 
ment de  la  destruction  des  coulisses  et  non  pas  de  celle  d'un  sarco- 
phage, qui  n'avait  pu  être  extrait,  d'après  l'état  où  se  trouvaient  les  pièces 
antérieures,  et  qui  aurait  laissé  sur  place  quelque  fragment  reconnais- 
sable ,  s'il  y  eût  existé  effectivement.  On  avait  donc  eu  l'intention  de  se 
servir  ici  d'un  expédient  dont  on  connaît  quelques  exemples,  celui  de 
protéger  la  tombe  du  roi  au  moyen  d'un  sépulcre  ostensible  de  quel- 
que personne  d'un  rang  subalterne;  mais  cette  intention  n'avait  pas 
été  réalisée.  Du  reste,  le  pavé  était  entièrement  détruit;  ce  qui  prouvait 
qu'on  avait  voulu  s'assurer  qu'il  n'existait  pas,  sous  ce  pavé,  de  com- 
munication cachée  avec  d'autres  appartements  souterrains.  A  l'extré- 
mité occidentale  de  cette  salle,  et  près  de  l'ange  nord-ouest,  avait  été 
pratiqué  un  passage  qui  conduisait,  par  un  plan  légèrement  incliné,  à  la 
chambre  sépulcrale.  Cette  chambre  est  entièrement  construite  en  gra- 
nit ;  les  blocs  qui  en  composent  la  couverture  sont  dressés  l'un  contre 
l'autre,  de  manière  à  former  un  arc  aigu  décrivant  en  dedans  ime  courbe 
un  peu  arrondie.  Les  extrémités  de  ces  blocs  se  trouvaient  profondé- 
ment engagées  dans  le  roc ,  et  maintenues  dans  leur  situation  par  des 
pierres  superposées;  toute  cette  construction  était  intacte  et  d'un  excel- 
lent appareil.  Le  pavé  était  pareillement  formé  de  dalles  de  granit  soi- 
gneusement assemblées,  mais  dont  quelques-unes  avaient  été  enlevées 
et  gisaient  sur  le  sol.  L'ouverture  du  passage  qui  mène  de  la  grande  salle 
dans  la  chambre  sépulcrale  avait  été  murée  par  une  maçonnerie  solide 
enduite  de  plâtre  à  l'extérieur  :  trop  vaine  précaution ,  qui  n'avait  pu 
mettie  la  sépulture  royale  à  l'abri  de  la  violation.  Effectivement ,  le  sar- 
cophage ,  qui  avait  dû  être  placé  originairement  au  centre  de  la  pièce , 
et  qui  fut  trouvé  près  d'une  des  parois,  avait  été  ouvert,  le  couvercle  en 
était  brisé  et  l'intérieur  absolument  vide.  Il  était  donc  bien  évident,  ce 
qui  résultait  d'ailleurs  avec  certitude  de  toutes  les  autres  circonstances, 
que  cette  sépulture  avait  été  violée.  Du  reste,  ce  sarcophage  était  à 
peu  près  intact.  Il  était  de  basalte,  d'une  belle  forme,  qui  offrait  l'appa- 
rence d'une  maison  des  anciens  Égyptiens ,  d'accord  avec  l'idée  qu'Us  se 
faisaient  du  tombeau^  comme  d'une  demeure  étemelle^;  et  toute  la  déco- 
ration architectonique  de  ce  sarcophage,  en  rapport  avec  celle  de  plu- 
sieurs tombes  creusées  dans  les  collines  voisines  de  la  grande  pyramide , 

*  Diodor.  Sic.  I,  Li  :  Toik  8é  wv  rere\emmiArw  ré^oyç  ÀIaIOTÎ  OfKOTS 
vpoaaryopsiàowrtv. 
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lait  prise  dans  le  même  motir;  en  sorte  que  ce  monunient,  unique  dans 
on  genre»  pourrait  servir  de  modèle  pour  la  restauration  d*une  maisoD 
gyptienne»  Il  ne  portait  aucun  signe  hiéroglyphique,  non  plus  que  les 
arcophages  déposés  dans  les  deux  grandes  pyranûdes;  ce  qui  est  un  trait 
ommun  à  cette  haute  antiquité!  égyptienne,  et  ce  qui  nen  devient  pas 
lour  cela  plus  facile  à  expliquer.  On  jugera  du  mérite  de  ce  monu- 
acnt,  le  plus  ancien  dans  son  genre  quil  y  ait  certainement  dans  le 
cionde,  par  le  dessin  qu'en  a  publié  ie  colonel  How.  Vyse  \  et  qui  est 
ujourd'hui  tout  ce  qui  en  reste;  car,  après  avoir  été  extrait  de  la  py- 
amide  avec  des  peines  et  des  efforts  inouïs,  pour  être  envoyé  au  mu- 
ée britannique  p  le  bâtiment  sur  lequel  il  fut  embarqué  à  Alexandrie, 
laus  rautomne  de  i838,  s'est  perdu  près  des  côtes  de  Carthagène,  sans 
[u'on  en  ait  eu,  depuis  k  i^  octobre  de  la  même  année,  la  moindre 
louvelle^;  et  c'est,  sans  doute,  une  fatalité  bien  déplorable  que  celle 
pnve  à  tout  jamais  la  science  d'un  monument  que  soixante  siècles 

ient  respecté,  du  sarcophage  qui  reçut  et  qui  conserva  si  longtemps 
»  dépouille  mortelle  du  pharaon  auteur  de  la  troisième  pyramide. 

Je  n'ai  pas  encore  achevé  la  description  des  appartements  souter- 
ains  qui  constituaient  T ensemble  de  cette  sépulture  royale.  A  dix- 
ept  pieds  enviix)n  de  l'extrémité  orientale  de  la  grande  salle,  s'ouvrait, 
lans  ie  sol  même  de  cette  salle,  un  second  passage  indiné  qui  com- 
Duniquait  à  la  cbambre  aépuioraie ,  et  dont  i*ouverture  avait  été  cachée 
»ar  le  pavé.  Ce  passage  ai^t  été  rempli  de  blocs  de  pierre  après  Tin- 
roduction  du  sarcophage,  et  Textrémité  inférieure  en  avait  été  fermée 
u  moyen  d^une  dalle  de  granit.  Dans  le  fond,  sur  le  côté  méridio- 
lal,  avait  été  pratiqué  un  enfoncement,  et,  sur  le  côté  opposé,  une 
ampe  de  sept  marches  conduisant  à  une  chambre,  dpnt  le  sol  se  trou- 
ait de  trois  pieds  au-dessous  du  niveau  du  passage ,  et  dont  la  forme 
tait  rectangulaire,  comme  celle  de  la  chambre  sépulcrale,  mais  dont 
a  position,  par  rapport  à  cette  chambre,  s  écartait  suivant  un  angle  de 
1 5  degrés  :  dispositions  qui  avaient  été  évidemment  calculées  pour  fa- 
ilîter  rintroduction  du  sarcophage.  Cette  seconde  chambre  renfermait 
ix  niches  ou  compartiments  taillés  dans  le  roc,  d*une  assez  grande  pro- 

'  Voy.  la  planche  en  regard  de  la  page  84«  t  U  des  Opérations,  et,  dans  le  re- 
ueil  des  plcuis  et  dessins  de  M.  Perring,  le  même  dessin,  reproduit  de  plus  grande 
limensioD,  pi.  v,  fig.  i,  a ,  3, 4  et  5.  —  '  Opérations,  etc.  t.  II ,  p.  84.  note  :  «  It  wa» 
embarked  at  Alexandria  in  the  autumn  of  i838,  on  board  a  merchanl-ship,  whicli 
was  supposed  lo  hâve  been  lost  off  Carthagena,  as  she  never  was  heard  of  afler  her 
departure  firom  Leghom  on  the  lath  of  october  in  that  year,  and  as  some  parts 
of  the  wreck  were  picked  up  near  the  former  port.  > 
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fondeur,  qui  pouvaient  avoir  été  destinés  à  T accomplissement  de  céré- 
monies funèbres,  et  qui  avaient  certainement  dû  renfermer  des  objets 
précieux  à  lusage  des  morts.  Mais  on  n y  trouva  plus  que  des  dé- 
combres ,  avec  quelques  caractères  arabes  tracés  d  une  manière  cursive 
sur  le  plafond ,  comme  on  en  observa  aussi  sur  les  murs  de  la  chambre 
sépulcrale,  trop  eEFacés,  du  reste,  pour  quon  ait  pu  les  interpréter;  ce 
quil  n*y  a  pas  lieu  de  regretter;  car  ces  mots  arabes  ne  nous  appren- 
draient sans  doute  rien  de  plus  que  ce  que  nous  savons  par  le  fait 
même  des  inscriptions  qu'ils  constituent,  c*est  à  savoir  que  cette  pyra- 
mide, comme  toutes  les  autres,  a  été  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait encore  au  temps  où  les  califes  y  pénétrèrent  par  la  violence. 

Jarrive  maintenant  à  la  découverte  la  plus  importante,  à  celle  qui 
confirme  de  la  manière  la  plus  éclatante  les  témoignages  de  l'histoire , 
et  qui  nous  fait  connaître  avec  certitude  l'auteur  de  la  pyramide  et 
l'époque  de  sa  construction.  En  s'occupant  à  déblayer  le  soi  de  la  grande 
salle  des  décombres  qui  le  couvraient,  on  trouva  d'abord,  près  de  l'ou- 
verture du  passage  incliné,  un  fragment  qui  devait  avoir  formé  la  par- 
tie inférieure  du  couvercle  d'un  cercueil  en  bois,  et  qui  portait  des 
caractères  hiéroglyphiques.  On  recueillit  en  même  temps,  et  au  même 
endroit,  les  débris  d'un  squelette  humain,  consistant  en  os  de  jambes  et 
de  pieds,  en  côtes  et  vertèbres,  enveloppés  de  bandes  d'étoffe  de  laine  ^ 
imprégnées  de  gommes  et  de  substances  ré^^neuses.  En  recherchant 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  laissé  sur 
le  sol  des  restes  de  cette  momie  royale,  on  parvint  à  recomposer  presque 
tout  le  cercueil,  qui  offrait  la  forme  connue  des  caisses  de  momies,  et 
qui  était  formé  de  planèhes  de  bois  ajustées  ensemble  avec  des  clous. 
Le  devant  de  ce  cercueil  était  orné  de  deux  bandes  de  caractères  hié- 
roglyphiques,  disposés  de  haut  en  bas,  et  le  cartouche  royal  se  trou- 
vait une  fois  dans  chacune  des  bandes.  Or  ce  cartouche,  facile  à  lire, 

*  Le  fait  de  bandelettes  de  laine  employées  pour  la  momie  de  Mycérinus  est  di- 
rectement contraire  au  témoignage  d'Hérodole,  II,  xxxvii,  et  à  celui  de  Plutarque. 
dé  Is.  et  Osir.  S  iv,  t.  11,  p.  445-6  (éd.  Wy tlenb. ) ,  qui  affirment  que,  non-seulement 
les  prêtres,  mais  la  généralité  des  Égyptiens ,  ne  portaient  pas  de  vêtements  de  laine. 
Mais  d*autres  exemples  d*une  particularité  semblable  ont  été  acquis  depuis  à  la 
science.  Ainsi  M.  Lenormant  a  vu ,  en  présence  de  Chanapollion ,  tirer  d'un  puits 
des  pyramides  une  momie  enveloppée  d'une  étoffe  de  laine,  Eclaircissem.  sur  le  cercueil 
de  Mycérinus,  note  G,  p.  a 5;  et  des  corps  vêtus  d'une  étoffe  semblable  ont  été  re- 
tirés de  sarcophages  creusés  dans  les  carrières  de  Tourah,  Appendix  to  Opération^, 
t.  m,  p.  92.  11  suit  de  cette  observation  que  la  défense  de  porter  des  vêtements  ds 
laine  appartient  à  une  époque  postérieure  à  la  construction  des  pyramides  ;  ce  qui 
devient  une  nouvelle  preuve  de  la  haute  anliquité  dç  ces  monument^. 
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après  1  alphabet  phonétique  de  ChampoUion .  se  composait  de  trois 
raclures,  signifiant  ré  ou  va,  nom  du  soleil,  mm  et  ka;  d'où  résultait 
le  nom  Ré-men-ka,  ou  pkitôt  Men  karé,  au  moyen  d*une  transposition 
4ont  il  existe  plus  d'un  exemple  sur  des  monumenïs  d'une  antiquité 
oreille  \  et  qui  sapptiquait  prtîculièremcnt  au  mot  rtf,  exprimé  par 
disque  du  soleil ^  lequel  symbole  formait  ordinairement  le  signe  ioi- 
des cartouches  prénoms,  tandis  que  la  syllabe  r^,  qu'il  représeiitaît, 
ononçâit  la  dernière  dans  la  lecture  de  ces  prénoms.  Maintenant, 
3»t  évident  quen  rapprochant  ce  nom  égyptien,  Menkaré,  de  celui 
Mycérin-as,  donné  par  Hérodote  au  prince  qui  construisit  la  troi- 
le  pyramide*  de  Méchérin-us  ou  Menchérin-as ^  que  le  même  prince 
■^«  dans  le  texte  de  Dtodore  de  Sicile ,  et  de  Menchérès ,  sous  lequel 
raon,  successeur  de  Souphis  II,  est  désigné  dans  la  liste  de 
néthon,  on  obtient  un  nom  composé  absolument  des  mêmes  élé- 
nts;  d'où  il  suit  que  les  noms  grecs  tAu^Epltroçt  Msvxsptvos  et  Mev)(ép7î§^ 
fit  que  des  tin  n  script  ion  s  diverses  d'un  seul  et  même  nom  cgyp- 
nkaré,  et  que  ce  nom  est  bien  celui  du  pharaon,  quatrième 
,        :e  de  la  quatrième  dynastie  memphite,  successeur  de  Souphis  I 
(Chéops)  et  de  Sonphis  II  (Chéphren},  auteurs  des  deux  grandes  pyra- 
mides, et  le  même  à  qui  l'érection  de  la  troisième  pyramide  est  attri- 
buée par  Hérodote  et  par  Diodore.  Mais  il  y  a  plus.  Ce  nom  de  A/en- 
karé  est  interprété  È'kdSoro^,  donfié  o«  ojfert  au  sokil,   dans  le  canon 
d'fcratosthène^.  Oi*  les  signes  hiéroglyphiques  dont  il  se  compose,  le 
discfiif  da  sùlal.rè^  H  les  dettr  hms  levés ^  symbole  d'offrande,  en  égyp- 
tien fca,  offrent  précisément  les  deux  éléments  de  l'idée  traduite  en 
grec  parle   mot  È'kiSSoros,  offert  au  soleiU  ou  donné  par  le  soleil.  On 
peut  dès  lors  apprécier  de  quelle  importance  est  la  découverte  de  ce 
cercueil ,  qui  nous  procure  le  nom  authentique,  sous  sa  forme  nationale, 
du  prince  qui  éleva  la  troisième  pyramide,  et  qui  nous  fournit,  par  le 
déchiffrement  du  cartouche  et  par  la  lecture  du  reste  de  l'inscription 
hiéroglyphique^,  la  pœuve  péreroptoire  que  le  système  de  cette  écri- 
ture, dont  on  avait  remarqué  Tabserice  totale  dans  les  deux  grandes 
pyramides   et  dans  la  troisième  elle-même,  était  déjà  parfaitement 
constitué,  quant  à  la  forme  des  signes  et  quant  à  leur  valeur  symbo- 

*  Voyez,  sur  cette  règle  de  la  métatkese  on  du  renversement  des  caractèi^es  qui 
confposent  un  cartouche  royal ,  notamment  sur  la  fransposition  du  signe  symbo- 
lique ré,  robservalion  de  M.  Lenormant ,  Éclaircissem.  sar  h  cercueil  de  Mycérinas, 
note  M,  p.  37  sqq.  —  *  Eratosthen.  apui  Syncefl.  Chronogr.  t.  I,  p.  195,  éd.  Bonn. 
—  *  Voy.  Texplication  de  cette  inscription  donnée  par  M.  Birch ,  dans  les  Opéra- 
tions, etc.  t.  II,  p.  94-96,  1). 
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lique  et  phonétique ,  à  une  époque  qui  doit  s  éloigner  bien  peu  du 
KL*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  là  des  faits  qui  surpassent  toute 
attente ,  et  dont  l'intérêt  ne  le  cède  k  aucune  des  plus  belles  décou- 
vertes scientifiques  de  notre  âge.  L* alphabet  de  GhampoUion  en  reçoit 
une  -confirmation  sans  réplique,  en  même  temps  que,  d  accord  avec  les 
cartouches  de  Sclioiifoa  [Souphis  I)  et  de  Schéfré (Chépliren ,  SoaphisII), 
il  en  offre  l'application  la  plus  ancienne  qu  il  fût  possible  d'espérer, 
puisqu'elle  remonte  jusqu'au  berceau  même  des  dynasties  égyptiemies; 
et,  du  même  coup,  l'autorité  des  traditions  historiques  suivies  par  Hé- 
rodote et  par  Diodore ,  quant  au  nom  des  princes  auteurs  des  trois 
grandes  pyramides ,  s'en  trouve  justifiée,  ainsi  que  celle  du  témoignage 
de  Manéthon ,  quant  à  la  place  que  ces  princes  occupaient  dans  Tordre 
des  dynasties  égyptiennes.  Les  précieux  débris  de  la  momie  et  du  cer- 
cueil de  Mycérinus,  monument  <le  l'antiquité  la  plus  auguste  qu*il  y 
ait  sans  doute  sur  la  terre,  ont  été  déposés  au  musée  britannique  par 
le  colonel  How.  Vyse,  qui,  du  fruit  de  tant  de  sacrifices  accomplis  au 
profit  de  la  science ,  n'a  voulu  garder  pour  lui  que  le  mérite  de  les 
avoir  faits ,  et  ne  s'est  réservé  que  l'honneur  de  les  publier. 

Dans  un  prochain  article,  je  ferai  connaître  les  résultats  des 
fouilles  opérées  dans  les  six  petites  pyramides  de  GizeK,  ainsi  que  dans 
les  autres  groupes  de  pyramides  qui  se  trouvent  à  Abousir,  à  Sakkam 
et  à  Dashour. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


AUSFÙHRLICHE   GRIECHJSCHE   GBAMMATJK ,  VOn  AugUSt  Matthiffi.  

Grammaire  raisonnée  de  la  langue  grecque,  par  Aug.  Matthiae; 
traduite  de  l'allemand  y  sur  la  deuxième  édition,  par  J.  Fr.  Gail 
etE.  P.  M.  Longueville.  Paris,  librairie  de  Delalain,  3  vol. 
i52  6  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

La  grammaire  de  M.  Matthiae  jouit,  dans  toute  l'Europe,  d'une  im- 
mense réputation  ,  méritée  tant  par  la  clarté  de  la  disposition  et  les  vues 
philosophiques  qui  président  aux  règles,  que  par  l'abondance  des 
exemples  qui  expliquent  toutes  les  particularités  de  cet  idiome  si  riche 

!l3. 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

rié.  Ce  û*e&t  pas  seulement  la  plus  complète  et  la  meilleure  que 
3sède  de  la  langufî  grecque  ,  c'est ,  en  outre ,  1  une  des  plus  par- 
I  qui  aient  éU^  composées  pour  aucune  langue. 
(Je  grand  ouvrage  se  compose  de  deux  parties.  La  première,  consacrée 
aux  formes  grammaticales  des  mots  pris  isolément,  est  celle,  comme  en 
convient  Vauteur,  qui  offrait  le  moins  de  difficultés  à  vaincre.  Beaucoup 
de  recherches  partielles  avaient  été  faites,  et  bcaucoupi  de  matériaux  ras- 
semblés par  les  hellénistes  des  deux  derniers  siècles,  depuis  Henri  Es- 
tienne  jusqu'à  Fischer,  et  les  formes  variables  des  mots  avaient  été  dé- 
terminées avec  autant  de  savoii'  que  de  sagacité.  Un  système  presque 
complet ,  qui  fondait  »  sur  des  bases  toutes  noufelles ,  cette  partie  de  ren- 
seignement de  la  langue  grecque,  était  sorti  de  la  célèbre  école  d'Hemiter- 
huis.  Godefroy  Heriîiann,  qui,  au  mérite  du  profond  helléniste  et  du 
critique  ingénieux  joint  un  esprit  très-philosophique,  avait  déposé  des 
principes  aussi  neufs  que  féconds  dans  son  plan  de  réforme  grammaticale, 
intitulé  ;  De  emendanda  ratiane  grœcœ  grammaticœ.  Friderich  Thiersch  et 
surtout  Philippe  Buttmann  avaient  publié  des  grammaii^s  où  cette 
partie  que  les  Allemands  appellent  ïétfmoh^ie  et  les  Formenlehre  était 
traitée  à  l*aidc  d'une  méthode  nouvelle,  plus  analogique,  plus  ration- 
nelle, et  avec  tous  les  développements  nécessaires.  Une  foule  d'autres 
ouvrages,  sans  avoir  le  mérite  éminent  de  ceux  que  je  viens  de  citer, 
fournissaient  toutes  les  recherches  partielles  qu  un  excellent  esprit 
pouvait  facilement  réunir  et  coordonner  en  un  système  qui  lui  fut 
propre  ;  et  c'est  ce  qua  fait  M.  Mattbiœ,  avec  une  méthode,  une  pro- 
fondeur, qui  laissenï  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

Mais  la  seconde  partie,  à  savoir  la  syntaxe,  était  un  ouvrage  presque 
entièrement  à  faire.  Il  n'y  avait  qu'un  esprit  très- distingué  qui  pût  réussir, 
à  ce  point,  à  composer  une  syntaxe  étendue,  raisonnée  dans  toutes  ses 
parties,  et  proportionnée  aux  besoins  ainsi  qu'aux  vues  de  l'érudition 
moderne.  Nulle  part  la  syntaxe  grecque  ne  se  trouve  présentée  d'une 
manière  plus  satisfaisante  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ;  nulle 
part  il  n'existe  im  corps  de  doctrine  mieux  conçu,  mieux  coordonné  et 
plus  complet.  L'auteur  s'était  placé  très -haut,  depuis  longtemps,  dans 
l'estime  des  philologues  par  ses  travaux  sur  les  poètes  grecs,  principa- 
lement sur  Euripide.  Il  y  avait  déployé  une  profonde  connaissance  de 
la  langue ,  une  érudition  étendue  et  réfléchie ,  et  une  critique  à  la  fois 
ingénieuse  et  prudente.  Cette  syntaxe  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  ;  elle 
a  placé  au  premier  rang  des  grammairiens  philosophes  l'homme  capable 
d'analyser  et  de  combiner  les  éléments  si  divers  du  langage,  de  manière 
à  en  déduire  avec  succès  les  lois  générales. 
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Son  ouvrage,  en  effet,  contient  beaucoup  de  vues  et  de  principes 
propres  à  Tauteur.  Je  citerai,  en  particulier,  sa  théorie  des  cas,  dans 
laquelle  Tanalyse  et  l'analogie  Tout  conduit  à  des  résultats  importants  ^ 
inconnus  à  la  méthode  vulgaire.  D autres  questions,  pleines  d'incerti- 
tudes, et  qui  ont  donné  lieu  à  une  foule  de  controverses ,  telles  que  la 
propriété  et  Temploi  des  temps  et  des  modes,  sont  traitées  par  M.  Mat- 
this^  avec  autant  de  discernement  que  de  savoir.  Après  Tavoir  lu ,  on 
peut  conserver  des  doutes  sur  quelques  points  ;  mais  on  se  sent  heau^ 
coup  plus  près  de  la  vérité  que  de  Terreur. 

L'expérience  et  les  faits  sont  les  deux  bases  sur  lesquelles  lauteur 
établit  constamment  ses  doctrines.  Sous  ce  rapport,  il  est  plus  judicieux 
et  plus  prudent  que  certains  de  ses  compatriotes ,  qui  trop  souvent  s  é- 
garent  pour  vouloir  soumettre  tous  les  procédés  et  même  les  caprices 
de  la  langue  grecque  aux  lois  rigoureuses -du  raisonnement,  ou  à  des 
idées  préconçues  et  trop  systématiques.  Nous  ne  voudrions  cependant 
p9S  affirmer  qu'il  se  soit  toujours  complètement  soustrait  à  l'influence 
et  aux  habitudes  de  son  temps  et  de  son  pays ,  où  Ton  est  assez  disposé 
à  croire  qu'une  analyse  est  profonde,  du  moment  qu'elle  est  obscure. 
Nous  avouerons  qu'il  s'enfonce  quelquefois  dans  une  métaphysique  plus 
ou  moins  abstruse;  mais  il  nous  semble  que  son  esprit  juste  et  positif 
se  retire  toujours  f»'omptement  de  cette  voie  ténébreuse,  pour  rentrer 
dans  celle  de  l'analyse  et  de  l'analogie ,  d'où  il  lire  des  résultats  qui , 
pour  être  clairs,  ne  cessent  point  d'être  profonds. 

Avant  lui ,  ceux  qui  voulaient  éclaircir  quelques  parties  de  la  syntaxe 
grecque  croyaient  avoir  réussi  autant  que  possible,  quand  ils  avaient 
jeté  du'jour  sur  une  construction,  en  citant  quelque  phrase  semblable; 
et  ils  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  la  cause  qui  avait  fait  adopter 
aux  Grecs  cette  construction  plutôt  qu'une  autre.  Il  ne  faut  que  lire  les 
notes  de  Heyne  sur  Homère  et  Pindare ,  pour  apercevoir  l'incertitude 
et  le  vague  qui  régnaient  encore  dans  la  connaissance  de  la  syntaxe 
grecque,  même  parmi  les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  profonds. 
Ce  n'est  que  depuis  les  travaux  entrepris  sur  les  traces  de  Dawes  et  de 
Porson,  d'Auguste  Wolf  et  de  Godefroy  Hermann ,  qu!on  sent  le  besoin 
d'insister  sur  la  nécessité  d'établir  les  conditions  de  l'existence  de  telle 
ou  telle  construction.  Mais,  de  ce  côté,  on  est  allé  trop  loin;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  grammairiens  faire  la  guerre  aux  collections 
d'exemples  ou  de  passages  parallèles,  et  d'en  regarder  l'abondance  comme 
la  marque  d'un  esprit  peu  philosophique.  C'est  un  écueil  que  M.  Matthiae 
connaît  et  signale ,  et  dont  il  sait  se  garantir,  u  Une  observation  exacte , 
dit-il,  des  usages  de  la  langue  et  des  façons  de  parler  qu'ont  employées 
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ars  écrivains  originaux  de  la  nation,  peut  seule  établir  le  foa- 
Il  soEde  sur  lequel  repose  uniquement  le  système  des  expressions 
^««^jes  dans  chaque  idiome.  U  ne  suffît  pas  d'apercevoir  et  de  montrer, 
d'après  la  connaissance  qu  on  a  de  la  structure  et  du  génie  d'une  langue  , 
quune  tournure  aurait  été  employée,  il  faut  encore  prouver  qu'elle 
Ta  été  réellement.  Il  est  dilBcUe,  je  crois,  d'expliquer  pourquoi  les  Ro- 
mains ne  disaient  que  plaris  facere,  et  non  majoris^  quand  ils  disaient 
nm^ni  et  maximi  facere,  La  seule  raison  quon  eo  puisse  donner,  c'est 
que  tel  était  T usage  de  la  langue  ;  mais  il  est  impossible  de  le  constater 
autrement  que  par  des  passages  extraits  des  auteurs  reconnus  pour 
classiques  ;  il  en  résulte  qu'une  collection  d'e^temples  est  nécessaire  pour 
fonder  le  système  d'une  langue.  Un  semblable  recueil  peut  seul  donner 
le  moyen  d'éprouver  et  d'apprécier  les  règles  posées  par  quelques  cri- 
ses, et  la  solidité  du  principe  général  établi  par  Dawes»  que  è^ùts,  où 
f^  se  construit,  non  avec  laoriste  du  subjonctif,  mais  avec  le  futur*  ne 
ut  être  attaquée  et  réfutée  qu'en  citant  des  exemples  incontestables 
conti'aire.  w 

Ce  sont  là  des  principes  dont  personne  ne  peut  nier  la  justesse.  Mais, 
tout  en  faisant  ressortir  l'utilité  des  citations  d'exemples.  M,  Mattbiae 
reconnaît  qu'ils  ne  seraient  qu'une  lettre  morte ,  s'ils  nVHâient  pas  ani- 
més par  une  critique  judicieuse;  si,  par  exemple,  des  locutions,  dont 
la  ressemblance  n'est  qu'apparente  et  extérieure,  n'étaient  pas  distin- 
guées, et  si  Ton  ne  fixait  point  les  conditions  et  les  rapports  qui  en  dé- 
terminent l'emploi.  Ainsi  ne  serait-il  pas  ridicule  d'enseigner  que  l'in- 
finitif peut  aussi  bien  se  mettre  que  le  participe  après  elSévat,  iiavOdveiv, 
yivétTHUv,  sans  distinguer  les  cas  où  Tune  ou  l'autre  de  ces  locutions 
peut  être  employée.  Souvent  cette  distinction  présente  une  grande  dif- 
ficulté; souvent  même  on  ne  peut  donner  que  des  hypothèses,  comme 
à  l'égard  de  l'omission  de  la  particule  iv.  Mais  ces  hypothèses  valent 
encore  mieux  que  la  légèreté  avec  laquelle  on  considère  comme  équi- 
valentes des  locutions  qui  diffèrent  sensiblement,  quoique,  en  appa- 
rence, semblables. 

C'est  en  se  conformant  à  ces  principes  que  M.  Matthiae  ne  marche 
qu'accompagné  d'exemples  bien  choisis ,  mais  qui  suffisent  pour  appuyer 
la  légitimité  de  chaque  locution  par  le  nombre  d'autorités  néces- 
saires. Lorsqu'on  étudie  convenablement  ces  autorités,  et  qu'on  en  vé- 
rifie quelques-unes  sur  les  originaux ,  on  est  frappé  du  bon  goût  qui  a 
présidé  au  choix  de  ces  autorités,  de  la  brièveté  que  l'auteur  a  mise 
dans  les  citations,  ne  rapportant  que  précisément  les  mots  nécessaires 
pour  établir  ou  confirmer  la  règle.  On  n'admire  pas  moins  l'exactitude 
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des  renvois,  ainsi  que  la  justesse  des  leçons;  on  sent  un  homme  par- 
faitement instruit  de  l'histoire  des  textes,  au  courant  de  tous  les  travaux 
de  la  critique  moderne ,  attentif  à  ne  citer  que  des  textes  épurés  par  les 
travaux  des  meilleurs  hellénistes,  et  tels  qu ils  existent  maintenant  dans 
les  éditions  les  plus  parfaites.  On  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
téressant à  connaître  dans  le  génie  et  la  composition  de  cet  admirable 
idiome  est  entré  dans  cette  syntaxe.  Nulle  part  on  ne  pourra  mieux 
étudier  la  manière  dont  le  plus  ingénieux  et  le  plus  spirituel  des  peuples 
a  entendu  le  mécanisme  du  langage;  ce  mieux  comprendra  tous  les 
rapports  établis  par  la  mobilité  et  la  puissance  de  son  imagination,  ainsi 
que  par  sa  merveilleuse  aptitude  à  peindre  ces  objets,  par  son  penchant 
à  saisir  et  à  représenter  les  nuances  les  plus  délicates.  Un  calcul,  que 
j'ai  lieu  de  croii*e  exact,  puisque  je  l'ai  relevé  sur  la  table  des  passages 
cités,  en  porte  le  nombre  à  près  de  18,000.  Sur  ce  nombre  de  cita- 
tions ,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  soient  tirées  des  auteurs  de  l'époque 
alexandrine ,  tels  que  Apollonius  de  Rhodes,  Théocrite,  Lycophron  et 
Callimaquc.  La  majeure  partie  appartient  aux  auteurs  antérieurs  à 
Alexandre,  c'est-à-dire  aux  véritables  modèles  de  l'élégance  grecque. 
Ainsi  Hérodote  en  a  fourni  i,5oo;  Thucydide,  i,44o;  Platon,  2,3oo, 
et  Xénophon,  i,3oo.  Ces  chiffres  en  disent  assez  sur  la  nature  des 
exemples  cités  par  l'auteur,  et  sur  la  pureté  des  autorités  qu'il  invoque. 
On  voit  qu'il  a  été  chercher  la  langue  piîncipalement  dans  les  modèles 
les  plus  parfaits,  écrits  avant  que  la  pureté  de  l'idiome  eût  éprouvé 
les  altérations  qui  suivent  inévitablement  les  relations  des  peuples 
entre  eux.  Cette  collection  immense  est  le  recueil  le  plus  complet 
d'idiotismes  grecs  qui  existe,  disposé  de  la  manière  la  plus  utile,  tant 
pour  comprendre  les  auteurs  que  pour  écrire  en  grec;  exercice  que 
M.  Matthise  recommande  plusieurs  fois ,  et  qu'il  a  eu  en  vue  dans  la 
composition  de  son  ouvrage. 

Nous  avons  cru  devoir  caractériser,  d'une  manière  générale,  le  mé- 
rite de  cette  grammaire  ,  pour  faire  apprécier  futilité  de  la  traduction 
qu'en  ont  donnée  MM.  J.-Fr.  Gail  et  Marcellin  Lougueville.  Entre  les 
riches  produits  de  l'érudition  allemande,  on  n'en  pouvait  trouver  un 
seul  qu'il  fût  plus  utile  de  £adre  passer  dans  notre  langue ,  et  qui  dût 
avoir  une  plus  heureuse  influence  sur  les  études  grecques  en  France. 
Ce  n'est  pas,  sans  doute,  aux  élèves  quun  tel  ouvrage  est  destiné;  c'est 
aux  professeurs  qu'il  s'adresse ,  et  les  plus  habiles  y  trouveront  un  en- 
seignement fécond ,  qui ,  en  les  initiant  aux  plus  grandes  difficultés  de 
la  langue  grecque  ,  ouvrira ,  sous  leurs  yeux ,  une  vaste  perspective  et  un 
champ  étendu  de  méditations  fructueuses.  Il  nous  reste  maintenant  à 
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parler  du  méiile  de  la  traduction  d'un  si  utile  ouvrage.  Ce  sera  le  sujet 
d'un  deuxième  article, 

LETRONNE. 


NOUYELLES  LITTÉRAIRES, 


mSTITUT  ROYAL  DE  FRMCE, 

r  ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Daaa  sa  séance  du  i4  mars,  TAcad^itiie  firançaifle  a  élu  M.  Sainte-Beuve  àia 
place  vacnnie  par  le  décès  de  M.  Casimir  Delavigne ,  et  M.  Prosper  Mérimée  à  k 
place  vacante  par  le  décès  de  M.  Gh.  Nodier^ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  a6  février  i8â4 ,  sa  séance  publique  an- 
nuelle. 

La  proclamation  des  prix  décernés  et  dos  sujets  de  prix  proposés  a  eu  lieu  dans 
Tordre  suivant. 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Sciences  mathématiques.  L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet  du  grand  prix  des 
sciences  mathématiques  du  concours  de  iSA^i  la  question  suivante  :  «Trouver  les 
équations  aux  limites  que  Ton  doit  joindre  aux  équations  indéfinies,  pour  détermi- 
ner complètement  les  maxima  et  les  minima  des  intégrales  multiples.  ■  Elle  avait 
demandé,  en  outre,  des  applications  relatives  aux  intégrales  triples.  Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  Sarrus,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Delaunay,  répétiteur  à  Técole  polytechnique. 

Le  prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande  a  été  obtenu  par  M.  Laugier,  actuelle- 
ment membre  de  TAcadémie. 

L* Académie  a  décidé  qu  il  n*y  avait  pas  lieu  de  décerner,  cette  année,  le  prix  de 
mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon. 

Les  mémoires  présentés  pour  le  concours  du  prix  de  statistique  n'ont  pas  été 
jugés  dignes  d'être  couronnés. 

M™*  la  marquise  de  Laplace  ayant  fondé,  à  perpétuité,  en  ËEiveur  du  premier 
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élève  sortant  de  Técole  polytechnique ,  un  prix  annuel  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace,  M.  le  président  a  remis,  de  sa  main,  les  cinq 
volumes  de  la  Mécanique  céleste,  V Exposition  da  système  da  monde,  et  le  Traité  des 
prohabilités ,  à  M.  Rivot  (Adolphe- Armand  ) ,  premier  élève  sortant  de  la  promotion 
de  i84a. 

Sciences  physiques.  Le  prix  de  physiologie  expérimentale,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  8g5  francs,  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Laurent,  pour 
ses  Recherches  expérimentales,  anatomiques  et  physiologiques  sur  Vhydre  commune,  et 
sur  l'éponge  Jluviale ,  recherches  comprenant  les  modes  de  reproduction  et  l'histoire  du 
développement  de  ces  animaux  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  L'Académie  accorde ,  en 
outre,  à  M.  Laurent,  une  indemnité  de  2,000  francs. 

Les  prix  relatifs  aux  arts  insalubres  ont  été  décernés,  savoir  :  4«ooo  francs  à 
M.  Martin  de  Vervins,  pour  son  procédé  d'extraction  de  l'amidon  des  farines,  sans  al- 
tération du  gluten  et  sans  fermentation  putride;  3,ooo  francs  à  M.  Lamy,  pour  son 
système  d* épuration  du  soufre  par  des  procédés  et  appareils  saluhres  et  économiques;  et 
2,0*00  francs  à  MM.  Jarrin  et  Longcoté,  pour  leurs  procédés  d'irrigation  et  de  fertili- 
sation. 

Sur  les  fonds  destinés  par  M.  de  Monlyon  aux  prix  de  médecine  et  de  chirurgie, 
l'Académie  a  accordé,  à  titre  de  récompense,  savoir  :  une  somme  de  6,000  francs 
à  partager  entre  M.  Stromeyer,  qui,  le  premier,  a  institué  et  exécuté  sur  des  ca- 
davres Topération  du  strabisme,  et  M.  Dieffenbach  qui  a,  le  premier,  pratiqué  avec 
succès  celte  opération  sur  Thomme  vivant;  5,ooo  francs  à  MM.  Bourgery  et  Jacob, 
pour  leur  ouvrage  intitulé  Iconographie  d'anatomie  chirurgicale  et  de  médecine  opé- 
ratoire; 4,000  à  M.  Thibcrt,  pour  ses  pièces  artificielles  d'anatomie  pathologique; 
3,000  francs  à  M.  Longet,  pour  la  partie  pathologique  de  son  ouvrage  sur  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  du  système  nerveux;  et  2,000  francs  à  M.  Valleix,  pour  son 
Traité  des  névralgies.  Des  mentions  honorables  ont  été  obtenues  par  M.  Amussat, 
pour  ses  recherches  expérimentales  sur  les  blessures  des  vaisseaux  sanguins  ;  par 
MM.  Serrurier  et  Rousseau,  pour  leur  ouvrage «ur  les  maladies  des  voies  aériennes 
de  l'homme  et  de  certains  animaux  ;  et  par  M.  Philippe  Boyer,  pour  avoir,  dans  un 
ouvrage  spécial ,  fortement  contribué  à  propager  le  traitement  des  ulcères  par  la 
compression. 

PRIX  PEOPQSis. 

Sciences  mathématiques.  L'Académie  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  prochaine 
séance  publique ,  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques  de  i843,  dont  le  sujet, 
est  la  question  suivante  :  «Perfectionner  les  méthodes  par  lesquelles  on  résout  le 
problème  des  perturbations  de  la  lune  ou  des  planètes',  et  remplacer  les  dévelop- 
pements ordinaires  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus,  par  d'autres  développements 
plus  convergents,  composés  de  termes  périodiques  que  l'on  puisse  calculer  facile- 
ment à  l'aide  de  certaines  tables  construites  une  fob  pour  toutes.  »  Ce  concours  a 
été  clos  le  1"  avril  i843. 

L* Académie  rappelle  qu'elleMécernera ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  sa  prochaine  séance 
publique ,  un  prix  extraordinaire  de  6,000  francs  au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire 
sur  l'emploi  le  plus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires ,  et  sur  le 
système  de  mécanisme,  d'installation ,  d  arrimage  et  d'armement,  qu'on  doit  préfé- 
rer pour  celte  classe  de  bâtiments.  Ce  concours  a  été  clos  le  i**  mars  i844- 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  mathématiques  de 
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iSfïàr  qu'elle  déçemern,  »'rl  y  a  Vim  ,  dans  la  séance  puWîqwe  de  iSiy,  la  ques- 
tion suivante  :  •  Etablir  les  équations  des  mouvements  généraux  de  Tatmosplière 
tei^restfï^H  en  ayanl  égard  à  la  rota  lion  de  la  terre,  àraciion  calorifique  du  soleil,  et 
rtus  forces  «Uractives  du  soleil  et  de  la  lùtie*»  Le*  auteurs  ^ont  invités  à  faire  voir 
la  concordance  de  leur  théorie  avec  quelques-uns  des  mouvemenb  atmospUëriques 
le*  mieux  constalés.  Si  1»  question  nVuit  pas  com  pi  élément  résolue,  mais  que 
Tauteur  d'un  mémoire  eut  lail  quelque  pas  important  vers  sa  solution,  T Académie 
panrraÎL  accorder  le  prix.  Les  pièce»  au  concotirs  devront  être  remises  au  secrétanal 
derinslitiU  avant  le  i"  mïirï  1847- 

Sciencûf  phyiiqnes.  L'Académie  rappelle  qu'eîle  a  remis  au  concours ,  pour  sujet 
du  grand  pn\des  !jciences[)hysiquc^  de  Tannée  1 84^,  les  deux  questions  suivantes  ; 
n  1*  Délermîacr»  par  des  expériences  d'ncouslîqne  et  de  physiologie,  quel  est  le  mé- 
canisme de  la  production  de  la  voix  chez  Hiomme  ;  a"  dëtemiiner,  par  des  recher* 
ches  anatomiquest  la  structure  comparée  de  Torgane  de  la  voix  cnei  IVhomme  et 
clïez  les  animaux  mammifères.  ■  Les  pièces  adressées  pour  ce  concours ,  qui  a  été 
dos  le  1^  avril  i843  ,  ne  seront  jugées  que  dans  le  courant  de  Tannée  i844. 

L'Académie  jugtra  également,  en  i844,  les  pièces  qui  lui  on  l  été  adressées  pour 
ic  grand  piîx  di  physique  de  1 83g ,  remis  au  concours  de  1 843  ,  et  dont  le  sujet 
élail  :  i  Dt*fermtner,  par  d^^  expériences  précises  ,  q^idîn  est  la  succession  des  chai>* 
gf-mfnts  cliîïniques,  physiques  et  organiques,  qui  ont  lieu  dansTœuf  pendant  !c 
développement  du  fceius  t:hei  les  oiseaux  et  chei  les  batraciens.  ■ 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  grand  prix  des  science» 
physiques  de  1 843,  remis  au  concours  de  i845,  la  question  suivante  :  ■  Déterminer, 
par  des  expériences  précises,  le?^  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  comhinatsoits 
chimiques.  1  (Pour  les  détails  du  programme^  voir  notre  cahier  de  janvier  i843. 
page  Go.) 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  phjsiijuea  qui  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  i845|  la  question  suivante:  t  Dé- 
montrer, par  une  étude  nouvelle  et  approfondie  et  par  la  description ,  accompagnée 
de  figures,  des  organes  de  ta  reproduction  des  deux  sexes,  dans  les  cinq  classes 
d*animaux  vertébrés ,  Tanalogie  des  parties  qui  constituent  ces  organes,  la  marche 
de  leur  dégradation,  et  les  bases  que  peut  y  trouver  la  classification  générale  des 
espèces  de  ce  type.  »  Une  espèce  bien  choisie  dans  chaque  classe,  et  telle  que  les 
faits  avances  puissent  être  vérifiés  et  ètppfééiés  facilement  :  par  exemple,  un  lapin  ou 
un  cochon  d'Inde  pour  la  classe  des  mammifères  ;  un  pigeon  ou  un  gallinacé  pour 
celle  des  oiseaux  ;  un  lézard  ou  une  couleuvre  pour  celle  des  reptiles,  une  grenouille 
ou  une  salamandre  pour  celle  des  amphibiens,  et  enfin  une  espèce  de  carpe,  de 
loche  ou  même  d*épinoche  et  de  lamproie  pour  celle  dés  poissons ,  animaux  que 
Ton  peut  tous  se  procurer  parttîut  en  Europe  communément, suffiront,  sans  doute, 
pour  fournir  aux  concurrents  les  bases  de  la  démonstration  demandée  par  T Aca- 
démie; toutefois,  ils  devront  s'aider  habilement  des  faits  acquis  à  ce  sujet  dans 
Tétat  actuel  de  la  science  de  Torganisation,  sur  des  animaux  phis  rarement  à  la 
portée  de  l'observation ,  comme  les  didelphes ,  les  ornithorhynques ,  les  raies  et  les 
myxinés,  sans  la  considération  desquels,  en  effet, la  démonstration  resterait  néces- 
sairement incomplète.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  Tlns- 
titut  avant  le  3i  décembre  i845. 

L'Académie  jugera,  dans  Tannée  i844  ,  les  pièces  qu'elle  a  reçues  pour  le  con- 
cours du  prix  de  10,000  francs  i^latif  à  la  vaccine. 

Elle  a  remis  au  concours  de  Tannée  i846  la  question  suivante,  qui  est  le  sujet 
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du  prix  de  i,5oo  francs  fondé  par  II.  Manni  :  •  Quels  sont  les  caractères  distinclifs 
des  morts  apparentes  P  Quels  sont  les  moyens  de  prévenir  les  enterrements  prcina- 
turés?  »  L* Académie  croit  devoir  (aire  remarquer  que  les  relations  d'enterrements  pré- 
maturés témoignent  bien  plus  souvent  de  Tignorance  ou  de  la  légèreté  des  auteurs 
de  ces  malheurs,  que  de  Tincerlitude  de  la  science.  L'Académie  demande,  non  un 
tableau  des  erreurs  déplorables  qui  ont  pu  être  commises,  mais  un  exposé  des  con- 
naissances actuelles  sur  la  question  proposée.  Ce  qu'elle  désire  surtout,  ce  sont  des 
observations  propres  à  rendre  plus  prompt  et  plus  sûr  le  diagnostic,  dans  le  petit 
nombre  de  cas  qui  peuvent  laisser  de  l'incertitude  sur  l'état  de  vie  ou  de  mort,  t 
Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  avril  i846. 
La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  la  biographie  de  Bailli ,  par  M.  Arago, 
secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  ao  janvier  i8&4i  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  Franck  en  remplacement  de  M.  de  Gérando ,  et  M.  Lélut  en  rempla- 
cement de  M.  Edwards. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Recaeil  des  historiens  des  croisades.  Lois,  Tome  II.  Assises  de  Jérusalem  ^  ou  recueil 
dçs  ouvrages  de  jurisprudence,  composés  pendant  le  xiu*  siècle  dans  les  royaumes 
de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Tome  II.  Assises  de  la  cour  des  bourgeois,  publiées  par 
M.  le  comte  Beugnot,  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris, 
Imprimerie  royale ,  1 843 1  in-folio  de  Ixxiv  -  679  pages. — En  attendant  que  l'un  des 
auteurs  de  ce  journal  consacre  un  article  à  l'examen  du  tome  second  des  Assises  de 
Jérusalem ,  nous  croyons  devoir  en  indiquer  sommairement  le  contenu.  Ce  volume, 
qui  a  pour  objet  la  publication  des  assises  de  la  cour  des  bourgeois,  s'ouvre  par 
une  longue  et  lavante  introduction,  dans  laquelle  M.  le  comte  Beugnot  examine 
d*abord  la  situation  où  se  trouvait  le  régime  municipal  en  Europe,  lorsque  la  pre- 
mière croisade  fut  entreprise ,  et  montre  comment  rétablissement  d'une  cour  bour- 
geoise, à  Jérusalem,  était  conforme  à  l'esprit  de  cette  époque.  Il  s'attache  ensuite  a 
réfuter  les  objections  qui  ont  été  faites,  dans  le  Journal  des  Savants  ^  contre  l'expli- 
cation qu'il  avait  donnée ,  dans  l'introduction  du  premier  volume ,  des  faits  rappor- 
tés par  Jean  d'Ibelin ,  et,  après  avoir  fait  l'histoire  du  développement  des  institutions 
municipales  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  après  avoir  tracé  le 
tableau  de  l'organisation  civile  et  politique  de  la  bourgeoisie  d'Orient,  de  ses  mœurs, 
de  ses  coutumes  et  de  ses  lois,  il  termine  en  faisant  connaître  le  travail  auquel  il 
s'est  livré  pour  donner  une  édition  des  ouvrages  relatifs  à  la  jurisprudence  bour- 
geoise ,  qui  satisfît  à  tous  les  désirs  de  la  science.  Cette  seconde  partie  de  la  grande 
publication  confiée  aux  soins  du  docte  académicien  comprend  :  1*  le  Livre  des  assises 
ie  la  cour  des  bourgeois,  d'après  le  texte  du  manuscrit  de  Munich ,  auquel  l'éditeur 

^  Année  j84i,  p.  291. 
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^Wi^R  châpïtfps  du  icxie  de  Vaiise  qui  y  manquent,  et  les  variante!»  utiWqu^ 
foui  ni  firent  tçA  mtinu^^crilJi  de  Venise  et  de  Sain  l- Germain;  %'  Ahrëfjé  du  livre  des 
tmit^i  de  fa  cour  dfs  houwout  ouvrage  qui  se  Irouve  seiitemejit  dans  le  manuscrit 
de  Vcîibe  ;  3*  fhm  et  oribnmmce*  âei  jvts  de  Chypre  de  i286  à  i362^  Urés  du  ma- 
nuMcrîL  de  Munîdi,  ût  augmenté»  de  divers  acte*  de  même  nature,  imprimés  par  la 
Tboumnssièrc;  i"  Fomiuks  d^  chanceilerie^  fourok^par  le  manuscrit  do  Veniâê.  Ces 
texte?!  iont  auiviîi  d'un  appendice ^  renfennaot  plusieurs  documents  qui  ont  rappprt 
A  rhifltoiro  du  royaume  de  Jérusalem  et  à  la  jurisprudence  de  la  haule  cour  Ce 
nont  ;  dix-luiil  cliapitrea  (dont  un  incklîl)  relatifs  à  ta  succe^sibilîté  au  trône  et  à  la 
répence;  deux  chapitre»  inédits  «  relatifs  au  service  militaire;  les  Ugnagei  d'outre- 
mer,  plu^  amplc«  que  dans  les  préci^dentes  éditions  ;  cuRn^  cinquanle-deux  ohartes 
inédites,  tirées  du  cartnlaire  du  saint  sépulcre,  conservé  a  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et  dont  un  extrait,  fait  par  André  Duchesne,  est  à  la  Bililioibèque  royale.  Le 
volume  est  terminé  par  un  glossaire  des  mots  qui  n*é taxent  pas  admis  en  France  au 
nu*  fkiMii  on  qui  »  y  avaient  pas  la  mt^nie  signification  qu'en  Syrie  ou  en  Chypre^ 
Ainsi  se  trouve  di  finement  complétée  F  importa  nie  pubUcaiion  des  Assises  de  Jéru- 
salem, «Anjou  1x11) ni,  comme  le  fait  remarquer  le  savant  éditeur,  les  véritables 
iiire»  de  gloire  des  jurisconsultes  d'Orieot  sont  entre  nos  mains,  et,  a  faide  de  ces 
précieux  témoiguaf^cs  d*une  science  qui  ne  trouve  de  rivale  nulle  part  en  Europe, 
il  n'est  pas  un  coté  de  lacïvilijtfilion  latine  ni  du  système  féodal ,  qui  ne  puisse  être 
éclairé  ou  approfondi,  ■ 

Œuvre  $  fie  La  place.  Traité  ds  mécufàqtie  céleste.  Tomes  ï  et  II.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i8i3iin'Ji'  de  xv*4ao  et  xvi^AAo  pages.  —  Cette  belle  réimpression 
des  a»uvn!s  de  La  place  s*  exécute  aux  frais  do  FEtat,  en  vertu  d'une  loi  du  i5  juio 
18^3,  dcint  k  texte  est  reproduit  en  tête  du  premier  volume.  L'article  3  de  cette 
loi  porte  qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  la  Mécanique  céleste,  de  TEx* 
position  du  système  du  monde  et  de  la  Théorie  analytique  des  probabilités ,  sera 
adrtssé  à  ibaque  chef  lieu  de  département,  à  tout^  les  villes  qui  ont  des  bi- 
bliotliéques  punliques ,  et  aux  écoles  spéciales. 

Eduuard  Ili  ol  le  r^^eni,  ou  Essai  sur  les  mœurs  da  xtv*  siècle,  par  M.  Aug.  Vi- 
dalin,  conseiller  k  la  cour  royale  de  G)lmar.  1  vol.  in-8*,  i843.  —  Le  xiv'  siècle, 
commençant  dans  les  troubles  d'une  hérédité  contestée  et  s' achevant  au  milieu  des 
désoi^res  d'une  minorité  suivie  d'une  démence ,  compterait  au  nombre  des  plus 
calamiteux  qui  aient  jamais  affligé  un  peuple,  si  le  règne  de  Charles  V  n'était  venu 
réparer  bien  des  désastres,  et  si,  du  sem  même  des  ravages  qui  désolèrent  la 
France ,  n'étaient  sortis  des  germes  qui  devaient ,  non  immédiatement ,  mais  dans 
un  avenir  assex  prochain ,  se  développer  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  du  pays. 
Dans  cette  rude  épreuve  qu'eut  à  subir  la  France,  deux  choses  sont  manifestes  au- 
jourd'hui ,  et  qui,  non  clairement  comprises  alors,  n'eurent  pas  moins,  plus  tard , 
leurs  conséquences  nécessaires  :  nous  voulons  dire  l'antipathie  de  l'influence  étran- 
gère, dont  on  avait  soufiert  tant  de  maux ,  et  la  méfiance  de  la  féodalité ,  qui  non- 
seulement  était  impuissante  k  les  empêcher,  mais  s'en  était  faite  complice.  Et,  lorsque, 
plus  tard ,  on  aperçoit  ces  importantes  conséquences,  il  faut  en  aller  chercher  les 
principes  jusquau  xiv*  siècle,  à  travers  les  sanglantes  humiliations  du  règne  de 
Charles  VI ,  et  les  vicissitudes  tristes  ou  glorieuses  du  règne  de  Charles  Vil,  qui  ne 
permettaient  guère  d'en  suivre  le  développement  Cette  considération  seule  d'ave- 
nir donnerait  un  grand  intérêt  k  l'hbtoire  de  ce  siècle ,  même  à  part  l'intérêt  qui 
lui  est  propre.  Cette  histoire ,  M.  Vidalin  n'a  pas  voulu  la  faire  ;  mais  il  a  pris  lei' 
personnages  principaux  de  ce  siècle  remarquable ,  il  en  a  étudié  les  mœurs ,  t 
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TEssai  qu  il  vient  de  publier  est  le  résultat  de  Tétude  savante  quHl  en  a  faite.  Né* 
gligeant  le  détail  des  événements,  il  8*empare  de  la  masse  des  faits,  il  les  dispose 
avec  art ,  et  il  donne  à  son  tableau  le  mouvement  dramatique  et  le  coloris  qui  font 
vivre  une  peinture.  M.  Vidalin  commence  par  esquisser  la  position  respective  des 
différentes  pjaissances  de  TEurope  à  cette  époque,  et  U  dessine  ainsi  Tespace  au  mi- 
lieu duquel  vont  jouer  leur  rôle  les  deux  principaux  États,  la  France  et  T Angleterre. 
Il  lui  faut  d'abord  donner  une  idée  des  crimes  qui  ont  précédé,  en  An^eterre, 
Tavénement  d'Edouard  III,  et  des  calamités  qui  désolaient  la  France,  quand  la 
Providence  lui  donna  Charles  V.  Il  trace  avec  i|n  véritable  talent  d'observation  et 
d'exécution  le  portrait  d'Edouard,  roi  politique,  dont  l'habileté  est  si  voisine  de  la 
perfidie,  et  le  portrait  du  sage  roi  de  France,  qu'il  place  au  rang  qui  lui  est  dû 

Cirmi  les  grands  rois.  Le  prince  Noir,  héroïque  appui  du  premier,  Charies  le 
auvais ,  génie  funeste  du  second,  Jacques  Artevelle,  tribun  de  la  Flandce,  Marcel, 
le  tribun  de  France ,  figurent  chacun  au  rang  qu'il  doit  occuper  dans  ce  tableau  ; 
i  ce  dernier  surtout  est  peint  par  l'auteur  avec  un  soin  particulier.  «  Il  résolut ,  dit 

I  M.  Vidalin ,  de  fonder  fa  commune ,  souveraine  directrice  du  mouvement  gouver- 

}  nemental,  sous  l'égide  d'un  capitaine  général.  Par  ce  système,  était  opposé  au  ré- 

gent de  France  le  capitaine  général  de  France  ;  à  la  bannière  royale ,  la  bannière 
du  peuple  ;  au  pouvoir  de  l'hérédité ,  le  pouvoir  de  l'élection,  i  Nous  recommandons 
surtout  au  lecteur  le  portrait  de  cet  homme,  souvent  mal  jugé ,  portrait  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en  entier,  et  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  du 
livre.  (P.  a6o.)  La  politique  de  ce  siècle,  ses  mœurs,  ses  jeux  chevaleresques,  ses 
divertissements  scéniques,  occupent  tour  à  to^r  l'historien ,  et  à  mesure  que  la  suite 
du  récit  amène  ces  sujets  divers.  L'auteur  interroffe  les  chroniques  contemporaines 
sans  leur  prêter  une  foi  aveugle;  il  les  dbcute  et  les  rectifie;  il  cherche  avec  bonne 
foi  el  trouve  avec  habileté  la  vérité,  qui,  parfois,  a  échappé  à  ses  devanciers.  Le 
style  de  ce  livre  a  du  mouvement  el  de  l'éclat;  peut-être,  si  nous  avions  le  temps 
de  faire  la  guerre  aux  mots ,  trouverions-nous  certaines  phrases  que  la  critique 

r)urrait  se  croire  le  droit  d'arrêter  au  passage;  peut-être  engagerions-nous  l'auteur 
ne  pas  introduire  dans  la  langue  d'aujourd'hui  certaines  formes  du  vieux  langage 
des  chroniques  ;  peut-être  même  aurions-nous  à  présenter  quelques  objections  sur 
diverses  opinions  de  l'auteur  :  mais  nous  nous  ferions  scrupule  de  retrancher  quelque 
chose  à  la  place  trop  étroite  que  nous  avons  pour  noter  tout  ce  qui,  dans  ce  livre, 
mérite  notre  approbation.  Néanmoins,  nous  ne  voulons  pas  laisser  de  remarquer 
avec  quelle  pénétration  l'auteur  a  su  trouver,  dans  les  événements  qu'il  raconte 
et  dans  la  manière  dont  il  les  présente,  les  graves  leçons  de  l'expérience,  et  avec 
quelle  habileté  il  a  fait  sortir  de  son  récit  ces  vérités  utiles  et  ces  grands  enseigne- 
ments moraux,  qui  sont,  selon  nous,  le  but  principal  et  le  mérite  le  plus  éminent 
de  l'histoire.  M.  A. 

Trésors  des  églises  de  Reims,  par  Prosper  Tarbé;  ouvrage  orné  de  planches  des- 
sinées et  lithographiées  par  J.  J.  Maquart.  Reims,  imprimerie  d'Assy  et  C*,  i843, 
in-4''  de  ii-338  pages,  avec  3i  planches.  (Se  trouve  à  Paris,  chez  Techener.)  — 
Les  églises  de  Reims  doivent  au  baptême  de  Qovis  et  au  sacre  de  nos  rois  une 
importance  historique  et  religieuse  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie :  aussi  la  munificence  royale  les  a-t-elle  constamment  enrichies  des  dons 
les  plus  précieux.  On  conçoit  donc  facilement  quel  intérêt  doivent  avoir,  pour  l'his- 
toire et  pour  l'art,  la  description  des  vases  sacrés,  joyaux,  châsses  et  reliquaires, 
vêtements,  bannières  et  tapisseries,  accumulés  dans  les  trésors  de  Notre-Dame  de 
Reims,  de  Saint -Rémi,  de  Saint -Nicaise,  depuis  rétablissement  du  christianisme 
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en  Fraiïce  jusqu^à  nos  jours ,  et  une  reproduclion  fideie  ^  par  le  dessin  t  de  tout  ce 
qui  a  échappé  a  Sa  des trtic lion.  Tel  est  robjel  du  travail  recommandable  de  M.  Tarbé. 
Après  de  curieuses  recherches  sur  les  fonctions  des  trésoriers,  des  coulres,  des 
chapncien  el  autres  ofticiers  charités  de  la  parde  et  de  rentrelien  des  vase»  sacrés 
et  du  inobUicr  des  églises  ^  Fauteur,  à  Taide  d'invenlaîres  el  d'aulrei  document» 
auliientiques,  décrit,  dans  leur  état  ancien' el  dans  leur  étal  actuel,  les  trésors  de 
révise  niétmpûlîtaine  de  Notre-Dame  de  Reims,  de  Saînl-Remi,  où  se  conservait 
la  sainte  ampoule  »  dos  églises  paroissiales  de  la  ville,  des  abbayes  de  Saint  Denis, 
de  Sainte-Claire,  de  Sûint-?ierre4es- Dames ,  de  Saint*Nicaîse.  Hors  de  la  ville  et 
dans  le  diocèse  de  Reira*,  le  prieuré  de  Corbeuy ,  les  antiques  monastère*  de  Saint- 
Basle,  de  Hiiutvillers  et  de  Tliierry,  renfermaient  aussi  de  riches  et  précieux  ob- 
jets d'art,  dont  M,  Tarbé  a  fait,  a^^ec  le  même  soin,  rénumératioiï.  L'ouvrage  est 
terminé  par  des  pièces  justificalivcs  qui  ne  sont  pas  sans  împorlancep 

BibUoîhèqne  de  técole  de$  chartes.  Parfs,  imprimerie  de  Didot,  i843*i84i.  io-8V 
—  Cinq  livraisons  de  ce  savant  recueil  ont  paru  depuis  notre  dernière  annonce. 
(Voirie  ualiier  de  juin  i843,  p.  38o,)  Les  cirrquième  et  sixième  livraisons  du  tome  IV 
(pages  401-598)  contiennent  des  lettres  inédites  de  M'"  la  duchesse  de  Longueville, 
sœur  du  grand  Condé,  publiées  par  M,  Victor  Cousin  ;  des  recherches  sur  les  opi- 
nions el  la  législation  en  matière  de  mort  volontaire  pendant  le  moyen  âge  (xiv*, 
XV*  et  XV r  siècles} ,  par  M*  Félix  Bourquelol  ;  une  notice  sur  une  coUeetion  de  sceaux 
des  rois  et  des  reines  de  France*  eiçîslant  aux  Archives  du  rovaume»  par  M.  Nalalis 
de  Wailly  ;  un  épisode  sur  la  vie  de  Jeun  ne  d'Arc  (ou  mieux  Datr,  selon  raulcur), 
document  inédit  tiré  des  archives  municipales  de  Tours ,  par  M.  Vallet  de  Virivîlle  ; 
un  second  article  sur  Tancrède,  relaliFà  Tcxpédilion  deTancrèdeel  de  Baudoin  en 
Cilicie ,  par  M,  de  Saulcy  ;  des  recherches  sur  Thistofre  de  îa  corporation  des  mé- 
nétriers de  la  ville  de  Paris,  par  M,  Bernhard,  deuxième  période;  une  notice  de 
M.  Jules  Marion  sur  Tabbaye  de  la  Bussière  (Côte-d'Or);  enfin  le  texfe  d*une  an- 
cienne ballade  pour  le  cardinal  Balue ,  tirée  du  manuscrit  7687  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Les  sujets  traités  dans  les  trois  premières  livraisons  du  tome  V  (p.  i-3oo) 
n'oflrênl  pas  moins  d'intérêt  On  y  trouve  :  1"  un  document  sur  M""  de  Roannex,  ex- 
trait par  M.  Cousin  d'un  manuscril  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  fait  connaître 
quelques  détaib  ignorés  de  la  vie  de  Pascal  ;  —  !i*  le  comleévéque ,  par  M.  H,  Gé- 
ra ud,  Cest  une  excelïenle  biographie  de  Philippe  de  Dreux,  petit  111  s  du  roi  Louis 
le  Gros,  et  évéque  de  Beaurais  de  1 175  à  1317  ;  —  3*  notice  d*un  mystère  par 
personnages,  Inédit,  du  xv'  siècle,  tiré  de  la  bibliothèque  d'Arras,  par  M.  N.  Vallet 
de  Viriville;  —  4°  inventaire  de  la  bibliothèque  de  Charles  d'Orléans ,  k  son  cbâtean 
de  BloiSt  en  1427.  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy,  avec  d'utiles  annotations. 
diaprés  un  docmjient  existant  a  la  bibliothcque  parlicullère  *lu  Roi,  au  Louvre ,  et 
provenant  des  archives  Joursanvault  (  art  85o  du  catalogue);  —  5"*  sur  lauthenti- 
cité  d'une  lettre  de  Thibaud  ^  roi  de  Navarre,  relative  k  la  mort  de  saint  Louis, 
par  M.  Lelronne,  membre  de  rinstitut.  Celte  lettre,  publiée  pour  la  premiéi^  fois 
dans  toute  son  étendue,  a  été  exîraite  par  M.  Letronne  des  pièces  justificatives  que 
Tillemont  a  rassemblées  dans  ses  mémoires  sur  la  vie  de  saint  Louis ,  ouvrage  im- 
portant qui  doit  faire  partie  de  la  Colhction  des  dociimenls  Inédits  de  rkisfoire  de 
France,  el  sera  procbainement  mis  sous  presse.  Le  savant  académicien  prouve  Tau- 
ihenticîlé  de  la  lettre  de  Thibaud,  adressée  à  Othon,  évéque  de  Tuscuïum,  et  fait 
voir  comment  le  témoignage  du  roi  de  Navarre  se  concilie  avec  celui  de  Geoffroy 
de  Beaulieu,  qui  attesle  que  le  cceur  de  saint  Louis  fut  déposé  dans  l'abbaye  de 
iMonreale ,  près  de  PaJerme.  —  6'  Notice  sur  les  monnaies  et  les  sceaux  de  ia  mai- 
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90D  de  Lusignan ,  par  M.  L.  de  Mas-Latrie  (i*  article).  Ce  morceau  est  extrait  d'un 
mémoire  que  1* Académie  des  inscriptioos  a  couronné  cette  année.  —  7°  Pierre  de 
Mornay,  conseiller  et  chancelier  de  Philippe  le  Bel,  par  M.  Guessard;  notice  bio- 
gra{Àique  faite  avec  soin  sur  de$  documents  originaux ,  et  .accompagnée  de  pièces 
justtiicatives.  —  8*  Examen  critique  de  la  Vie  de  saint  Louis,  de  Geoffroy  de  Beau- 
lieu,  par  M.  Natalis  de  Wailly;  travail  Judicieux,  où  Fauteur  défend,  avec  un  suc- 
cès complet,  selon  oous,  contre  Topinion  récemment  émise  par  un  autre  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions ,  Tauthenticité  du  texte  entier  de  Geoffroy  de  Beau- 
lieu,  et  lautorité  qui  est^ue  au  caractère  et  aux  écrits  de  cet  historien.  —  o''  Des 
grandes  compagnies  au  xi^  siècle  (deuxième  article),  par  M.  E.  de  Fréviue.  — 
10*  Recherches  sur  Thistoire  de  la  corporation  des  ménétriers  ou  joueurs  d'instru- 
ments de  ia  ville  de  Paris  (S*  nérîode,  l'article),  par  M.  B.  Bemhard. 

Theophili  preshyleri  et  monachi  libri  III ,  seu  diversaram  artiam  schedula.  —  Théo- 
phile, prêtre  et  moine;  essai  sur  divers  arts,  publié  par  le  comte  Charles  deTEsca- 
lopier,  conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque  de  T Arsenal;  et  précédé  d'une 
introduction,  par  J.  M.  Guichard!  Paris,  imprimerie  de  DIdot,  librairies  de  Tou- 
louse, de  Techener  et  de  Delion;  i843i  in- A**  de  lxxii-3i4>  avec  fac-similé.  —  Le 
livre  de  Théophile  «  moine  qm  vivait  à  une  époque  inconnue,  mais  antérieure  au 
xiv*  siècle,  est  une  sorte  de  manuel  où  l'auteur  a  décrit,  pour  l'instruction  des  ar- 
tistes employés  à  la  décoration  des  églises,  les  principaux  procédés  à  l'usage  du 
peintre,  du  verrier,  du  ciseleur,  du  facteur  d'orgues,  etc.  Cet  ouvrage,  dont  il  est 
Sscile  de  comprendre  l'importance  pour  l'étude  des  antiquités  du  moyen  âge,  a  été 
publié  pour  la  première  fois  à  Brunswick,  en  1781,  d*après  deux  manuscrits  de 
Wolfenbûttel  et  de  Leipsick  ;  cette  première  édition  avait  été  préparée  par  Les- 
sing.  E.  Raspe  a  donné  aussi,  la  même  année,  à  Londres,  une  partie  du  Diversa- 
rum  arliam  schedula,  d'après  un  manuscrit  du  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge  ; 
mais  en  regrettant  de  n'avoir  pu  se  procurer  la  copie  d'un  iexif  plus  complet  et 
plus  ancien ,  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  la 
même  ville.  M.  de  l'Escalopier  a  obtenu  une  transcription  exacte  de  cette  précieuse 
leçon ,  qui  lui  a  fourni  un  chapitre  inédit.  Sa  nouvelle  édition  réunit  les  variantes 
des  cinq  manuscrits  connus  jusqu'ici ,  ceux  de  Wolfenbûttel,  de  Leipsick,  de  Cam- 
Jbridge  et  de  Paris;  elle  est  enridiie  de  notes  critiques,  et  accompagnée  d'une  tra- 
duction qni  sera  utile  à  beaucoup  de  lecteurs ,  quoiqu'elle  n'éclaircisse  peut-être 
pas  toutes  les  difficultés  du  texte.  Ce  savant  travail  est  précédé  d'une  introduction 
étendue,  où  M.  Guichard  discute  les  opinions  des  critiques  qui  ont  écrit  sur  l'ou- 
vrage de  Théophile ,  essaye  de  fixer  l'époque  où  ce  livre  a  été  composé ,  et  repro- 
duit les  observations  de  Lessing  et  de  Raspe  sur  quelques  passages  de  la  théorie  de 
l'auteur  à  propos  de  la  peinture  à  l'huile.  Oa  sait  que  les  procédés  de  cet  art  ont 
été  nettement  décrits  par  Théophile ,  ce  qui  détruit  absolument  l'opinion ,  si  long- 
temps répandue,  qui  en  attribuait  l'invention  aux  frères  Van  Eyck.  Dans  quel  siècle 
vivait  l'auteur  du  Diversamm  arfimm  tckeMa?  Cette  intéressante  question  n'est  pas 
tout  à  fait  résolue,  malgré  les  ingénieuses  conjectures  de  M.  Guichard.  Par  des  con- 
sidérations puisées ,  pour  la  plupart ,  hors  du  livre ,  ce  studieux  critique  croit  pou- 
voir en  fixer  la  date  an  xii*  ou  au  xm*  siècle.  Mais  cette  opinion,  vraisemblable  à 
beaucoup  d'égards,  aurait  encore  plus  de  poids,  si  M.  Guichard  eut  pu  voir  le 
codex  de  Wolfenbûttel,  et  si  cet  examen  eut  détruit  le  témoignage  de  Lessing, 
qui  fait  refloonter  l'âge  de  ce  manuscrit  au  x*  siècle. 

Instmctiom  du  comité  historiijae  des  <ui$  et  monuments.  Iconographie  chrétienne. 
Histoire  de  Dieu,  par  M.  Didron ,  de  la  Bibliothèque  royale ,  secrétaire  du  comité 
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il  et  moaumenlâ.  Paris  ,  Imprimerie  royale.  iB4S,  in-A*  de  ixti- 
noo  page»,  — 1  LUI  rintToduclioD  placée  en  tèle  de  ce  volume,  M,  Didroo  explique 
les  motUs  qui  1  jnt  délemnoé  à  adopter,  pour  »oii  histoire  descrtpliYe  de  !  archéo- 
logie chrétienne,  le  système  de  dasiification  des  cormaîssaDces  htimaîoes  inventé 
par  Vincent  de  Bcaurais ,  auteur  de  la  vaste  encyclopédie  qui  a  pour  titre  le  Miroir 
unweneL  Ce  système,  que  M.  Didron  regarde  comme  supérieur  à  ceux  de  Baccn  et 
des  encyclopédistes  du  xvtu*  siède,  et  même  ,  dit- il,  à  celui  de  Marie  Âmpére,  lui 
parait  avoir  été  exactement  suivi  dans  la  disposition  des  dix-huit  cent  quatone  sU- 
lues  qui  décorent  rinlérieur  de  Notre-Dame  de  Chartr^.  Cet  ordre,  suivant  lau- 
teur.  est  de  la  dernière  importance  ;  el  il  faut ,  dans  Têtu  de  de  la  d^cnption  des 
atatues  sculptées  ou  des  figures  peintes ,  se  le  rappeler  çoostammeiit  et  le  suivre 
*ians  cesse.  C'est  pour  y  être  fidèle  que  M.  Dtdron  commence  par  parler  de  Dieu  , 

Suis  de  la  création  des  premiers  êtres ,  et,  selon  son  expression  ,  marche  jusqu'à  la 
n  du  monde ,  en  passant  par  les  quatre  divisions  encyclopédiques  de  Vincent  de 
Beauvais  :  la  nature ^  la  science,  la  morale,  Tlmtoire.  Après  ces  considéra tious  , 
M.  Didron  expose  ainsi  lui-même  le  plan  de  son  travail  :  ■  Cette  première  partie  det 
instructions  sur  riconographie  comprendra  Vhistoire  archéologique  ou  ï  iconogra* 
*^  Dieu,  puis  riconographie  de  fange,  être  immortel,  sinon  étemel,  et  qui , 
^  hiquement  et  chronologiquement,  vient  après  la  divinité;  enfin  1  iconogra- 

pnie  au  diable ,  ange  dégradé  ^  qui  fut  précipité  et  terrassé  quelque  temps  après  sa 
création  et  avant  la  naissance  de  l'homme.  Dans  les  parties  qui  suivront  celles-ci  » 
^ront  développés  les  sept  jours  de  la  création,  qui  sont  si  souvent  représenlés  dans 
nos  églises ,  la  naissance  et  la  chute  de  T homme  «  T histoire  archéologique  de  la  mor I 
et  des  danses  macabres.  Puisque  Thomme^  condamné  a  mourir,  se  réhabilite  par  le 
travail  des  mains ,  ta  culture  de  i'inteUigence  et  la  pratique  du  bien ,  on  montrera 
la  personnification  de  la  campagne  et  de  la  ville,  des  art$  libéraux,  des  vertus  el 
des  vices,  pour  ^  donner  le  signalement  et  le  sens.  En  (in  le  reste  racontera  T  his- 
toire des  patriarches,  des  juges,  des  prophètes,  des  rois  de  Juda.  Alors  arrivera 
la  vie  de  la  Vierge  Marie  et  celle  de  Jésus-Christ,  admirables  sujets  qui  demande^ 
rout  d'assez  longs  détails.  Puis  il  faudra  passer  en  revue  les  figures  des  apôtres ,  des 
martyrs ,  des  confesseurs  ,  des  saints  les  plus  remarquable  et  les  plus  fréquemment 
représentés  sur  nos  portails  et  nos  verrières.  La  fin  de  ce  travail ,  dont  on  donne 
seulement  les  prolégomènes ,  décrira  les  images  empruntées  à  f  Apocalypse.  >  Les 
nombreuses  gravures  sur  bois,  que  le  texte  sert  à  expliquer,  sont  exécutées,  pour 
la  plupart ,  d'après  les  dessins  de  M.  Paul  Durand. 
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Fbagmentum  ubri  Margarita  MiBABiLiUM,  Qoctore  Ibn-el'Vardi , 
.  e  codice  Upsaliensi  edidit,  latine  vertit  Car.  Johan.  Tornberg. 
—  UpsalisB,  i835»  in-8^  —  Pars  posterior,  iSSg. 

Ibs^Kbaldvni  nabbatio  de  expeditionihus  Francoram  in  terras  Is- 
lamismo  subjectas;  è  codicibas  Bodleianis  edidit  et  latine  vertit 
Car.  Joh.^ToRNBEBG*  —  Upsaliae,  i8iio,  in- A**. 

Pbemobdia  dommationis  Mubabitobum ,  ex  libro  arabico  valgo 
Kartas  inscripto,  edidit  Car.  Joh,  Tornberg.  — Upsaliœ,  iSSg, 

Annales  bsgum  Mavbitanim  ,  a  condito  Idrisitaram  imperio  ad 
annamfugœ  726,  ab  Abul-HasaBrAUrben-Abd-Allah  Ibn-Abi-Zer 
Fesano ,  vel,  ut  alii  malant,  AburMakammed-Salik  Ibn-Abd  el- 
.  Halim  Grenatensi,  conscriptos,  ad  libroram  manuscriptoratn  Jidem 
edidit,  scripturœ  varietatem  notavit,  latine  vertit  observationibasque 
illustravit  Car.  Joh.  Tornberg.  Tomus  I,  textum  arabicum  et 
scripturœ  varietatem  continens.  —  Upsali»,  i843,  in-4^. 


premier  article. 


Parmi  les  savants  que  rameur  de  Tétude  amène  souvent,  des  diverses 
contrées  deVEurope,  dans  la  capitale  de  la  France,  M.  Tornberg,  jeune 
Suédois ,  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  compter,  pendant  plusieurs  années , 
au  nombre  de  mes  élèves,  a  droit,  de  ma  part,  à  une  mention  expresse 
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fci  lianorable.  Mettant  k  profit  le  s^oor  iju^B  a  fait ,  tant  à  Paris  qu  en 
Arigl^tem»  et  à  Lcyde,  il  a  perfeelîoonéies  cûnoaissances  éteadues  qti*ii 
|>ow^daît  d^'ji  sur  la  li Itéra ture  de  fOrient,  raisemUé  de  nombreui  et 
précicui  matériaux  êur  Yhisloirt,  h  géographie  et  aub^es  sciences*  Le 
fruil  de  le»  recherches  a  déjà  été  déposa  par  loi  dans  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  ton»  les  yeux  du  publie ,  savoir  :  des  extraits  étendus  de  la 
géofcnipbîe  ifEbn-Aiwardî,  une  portion  de  Vhistoire  B'Ebu-KJialdoun, 
eoiicernani  W  eupédilionâ  des  (Croisés  dans  rOrient,  et  une  grande 
histoire  de  Fet  et  de  Maroc,  connue  sous  le  titre  de  Kartmsaghir.  Le 
taitr  arabe  de  ce  dernier  ouvrage  est  déjà  publié,  en  deux  parties,  qui 
jbrment  un  touteoiuplet,  et  qui  sont  aujourdhui  entre  mes  mains.  L'é- 
diteur doit  faire  suivre  le  texte  d'une  traduction  latine  et  de  nombreuses 
notes.  Cette  histoire,  dont  fl  exîîtîîit  déjà  une  traduction  allemande, 
publiée  par  Dombay  ,  une  version  portugaise  ,  parle  P.  Moura»  et  enfin, 
une  traduction  française,  encore  inédite,  rédigée  par  le  savant  Pétis 
fie  la  Croix,  est,  h  coup  sûr,  un  ouvrage  d'une  haute  importance, Toute- 
fois, je  n*en  parlerai  pas  pour  le  moment,  me  réservant  de  le  faire 
connaître,  h  l'époque  mi  rhabile  éditeur  aura  complété  sa  lâche ,  en 
donnant  au  public  sa  version  et  sen  notes. 

Zeïn-cddin-Abou  Hafs-Omar,  ben-ModaOar,  ben-Omar,  b en-Moham- 
med, ben^AbilTawâris,  ben-Ali^  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-Alwardi 
(le,  fils  du  marchand  de  roses),  prenait  k  la  fois  les  Deux  surnoms 

déMaarri,  igf^U  et  de  Halebi,  (s^,  sans  doute  parce  quil  avait  pris 
naissance  ct:ins  la  viHr  ^i^  MaarraJi-Alnomani  tjU^ftÂJI  âjj*^,  et  parce  qui! 
avait  séjourné  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  ville  d'Alep.  Nous 
ignorons  la  date  de  sa  naissance;  car,  parmi  les  biographes,  qui  placent 
unanimement  sa  mort  à  i  an  7  49  de  Thégire,  les  uns  se  contentent  de  dire 
quil  était  âgé  de  plusdç  soixante  ans,  et  d autres  attestent  qu'il  appro- 
chait de  soixante-dix  ans.  Il  prit,  dans  k  ville  de  Hamab,  les  leçons 
du  kadi  Scherf-eddin  Ebn-Albarrizi»  et  à  Alep ,  celles  du  kadi-alkodat 
Fakhr-eddin  ben-Khatib-Djebun  et  ^utrçs.,11  jetait  attaché  au;t  principes 
de  la  secte  de  Schaféi.  Il  se  distingua  par  ses  connaissances  dans  la  ju- 
risprudence religieuse,  la  langue  arabe,  la  grammaire,  la  littérature, 
rhistoire,  la  géographie, ^et  par  ses  talents  poétiques. 

Au  commencement  de  sa  carrière ,  il  avait  fait  le  voyage  de  Damas. 

'  Abou  Imahâseo ,  Manhel-sâfi,  t.  IV,  mao.  ar.  760,  fol.  ig4  v*  Ebn-Kadi-Schoh- 
bah,  man.  ar.  6d3,  fol.  99  v.,  100  r.  Hasan-ben-Omar,  man.  ar.  688,  fol.  a63  v,, 
a64  r.  Makiiû,  iKitah^assolonk,  t.  I,  p.  11 85.  Abou Imahâsen  / en  donnant  la  gé- 
néalogie d'El]|nrA^ardit  a  oublié  le  nom  de  Mohammed. 
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Le  kadi  Nedjm-eddin  ben-Sasari  Tinvita  à.  s'asseoir  sur  Testrade,  iÛiâJt, 
appelée  «^IfJàJl  (la  tribune  grillée) ,  à  côté  des  schâhed  [témoins).  Ebn- 
Alwardi  se  trouvait  alors  dans  une  position  misérable,  et  sa  vue  n'ins- 
pira aux  schâhed  que  du  mépris.  Cependant  on  apporta  un  acte  d'achat 
d'une  propriété.  L'un  des  assistants  dit  par  dérision  :  «  Donnez  cette 
pièce  au  lecteur  fsj^^  «  désignant  ainsi  Ebn-Alwardi,  afin  qu'il  la  trans- 
crive. »  Ebn-Alwardi  leur  dit  alors  :  «  Voulez-vous  que  je  l'écrive  en  vers 
ou  en  prose?»  Cette  proposition  ne  fit  que  redoubler  les  ris,  et  on  lui 
dit  :  a  Eh  bien,  écris  en  vers.  »  Alors  Ebn-Alwardi  prit  le  papier,  et  traça 
sur-le-champ,  sans  hésiter,  une  pièce  de  vers  qui  renfermait  dans  un 
langage,  sinon  poétique,  du  moins  exact  et  correct,  tout  ce  qui  concer- 
nait la  terre,  sa  description,,  ses  limites,  les  conditions  de  la  vente ,  les 
noms  du  vendeur  et  de  l'acheteur,  la  date,  enfin  tout  ce  qu'aurait  pu 
renfermer  ce  même  acte  écrit  dans  la  prose  la  plus  vulgaire.  Lorsqu'il 
eut  terminé  sa  copie ,  et  que  les  assistants  eurent  été  témoins  de  son 
talent  pour  l'improvisation ,  et  de  la  rapidité  de  sa  composition ,  il  se 
trouva  que,  parmi  les  schàhei,  aucun  ne  possédait  Tombre  de  talent 
poétique.  Tous  reconnurent  la  supériorité  d'Ebn-Alwardi;  et,  comme 
ils  étaient  hors  d'état  d'écrire,  en  vers,  leur  attestation,  ils  dirent  : 
«  Peut-être  le  scheikh  voudra-t-il  bien ,  à  cet  égard ,  suppléer  à  l'un  de 
nous?»  En  effet,  Ebn-Alwardi,  parlant  au  nom  de  l'un  d'entre  eux, 
appelé  Ebn-Resoul ,  qui  était  assis  à  son  côté ,  traça  ce  vers  : 

4^      ^     <fe     ^  l«>^^3  «iy^j  (^^       ^'»  ^T'^  i^^^^  «xajJI  V'^^^-  «^ 

«  Ahmed-Ebn-Resoul  a  assisté  à  la  rédaction  de  cet  acte  authentique , 
a  et  le  certifie.  » 

Abou'lmahâsen,  qui  raconte  cette  anecdote,  et  transcrit  ces  vers ,  sur 
l'autorité  du  hâfid  Imad-eddin-Ismaèl  ben-Kethir,  atteste  que  cette  pièce 
de  vers,  remarquable  parla  pureté  de  la  composition  et  l'élégance  des 
expressions,  doit  paraître  encore  plus  admirable,  quand  on  songe  que 
l'auteur,  au  moment  de  son  improvisation ,  était ,  avec  toute  raison , 
mécontent  des  procédés  que  lui  avaient  témoignés  les  schâhed  qui  l'en- 
touraient. 

Dans  sa  jeunesse ,  Ebn-Alwardi  exerça,  dans  plusieurs  lieux  du  ter- 
ritoire d'Alep,  les  fonctions  de  naîb  (substitut)  du  kadi,  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Bientôt  il  remplit,  dans  cette  capitale ,  un  emploi 
analogue,  comme  remplaçant  de  Schems-Ebn-Alnakib.  Mais,  à  la  suite 
d'un  songe,  sur  lequel  les  biographes  ne  nous  ont  transmis  aucun  détail  » 
il  jura  qu'il  n'accepterait  jamais  le  poste  de  kadi.  Dès  lors  il  partagea 
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son  temps  entre  la  place  de. professeur  dans  un  collège  d*Alep,  et  k 
composition  d'ouvrages  aussi  nombreux  que  varii^s.  Il  mourut  dans 
cette  ville  t  le  i  7' jour  du  mois  de  dhoulhidjah,  ian  749  de  Tliégire 
(de  JX.  1 348),  et  non  pas  l'an  760,  ainsi  cjue  Ta  prétendu  Hadji-Khalfà. 
Comme  je  Tai  dit,  suivant  quelques  écrivains,  il  était  âgé  de  soixante 
ans;  suivant  d'autres,  il  approchait  de  soixante-dix,  E  avait  un  frère 
nomme  Djemal-eddin-Iousouf,  qui  mourut  k  Aiep  la  même  année  que 
lui  \  ou  >  si  Ion  en  croit  rhistorienEbn-Kadi-Schohbah^,  Tan  7^0*  D'après 
ces  dates  authentitpies,  on  voit  que  M,  Deguignes  s  est  trompé  ^,  lors- 
qu il  atteste  que  Kaiwini,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  cite 
Ebn-Alwaidi,  et  assure  lavoir  vu,  l'an  63o  de  l'hégire.  Or,  à  cette  époque, 
notre  auteur  n  était  pas  encore  an  monde  ;  f  t  c*est  lui»  bien  au  contraire, 
qui»  dans  une  foule  de  passages  de  sa  géographie,  cite  les  ouvrages  de 
Kazwini*,  Pétis  de  ta  Croix  na  pas  été  plus  exact,  torsqu'il-fait  mourir 
Ebn-Alwardi  Tan  760  de  Thégire  ^'*  Dlierbelot  *^  s  est  exprimé  plus  cor- 
rectement, lorsqu  il  place  la  mort  d'Ebn*Alwardi  à  Tan  7^9  de  Thégire; 
maisp  qiumd  il  ajoute  que,  suivant  d'autres  liistoriens,  cet  autem^  est  mort 
Tan  85o ,  la  faute,  je  crois ,  ne  doit  pas  lui  être  attribuée;  et  il  est  pro- 
bable  que,  clans  la  copie  rédigée  par  lui ,  et  qtù  a  servi  à  la  publication 
posthume  de  son  ouvrage,  on  lisait  750  et  non  pas  85o* 

Ebn'AJwardi.  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  réunissait  des  connais^ 
sauces  nombreuses  et  variées;  et  sa  plume  féconde  a  produit  un  asses 
grand  nombre  d'ouvrages*  Il  est  auteur  dune  histoire  qui  a  joui,  dans 
rOrient»  d'unf  assez  grande  estime,  et  qui  est  citée  plusieurs  fois  par 
l'abbé  Renaud ot  dans  son  Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie. 

Il  écrivit  desMakamat  pleines  d*él^ance,  un  commentaire  sur  YAlfdah, 
traité  de  grammaire  d'Ebn-Moti ,  et  sur  celui  d*Ebn-Malek  ;  un  recueil 
de  questions  qui ,  probablement,  étaient  relatives  à  la  jurisprudence,  et 
qui  portait  pour  titre  :  iUiiXIl  J^UJLI  i  ibJ^I  Js!^^l.  Mais  Ebn-Alwardi 
se  distingua  surtout  par  son  talent  poétique,  et  écrivit  en  vers  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Il  laissa  un  .Divan,  ou  recueil  de  poésies  fort  élé- 
gantes. Il  mit  en  vers  le  traité  de  jurisprudence  religieuse,  intitulé, 
^^.AjuâJt  45^ Ul,  AUiawi-alsaghir  (le  Petit  Recueil).  Cet  ouvrage,  qui  se 
composait  de  5ooo  vers,  nest  point  sous  nos  yeux,  et  sa  perte  ne  doit 
peut-être  pas  inspirer  de  vifs  regrets  ;  car  on  conçoit  sans  peine  qu'un 
ti^ité  de  ce  genre,  dont  le  sujet  est  si  peu  favorable  à  Tinspiration  poé- 

'  Man.  ar.  688.  fol.  a63  r.  —  *  Man.  ar.  643,  fol.  108  v."  —  '  Notices  des 
manuscrits,  t.  H",  p.  19  el  20.  —  *  De  mon  manuscrit,  fol.  76  r.,  io3  r.,  116  v., 
i32  V.,  i34  V.*  187  r.  —  *  Histoire  ia  grand  Genghizcan,  p.  53o.  —  *  Biblioth. 
orientale,  p.  900. 
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tique ,  ne  saurait  ofirir  qu*un  bien  faible  intérêt  à  toute  autre  personne 
qu*à  de  zélés  musulmans;  mais  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d*exalter 
vivement  le  plan  et  Texécution  deTouvrage;  car,  au  rapport  d'Abou'l- 
mahâsen,  le  kadi-alkodat  Scbehab-eddin- Ahmed  ben-Hadjar  avait  cou- 
tume de  dire  .  «  Ceux  qui  ont  voulu  écrire  en  vers  sur  la  jurisprudence, 
Cl  après  Ëbn-Alwardi,  ont  perdu  complètement  lebr  peine.  »  Ëbn-Alwardi 
composa  une  introduction  à  la  grammaire  ^.i^l  i  iU<xJU,  qui  se  com- 
posait de  trois  cents  vers ,  qu'il  intitula  :  Moadjemah,  i^>AU  ,  et  sur  la- 
quelle il  rédigea  lui-même  un  commentaire.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
de  pièces  de  poésie  à  la  louange  d*un  personnage  important ,  appelé 
Ebn-Alzemelkâni.  Il  était  en  correspondance  réglée  avec  tous  les  hommes 
illustres  de  son  époque. 

Soiouti,  dans  son  Histoire  des  animaux  ^  cite  un  ouvrage  d'Ebn-Al- 
wardi,  intitulé,  Mantak-altaîr,  j^\  (^iaJU  (le  Langage  des  oiseaux), 
qui ,  probablement ,  était  écrit  en  vers.  Le  même  écrivain ,  dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  indique  et  transcrit  des  vers  composés  par  Ebn-Alwardi 
sur  la  colombe^,  sur  ^hirondelle^  sur  la  chauve-souris^,  sur  le  coq^ 
jur  le  paon  ^,  sur  le  corbeau  '',  sur  le  papillon  ^.  Nous  ignorons  si  ces 
vers  formaient  des  compositions  isolées ,  ou  s'ils  faisaient  partie  du  re- 
cueil désigné  par  Soîouti.  Cette  dernière  opinion  présente,  je  crois,  un 
grand  degré  de  vraisemblance. 

Âboulbaka,  dans  son  histoire  de  Damas  ^,  cite  plusieurs  vers  qu'avait 
produits  la  verve  féconde  de  notre  auteur.  Abou'lmahâsen  rapporte  des 
vers  qui  contiennent  Téïoge  de  l'Egypte  ^•.  Suivant  Tbistorien  Hasan- 
ben-Omar  ^\  lorsque  le  célèbre  Abou'lféda  eut  été  nommé,  d'abord  gou- 
verneur, puis  souverain  de  la  ville  de  Hamah ,  Ebn-Alwardi  fit,  à  cette 
occasion,  les  vers  suivants  : 


i  ^^^OJI  JuUâiU       »^â  (iH  Ut&l  )Câ  «Xi  ^ 


«  Mouwaiad  a  reçu  aujourd'hui  ce  qu'il  espérait  hier. 
«  Combien  d'hommes  se  plaignaienC  de  l'injustice  du  destin  ;  et  le 
destin,  de  lui-même,  leur  a  rendu  justice.  » 

Le  même  historien,  dans  une  foule  de  passiages^*,  aussi  bien  qu'Ebn- 

*  Han.  de  Saint-Germain  i5a  ,  fol.  i6  r.,  19  r.,  a3  r.,  3i  r.  et  w.  —  ■  Fol.  67  r. 

—  •  Fol.  67  ».  —  *  Fol.  68  V.  —  »  Fol.  g8  v.  —  *  Fol.  laa  t.  —  '  Fol.  iSg  r. 

—  •  Fol.  lAa  r.  —  •  Man.  ar.  8a3,  fd.  55  v,,  56  r.,  58  r.  —  "  Mon.  arab.  654 . 
fol.  18  r.  —  "  Man.  arab.  688,  fol.  i34  r.  —  "  Fol.  i35  p.,  i53  r,,  178  r., 
180  r,  i85  r,,  187  r.  et  v.,  aoo  r.^  ao4  r.,  209  v.,  ai5  v.,  217  r.,  aaa  r.,  aa4  r. 
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Kadi-SchobbahS  Abou'hnahââen ^  et  autres,  se  plaisent  à  citer  ies  vers 
qui  coulèrent,  en  toute  circonstance,  de  la  plume  féconde  d'Ebn-Al- 
wardi.  Kan  787  de  Thëgire  ',  l*éinir  Saiah-eddin-Ioujsouf,  le  dawadar, 
ayant  consacré  la  maison  qu'il  possédait,  à  Alep,  dans  le  quartier  des 
BeHouladim,  pour  en  £adre  un  medresek  (collège)  à  Tusage  des  quatre 
sectes  orthodoxes,  et  ayant,  à  ses  frais,  décoré  cet  édifice  avec  une 
magnificence  peu  commune,  Ebn-Alwardi  célébra  en  vers  pompeux 
un  tel  acte  de  munificence.  Dans  le  cours  de  cette  même  année,  les 
musulmans,  sous  la  conduite  de  Témir  Ala*eddin-Altounboga,  vice-roi 
de  la  Syrie,  firent  une  incursion  dans  la  petite  Ârménie.et  y  obtinrent 
de  brillants  succès.  Ebn-Alwardi,  passionné  pour  là  gloire  de  son  pays, 
chanta  en  vers  emphatiques  les  conquêtes  qui  avaient  couronné  cette 
expédition.  Enfin,  les  derniers  vers  que  produisit  notre  écrivain,  et 
qui  furent  pour  lui  le  chant  du  cygne,  car  il  les  publia  l'année  même 
de  sa  mort,  em^ent  pour  sujet  un  événement  cruellement  déplorable.  Je 
veux^dire  cette  fameuse  peste  noire,  qui  prit  naissance  cette  année 
même,  promena,  pendant  dix  ans,  ses  ravages  sur  le  monde  entier,  fit 
périr  une  si  notable  partie  de  la  population  du  globe,  et  qui,  comme 
on  sait,  amena  la  composition  du  Décaméron  de  Boccace.  Makrixi  ^  et 
Abou*lmahâsen^  se  sont  plu  à  citer  quelques-uns  des  vers  qu'inspira  au 
noble  écrivain  cette  circonstance  douloureuse,  H  disait ,  dans  son  zèle 
ardent  pour  la  religion  et  la  morale  : 

:><     »**  *>t  v^^  (^V^  ^^^^^      ($^t^— ^  (S^-'-if^^  ^^  ^^^ 

ttOn  dit  que  la  corruption  de  fair  fait  périr;  mais  je  réponds  :  c'est 
1  amour  du  désordre  qui  produit  la  mortalité. 

tt Combien  de  crimes,  combien  de  péchés,  dont  cette  peste  vous 
annonce  le  terrible  chàtimenti  » 

Plus  loin,  faisant  le  tableau  de  ce  fléau  redoutable,  il  s'exprimait 
ainsi  : 

et  ©.,  aSg  r.,  aA3  v.,  24&  r.,  ai6  r.,  a64  r.,  369  r.,  a6i  r.  —  "  lian.  ar.  643, 
fol.  5a  «.  et  6a  r.^^*  Mmhels^,  t.  H,  td  1 1  r.;  t.  IV.  M.  194  il,  igS  r.;  man. 
an  «6a,  fol.  i4o  v.  —  '  Man.  ar.  688,  fol.  ai3  r.  ~  ^^SWmA^  maB.  an  67a. 
p.  1179  et  »i8o.  —  *  Man.  an  663,  fd.  i65  v. 
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uL'un  recommande  &es  enfiuits  aux  soins  d*un  tuteur;  un  autre  dit 
adieu  à  ses  frères. 

«L'un  met  ordre  à  ses  afiaires,  l*autre  prépare  ses  linceuls. 

«L'un  se  réconcilie  avec  ses  ennemis,  un  autre,  traite  amicalement 
ses  voisins. 

«  L'un  augmente  ses  dépenses  ;  un  autre  décharge  de  toute  responr 
sabilité  celui  qui  l'a  trompé. 

«  L*un  consacre  à  des  objets  pieux  ses  propriétés ,  un  autre  donne  la 
liberté  à  ses  esclaves. 

«L'un  change  ses  mœurs,  l'autre  change  ses  balanoea.     . 

tt  Cette  peste  est  aujourd*hui  dans  toute  sa  force;  on  dirait  qu'elle 
envoie  partout  les  eaux  d'un  déluge. 

«  Maintenant  rien  ne  peut  nous  gamntir  de  sa  fureur,  si  ce  n'est  la 
miséricorde  que  Dieu  déploie  envers  se&  serviteurs.  » 

Le  plus  connu  des  ouvrages  d'Ebn^Âlwardi  est' son  traité  de  géogra- 
phie et  d'histoire  naturelle.  Ainsi  qu'il  nous  Tapprend  lui-même,  il 
entreprit  ce  travail  dans  la  ville  d*Alep ,  pour  servir  d'explication  à  un 
planisphère  (a^^b)  qu'il  avait  construit  à  la  requête  de  l*émir  Seîf-ed- 
din-SchahinrMouwaîadi ,  qui  probablement  était  fils^  de  l'historien 
Abou'lféda,.et  qui  remplissait  les  fonctions  importantes  de  ncSh  (gotr- 
vemeor)  dans  la  citadelle  d*Alep. 

Dans  un  autre  article,  je  reviendrai  sur  cet  ouvri^  «t  sur  les  tra> 
vaux^dont  il  a  été  l'objet. 

Je  me  hâte  maintenant  de  passer  à  Ebn-Khaldoun ,  dont  l'histoire , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  fourni  à  M.  Tomberg  tm  extrait  fort 
impartant,  dans  lequel  se  trouvent  relatées  les  guerres  des  croisés  dans 
la  Syrie ,  la  Pc^estine  et  les  contrées  voisines.  Gomme  il  n'entrait  pas 
dans,  le  plan  que  s'est  proposé  M.  Tomberg  de  donner  des  détails  sur 
la  vieid'Ebn-Khaldoun,  je  crois  pouvoir  consigner  ici  les  recherches 
que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  intéressant. 

Le  nom  d'Ebn-Khaldoun  a ,  dans  ces  dernières  années ,  acquis  une 
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BSBet  grande  célébrité,  même  parmi  les  personnes  tpii,  par  leurs  études, 
sont  étrangères  à  Thistoue  et  à  ia  littérature  orientales.  Les  conquêtes 
edectuées  par  Tarmée  française  dans  le  nord  de  TAfrique,  en  attirant 
dune  manière  spéciale  la  curiosité  publique  sur  ce  qui  concerne  cette 
contrée  importante,  ont  inspiré  lé  désir  de  connaître  les  événements 
dont  elle  fut  jadis  le  théâtre.  L'écrivain  qui  semblait  avoir  consacré 
ses  veilles  à  retracer  mieux  qu  aucun  autre  les  catastrophes  nombreuses 
et  rapides  qui  ont  si  souvent  bouleversé  ia  face  de  cette  partie  du 
monde  ne  pouvait  manquer  d'attirer  vivement  l'attention,  et  Ton  de- 
vait naturellement  supposer  que  la  traduction  de  cet  ouvrage  serait  » 
pour  les  amateurs  de  l'histoire,  une  acquisition  de  la  plus  haute  impor- 
tance* Des  recherches,  qui  avaient  pour  but  de  procurer  à  la  France 
la  possession  de  ce  livre,  ont  été  tentées  d'abord  avec  peu  de  succès, 
Ënftn  nous  avons  reçu  de  Constantinople  une  copie  complète,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  toujours  parfaitement  exacte,  mais  qui,  du  moins, 
pouvait,  en  attendant  un  meilleur  exemplaire,  fournir  les  moyens 
d'étudier,  dans  son  ensemble,  le  plan  de  fauteur,  de  voir  la  marche 
qu'il  a  suivie,  et  de  connaître  en  grande  partie  les  faits  nombreux  dont 
relte  histoire  nous  offre  le  récit. 

Depuis  répoque  où  je  rédigeais  cette  première  notice,  plusieurs 
exemplaires  plus  ou  moins  complets  de  Thistoire  d'Ebn-Khaldoun  sont 
venus  successivement  enrichir  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Avant  de  parcourir  cette  production  volumineuse,  on  éprouve  na- 
turellement le  désir  de  savoir  quel  était  fauteur,  à  quelle  famille  il 
appartenait,  et  quels  faits  ont  signalé  sa  carrière  comme  homme  public 
et  comme  littérateur.  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy  a  donné  jadis,  sur 
cet  historien^  une  notice  biographique  fort  estimable.  Gomme,  durant 
le  cours  de  mes  travaux,  j'ai  pu  recueillir,  dans  les  ouvrages  d'Ëbn- 
Khaldoun,  et  surtout  dans  une  notice  biographique  rédigée  par  lui- 
même  ,  ainsi  que  dans  les  écrits  de  ses  contemporains ,  des  particularités 
neuves  et  peu  ou  point  connues,  j'ai  cru  devoir  réunir  ces  renseigne- 
ments épars  et  en  fonner  un  mémoire,  qui  contiendra,  je  f espère, 
quelques  traits  instructifs. 

Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  avec  détails  d'Ebn- Khaldoun  et  de 
ses  ouvrages  est  un  écrivain  justement  célèbre,  Lisan-eddin  Ebn-Kha- 
tib ,  vizir  de  Grenade ,  et  qui  avait  eu  des  relations  fréquentes  avec  le 
savant  dont  il  nous  a  esquissé  le  portrait.  Suivant  les  récits  que  Lisan- 
eddin  avait  consignés  dans  son  ouvrage  biographique  intitulé,  Ihatah, 

^   Vie  de  Lisan-eddin,  i.  II,  man.  ar.  75g,  foL  3  r.  et  suiv. 
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Àj^Ui-^t,  (Wali-eddin  Abou-Zeïd)  Abd-errahman ,  fils  de  Mohammed^ 
fik  de  Mohammed ,  fils  de  Hasan ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de  Djâber, 
fils  de  Mohammed,  fils  d'Ibrahim,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Abd-erra- 
him,  Elbn-Khaldoun ,  surnommé  Hadrami  ^^JJJ:LÂ,  descendait  d'Oth- 
man,  fi:ère  de  Kouraîb,  qui  se  distingua  parmi  les  plus  courageux  des 
révoltés  de  l'Espagne. 

Notre  autem',  dans  sa  biographie,  fait  obsen^er  avec  raison  que  les 
dix  degrés  de  généalogie  indiqués  ci-dessus  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  les  seuls  dont  il  faudrait  faire  mention  pour  remonter  jusqu'à 
Khaldoun ,  le  premier  ancêtre  connu  qui  fût  venu  s'établir  en  Espagne, 
et  qui  avait  communiqué  son  nom  à  tous  ses  descendants.  Il  ajoute  que, 
si  Khaldoun  entra  en  Espagne  à  l'époque  où  les  Arabes  entreprirent  la 
conquête  de  cette  contrée  importante,  il  s'était  écoulé,  entre  l'époque  oii 
il  vivait  et  celle  de  notre  auteur,  environ  sept  cents  ans;  ce  qui  offrirait 
plus  de  vingt  degrés  de  généalogie,  en  en  comptant,  suivant  l'usage, 
trois  pour  un  siècle. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  ou  d'infirmer  cette  assertion  ; 
mais  ce  qui  est  parfaitement  certain ,  c'est  qu'il  avait  existé  dans  cette 
famille  un  personnage  assez  distingué,  assez  éminent,  pour  que  ses 
descendants,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  se  soient  fait  un  devoir 
et  un  honneur  de  joindre  à  leur  nom  celui  de  leur  noble  aïeul;  car  le 
surnom  (ÏEbn-Khaldoan  n'appartenait  pas  exclusivement  à  notre  au- 
teur. Lui-même,  parlant  de  son  père  et  de  son  aïeul,  les  désigne  aussi 
par  le  titre  d'Ebn-Khaldoun  ;  et  nous  allons  voir  que  ce  surnom  remon- 
tait bien  au  delà  des  dix  ancêtres  dont  notre  historien  et  ses  biographes 
nous  ont  conservé  les  noms. 

Cette  transmission  d'un  même  surnom  à  tous  les  membres  d'une 
famille  tient  à  un  usage  dont  il  faut  dire  un  mot.  Sans  doute  le  terme 
arabe  ebn  ou  hen,  désignant  le  fils,  devrait  toujours  être  suivi  de  celui 
qui  indique  le  père  du  personnage  dont  l'histoire  fait  mention  ;  et  ce- 
pendant la  chose  n'est  pas  généralement  vraie  ;  très-souvent  ce  n'est 
pas  le  père,  mais  le  grand-père,  ou  même  un  aïeul  beaucoup  plus 
éloigi^,  dont  le  nom  se  trouve  relaté.  Dès  qu'un  homme  s'était  dis- 
tingué par  quelque  genre  de  mérite,  son  nom  devenait  pour  ses  descen- 
dants un  titre  de  noblesse;  et  tous  à  l'envi  se  faisaient  un  honneur, 
en  accolant  son  nom  au  leur,  d'apprendre  à  la  postérité  que  le  sang 
d'un  illustre  ancêtre  coulait  dans  leurs  veines. 

La  même  observation  s'applique  au  surnom  terminé  par  un  i  4^,  qui 
indique  à  quel  pays,  à  quelle  ville  un  homme  doit  le  jour.  On  se 
tromperait  beaucoup ,  si  l'on  supposait  toujours  que  le  personnage  dont 
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1      histoire  était  réellemeot  natif  de  la  ville  que  son  surnom  ia- 
dique.  Sauvent,  lorsque  cet  homtne,  ayant  quiité  sa  ville  natale  de 
bonne  heure»  avait  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  une  autre 
ville,  où  il  avait  tenu  un  rang  distingué,  c  était  à  celle-ci  qu'il  empruntait 
son  titi'c.  Quelquefois  il  accoLut  ensemble  les  deux  surnoms,  de  cette 
manière  :  oriijiaaire  de  telle  ville  et  natif  àe  telle  viUe;  d'autres  fois,  si  sa 
famiUe  ,  établie  depuis  longtemps  dans  une  ville  où  elle  avait  laissé  les 
souvenirs  les  plus  honorables,  favait  quittée,  soit  volontairement,  soit 
involontairement,  pour  s  établir  dans  une  autre»  le  personnage  histo- 
rique conservait  de  préférence  le  surnom  qui  lui  rappelait  la  pairie  de 
ses  ancêtres.   Ainsi  le  plus  célèbre  des  btstariens  de  TËg^pte  musul* 
mane,  quoiqu'il  fut  né  dans  la  ville  du  Caii^e,  iVen  conserva  pas  moins  < 
le  surnom  de  Makrizi,  sous  lequel  il  est  universellement  connu  ,  et  qui 
rappelait  le  nom  de  Mahrlz,  un  faubourg  de  Balbek,  qu'avaient  habité  ^jfa- 
son  père  et  ses  ancêtres.  Et  je  rappellerai,  à  celte  orcasion,  qu'il  s'éleva  y 
jadis,  entre  deux  savants  célèbres,  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Langlèa^  \ 
une  petite  discussion  relativement  au  surnom  de  cet  écrivain.  M.  de 
Sacy  prétendait  qu'il  fallait  adopter  la  leçon  Makrizi;  et  cet  usage,  eu 
général,  a  prévalu,  Cest  celui  que  j'ai  cru  également  devoir  adopter. 
M.  Langlès,  au  contraire,  voulait  lii^e  Ehn-almahrizù 

Et,  en  effet,  les  manuscrits  sont  partagés  :  les  uns  oGfrent  la  première 
leçon ,  d'autres  la  seconde  ;  je  crois  que  la  chose  est  tout  à  fait  in- 
différente* et  que  Fauteur  lui-même  a  pu  varier  dans  renonciation  de 
son  surnom.  Gomme  il  n  était  pas  réellement  né  dans  le  faubourg  de 
Makriz,  et  que  le  surnom  de  Makriai  rappelait  seulement  la  patrie  de 
ses  ancêtres,  peu  importait  que  son  titre  le  présenlàt  immédiatement 
comme  originaire  de  ce  lieu ,  ou  comme  fils  des  personnages  qui  y 
avaient  vu  le  jour. 

Cest  ainsi  qu'un  écrivain  arabe,  mort  récemment,  en  1 828  de  notre 
ère,  et  auquel  nous  devons  une  histoire  de  l'Egypte,  durant  une  partie 
du  xvHi*  siècle  et  le  commencement  du  xix*,  Abd-errahman,  portait 
le  surnom  de  Djeberti.  Un  homme  savant,  qui  avait  fait  partie  de  Tex- 
pédition  d'Egypte  et  s'était  trouvé  lié  intimement  avec  ce  persognage, 
m'assurait  tenir  de  la  bouche  de  cet  homme  qu'il  était  né  dans  un  vil-  " 
lage  de  l'Egypte;  et,  par  conséquent,  il  révoquait  en  doute  la  signifi* 
cation  du  mot  Djeberti ^  comme  désignant  un  homme  natif  de  la  côte 
d'Adel,  de  Zeïla.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  dispute  de  mots,  et  les  deux 
opinions  sont  également  indubitables.  Il  est  clair,  par  le  témoignage 
de  l'historien ,  qu'il  avait  vu  le  jour  en  Egypte,  où  sa  famille  était  fixée 
depuis  plusieurs  générations.  Mais  il  est  également  certain,  comme 
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.  Tauteur  f  atteste  de  la  manière  la  plus  formelle ,  qu*un  de  ses  ancêtres; 
qui ,  comme  ses  aïeux,  avait  pris  naissance  dans  la  contrée  de  Djebert, 
sur  les  rivages  de  TAfrique  orientale,  était  venu  s'établir  en  Egypte,  où 
il  avait  rempli  des  fonctions  importantes,  et  que  ses  descendants ,  pour 
se  faire  hoimeur  d'appartenir  à  cet  homme  respectable,  avaient  tous 
continué  de  joindre  à  leur  nom  le  surnom  de  Djebertij  qui  rappelait 
Torigine  de  leur  noble  aïeul. 

C'est  ainsi  qu'Ëbn-Khaldoun,  qui  attachait  une  extrême  importance 
h  constater  la  haute  antiquité  de  son  extraction,  avait  toujours  conservé 
le  surnom  de  Hadrami,  c  est-à-dire  originaire  de  la  contrée  de  Hadra- 
maaat,  une  des  provinces  du  Yémen. 

En  effet,  si  Ton  en  croit  Ebn-Kbaldoun  lui-même,  il  faisait  remon- 
ter son  origine  jusqu'à  Waïl-ben-Hadjar,  qui  était  un  des  plus  distin- 
gués d'entre  les  Arabes  du  Yémen.  Il  se  rendit  auprès  de  Mahomet , 
qui,  ayant  étendu  par  terre  son  manteau,  l'invita  à  s'asseoir  dessus, 
puis  s'écria  :  a  O  Dieu ,  bénissez  Waïl ,  ses  fils  et  les  enfants  de  ses  en- 
fants ,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  »  Waïl  reçut  et  conserva  le  noble 
titre  de  compagnon  da  Prophète.  Mahomet  l'envoya ,  avec  Moawiah  ben- 
Abou-Sofian ,  vers  ses  compatriotes,  pour  leur  enseigner  l'Alcoran  et  les 
dogmes  de  l'islamisme.  Cette  circonstance  établit  entre  ces  deux  honrmies 
des  liaisons  d'amitié.  Au  commencement  du  khalifat  de  Moawiah,  Waïl 
vint  trouver  ce  prince,  qui  lui  offrit  un  présent;  mais  U  le  refusa  et  ne 
voulut  rien  accepter.  Au  moment  où  arriva,  dans  la  ville  de  Koufah, 
la  catastrophe  de  Hadjar-ben-Adi,  de  la  tribu  de  Kendah,  les  chefs  des 
Arabes  du  Yémen  se  réunirent,  ayant  avec  eux  Waïl-ben-Hadjar.  S'étant 
déclarés  contre  lui  en  faveur  de  Ziad-ben-Abi-Sofian ,  ils  chargèrent 
Hadjar  de  chaînes  et  l'envoyèrent  à  Moawiah ,  qui  le  fit  mettre  à  mort. 

Si  l'on  en  croit  la  famille  de  notre  auteur,  Khâled ,  surnommé  Khal- 
doun ,  qui  vint  s'établir  en  Espagne  ,  était  fils  d'Othman ,  fils  de  Moâni , 
fils  de  Khattâb ,  fils  de  Koura'ib«  fils  de  Madi-Kerib ,  fils  de  Hâreth ,  fils 
de  Waïl-ben-Hadjar. 

Je  suis  loin  de  contester  Tauthenticitc  de  cette  généalogie;  mais, 
dans  ce  cas,  il  s'est  glissé,  chez  les  écrivains  qui  la  rapportent,  une 
faute  de  chronologie.  Si  Khaldoun  fit  réellement  partie  de  la  première 
expédition  arabe  qui  envahit  l'Espagne ,  il  est  matériellement  impos- 
sible qu'il  y  ait  eu  entre  lui  et  Waïl-ben-Hadjar  six  ou  sept  degrés  de 
généalogie.  On  pourrait  peut-être  supposer,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  Khaldoun  passa  en  Espagne  au  moment  où  le  prince  ommiade 
Abd-errahman  vint  soumettre  cette  contrée,  l'an  i3a  de  l'hégire;  ou 
bien ,  que  Khaldoun  dont  il  est  question  n'entra  pas  réellement  en  Es- 
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«^  tt  ftil  le  septième  descendant  du  premier  inembiv  de  cette  h- 
»  mii  ttecomMgaa  les  premiers  conquérants  arabes. 

oiiiMlit  la  trôdRion,  Khaldoun  étant  arrivé  en  Espagne,  &  la  t^te 
fl'lUl  nombre  de  ses  compatriotes,  de  la  province  de  Hadramaout,  se 
Bta  dans  1*  ville  de  Karmonah,  où  ses  enfants  commencèrent  i  se  mol* 
liplier.  Bientôt  ils  se  transportèrent  à  Séville,  et  furent  incorporé»  dflif 
Tarmée  du  Yëmen. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Th^re  \  à  Tépoque  où  Séville  était 
soumise  au  gouvernement  de  l'émir  Abd-allah-Merwâni ,  Kouraîb-ben- 
01dl)ab  et  Khâled,  son  frère,  qui  étaient  les  chels  de  la  famille  de  Klial- 
doun ,  prirent  les  armes  contre  Ebn-Abi-Abdah ,  auquel  ils  enleyèreM 
Tautorité.  Ces  faits,  indiqués  par  notre  auteur,  sont  racontés  avec  plus 
de  détails  par  Ebn-Asdiath,  auteur  de  l'histoire  de  cette  ville.  Voici  de 
quelle  manière  s'es^prime  cet  écrivain  :  «  L'Espagne ,  sous  le  gouverne- 
ment de  réoiir  Abd-allah,  se  trouvant  livrée  aux  troubles,  les  prind- 
paux  personnages  de  Séville  formèrent  le  projet  de  se  mettre  en  révelle 
et  d'usurper  une  autorité  indépendante.  Les  fiatmilies  qui  avaient  coaço 
ces  prcj^ets  ambitieux  étaient  au  nombre  de  trois,  savoir:  La  famille 
d*Abou-Abdah,  qui  avait  pour  chef,  à  cette  époque,  Omaîah-ben- 
Abd-elgftfuvEbn-Abi-Abdab.  Abd-errahman  aldâkhil  (c  est-è-dire  le  pre- 
mier des  Ommiades  qui  avait  pénétré  en  Elspagne  et  s*y  était  fait  re- 
connaître souverain)  avait  confié  à  Abou-Abdah  le  gouvernement  de 
Séville  et  de $es  dépendances.  Son  petit-fils  Omaïah  tenait,  à  Cordoue, 
un  rang  très-distingué,  et  occupait  des  commandements  d'une  hante 
importance.  La  famille  des  Benou-Khaldoun  avait  pour  chef  Kouraib , 
que  secondait  son  frère  Kbâled.  Cette  famille  jouait  à  Séville  un  rôle 
éminent,  et  joignait  à  la  puissance  toute  la  considéralion  qui  s'attache 
au  savoir.  Elnsuite  venait  la  famille  des  Benou-Hadjadj ,  qui  avait  à  sa 
lôte  Abd-allah. 

Cependant,  les  troubles  qui  agitèrent  l'Espagne  étaient  arrivés,  vers 
l'an  38o,  au  plus  haut  point  d'intensité.  L'émir  Abd-allah  donna  le 
gouvernement  de  Séville  à  Oniaïah-ben-Abd-elgâfir.  Il  fit  partir  avec  lui 
son  propre  fds  iMohammed ,  dont  il  lui  confia  la  tutelle.  Bientôt  les  hom- 
mes puissants  dont  on  a  parlé  se  réunirent  et  prirent  les  armes  contre 
Mohammed,  fils  de  l'émir  Abd-allah,  et  contre  Omaïah,  leur  ancien 
associé.  Celui-ci  les  favorisait  secrètement  et  cherchait,  par  ses  arti- 
fices, à  supplanter  le  fils  de  fémir  Abdallah.  Tous  deux  se  trouvèrent 
assiégés  dans  le  palais.  Enfin,  Mohammed  sollicita  la  permission  d'aller 

*  Ëbn-Khaldouo,  Notice  sur  sa  vie,  et  Histoire,  i.  IV,  fol.  1 1 1  v.,  1 12  r. 
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rejoindre  son  père,  et  on  le  laissa  partir;  Omaïah  resta  maître  absolu 
de  la  ville  de  Séville.  Bientôt  il  aposta  contre  Âbd-allah-ben-IIadjadj 
un  émissaire  qui  Tassassina.  Ibrahim,  frère  d^Âbd-allah,  succéda  à 
celui-ci.  Cependant  Omaïah  organisa  le  gouvernement  de  Séville.  Il  se 
fit  donner  pour  otages  les  enfants  des  Benou-Khaldoùn  et  des  Benou- 
Hadjadj.  Bientôt  ces  deux  familles  s  étant  soulevées  contre  lui,  il  son- 
gea d'abord  à  mettre  à  mort  leurs  enfants.  Mais,  leur  soumission  Tayant 
désarmé,  il  mit  en  liberté  ses  otages.  Toutefois,  ils  ne  tardèrent  pas  k 
se  soulever  contre  son  fils  et  à  reprendre  leurs  armes.  Ce  général,  ré- 
signé à  périr,  égorgea  ses  femmes ,  coupa  les  jarrets  de  ses  chevaux , 
livra  aux  flammes  ses  richesses,  et  périt  en  combattant  avec  le  plus 
grand  courage.  La  populace  s'acharna  sur  sa  tête.  Suivant  le  témoignage 
d*Ebn-Khaldoun  lui-même,  ce  fut  son  ancêtre  Kouraïb  qui,  par  ses  in- 
trigues et  ses  efforts,  causa  la  mort  tragique  d'Omaïah.  Les  conjurés 
écrivirent  à  Témir  Abd-allah,  pour  lui  apprendre  que  ce  chef  avait  été 
déposé  et  mis  à  mort  par  eux.  L'émir  parut  accueillir  leurs  soumissions, 
mais  il  fit  marcher  contre  eux  Hescham-ben- Abd-errahman ,  un  de  ses 
parents.  Les  révoltés  prirent  sur  lui  le  plus  grand  ascendant  et  massa- 
crèrent son  père.  A  la  tête  de  toutes  ces  intrigues  était  Kouraïb-ben- 
Khaldoun,  qui,  bientôt,  resta  en  possession  du  gouvernement  de  la 
ville. 

Cependant,  Ibrahim-ben-Hadjadj ,  depuis  le  meurtre  de  son  frère, 
aspirait  à  se  voir  seul  maître  du  pays.  Il  voulut  s'allier  par  un  mariage 
avec  Abou-Djafoun ,  qui  était  alors  le  principal  chef  des  révoltés  en 
Espagne,  et  qui  occupait  Malagah  et  ses  dépendances,  jusqu'à  Rondah; 
mais,  ayant  éprouvé  un  refus,  il  s'attacha  h  gagner  par  des  soumissions 
Kouraïb-ben-Khaldoun,  et  à  se  rendre  nécessaire  auprès  de  lui.  11  réussit. 
Ebn-Khaldoun  le  prit  pour  adjoint  et  l'associa  à  son  autorité.  Kouraib 
montrait,  à  l'égard  de  ses  subordonnés,  une  fierté  cxt^essive,  beaucoup 
de  partialité,  et  les  traitait  avec  dureté  et  hauteur.  Ibrahim,  au  con- 
Iraire,  n'employait  envers  eux  que  les  voies  de  la  douceur,  et  s'entre- 
mettait avec  bienveillance  pour  plaider  leur  cause  auprès  de  l'émir. 
Aussi  tout  le  monde  abandonna  Kouraïb  et  se  rangea  du  côté  d'Ibrahim. 
Celui-ci  écrivit  secrètement  à  l'émir  Abd-allah  pour  l'engager  à  lui 
conférer  le  gouvernement  de  Séville,  l'assurant  que  c'était  le  moyen 
de  pacifier  la  population.  L'acte  qu'il  demandait  lui  fut  expédié.  Ibrahim 
le  communiqua  aux  principaux  habitants,  qui  avaient  déjà  pour  lui 
autant  d'affection  que  de  haine  pour  Kouraïb.  Le  peuple,  soulevé  par 
ses  intrigues,  attaqua  Kouraïb  et  l'égorgea.  Sa  tête  fut  envoyée  à  l'émir 
Abdallah ,  et  Ibrahim  resta  paisible  possesseur  du  gouvernement  de 
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^  ,  Suivant  le  témoignage  d'Ebn  Huïan ,  la  forteresse  de  Rarmonah 

y  une  des  villes  les  plus  importantes  de  TËspagne.  Ibrahim  y  avait 

en  garnison  sa  ea  val  crie.  Il  divisa  sa  résidence  entre  cette  ville 
le  de  Séville,  Il  leva  des  troupes  qu'il  partagea  en  plusieurs  «corps, 
rait  soin  de  s  attacher,  par  de  l'argent  et  des  présents,  Témir  Abd- 
allah ,  auquel  il  envoyait  des  secours  dans  toutes  les  circonstances  cri- 
tiques. On  se  rendait  en  foule  auprès  de  lui;  les  poêles  chantaient  à 
lenvi  ses  louanges,  et  il  les  comblait  de  ses  dons. 

Cependant»  la  famille  des  Benou-Khaldoun  continua  de  résider  â 
Sévîlle  durant  tout  le  règne  des  princes  de  la  race  d'Omaîah,  et  jus- 
qu'à Tépoque  où  ils  furent  supplantés  par  les  Moloak-tawaïf.  Kaab- 
ben-Abbad  s'empaia  de  Tautorité  dans  la  ville  de  Séville,  et  en  soumit 
à  ses  lois  la  popiilatiou.  Il  choisit  ses  vizirs  parmi  les  Benou-Khaldoun, 
et  leur  confia  diverses  fonctions  importantes*  Au  rapport  d*Ëbn-Ha- 
sam ,  Mohammed,  IVcre  de  Kouraib,  eut  parmi  ses  descendants  Abou- 
Asi-Amrou-ben-Mobamaied,  Ben-Khâled  -ben-Mohammed-ben-Khal- 
doun;  et  les  fds  d*Abou*Asi  furent  Mohammed,  Ahmed  et  Abd-allab. 
D  parait  que  tous  ces  personnages  ne  se  distinguèrent  par  aucun  mé- 
rite éminentt  car  fhistoire  ne  nous  a  conservé  que  leurs  noms.  Oth- 
man ,  frère  de  Kouraîb»  de  Khâled  et  de  Mohammed ,  eut  aussi  une  ()os- 
térité  qui  joua  un  rôle  plus  brillant,  et  qui  eut  Fhonneur  de  produire 
rhistorien  dont  nous  retraçons  ici  la  vie  et  les  actions.  Parmi  les  des- 
cendants d*Othman,  on  distingua  un  médecin  célèbre  dans  toute  TEs- 
pagnci  disciple  d'Abou-Moslemah-Madjrili,  qui  mourut  à  Cordoue, 
Tan  3c|8  de  Thêgire;  il  se  nommait  Abou-Moiislim-ben-Maan-ben-Abd- 
AUah ben-Bekr,  benKhâled-ben-Othman-ben-Khàled-ben-Olhman-ben 
Khaldoun.  Plusieurs  historiens  en  ont  parlé  avec  plus  ou  moins  de 
détails.  Au  rapport  d'Ebn-Abi-Osaïbah  ^  le  médecin  de  Cordoue  Abou'I- 
Kliâsen-Moslemah-ben- Ahmed,  surnommé  Marâjitiy  Jax^-jil ,  avait 
compté  parmi  ses  élèves  les  plus  distingués  un  personnage  nommé  Ebn- 
Khaldoun  :  cest  celui  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Makarri,  dans 
son  Histoire  d'Espagne  ?,  raconte  que  le  vizir  Abou  Ivvaiid-ben-Zeïdoun 
et  le  vizir  Ebn-Khaldoun  sortirent  un  jour  de  la  ville  de  Séville.  Le 
même  écrivain  nous  donne  des  détails  étendus  sur  le  même  Abou- 
Mouslim-Ebn- Khaldoun^.  Les  membres  de  cette  famille  se  trouvaient 
auprès  d'Ebn-Abbad  à  la  journée  de  Zalakah,  oii  ce  prince  et  lousouf 
ben-Taschfin  en  vinrent  aux  mains  avec  le  roi  chrétien  de  GaHce.  H 

*  Manuscr.  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  fol.  i83  v.  —  *  Tom.  II»  man.  ar.  -700 , 
fol.  56  u.  --  '  Fol.  86  V. 
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périt,  dans^ette  action,  un  grand  nombre  de  membres  de  cette  famille. 
Les  autres,  réunis  autour  d'Ebn-Abbad,  soutinrent  le  combat,  et  dé- 
ployèrent une  grande  intrépidité.  Enfin,  la  victoire  se  déclara  pour  les 
musulmans.  Bientôt  après,  lousouf-ben-Taschiin  ,  chef  des  Morabil  (  Al- 
moravidcs),  s  empara  de  TEspagne,  et  anéantit,  dans  celte  contrée,  la 
puissance  des  Arabes. 

Ensuite,  les  Almohades,  qui  avaient  pour  souverain  Abd-elmouniin , 
détrônèrent  les  Almoravides,  et  leur  enlevèrent  la  possession  de  l'Es- 
pagne. Le  scheikh  Abou-Djafar,  chef  de  la  tribu  de  Hentatah,  et  qui 
était  alors  le  principal  personnage  de  cette  dynastie,  fut,  ainsi  que  son 
fils,  nommé,  à  plusieurs  reprises,  gouverneur  de  Séville  et  de  la  partie 
occidentale  de  TEspagne.  Son  fils  Abd-elwâhid  occupa  ensuite  le  même 
commandement.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou-Zakaria. 

La  famille  des  Benou-Khaldoun,  qui  résidait  toujours  à  Séville,  en- 
tretint des  relations  suivies  avec  ces  gouverneurs.  Un  d'entre  eux, 
nommé  Ebn-almohlesil),  et  qui  était  un  des  ancêtres  maternels  de 
notre  historien,  fit  présent  à  Témir  Abou-Zakaria-Iahia-ben-Abd-elwâ- 
hid,  à  l'époque  où  cekii-ci  commandait  dans  Séville,  d'une  jeune  es- 
clave qui  était  au  nombre  des  prisonniers  faits  sur  les  chrétiens  de  la 
Galice,  et  que  Témir  prit  pour  sa  concubine.  Il  en  eut  un  fils  nommé 
Abou-Iahia-Zakaria,  qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur,  mais  qui 
mourut  du  vivant  de  son  père,  et  deux  autres  fils,  Omar  et  Abou-Bekr. 
Cette  femme  avait  reçu  le  surnom  de  Omm-alkholafa  (  la  mère  des 
khalifes). 

L'émir  Abou-Zakaria  passa  ensuite  au  gouvernement  de  la  province 
d'Afrikiah,  Tan  620  de  l'hégire.  Cinq  ans  après,  il  fit  la  prière  en  son 
nom  ,  secoua  Taulorilé  des  lils  d'Abd-elmoumin  ,  et  resta  maître  souve- 
rain de  la  province  d'Afrikiah.  En  même  temps,  la  dynastie  des  Almo- 
hades se  trouva  attaquée  et  menacée  de  perdre  l'Espagne.  Ebn-Houdprit 
les  armes  contre  elle  et  s'empara  de  l'autorité.  Comme  le  pays  se  trou- 
vait livré  aux  troubles,  le  souverain  chrétien  (iU^UaJl)  de  Castille  mé- 
dita la  conquête  de  ces  provinces,  et  Ferdinand  soumit  la  province 
frontière,  savoir,  la  plaine  de  Cordoue  et  de  Séville,  jusqu'à  Gian^ 

Ebn-Ahmer  prit  les  armes,  à  l'occident  de  l'Espagne,  et  partit  de 
la  forteresse  d'Ardjounah,  espérant  maintenir  encore  en  Espagne  les 
restes  d'une  domination  expirante.  Il  tint  conseil  avec  les  hommes  émi- 
nents  qui  se  trouvaient  à  Séville,  et  parmi  lesquels  on  distinguait  les 

*  Le  texte  que  j*ai  sous  les  yeux  porte  ^.^aJu^I  JI:»^|  ^>j,  ce  qui  D*offre 
aucun  sens.  J'ai  cru  devoir  lire  'ijj^Jj\  ^j\^jài\ . 
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Benou-Khaldoun,  Il  leur  msinim  de  so  déclarer  contre  Ëb||^Hoiid,  d'a- 
bandonner la  frontière  au  sauverain  clncUen,  et  de  se  cantonner  dans 
les  montagnes  qui  touchent  au  rivage  de  ia  mer  et  dans  les  provinces 
montueuses  qui  s  étendent  depuis  Malaga  jusqu'il  Grenade  et  Àlmériah. 
Mais  les  assistants  no  purent  s^enteudre  avec  lui  sur  ce  qui  concernait 
leur  contrée.  Ils  avaient  pour  chef  Abou-Merwan-Bâdji.  Êhn-Ahmer  se 
rait  en  hostiiifé  contre  eux,  refusa  de  se  soumettre  à  Bàdji,  se  déclara 
tantôt  pour  Ebn-Houd ,  tantôt  pour  l^empereur  de  Maroc,  de  ]a  famille 
d'Abd-ehnouminj  tantôt  pour  fémir  AbouZakaria,  souvcmin  d'Afrikiah. 
11  s'établît  h  Grenade,  qu'il  choisit  pour  le  siège  de  son  autorité.  La 
frontière  et  les  provinces  qui  1  avoisineut  se  trouvèrent  en  dehors  de  h 
proteclion  du  gouvernementp  Les  Benou-Khaldoun,  craignant*  de  la 
part  du  roi  des  chrétiens,  une  invasion  désastreuse,  quittèrent  Séville, 
se  dirigèrent  vers  la  côte  d'Afrique»  et  fixèrent  leur  résidence  à  Sebtah. 
Le  roi  chrétieu  attaqua  en  effet  les  places  soumises  aux  inusulman^,  et, 
dans  un  espace  de  vingt  années,  il  se  rendit  maître  de  Cordoue ,  de  Sé- 
ville, de  Carmoneh,  de  Djian  el  des  villes  voisines. 

Dès  que  les  Benou  Kbaldoun  furent  fixés  dans  la  ville  de  Sebtah,  les 
Arabes  s'empressèrent  de  s*ailier  avec  eux,  en  leur  donnant  en  mariage 
leurs  fils  et  leurs  filles.  Hasan^ben-Mohammed,  petîl-fiis  d'Ebn-almoh- 
lesib  et  aïeul  de  f historien,  était  déjà  passé  en  Afrique  avec  le  reste 
de  sa  famille.  Se  rappelant  les  liaisons  qu'il  avait  eues  jadis  avec  fémir 
Abou-Zakaria ,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  en  fut  reçu  de  la  manière 
ia  plus  distinguée.  De  là,  îf  se  dirigea  vers  fOrient,  pour  accomplir  le  ,  ,  J^ 
pèlerinage  de  la  Mecque.  A  son  retour,  il  rejoignit,  dans  la  ville  de 
Bounah,  l'émir  Abou-Zakaria,  qui  laccueillit  noblement,  le  retint  au- 
près de  lui ,  le  combla  de  bienfaits,  et  lui  assigna  un  revenu  et  des  pro- 
piûétés  territoriales.  Hasan  mourut  dans  la  ville  de  Bounah  et  y  reçut  ia 
sépulture.  Il  laissa  un  fils,  nommé  Mohammed- Abou-Bckr,  qui  s  éleva 
au  milieu  de  cette  prospérité  et  de  cette  position  brillante. 

Sur  ces  entrefaites,  l'émii'  Abou-Zakaria  mourut  dans  la  ville  de 
Bounah,  l'an  6^7,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Mostanser-Moham- 
med ,  qui  maintint  Abou-Bekr  dans  le  rang  qu'avait  occupé  son  père. 
Après  bien  des  événements,  tels  que  les  produit  le  caprice  du  sort, 
Mostanser  mourut,  l'an  678,  et  eut  pour  successeur  son  fils  lahia. 
Cdui-ci  resta  maître  absolu  de  la  province  d'Afrikiah.  Il  confia  à 
Abou-Bekr-Mohammed  le  détail  des  affaires  de  l'administration ,  fonc- 
tions qu'avaient  remplies  avant  lui  les  plus  grands  personnages  de  la 
famille  des  Almohades,  et  qui  consistaient  dans  le  droit  exclusif  de 
jnettre  en  place  les  receveurs,  de  les  destituer,  de  vérifier  leurs  comptes 
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relatifs  à  la  levée. des  impôts.  Abou-Bekr  remplit  dignement  ce. poste  ^ 
Bientôt  après  (l'an  676),  son  fils  Mohammed  fut  nommé,  par  le  sultan 
Âbou-Ishak,.^jïi  (premier  ministre)^  de  son  fils  et  de  son  successeur 
désigné,  Âbou-  Fâxis,  à  Tépoque  où  celui-ci  arriva  dans  la  ville  de  Badjaiah, 
dont  son  père  lui  avait  remis  le  gouvernement,  pour  y  commander  avec 
une  autorité  absolue.  Il  voulait,  par  ce  bienfait ,  adoucir  Tesprit  du  jeune 
prince  et  bannir  de  son  cœur  tout  sentiment  hostile.  Mais  bientôt  Mo-' 
hammed  demanda  la  permission  de  résigner  cette  charge.  L'ayant  ob-r 
tenue ,  il  retourna  à  la  cour  '. 

L'an  681  ^,  le  daï  Ebn^Abi-Âmârah  détruisit,  à  Tunis,  la  puissance  de 
la  dynastie  dont  Abou-Zakaria  avait  été  le  fondateur;  il  fit  jeter  en  pri- 
son Abou-Bekr-Mohammed,  le  condamna  à  payer  des  amendes  consi- 
d^bles  et  finit  par  le  faire  étrangler  dans  sa  prison.  Mohammed,  fils 
d* Abou-Bekr,  partit  à  la  suite  du  sultan  Abou-îshak  et  de  ses  fils ,  et  se 
rendit  à  Badjaiah.*  Là ,  Abou-Ishak  fut  arrêté  par  ordre  de  son  fils 
Abou-Fâris.  Celui-ci,  accompagné  de  ses  frères,  se  mit  en  marche,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  pour  aller  combattre  le  daî  Ebn-Abi-Amârah. 

Les  ^eux  partis  en  étant  venus  aux  mains  près  de  la  ville,  de  Merma- 
djennah^,  Mohammed  s  échappa  du  combat  avec  Abou-Djafar,  fils  de 
f  émir  Abou-Zakarla,  Fâzàzi,  et  AboulHasan-ben^îd*nannas,  et  ils  allèrent 
chercher  un  asile  dans  k  forteresse  de  Sinan.  Fâzâsi  était  une  des  créa- 
tures de  rémir  Abou-Ha&,  qui  le  distinguait  entre  tous  ses  favoris. 
Quant  à  Hasan-ben-Seîd-annas,  piqué  de  la  préférence  qui  était  accordée 
à  Fâzàzi,  dont  il  avait  été  le  supérieur  dans  la  ville  de  Séville  sa  patrie, 
il  se  retira,  à  Telemsan,  auprès  d'Abou-Zakaria.  Mohammed  ben-Khal- 
doun  resta  auprès  de  Témir  Abou-Hafs.  Celui-ci,  s'étant  emparé  de  la 
souveraineté,  n  oublia  pas  les  services  que  lui  avait  rendus  Mohammed. 
Il  lui  concéda  des  propriétés  territoriales,  Tadmit  au  nombre  des  kaïds 
(généraux).  Il  eut  souvent  recours  à  lui  dans  des  matières  administra- 
tives et  le  désigna  pour  remplir  après  Fâzàzi  les  fonctions  de  hâdjib 
(premier  ministre).  Bientôt  l'émir  mourut,  et  eut  pour  successeur  le 
petit-fils  de  son  frère,  Mostanser-Abou-Asirah.  Celui-ci  choisit,  pour 
occuper  le  rang  de  hâdjib,  Mohammed  ben-Ibrahim-Dabbâgh,  secrétaire 
de  Fâzàzi,  et  il  lui  donna  pour  adjoint  Mohammed  ben-Kbaldoun,  Les 
choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'à  la  mort  du  sultan  et  l'élévation  de 
l'émir  Khâled.  Ce  dernier  continua  de  prodiguer  à  Mohammed  des 

'  Je  iîs^  iU?pi  dlAx^  gUâiAfrl ,  au  Heu  de  ^XWt ,  que  présente  le  manuscrit.  — 
'  Histoire,  l.  VI,  fol.  a6o  r.  —  '  Ihid.  fol.  36:1  r.—  •  Ihid.  fol.  26b  r.  —  *  Ibid, 
M,  a  66  r. 
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honneurs  et  des  témoignages  de  considération,  mais  il  ne  te  nomma  à 
aucun  emploi  et  ne  lui  confia  aucune  fonction. 

Abou-Iahia-Ehn-Allahiani,  étant  arrivé  .tu  pouvoir,  combla  debieiï- 
feilsTWohaiDmed ,  et  se  servit  ulilement  de  lui  au  moment  où  la  pui^ 
sance  des  Arabes  acquérait  une  prédominance  mai'quée.  Il  le  choisit  pour 
aller  défendre  Aldjezirah  contre  les  Daladj,  qui  habitaient  dans  les  en- 
laitons  de  cette  ville  et  qui  formaient  une  brandie  de  la  tribu  de  Salim,- 
Mohammed,  en  cette  occasion,  se  signala  par  des  actions  éclatantes. 

Après  la  desiruclion  de  la  puissance  d*Ebn-Allahîam ,  Mohammed. 
Tan  ^i8,  prit  la  route  de  l'Orient  et  accomplit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  11  monti^a  de  grands  sentiments  de  i>énitence  et  de  renonce*- 
ment  au  monde.  Il  fit  un  nouveau  pèlerinage  de  surérogation  fan  72 3, 
et  ^e  confina  dans  sa  maison.  Le  sultan  Abou-Bekr,  pour  lui  témoigner 
sa  bienveillance,  lui  assura  la  possession  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  propriétés  territoriales  et  de  ses  traitements*  Il  lui  offrit,  à  plusieurs 
ve  pri  ses ,  le  po  st  e  d  e  hd  djib  ;  m  aïs  M  oh  a  m  med  refu  sa  cons  ta  m  m  c  n  t ,  A 
la  mortdu^f^fè  Mohammed  ben-Abd-alaziz-Kardi,  surnommé  Mezwar 
(fanyîg),  le  sultan  fil  appeler  Mohammed  ben-Kha)doun,  et  lesolUcita 
vivement  de  recevoir  cette  fonction  éminente.  Mohammed  refusa,  et  pria 
en  grâce qu^on  le  dispensât  d*accepter.  Le  sultan,  cédant  à  ses  instances, 
le  consulta  sur  le  choix  qu'il  devait  faire*  Mohammed  lui  désigna  le  gou- 
verneur de  Badjnïah,  Mohammed  ben-Abnilasan  ben-Seïd-annas,  que 
se»  lomières,  sa  capacité,  rendaient  digne  d*occuper  cette  place  iaipor- 
tatite,  d'autant  plus  que  les  ancêtres  de  cet  homme  et  ceux  de  Mo- 
hammed*ben-Rhaldoun  avaient  eu  d'anciennes  relations  d  amitié,  tant 
à  Tunis  qu*à  Séville.  Le  sultan ,  persuadé  par  cet  avi^,  manda  Ebn-Seïd- 
annas,  auquel  il  concéda  le  titre  de  hâdjib. 

Toutes  les  fois  que  le  sultan  Abou-Iahia  s*absentait  de  Tunis,  il  re- 
mettait  à  Mohammed  ben-Khaldoun  le  gouvernement  de  cette  ville  et 
lui  témoignait  une  confiance  entière. 

A  la  mort  de  Mohammed,  qui  eut  lieu  Tan  737,  son  fds  Mohammed- 
Abou-Bekr,  père  de  notre  historien ,  renonça  à  Tépée ,  ainsi  qu'au  ser- 
vice des  princes,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'étude  et  des  pratiques 
de  la  vie  religieuse.  Il  avait  été  élevé  sous  les  yeux  d'Abou-Abd-allah- 
Rondi,  surnommé  Alfakih,  qui  était,  à  cette  époque,  l'homme  le  plus 
distingué  de  la  ville  de  Tunis ,  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  la  juris- 
prudence, n  s'attachait  à  marcher  dans  les  voies  de  la  sainteté,  à  l'exemple 
de  son  père  Hosaïn  et  do  son  oncle  Hasan ,  qui  tous  deux  étaient  célèbres 
par  leur  vertu.  Mohammed ,  aïeul  de  notre  historien,  du  moment  où  il 
renonça  k  la  carrière  des  honneurs ,  rechercha  la  société  de  cet  homme 


AVRIL  184/i.  211 

et  ie  plaça  auprès  de  son  fils.  Le  jeune  homme  apprit  à  lire  et  s  ins- 
truisit des  règles  de  la  jurisprudence  religieuse.  H  était  passionné  pour 
la  connaissance  de  la  langue  arabe,  et  se  livrait  à  la  poésie,  dont  il  cul- 
tivait les  différentes  branches.  Son  fils  atteste  qu  il  avait  souvent  vu  des 
hommes  de  lettres  soumettre  à  son  père  la  décision  de  leurs  contesta- 
tions. 11  mourut  de  la  peste  Tan  yAg. 

On  trouve  peu  de  renseignements  sur  la  vie  du  père  de  notre  au- 
teur. On  conçoit  sans  peine  qu  un  homme  voué  entièrement  à  la  culture 
des  lettres  et  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse  passa  toute  son  existence 
au  milieu  d*un  calme  profond,  dont  aucun  événement  tant  soit  peu 
intéressant  ne  diversifia  la  tranquille  uniformité.  Son  fils  parle  de  lui 
pour  rappeler  un  fait  dont  il  favait  entendu  faire  le  récita  Quelques 
renseignements  qui  ont  rapport  à  l'éducation  de  notre  auteur- com- 
plètent pe  tableau  bien  imparfait  et  bien  insignifiant. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  la  famille  d'Ebn-Khaldoun,  je  d<Hs 
faire  observer  que,  suivant  toute  apparence,  elle  n'avait  pas  émigré 
tout  entière  en  Espagne ,  et  qu'une  branche  de  cette  famille  s'était  futée 
en  Syrie  ;  car  un  historien  d'Alep  ^  fait  mention  d'Ishak  ben-Kbaldoun , 
surnommé  Bâlesi,  c'est-à-dire  natif  de  la  ville  de  Bâles,  située  sur  les 
.bords  de  TEuphrate. 

QUATREMÈRE. 


Loi  SALiQUE ,  OU  Recueil  contenant  les  anciennes  rédactions  de  cette 
loi  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  emendata,  avec  des 
notes  et  des  dissertations,  par  J.  M.  Pardessus,  membre  de  Fins- 
titut.  Paria,  Imprimerie  royale,  in-4**  de  lxxx  et  789  pages. 

QUATRIEME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^. 

La  NEUVIÈME  DISSERTATION  (p.  565 — 696),  daus  laquelle  il  est  traité 
de  Yorganisation  judiciaire  chez  les  Fronts,  est  divisée  en  six  sections, 
ayant  pour  titres  :  i""  De  laja,idiction  de  l'assemblée  nationale;  a*  JDo  tri- 
bunal du  roi;  ^  Du  tribunal  du  graf  ou  comte;  4*  Du  tribunal  du  tungin 
ou  centenier;  5*  De  la  juridiction  volontaire;  6*  Des  justices  patrimoniales. 
# 
•  Histoire,  t.  VI,  fol.  i64  ».  —  *  Man.  ar.  736.  fol.  60  v.  —  *  Voy,  kt  câhien 
A  18&3,  septembre,  p.  56A,  octobre,  p.  637,  et  novembre,  p.  681. 
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itès  avoir  défini  le  mallum  la  réunion  des  hommes  libres  qui  reo- 

it  les  jugements  dans  les  tribunaux,  Fauteur  se  borne,  en  sa  pre- 

section^   qui  n'occupe  qu'une  page  et  demie,  à   rapporier  le 

jnage  de  Tacite  sur  le  conciUum  des  GermâinSi  et  à  mentionner 

ïq\ies  assemblées  nationales  qui  exercèrent  le  pouvoir  judiciaire 

---as  les  deux  premières  races. 

ute  de  renseignements  nécessaires,  la  compétence  du  tribunal  du 

au  du  palais  n  est  pas  définie  d'une  manière  bien  précise  dans  la 

i     me  section.  On  sait  seulement  que  certaines  aBkires  importantes. 

léralement  toutes  les  causes  des  gens  du  roi  ou  des  hommes  placés 

*M*otection  particulière,  devaient  €trc  portées  à  cette  espèce  de 

urivilégië.  De  là  résultait  une  juridicdon  exceptionnelle,  qui 

I        inde  extension ,  et  qui  peut  être  considérée ,  dans  beaucoup 

f»  ct^mme  usurpée  et  abusive.  Mais ,  si  j'en  puis  dii^e  mqn  senti- 

je  doute  qu'elle  fût  limitée  à  un  certain  ordre  de  questions  et  de 

"*îs,  et  je  pencherais  à  croire  qu'on  traduisait  aussi  à  la  cour  du 

les  hommes  assez  puissants  pour  résister  à  l'autorité  des  tribu- 

Fidinaires.  Ainsi,  par  exemple,  en  matière  criminelle,  et  parti- 

entièrement  dans  le  cas  de  vol,  si  le  voleur  était  ce  qu'on  pouri'ait  dire 

un  pauvre  diable,   debilhr  persona ,  il  était,  je  pense,  livré  à  la  justice 

locale;  mais,  s'û  jouissait  d'un  grand  crédit,  s'il  avait  un  entourage  rc^ 

able»  et  qu  il  fût  en  état  de  se  défendre  contre  le  juge  de  la  localité , 

;'  poursuivi  devant  le  roi  ou  devant  le  comte  du  palais ,  comme 

..e  rindiquer  le  S  8  du  décret  de  Childebert. 

Le  tribunal  du  graf  ou  comte,  dont  il  est  traité  dans  la  troisième 

section,   était  formé,  en  chaque  arrondissement,  de  l'assemblée  des 

hommes  libres  présidée  par  le  comte.  On  l'appelait  mallum ,  malhber- 

gium,  placitam.  Les  lites  n'en  faisaient  point  partie. 

Les  magistrats  nommés  sagibarons,  dont  la  composition,  lorsqu'ils 
étaient  ingénus,  égalait  celle  des  comtes,  avaient,  à  ce  tribunal,  des 
fonctions  sur  lesquelles  les  savants  ne  sont  pas  d'accord.  Bignon  fait 
d'eux  des  espèces  d'arbitres  jugeant  en  dernier  ressort;  M"'  de  Lézar- 
dière,  suivie  par  MM.  de  Béquigny  et  du  Theil,  des  docteurs  en  droit, 
des  jurisconsultes;  M.  de  Savigny,  des  comtes  d'institution  royale, 
distingués  des  comtes  nommés  par  le  peaple.  M.  Eichhorn,  après  les 
avoir  considérés  comme  des  juges  du  droit,  à  la  différence  des  rachim- 
bourgs,  qui  déclaraient  simplement  le  fait,  a  cru,  d'après  Fricke,  le 
continuateur  de  Schilter,  que  c'était  des  jurisconsultes  auxquels  les 
nichimbourgs  recouraient,  en  chaque  arrondissement,  pour  la  déci- 
sion des  affaires  difficiles. 
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M.  Pardessus,  en  se  montrant  peu  satisfait  de  ces  explications,  observe 
(p.  SyS)  quil  est  plus  facile  souvent  de  combattre  les  opinions  des 
autres,  sur  certains  points,  que  de  découvrir  et  justifier  la  véritable.  Il 
déclare  donc  ne  présenter  la  sienne  qu'avec  une  grande  réserve.  Suivant 
lui,  les  sagibarons  étaient  des  hommes  recommandables  paf  leurs  lu- 
mières et  leur  probité ,  désignés  par  le  comte ,  peut-être  même  par 
les  hommes  libres,  pour  tenir  la  place  du  comte  dans  le  plaid  que  celui- 
ci  présidait,  mais  d'où  la  guerre,  une  maladie  ou  toute  autre  cause, 
pouvait  le  tenir  éloigné.  Ce  furent,  en  un  mot,  ses  suppléants  ou  lieu- 
tenants judiciaires,  jusqu*à  la  création  des  ticanï,  qui  les  ont  remplacés. 

S'il  peut  régner  encore  quelque  incertitude  sur  Toffice  des  sagiba- 
rons, il  parait  à  peu  près  constant  quaux  assises  celui  du  comte  se 
bornait  à  présider  les  citoyens  qui,  sous  le  nom  de  rachimbourgs. 
jugeaient  seuls  les  prqpès.  Ici  le  comte  ressemblait  au  préteur  romain; 
avec  la  différence  que  ce  dernier  donnait  aux  parties  des  juges  dont  il 
déterminait  la  mission ,  tandis  que ,  chez  les  Francs ,  il  n'y  avait  pas  le 
même  arbitraire  dans  la  composition  du  tribunal.  Le  nom  de  rachîm- 
bourg  appartenait,  comme  Ta  démontré  M.  de  Savigny ,  à  tous  les 
hommes  libres  qui  jugeaient  sous  la  présidence  du  comte;  au  contraire, 
celui  de  scabini  désigna ,  sous  la  seconde  race ,  un  nombre  limité 
d'hommes  institués  d'une  manière  permanente ,  pour  rendre  la  justice. 
Mais  le  nom  de  rachimbourg  était -il  donné  en  tout  temps  aux 
hommes  libres  en  général,  comme  le  veut  M.  de  Savigny  ,  ou,  par  cir- 
constance, à  ceux  qui  remplissaient  les  fonctions  judiciaires,  et  seule- 
ment pendant  l'exercice  de  ces  fonctions?  Cette  dernière  opinion,  qui 
me  paraît  la  plus  plausible,  est  celle  de  M.  Pardessus  :  il  compare, 
avec  raison ,  je  crois ,  les  rachimbourgs  à  nos  jurés ,  qui  portfent  ce 
titre  durant  la  session ,  et  le  perdent  quand  elle  est  finie,  pour  rentrer 
dans  la  classe  générale  des  citoyens. 

L'es  Romains  propriétaires,  Romani  possessores^  étaient  admis  au  mal- 
lum,  et  remplissaient,  par  conséquent,  les  fonctions  de  rachimbourgs. 

Le  tribunal  du  tanginus  est  l'objet  de  la  quatrième  section  (pag.  879- 
58 1  ).  Sous  le  mallam  du  comte,  il  y  avait,  d'après  M.  Pardessus,  dans 
les  subdivisions  territoriales  de  l'arrondissement  ou  pays,  pagus,  des 
cours  judiciaires  présidées  par  des  magistrats  subalternrs ,  appelés  tan- 
jini  ou  centeniers.  Les  jugements  en  étaient  sans  appel;  mais  on  ne 
portait  devant  ces  cours  que  les  questions  secondah'es;  celles  qui  con- 
cernaient soit  rétat  ou  la  liberté  des  personnes,  soit  la  propriété  fon- 
cière, étaient  réservées  pour  la  cour  du  comte.  M.  Pardessus  suppose, 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  les  arrondissements  des  comtes  étaient 
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sbi^w^isés  en  un  certain  nombre  de  cantons  administrés  par  des  cen* 
tetiiers;  ce  qui  revient  à  dire  que,  au  temps  de  la  rédaction  de  la  loi  sa- 
liquc,  la  centaine  foimait  déjà  une  ciiconscriplion  territoriale*  Or  il  a 
été  démontré,  je  croisa  que  la  centaine,  au  lieu  d'être  alors  un  terri- 
toire, est  Testée  numérique ,  au  moins  jusqu'au  vu*  siècle.  Dans  ce  cas, 
le  tribunal  du  centenier  n  aurait  pas  été  celui  d'un  canton,  mais  celui 
d'une  bande,  dune  troupe,  d'une  aggrégation  de  familles  au  nombre 
de  cent  plus  ou  moins. 

Dans  la  cinquième  section  (pag.  58 1 -583),  le  savant  jurisconsulte 
distingue  trois  principales  espèces  d'actes  de  juridiction  volontaire  : 
les  alK-ancliissements,  les  institutions  dliéritier  et  les  formalités  pour  le 
mariage  des  veuves.  Il  y  ajoute,  d'après  la  formule  66  de  Tappendice 
de  Marculf  I  les  chartes  ayant  pour  objet  de  remplacer  les  litres  dé- 
truits par  un  incendie  ou  par  d'autres  accidents.  Tous  les  actes  de  ju- 
ridiction volontaire  se  faisaient  non-seulement  devant  le  magistrat  local, 
soit  le  comte  i  soit  le  centenier»  mais  encore  devant  la  curie  oii  ils 
étaient  inscrits  dans  les  ^esta  municipalia ,  comme  beaucoup  de  formu- 
les en  donnent  la  preuve* 

La  sixième  section  (pag.  SSS-ôgti),  consacrée  aux  juridictions  patri- 
moniales, est  de  toutes  la  plus  étendue. 

11  y  est  traité  d'une  question  souvent  débattue  et  très-importante  : 
c'est  la  question  de  Torigiiie  ou  de  Tancienneté  des  justices  seigneu- 
riales. 

La  justice  patrimoniale  ou  privée  était  celle  quun  homme  libre 
exerçait  sur  les  terres  de  sa  propriété,  et  la  seigneuriale  celle  qu'un 
seigneur  avait  sur  les  terres  de  sa  seigneurie.  Pour  être  soumis  à  la 
juridiction  d'un  seigneur,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  son  vassal,  il 
sufiisait  d'habiter  dans  sa  seigneurie  ;  pareillement  l'homme  qui  avait 
sa  demeure  sur  les  terres  d'un  propriétaire  mérovingien  en  était  le  justi- 
ciable, même  quand  il  n'en  était  pas*  le  tenancier.  Les  habitants  des 
terres  d'un  même  propriétaire  étaient  jugés  par  lui,  lorsqu'ils  avaient 
des  procès  entre  eux.  Le  tribunal  du  comte  ou  du  centenier  jugeait 
les  hommes  de  deux  propriétaires  différents,  comme  il  jugeait  aussi 
tous  les  propriétaires  eux-mêmes.  Du  moins,  c'est  ainsi  que  je  résume 
les  opinions  de  M.  Pardessus;  et,  si  je  l'ai  bien  compris,  je  n'ai  pas 
d'objection  à  lui  faire.  Toutefois,  lorsque  je  lis  ensuite  (pag.  689) 
que  ce  tribunal  connaissait  encore  seul  des  contestations  élevées  entre 
les  ingénus  habitants  d'un  même  domaine,  j'avoue  que  cette  restrid- 

'  A'isai  sur  le  système  des  divisipns  territoriales  de  la  Gaule,  p.  bà 
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lion  à  la  juridiction  du  propriétaire  ne  résulte  clairement,  à  mes  yeux, 
d'aucun  texte  cité  en  témoignage. 

Quant  à  l'origine  des  juridictions  patrimoniales  ou  privées,  M.  Par- 
dessus suppose  que  le  roi,  en  conférant  des  bénéfices,  conférait  en 
même  temps  les  droits  exercés  par  ses  juges;  de  sorte  que  ces  juridic- 
tions seraient  nées  de  concessions  successives ,  et  que  toutes  auraient 
commencé  par  être  royales.  C'est  encore  là  une  assertion  qui  ne  me 
parait  pas  suffisamment  justifiée  par  les  documents.  On  ne  découvre,  en 
effet,  rien  de  contraire  à  Topinion  qui  mettrait  les  juridictions  privées 
au  nombre  des  institutions  primitives,  et  qui  attribuerait  à  chaque  con- 
quérant le  droit  de  justice  sur  le  territoire  échu  en  sa  possession.  Je  veux 
bien  que  les  juridictions  privées  aient  ét^  de  concession  royale  ,  toutes 
les  fi^is  qu'elles  étaient  renfermées  dans  des  terres  concédées  par  le  roi; 
mais,  lorsqu'elles  existaient  sur  des  terres  que  le  roi  n'avait  ni  concédées, 
ni  possédées,  ne  pourrait-on  pas  leur  supposer  une  autre  origine  ?  (In 
un  mot,  le  droit  de  juridiction  n'aurait-il  pas  été  inhérent  à  la  pro> 
priété? 

Au  surplus,  le  savant  académicien  reconnaît  avec  raison  que  les 
justices  patrimoniales  ont  donné  Vidée  et  préparé  l'introduction  des  jus- 
tices seigneuriales,  et  même  que  les  juges  des  immunités  acquirent  de 
bonne  heure  le  droit  de  connaître  des  contestations  entre  les  hommes 
libres,  c'est-à-dire  entre  les  ingénus  qui  habitaient  sur  les  terres  des  im- 
munités. 

La  juridiction  de  ces  juges  s'étendait-elle  jusqu'aux  matières  crimi- 
ndlesP  Par  exemple,  avaient-ils  le  droit  d'appliquer  la  peine  de  mort , 
lorsque  cette  peine,  substituée  aux  compositions,  fut  portée  contre  le 
rapt,  l'assassinat,  le  vol  à  force  ouverte?  M.  Pardessus,  sans  se  décla- 
rer expressément ,  nous  dispose  en  faveur  de  l'affirmative.  Il  pense , 
d'ailleurs,  quç  les  jugements  rendus  par  un  tribunal  d'immunité  restaient 
soumis  au  recours  devant  le  roi.  Mais  ce  recours  était-il  bien  restreint 
aux  jugements ,  d'après  la  disposition  contenue  dans  YAdnunciatio  de 
86g  ($  a  )?  C'est,  à  mon  avis,  ce  qu'il  serait  permis  de  révoquer  en 
doute. 

Au  reste,  la  justice  suivait  les  mêmes  formes  aux  tribunaux  des  im- 
munités qu'aux  tribunaux  ordinaires  :  les  jugements  étaient  rendus  par 
les  hommes  libres  des  immunités ,  c'est-à-dire  par  les  vassaux  des  immu- 
nistes;  et  les  advocati  Su  vice  domini  de  ces  derniers  y  remplissaient,  au 
moins  sous  la  seconde  race ,  des  fonctions  analogues  à  celles  des  cente- 
niers  ou  des  comtes  dans  les  mais  publics.  «  En  ne  s'écartant  pas ,  dans 
leurs  plaids ,  des  usages  nationaux ,  les  suzerains  agirent  avec  piiidence. 
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Fissaux,  n'apercevant  pas  de  changements  dans  leur  nouvelle  fKjsi' 

i,  s  y  accoutumèrent  facilement;   les  hommes  indépendants  repu- 

;nt  d autant  moins  à  entrer  dans  la  vassalité,   qu'ils  y  trouvèrent 

r  anciennes  institutions,  et  les  suzerains  convoquant  leurs  vassaux^ 

ne  ie  comte  convoquait  les  hommes  libres,  chaque  immunité  eut 

rûal,  qui  devint,  sous  la  troisième  race,  la  cour  du  seigneur.  On 

ajoute  M.  Pardessus,  avec  quelle  facilité  les  peuples  sont  dupes  des 

et  des  apparences]»  Mais  alors  les  lois  d'origine  furent  ahandon- 

,  et  Ton  jugea  tout  le  nionde  diaprés  la  loi  locale, 

e  section  j  écrite  avec  un  talent  d  exposition  remarquable,  est 
^'^  loute  Térudition  nécessaire  au  sujet,  en  même  temps  que 
c< ,  Plions  les  plus  judicieuses. 
.  i,ix4ÈME  DISSERTATION  (p.  Sq^-ôîA)  cst  intitulée  ;  De  h  procédare 
es  tribunaux  chez  les  Francs, 

iem\  laissant  de  coté  la  juridiction  volontaire,  ne  s'occupe  que 

nés 'de  la  juridiction  contentieuseï  et  divise  son  traité  en  deux 

m6  :  Procédare  devant  la  juridiction  commune^  et  procédure  devant  te 

il  da  roi. 

ija  première  section  est  subdivisée  en  deux  paragraphes,  le  premier 

pour  les  afl'aires  civiles ,  et  le  second  pour  les  alTaires  criminelles. 

Dans  ie  premier  paragraphe,  il  est  traité  successivement  de  Tajour- 
nement  fait  par  le  comte  ou  le  centenierf  banuitiOf  et  de  rajoumement 
fait  par  le  demandeur,  mannitio;  du  délai  à  comparaître,  fixé  à  quarante 
joiu^s;  du  défaut  de  comparution;  de  la  nomination  du  mandataire;  de 
la  constitution  du  tribunal;  de  faudition  des  parties;  du  débat  du  pro- 
cès; de  la  décision  des  rachimbourgs;  de  la  condamnation;  de  l'exécu- 
tion du  jugement.  Tous  ces  points,  que  je  ne  puis  qu  indiquer  briève- 
ment, sont  éclaircis  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'habileté.  Le  savant 
jurisconsulte  insiste  particulièrement  sur  les  formes  les  plus  originales 
de  la  procédure  des  Francs ,  savoir  :  sur  celles  qui  concernent  la  pour- 
suite des  créances  ou  des  obligations,  la  contrainte  et  l'expropriation. 

Dans  le  second  paragraphe,  nous  lisons  que  Jes  délits  contre  la  pro- 
priété donnaient  lieu  seulement  à  des  actions  civiles;  que  les  offenses 
contre  les  personnes  autorisaient  seules  la  vengeance  individuelle;  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ce  droit  de  vengeance  aboutissait 
à  des  poursuites  judiciaires,  et  que  de  là  était  née  la  procédure  crimi- 
nelle. • 

L'offensé  ou  sa  famille  ^rêt^it  le  coupable.  Les  centaines  devaient 
aussi  poursuivre  les  criminels.  L'ajournement  était  le  moyen  ordinaire 
de  les  traduire  en  justice.  L'assignation  était  donnée  en  présence  de  té- 
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moips,  et  à  sept  jours  de  délai.  Quand  il  n*y  avait  pas  accommodement 
entre  les  parties,  ou  que  l'assigné  ne  comparaissait  pas,  elle  était  suivie 
d'une  seconde  assignation  à  quatorze  jours,  et  le  demandeur  devait 
aflirmer  son  accusation  avec  plus  ou  moins  de  conjureurs,  suivant 
Timportance  de  la  cause.  Le  défendeur  devait,  de  son  côté,  assurer  son 
innocence  avec  des  conjureurs  environ  deux  fois  plus  nombreux.  Ce- 
pendant la  preuve  testimoniale  n  était  pas  exclue. 

Le  tribunal  était  composé  d'hommes  libres,  ingenni,  sans  distinction 
de  loi,  la  loi  salique  étant,  suivant  lauteur,  la  seule  en  usage  dans  les 
procès  criminels ,  pour  tous  les  habitants ,  aussi  bien  pour  les  Romains 
que  pour  les  Francs.  Le  comte  était  chargé  de  l'exécution  du  jugement. 
L'accusé  qui  refusait  de  comparaître,  ou  d'exécuter  la  sentence,  ou  de 
donner  caution  pour  le  payement  de  la  composition,  était  ajourné 
devant  le  roi  dans  un  délai  de  quatorze  jours,  apr^s  avoir  été  sommé 
une  dernière  fois  de  comparaître,  dans  les  quarante  jours ,  au  tribunal 
ordinaire.  * 

Il  y  avait  des  cas  d'arrestation  préventive ,  mais  ils  étaient  fort  rares. 

Dans  la  procédure  devant  le  tribunal  du  roi,  ce  qui  forme  le  sujet 
de  la  seconde  section,  Tordre  de  comparaître  était  délivré  à  la  chan- 
cellerie royale.  La  cour  connaissait  de  toutes  espèces  d'affaires,  tant 
civiles  que  criminelles.  Les  séances  étaient  publiques.  C'était  le  comte 
du  lieu  qui  restait  chargé  d'exécuter  le  jugtment. 

La  ONZIÈME  DISSERTATION  (p.  6i3-65o)  a  pour  titre  :  Des  différents 
modes  de  preuves  en  usage  chez  les  Francs.  Elle  est  divisée  en  six  sections. 

Dans  la  première  section ,  il  est  traité  des  faits  ou  des  conventions 
susceptibles  d'être  prouvés.  La  preuve  testimoniale,  qui,  chez  nous, 
n'est  autorisée ^n  matière  civile,  que  dans  un  petit  nombre  de  cas, 
était,  chez  les  Wincs,  admise  sans  restriction,  au  civil  comme  au  cri- 
minel. Mais  les  conventions  verbales  devaient  être  entourées  de  cer- 
taines formalités,  dont  parle  M.  Pardessus,  et  sur  lesquelles  j'ai  donné 
moi-même,  pour  des  temps  moins  anciens,  quelques  détails  curieux 
dans  les  prolégomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père.  La  solennité  de  la 
ftstuca  était  des  plus  communes. 

La  signification  des  mots  adhramire,  werpire  affatomia ,  et  autres, 
dont  on  faisait  usage  dans  les  conventions,  est  expliquée  d'une  manière 
satisfaisante.  On  se  servait  particulièrement  du  terme  affatomia  pour 
désigner  les  conventions  par  lesquelles  on  transférait  la  propriété  de 
quelque  chose.  Adhramitio  signifiait  tout  consentement,  quel  qu'en  fût 
l'objet;  et  adhramire  était  consentir  ou  promettre,  dans  tous  les  cas  où 
il  ne  s'agissait  pas  d'une  transmission  de  propriété. 
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i^avÊu  des  parties,  doDl  il  est  traité  dajis  la  secrlion  deuitième,  suf- 
fisait pour  amener  la  condamaation ,  et  diâpensiiil  de  recourir  aux 
autres  preuves»  même  en  matière  crimioelie;  mais  il  n  était  pas  permis, 
pour  arracher  laveu  des  hommes  libres,  de  les  mettre  à  la  question* 

La  troisième  section  est  consacrée  à  la  preuve  testimoniale.  Lorsque 
le  témoin ,  qu'il  faut  bîen  se  garder  de  confondre  avec  le  conjureuTi 
refusait  de  comparaître  ou  de  répondre,  il  encourait  une  cûndamaaiioo 
de  quinze  sous. 

Pour  expliquer  ce  qui  concerne  la  récusation  et  laudition  des  té* 
moins,  M.  Pardessus,  au  défaut  de  documents  de  la  première  race,  a 
recours  à  ceu\  de  la  seconde*  Celui  qui  donnait  la  mort  au  témoin 
dont  il  redoutait  la  déposition  perdait  par  cela  seul  sa  cause.  Cette  dis- 
positioQ,  qui  résulte  d\me  addition  faite  en  8o3  à  la  loi  salique,  té- 
moigne encore  d^gne  grande  barbarie  dans  les  mœurs  des  Fi'aiic»  * 
quoiqu'elles  etissent  déjà  perdu  de  leur  férocité. 

Les  conjnreurs,  qui  sont  Tobjct  de  la  quatrième  secrion,  au  lieu 
d  affirmer  un  fait  positif  dont  ils  auraient  été  les  témoins,  attestaient 
seulement  que  la  personne  assistée  par  eux  méritait  d'être  crue.  Leur 
serment  n'était  donc  quune  simple  attestation  de  probité»  de  crédible 
lité*  On  n'avait  guère  recours  à  leur  témoignage  qu'au  défaut  d'autres 
preuves  plus  certaines*  Leur  nombre  variait  suivant  rimportancc  notn* 
seulement  des  causes,  ma»  encore  des  personnages*  Les  uns  étaient 
élus,  ekctit  e'est-à^ire  choisis  soit  par  le  tribunal»  soit  parla  partie 
adverse;  les  autres  avoués,  advocaîi,  c'est-à*dire  produits  au  gré  même 
de  la  partie  qu'ils  assistaient. 

Comme  tous  les  membres  dune  famille  étaient  solidaires  entre  eux, 
et  que  les  conjureurs  étaient,  au  fond,  des  répondants,  il  ny  a  pas  de 
doute  qu  ils  ne  fussent  pris  d'abord  parmi  les  parents.  ^ 

La  cinquième  section  est  relative  aux  épreuves.  La  seule  épreuve 
dont  il  soit  fait  mention  dans  la  loi  salique  est  celle  de  l'eau  bouillante. 
On  y  avait  recours  lorsque  les  autres  moyens  de  découvrir  la  vérité 
étaient  insufRsants. 

Le  combat  singulier,  en  grand  usage  chez  les  Bourguignons,  était 
aussi  admis  chez  les  Francs ,  au  moins  dès  le  sixième  siècle ,  et  non- 
seulement  entre  les  parties,  mais  encore  contre  les  témoins  :  ce  qui 
faisait  de  la  justice  un  mal  souvent  plus  déplorable  que  le  crime. 

Les  preuves  écrites  sont  la  matière  de  la  sixième  section,  qui  com- 
prend deux  paragraphes.  Quoique  la  loi  des  Saliens  ne  contienne  pas 
un  mot  qui  suppose  lusage  de  l'écriture,  il  n'en  est  pas  moins  indubi- 
table ,  d'après  les  documents  originaux  qui  nous  sont  parvenus ,  que  ks 
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actes  de  tous  genres  étaient  mis  par  écrit.  Mais  cela  n'était  pas  néces- 
saire pour  obliger  les  parties.  On  pouiTait  même  dire  que ,  sauf  un 
petit  nombre  de  cas,  cela  n  était  pas  même  suffisant,  les  preuves  testi- 
moniales ayant  la  préférence. 

Dans  le  premier  paragraphe  de  cette  section ,  Tauteur  considère  les 
actes  authentiques.  D*abord,  y  avait-il  des  actes  de«cette  espèce  sous 
les  Mérovingiens?  Oui,  répond  M.  Pardessus ,  qui  met  dans  cette  classe 
les  actes  de  l'autorité  royale  rédigés  en  chancellerie,  les  jugements  du 
tribunal  du  palais  et  des  autres  tribunaux,  et  les  actes  de  juridiction  vo- 
lontaire, tels  que  Taffi'anchisscment  par  le  denier  et  les  traditions 
d'immeubles  devant  le  roi ,  les  comtes  et  les  ccnteniers.  Néanmoins 
je  ne  pense  pas  que  ces  actes  de  juridiction  volontaire  puissent  tous 
être  considérés  comme  nécessairement  authentiques;  car  il  arrivait 
assez  souvent  que  les  chartes  auxquelles  ils  donnaient  lieu  étaient  rédi- 
gées, hors  de  la  présence  de  l'autorité,  par  des  clercs  ou  des  scribes  dé- 
pourvus de  tout  caractère  public ,  et  qui  n'étaient  guère  que  de  simples 
narrateurs.  Leurs  notices  ou  relations  restaient  comme  des  monuments, 
des  souvenirs  de  faits  passés,  et  n'avaient  rien  d'officiel.  C'était,  dans 
ce  cas,  des  actes  privés  tout  au  plus. 

Les  actes  privés,  dont  il  est  traité  dans  le  second  paragraphe,  étaient, 
la  plupart,  écrits  par  des  gens  qui  n'avaient  pas  qualité  pour  les  rece- 
voir, et  enc  ore  moins  caractère  pour  leur  donner  de  l'authenticité.  Le 
plus  souvent  ils  manquaient  de  la  signature  des  contractants,  de  la 
signature  et  même  de  la  présence  de  témoin^.  Ils  avaient  besoin  d'être 
confirmés  par*)a  preuve  testimoniale ,  dont  les  seuls  actes  authentiques 
pouvaient  se  passe^. 

On  conçoit  alors  l'absence  presque  complète  de  règles  pour  leur  ré- 
daction. Seulement  la  loi  des  Allemands  (xLni)  exige  la  date  de  l'année 
et  du  jour  :  encore  est-il  douteux  qu'il  s'agisse  des  actes  privés. 

Au  reste,  tous  les  actes  en  usage  de  nos  jours  étaient  déjà  usités 
chez  les  Francs ,  mais  sous  des  formes  différentes ,  et  surtout  d'abord 
sous  la  forme  orale.  M.  Pardessus  fait  une  revue  générale  (p.  639-644) 
de  ceux  qui  remontent  aux  Mérovingiens ,  et  présente  ainsi  un  sujet 
de  comparaison  fort  intéressant  pour  les  jurisconsultes  qui  étudient 
notre  droit  ancien.  Quant  aux  testaments,  il  observe  que  les  Francs 
les  ont  empruntés  dos  Romains  pendant  la  première  race,  et  que,  dans 
l'origine ,  ils  ne  connaissaient  que  les  institutions  d'héritiers  contrac- 
tuelles. Celles-ci,  telles  que  nous  les  offre  la  loi  salique  (xLvni) ,  n'étaient 
pas  révocables  à  la  volonté  du  testateur. 

L'examen  approfondi  delà  formule  stipulatione  sabnexa,  par  lequel 
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il  termine  ia  otisième  dissertation .  ie  conduit  à  une  conclusion  qu*ii 
serait  dilTicile  de  ne  pas  admettre-  Il  ne  nie  pas  !a  coutume  germanique 
d'employer  un  fétu  pour  symbole  de  tradition,  mais  il  croit  que  ia  for-, 
mule  en  question  nous  vient  du  droit  romain. 

La  D0ti7jèM£  DissERTATiOï^  (p.  65  i -66 4)  est  intitulée  :  Sar  les  composi- 
tions pour  ks  crimm  et  les  délits  d'après  ta  hi  sali^ae* 

Chez  les  Germains,  FEtat,  comme  je  Tai  dit  aillem's,  était  si  bien 
réduit  aux  proportions  de  la  famille,  que  les  attaques  contre  les  per- 
«tonnes  et  contre  les  propriétés  restaient  constdéi  ées  comme  des  o0€nses 
particulières  et  non  comme  des  attentats  à  Tordre  public.  La  vengeance 
individuelle  était  de  droit  commun,  Mais,  si,  tout  Germain  jouissait  du 
droit  de  se  venger  lui-même  de  Tinjure  quil  avait  reçue,  d ordinaire, 
au  lieu  d  en  user  et  de  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  il  aimait  mieux  faire 
argent  de  son  infortune  et  même  de  son  déshonneur»  De  là  le  système 
des  compositions  prcuniaires ,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  la 
loi  salique,  et  qui  donne  à  cette  espèce  de  code  la  forme  d'un  tarif  pour 
toutes  sortes  de  délits  et  de  crimes. 

L'ofTenseur,  i  re0et  de  désarmer  roffensé,  lui  payait  une  somme 
fix-ée  par  Tusage  et  marquée  dans  la  loi  :  c'était  h  faidu,  que  Ton  pour- 
rait appeler  les  dommages  intérêts.  Il  en  payait  une  autre lau  fisc  :  c'était 
iefredam^  lamende.  Le /rerfam  montait,  comme  il  semble,  au  tiers  de 
la  somme  totale,  c'est-à-dire  à  la  moitié  des  dommages-intérêts.  M.  Par- 
dessus croit  que  TofTenseur  n  avait  aucun  moyen  légal  pour  contraindre 
foflensé  d'accepter  la  cofhposilion*  Sur  ce  point  il  est  opposé  à  Mon- 
tesquieu et  n  en  a  pas  moins  raison  à  mon  avis.  Il  fait,  d'aÂleurs.  parfai- 
tement sentir  rintérêt  que  FoRensé  ou  sa  famille  avait  à  recourir  à  la 
demande  dune  indemnité  plutôt  qu'aux  armes,  outre  que  favidité  na- 
turelle des  Francs»  ainsi  que  ie  reconnaît  le  SHvant  académicien,  ie& 
portait  directement  à  Temploi  du  moyen  le  plus  lucratif.  Ce  fut  Cliarle- 
magne  qui  fit  des  lois  pour  ohliger  la  partie  lésée  à  recevoir  la  compo- 
sition; mais  ces  lois  furent-elles  observées  cxaclemeiil?  c'est  ce  qui  pa- 
raît douteux,  à  cause  quelles  furent  souvent  reproduites,  et  que  les 
guerres  privées  n'en  furent  pas  moins  depuis  très-fréquentes* 

La  TREI211ÈMG  DISSERTA Tioiu  (p,  GôSôgo) ,  ayacit  pour  Utre  :  De  la  lé* 
^islation  da  mariage  chez  les  Francs^  est  divisée  en  quatre  sections. 

Section  /^**  — ^  De  la  form.atïon  da  mariage.  Le  mariage  était  précédé 
de  certaines  formalités  :  la  première  était  celle  des  promesses  accom- 
pagnées d'arrhes;  la  seconde  celle  des  fiançailles,  célébrées  en  présence 
des  deux  familles  et  placées  sous  la  sauvegarde  de  la  loi;  puis  venait 
ceUe  du  mariage. 
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Le  mundiam  de  ta  femme  qui  se  mariait  passait  h  son  mari,  et  ceint* 
ci  payait  pour  celte  transmission  un  sou  et  un  denier.  Alors  il  assignait 
directement  à  sa  femme  la  dot  fixée  au  moment  des  riançailles,  et,  le 
matin  qui  suivait  la  première  nuit  des  noces»  il  lui  faisait  un  don  appelé 
morfjen^abe ,  qui  fut  probablement  lorigine du  douâire,  suivant  M.  Par- 
dessus. 

Section  IL  —  Des  rapports  que  le  mariarje  établissait  entre  l^s  époux  et  à 
l'égard  des  enfants*  C'est  du  mundiam  acquis  par  lu  mari  sur  sa  femme  et 
transmis  après  sa  mort  i  ses  héritiers,  qu'est  venu  ce  qu'on  appelle  la 
puissance  maritale.  Le  mari  avait  l'administration  des  biens  de  sa  femme, 
A  la  dissolulion  du  mariage,  ils  étaient  repris  par  elle  ou  recueillis  par 
ses  héritiers, 

La  communauté  conjugale,  inconnue  des  Romains,  a  son  origine, 
suivant  M,  Pardessus  et  d'autres  savants  jurisconsultes ,  dans  Tusage  qui 
parait  avoir  régné  chez  les  Francs,  d'abandonner  h  la  femme,  iiprès  la 
mort  de  son  mari,  le  tiers  des  biens  acquis  pendant  le  mariage.  Elle 
n*aurait  d'abord  été  qu  une  association  faite  dans  une  proportion  iné- 
gale enïre  les  deux  époux.  Encore  cette  association  n'avail-elle  lieu  qu  en 
vertu  d'une  convention  matrimoniale.  Au  défaut  de  cette  convention, 
tous  les  biens  acquis  pendant  le  mariage  appartenaient  au  mari;  seiUe- 
ment  la  loi  accordait  à  la  femme  survivante,  non  h  titre  de  société, 
mais  plutôt  à  titre  d'hérédiléel  de  viduité,  un  tiers  dans  ces  biens,  au 
cas  qu'elle  neût  pas  reçu  de  morgengabe.  Ainsi,  la  communauté  conju- 
gale ,  qui  est  de  plein  droit  dans  notre  code,  n'avait  lieu>  chez  les  Francs, 
qu  en  v  ertu  d'une  stipulation. 

Les  époux  pouvaient  se  faire  des  donations  par  acte  irrévocable.  Au 
contraire,  les  donations  entre  époux,  autorisées  par  le  droit  romain, 
étaient  toujours  sujettes  à  révocation.  Les  biens  qui  leur  arrivaient,  par 
donation  ou  par  succession,  soît  de  leurs  parents,  soit  de  personnes 
étrangères,  et  généralement  cemt  quils  acquéraient ,  à  quelque  titre  que 
ce  fûtt  entraient  tous  également  dans  les  acquâls,  confjumta,  du  ma- 
riage. 

Section  IIÏ.  —  De  la  dissolution  du  mariage  et  de  ses  effets.  Celte  section 
comprend  deux  paragraphes.  Les  causes  de  la  dissolution  du  mariage, 
qui  sont  l'objet  du  paragraphe  i*^,  étaient  la  mort  naturelle,  la  moit 
civile,  prononcée  lorsque  l'un  des  époux  tombait  on  esclavage,  et  le  di- 
vorce. Les  effets  de  cette  dissolution,  dont  il  est  traité  dans  le  para- 
graphe a*,  se  réglaient  par  les  conventions  ou  dispositions  antérieures. 
L'auteur  examine  soigneusement  les  droits  auxquels  donnait  ouver- 
ture le  décès  de  chaque  époux,  et  comment  la  loi  ou  la  coutume  dis- 
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posait  niors  du  mobilier,  des  biens  propres,  de  la  dol,  dti  présent  du 
matin,  morgcngahe  ^  et  des  acquêts.  Il  entre  ici,  comme  dans  la  sectioG 
qui  précède,  en  de  nombreux  et  savants  détails  de  jurisprudence,  où 
je  ne  puis,  tout  excellent  guide  qu'il  est,  me  hasarder  à  marcher  à  sa 
suite. 

SeciiofilV.  —  Des  seconds  mariages.  Le  savant  jurisconsulte  traite  en 
deux  paragraphes,  d abord  des  veuves ,  puis  des  veufs  qui  se  remarient. 
Celui  qui  épousait  une  veuve  donnait  au  plus  proche  parent  mâle  du 
premier  mari  trois  sous  et  un  denier  pour  prix  du  muudiam  ou  droit 
de  protection  qu'il  acquérait  sur  sa  femme*  et  qui  lui  attribuait  les 
compositions  pour  les  offenses  eonimises  envers  elle.  C'est  ce  prix  que 
la  loi  salique  (xlvi)  appelle  reipas.  La  femme,  de  son  côté,  payait  aux 
parents  de  son  premier  mari  un  droit  nommé  ackas^us,  qui  montait 
au  dixième  de  la  dot  qu'elle  avait  reçue  du  défunt. 

Dans  cette  treizième  dissertation,  dont  j'ai  indiqué  seulement  quel- 
ques  points,  faute  d'en  pouvoir  offrir  l'analyse,  l'auteur  a  fait  le  plus 
heureux  usage  de  sa  science  consommée  en  droit  moderne,  pour  expli- 
quer et  apprécier  lancienne  législation  du  mariage  des  ingénus  chez  les 
Francs.  Il  est  donc  fort  regrettable  qu'il  n'ait  pas  compris  dans  son 
excellent  travail  les  mariages  contractés  par  les  autres  classes  de  per- 
sonnes, savoir  :  ceux  des  colons,  des  lites  et  des  serfs,  enfin,  les  ma- 
riages mixtes,  c'est-à-dire  cnti'e  personnes  de  conditions  différentes. 
Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  dans  le  Polyptyque  d'Irmi- 
non,  sur  cette  seconde  partie  du  sujet,  supposé  qu'elles  m'aient  con- 
duit à  des  résultats  intéressants ,  ne  pourront  compenser  ce  qu'on 
aurait  été  en  droit  d'attendre  d*un  savant  et  d'un  jurisconsulte  aussi 
éminent. 

La  QUATORZIÈME  et  dernière  dissebtation  (p.  69i-7îi2),  intitulée: 
Sur  la  législation  des  successions  chez  les  Francs ,  est  avec  la  huitième ,  et 
après  la  onzième ,  la  plus  étendue  de  l'ouvrage. 

L'auteur,  qui  se  renferme  généralement  dans  les  documents  méro- 
vingiens ,  fonde  tout  son  travail  sur  le  fameux  titre  Lxn  de  la  loi  salique, 
ayant  pour  rubrique  de  alode. 

Il  définit  le  mot  alodis ,  après  avoir  rapporté  et  réfuté  les  définitions 
contraires  à  la  sienne.  L'alodis,  dit-il,  est  Tensemble  de  la  fortune  pos- 
sédée par  quelqu'un. 

Au  premier  rang  des  héritiers  sont  les  enfants.  Mais  tous  les  enfants 
de  même  lit,  quel  que  Ait  l'ordre  de  leur  naissance  et  leur  sexe ,  avaient- 
ils  des  droits  égaux  à  l'héritage  de  leurs  parents?  Les  coutumes  des 
tribus  germaniques  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point.  L'auteur,  tout  en 
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admettant  que,  dans  Torigine ,  les  femmes  ont  pu  être  exclues  par  les 
0)^es,  dit  que  cet  usage  a  été  modifié  chez  les  Francs,  et  que  leurs 
lois ,  par  cela  même  qu'elles  'excluent  les  femmes  de  la  terra  aviatica  ou 
hereditas  aviatica,  les  reconnaissent  habiles  à  succéder,  concurremment 
avec  les  mâles  ;  aux  autres  biens  laissés  par  leur  père  et  par  leur  mère. 
La  loi  salique  ne  constate,  d'ailleurs,  aucun  privilège  de  primogéniture. 

L'auteur  traite  ensuite  de  la  succession  par  rapport  aux  enfants  nés 
hors  mariage  ;  puis  du  droit  de  représentation ,  reconnu  en  partie  chez 
les  Francs,  mais  dans  la  ligne  directe  seulement;  puis  des  partages,  par 
tête  et  par  souche,  de  la  succession  déférée  aux  ascendants,  et  de 
plusieurs  questions  délicates  qui  se  rapportent  aux  sujets  précédents  ou 
qui  en  naissent. 

Il  me  suiBra  de  dire  que  le  savant  jurisconsulte  n'admet  pas  la  pré- 
férence de  la  mère  sur  le  père  dans  la  succession  des  enfants ,  ni  celle 
d€  la  tante  sur  Toncle  dans  celle  des  neveux,  malgré  la  disposition  du 
titre  Lxii  de  la  loi  salique,  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'œil,  con- 
traire à  son  opinion.  Quant  à  l'usage  ancien  d'appeler  les  oncles  et  les 
tantes  maternels  avant  les  oncles  et  les  tantes  paternels,  Uaiine  mieux 
croire  qu'il  avait  changé  avant  Charipmagne,  que  de  corriger  le  texte 
de  la  lex  emendata ,  qui  constate  l'usage  contraire. 

Passant  à  l'explication  des  mots  terra  salica,  sur  lesqueb  oa  a  tant 
écrit ,  M.  Pardessus  adopte  l'opinion  de  Mably ,  qu'il  croit  empruntée 
d'Eusèbe  de  Laurière,  mais  qui  remonte  au  moins  jusqu'à  Dutillet^ 
D'après  cette  opinion,  qu'il  a  développée  en  fétayant  de  nouveaux  ai*- 
guments  et  de  nouveaux  témoignages,  on  devrait  entendre  par  la  terre 
salique  des  Saliens,  qui  n'est  autre  que  ïhereditas  aviatica  des  Ripuaires, 
ce  que,  dans  notre  jurisprudence ,  on  appelait  les  proprw,  c'est-à-dire 
les  immeubles  qu'on  recueillait,  à  titre  successif,  de  ses  père  et  mère  » 
à  la  diOerence  des  acquêts ,  qui  sont  les  biens  acquis  à  tout  auti*e  titre. 
C'est  même  à  la  loi  salique  que  M.  Pardessus  fait  remonter  cette  distinc- 
tion entre  ces  deux  espèces  de  biens ,  admise  par  toutes  nos  anciennes 
coutumes,  et  aussi  étrangère  au  droit  féodal  qu'au  droit  romain. 

Tout  est  savant  et  judicieux,  tout  s'enchaîne  et  parait  démontré  dans 
cette  explication,  et  cependant  je  ne  saurais  y  souscrire.  Je  persiste 
donc  à  croire  que  la  terra  salica  de  la  loi  des  Saliens  est  la  terra^domiuica 
des  documents  de  la  seconde  race  et,  en  particulier,  du  Polyptyque  d'Ir- 
minon ,  c'est-à-dire  la  terre  seigneuriale,  qui  n'était  donnée  ni  en  béné- 
fice ni  en  censive ,  dont  le  maître  se  réservait  la  possession ,  et  qu'il 

*  Voy.  Recueil  des  roys  de  France,  t.  I ,  p.  3o8. 
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cultivait  lui-même  ou  faisait  cultiver  par  ses  hommes.  Les  raisons  sur 
lesquelles  je  fonde  mon  opinion  ne  peuvent  être  exposées  ici,  mais 
elles  Tont  été  ailleurs  ^  et  on  les  trouvera  reproduites,  avec  de  nouveaux 
développements,  dans  la  dernière  partie ,  aujourd'hui  sous  presse,  du 
Polyptyque  de  labbé  Irminon. 

D*après  le  savant  jurisconsulte,  la  succession  était  divisée  en  deux 
classes  de  biens  :  i^  les  meubles  et  les  acquêts;  2^  les  propres.  Les 
femmes  entraient  en  partage  avec  les  hommes  quant  à  la  première 
classe,  et  les  filles  étaient  exclues  par  leurs  frères  de  la  seconde;  mais, 
au  défaut  de  frères,  elles  succédaient  aux  biens  des  deux  classes.  En  gé- 
néral, si,  dans  le  plus  proche  degré  successible,  il*  ny  avait  que  des 
femmes,  elles  héritaient,  dit  M.  Pardessus,  de  toute  la  succession,  tant 
des  meubles  et  des  acquêts  que  des  propres.  Il  n'est  pas  douteux,  d'ail- 
leurs, d'après  les  formules,  qu  un  père  pouvait  toujours  éluder  et  cor- 
riger la  loi,  et  appeler  ses  filles  à  parlager  ses  propres  avec  leurs  frères. 
Le  père  pouvait  aussi  avantager  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants  par  pré- 
ciput.  Mais  de  pareils  actes  ne  se  faisaient  point  par  testament,  aa moins 
dans  l'origine,  puisque  les  Francs,  comme  on  Ta  dit,  n'ont  connu  les 
actes  testamentaires  que  par  les  Humains. 

Je  finis  cette  longue  analyse  en  annoiiçant  que  l'ouvrage  est  suivi 
d'une  table  alphabétique  des  matières,  qui  m*a  pafu  su£Bre  pour  les  re- 
cherches. 

Je  dois  ajouter  que  le  style  est,  en  général,  simple,  facile,  coulant, 
et  recommandable  aussi  par  la  clarté  et  la  correction.  Si  Ton  voulait,  k 
toute  force,  y  trouver  des  négligences,  il  faudrait  surtout  les  chercher 
dans  quelques  phrases  écrites  partie  en  français,  partie  en  latin  du 
moyen  âge.  Outre  le  désagrément  d'un  langage  assez  disparate,  il  en 
peut  résulter  encore  de  l'obscurité  et  de  l'incertitude  pour  le  sens*.  Je 
ne  sais  pas  non  plus  si  les  mots  mal  et  placité,  employés  pour  traduire 
en  français  mallam  et  placitam,  sont  une  invention  fort  heureuse,  et  si 
l'on  doit  les  préférer  aux  mots  assemblée,  assises,  plaid,  ou  autres  équi- 
valents. Quant  à  là  manière  d'écrire  les  noms  propres  germaniques, 
M.  Pardessus  a  conservé  celle  des  meilleurs  écrivains  du  dernier  siècle, 
qui  parait  la  plus  conforme  au  génie  de  notre  langue,  et  qui  n'est  un 
sijyet  de  tlifficulté  pour  personne. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  est  plein  de  modestie ,  de  politesse  et 
d'urbanité.  On  y  sent  d'un  bout  à  l'autre  le  travail,  la  science  et  la 

^  BihL  de  fécale  des  chartes,  t.  III,  p.i  i3.  —  '  Je  citerai,  pour  exemple,  cer- 
lainB  passages  aux  pages  639  et  6aâ. 
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bonne  foi.  Non-seulement  il  n'y  a  de  morgue  nulle  part,  mais  on  ne 
trouve  pas  même  partout  la  fermeté  et  l'assurance  qui  seraient  encore 
permises  à  des  savants  d'une  moins  grande  autorité.  Ainsi,  après  avoir 
traité  la  question  de  la  terre  salique  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudi- 
tion, l'auteur  paraît  se  défier  de  son  propre  jugement.  uJ'ai  exposé 
avec  sincérité,  dit-il,  les  diverses  opinions,  et  fait  connaît^?  <îelle  qui 
me  semblait  préférable.  De  plus  habiles  que  moi  pourront  examiner 
de  nouveau  la  question;  je  me  borne  à  souhaiter  que  mes  recherches 
ne  leur  paraissent  pas  inutiles.  »  Cette  modestie ,  cette  réserve,  je  dirais 
presque  cette  timidité,  se  manifestent  jusque  dans  les  cas  où  il  serait 
beaucoup  plus  permis  d'être  affirmatif. 

Cette  défianc^^  lui-même  a  sans  doute  porté  M.  Pardessus  à 
s'exagérer  l'importance  de  plusieurs  écrivains  qui  sont,  je  crois,  au- 
dessous  de  leur  réputation.  On  pourrait  se  demander,  par  exemple,  s'il 
n'a  pas  donné  trop  d'attention  aux  écrits  de  l'abbé  de  Mably,  dans  les- 
quels  la  science  est  fort  au-dessous  de  la  critique;  à  ceux  de  l'avocat 
Hpuard,  qui,  ce  me  semble,  n'a  rien  compris  aux  institutions  des  deux 
premières  races;  à  ceux  de  l'abbé  de  Gourcy,  dont  le  mérite  consiste, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  un  i^simié,  à  la  vérité  sage  et  judicieux,  mais 
sans  découvertes  et  sans  originalité.  On  peut  avoir  l'occasion  de  parier 
en  passant  de  ces  savants  estimables ,  mais  il  est  rarement  indispensable 
de  prendre  la  peine  de  les  réfuter.  On  ne  saurait  dire  la  même  chose 
de  Montesquieu,  dont  les  vues  sont  toujours  grandes,  même  quand 
elles  cessent  d'être  justes,  et  qui  éclaire  et  agrandit  toutes  les  questions, 
même  quand  il  n'a  pas  le  bonheur  de  les  résoudre.  L'abbé  Dubos  aussi, 
malgré  ses  paradoxes  et  ses  erreurs ,  méritera  longtemps  encore ,  et  sur- 
tout en  France,  où  les  ouvrages  des  Allemands  sont  peu  répandus, 
d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  voudront  éclaircir  les  origines  de 
notre  histoire  et  de  nos  institutions. 

Si,  parmi  tant  de  questions  traitées  par  M.  Pardessus,  j'en  ai  reconnu 
quelques-unes  sur  lesquelles  on  pourrait,  ce  me  semble,  n'être  pas  en- 
tièrement de  son  avis,  je  n'en  suis  pas  moins  empressé  de  rendre  justice 
au  mérite  de  son  ouvrage,  et  de  déclarer,  qu'à  mon  jugement  il  n'a 
été,  jusqu'ici,  publié  rien  d'aussi  savant,  d'aussi  exact,  d'aussi  complet 
sur  la  même  matière.  C'est  non-seulement  le  recueil  le  plus  riche  et 
le  plus  fidèle  des  textes  de  la  loi  salique,  mais  c'est  encore  celui  qui 
fournit  le  plus  d'éclaircissements  et  les  meilleurs  commentaires  sur  les 
institutions ,  et  particulièrement  sur  le  droit  privé  de  la  plus  puissante 
tribu  des  Francs. 

M.  Pardessus,  qui  n'en  poursuit  pas  avec  moins  de  zèle  les  grandes 

^9 
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jïublications  dont  il  est  chargé  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a,  dit  on,  le  projet  de  faire,  pour  les  autres  lois  des  peuples 
barbares  et  pour  les  foitriulesqui  s  y  rattachent,  ce  qu*il  a  si  heureuse- 
ment exécuté  pour  ia  loi  salique.  Ce  seront  encore  là  de  magnifiques 
travaux  sur  notre  législation  et  notre  jurisprudence  antiques,  et  de 
nouveaux  Sujets  d'admirer,  de  vénérer»  ce  dévouement  continuel  à  la 
science,  cette  ardeur  juvénile  pour  le  travnil,  qui  porlentsans  s'alfaiblir 
les  plus  beaux  fruits. 

Le  volume^  sorti  des  presses  de  l'Imprinierie  royale,  se  recommande, 
en  outre,  par  Inexécution  typographique.  Il  mériterait  d'orner  la  hibho- 
thèqae  de  lamateur,  s'il  n'était  plus  digne  encore  d^enrichir  celle  du 
savant  et  du  Jurisconsulte.  9t^ 

G0ËRARD. 


Voyage  dans  lInbe^  noies  recaeillies  en  1838,  39  et  àO,  par  Saint- 
Hubert-Théroulde.  Paris*  i843,  in-12, 

Gevpetit  livre,  auquel  Tauteur  a  modestement  donné  le  simple  titre 
de  notes,  se  distingue  des  autres  relations  de  llnde  qui  ont  paru  dans 
ces  derniers  temps  en  France,  moîfis  par  Tabondance  et  la  nouveauté 
des.  renseignements,  que  par  ia  mesucp  et  le  bon  sens  avec-  lesquels 
M.  Théroidde  y  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  ne  lui  eût  sans  doute  pas 
été  difficile  de  critiquer  plus  sévèrement  les  hommes  et  les  choses, 
dont  rétude  la  occupé  pendant  trois  années  entières.  Il  lui  eût  été  cer- 
tainement plus  facile  encore  de  grossir  sa  relation  des  résultats  de  lec- 
tures faites  après  coup.  Mais  ses  notes  n'en  fussent  devenues  que  plus 
semblables  à  ce  que  nous  connaissons  déjà,  et  leur  principal  mérite, 
qui  est  la  bonne  foi  avec  laquelle  lauteur  les  présente ,  eût  probablement 
disparu  sous  ces  additions  étrangères.  Quelque  louable  que  soit  la 
modestie  avec  laquelle  M.  Théroulde  parle  lui-même  de  sa  relation, 
tous  ceux  qui  l'auront  lue  penseront ,  comme  nous ,  qu  il  a  bien  fait  de 
la  donner  au  public,  et  les  personnes  qui  ont  quelque  connaissance  de 
rinde  trouveront  qu  elle  renferme ,  sous  une  forme  aussi  brève  que 
peu  prétentieuse,  une  instruction  réelle  et  plus  d'un  utile  enseigne- 
ment. 

M.  Théroulde  partit  de  Gravesend,  en  iSSy,  sur  un  vaisseau  an- 
glais; car,  malgré  l'intérêt  que  l'Académie  des  inscriptions  avait  pris  à 
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son  projet,  et  les  instructions  étendues  qu'elle  lui  avait  données, 
M.  Théroulde  n'avait  pu  obtenir  son  passage  sur  un  vaisseau  de  TÉtat. 
Ce  début  peu  favorable  ne  le  décourag;ea  pas;  il  avait  résolu  d'exécuter 
son  voyage  avec  ses  propres  ressources,  et  il  se  consola  de  ce  premier 
échec  par  Tespérance  qu'il  avait  de  rencontrer,  sur  un  vaisseau  anglais, 
des  personnes  desquelles  il  pourrait  obtenir  quelques  lumières  sur  le 
pays  qu'il  allait  visiter.  Après  une  traversée  heureuse,  il  arriva,  au  mi- 
lieu de  décembre,  à  Calcutta ,  et  y  reçut ,  des  membres  de  la  Société  asia* 
tique  du  Bengale,  l'accueil  le  plus  hospitalier  et  les  moyens  de  visiter 
avec  fruit  cette  magnifique  capitale  de  l'Inde  anglaise.  M.  Théroulde 
en  donne  une  description  rapide ,  où  son  admiration  ne  lui  ferme  pas  les 
yeux  sur  les  contrastes  singuliers  qa'ôfiQrè  au  voyageur  la  rencontre  de 
deux  civilisations  aussi  différentes  que  celle  de  l'Inde  et  celle  de  l'Europe. 
C'est  cependant  la  seconde  qui  domine  à  Calcutta;  elle  y  recouvre  en 
quelque  sorte  la  première,  et  ne  lui  laisse  guère  d'autre  place  que  celle 
que  réclament  les  droits  imprescriptibles  du  climat.  L'immense  pouvoir 
que  possède  la  Compagnie  des  Indes  est,  d ailleurs,  confié  à  des  mains 
si  habiles,  on  a  si  religieusement  respecté  et  mis  à  profit  tous  les  vices 
du  caractère  indien ,  qu'il  s'est  formé  à  Calcutta  une  sorte  de  popula- 
tion qui  n'est  plus  indienne ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  anglaise ,  et 
qui  donne  à  cette  grande  cité  l'aspect  d'une  ville  de  transition ,  placée 
entre  deux  mondes.  Est-ce  parce  qu'il  s'était  accoutumé  aux  contrastes, 
que  M.  Théroulde  termine  sa  description  de  Calcutta  par  celle  de  l'é- 
tat misérable  où  est  tombé  le  comptoir  français  de  Tchandernagore  ? 
Nous  nous  plaisons  à  ne  pas  le  croire.  M.  Théroulde  a  trop  de  bon  sens 
pour  ignorer  que  l'histoire  rend  des  arrêts  contre  lesquels  personne 
n'est  reçu  à  protester  avec  des  épigrammes  ;  le  ton  sérieux  et  sincère  de 
son  récit  suffit  pour  prouver  qu'il  connaît,  comme  tous  les  hommes 
impartiaux ,  les  véritables  causes  de  l'anéantissement  de  la  puissance 
française  dans  l'Inde. 

Calcutta  ne  pouvait  retékiif  longtemps  M.  Théroulde;  l'étude  de  l'Inde 
ancienne  et  la  recherche  des  ouvrages  sanscrits  l'appelaient  à  Bénarès, 
cette  ville  où  le  brahmanisme ,  resté  debout,  a  survécu  au  mahomé- 
tisme,  qui  n'a  pu  le  vaincre  par  la  force,  et  résisté  au  christianisme, 
appuyé  de  toute  la  puissance  d'une  civilisation  supérieure.  C'est  là  tjiie 
M.  Théroulde  trouva  les  manuscrits  indiens  qu'il  a  rapportes  en  France , 
et  que  nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  les  fruits  les  plus  solides 
et  les  plus  durables  de  son  voyage.  Avec  des  ressources  plus  considé- 
rables que  celles  dont  il  disposait,  il  eut  pu  récolter  à  Bénarès  une 
abondante  moisson  de  livres  encore  inconnus  en  Europe  r  et  soustraire 
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ainsi  aux  nombreuses  causes  de  destruction  qui,  chaque  jour,  les  font 
disparaître  du  sol  de  ilnde,  des  monuments  littéraires,  précieux  à  divers 
titres  pour  Thistoire  de  l'esprit  humain.  Il  est  permis  d'apprécier ,  d'après 
ce  que  nous  savons  déjà»  ce  que  pourrait  accomplir  im  voyageur  qui 
séjournerait  plusieurs  années  dans  cette  capitale  du  brahmanisme.  La 
riche  collection  de  manu^erits  dont  Colebrooke  a  fait  don  à  la  Compa- 
gnie des  Indes  a  été  formée  presque  enlit  rement  de  livres  recueillis  h 
Bénarès;  et,  depuis  plusieurs  années,  la  Société  asiatique  de  Paris  fait, 
à  Taide  d'un  crédit  qu  a  mis  à  sa  disposition  le  ministère  de  Fîn^^truction 
publique,  rechercher  et  copier  dans  cette  ville  des  manuscrits  desVcdas, 
de  ces  livres  mêmes  dont  M.  Théroulde  n*a  pu  se  procurer  aucun  fra^^- 
ment.  Cette  société,  il  est  vrai,  a  trouvé  dans  celle  de  Calcutta  le  con- 
cours le  plus  empressé,  et  il  est  certain  que,  sans  le  zèle  désintéressé 
d*hommes  comme  J,  Prinsep  et  ceux  qui  lui  ont  succédé,  il  nous  eut 
été  à  jamais  impossible  d'obtenir  de  Paris  ce  quon  refuse  aux  voya- 
geurs qui  sont  sur  les  lieux.  J'ai  seulement  Tintention  de  signaler  aux 
explorateurs  futurs  de  Tlnde  ce  site  mémorable  de  Bénarès,  où  il  est 
encore  possible  d'étudier  le  brahmanisme  moderne  dans  ses  monuments, 
ses  cérémonies  religieuses,  ses  usages,  et  le  brahmanisme  ancien  dans 
les  livres  qui  ont  conservé  le  dépôt  de  ses  croyances.  M.  Théraulde  n'igno- 
rait pas  rimpor tance  de  celte  ville  sous  ce  double  rapport,  et  il  n  en  a 
dû  regretter  que  plus  vivement  de  se  voir  obligé  de  la  quitter,  sans 
avoir  pu  en  rapporter  des  richesses  plus  abondantes  et  plus. variées. 

Aiiahabad  et  Caunpour  n'offiraient  pas  les  méme^  ressources  à JVI.*Thé- 
roulde.  Ces  villes  ne  renferment  aucun  monument  d'antiquité,  aucun  de 
ceux,  du  moins,  dont  peut  prendre  connaissance  le  voyageur  qui  traverse 
rapidementun  pays  ;  car  des  fouilles  faites  aux  environs  d' Aiiahabad  ne  se- 
raient probablement  pas  stériles  pour  Thistoire  du  bouddliisme.  M.  Thé- 
roulde  y  trouva  cependant  l'occasion  d'ime  remarque  curieuse  sur  l'es- 
prit de  soumission  qui  dirige  ordinairement  les  natifs  dans  leurs  rapports 
avec  les  Européens.  Le  voyageur  s'était  égâréf  dans  les  environs  d' Aiia- 
habad, et,  comme  il  lui  était  devenu  impossible  de  reconnaître  s'il  était 
sur  les  bords  du  Gange  ou  de  la  Djamna,  il  s'adressa  à  un  natif,  qui  lui 
répondit  qu'il  avait  devant  lui  le  Gange.  M.  Théroulde,  pour  être  plus 
sûr  de  sa  route,  insista  et  lui  demanda  de  nouveau  si  ce  n'était  pas  la 
Djamna  qu'il  voulait  dire  :  ce  sera  la  Djamna ,  répondit  l'Hindou ,  si  votre 
seigneurie  le  veut  ainsi.  Qu'on  s'étonne  aprè^  cela  des  difficultés  qu'é- 
prouvent les  voyageurs  à  obtenir  des  renseignements  exacts  de  gens  qui , 
cherchant  dans  toutes  les  questions  un  sens  caché,  ne  peuvent  croire 
qu'on  s'intéresse  à  des  détails  qui  leur  paraissent  vulgaires,  et  qui  échap 
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pent  à  rembarras  de  dire  la  vérité  par*rempressement  qu*iis  mettent  à 
répondre  ce  qu  ils  croient  vous  être  agréable.  C'est  à  cette  dfsposition 
d'esprit,  résultat  de  la  longue  soumission  des  Hindous  à  des  maîtres 
étrangers ,  qu'il  faut  attribuer  les  fraudes  dont  la  bonne  foi  un  peu  facile 
de  Wilford  l'a  rendu  si  longtemps  le  jouet.  Sa  curiosité,  trop  bien  servie 
par  la  servilité  de  ses  brahmanes,  l'avait  mis  en  possession  de  ces  lé* 
gendcs  assyriennes,  égyptiennes  et  grecques,  qu'on  n'a  jamais  trouvées 
depuis  dans  d'autres  manuscrits  que  les  siens.  C'étaient  ses  brahmanes 
qui  les  lui  fabriquaient  pour  lui  procurer  une  satisfaction  qu'il  leur  ren 
dail  en  roujwes,  déplorables  fraudes,  qui  ont  jeté  sur  les  études  in 
diennes  une  défaveur  dont  il  leur  a  fallu  bien  du  temps  pour  se  relever 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Théroulde  dans  son  voyage  à  travers  la  con 
trée  qui  sépare  ÂUahabad  de  Dehli ,  quoique  nous  pussions  signaler 
dans  cette  partie  du  récit,  des  remafrques  pleines  de  justesse  et  d'intérêt 
Il  nous  suffira  d'en  citer  une  seule,  qui  montre  que  fauteur  a  su  trou 
ver,  dans  les  observations  les  plus  vulgaires,  le  sujet  d'aperçus  élevés 
A  son  entrée  dans  la  province  qu'on  désigne  sm*  nos  cartes  par  le  nom 
d'Hindoustan  proprement  dit,  M.  Théroulde  fut  frappé  du  contraste 
qu'offre  la  population  de  ce  pays,  comparée  avec  celle  du  Bengale.  Les 
hommes,  moins  noirs  que  dans  cette  dernière  province,  sont  d'une  haute 
stature  et  d'une  beauté  remarquable.  Rien,  dit  l'auteur,  n'est  à  la  fois 
plus  gracieux  et  plus  majestueux  que  les  beaux  faquirs  qui  vont  nus; 
rien  n'égale  la  distinction  de  feur  ligure  et  de  leur  taille.  Comment  se 
fait-il  qu'une  nature  si  parfaite  ait  si  mal  inspiré  les  artistes?  A  côté 
de  l'architecture,  qui  a  su  s'élever  à  des  combinaisons  qui  ne  sont  pas 
sans  grandeur,  la  sculpture  et  la  peinture  indiennes  sont  restées  dans  l'en- 
fance, et  elles  ne  produisent  encore  aujourd'hui  que  des  œuvres  in- 
formes ou  bizarres.  Les  encouragements  n'ont  cependant  jamais  manqué 
aux  sculpteurs  ni  aux  peintres;  tout  le  monde,  dans  l'Inde,  recherche 
avidement  ce  qui  sort  de  leurs  mains,  et  les  maisons  des  plus  simples 
particuliers  sont  couvertes  de  sculptures.  M.  Théroulde  trouve  la  cause  de 
cet  état  de  l'art  dans  l'influence  que  les  types  consacrés  par  la  religion 
ont  dû  exercer  sur  le  goût  des  artistes.  uLes  divinités  indiennes,  dit-il, 
ont  des  types  arrêtés  dont  on  ne  peut  s'écarter,  des  types  difformes  avec 
plusieurs  têtes  et  plusieurs  bras ,  des  têtes  d'éléphant  et  des  corps  d'ani- 
maux. Ce  sont  là  les  premiers  sujets  que  les  artistes  ont  eus  à  repré- 
senter, et  cette  horrible  nature,  sans  justesse,  sans  proportion  et  sans 
grâce,  a  du  dénaturer  à  jamais  leur  goût.»  Ces  remarques  sont,  sans 
contredit ,  frappantes  de  vérité;  il  est  cependant  juste  de  dire  que  l'art 
indien  a  su  quelquefois  concilier  le  respect  dû  aux  types  conventionnels 
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Bwec  un  sentiment  très*délicat  cle  la  beauté  physique,  l^es  sculpture» 
qui  décorent  les  cavernes  d'ElIora  prouvent  quà  une  époque  voisine 
des  premiers  sjècle§  de  notre  ère ,  les  artistes  s  Inspiraient  heureusenieot 
de  la  belle  nature  qui  les  entourait  Doit-on  chercher  dans  ces  ouvrages 
remarquables  la  trace  de  quelque  influence  étrangère,  ou  faul-il  recon- 
naître que  le  genre  de  mérite  qui  les  distingue  est  tout  à  fait  original? 
c  est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider;  et  peut-être  n  en  a-t-on  pas, 
en  Europe,  des  reproductions  assez  fidèles  ni  assez  complètes,  pour  tran- 
cher, sans  avoir  étudié  les  momaments  sur  les  lieux,  une  question  aussi 
difficile.  H  n'eu  reste  pas  moin»  vrai  que  la  religion,  en  imposant  aux 
artistes  des  types  quil  leur  fnUûit  nécessairement  reproduire,  ne  leur  a 
pas  toujours  interdit  d*en  sauver  el  souvent  même  d'en  embellir  la  dif- 
formité par  fimitation  fidèle  et  animée  des  formes  humaines»  L'infério- 
rité de  Ta rt  indien  ne  peut  donc  pas  s'expliquer  uniquement. par  la  ly- 
i^nnic  que  la  religion  a,  de  bonne  heure,  exercée  sur  les  artistes;  il  faut 
encore  en  chercher  la  cause  dans  la  division  de  la  société  en  castes 
héréditaires,  division  dont  Tinfluence  a  été,  sous  d'autres  rapports»  si 
filiale  au  génie  indien. 

Jusqu'à  son  arrivée  à  Delhi,  M.  Tliérouide  avait  voyagé  dans  desprch 
vince's  complètement  soumises  k  la  Compagnie  des  Indes.  Il  y  avait 
rencontré,  à  chaqué*pas,  les  employés  anglais,  et  partout  éprouvé  ieiir 
hospitalité  bienveillante".  Mais  il  avait  trouvé  peu  d'occasions  de  fidre 
des  redierches  nouvelles  dans  une  contrée  que  parcourent  chaque 
année  en  totîs  sens  les  officiers  de  la  Compagnie.  Toutes  ses  espérances 
étaient  dirigées  sur  le  Penjab  et  le  Cachemire;  c  est  au  premier  de  ces 
deux  pays  que  se  rapportaient  principalement  les  instructions  qu  il  avait 
reçues  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
de  l'empressement  plein  de  confiance  avec  lequel  il  partit  pour  Lahore. 
Mais ,  quand  on  a  lu  sa  relation ,  on  n'est  pas  surpris  davantage  qu'il  n'ait 
pu,  avec  SCS  seules  ressources  personnelles,  exécuter  le  plan  de  re- 
cherches qu'il  s'était  tracé.  Il  avait  à  peine  franchi  le  Setledge ,  qu'il 
reconnaissait  déjà  que  le  passeport  du  gouverneur  général  et  les  pro- 
messes de  M.  Ventura  avaient  besoin  d'être  soutenus  de  moyens  plus 
efficaces  que  ceux  qu'il  possédait.  Cette  partie  de  la  relation  de  M.  Thé- 
roulde  est  empreinte  de  quelque  tristesse;  on  y  sent  les  regrets  qui 
suivent  les  espérances  trompées.  C'est  peut-être  en  même  temps  la 
plus  instructive  pour  un  voyageur  qui  aurait  l'intention  de  visiter  de 
nouveau  le  Penjab ,  avec  le  dessein  de  s'y  livrer  S  des  recherches  archéo- 
logiques. C'est,  à  nos  yeux ,  une  entreprise  presque  vaine  que  de  se  pro- 
poser d'étudier  en  passant  un  pays  inondé  pendant  plusieurs  mois;  où 
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le  voyageur  est  pour  tous  un  objet  continuel  de  défiance ,  parce  que 
personne  ne  conçoit  ce  sentiment  de  curiosité  qui  porte  les  Européens 
à  fouiller  des  ruines  désertes  et  à  rechercher  de  vieux  manuscrits.  Il 
serait  même  temps  que  les  jeunes  gens  quun  louable  désir  de  s'ins- 
truire pousse  dans  Tlnde  se  demandassent  sérieusement,  avant  leur 
départ ,  ce  qu'ils  comptent  rapporter  de  leur  voyage ,  et  s'ils  croient 
pouvoir,  en  une  course  de  trois  ou  quatre  ans,  exécuter,  sur  ce  vaste 
pays,  ce  que  les  Anglais,  qui  le  parcourent,  l'étudient  et  le  possèdent  k 
peu  près  depuis  un  demi-siècle,  n'ont  pas  encore  achevé.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  voyageurs  qui  bornent  leurs  espérances  à  rapporter  de  l'Inde 
quelques  impressions  fugitives,  mais  des  voyageurs  sérieux,  qui  ont  un 
pian,  un  but,  et  qui  connaissent  déjà  ce  qu'ils  ont  intention  de  mieux 
étudier.  Or,  à  ceux-ci,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  bonne 
volonté,  le  courage ,  l'instruction  et  l'argent  même,  ne  sont  pas  des  res- 
sources suffisantes,  qu'il  leur  faut  encore  le  temps,  c'est-à-dire  le  bien 
dont  un  voyageur  dépense  toujours  le  plus,  et  dont  il  n'a  jamais  trop. 
Il  faut  d'ailleurs  avoir  un  but  bien  précis,  un  plan  rigoureusement 
arrêté,  avec  la  volonté  de  ne  s'en  écarter  que  d'une  manière  intelligente. 
Pourquoi  les  antiquaires  ne  prendraient-ils  pas  exemple  des  naturalistes, 
dont  les  explorations  ne  sont  fructueuses  que  parce  qu'ils  savent  très- 
bien  ce  qu'ils  vont  recueillir,  et  qu'ils  restent  sur  le  théâtre  de  leurs 
recherches  assez  do  temps  pour  les  exécuter?  Les  collections  d'animaux 
et  de  plantes  sont,  il  est  vrai,  plus  faciles  à  faire,  en  général,  que  les 
collections  de  manuscrits;  mais  l'antiquaire  a,  d'un  autre  côté,  toutes 
sortes  d'avantages  sur  le  naturaliste ,  quand  il  s'agit  de  dessiner  et  de 
mesurer  des  ruines  qui  ne  peuvent  lui  échapper.  D'ailleurs,  sans  parler 
de  Jacquemont,  chez  qui  les  ressources  d'un  zèle  et  d'un  esprit  supé- 
rieurs étaient  secondées  par  la  3ouble  protection  du  gouvernement 
français  et  de  la  Compagnie  des  Indes,  n'avons- nous  pas  à  offrir  au 
voyageur  antiquaire  un  mémorable  modèle  dans  la  personne  d'Anquetil 
du  Perron  qui,  seul  et  presque  sans  secours,  a  exécuté  dans  l'Inde  un 
voyage  qui,  plus  que  ses  autres  .travaux,  a  rendu  son  nom  célèbre. 
Anquetil  voulait  rassembler  les  livres  religieux  des  parses,  il  les  a  re- 
cueillis et  rapportés  en  France  ;  il  voulait  étudier  leurs  usages  et  leurs 
langues,  et  il  est  revenu  en  Europe  avec  cette  double  connaissance. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  les  grandes  routes,  dans  les  caravansérails,  ou 
(^hez  les  résidents  anglais  qu'il  l'a  trouvée.  Il  est  resté  auprès  des  parses, 
et,  à  force  de  patience,  il  leur  a  dérobé  une  des  plus  belles  collections 
de  manuscrits  orientaux  que  possède  la  France,  déjà  si  riche  en  ce  genre. 
Nous  ne  doutons  pas  que  ,  si  l'étude  de  l'Inde  ancienne,  à  laquelle  An- 
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qiietil  s'est  applique  plus  tard,  eût  été  le  premier  et  ie  principRl  objet 
de  ses  recherches,  cet  hotDme,  si  peu  occupé  de  lui,  ne  se  fût,  avec 
un  zèle  non  moins  persévésant,  établi  au  milieu  des  brahmanes  à  Bé- 
narès,  et  nen  eut  obtenu  la  possession  des  Vêdas,  comme  il  avait  su 
se  faire  donner  par  les  parses  celle  du  Zend-Avesta*  Mais  l'époque  des 
impressions  de  voyages  n*était  pas  encore  venue,  et  le  public,  non  plus 
que  les  gouvernements,  n  avait  pas  alors  ie  loisir  d'encourager  ce  genre 
de  productions. 

L'impuissance  où  M.   Tbéroulde  sétait  vu  de  faire  seul  des   re- 
cherches de  géographie  et  d'archéologie  dans  le  Penjab  lui  fnl  bien 
plus  sensible  encore  h  son  arrivée  dans  le  Cachemire.  Aux  dilTicultés 
de  sa  position  personnelle  vinrent  se  joindre  les  obstacles  que  lui  oppo- 
sèrent les  chefs  natifs.  Mal  servi  par  ses  agents,  qui  ne  lui  trouvaient 
pas  un  assez  grand  train,  surveillé  et  comme  gardé  à  vue  par  l'autorité 
locale,  il  resla,  en  quelque  sorte,  prisonnier  à  CachemireH  Comme  il 
avait  à  peu  près  besoin  de  tout,  onne  lui  donnait  absolument  rien, 
tandis  que  d'autres  voyageurs,  disposant  de  grandes  ressources  person- 
nelles s  étaient  vus  entourés  de  prévenances  et  comblés  de  présents  par 
les  chefc  cachemiriens.  Sans  doute,  il  faut  être  riche  et  puissant,  si  You 
veut  parcouru^  agréablement  Vlnde,  y  faire  exécuter  des  fouilles,  y  ac- 
quérir des  manuscrits  et  des  mëdailles,  toutes  choses  pour  lesquelles  le 
secours  des  natifs  est  nécessaire.  Mais,  si  Ton  ne  prétend  pas  aux  grande» 
entreprises^  qui  ne  sonA  possibles  qu'à  un  gouvernement,  si ,  au  lieu  de 
visiter  cette  vaste  contrée  tout  entière  en  courant,  on  se  contente  d*en 
étudier  patiemment  une  province ,  d  y  apprendre  la  langue  qu'on  y 
parle,  de  copier  les  inscriptions,  et  de  dessiner  les  monuments  qui 
s'élèvent  encore  sur  le  sol,  il  faut  faire  comme  l'homme  courageux  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  comme  Anquetil  du  Perron ,  ou  Csoma  de 
Côrôs,  qui  n'étaient,  on  le  sait,  ni  puissants,  ni  riches.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  un  pareil  voyage  est  toujours  possible.  Une  admi- 
nistration désireuse  d'augmenter  les  richesses  scientifiques  de  la  France 
n'en  devrait  même  pas  encourager  d'autres^  et  ce  plan  lui  serait  d'au- 
tant moins  difficile  à  suivre,  qu'elle  en  a  déjà  fait  une  application  aussi 
heureuse  que  libérale  à  M.  Botta,  qui,  sans  son  secours,  n'eût  pu  con- 
tinuer les  belles  recherches  commencées  par  lui  avec  tant  de  dévoue- 
ment et  d'intelligence. 

Ces  observations,  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  ici,  n'ont  pas  pour 
but  de  jeter  le  moindre  blâme  sur  la  conduite  de  M.  Tbéroulde.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'au  Cachemire  il  était  isolé ,  sans  secours  et  presque 
sans  argent,  et  qu'il  lui  était  alors  tout  à  fait  impossible  de  poursuivre 
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des  recherches  scientiGques  auxquelles  les  autorités  locales  ne  cessaient 
de  s'opposer.  M.  Théroulde  n'avait,  d'ailleurs,  aucune  mission  du  gou- 
vernement de  son  pays;  il  n'était  responsable  à  personne  de  l'emploi 
qu'il  faisait  de  son  temps.  Voyant  ses  ressources  diminuer  chaque  jour, 
il  résolut  de  quitter  un  pays  où  tout  lui  faisait  obstacle ,  et ,  après  avoir 
copié  plusieurs  inscriptions  et  dessiné  quelques  ruines,  il  rentra  dans 
l'Inde,  et,  de  retour  à  Calcutta,  il  s'embarqua  pour  1  Europe,  à  la  fin 
de  i8iio. 

Si,  nous  le  répétons,  la  relation  de  son  voyage  n'ajoute  pas  une 
masse  considérable  de  faits  à  la  connaissance  que  les  Anglais  nous  ont 
donnée  de  Tlnde ,  elle  n'en  fait  pas  moins  beaucoup  d'honneur  à  son 
auteur. M. Théroulde  est  un  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  qui 
sait  ohserver,  et  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  également  ouverts  aux 
nobles  impressions  que  produit  sur  les  âmes  bien  faites  le  spectacle  de  la 
nature  et  des  œuvres  de  l'art.  Les  difficultés  de  tous  genres  qui  l'entou- 
rèrent ne  lui  inspirent  aucune  parole  d'aigreur;  il  e^t  tenté  de  ne  s'en 
prendre  qu'à  lui  des  obstacles  qu'il  rencontre.  Il  expose  sans  prétention 
ce  qu'il  a  vu ,  et  ne  critique  qu'avec  une  extrême  réserve  les  choses 
qu'il  connaît  le  mieux.  Sa  relation  annonce  des  connaissances  variées, 
et  montre  qu'il  possède  les  moyens  de  faire  une  autre  espèce  de  voyage 
de  rinde,  moins  pénible,  et,  à  notre  avis,  plus  fructueux  pour  lui  et 
pour  le  public.  Quand  il  aura  visité  les  bibliothèques  indiennes  de 
Londres ,  de  Berlin  et  de  Paris ,  il  connaîtra  l'Inde  ancienne  beaucoup 
mieux  que  s'il  avait  résidé  dix  ans  dans  l'Hindoustan  ou  au  Cachemire. 
Ce  sont  là  les  explorations  que  nous  lui  conseillons  de  faire;  il  ne  peut 
manquer  d'y  réussir,  s'il  y  porte  les  qualité^solides  dont  il  vient  de 
faire  preuve  dans  son  premier  écrit. 

Eugène  BURNQUF. 
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Revue  des  éditions  de  Baffan. 

S£FT1ÈU£    ÀETJCLE  ^ 
Tliéorie  de  la  larre. 

La  grande  vie  scientiûque  de  Buflbn  commence  par  la  Théorie  de  la 
lerre,  et  finit  par  ics  Époques  de  la  nature.  Une  admirable  destinée  place 
ainsi  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  BuiTon  aux  deux  termes  de  sa 
carrière.  Tout,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  d'une  extraordinaire  gran- 
deur. La  Théorie  de  la  terre,  qui  parut  en  1749,  étonna  le  monde- 
Les  Epoques  de  la  nature  ne  parurent  que  près  de  trente  ans  plus  tard, 
en  J778;  et,  de  tous  les  ouvrages  du  xvni*  siècle,  c est  peut  être  celui 
qui  a  le  plus  élevé  l'imagination  des  hommes. 

Au  moment  où  parut  la  Théorie  de  la  terre,  l'histoire  du  globe,  la 
science  de  la  terre,  n*étaît  qu  un  chaos  où  tout  se  trouvait  confondu,  les 
faits  et  les  hypothèses,  les  observations  et  les  conjectures,  la  théorie 
proprement  dite  et  k  système, 

Buffon  démêla  toutes  ces  choses.  Avec  Tautorité  que  donne  le  génie,, 
et  que  le  génie  seul  donne,  il  mit  d'un  coté  les  faits,  les  observations 
et  la  théorie;  et  de  lautre,  les  hypothèses,  les  conjectures  et  le  sys- 
tème. On  avait  niélé  la  fable  à  la  physique^,  il  les  sépara.  11  se  permit 
encore  bien  des  fables  sans  doute,  mais  du  moins  ne  les  donna-t-il  ja- 
mais que  pour  ce  quellq|  étaient,  pour  des  fables. 

«Nous  nous  refusons  d'autant  moins,  dit-il,  à  publier  ce  que  nous 
pensons  sur  cette  matière,  que  nous  espérons  par  là  mettre  le  lecteur  ' 
plus  en  état  de  prononcer  sur  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  une 
hypothèse,  où  il  n'entre  que  des  possibilités,  et  une  théorie  fondée  sur 
des  faits,  entre  un  système  tel  que  nous  allons  en  donner  un  dans  cet 
article  sur  la  formation  et  le  premier  état  de  la  terre,  et  une  histoire 
physique  de  son  état  actuel,  telle  que  nous  venons  de  la  donner  dans 
le  discours  précédent^.» 

Comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  un  autre  arlicle\  Buffon  tient  tout 

*  Voy.  les  cahiers  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  novembre  i8i43,  et  février  i844- 
— *  «...  On  a  mêlé ,  dit-il ,  la  fable  à  la  physique  :  aussi  ces  systèmes  n'ont  été  reçus 
que  de  ceux  qui  reçoivent  tout  aveuglément,  incapables  qu'ils  sont  de  distinguer 
les  nuances  du  vraisemblable,  et  plus  flattés  du  merveilleux  que  frappés  du  vrai.» 
T.  I,  p.  96.  —  '  T.  I.  p.  188.  —  *  Voy.  ci-devant  p.  4o/»,  année  i843. 
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à  la  fois  de  Descartes  et  de  Newton.  Il  tient  de  Descartes  le  goût  des  sys- 
tèmes; il  tient  de  Newton  le  respect  pour  Texpérience. 

«Il  est  plus  aisé,  dit-il,  d'imaginer  un  système  que  de  donner  une 
théorie;  aussi  la  théorie  de  la  terre  na-t-elle  jamais  été  traitée  que 
d*une  manière  vague  et  hypothétique^,  o 

«Ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  de  la  terre  sera,  sans  doute, 
ajoute-t-il,  moins  extraordinaire ,  et  pourra  paraître  commun  en  compa- 
raison des  grands  systèmes  dont  nous  venons  de  parler;  mais  on  doit 
se  souvenir  qu  un  historien  est  fait  pour  décrire  et  non  pour  inventer, 
qu'il  ne  doit  se  permettre  aucune  supposition,  et  qu'il  ne  peut  foire 
usage  de  son  imagination  que  pour  combiner  les  observations,  généra- 
liser les  faits,  et  en  former  un  ensemble  qui  présente  à  l'esprit  un  ordre 
méthodique  d'idées  claires  et  de  rapports  suivis  ^.  » 

Buffon  sépare  donc  partout,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  faits  des 
hypothèses,  les  observations  des  conjectures,  les  théories  des  systèmes. 
En  examinant  ici  sa  théorie  et  son  système,  il  faut  donc  les  séparer  aussi. 
Voyons  d'abord  la  théorie. 

Buffon,  concevant  le  grand  projet  de  soumettre  l'histoire  naturelle 
entière  à  tout  un  nouvel  ensemble  de  théories,  commence  par  la  théo- 
rie de  la  terre.  Le  premier  coup  d'œil  qu'il  jette  sur  la  nature  est  pour 
la  voir  en  grand. 

M  L'histoire  générale  de  la  terre,  dit-il,  doit  précéder  l'histoire  parti- 
culière de  ses  productions;  et  les  détails  des  faits  singuliers  de  la  vie 
et  des  mœurs  des  animaux,  ou  de  la  culture  et  de  la  végétation  des 
plantes,  appartiennent  peut-être  moins  à  l'histoire  naturelle  que  les  ré- 
sultats généraux  des  observations  qu'on  a  faites  sur  les  différentes  ma- 
tières qui  composent  le  globe,  sur  les  éminences,  les  profondeurs  et 
les  inégalités  de  sa  forme,  sur  le  mouvement  des  mer^,  sur  la  direction 
des  montagnes,  sur  la  position  des  carrières,  sur  la  rapidité  et  les  effets 

des  courants  de  la  mer,  etc.  Ceci  est  la  nature  en  grand* » 

J'imite  Buffon.  Ce  ne  sont  pas  les  petites  erreurs  de  Buffon  que  je  ^ 
cherche.  Je  cherche  les  grandes  vues,  les  idées  vastes,  la  métaphysique 
supérieure  qui  préside  à  ces  idées  et  à  ces  vues.  Ceci  est  Baffon  en  grand. 
Autant  Buffon,  écrivant  un  système,  se  permet  facilement  tout  ce  qui 
lui  paraît  commode  en  fait  d'hypothèses,  autant  Buffon,  écrivant  une 
théorie,  se  montre  rigoureux  observateur  et  philosophe  sévère*. 
Le  système  est  fexplication  des  faits  par  les  causes  possibles. 

*  T.  I ,  p.  96.  —  *  Ibid,  -^  *  T.  I ,  p.  93.  —  *  «  —  La  sévérité  de  ses  principes 
étonne  ceux  qui  savent  combien  est  grande  ailleurs  la  hardiesse  de  ses  supposi- 
tions. >  Vicq-d'Azyr,  Éloge  de  Buffon  (Discoars  de  réception  à  l'Académie  française). 
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La  théorie  est  Texplication  des  faits  par  les  causes  réelles. 

((Je  ne  parle  point,  dit  BuQbn,  de  ces  causes  éloignées  quon  prévoit 
moins  quon  ne  les  devine,  de  ces  secousses  de  la  nature  dont  le  moin- 
dre effet  serait  la  catastrophe  du  globe  :  le  choc  ou  l'approche  d'une 
comète  ^  l'absence  de  la  lune,  la  présence  d'une  nouvelle  planète,  etc., 
sont  des  suppositions  sur  lesquelles  il  est  aisé  de  donner  carrière  à  son 
imagination;  de  pareilles  causes  produisent  tout  ce  qu'on  veut,  et  d'une 
seule  de  ces  hypothèses  on  va  tirer  mille  romans  physiques,  que  leurs 
auteurs  appelleront  théorie  de  la  terre.  Gomme  historiens  nous  nous 

refusons  à  ces  vaines  spéculations ;  mais  des  eflcls  qui  arrivent  tous 

les  jours ,  des  mouvements  qui  se  succèdent  et  se  renouvellent  sans 
interruption,  des  opérations  constantes  et  toujours  réitérées,  ce  sont 
là  nos  causes  et  nos  raisons^.  )> 

Les  esprits  vulgaires  se  trompent  en  tout.  Ils  appellent  Buffon  hardi 
parce  qu'il  imagine  un  système.  Ils  ne  voient  pas  que  Buffon  est  bien 
plus  hardi,  lorsqu'il  ose  donner  une  théorie.  C'est  par  faiblesse  qu'on 
imagine  un  système.  La  faiblesse  est  de  s'en  tenir  aux  causes  possibles; 
le  courage  est  de  remonter  aux  causes  réelles.  Le  grand  esprit  n'est  pas 
celui  qui  imagine ,  mais  celui  qui  découvre;  la  force  n'est  pas  dans  Thy- 
pothèse,  elle  est  dans  le  fait;  et  la  méthode  expérimentale  est  la  seule 
grande  méthode. 

Soumettant  donc  la  science  do  la  terre,  l'histoire  du  globe,  à  cette 
grand  méthode ,  Buffon  remarque  trois  faits  principaux. 

Il  voit  ',  d'abord ,  qu'on  trouve  des  coquilles  et  d'autres  productions 
marines  par  toute  la  terre*;  et  c'est  là  le  premier  fait. 

11  voit*,  ensuite,  que  les  matières  qui  composent  la  terre  sont  tou- 
jours disposées  par  couches  horizontales  et  parallèles^;  et  c'est  là  le 
second  fait. 

Ilvoif,  enfm,'queles  montagnes  ont  partout  des  angles  correspon- 
dants •;  et  c'est  là  le  troisième  fait. 

^  Ce  qu'il  dit  ici  de  la  supposition  d*une  comète  est  d'autant  plus  curieux,  que 
lui-môme  se  sert  d*une  comète  dans  son  système,  — ^  '  T.  I,  p.  lAa.  —  *  Ou  plutôt 
creît  voir;  mais  j*expose  ici  les  faits  tels  que  Buffon  les  a  vus  ;  je  les  exposerai  bientôt 
tels  qu*ils  sont  —  *  •  Je  vois  que,  dans  f intérieur  de  la  terre,  sur  la  cime  des 
monts  et  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer,  on  trouve  des  coauilles,  des 
squelettes  de  poissons  de  mer,  des  plantes  marines. . .  »  T.  I,  p.  109.  —  Ou  plutôt 
croit  voir.  Voyez  la  note  3.  —  *  ■  Je  remarque  que  ces  couches  sont  toujours  posées 

parallèlement  les  unes  sur  les  autres t  T.  I,  p.  108.  — '  Ou  plutôt  croît  voir. 

Voyez  la  noie  3.  —  *  «  Les  angles  saillants  d^uoe  montagne  se  trouvent  toujours 
opposés  aux  angles  rentrants  de  la  montagne  voisine,  qui  en  est  séparée  par  uavai- 
k>B.ou  par  une  profondeur.  ■  T.  I,,p.  io5. 
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Et,  ces  trois  faits  posés,  voici  comment  il  raisonne. 

On  trouve  des  coquilles  et  d'autres  productions  de  la  mer  par  toute 
la  terre;  la  mer  a  donc  couvert  toute  la  terre. 

Les  matières  qui  composent  la  terre  sont  disposées  par  couches  ho- 
rizontales et  parallèles;  ces  matières  ont  donc  été  amenées  et  déposées 
par  Teau ,  car  il  n  y  a  que  Teau  qui  ait  pu  les  disposer  ainsi  ^ 

Enfin,  les  montagnes  ont  partout  des  angles  correspondants;  ces 
montagnes  se  sont  donc  formées  dans  la  mer,  car  il  ny  a  que  la  mer, 
il  n  y  a  que  le  courant  des  eaux,  qui  ait  pu  leur  donner  ces  angles. 

Les  coquilles  de  la  mer  paiiout  répandues,  les  couches  de  la  terre 
partout  horizontales,  les  angles  des  montagnes  partout  correspondants, 
tout  prouve  donc  que  la  terre  a  été  couverte  par  la  mer,  qu'elle  a  été 
un  fond  de  mer,  et,  pour  me  servir  ici  de  l'expression  môme  de  Buffon, 
qu'elle  est  l'ouvrage  des  eaax^. 

«Ce  qui  prouve  évidemment,  dit  Buffon,  que  la  mer  a  couvert  et 
formé  les  montagnes ,  ce  sont  les  coquilles  et  les  autres  productions 
marines,  qu'on  trouve  partout  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elles  aient  été  transportées  de  la  mer  actuelle  dans  des  conti- 
nents aussi  éloignés  et  à  des  profondeurs  aussi  considérables;  ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  les  couches  horizontales  et  parallèles   qu'on  trouve 

partout,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  formées  que  par  les  eaux 

et,  enfin,  ce  qui  le  démontre  incontestablement,  ce  sont  les  angles 
correspondants  des  montagnes  et  des  collines,  qu'aucune  autre  C4iusc 
que  les  courants  de  la  mer  n'aurait  pu  former*...  » 

La  structure,  la  composition  intérieure,  V organisation^  de  la  terre, 
comme  dit  Buflbn,  est  donc  l'ouvi^age  des  eaux;  la  mer  a  donc  couvert 
la  terre;  notre  terre  a  donc  été  un  fond  de  mer;  et,  pour  trouver  ce 
qui  s'est  passé  autrefois  sur  cette  ten'e ,  nous  n'avons  qu'à  voir  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  sur  le  fond  de  la  mer^ 

*  •Une  chose  à  laquelle  nous  devons  encore  faire  attention,  et  qui  confirme  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  fontiation  des  couches  par  ie  mouvement  et  le 
sédiment  des  eaux,  c'est  que  toutes  les  autres  causes  de  révolution  et  de  change- 
ment sur  le  globe  ne  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  »  T.  I ,  p.  1 1 5.  —  *  t 

On  doit  cesser  d'être  étonné  de  trouver  partout  des  productions  mannes,  et  une  com- 
position, dans  rinlérieur,  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  eaux.  »  T.  I ,  p.  i5/4. 

« Les  couches  des  différentes  matières  qui  composent  la  tene  étant  posées  pa- 

rallctement  et  de  niveau,  il  est  clair  que  cette  position  est  l'ouvrage  des  eaux » 

T.  I ,  p.  1 1 4.  —  *  T.  II ,  p.  11.  —  *  « Cette  espèce  d'organisation  de  la  tene 

que  nous  découvrons  partout,  cette  situation  horizontale  et  parallèle  des  couches. . .  > 
T.  I,  p.  1 16.  —  *  «  Il  paraît  que  notre  terre  a  été  un  fond  de  mer;  pour  trouver  donc 
ce  qui  s'est  passé  autrefois  sur  cette  terre ,  voyons  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sur 
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et  de  quelques  autres  naturalistes,  que  Ton  avait  trouvé  des  coquilles 
au-dessus  des  sommets  de  toutes  les  montagnes;  au  lieu  que,  par  des 
observations  plus  récentes ,  il  paraît  qu'il  n  y  a  pas  de  coquilles  sur  les 

plus  hauts  sommets d'où  il  résulte  que  la  mer  n  a  peut-être  pas 

surmonté  ces  hauts  sommets  ^ » 

Mais,  si  Buffon  s  était  trompé  en  admettant  beaucoup  trop  vite 
qu'on  trouvait  des  coquilles  sur  les  sommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, du  moins  ne  se  trompa-t-il  pas  sur  la  véritable  nature,  et  de  ces 
coquilles ,  et  de  tous  les  débris  organisés  que  renferme  le  sein  du  globe. 
Il  a  même  ici  une  gloire  particulière.  Malgré  les  ouvrages  de  Burnet, 
de  Whiston,  de  Woodward,  etc.,  malgré  l'autorité  du  grand  Leibnitz, 
les  vieilles  eiTcurs  subsistaient  encore.  Voltaire  se  plaisait  à  soutenir 
que  les  pierres  figurées  n'étaient  que  des  jeux  de  la  nature  2.  Il  prétendait 
que  tt c'étaient  les  pèlerins  qui,  dans  le  temps  des  croisades,  avaient 
rapporté  de  Syrie  les  coquilles  que  nous  trouvons  dans  le  sein  de  la 
terre  en  France  '.  » 

«  Comment  se  peut-il ,  s'écrie  Buffon  à  cette  occasion ,  que  des  per- 
sonnes éclairées ,  et  qui  se  piquent  même  de  philosophie,  aient  encore 
des  idées  aussi  fausses  sur  ce  sujet*.  »  —  «  Il  ne  faut  pas  croire, 
ajoute-t-il,  comme  se  l'imaginent  tous  les  gens  qui  veulent  raisonner 
sur  cela  sans  avoir  rien  vu ,  qu'on  ne  trouve  ces  coquilles  que  par  ha- 
sard, qu'elles  sont  dispersées  çà  et  là,  ou  tout  au  plus  par  petits  tas, 
comme  des  coquilles  d'huîtres  jetées  à  la  porte  ;  c'est  par  montagnes 
qu'on  les  trouve,  c'est  par  bancs  de  cent  et  deux  cents  lieues  de  lon- 


gueur^  » 

Voilà  comment  s'exprime  Buffon  dans  un  premier  moment  d'hu- 
meur; mais,  dans  les  Epoques  delà  Nature,  lorsqu'il  est  calme,  quel 
autre  langage  ! 

«On  a  pu  trouver,  dit-il,  comme  je  le  trouve  moi-même,  que  je  n'ai 
pas  traité  M.  de  Voltaire  assez  sérieusement  ;  j'avoue  que  j'aurais  mieux 
fait  de  laisser  tomber  cette  opinion  que  de  la  relever  par  une  plaisan- 
terie ,  d'autant  que  ce  n'est  pas  mon  ton ,  et  que  c'est  peut-être  la  seule 

*  Les  matières  qui  composent  ces  hauts  sommets  ont  été  sous  la  mer  ;  mais  elles 
n'étaient  pas  alors  à  Vélal  de  hauts  sommets,  La  théorie  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes jette,  sur  tous  ces  points,  un  jour  nouveau.  Nous  verrons  celte  théorie  dans- 
mon  prochain  article  sur  les  Époques  de  la  nature.  —  *  «  Ces  pierres  figurées  sont 

fort  communes  ;  on  les  appelle zoomorphites ,  quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a 

imprimé  la  ressemblance  imparfaite  de  quelques  animaux •  Des  singularités  (U 

la  nature.  —  ^  Lettre  italienne,  citée  par  Builon.  Voyes  aussi  les  Singularités  de  l» 
nature.  —  *  T.  I.  p.  ài2.  —  •  T.  I,  p.  389. 
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qui  soit  dans  mes  écrits.  M.  de  Voltaire  est  un  homme  qui ,  par  la  su- 
périorité de  ses  talents,  mérite  les  plus  grands  égards.  On  m  apporta 
cette  lettre  dans  le  temps  même  que  je  corrigeais  la  feuille  de  mon 

livre  où  il  en  est  question ,  et  ce  ne  fut  qu*après  Fimpression  de 

mon  volume  sur  la  Théorie  de  la  terre ,  qu'on  m'assura  que  la  lettre 
était  de  M.  de  Voltaire  ;  j'eus  alors  regret  à  mes  expressions.  Voilà  la 
vérité  ;  je  la  déclare  autant  pour  M.  de  Voltaire  que  pour  moi-même 
et  pour  la  postérité ,  à  laquelle  je  ne  voudrais  pas  laisser  douter  de  la 
haute  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  un  homme  aussi  rare ,  et  qui 
fait  tant  d'honneur  à  son  siècle  ^  o 

S  II.  Deuxième  feût.  Que  les  couchei  de  la  terre  sont  partout  horixontalea. 

n  y  a,  sur  ce  second  fait,  la  même  remarque  à  faire  que  sur  le  pre- 
mier. 

«Les  montagnes  les  plus  élevées,  dit  Buffon,  sont  composées  de 

couches  parallèles  tout  de  même  que  les  plaines  les  plus  basses  ^ ;  » 

C'est  que  Buffon ,  lorsqu'il  écrivait  cela,  ne  distinguait  pas  encore  les 
îTiontagnes  primitives  des  montagnes  secondaires.  Il  les  distingua  plus 
tard. 

((  Les  éminences ,  dit-il  dans  les  Époques  de  la  Nature ,  qui  ont  été 
formées  par  le  sédiment  et  les  dépôts  de  la  mer,  ont  une  structure  bien 
différente  de  celles  qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif;  les  pre- 
mières sont  toutes  disposées  par  couches  horizontales  et  contiennent 
une  infinité  de  productions  marines;  les  autres»  au  contraire,  ont  une 
structure  moins  régulière,  et  ne  renferment  aucun  indice  des  produc- 
tions de  la  mer  ^ » 

Pallas  avait  déji\  dit,  et  plus  exactement  encore  :  «  Woodward,  sans 

s'inquiéter  des  chaînes  de  vieille  roche,  établissait  son  système sur 

la  persuasion  où  il  était  que  toutes  les  montagnes  de  l'univers  étaient 
composées  de  couches  à  peu  près  horizontales.  Buffon,  de  même,  ne 
semble  avoir  jugé  des  montagnes  en  général  que  par  celles  de  la  France, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  composées  de  couches  à  peu  près  horizon- 
tales, ou  simplement  dérangées  par  l'effet  de  quelques  volcans.  Il  n'au- 
rait pas,  sans  cela, avancé  que  les  traces  de  la  mer  se  voient 

jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  que  ces  montagnes  sont 
toutes  composées  de  couches  horizontales,  ainsi  que  les  plaines : 

'  T.  IX  {Supplément),  p.  4io.  —  "T.  I,  p.  116.  —  »  T.  IX  ( Sapplément ) , 
P  4^9- 
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toutes  assertions  totalement  ou  en  partie  contraires  à  l'ordre  général 
de  la  nature  \n       '  • 

S  m.  TnUïèmefait  Que  les  montagnes  ont  partout  des  angles  correspondants. 

Je  n*ai  presque  pas  besoin  de  le  dire  :  il  faut  faire  sur  ce  troisième 
fait  la  même  remarque  que  sur  les  deux  autres. 

Lorsque  Buflbn  pose  en  règle  générale  la  correspondance  des  angles 
des  montagnes,  il  se  fie  trop  à  Bourguet  ^,  comme  il  se  fiait  trop  à 
Woodward,  lorsqu'il  posait  en  règle  générale  l'horizontalité  des  couches 
ou  f  existence  des  coquilles  et  des  autres  productions  marines. 

«  L'assertion  de  Bourguet,  renouvelée  par  BuQbn,  sur  les  angles  cor- 
respondants des  montagnes,  souffre,  dit  Pallas,  bien  des  exceptions  dans 
les  chaînes  granitiques ,  et  même  souvent  dans  les  nâontagnes  des  ordres 
secondaires  '.  » 

Voilà  ce  que  dit  Pallas ,  et  voici  comment  Buffon  se  corrige  lui-même 
dans  les  Epoques  de  la  nature  : 

« ....  Toutes  les  montagnes  et  les  collines  ont  eu,  dit-il,. deux  causes 

primitives  :  la  première  est  le  feu ,  et  la  seconde  Teau  ^ Le  feu  a 

produit  les  premières  et  les  plus  hautes  montagnes,  qui  tiennent  par 
leur  base  à  la  roche  intérieure  du  globe  ; ensuite les  mou- 
vements des  eaux  ont  formé  des  collines  dans  les  vallées  ;  ils  ont  re- 
couvert et  environné  de  nouvelles  couches  de  terre  le  pied  et  les  croupes 
des  montagnes;  et  les  courants  ont  creusé  des  sillons,  des  vallons  dont 
tous  les  angles  se  correspondent  ^ » 

On  le  voit  assez  :  lorsque  Buffon  écrivait  sa  Théorie  de  la  terre ,  il 
n'avait  que  des  faits  incomplets ,  il  ne  voyait  qu'une  époque  de  la  na- 
ture, il  croyait  qu'il  n'y  en  avait  qu'une,  il  ne  connaissait  de  la  terre 
que  la  partie  qui  a  des  couches  horizontales  et  des  productions  ma- 
rines ,  il  ne  connaissait  que  la  terre  qui  est  l'ouvrage  des  eaux. 

Ce  n'est  donc  qu'à  cette  terre ,  ouvrage  des  eaux,  que  son  explication 
se  rapporte. 

^  Observations  sur  la  formation  des  montagnes,  ete.  ^  *  ■ Les  angles  saillants 

de  chaque  côté  répondent  réciproquement  aux  angles  rentrants  qui  leur  sont  tou- 
joiuv  alternativement  opposés,  i  Bourguet ,  Mémoire  sar  îa  théorie  de  la  terne,  — 
^  Obiervations  sur  la  formation  des  montagnes,  etc.  —  ^  Tout  ceci  n*  a  qu  une  vérité 
relative.  La  théorie  du  «oa/èvemm^  des  montagnes  jette,  comme  je  Tni  déjà  dit,  un 
jour  nouveau  sur  toutes  ces  assertions,  à  demi  vraies  et  à  demi  fausses.  —  *  T.  IX 
(Sapplément)^  p.  447*  La  ]<m  de  la  corresiiondance  des  anales  n  a  lieu,  en  effet,  que 
dans  les  vallées,  que  pour  les  collines,  que  pour  le  pied  des  hautes  montagnes,    . 
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S  IV.  Manière  doal  BdTot]  «iplique^  par  la  Mule  attimi  d«a  eaux,  tcut  réutacioel  du  ^obe. 

Buffon,  hbtùrien^,  se  refuse,  comme  nous  avons  ?ii,  toute  supposi- 
tion ;  il  ne  veut  que  des  causes  ordinaires  >  des  opérations  constantes, 
des  ejfets  qui  arrivent  tons  les  jour$^^ 

Or  ces  causes  ordinaires,  ces  opéra  lions  constantes,  ces  effets  ^oi  or* 
rivent  tms  tes  jours,  ce  sont  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  vents,  les 
courants  de  la  mer,  les  eaux  du  ciel,  les  fleuves,  les  rivières,  les  tor- 
rents, etc,  etc. 

(I  Ce  sont,  dit  BufFon,  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  étendue  des 
mers  qui ,  par  le  mouvement  continuel  du  flux  et  du  reflux,  ont  pro- 
duit les  montagnes  ^  les  vallées  et  les  atîtres  inégalités  de  la  terre;  ce 
sont  les  courants  de  la  mer  qui  ont  creusé  les  vallons  et  élevé  les  col- 
lines en  leur  donnant  des  directions  correspondantes  ;  ce  sont  ces  mêmes 
eaux  «de  la  mer  qui,  en  transportant  les  terres,  les  ont  disposées  les 
unes  sur  les  autres  par  lits  horizontaux;  et  ce  sont  les  eaux  du  ciel  qui 
peu  à  peu  détruisent  Touvrage  de  la  mer,  qui  rabaissent  continuelle- 
ment la  hauteur  des  montagnes,  qui  comblent  les  vallées,  les  bouches 
ées  fletives  et  les  golfes,  et  qui  ^  ramenant  tout  au  niveau,  rendront  un 
jour  cette  terre  à  la  mer,  qui  s*en  emparera  successivement,  en  laissant 
à  découvert  de  nouveaux  continents  entrecoupés  de  vallons  et  de  mon- 
tuiginfè^ ,  et  tout  semblables  h  ceux  que  nous  habitpns  aujourd'hui^.  » 

Buffbn  explique  donc ,  par  des  effets  de  tous  les  jours ,  par  des  causes 
ordinaires,  actuelles,  tous  les  cbangements  survenus  dans  le  globe  de- 
puis le  commencement  des  choses.  La  théorie  de  Buffon  est  l'explication 
du  globe  par  les  causes  actuelles. 

Or,  ce  qui  est  ici  curieux ,  c'est  que  cette  théorie  de  Buffon ,  cette 
théorie  des  causes  actuelles,  est  précisément  l'inverse  de  celle  de  M.  Cu- 


*  Voyez  ci -dessus,  p.  236.  t  Comme  liislorien,  dit-il,  nous  nous  refusons  à  ces 

vaines  spéculations »  —  '  Voyez  ci-dessus,  p.  a 36.  —  ^  Les  mers,  les  eaux , 

n'ont  pas  produit  les  montagnes,  à  la  manière  dont  renlend  Buffon.  La  mer  a  couvert 
toute  la  terre  ;*elle  avait  môme  déposé  des  terrains  de  sédiment,  des  couches,  lorsque 
les  montagnes  ont  été  soulevées.  En  se  soulevant,  les  montagnes  ont  redressé  les 
couches  horizontales,  ouvrage  des  eaux  ;  les  vieilles  roches  ont  percé  ces  couches,  et 
ont  formé  les  hauts  sommets ,  etc.  La  théorie  du  soulèvement  des  montagnes  est,  comme 
je  l'ai  déjà  dît,  une  lumière  toute  nouvelle  et  qui  a  manqué  à  Buffon.  —  *  T.  1, 
p.  i8i.  —  *  M.  Cuvier  examine,  l'une  après  Tautre,  toutes  les  causes  actuelles  (tLes 
pluies  et  les  dégels,  qui  dégradent  les  montagnes  escarpées,  et  en  jettent  les  débris 
a  leurs  pieds;  les  eaux  courantes ,  qui  entraînent  ces  débris,  et  vont  les  déposer  dan» 
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«Cest  en  vain,  dit  M.  Cuvier,  que  Ton  cherche,  dans  les  forces  qui 
agissent  maintenant  à  la  surface  de  la  terre,  des  causes  suffisantes  pour 
produire  les  révolutions  et  les  catastrophes  dont  son  enveloppe  nous, 

montre  les  traces ^  ;  le  fil  des  opérations  est  rompu,  la  marche  de 

la  nature  est  changée,  ^t  aucun  des  agents  qu  elle  emploie  aujourd'hui 
ne  lui  aurait  sufli  pour  produire  ses  anciens  ouvrages  ^.  » 

Les  théories  de  Buffon  et  de  M.  Cirvier  sont  donc  opposées  :  Tun  croit 
pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes  passés  par  les  causes  actuelles , 
1  autre  veut  des  forces  particulières  pour  des  phénomènes  éteints  ;  ïua 
établit  la  chaîne  des  faits,  fautre  la  rompt;  fun  ne  voit  que  des  forces 
affaiblies,  fautre  voit  des  forces  perdues;  mais,  pour  bien  juger  la  théo- 
rie de  Buffon ,  il  faut  examiner  ses  Epoques  de  la  nature ,  et  c*est  ce  que 
je  ferai  dans  un  autre  article. 

Je  passe,  maintenant,  à  son  système, 

Buffon,  dans  sa  théorie,  n admet  que  des  causes  actuelles,  il  repousse 
les  causes  éloignées,  qui  produisent  tout  ce  qu'on  veut^,  et  d'où  Ton  tire 
mille  romans  physiques '^'^  il  se  moqué  en  particuher  de  ceux  qui  ont  eu 
recours  au  choc  d'une  comète  ^,  et  c'est  précisément  le  choc  d'une  comète 
qu'il  emploie  dans  son  système. 

«*Ne  peut-on  pas  imaginer  avec  quelque  sorte  de  vraisemblance ,  dit- 
il,  qu'une  comète,  tombant  sur  la  surface  du  soleil,  aura  déplacé  cet 
*  astre,  et  qu  elle  en  aura  séparé  quelques  petites  parties,  auxquelles  elle 
aura  communiqué  un  mouvement  d'impulsion  dans  le  même  sens  et 
par  un  même  choc,  en  sorte  que  les  planètes  auraient  autrefois  appar- 
tenu au  corps  du  soleil,  et  quelles  en  auraient  été  détachées  par  une 
force  impulsive  commune  à  toutes ,  qu'elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui <^?» 

Les  planètes  ont  donc  appartenu  au  soleil  ;  les  planètes  ne  sont  donc 
que  de  petites  parties  du  soleil  qui  en  ont  été  séparées  par  le  choc 

les  lieux  où  elles  ralentissent  leur  cours  ;  la  mer,  qui  sape  le  pied  des  côtes  élevées, 
pour  y  former  des  falaises,  et  qui  rejette  sur  les  côtes  basses  des  monticules  de 
sables ,  etc.,  etc.  »  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  p.  a8) ,  et  il  prouve 
que  ces  causes  ne  sauraient  amener  des  cfTels  pareils  à  ceux  qui  ont  produit  les 
anciennes  révolutions  du  globe.  —  ^  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe, 
p.  ûi.  —  *  Ibid.  p.  2'j,  Avant  M.  Cuvier,  Deluc  et  d'autres  avaient  déjà  conwattu 
la  théorie  des  causes  actuelles,  des  causes  lentes,  iLa  construction  et  la  composi- 
tion de  nos  continents  sont  telles,  que  nous  sommes  conduits  à  chercher  quand  et 
comment  la  mer  s'en  est  retirée  ;  mais  nous  n*y  trouvons  aucune  trace  de  cause 
lente —  »  Deluc,  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'homme  » 
elc,  t.  n,  p.  267.  —  '  Voyez  ci-dessus,  p.  236.  —  *  Voyet  ci-dessus,  p.  a36.  — ^ 
'  Voyez  ci -dessus,  p.  236.  —  *  T.  1,  p.  193. 

'» 
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d  une  comète.  Mais,  pour  que  le  choc  d'une  comète  puisse  détacher 
tiaelfjues  parties  du  soleil,  il  faul  que  le  coup  ne  soit  pas  direct,  il  le 
faut  oblique,  et  par  conséquent  il  le  sera,  car  il  n'en  coûte  pas  plus  de. 
riniaginer  oblique* 

«La  chute  des  comètes  sur  le  soleil  peut  se  faire,  dit  Buffon,  de 
différentes  façons  :  si  elles  y  tombent  à  plomb,  ou  même  dans  une  di- 
rection qm  ne  soit  pas  fort  obHqne,  elles  demeureront  dans  le  soleil ^ 
et  le  mouvement  d'impulsion  qu'elles  auront  pci'du  et  commu- 
niqué au  soleil  ne  produira  d*autre  effet  que  celui  de  le  déplacer  plus  ou 
moins,  selon  que  la  masse  de  la  comète  sera  plus  ou  moins  considé- 
rable; mais,  si  la  chute  de  la  comète  se  fait  dans  une  direction  fort 
oblique ,  ce  qui  doit  arriver  plus  souvent  de  cette  façon  que  de  fautre, 
alors  la  comète  ne  fera  que  raser  la  surface  du  soleil  ou  la  sillonner  à 
une  petite  profondeur,  et,  dans  ce  cas,  elle  pourra  en  sortir  et  en  chas- 
ser quelques  parties  de  matières,  auxquelles  elle  communiquera  un 
mouvement  commun  d'impulsion,  et  ces  parties,  poussées  hors  du  corps 
du  soleil,  pourront  devenir  alors *des  planètes  qui  tourneront  autour 
de  cet  asti*e  daqs  le  même  sens  et  dans  le  même  plan.  ^  » 

Mais,  si  la  matière  qui  compose  les  planètes  a  été  séparée  du  corps 
du  soleil,  les  planètes  ont  donc  été  d*abord*,  comme  le  soleil ,  brûlantes 
et  lumineuses. 

a  La  terre  et  les  planètes,  au  sortir  du  soleil^  étaient,  dit  Bufibn,  brû-* 
lantes  et  dans  un  état  de  liqué&ction  totale;  cet  état  de  liquéfaction  n'a 
duré  qu'autant  que  la  violence  de  la  chaleur  qui  l'avait  produit;  peu 
à  peu  les  planètes  se  sont  refroidies^ » 

Il  ajoute  :  «Lorsque,  après  la  formation  et  le  refroidissement  de  la 
terre,  les  vapeurs  qui  étaient  étendues  et  raréfiées,  comme  nous  voyons 
l'atmosphère,  se  furent  condensées,  elles  tombèrent  sur  sa  surface,  et 
formèrent  l'air  et  l'eau;  et,  lorsque  ces  eaux,  qui  étaient  à  la  surface, 

furent  agitées  par  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux la  terre 

étant,  à  l'extérieur,  exposée  aux  vents,  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil, 
toutes  ces  causes  irrégulicres  concoururent  avec  le  flux  et  le  reflux 
pour  sillonner  sa  surface,  y  creuser  des  profondeurs,  y  élever  des  mon- 
tagnes ^ » 

Dans  sa  théorie  de  la  terre,  Bufibn  ne  voyait  qu'une  époque,  qu'une 
terre,  que  la  terre  ouvrage  des  eaux;  dans  son  système,  il  voit  déjà  une 
époque  plus  ancienne ,  une  autre  terre ,  la  terre  ouvrage  da  feu  ;  et  ici 
se  trouve  le  premier  germe  des  idées  qui,  élaborées  ensuite  pendant 


'T.  I,  p.  197.  _«T.  I,  p.  218.  —  *T.  1.  p.  338. 
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trente  ans  de  méditations  et  de  génie ,  ont  produit  les  Époques  de  ta 
nature. 

Le  système  de  BuQbn,  pris  en  soi,  n*est  qu'un  roman  physiqae.  On 
sait  très-bien  aujourd'hui  quuna  comète  n'aurait  pas  assez  de  masse 
pour  détacher  une  partie  du  somL  L'idée  de  la  fluidité  primitive  de  la 
terre,  et  celle  du  fea  central  du  globe ^  sont  peut-être  les  deux  seules 
idées  qu'il  faille  tirer  de  tous  ces  jeux  d'esprit  auxquels  Buffon  s'aban- 
donne. 

Ce  qui  vaut  mieux  que  le  système  de  Buffon.  c'est  la  manière  dont 
Buflbn  juge  les  auteurs  des  autres  systèmes. 

«L'un^,  dit-il,  plus  ingénieux  que  raisonnable ,  astronome  convaincu 
du  système  de  Newton,  envisageant  tous  les  événements  possibles  du 
cours  et  de  la  direction  des  astres,  explique,  à  l'aide  d'un  calcul  mathé- 
matique, par  la  queue  d'une  comète,  tous  les  changements  qui  sont 
arrivés  au  globe  terrestre. 

«  Un  autre^,  théologien  hétérodoxe,  la  tête  échauffée  de  visions  poé- 
tiques, croit  avoir  vu  créer  l'univers  :  osant  prendre  le  style  prophétique, 
après  nous  avoir  dit  ce  qu'était  la  terre  au  sortir  du  néant,  ce  que  le  dé- 
luge y  a  changé,  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est,  il  nous  prédit  ce  qu'elle 
sera,  même  après  la  destruction  du  genre  humain. 

«Un  troisième^,  à  la  vérité  meilleur  observateur  que  les  deux  pre- 
miers, mais  tout  aussi  peu  réglé  dans  ses  idées,  explique  par  un  abime 
immense  d'un  liquide  contenu  dans  les  entrailles  du  globe,  les  princi- 
paux phénomènes  de  la  terre,  laquelle,  selon  lui,  n'est  qu'une  croûte 
superficielle  et  fort  mince  qui  sert  d'enveloppe  au  Huide  qu'elle  ren- 
ferme ^.  )) 

Ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la  manière  dont  Buffon  juge  les  sys- 
tèmes des  autres,  c'est  la  manière  dont  il  juge  son  pix)pre  système. 

((Quelque  grande,  dit-il,  que  soit  à  mes  yeux  la  vraisemblance  de  c*e 
que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  la  formation  des  planètes,  comme  chacun  a  sa 

mesure,  surtout  pour  estimer  des  probabilités  de  cette  nature , 

je  ne  prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n'en  voudront  rien  croire^,  h 

((J'aurais  pu  faire,  ajoute-t-il,  un  gros  livre  comme  celui  de  Burnet 
ou  de  Whiston ,  si  j'eusse  voulu  délayer  les  idées  qui  composent  le 
système  qu'on  vient  de  voir,  «et,  en  leur  donnant  l'air  géométrique, 
comme  l'a  fait  ce  dernier  auteur,  je  leur  eusse  en  même  temps  donné 
du  poids;  mais  je  pense  que  des  hypothèses,  quelque  vraisemblables 

'  Je  reviciulrai  sur  ces  deux  idées  dans  mon  prochain  article  sur  les  Époques  de 
la  nature.  —  *  Winston.  —  *  Burnet.  —  *  Woodward.  —  *  T.  I,  p.  95.  —  *  T.  I, 
p.  aa3. 
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r  qu'elles  soient»  ne  doivent  point  être  traitées  avec  cet  appareil,  qui  tient 

un  peu  de  la  charlatanerie  ^  » 
A  Je  viens  d'examiner  ua  ouvrage  admirable ,  la  Théorie  de  la  terre; 

dans  mon  prochain  article,  j'esLaminerai  un  ouvrage  plus  admirable 
encore ,  les  Epoques  de  la  nature.    ^ 

FLOURENS. 


Mànneès  and  customs  of  THE  ANCiENT  Egyptians ,  etc.,  c*est-à- 
dire,  Mœurs  et  usages  des  anciens  Egyptiens,  contenant  leur  vie 
privée,  leur  gouvernement,  leurs  lois,  arts,  manufactures,  religions 
et  histoires;  d'après  les  peintures,  les  sculptures  et  monuments  qui 
existent  encore,  comparés  aux  récits  des  anciens  auteurs,  ips^  sir 
Gardner  Wilkinson.  5  vol.  in-8^  London,  JohnMurray. 


PREIfIBR   ARTICLE. 


N 


Avant  Texpédition  française  en  Egypte ,  les  connaissances  que  l!oa 
possédait  sur  cette  contrée, fameuse  étaient  excessivem.ent  limitées; 
elles  reposaient  presque  uniquement  sur  les  récits  des  anciens  et  sur  les 
relations  incomplètes  de  quelques  voyageurs,  qui  n'en  avaient  vu  que 
la  partie  septentricmalë ,  ou  n*en  avaient  parcouru  la  totalité  qu'avec  une 
rapidité  beaucoup  trop  grande.  Le  P.  Sicard,  le  seul  qui  ait  séjourné  en 
Egypte  assez  de  temps  pour  bien  connaître  le  pays,  avait  rassemblé  d*im- 
menses  matériaux,  qui  ont  été  dispersés  à  sa  mort;  et  il  ne  reste  de  sa 
longue  exploration  (de  1708  à  1726)  que  les  maigres  extraits  publiés 
dans  les  Lettres  édifiantes.  Il  faut  arriver  à  Norden  et  à  Pococke  (  1  ySS- 
1743),  pour  trouver  quelques  notions  exactes  sur  les  monuments 
égyptiens;  le  deuxième  surtout,  dont  les  dessins,  sans  doute  bien  impar- 
faits, ont  pourtant  suffi  pour  suggérer  à  M.  Quatremère  de  Quincy  les 
vues  ingénieuses  et  saines  qu'il  a  produites  dans  son  ouvrage  sur  farchi- 
tecture  égyptienne,  composé  en  1785  ,  quatorze  ans  avant  l'expédition 
d'Egypte.  Cependant  l'exemple  de  Poaocke  et  ses  travaux  ne  suffirent 
pas  pour  convier  les  voyageurs  à  l'étude  des  monuments  de  la  haute 
Egypte;  et  Ton  s'étonnera  toujours  que  Volney  n'ait  pas  eu  la  volonté  do 
remonter  le  Nil  au  delà  du  Caire. 

'T.  I.p.  a43. 
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L'expédition  d'Egypte  et  le  grand  ouvrage  qui  en  contient  les  résul- 
tats scientifiques  ont  été  le  signal  d'une  ère  nouvelle  pour  les  études 
^ptiennes.  Ce  grand  ouvrage  renferme  des  recherches  fort  étendues 
et  souvent  complètes  sur  le  climat,  la  constitution  physique,  les  pro- 
ductions naturelles ,  ainsi  que  des  dessins  exacts ,  et  la  description  dé- 
taillée de  tous  les  monuments  antiques  qui  subsistaient  encore.  Cepen- 
dant il  offre  plutôt  un  recueil  de  très-bons  matériaux  qu'une  description 
proprement  dite.  La  partie  archéologique  surtout  y  est  fort  incom- 
plète; mais  il  est  juste  de  remarquer  que  cette  imperfection  est  due,  en 
grande  partie,  à  celle  des  connaissances  au  commencement  du  xix* 
siècle.  Ce  n'est  guère  que  depuis  vingt  ans  que  l'admirable  découverte  de 
Champollion  est  venue  fonder  l'archéologie  égyptienne  sur  des  bases 
solides,  et  que  les  systèmes  capricieux  auxquels,  jusqu'alors,  elle  avait 
été  livrée  ont  fait  place  à  des  théories  justifiées  par  des  faits  bien  ob- 
servés et  mieux  définis.  On  a  dès  lors  senti  le  besoin  d'étudier,  d'une 
manière  moins  imparfaite,  les  nombreuses  représentations  qui  couvi'ent 
les  parvis  des  temples  et  des  tombeaux.  La  copie  de  ces  curieux  ta- 
bleaux avait  été  fort  négligée  par  les  savants  de  la  commission  d'Egypte , 
qui ,  ne  pouvant  tout  faire  au  milieu  des  obstacles  et  des  périls  qui  les  en- 
vironnaient, avaient  principal^ricnt  porté  leur  attention  sur  l'architec- 
ture. Et  c'est  pour  suppléer  à  cotte  lacune  que  lut  entreprise  l'expédi- 
tion franco-toscane  en  1828,  et  que  fut  ensuite  envoyé  Nestor  L'Hôte, 
pour  achever  de  dessiner  ce  qui  avait  échappé  aux  membres  de  cette 
expédition.  Ces  divers  travaux  vont  être  complétés  par  celle  que  pré- 
side le  Ty  Lepsius ,  dont  les  heureux  résultats  ont  déjà  attiré  l'attention 
et  excité  l'intérêt  de  l'Europe  savante. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  pendant  un  long  séjour  en  Egypte,  ont  ap- 
pliqué avec  succès  les  nouveaux  moyens  d'observation  que  fournissent 
les  découvertes  du  savant  Français,  il  faut  compter,  au  premier  rang, 
sir  Gardner  Wilkinson,  dont  tous  nos  lecteurs  connaissent  l'utile  et  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  Topography  of  Thebes,  and  gênerai  view  ofEgypV, 
où  se  trouve  un  exact  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  observé  en  Egypte 
par  les  autres  voyageurs,  joint  à  une  foule  d'observations  qu'il  a  faites 
lui-même. 

Après  avoir  exécuté  cet  ouvrage ,  qui  ne  contient  guère  qu'un  exposé 
des  lieux,  pouvant  servir  de  manuel  du  voyageur  en  Egypte,  sir  Gardner 

*  Voyez-en  l'analyse  dans  le  Journal  des  Savants,  mai,  juillet,  octobre  i836, 
mai,  juin  iSSy.  11  parait  une  seconde  édition,  très-augmentée,  de  cet  ouvrage,  en 
a  vol.  in-8*,  sous  le  titre  de  Modem  Egypt  and  Thebes,  heing  a  description  ofEgypt 
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WilkinsoQ  a  conçu  le  plan  d'une  description  complète  de  tanciemie 
Egypte  t  ccst-à-dire  d'un  ouvrage  qui  n*est  devenu  possible  que  depuis 
plusieurs  années,  comprenant,  sur  tous  les  points  de  Xarchéùh^ie  égyp- 
tienne, des  notions  courtes  el  suflisantes,  fondées  sur  1  étude  des  mo- 
nuihients.  Nui  n*ëtait  peui-êkre  mieux  qualifié  pour  Texécuter  avec 
succès. 

Cest  Touvrage dont  nous  aHons  rendre  compte,  en  indiquant,  avec^ 
toute  la  brièveté  possible,  les  points  si  variés  et  si  nombreux  qui  ont 
été  ti^ités  par  Fauteur. 

L*àuvrage  a  d'abord  été  composé  de  trois  volumes.  L'auteur ,  trouvant 
t'nsuite  que  la  religion  n'y  était  pas  présentée  dune  manière  suffisante, 
y  a  joint  plus  lard  deux  autres  volumes,  formant  une  deuxième  série', 
exdusivefnent  consacrée  à  la  religion  et  à  la  mythologie.  Le  tout  est 
terminé  par  un  volume  formant  adas,  et  contenant  87  planches,  qui, 
avec  les  5o3  vignettes,  gravées  en  bois,  et  insérées  dans  le  texte,  pré- 
sentent la  collection  des  sujets  qui  peuvent  le  plus  intéresser  l'archéo- 
.  logie  égyptienne. 

L^atiteur  commence  par  des  vues  sur  ïorigine  des  E(jyptiens ,  qu'il  re- 
garde comme  étant  descendus  de  la  vallée  supérieure  du  Nil,  et  de 
même  race  que  les  Abyssins.  C'est  u^  point  que  décide,  en  e£Fet, 
Texamen  de  tous  les  cai'actères  pliysiques,  qui  résultent  à  la  fois  des 
peintures  égyptiennes  et  de  la  forme  du  crâne  des  momies.  Mais  que 
la  civilisation  égyptienne  soit  aussi  descendue  de  f Ethiopie,  c'est  un 
point  qui  lui  paraît  fort  douteux*  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion 
nous-même  d'établir  dos  vues  analogues,  en  montrant  que  le  peuple 
qui  est  venu  s  établir  en  Egypte  ne  possédait  que  les  premiers  rudi- 
ments d'une  civilisation  ébauchée,  qui  s'est  ensuite  perfectionnée  dans 
la  vallée,  au-dessous  de  Philes  et  de  Syène,  en  prenant  là  tous  les  dé- 
veloppements qui  ont  formé  son  caractère  propre,  sauf  les  emprunts 
mutuels  que  se  font  partout  les  peuples  limitrophes. 

Un  autre  point,  qu  a  présenté  très-sommairement  le  savant  auteur,  est 
répoque  très-ancienne  à  laquelle  le  Delta  d'Egypte  a  été  cultivé  et  peu- 
plé. Il  s  élève  contre  fopinion  qui  représerite  cette  importante  partie  de 
l'Egypte  comme  n'existant  pas  encore  au  temps  d'Homère,  ce  qui  est 
démenti  à  la  fois  par  le  texte  de  l'Écriture,  qui  montre  que  Tanis  existait 
déjà  au  temps  d'Abraham,  et  parles  restes  d'édifices  égyptiens  trouvés 
à  Sais  et  ailleurs,  portant  le  nom  de  Ramessès. 

Ce  sont  également  des  vues  que  nous  avons  exposées ,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  dans  nos  cours  du  collège  de  France,  où,  en  présence 
de  plusieurs  éminents géologues,  tels  que  MM.  Alex,  de  Humboldt,  Ëlie 
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de  Beaumont,  Amy  Boue  et  Walferden ,  nous  avons  discuté  l'opinion  de 
Cuvier  sur  Tépoque  récente  du  Delta;  nous  avons  montré  qu'elle  est  aussi 
contraire  à  Thistoire  qu  à  toutes  les  circonstances  relatives  au  régime  du 
Nil.  Nous  en  faisons  ici  la  remarque,  parce  que  sir  Gardner  Wilkinson , 
ignorant  que  nous  avions  exposé  cette  opinion,  ne  nous  a  point  cité.  Il 
y  est  donc  arrivé  de  son  côté  par  ses  propres  réflexions  ;  ce  qui  est  toujours 
un  préjugé  favorable  pour  une  opinion  scientifique.  De  notre  travail  à 
ce  sujet,  il  na  paru  que  des  extraits  dans  les  journaux  du  temps,  et  un 
fragment  complet  imprimé  dans  le  Bulletin  de  Férussac  (partie  géolo- 
gique),  juin  1 83 1 ,  où  se  trouve  discuté ,  d'après  un  point  de  vue  nou- 
veau ,  le  passage  si  controversé  d'Homère  sur  la  distance  d'un  jour  de 
navigation  qui  séparait  rUe  de  Pharos  de  la  côte  d'Egypte.  Sir  Gardner, 
qui  n'a  pas  plus  connu  cette  explication  que  le  reste  de  nos  idées  à  ce 
sujet,  revient  h  celle  de  Rob.  VVood,  assez  généralement  adoptée,  que, 
dans  le  texte  du  poète ,  le  mot  Aïyimlos  signifie  le  fleuve  et  non  le  pays;  en 
sorte  que  la  distance  s'entendrait  de  Vile  de  Pharos  è  la  bouche  du  Nil  la 
plus  voisine,  à  savoir  la  bouche  Canopique.  Nous  avons  montré,  par 
la  discussion  de  tous  les  passages  de  l'Odyssée ,  que ,  dans  celui-ci ,  le  mot 
kïyvT^oç  signifie  positivement  le  pays  et  non  \e  fleuve,  ce  que  les  anciens 
ont  parfaitement  bien  vu;  ainsi  ce  moyen  d'explication  n'est  point  admis- 
sible. Lile  de  Pharos  d'Homère,  située  au  milieu  de  la  mer,  et  non  près 
des  côtes,  est  une  localité  tout  aussi  imaginaire  que  l'île  de  Calypso, 
l'île  de  Circé  ,  ou  le  pays  des  Cyclopes  et  des  Lestrygons ,  lieux  avec  les- 
quels les  Grecs,  plus  tard,  ont  fait  de  la  géographie  positive.  En  cette 
circonstance ,  on  a  donc  voulu  faire  de  la  géologie  avec  les  fictions  d'un 
poëte  qui,  à  son  gré,  en  transportait  le  théâtre  au  delà  des  limites  de 
son  horizon  géographique. 

L'auteiu- jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Egypte,  d'après 
Manéthon  et  les  diverses  sources  chronologiques  qui  nous  sont  restées. 
Il  reconnaît  que  les  plus  anciens  monuments  qui  subsistent  encoPe 
sont  probablement  les  pyramides ,  en  avouant  que  l'absence  d'hiéro- 
glyphes et  de  toute  trace  de  sculpture  ne  permet  pas  d'en  déterminer 
l'époque.  Il  croit  cependant  que  ces  édifices  ne  sont  pas  antérieurs  à 
l'an  2  120;  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve  ,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  ait  d'autres  que  celle  qu'il  a  naïvement  exprimée  dans  sa  Topo- 
graphy  of  Thehes^,  à  l'occasion  de  Menés,  premier  roi  d'Egypte,  dont  il 
plaçait  l'époque  en  ^201  avant  J.  C.  «Je  sais  bien,  dit-il,  que  Mener 
peut  être  porté  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée ,  mais  je  ne  l'ai 

'  p.  5o6 
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pas  placée  plus  haut  dans  ta  crainte  de  contrarier  Tépoque  du  déluge  à^ 
Noé  I  qiii  est  de  3  348  avant  J,  C*  »  Dans  Touvragc  que  nous  analysons , 
il  a  pourtant  reculé  cette  époque  jusqu'en  a3ao;  en  sorte  que  Menés 
serait  monté  sur  le  trône  vingt-huit  ans  après  le  déluge,  ^ous  ne  savons 
51 ,  en  Angleterre ,  on  trouve  cela  fort  vraisemblable.  A  notre  avis,  Tauteur, 
voulant  partir  de  la  chronologie  biblique,  aurait  du  laiie  comme  le 
P.  Pezron  et  d*autres  chronologistes,  prendre  celle  des  Seplanlc,  qui 
lui  aurait  donné  63G  ans  de  plus,  et  le  moyen  de  placer  d'une  manière 
plus  probable  les  faits  qu  il  se  croit  forcé  de  reconnaître.  Au  reste ,  nous 
devons  dire  que  nous  admettrions  dilTicilement  le  système  qu*il  présente 
pour  f  histoire  égyptienne  avant  le  xrii' siècle.  Mais  nous  nous  garderons 
d* exposer  ici  nos  propres  idées,  ce  qui  nous  mènerait  beaucoup  trop 
loin.  Nous  continuerans  d'exposer  la  marche  que  suit  Tau  leur. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plus  anciennes  dynasties,  sir  Gard- 
ner  WiikinsoD  arrive  à  Osorlasen  I",  le  plus  ancien  roi  auquel  on  r€> 
monte,  d'après  les  monuments,  par  une  succession  non  interrompue. 
Il  le  place  au  temps  de  Joseph ,  vers  ijko^  quoique  les  combinaisons 
des  listes  manéthoniennes  et  de  celles  qui  résultent  des  monuments 
placent  ce  souverain  environ  trois  siècles  plus  haut,  au  temps  d'Abraham, 
A  cette  époque  ia  civilisation  égyptienne  avait  acquis  tout  son  déve- 
loppement, comme  on  le  voit  par  les  grottes  sépulcrales  de  Beni-Has- 
san,  sculptées  sous  son  règne,  et  Tobélisque  d'Héliopolis,  érigé  à  la 
même  époque,  n  résulte  des  peintures  de  ces  grottes,  qu*à  cette  date  si 
reculée  les  Egyptiens  possédaient  des  fabriques  de  toile,  de  verre,  de 
meubles,  d'ouvrages  d*oret  d'argent,  et  de  nombreux  objets  indiquant 
des  arts  fort  perfectionnés;  ils  avaient  des  jeux  gymnastiques ,  ils 
connaissaient  le  jeu  de  dames,  de  balle,  de  la  mourre  et  d'autres 
amusements.  C'est  aussi  là  que  se  trouvent  ces  piliers  à  facettes 
que  Champollion  a  nommés,  et  qu'on  a  nommés  d'après  lui,  protodo- 
riffues,  comme  ayant  servi  de  modèle  à  l'ordre  dorique;  ce  qui  nous 
paraît  fort  douteux.  Toujours  est-on  forcé  de  convenir  que  les  Grecs 
en  avaient  si  profondément  modifié  le  principe  et  les  détails ,  qu'il  n'y 
resta  presque  rien  de  l'invention  primitive. 

Sir  Gardner ,  passant  en  revue  successivement  les  rois  dont  il  reste 
des  édifices ,  donne  une  attention  particulière  au  règne  de  Ramesscs-le- 
Grand  ou  Sésostris,  dont  les  monuments  attestent  le  plus  haut  degré 
de  perfection  où  l'art  égyptien  soit  parvenu.  Ce  so#t  principalement  les 
additions  considérables  faites  au  temple  ou  palais  de  Carnak  ou  de 
Louqsor;  le  memnonium  et  beaucoup  d'autres  édifices  à  Thèbes  et  à 
Abydos;  les  temples  creusés  dans  le  roc  à  Abou-Simbel;  ceux  de  Dayr, 
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de  Seboa,  de  Gerf-Hossayn ,  en  Nubie;  ies  obélisques  de  Tanis,  et  les 
vestiges  qui  subsistent  en  d'autres  parties  du  Delta. 

Entre  plusieurs  observations  curieuses  sur  les  travaux  de  ce  prince, 
nous  extrairons  celle-ci,  qui  est  relative  à  une  critique  de  Voltaire. 
Diodore  raconte  que  Sésostris  fit  élever  une  grande  muraille  le  long  de 
rËgyptc,  du  côté  de  Tlsthme  de  Suez,  s'étendant  d*Héliopolis  à  Péiuse. 
Voltaire ,  qui  ne  croit  pas  beaucoup  à  la  réalité  de  cette  muraille,  dit ,  k  ce 
sujet  :  {(S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  point  volé,  c'est  une  grande 
présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  ies  autres  nations.  »  «  Cette 
remarque  ne  jparaît  pas  juste,  dit  sir  Gardner;  les  Arabes  peuvent 
venir  piller  le  paysan,  sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  personne  de  pré- 
voir ou  de  prévenir  leur  approche;  et  quiconque  connaît  les  habitudes 
de  ces  tribus  errantes  sait  qu'il  est  inutile  de  les  poursuivre  avec  une 
force  armée  dans  ces  déserts  arides.  En  outre,  une  construction  de 
cette  espèce  les  obligeait  à  recourir  aux  villes  pour  acheter  du  blé  ;  elle 
avait  donc  le  double  avantage  d'empêcher  le  paysan  d'être  pillé,  et  de 
rendre  les  Arabes  dépendants  de  l'Egypte ,  en  les  forçant  de  venir  ache- 
ter les  denrées  dont  ils  avaient  besoin.  Le  gouvernement  n'était  pas 
forcé  de  payer  leurs  chefs,  comme  aujourd'hui,  pour  qu'ils  se  tiennent 
ti^anquilies.  » 

LETRONNE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Berton,  de  l'Académie  de»  beaux-arls,  section  de  musique,  est  mort  à  Paris, 
le  il  avril  i844- 


SOCIETES  SAVANTES. 

L'Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Lyon,  propose  un  prix  de 
I  ,flOO  francs  pour  l'éloge  de  £eu  M.  le  baron  de  Gérando ,  membre  de  l'Institut  et 
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4i«c?me  de  œtié  ocAdl^mîOi»  Les  im^oiri'»  diîvroiit  ftlre  a4resséi,  poar  ce  concourt, 
Avuiit  \e  1 1>  novembre  iâ44* 

La  Soeiété  des  u/itiqaaire»  dv  la  Moriftie  propose,  entre  autres  sujels  de  prix^ 
pour  te  concouru  cU*  i8/i5  ♦  une  mt^dailU*  cl*or  dp  3oo  francs  au  meilleur  mémoire 
jiUr  la  (lUi'utum  suivaiH©  ;  i  Hoehercher  et  décrire  tfmtes  les  inscriptions,  ou,  âu 
moînA»  le  plu»  faraud  nombrer  po»;iible  rrinâcriptioiia  de  T^poque  romaine^  qui  se 
trou  yen  t  àan%  k5  limita*»  de  raticiennc  Monciîe  et  dans  U  déUu)i  talion  actuelle  du 
dépârteïpiant  du  Fûf*- do  Calais,  *  Le  terme  dé  ce  concours  est  fixé  au  i"  octobre 

Mb. 

'  îdi  métùft  société  d(^x*mera ,  en  1 84^  *  une  médaille  dW  de  boo  francs  au 
meilleur  mémoire  sur  cotte  que^^tion  :  «Déterminer,  par  des  documents  authen* 
tiquej^,  la  diOérence  qui  e\iiie  entre  les  instlitutiona  communales  de  f  ancien  comté 
de  Flandre t  ainsi  que  des  autra-i  principautés  enclavées  aujourdliui  dans  la  Bel- 
giqur  et  les  provinces  rliénanes,  telles  que  ces  inslilutious  étaient  en  vigueur  au 
moyen  âgé,  et  les  institutions  communales  des  provinces  qui  composaient  la  France 
en  1  78g ,  spécialenient  IïOus  le  rapport  de  forigine  des  unes  et  des  autres,  et  aussi 
»ou»  celui  des  lob  et  cou  lûmes  qui  les  ont  régies  jusque  vers  le  milieu  du  xvii" 
siècle;  entin  au  point  de  vm?  de  finfluence  que  ces  instilulion:*  ont  pu  eîtercer  *ur 
la  civilisation,  le  développement  du  commerce  cl  les  mœurs  publiques  de  ces  deux 
pays.  1  CeUé!  question  avait  été  mise  au  concoure  de  |845,  mais  les  ouvrages  pré- 
sentée n'ont  pas  été  jugés  dignes  du  pm>  Les  métnoiresi  seront  re^^us  jusqu*au 
i**  octobre  18^6. 

Nous  avons  annoncé,  dan^  notre  cahier  d'aoùL  i843  (p.  5o9J,  le  sujet  de  prit 
pTopotié  par  cet  Le  société  pour  l'année  1844- 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Nous  avons  ptiUié  (août  i843,  p.  5 10)  le  programme  des  prix  proposés,  pour 
le  concours  de  i844,  par  la  classe  des  belles -lettres  de  rAcadémîe  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  Cette  académie  met  au  concours  de  Tannée 
1845  les  trois  questions  suivantes  : 

L  «Quelles  ont  été,  jusqu\i  Tavénement  de  Charles-Quinl ,  les  relations  poli- 
tiques et  commerciales  des  Belges  avec  l'Angleterre  ?  » 

II.  «Comment,  avant  le  règne  de  Charles-Quint,  le  pouvoir  judiciaire  a-t-il  été 
exercé  en  Belgique  ?  Quels  étaient  Torganisation  des  différents  tribunaux,  les  degrés 
de  juridiction,  les  lois  ou  la  jurisprudence  d'après  lesquelles  ils  prononçaient?» 

III.  Faire  un  e\posé  raisonné  des  systèmes  qui  ont  été  proposés  pour  former 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  des  sourds-muets  ;  établir  un  parallèle  entre  les 
principales  institutions  ouvertes  à  ces  infortunés  dans  les  différents  pays,  en  expo 
sant  les  divers  objets  de  l'enseignement,  les  moyens  d'instruction  employés,  le 
degré  d'extension  donné  à  l'application  de  ces  moyens  dans  chaque  institution,  et 
enhn  déterminer,  d'après  un  examen  comparé  de  ces  moyens  d'enseignement,  ceux 
auxquels  on  doit  accorder  la  préférence.  » 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  1"  février  i845. 
La  même  académie  rappelle  qu'elle  a  remis  au  concours  de  i845  le  pri*  de 
3,000  francs  à  décerner  à  la  meilleure  histoire  du  règne  d' Albert  et  Isabelle. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiée  par  ordre  du  Roi 
et  par  les  soins  du  ministre  de  rinstruction  publique.  Première  série.  Histoire  po- 
litique. Chroniques  des  dues  de  Normandie,  par  Benoît,  trouvère  anglo-normand  du 
XII*  siècle ,  publiées,  pour  la  première  fois ,  d'après  un  manuscrit  du  musée  britan- 
nique, par  Francisque  Michel.  Tome  III.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8A4i  in-V  de 
890  pages.  —  Ce  volume  complète  la  publication  d'un  monument  historique  et 
philologique  d'une  véritable  importance,  la  chronique  française  rimée  du  moine 
Benoit  de  Sainte-Maure ,  qui  n*a  pas  moins  de  42,3 10  vers ,  et  contient  l'histoire  des 
ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre  de  la  race  normande  jusqu'à  Henri  I", 
en  1 135.  Le  texte  de  ce  grand  ouvrage  est  accompagné  de  savantes  notes  de  l'édi- 
teur et  de  varianles  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Tours, 
provenant  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  Il  est  suivi  d'un  appendice  contenant:  i*  une 
chanson  attribuée  à  Benoît,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Har- 
léienne  (musée  britannique),  n*  1717;  2**  une  Vie  de  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  tirée  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  du  Roi,  7a 68 'à'  ; 
3*  De  monacho  injlumine  periclitato,  d'après  le  manuscrit  7987  de  la  Bibliothèque 
royale  ;  W  une  Chronique  de  la  guerre  entre  Henri  II  et  son  fils  aîné,  en  ii73  et  Hlà, 
composée  par  Jordan  Fantosme,  chancelier  spirituel  de  l'église  de  Winchester.  Cet 
ouvrage ,  que  M.  F.  Michel  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Durham, 
avait  déjà  été  publié  par  lui  en  1839,  avec  une  introduction,  aux  frais  d'une  so- 
ciété savante  de  cette  ville;  5*  et  des  variantes  de  la  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry, d'apros  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Harléienne.  Des  tables  analytiques 
faites  avec  soin  et  un  ample  glossaire  ajoutent  encore  au  mérite  et  à  l'utOité  de  cette 
pubHcation. 

,  La  première  série  de  la  Collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France 
vient  encore  de  s'enrichir  d'un  autre  volume.  C'est  la  seconde  partie  du  tome  II 
des  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  collection  de  pièces  inédites  pou- 
vant servir  à  l'histoire  des  institutions  dans  l'intérieur  de  la  cité,  par  Pierre  Varin. 
PariN,  imprimerie  de  Crapelet,  i84A,  in-4*  de  622  pages. 

Œuvres  de  Pierre  Lebrun,  de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  Four- 
nier.  librairie  de  Perrotin,  i8/i4,  tomes  I  et  II,  in-8'  de  xxxviii-42i  et  445  pages. 
—  Les  œuvres  complètes  de  M.  Lebrun,  recueillies  pour  la  première  fois,  sont 
précédées  d'une  notice  de  M.  Sainte-Beuve  sur  les  ouvrages  de  l'auteur.  Le  pre- 
mier volume  contient  trois  tragédies:  Ulysse  (i8i4),  Marie  Stuart  (1820)  et  le 
Cid  d'Andalousie  (1826).  Chacune  de  ces  pièces,  dont  la  dernière  n'avait  pas  en- 
core été  imprimée,  est  accompagnée  d'une  préface.  On  trouve  dans  le  tome  second 
le  poime  sur  la  mort  de  Napoléon,  le  poème  et  les  poésies  lyriques  sur  la  Grèce, 
également  accompagnés  de  préfaces  et  suivis  de  notes  de  l'auteur.  Un  volume  de 
pot^sies  complétera  celte  publication. 

Méthode  pour  étudier  l'accentuation  grecque,  par  E.  Egger,  professeur  suppléant 
(le  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  maître  de  conférences  à 
l'école  normale,  et  Ch.  Galusky,  licencié  es  lettres.  Paris,  imprimerie  de  Belin- 
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Leprîeur  ù\s,  librairie  de  Dexobry,  i844i  i  voi,  io-ii  de  x-\M  pages,  —  Le  livre 
de  Merlekcr,  dont,  en  i8i3^  M,  L.  de  Sinner,  ^idé  de  M.  J,  Teîler,  avait  donné  une 
traduction  olOeinent  modifiée»  a  servi,  avec  îe  double  traité  de  Gœttling,  de  base 

a  la  nouvelle  Méthode.  Elle  olTte  tout  ce  qu'on  pouvait  al  tendre  et  de  rexpcrience 
dans  rcnseigTiement  et  du  savoir  de  M,  Egger.  Par  le  choix  discret  des  préceptes 
et  des  faiU,  par  leur  exposilion  claire  et  facile,  elle  est  très-propre  à  être  rabe 
entre  les  mains  des  élèves,  et  les  notes  nombreuses  où  sont  débattues  les  ques- 
tions diflicilcs  et  conlro versées,  où  sont  rappelées  les  diverses  Autorîtés  anciennes 
et  modernes ^  en  font  un  ouvrage  digne  de  servir  au k  études  des  maîtres.  C'est  un 
nouveau  service  rendu  à  notre  instruction  par  le  jeune  savant  auquel  elle  doit 
déjà  de  bonnes  éditions  de  Longin  (voy,  Joamuî  des  Savants,  mars  j838,  p.  i^y 
et  suiv,),  de  Varron»  de  Verrius  Flaccns,  et,  en  dernier  lieu,  rexcellent  recueil  in- 
litulo  :  Lu  tint  sermoms  vetusiioris  rcUtfaiœ  seleclœ.  Il  est  honorable,  pour  le  collabo- 
rateur que  sesl  donné  M.  Egger,  d'être  associé  aux  éloges  que  mérite  leur  œuvre 
commune. 

HistoirG  des  ejuarante  fanlenih  de  l'Académie  française ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours  (i  635-1 8^4)»  par  M/Tyrlée  Tastet,  Tome  1",  Paris,  imprimerie  deWorms, 
i8i4.  Se  trouve  au  comptoir  des  imprimeurs  unis,  quai  Malaquais,  n"  i5,  —  L'au- 
teur eïpose  d'abord,  d'après  Pellisson,  Fabbé  d'Olivet  et  d'AÎembcrt,  les  faits  gé- 
néraux relatifs  k  V histoire  et  à  rorganisation  de  T Académie  française,  et  donne  la 
liste  des  sujets  de  concours  proposés  par  T Académie,  et  des  prix  d'éloquence  et  de 
poésie  qu'elle  a  décernés  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours-  Après  ces  préUroi- 
n  aire  s  commence  rfiistoîre  particulière  de  chaque  fauïeuil ,  désigné  pair  le  nom  do 
riiomme  le  plus  célèbre  parmi  ceux  qui  l'ont  occupé,  histoire  composée  de  notices 
.succinctes,  mais  intéressantes,  sur  les  académiciens  qui  s'y  sont  succédé.  Le  tome  £ 
comprend  le  fauteuil  de  Flêchier,  depuis  Godcau ,  son  premier  possesseur,  jusqu'à 
M.  le  comte  Moié;  celui  de  Gressel,  depuis  Gombauld  jusqu'à  M.  Cousin;  celui  de 
Volney,  depuis  Chapelain  jusqu'à  M.  le  comte  de  Saint -Aulairej  celui  de  l'abbé 
Girard,  occupé  par  Philippe  Haberten  i634»  et  aujourd'hui  par  M.  BriffauUî  enfin 
le  fauteuil  d'Èsménard,  depuis  Germain  lïabert  jusqu'à  M.  de  Lacretelle,  L'ouvrage 
entier  formera  quaire  volumes,  qui  paraîtront  successivement  de  mois  en  mois. 

Recaeiî  de  voyaqes  el  de  mémoires  puhhés  par  la  Société  de  géographie.  Tome  Vll.^ 
Première  partie*  Grammaire  et  dictionnaire  abrégés  de  la  langns  berbère  ^  composés 
par  feu  Vcnlure  de  Paradis,  ancien  professeur  de  turk  à  T école  royale  et  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  premier  secrétaire  inlerprcle  du  général  en  chef 
de  l'armée  d'Orient;  revus  par  P.  Amédée  Jaubert,  pair  de  France,  conseiller 
d'Klat,  membre  de  l'Institut,  et  publiés  par  la  Société  de  géographie.  Paris,  Im- 
primcne  royale,  i844i  in-V  de  xxtii-aSë  pages.  —  Dès  Tannée  i8ai,  la  Société 
de  géographie  avait  conçu  le  dessein  de  mettre  au  jour,  pour  le  besoin  de  la  géo- 
graphie et  de  la  philologie >  les  ouvrages  manuscrits  de  Venture  sur  la  langue  ber- 
Iwre,  déposés  à  la  Bibliothèque  royale  par  Volney,  après  la  mort  de  l'auteur.  La 
publication  de  ces  travaux  estimés  étant  devenue ,  en  quelque  sorte ,  une  nécessité , 
depuis  que  nos  soldats  sont  en  relation  journalière,  sur  la  terre  d'Afrique,  avec  les 
Kabyles I  qui  parlent  cet  idiome,  la  Société  a  facilement  obtenu  de  M*  le  ministre 
de  la  guerre  son  concours  pour  rexéculion  de  cette  utile  entreprise,  et  elle  a  chargé 
M.  Amédée  Jaubert  de  présider  à  l'impression  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire 
berbères.  Le  texte  de  ce  savant  ouvrage,  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  royale, 
est  précédé  d'un  avertissement  de  M.  Jaul^rt,  et  d'une  notice  biographique  de 
M.  Jomaid  sur  Venture  de  Paradis,  né  à  MarscOle  le  8  mai  1739,  et  mort  peu- 
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dfiint  l*expédition  de  Syrie,  au  mois  de  mai  1799.  Le  volume  est  terminé  par  un 
appendice  contenant  plusieurs  itinéraires  de  l'Afrique  septentrionale ,  avec  des  no- 
tions sur  TAdas  et  le  Sahara,  recueillis  par  le  même  auteur  eu  1788,  et  qui  fai- 
saient partie  des  papiers  de  Raynal ,  aujourd'hui  déposé»  à  la  Bibliothèque  royale. 

Voyage  autour  du  monde,  entrepris  par  ordre  du  Roi,  sous  le  ministère  et  confor< 
formémeut  aux  instructions  de  S.  Exe.  le  vicomte  Dubouchage,  secrétaire  d*Ëtat 
au  département  de  la  marine,  exécuté  sur  les  corvettes  de  Sa  Majesté  YUranie 
et  la  Physicienne  pendant  les  années  1817,  1818,  1819  et  i8ao,  publié  sous  les 
auspices  de  M.  Tamiral  Duperré ,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, par  M.  Loub  de  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau ,  etc.^  membre  de  TAcadé- 
nde  des  sciences  de  l'Institut  et  du  bureau  des  longitudes,  commandant  de  l'expé- 
dition. Météorologie.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844,  in-4'  de  xvi-666  pages.  — 
La  mort  de  M.  Louis  de  Freycinet  étant  venue  interrompre  la  publication  de  la  iîn 
du  Voyage  deTUranie,  MM.  Louis-René  de  Freycinet  et  Félix  Lamolhe,  ses  ne- 
veux, a  après  l'autorisation  de  M.  Tamiral  Duperré,  ont  suivi  l'impression  des  deux 
parties  qui  restaient  à  paraiire  :  le  Magnétisme,  publié  en  i843  (voir  notre  cahier 
d'août,  p.  5i  1) ,  et  la  météorologie,  qui  complète  aujourd'hui  ce  grand  ouvrage. 

Archipel  de  Soloup  ou  description  dos  groupes  de  Basilan,  de  Solou  et  de  Tawi- 
Tawi,  suivie  d'un  vocabulaire  français -malais ,  par  J.  Mallat.  Paris,  imprimerie  de 
Pollet,  i84Â>  in-8*  de  160  pages,  avec  une  carte  et  une  planche. 

Voyages  en  Scandinavie,  en  Laponie,  au  Spitzherg  et  au  Feroé,  pendant  les  an- 
nées i838, 1839  et  18A0 ,  sur  la  corvette  la  Recherche,  coiqmandée  par  M.  Fabvre; 
publiés  par  ordre  du  Roi,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Gaimard.  Géographie  phy- 
siijue,  géographie  botanique,  botanique  et  physioloaie,  par  MM.  Gh.  Martins,  J.  Vahl, 
L.  L.  Laestadius,  A.  Bravais,  J.  Durocher,  P.  A.  Siljeslrom ,  Chr.  Boeck  et  Ë.  Robert. 
Tome  1,1**  partie.  Paris,  imprimerie  de  Dldot«  librairie  d'Arthus  Bertrand,  i844i 
in-8*  de  aào  pages. 

Bttposé  des  opérations  géodésiques  relatives  aux  travaux  hydrographiques  exécutés 
sur  les  côtes  méridionales  de  France  sous  la  direction  de  feu  M.  Monnier,  ingénieur 
de  première  classe,  etc. ,  par  P.  Begat,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  etc.  ; 
publié  par  ordre  du  Roi ,  sous  le  ministère  de  M.  le  vice-amiral  et  pair  de  France 
baron  de  Mackau.  Paris ^  Imprimerie  royale,  i844,  in-^"*  de  60  pages,  avec  deux 
cartes. 

Recherches  historiques  sur  le  département  de  l'Ain,  par  A.  G.  N.  de  Laleyssonnière , 
membre  de  la  Société  royale  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain.  Tome  IV.  Bourg, 
imprimerie  de  Milliet*Bottier,  librairie  de  Martin -Bottier,  i843,  in^**  de  xxxiii-437 
pages.  —  Ge  volume  comprend  la  suite  du  règne  d'Amèdée  ûu  Amé  VI ,  comte  de 
Savoie  Y  dit  le  comte  Vert,  et  les  règnes  d'Ame  VII,  d'Anu^  VIII  et  de  Louis  I".  11 
s'étend  de  Tan  i365  à  l'an  i465.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage. 

Histoire  des  villes  de  France,  avec  une  introduction  générale  pour  chaque  pro- 
vince, par  M.  Aristide  Guilberl  et  une  société  de  membres  de  l'Institut,  de  sa- 
vants, etc.  Paris,  imprimerie  de  Fournier,  librairies  de  Furne,  Perrotin  et  Fournier, 
i844>  —  Get  ouvrage  se  composera  de  3  volumes  grand  in-8*,  publiés  en  300  li- 
vraisons, ornées  de  60  gravures.  Les  livraisons  publiées  jusqu'ici ,  au  nombre  de 
douze,  comprenant  la  Bretagne,  la  Touraine,  la  Picardie,  les  Trois -Evêohés,  la 
Champagne,  le  Limousin,  l'Auvergne,  compléteront  le  premier  volume.  Dans  le 
second  volume  paraîtront  la  Provence,  TAvignonnais ,  la  [^ihcipauté  d'Orange ,  le 
Lyonnais,  le  Forei,  le  Beaujolais,  l'Orléanais,  le  Bourbonnais,  le  Rerry,  h'  Nivfr- 
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Franche-Coïnté,  la  Bresse,  \e  Maine,  ït  Perche,  Ja  Nor- 
L9  trduTf  olume  contiendra  le  Languedoc  «  3a  Guienne,  Ja  Gascogne  1  ^ 

ja  N»  le  comté  de  Folx,  îa  Bigarre  «  le  Rousâillon,  TAquis,  h  ■ 

"^  ^Poiv  Aogoumoîs,  le  Dauphiné,  la  Lorraine,  T  Alsace,  In  Flandre,  " 

ik-de-ri>^  lee. 

rAnjoat  recueil  de  documcnls  el  mémoires  i ntdi ta  aur  celle  province, 

9  les  auspices  du  conscîl  gt^néral  de   Maine-et-Loire  par  M.  Paul  Mar- 

rchîvïsie  dn  département  ,  ancien  pensionnaire  de  l'école  royale   des 
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colonel  Howard  Vyse,  vol.  I  et  U,  în-8^  London,  iSiio;  et 
Appendix  to  Opérations,  etc.  vol.  UI,  London,  i842. 
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thefrst,  second  and  third  pyramids,  the  three  smaller  to  the  south 
of  the  third,  and  the  three  to  the  eastward  of  the  great  pyrandd, 
London,  iSSg-iSAo,  grand  in-folio;  et:  The  Pyramids  to  the 
southward  of  Gizeh,  and  at  Abou-Roash;  also,  CamphelVs  tomb, 
m  Part,  London,  iS^2 ,  grand  in-foL 

TROISIEME    ARTICLE  ^. 

Bien  que  Texamen  des  trois  grandes  pyramides  eût  été  d*abord 
iobjet  unique  des  opérations  du  colonel  How.  Vyse,  le  plan  de  ces 
opérations  ne  tarda  pas  à  s*étendre  jusqu'à  la  double  ligne  des  petites 
pyramides  qui  s  élèvent,  au  nombre  de  trois,  au  sud  de  la  troisième, 
et,  en  pareil  nombre,  à  Test  de  la  grande.  Ces  six  petites  pyramides, 
à  peu  près  omises  dans  les  témoignages  de  Tantiquité  classique,  et  gé- 
néralement très-peu  observées  par  les  voyageurs  modernes ,  sans  doute 
parce  que  le  voisinage  des  trois  grandes  pyramides  éclipse  tout  ce  qui 
les  entoure,    ne  méritaient  cependant  pas  Tespèce  d'indifférence  et 

*  Voy.  les  cahiers  d* avril  i84i,  mars  i84A. 
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d'oubli  dans  lequel  elles  étaieat  restées  jusqu'ici.  Ce  voisinage  même 
des  pyramides  de  Chéops,  de  Chépbren  et  de  Myeérinus,  semblait  indi- 
quer qu'elles  se  trouvaient  en  de  certains  rapports  de  construction,  d'é- 
poque et  de  destination  avec  ces  grands  monuments  \  et,  plus  cette  des- 
tination même  des  pyramides,  mises  au  rang  des  merveilles  du  monde, 
était  encore  controversée»  plus  iî  importait  de  chercher  à  péaétrer  le 
mystère  de  la  disposition  intérieure  des  six  petites ,  pour  arriver,  s'il 
était  possible,  à  la  solution  du  grand  problème  historique  qui  les  con- 
cerne toutes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  commission  scientifique  d'Egypte  se 
borna  à  un  aperçu  de  ces  six  petites  pyramides,  tellement  superficiel, 
que  deux  des  trois  qui  flanquent  au  sud  la  troisième  sont  simplement 
mentionnées  pour  les  mesures  de  leurs  degrés,  et  qu'il  n'est  pas  dit  un 
seul  mot  des  trois  autres  situées  fr  r^st  dé  là  grande.  C'était  donc  un  ser- 
vice signalé  à  rendre  à  la  science,  que  de  faire  connaître  l'intérieur  de 
ces  six  édifices  encore  compléteipent  ignoré  ;  et  c'est  cet  important  ré- 
éiâtàt  ^eà  ôi^ratiôn^  du  côlonid  Row*  Vyse  dont  je  vais  rendre  compte 
fi  *noV  'ièdteuré.  Mais  ce  n^  fut  pas  encore  à  ces  travaux  exécutés  dans 
les  pyramides  Ûe  Oizeh,  niaintenànt  au  nomlire'  de  neuf,  tant  grandes 
que  petites,  que  se  bornèrent  les  explorations  du  colonel  How.  Vyse. 
L^intérêt  que  lui  inspiraient  ces  grands  monuments  de  Tantiquité  égyp- 
tienne s* accroissant  avec  les  découvertes  qu  il  y  faisait ,  il  conçut  bien- 
tôt ridée  d'étendre  le  même  plan  de  recherches  aux  divers  groupes  de 
pyramides  qui  existent  encore  dans  d'autres  localités  situées  au  sud  de 
Gizeh,  k  Ahijusir,  h  Sakkara  et  à  Dashonr^  en  y  comprenant  encore  les 
pyramides  qui  se  rencontrent  isolées  dans  des  localités  voisines  de 
celles-là,  à  Ahon-Roash,  à  Zotuyet-eUArrian ,  à  Rigah,  à  Lisht,  à  Meydoum, 
à  lllahoan,  à  Howara,  à  Dlahmou,  et  à  ElrKoufa.  A  cet  effet,  des  instruc- 
tions furent  laissées  par  lui,  à  son  départ  d'Egypte,  à  M.  Perring,  l'in- 
génieur qui  avait  dirigé,  sous  ses  yeux,  avec  tant  d'intelligence,  les 
fouilles  opérées  dans  les  pyramides  de  Gizek;  et  de  cette  manière,  et 
grâce  à  tant  de  soins  et  de  sacrifices ,  nous  pouvons  embrasser  sous  un 
même  coup  d'œii  Tensemble  de  toutes  les  pyramides  qui  subsistent 
actuellement  sur  le  sol  de  l'Egypte;  nous  en  connaissons,  mieux  que 
les  anciens  eux-mêmes,  la  disposition  intérieure  et,  conséquemment, 
la  destination  certaine,  qui  furent,  de  leur  part,  comme  de  la  part  des 
modernes,  l'objet  de  tant  de  traditions  inexactes  et  de  suppositions 
erronées;  et  ce  point  d'antiquité,  l'un  de  ceux  qui  irritaient  le  plus  la 
curiosité  des  hommes ,  sera  désormais  celui  siu»  lequel  il  restera  peut- 
être  le  moins  d'incertitude.  C'est  donc  aussi  pour  nous  un  devoir  de 
comprendre  dans  notre  analyse  tout  ce  que  le  colonel  How.  Vyse  a 
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compris  dans  ses  explorations,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de 
connaître  la  totalité  de  ces  belles  découvertes ,  et  d*en  apprécier  Tim- 
portance.  Pour  cela,  je  continuerai  d*exposer  les  résultats  des  fouilles 
exécutées  dans  les  six  petites  pyramides  de  Gizéh,  et  d'abord  j'indique- 
rai la  situation  respective  de  ces  monuments,  en  rapport  avec  les 
chiflres  qui  les  désignent  dans  le  livre  du  colonel  How.  Vyse.  La  f oa* 
trième  pyramide  est  celle  qui  est  située  au  centre  des  trois  bâties  au  sud 
de  la  troisième;  la  cinquième  et  la  sixième  sont  celles  qui  s'élèvent  à  Test  et 
à  louest  de  la  quatrième  ;  la  septièm£  est  la  plus  au  nord  des  trois  situées 
à  Test  de  la  grande  pyramide  ;  et  la  huitième  et  la  neuvième  sont  celles 
qui  se  suivent,  sur  la  même  ligne,  au  sud  Tune  de  l'autre,  à  partir  de 
la  septième  ^ 

QUATRlàHE   PTRàMIDE. 

Une  observation  générale,  qui  s  applique  aux  six  petites  pyramides  « 
c'est  que ,  jusqu'ici,  du  moins  à  notre  connaissance,  il  n'avait  été  fait 
aucime  tentative  pour  les  ouvrir,  afin  d'en  connaître  la  construction 
intérieure,  et,  par  suite,  d'en  déterminer  la  destination  véritable,  qui 
a  été ,  jusqu'à  nos  jours ,  un  objet  de  tant  de  suppositions.  Du  temps  de 
l'expédition  fi[^nçaise ,  deux  des  savants  qui  en  £adsaient  partie,  MM.  Le- 
père  et  Coutelle,  avaient  bien  entrepris,  dans  ce  but,  la  démolition 
d'une  des  trois  pyramides  au  sud  de  la  troisième,  celle  qui  est  aussi 
nommée  la  quatrième  dans  l'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte  ^,  mais 
qui  n'est  pas  celle  à  laquelle  ce  chifiBre  est  appliqué  par  le  colonel 
How.  Vyse.  Effectivement ,  la  pyramide  désignée  comme  la  quatrième, 
sur  le  plan  général  des  pyramides^,  est  la  plus  orientale  des  trois, 
celle  qui  a  conservé  sa  forme  presque  entière ,  moins  son  revêtement 
et  sa  sommité ,  et  qui  est  aussi  le  plus  considérable  de  ces  trois  monu- 
ments, espèce  de  satellites  de  la  troisième  pyramide,  bien  que  ses 
mesures,  telles  qu'elles  sont  données  par  la  commission  d'Egypte»  ne 
s'accordent  pas  tout  à  fait  avec  les  mesiures  plus  exactes,  à  n'en  pas 
douter,  qui  résultent  des  observations  faites  à  la  suite  des  fouilles  du 
colonel  How.  Vyse*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  ingénieurs  français, 

*  Voy.  le  plan  annexé  à  cet  article.  —  *  Descript  génér.  de  Memphis  et  des  pyra- 
mides, ch.  XVIII,  S  m ,  p.  88.  —  '  Antiquités,  t.  V,  pi.  6.  Cettepyramide  est  celle  que 
ie  colond  How.  Vyse  appelle  la  cinquième.  —  *  D*après  la  difi&rence  trop  forte  qu*il 
trouvait  entre  les  deux  mesures  quil  avait  prises,  Tune  sur  la  face  sud,  Tautre  sur 
la  face  ouest,  M.  Jomard  a  été  obligé  de  se  contenter  d'une  moyenne,  qu'il  a  jugée 
être  de  àoT^'j  (environ  ia5  pieds).  La  mesure  exacte,  donnée  par  le  colonei  How. 
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\ÈL  Lepère  et  ConteBe^  enHeprirent  la  démolîtîoD  de  la  pyramide, 
roeédé  eertunenieiil  pliif  deÂudif  ^pe  cdui  d'y  pratiqaer  des  eaca- 
itimii,  mais  heureusemeDl  aussi  plus  difficile  et  plus  lent.  Os  n'étaient 
icore*  après  mi  long  ttarafl,  qu'à  la  moitié  de  la  hanteur,  c*est-A<lire 
i*ils  a'araient,  satrant  le  csîcnl  de  M.  Jomaid,  détaché  que  la 
iiante-qualrième  partie  des  pierres  du  massif,  quand  ils  furent  forcés , 
ir  la  marehe  des  érénements  mflitaires  qui  amenèrent  réracuatiôn 
^  Gizdi;  d'abandonner  leur  entreprise.  Cest  donc  cette  circonstance, 
irement  fortuite  et  tout  à  £dt  indépendante  de  leur  volonté ,  qui  saura 
le  pyramide,  alors  encore  presque  intacte,  d'une  destruction  totale, 
qudie  destruction  eût  été  <^>érée  sans  profit  pour  la  science;  car  il  est 
aintenant  avéré  qu'aucun  appartement  n'est  construit  dans  la  masse 
aucune  des  pyramides  de  Gizehf  la  grande  seule  exceptée  ;  on  serait 
>nc  arrivé,  en  démolissant  celle-ci,  presqu'au  niveau  du  sol,  sans  rien 
ouver  ;  et  il  est  certainement  très-heureux  que  les  deux  savants  qui 
"océdaient  de  cette  manière  à  la  découverte  du  mystère  des  pyramides 
soient  trouvés  arrêtés  dans  leurs  opérations.  Du  reste,  il  n'est  pas 
ai  que  MM.  Goutdle  et  Lepère  aient  employé  la  poudre  à  canon, 
inmie  le  colonel  How.  Vyse  semble  le  leur  imputer  ^  et  comme  son 
génieur,  M.  Perring,  l'affirme  plus  positivement  encore^.  Je  puis 
rtififer,  sur  le  témoignage  de  M.  Jomard,  que  rien  de  pareil  n'eut 
m  dans  le  cours  de  l'opération  de  MM.  Coutelle  et  Lepère ,  qui  fut 
oompagttée^de  beaucoup  de  difficultés,  mais  qui  est,  du  moins,  à 
bri  du  reproche  d'avoir  battu  en  brèche  la  pyramide  à  coups  de 
non.  Quant  à  la  tentative  d'ouvrir  une  des  trois  pyramides  du  sud, 
tribuée  au  capitaine  Caviglia  ^,  le  peu  de  détails  que  nous  avons  à  ce 

se,  est  de  i38  pieds  anglais,  dans  son  état  actuel,  au  lieu  de  1^5,9^  qui  était 
tat  primitif.  —  '  Opérations,  etc.  t.  II.  p.  5o  :  «  And  also,  it  is  said,  by  the  cannon 
the  French.  »  —  *  The  Pvramids  of  Gizeh,  etc.  the  fourth  pyramid,  pi.  ii,  p.  1 1  : 
lut  it  lias  unluckily  mucn  injured  particularly  by  the  french  savans ,  wo  endea- 
oured  to  discover  the  interior  by  battering  the  northern  front.  »  M.  Perring  son- 
ne l'expression  savans,  certainement  avec  une  intention  peu  obligeante.  Il  n  admet 
ilement  pas  non  plus  la  seconde  version  rapportée  par  le  colonel  How.  Vyse,  et 
•tainement  la  seule  probable ,  que  cette  démolition  d  une  partie  de  la  sixième  py- 
nide  fut  effectuée  par  Tordre  du  pacha.  Ces  deux  traits  montrent  qu'il  y  a  plus 
lumeur  que  d'équité  dans  les  rapports  de  l'ingénieur  anglais.  —  ^  C'est  dans  le 
X'  volume  du  Quarterly  Review  qu'il  est  dit  que  M.  Caviglia  ouvrit  une  des  trois 
ramides  du  sud  ;  mais ,  comme  on  ajoute  que  le  résultat  de  cette  opération  fut 
trouver  un  passage,  à  l'extrémité  duquel  étaient  des  chambres  entièrement  vides 
communiquant  de  Tune  à  l'autre,  et  que  cette  donnée  ne  s'applique  à  aucune 
ces  trois  pyramides,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  ici  une  erreur,  de  quelque 
rt  qu'elle  provienne. 
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sujet,  et  le  défaut  de  rapports  qui  se  trouvent  entre  le  résultat  de 
cette  fouille,  tel  qu'il  est  annoncé,  et  celui  des  dernières  découvertes, 
telles  que  nous  les  devons  au  colonel  How.  Vyse,  ne  permettent  d'a- 
jouter aucune  confiance  à  cette  relation.  Les  six  pyramides  dont  il  s'agit 
étaient  donc  restées  complètement  vierges  et  ignorées,  à  l'intérieur,  du 
moins  depuis  l'époque  des  califes;  et  c'est  bien,  certainement,  au  colo- 
nel How.  Vyse  que  nous  sommes  redevables  d'en  connaître  la  cons- 
truction et  l'état  actuel  ;  ce  qui  nous  met  h  même  de  porter,  sur  le 
véritable  caractère  de  ces  monuments  et  sur  leur  destination  réelle, 
,  un  jugement  désormais  irréfragable. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  était  encore  sur  la  situation  de  l'entrée  des 
pyramides ,  puisque ,  excepté  la  première  et  la  deuxième ,  elles  étaient 
toutes  fermées ,  et  qu'on  les  attaquait  à  peu  près  toutes  à  la  fois ,  le  colo- 
nel How.  Vyse  procéda,  à  l'égard  de  la  quatrième,  comme  il  faisait  pour 
la  troisième,  c'est-à-dire  en  pratiquant,  dans  la  face  nord  ,  une  excava- 
tion dirigée  vers  le  centre  de  l'édifice ,  afin  de  rencontrer  les  passages  in- 
clinés qui,  dans  la  supposition,  encore  général Anent  admise,  qu'il  existait 
des  appartements  construits  dans  la  masse ,  devaient  conduire  à  ces 
appartements  supérieurs.  Cette  excavation  s'ouvrit  à  dix  pieds  à  l'est  de 
Taxe  de  la  pyramide,  à  environ  trois  pieds  au-dessus  de  la  base^  H 
fallut  beaucoup  de  temps,  avec  un  grand  nombre  d'ouvriers,  pour  la 
pousser  jusque  tout  près  du  centre^;  et  cette  opération  longue  et  dis- 
pendieuse avait  été  sans  résultat^.  On  essaya,  siu*  une  indication  trom- 
peuse, de  pratiquer,  à  la  face  opposée,  c'est-à-dire  à  celle  du  sud,  une 
seconde  tranchée ,  ouverte  à  peu  près  à  la  même  hauteur  et  dirigée 
dans  le  même  sens;  mais  ce  furent  encore  du  travail,  du  temps  et  de 
l'argent  perdus.  On  ne  se  trouvait  donc,  au  bout  de  plusieurs  mois  de 
fouilles,  guère  plus  avancé  qu'au  commencement,  lorsqu'une  remarque 
faite  par  un  pauvre  Arabe  mit  accidentellement  sur  la  voie  d'une  entrée 
si  laborieusement  et  si  vainement  cherchée  jusqu'alors.  On  s'était  flatté 
de  trouver  un  passage ,  qu'on  supposait  exister  entre  la  troisième  pyra- 
mide et  la  cinquième,  et,  sur  cette  idée,  qui  ne  reposait  toutefois  sur 
aucune  présomption ,  un  espace  de  terrain  considérable  avait  été  déblayé 
des  pierres  et  du  sable  qui  l'encombraient  à  la  base  de  ces  deux  pyra- 
mides, sans  qu'il  se  manifestât  encore  aucune  chance  de  succès,  lorsque 
l'Arabe  en  question  fit  observer  au  colonel  How.  Vyse  que,  si  les  ou- 
vriers dirigeaient  leur  fouille  à  quelques  pieds  au-dessus  de  la  base  de 
la  cinquième  pyramide,  ils  en  trouveraient  probablement  l'entrée,  qui 

*  Opérations,  etc.  1. 1>  p.  igS.  —  *  !hid.  p.  aa6.  —  *  Ibid.  t.  Il,  p.  ii  et  17. 
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^bvMÎt  êerrit  pour  déocmirrir  oeHede  la  fuiitriènMé  Qd  suivit  cette 
jndîcatioD/qui  êé  tnmya  juste»  non-teuleiiiieiit  pour  om  delix^Ià,  mais 
eÉicore  pour  toutes  les  six^  Elles  furent  toutes  ouvertes  succesahreoMirt 
HMS  4iffîculté;  et  il  demeura  prouvé  quun  mot  prottoocé  fortuitemeiit 
ipar  un  homme  du  peuple  avait  eu  plus  de  part  i  cette  découverte  que 
Mutes  les  combinaisons  de  la  science;  et  cela,  quand  il  suffisait  pour- 
tant de  fiiire  ici  l'application  d'une  notion  fournie  par  la  première  et 
par  la  deuxième  pyramide,  pom*  s'épai^er  tant  d'efforts ,  de  peines  et 
de  dépenses.  ^ 

D'après  l'indication  donnée  par  l'Arabe,  on  avait  abandonné  la^double  ^ 
eitcavation  pratiquée  à  l'intérieur  de  la  quatrième  pyramide ,  au  moment 
oèt  partie  des  deux  points  opposés,  des  £aices  sud  et  nord,  elle  venait 
de  se  rencontrer  dans  le  centre  de  l'édifice ,  sans  y  avoir  rien  trouvé. 
Les  ouvriers  n'étaient  plus  employés  qu*à  fouiller  à  l'extérieur,  vers  la 
iMHie  de  la  face  nord,  et  quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  pen- 
dant lesquels  on  avait  enlevé  les  pierres  et  le  sable  qui  couvraient  le 
soi,  que  l'on  découvrit  l'entrée  de  cette  pyramide.  E^e  était  pratiquée 
«I  dehors  de  l'édifice ,  dans  le  massif  du  rocher  qui  le  supporte,  à  treiae 
pieds  de  la  base,  et  à  douze  pieds  à  l'ouest  du  centre.  Le  passage  qui 
y  aboutit  descend  sous  un  angle  incliné  de  a 7  degrés;  il  avait  été 
rempli  d'une  maçonnerie  enlevée  plus  tard,  en  des  temps  inconnus; 
et,  en  le  nettoyant  du  sable  et  des  débris  qui  s'y  trouvaient  accumulés, 
pour  le  rendre  de  nouveau  accessible,  on  n'y  recueillit  aucun  vestige 
d'antiquité.  Mais  l'examen  de  l'intérieur  de  la  pyramide*  dès  qu'eUe 
put  être  visitée  commodément,  procura  plus  d'une  notion  neuve  et  im- 
portante. Le  passage  incliné  conduit  à  une  antichambre  qui  avait  lété 
enduite  de  stuc  blanc  ;  ce  passage  même  et  les  deux  appartements  situés 
à  son  extrémité  et  communiquant  de  l'un  à  l'autre  avaient  été  entière- 
ment creusés  dans  le  roc.  Lantichambre  avait  son  plafond  formé  de 
larges  dalles  de  pierre  calcaire  travaillées  avec  soin  et  posées  horizon- 
talement de  l'est  à  Touest;  ces  dalles  reposaient  sur  une  espèce  de 
rebord  taillé  dans  le  roc ,  et  non  sur  le  revêtement  en  pierre  de  la 
chambre;  et  ce  mode  de  couverture  avait  été  rendu  facile  au  moyen 
d'une  cavité  de  deux  pieds  de  profondeur  pratiquée  immédiatement 
au-dessous  du  plafond ,  laquelle  régnait  sur  toute  la  longueur  du  côté 
occidental.  Cette  cavité  avait  été  ensuite  remplie  d^une  maçonnerie 
solide;  mais  on  n'en  trouva  plus  que  quelques  fragments,  sur  l'un  des- 
quels étaient  gravés  deux  signes  hiéroglyphiques,  la  croix  ansée,  avec 

*  Opérations,  etc.  t.  II,  p.  36. 
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Tanneau  parfaitement  rond^  et  le  triangle,  qui  composent  une  des  épi- 
thètes  jointes  aux  titres  et  aux  noms  des  pharaons,  et  qui  signifient  : 
Celui  qui  donne  la  vie ^;  et  cest  là,  sans  contredit,  une  révélation  des 
plus  curieuses,  que  celle  d'hiéroglyphes  gravés  sur  des  pierres  em- 
ployées<à  la  construction  d'une  pyramide,  certainement  contemporaine 
des  trois  ^andes.  Un  court  passage  incliné ,  ouvert  dans  le  côté  occi- 
dental de  l'Vntichambre,  près  de  l'ange  nord-ouest,  communiquait  à 
la  chambre  sépulcrale.  Ce  passage  avait  été  fermé  au  moyen  d'une  dalle 
de  granit ,  qui  se  trouvait  brisée  en  partie ,  par  suite  d  une  violation 
antérieure  de  cette  tombe ,  et  que  le  colonel  How.  Vyse  fit  enlever,  afin 
de  pouvoir  extraire  le  sable  et  les  décombres  qui  auraient  empêché  de 
bien  examiner  Tintérieur  de  la  chambre  sépulcrale. 

Cet  appartement,  de  forme  cannée  oblongue,  s'étendait  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud  ;  il  avait  reçu  un  parement  de  dalles  de  pierres 
carrées  posées  sur  du  ciment ,  et  l'on  remarquait  dans  ce  revêtement 
des  dispositions  qui  annonçaient  qu'on  avait  voulu  y  ajouter  ime  bor- 
dure que  le  temps,  sans  doute,  n'avait  pas  permis  d'exécuter'.  Le  pavé 
avait  été  détruit  en  plusieurs  endroits,  probablement  par  ceux  qui 
croyaient  y  trouver  un  passage  à  quelques  appartements  inférieurs.  Le 
sarcophage  fut  trouvé  près  de  la  paroi  de  l'ouest,  mais  dérangé  de 
sa  fdace  antique,  qui  avait  dû  être  au  centre  de  la  pièce  ,  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud.  Il  était  formé  de  granit  et  absolument  lisse, 
sans  aucun  ornement  ni  hiéroglyphe,  et  il  ressemblait  à  celui  de  la 
première  pyramide,  si  ce  n'est  qu'il  était  de  plus  petite  dimension.  11 

'  Toat  le  monde  sait  que  la  forme  habituelle  et  consacrée  de  ce  symbde,  qui 
joue  un  si  grand  rNe  dans  le  langage  hiéroglyphique  égyptien,  est  celle  d*un  an- 
mau,  décrivant  une  espèce  d'ellipse ,  ou  plutôt  de  courbe  ovoïde ,  légèrement  tron- 
quée vers  le  bas ,  à  Vendroit  où  eQe  s*appuie  immédiatement  sur  la  barre  transver- 
sale du  tau.  Ici,  au  contraire,  cet  anneaa  est  parfaitement  rond;  et,  cependant,  le 
monument  qui  fournit  cette  forme  exceptionndle  de  la  croix  ansie  remonte  indubi- 
tablement à  la  plus  haute  antiquité  égyptienne,  f  ai  fait  usage  de  cette  particula- 
rité, curieuse  à  plus  d  un  titre,  dans  un  mémoire,  lu  récemment  à  T Académie  des 
belles-lettres  et  destiné  à  être  prochainement  publié ,  qui  a  pour  objet  la  croix  an- 
sée,  considérée  surtout  dans  ses  rapports  avec  un  symbole  semblable  qui  se  rencontre  sur 
des  monuments  étrusques  et  asiatiques.  —  *  Voy.  1  observation  de  M.  Sam.  Birch ,  dans 
les  Opérations,  etc.  t.  II ,  p.  â6,  8).  —  'Le  colonel  How.  Vyse  paraît  croire  que  cette 
bordure  avait  été  mise  en  place  et  enlevée  depuis,  à  une  époque  assez  récente,  puis- 
qu'il suppose  qu  elle  pourrait  se  ti^ouver  dans  quelque  mus^m  ou  collection  aan- 
liquités.  Opérations,  etc.  t.  II ,  p.  48. 11  ajoute  qu  elle  devait  porter  une  inscription, 
qui  rendrait  ce  fragment  d*antiquité  bien  précieux  pour  la  science.  Ce  sont  là  des 
conjectures  auxquelles  je  ne  puis,  à  mon  bien  grand  regret,  donner  mon  assenti- 
ment. 
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avait  renfermé  un  cercueil  en  bois  dont  on  trouva  de  nombreux  débris 
réduits  en  poussière,  avec  des  fragments  du  couvercle,  près  de  la  paroi 
du  sud;  et  il  ne  contenait  plus  que  quelques  ossements ,  entre  autres 
un  fragment  de  mâchoire  avec  de  très-belles  dents ,  qui  ne  pouvaient  être 
que  celles  d'une  jeune  femme;  il  restait  aussi  encore  dans  ce  sarcophage 
plusieurs  moreeaux  du  même  bois  consumé  par  la  vétusté,'  provenant 
du  cercueU ,  et  des  lambeaux  de  toile  de  lin  qui  avaient  servi  à  enve- 
lopper ia  momie.  Du  reste,  on  ne  trouva  ni  sur  le  sarcophage,  ni  sur 
son  couvercle,  ni  su^  aucune  des  pierres  employées  dans  la  construction 
de  la  chambre,  aucune  trace  d'hiéroglyphes  gravés,  excepté  les  deux 
qui  ont  été  cités  plus  haut;  mais  sur  une  des  dalles  du  plafond  il  y  avait 
quelques  signes  hiéroglyphiques  tracés  au  pinceau  en  couleur  rouge,  et 
dans  le  nombre  un  cartouche  royal,  qui  fut  reconnu  plus  tard  pour  celui 
de  Mycérinus,  Men-hi-ré  ^.  C'est  là ,  sinon  une  preuve  positive,  au  moins 
une  bien  grave  présomption  que  cette  pyramide  fut  construite  sous  le 
r^e  de  ce  quatrième  roi  de  la  quatrième  dynastie  memphite;  et 
toutes  les  circonstances  viennent  à  l'appui  de  cette  présomption.  Elle 
est  bâtie  par  étages;  ce  qui  est  une  particularité  commune  à  la  troisième 
pyramide,  ouvrage  de  Mycérinus.  Ces  étages,  au  nombre  de  quatre, 
dont  chacun  est  composé  d'un  certain  nombre  de  degrés,  sont  cons- 
truits de  grands  blocs  de  forme  irrégulière,  suivant  le  système  cyclo- 
péen;  et  ils  avaient  reçu,  sans  doute,  à  l'aide  d'une  seconde  sorte  de 
maçonnerie,  la  forme  pyramidale^,  comme  c'est  aussi  le  cas  pour  la 
troiMème  pyramide.  D'ailleurs,  l'appareil  de  cette  construction  montre 
suffisamment  quelle  est  contemporaine  des  trois  grandes  pyramides; 
et  l'absence  de  toute  inscription ,  la  forme  du  sarcophage  dénué  de 
tout  ornement,  la  décomposition  du  bois,  signe  évident  d'une  haute 
antiquité ,  sont  autant  de  circonstances  qui  rattachent  invinciblement  la 
quatrième  pyramide  à  ia  troisième.  Si  Ton  ajoute  à  ces  considérations 
celle  de  la  petitesse  relative  du  sarcophage  et  celle  de  lapparence  des 
os ,  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  une  femme ,  on  ne  saurait 
ne  pas  trouver  très-plausible  la  conjecture  du  colonel  How.  Vyse,  que 
la  quatrième  pyramide  fut  le  tombeau  de  la  femme  de  Mycérinus;  ce 
qui,  d'ailleurs,  se  trouve  tout  à  fait  d'accord  avec  une  tradition  rappor- 
tée par  Diodore  de  Sicile  ^,  que  les  trois  petites  pyramides  (expressions  par 

'  Opérations,  etc.  t.  II,  p.  48.  —  *  Le  colonel  How.  Vyse  n'ose  pas  décider  si  les 
faces  extérieures  de  ces  quatre  corps  pyramidaux  superposés  ont  été  complétées  en 
la  forme  d'une  pyramide;  voy.  Opérations,  etc.  t.  II,  p.  45.  Mais  il  semble  que  ce 
doute  doive  être  résolu  par  l'exemple  de  la  troisième  pyramide.  —  *  Diodor.  Sicul. 
I ,  Lxiv  :  E/o-i  ^è  xai  iXkat  rpeïs  ^mjpaiiihss,  c^  hcà&lr}  (lèv  isrXevpd  ^ijrkedpoç  xnràp^ 
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lesquelles  il  ne  peut  désigner  que  les  trois  situées  au  sud  de  la  troisième) 
furent  bâties  par  les  trois  rois  auteurs  des  trois  grandes,  pour  servir  de 
sépaltares  à  leurs  femmes. 

J^aurai  achevé  d* exposer  tout  ce  qui  concerne  les  découvertes  opé- 
rées dans  la  quatrième  pyramide,  en  faisant  mention  d*une  fouille  exé- 
cutée sur  un  autre  point  de  la  base ,  dans  fintention  d  y  découvrir  l'entrée 
d*un  second  appartement  sépulcral.  Gomme  le  passage  qui  y  donnait 
accès  s  ouvre  à  une  assez  grande  distance  de  Taxe ,  vers  Touest ,  d'où  il 
résulte  que  la  chambre  se  trouve  presque  au-dessous  de  l'angle  de  l'édi- 
fice, on  supposa  qu'il  devait  exister,  aune  égale  distante,  vers  l'est,  un 
second  passage  conduisant  à  une  autre  tombe  ;  mais  cette  excavation , 
continuée  pendant  plusieurs  semaines  ,  ne  produisit  aucun  résultat,  et 
tout  ce  qu'on  connaît  aujourd'hui  de  la  pyramide  est  probablement  tout 
ce  qui  y  existe. 

CINQUIÀME   PYRÂUIDE. 

Cette  pyramide ,  la  plus  orientale  et  la  plus  grande  des  trois  qui  sont 
bâties  au  sud  de  la  troisième,  est  celle  dont  la  démolition  avait  été  en- 
treprise par  MM.  Goutelle  et  Lepère,  au  temps  de  l'expédition  française 
en  Egypte.  Ils  avaient  commencé  leur  laborieuse  opération  par  le  haut 
de  l'édifice ,  et  ils  n'étaient  encore  parvenus  qu'à  enlever  une  très- 
faible  partie  des  matériaux  du  faîte,  lorsqu'ils  furent  forcés,  comme  je 
l'ai  dit,  d'abandonner  leur  entreprise.  Telle  qu'elle  se  présentait  encore, 
en  1837,  aux  explorations  du  colonel  How.  Vyse,  cette  pyramide  avait 
donc  très-peu  souffert  dans  sa  forme  générale.  A  l'exception  de  son 
revêtement,  qu'elle  avait  perdu  à  une  époque  inconnue ,  elle  se  conser- 
vait presque  entière,  avec  sa  sommité  seulement  abaissée.  Du  reste,  fl 
ne  paraissait  pas  que  l'entrée  en  eût  jamais  été  forcée;  aucune  tradition 
ne  l'indiquait  ;  aucune  trace  de  violence  ne  se  manifestait  à  l'extérieur; 
c'était  donc  un  monument  neuf  à  explorer,  et  l'on  pouvait  s'en  promeftire 
plus  d'une  découverte  importante.  L'espoir  de  trouver  une  communica- 
tion entre  cette  pyramide  et  la  troisième ,  espoir  qui  se  fondait  sur  je 
ne  sais  quelle  présomption ,  occasionna  d'abord  une  fouille  considérable 
dans  l'espace  qui  sépare  les  deux  édifices;  mais  cette  fouille  n'aboutit 
à  aucun  résultat.  Ce  fut  sur  l'observation  d'un  Arabe ,  que  j'ai  rappor- 
tée plus  haut,  que  l'on  changea  de  plan  dans  la  direction  de  ces  travaux, 

Xjsi,  rà  V  bXov  éçryov  ^apcnfhjtTtov  r^  xaxaaxsvp  roùs  éi^cuç ,  trX])y  tov  f/^é' 
SoMç.  Tainas  lé  ^curt  roùt  '0(iO9i(nffiévovs  TPElS  |3a^iX«l?  rcuç  tUcus  xaroffTitvéaai 
rTNAISlN. 
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d*abord  pour  cette  pyramide,  piiis  pour  toutes  les  autres,  et  Ton  re- 
cueillit presque  immédiatement  les  fruits  de  cette  nouvelle  manière 
d*opérer.  Deux  jours  employés  au  déblaiement  sufïii'ent,  en  eifet, 
pour  mettre  à  jour  Teotrée  de  la  pyramide,  qui  était  pratiquée  dans 
la  maçonnerie,  au  centre  même  de  la  iace  nord  et  a  quelques  pieds 
seuiement  au-dessus  de  la  base.  Le  passage  qui  y  aboutit  avait  été 
rempli  de  gros  blocs  de  pierre  liés  avec  du  ciment;  et  lorsque,  plus 
tard,  sans  doute  du  temps  des  califes,  on  avait  voulu  pénétrer  dans  la 
pyramide,  on  avait  taillé,  à  travers  ces  blocs  et  au  ciseau,  opération 
bien  lente  et  bien  pénible,  une  voie  étroite  et  ir régulière,  qui  se  trou- 
vait encombrée  de  sable.  D  fallut  donc  commencer  par  enlever  ces 
décombres,  avant  de  pouvoii^  se  glisser,  par  cette  voie  incommode, 
jusqu'au  peint  où  û  était  possible  d'atteindre ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
des  peines  infinies  que  Ton  y  parvint  dès  le  premier  jour.  Plus  tard, 
et  à  la  suite  de  travaux  continués  nuit  et  jour,  on  put  sonder  et  exa- 
miner tout  rintérieur  de  la  pyramide. 

Le  passage  descend  sous  un  angle  incliné  de  27  degrés*  A  son  extré- 
mité inférieure,  se  trouvait  une  dalle  de  granit  posée  dans  une  coulisse, 
quil  fallut  soulever  jusqu*à  une  hauteur  qui  permît  de  passer  commo- 
dément au-dessous*  Cette  dalle  n'avait  souffert  que  par  les  effets  de  la 
vétusté  ;  car,  du  reste,  elle  était  intacte  à  sa  place  antique;  et,  la  première 
fois  que  le  colonel  How- Vyse  entra  dans  la  pyramide,  ce  fut  par  une  ou- 
vertm^e  pratiquée  dans  le  roc  même  ^  au-dessus  de  cette  dalle  qui  fermait 
le  passage ,  qu  il  pénétra  dans  un  second  passage  hûrizontal ,  qui  débouchait 
dans  la  paroi  du  nord  de  la  chambre  sépulcrale.  Cette  chambre  était 
de  forme  carrée  longue,  et  s'étendait  en  longueur  dans  le  sens  de  l'esi 
à  fouest.  Elle  était  aux  trois  quarts  remplie  de  pierres  et  de  sable  ^  qui 
s  élevaient  presque  jusqu  au  plafond  du  côté  de  Test,  mais  qui  avaient 
été  partiellement  déplacés  du  côté  de  Touest ,  où  un  sarcophage  de 
granit  se  tiouvait  enclavé  dans  le  pavé ,  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  la  seconde  pyramide ,  auquel  il  ressemble  parfaite- 
ment sous  tous  les  rapports,  excepté  en  un  point,  en  ce  quil  est  plus 
petit.  Le  couvercle  avait  été  forcé  avec  beaucoup  de  violence .  et  le 
pavé  avait  été  enlevé  tout  autour  du  sarcophage.  Du  reste ,  à  Texcep- 
tion  de  Tenti^ée ,  qui  était  en  construction ,  les  passages  et  la  chambre 
étaient  entièrement  taillés  dans  le  roc.  Quelques  fissures  naturelles  qui 
s'y  observaient  avaient  été  remplies  de  stuc,  et  des  lignes  horizontales 
de  couleur  brune  offraient,  à  un  pied  dix  pouces  au-dessus  du  pavé, 
r^pparence  d'une  bordure  qui  aurait  été  peinte.  Aucune  trace  d'hiéro- 
glyphes n'apparaissait  ni  sur  le  sarcophage  ni  dans  aucune  partie  de  la 
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chambre;  seulement,  on  pouvait  distinguer  encore,  sur  la  paroi  opposée 
à  rentrée ,  des  mots  arabes  tracés  sur  le  plâtre  comme  avec  du  charbon , 
et  piis  dans  le.  cxii*  chapitre  du  Coran  :  d'où  résultait  une  preuve  nou- 
velle et  péremptoire  que  cette  pyramide ,  comme  ia  seconde  et  la  troi- 
sième, et  sans  doute  toutes  les  autres,  avait  été  visitée  du  temps  des 
califes.  On  ne  trouva  dans  le  sarcophage  que  des  morceaux  de  charbon 
et  quelques  débris  de  poterie  grossière  rouge,  qui  pouvaient  bien  pro* 
venir  de  cette  visite  des  musulmans;  et  c'étaient  eux  aussi,  sans  doute', 
qui  avaient  détruit  la  momie,  ainsi  que  le  cercueil  de  bois  qui  la  ren- 
fermait. Tout  porte  à  croire,  d'ailleurs,  que  cette  pyramide  fut  le  tonp* 
beau  de  la  femme  de  Ghéphren,  l'auteur  de  la  seconde  pyramide,  dont 
j'ai  déjà  remarqué  que  le  sarcophage,  pour  la  forme,  pour  la  matière 
et  le  travail,  ressemble  tout  à  fait  à  celui-ci. 

SIXIÀME    PYRAMIDE. 

Cette  pyramide  paraissait,  au  moment  où  le  colonel  How.  Vyse  en- 
treprit de  l'ouvrir,  avoir  peu  souffert  par  l'effet  d'entreprises  sem- 
blables ;  sa  sommité  seule  avait  été  récemment  détruite ,  ainsi  qu'une 
partie  de  sa  face  nord,  par  les  ordres  du  pacha  d'Egypte,  qui  en  avait 
fait  transporter  les  matériaux  à  Alexandrie  ^.  Du  reste,  l'entrée  en  était 
encore  inconnue,  et,  pour  la  découvrir,  on  procéda  d'abord  par  une 
fouille  exécutée  à  la  base^.  Plus  tard,  et  lorsque  déjà  la  connaissanoe 
acquise  de  l'entrée  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  pyramide  avait  mis 
sur  la  voie  de  celle-ci,  on  se  borna  à  déblayer  les  pierres  qui  encém- 
braient  le  sol  sur  la  &ce  nord,  dans  la  persuasion  où  l'on  était  que  le 
passage  qui  y  donnait  accès  avait  dû  être  pratiqué  dans  le  roc  même;  A 
peu  de  distance  de  la  base,  comme  e'était  le  cas  pour  la  quatrième,  et 
à  peu  près  aussi  pour  la  cinquième.  Dirigée  d'après  cette  donnée ,  l'ope* 
ration  ne  fut  ni  longue  ni  dÛBcile;  et  il  suffit  de  quelques  semaines- de 
travail  pour  arriver  à  l'entrée  de  cet  édifice,  qui  se  trouvait  dans  le  roc , 

'  Opérations,  etc.  1. 1,  p.  188.  B  est  dit,  au  même  endroit,  que  le  paoba  fit  enle- 
ver aussi,  à  la  même  époque  et  pour  le  même  objet,  quelques  pierres  de  la  troi- 
sième pyramide ,  opération  destructive ,  dans  laquelle  d  ne  fîit  arrêté  que  par  \è 
manque  de  machines  et  d'habileté  de  la  part  des  personnes  qu*il  employait  à  ce 
travail.  On  sait,  d'ailleurs,  combien  de  temples,  qui  existaient  encore  au  temps  d« 
l'expédition  française  en  Egypte,  ont  été  détruits  sous  Tadministration  de  ce  pacha, 
singulier  représentant  de  la  civilisation  moderne  dans  le  pays  des  pharaons  et  des 
Ptolémées  ;  et  ceux  qui  ont  lu  la  correspondance  de  Champollion  savent  avec  qud 
profond  regret  ce  savant  illustre  eut  occasion  d'observer  ces  ruines  récentes ,  diies 
à  une  barbarie  contemporaine.  — >  '  Operatiom,  etc.  1 1,  p.  188.  '■^' 
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à  très^eu  de  distance  de  ia  base,  et  i  six  pieds  à  Touest  du  centre. Le 
passage'  qui  y  aboutissait  descendait  sous  un  angle  d*inc]inaison  de 
trente  d^prés,  et  on  le  trouva  rempli  de  ^able  et  de  pierres ,  qu*il  fallut 
d'abocd  enlever  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  Fintérieur.  A  Textrénuté 
iiiférieare  de  ce  passage,  était  uàé  antichambre,  qui  se  trouvait  stussi 
en  'partie  encombrée  de  pieires  et  de  sable,  tombés  accidentellement; 
car  elle  n avait  pas  été  remplie  de  maçonnerie  solide,  attendu  que  rin- 
teneur  de  la  pyramide  n'avait  pas  été  terminé.  Les  chambres  étaient 
taillées  dans  le  roe,  et  les  marques  du  ciseau  y  étaient  encore  panout 
apparentes.  Les  parois  n*en  avaient  pas  été  enduites  de  stuc,  et  Ton  ny 
remarquait  aucune  trace  d'hiéroglyphes  ni  de  sculptures.  Un  court  pas- 
sage, dirigé  de  Test  A  Touesti  i^èrement  incliilë ,  et  ouvert  dans  la 
paroi  orientale  de  l'antichambre,  conduisait  h  la  chambre  sépulcrale, 
dont  la  forme  est  celle  d'un  quadrilatère  allongé ,  et  dont  la  direction , 
dans  le  sens  de  la  longueur,  s^étend  du  nord  au  sud.  Cette  chambre 
n'avait  point  été  finie;  le  travail ,  commencé  par  le  haut,  qui  était  com- 
plètement achevé  partout,  s'était  ensuite  porté  sur  les  parois  est  et  sud; 
mais  il  s'était  arrêté  à  la  paroi  nord,  où  il  restait  encore  une  partie 
considérable  tout  à  fait  brute  ;  en  sorte  que  cette  chambre  avait  été  lais- 
sée idans  le  même  état  que  la  chambre  souterraine  de  la  grande  pyra- 
mide. D  eodstait,  sur  le  plafond/des  lignes  tracées  en  rouge  qui  se 
croisaient,  d'autres,  'perpendiculaires  au-dessus  de  l'entrée  et  sur  la 
paror  orientale,  et  deux  horizontales,  le  long  des  côtés  du  petit  pas 
sage.  Du  reste,  la  chambre  apparaissait  telle  que  si  les  ouvriers  venaient 
de  la  quitter  à  l'instant  même;  on  n'y  recueillit  que  quelques  fragments 
de  pierre,  avec  des  parcelles  de  bois  décomposé,  qui  devaient  prove- 
nir d'instruments,  marteaux  ou  maillets,  abandonnés  sur  place  et  con- 
sumés par  la  vétusté.  De  toutes  ces  observations,  il  résultait  invinci- 
blement que  la  tombe  n'avait  point  été  terminée,  sans  doute  parce  que 
Texistence  de  la  personne  à  qui  elle  était  destinée  n  avait  pas  duré 
assez  longtemps  pour  que  le  travail  de  l'excavation  put  être  accompli; 
car  il  en  était ,  sans  doute ,  du  temps  des  dynasties  memphites ,  comme 
de  celui  des  dynasties  thébaines,  où  le  premier  soin  du  monarque  était 
de  choisir  sa  tombe  et  d'en  faire  commencer  l'exécution,  qui  se  pour- 
suivait durant  tout  le  cours  de  son  règne,  aVec  la  longueur  duquel  se 
trouvait  ainsi  en  rapport  l'étendue  et  la  magnificence  de  sa  sépulture. 
En  raisonnant  d'après  cette  analogie ,  qui  n'a  rien  que  de  très-plausible, 
le  règne  de  Chéops  (Souphis  I")  et  celui  de  Chéphren  (Souphis  11) ,  cal- 
culé d'après  l'immensité  des  deux  pyramides  qui  portaient  leur  nom , 
durent  être  d'une  durée  considérable;  et  c'est  ce  qui  s'accorde  avec  ie 
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témoignage  d*Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile  \  qui  assignent  à  ces 
deux  rois  cinquante-six  ans  de  règne. 

Du  reste,  une  circonstance  commune  à  cette  pyramide  et  à  la  qua- 
trième, cest  qu'elles  sont  construites  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
par  étages,  au  nombre  de  quatre  y  en  matériaux  d'ime  grande  dimension 
et  d*une  forme  irrégulière,  assemblés  suivant  le  système  cyclopéen;  et 
il  est  certain  que  cette  construction ,  d*UD  excellent  appareil ,  témoigne, 
pour  Tun  et  pour  l'autre  de  ces  édifices ,  d'une  haute  antiquité  et  d^une 
époque  contemporaine^.  Une  autre  observation,  qui  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  induction,  c'est  que  les  deux  pyramides  ont  exactement 
les  mêmes  mesures,  qui,  pour  la  largeur  de  la  base,  sont  de  loa  pieds 
6  pouces,  pour  la  bauteuùr  totale,  de  69  pieds  6  pouces,  et  pour  celle 
de  chacun  des  quatre  étages  ou  assises  dont  elles  se  composent,  sont 
représentées  par  les  chiffres,  17  pieds  3  pouces,  ig  pieds  6  pouces, 
19  pieds  6  pouces,  et  i3  pieds  3  pouces'.  Or  une  pareille  conformité 
de  mesures,  jointe  à  l'identité  de  la  construction,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  que  la  sixième  pyramide  ne  soit  un  édifice  du  même  âge  et 
du  même  ordre  que  la  quatrième,  qui,  suivant  toute  apparence;  ftit 
le  tombeau  de  la  fenmie  de  Mycéiinus;  et,  cela  posé,  on  pourrait  con- 
jecturer que  la  sixième  pyramide  avait  été  destinée  à  servir  de  sépul- 
ture pour  une  autre  épouse  du  même  roi. 

SEPTlèHE   PYRAMIDE*  '  ' 

Nous  allons  nous  transporter  à  un  autre  groupe  de  pyramides ,  com- 
posé aussi  de  trois  de  ces  édifices,  bâtis  sur  le  même  alignement,  à  l'est 
de  la  grande  pyramide,  comme  autant  de  satellites  de  cet  immense 
monument.  Ces  trois  pyramides  sont  généralement  plus  dégi^adées  que 
celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper;  et  cet  état  de  décomposition 
plus  ou  moins  avancée  dans  lequel  elles  se  trouvaient,  sans  dêûXe  de- 
puis longtemps ,  joint  à  leur  moindre  importance  apparente,  est  cause 
qu'elles  ont  beaucoup  moins  attiré  l'attention  des  voyageurs  modernes, 

*  Herodot.  II,  cxxyii;  Diodor.  H,  lxiii.  —  *  Opérations^  etc.  t.I,  p.  i83;  t.  U, 
p.  45.  Je  prends  la  liberté  de  rderer,  à  cette  occasion,  rassertion  inexacte  du  sa- 
vant auteur  de  la  Descnption  générale  de  Hemphf!s  et  dés  pyramides ,  ch.  iviii ,  S  1 , 
p.  &,  c*e8t  à  savoir,  qu*il  ny  a  ifa  un  exempte  d'arée  pytamtde  à  degrés  parmi  celles 
d$  Gizeh,  quand  il  est  si  notoire  qu'il  en  existe  deux,  san»  œmpter  la  traisième, 
reconnue  maintenant  pour  être  bâtie  de  cette  manière.  Aju  reste,  les  deux  pyramides 
à  degrés,  au  sud  de  la  troisième,  sont  décrites  par  le  même  savant,  ibid.  S  m, 
p.  88;  en  sorte  que  son  erreur  est  réfutée  par  lui-même.  —  '  Voy.  les  plans  et  me- 
sures publiés  par  Tingénieur  Perring,  II*  part.  pi.  11,  p.  |a  et  iS. 
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comme  elles  avaient  probablement  inspiré  moins  d'intérêt  dans  Y  anti- 
quité. Aussi  n  est  il  pas  venu  à  notre  connaissanee  quà  aucune  époqut^ 
on  ait  tenté  de  les  ouvrir,  et  cette  opération,  entreprise  avec  succès 
par  le  colonel  How.  Vyse,  est-elle  encore  un  service  dont  la  science 
lui  est  redevable- 
Cette  excavation  fut  commencée  le  même  jour,  37  juillet,  pour  les 
trois  pyramides  en  même  temps ^  ;  et  Ton  y  procéda  de  la  même  ma- 
nière, c  est-à-dire  en  fouillant  à  la  base  ,  sur  la  face  nord,  où  Ton  de- 
vait s  attendre  presque  ii  coup  sûr  à  trouver  fentrée ,  à  une  place  cor- 
respondante à  celle  qu'avaient  donnée  les  découvertes  antérieures. 
Ëirectivement,  feutrée  de  la  septième  pyramide  fut  bientôt  reconnue 
au-dessous  d'une  grande  pierre*  qui  paraissait  être  située  dans  le  centre 
de  la  face  nord  de  f  édifice.  Une  partie  de  la  construction  avait  été  dé- 
truite, à  cet  endroit»  k  tme époque  inconnue,  et  avait  laissé  une  cavité 
qui  avait  été  depuis  remplie  et  recouverte  de  sable;  et  il  fallut  peu  de 
travail  pour  déblayer  celte  cavité  et  pour  arriver  au  passage  qui  con- 
duisait à  l*intérieur  de  la  pyramide.  Cet  intérieur  était  pareillement  une 
excavation  dans  le  roc,  presque  entièrement  encombrée  de  sable.  Le 
passage  ouvert  dans  le  centre  de  la  face  nord  descendait  sous  un  angle 
de  33°  35  >  d<BuciS'Unefa>ngueiMr  de  cinquante -cinq  pieds  trois  pouces, 
et  aboutissait  à  un  vestibule*  où  se  remarquait  une  «eavité  près  du  pla- 
fond ,  et  une  autre  sur  la  paroi  méridionale ,  qui  avaient  dû  servir,  soit 
pour  y  fixer  une  dalle  de  gyaiiittii  Teolrée  d*un  coiut  passage  incliné 
qui  conduisait  à  la  chambre  sépulcrale ,  soit  pour  faciliter  l'introduction 
d'un  sarcophage  dans  cet  appartement.  La  chambre  sépulcrale ,  d  une 
forme  à  peu  près  carrée,  avait  été  entièrement  revêtue  d'une  maçon- 
nerie exécutée  avec  beaucoup  de  soin ,  en  petits  morceaux  carrés  de 
pierre  calcaire  blanche.  Mais  ce  revêtement  avait  été  presque  partout 
détruit;  il  n'en  restait  qu'une  petite  partie  près  de  l'angle  nord-ouest. 
Une  excavation  très-peu  profonde  avait  été  pratiquée  dans  le  roc,  près 
du  côté  occidental,  pour  y  placer  un  sarcophage,  qui,  d'après  les  frag- 
ments qu'on  en  recueillit  sur  le  sol,  avait  dû  être  de  basalte,  et  parfai- 
tement poli,  mais  sans  ornement  d'aucune  espèce.  Il  y  avait  aussi  dans 
cette  chambre  quelques  indications  d'un  canal  de  ventilation ,  qui  était 
resté  à  l'état  de  projet;  et,  du  reste,  la  spohation  de  cette  tombe  avait 
été  si  complètement  exécutée,  quon  n'y  recueillit  aucun  objet  d'anti- 
quité- qui  pût  mettre  sur  la  voie  de  la  destination  qu'avait  reçue  cette 
pyramide.  Un  fait  qui  n'est  pourtant  pas  sans  quelque  importance ,  c'est 

'  Opérations,  etc.  t.  U,  p.  65. 
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quil  existait,  «ur  la  grande  pierre  placée  au-dessus  de  rentrée,  quelcpies- 
unes  de  ces  marques  hiéroglyphiques ,  provenant  de  k  main  des  ou- 
vriers^, avec  quelques  caractères  arabes  grossièrement  tracés,  et  inscrits 
dans  ce  que  Tauteur  appelle  une  sorte  de  diagramme^. 

HUITIEME   PYRAyiDB. 

Cette  pyramide  est  la  dernière  qui  ait  été  ouverte  par  les  soins  du 
colonel  How.  Vyse.  L'entrée  en  fut  trouvée  à  neuf  pieds  neuf  pouces 
au-dessus  de  la  base,  dans  le  centre  de  la  face  nord.  Le  passage  qui  en 
partait  se  dirigeait  vers  le  centre,  sous  une  inclinaison  de  34''  5',  et  il 
était  entièrement  obstrué  de  sable.  Quand  on  Teut  déblayé  et  qu'f>n 
put  pénétrer  dans  la  pyramide ,  on  constata  qu'il  aboutissait  à  use 
antidiambre,  d'où  un  court  passage  indiné  conduisait  à  la  chambre  sé- 
pulcrale; ce  qui  offrait  exactement  le  même  plan  que  dans  la  sixième 
pyramide,  et  aussi  que  dans  la  neuvième ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Au  nombre  des  objets  recueillis  parmi  les  décombres  de  la  tombe, 
on  remarqua  un  bracelet  de  bronze,  avec  un  fragment  de  pierre  brune 
façonné  comme  une  partie  d'une  main  de  femme;  ce  qui  parut  sur- 
tout curieux  au  colonel  How.  Vyse,  en  rapprochant  cette  circonstance 
de  la  tradition  qui  attribue  cette  pyramide  à  la  fille  de  Ghéops;  c'est 
Hérodote  qui  rapporte  cette  tradition',  à  laquelle,  jusqu'ici,  on  avait 
paru  accorder  peu  de  confiance.  L*bistorien  raconte  que  la  fiHe  de 
Chéops  bâtit,  pour  son  propre  compte,  une  petite  pyramide,  avec  cette 
particularité ,  qui  ne  saurait  être  prise  au  sérieux ,  que  chacune  des 
pierres  employées  à  la  construction  de  cette  pyramide  était  un  don 
de  chacun  des  nombreux  amants  qui  avaient  reçu  ses  faveurs.  Il  ajoute 
encore  que  cette  pyramide,  bâtie  parla  fille  de  Chéops,  est  celle  qui 
se  trouve  au  milieu  des  trois  en  Êice  de  la  grande;  désignation  qui 
peut  bien  s  appliquer  avec  certitude  à  la  huitième  pyramide,  laquelle  est 
effectivement  la  pyramide  centrale  dans  le  groupe  des  trois,  situées  à 
lest  de  la  grande.  La  chose  peut  donc  paraître  assez  plausible  ,  bien  que 
la  mesure  de  1 72  pieds ,  trouvée  à  la  base  de  cette  pyramide ,  ne  s'ac- 
corde pas  tout  à  fait  avec  celle  d'un  plèthre  et  demi  (  1 5o  pieds)  donnée 
par  Hérodote  à  chacun  des  côtés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a ,  comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure ,  d'autres  indices  qui  viennent  à  l'appui  de  la  tra- 
dition rapportée  par  Hérodote ,  et  qui  semblent  prouver  que  la  pyra- 

*  Opérations,  etc.  t.  II,  p.  67  , 4).  —  *  Le  colonel  How.  Vyse  ajoute  en  note,  p.  68. 
5  ) ,  que  M.  Perring  a  trouvé  la  même  inscription  sur  l'entrée  de  la  huitième  pyra- 
mide. —  '  Herodot.  II,  cxxvi. 
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mufede  la  fille  de  Ghéops  est  bien,  en  effet,  ceUe  qui  nousioccupe.  La 
chambre  sépulcrale  offiit  aux  recherches  du  colonel  How.  Vyse  une 
grande  quantité  d*ossements  humains  et  beaucoup  de  débris  de  caisses 
de  momies;  ce  qui  indiquerait  que  cette  tombe  aurait  senri  de  lieu 
commun  de  sépulture ,  à  une  époque  d'antiquité  égyptienne  ;  et  ce  qui 
constituerait,  pour  une  pyramide,  certainement  contemporaine  des  huit 
autres,  une  particularité  neuve  et  extraordinaire.  Y  avait-il  donc,  en 
effet,  sur  ce  monument,  quelque  tradition  injurieuse  qui  en  autorisa 
la  violation,  chez  un  peu[de  aussi  religieux  que  celui  de  Tantique 
Egypte?  Une  autre  circonstance  très-curieuse  aussi,  dont  nous  devons 
la  connaissance  aux  fouiUes  du  colonel  How.  Vyse,  c  est  que  cette  py- 
ramide avait  eu  un  revêtement  pareil  à  celui  de  la  grande  ;  il  consis- 
tait en  hlocft  de  pierre  calcaire,  dont  plusieurs  se  trouvaient  encore  en 
place  à  la  base;  ces  blocs  avaient  été  taillés  grossièrement  sous  Fai^e 
qu'ils  devaient  avoir;  mais  ils  avaient  reçu  le  poli  qu'on  voulait  leur 
donner^  après  qu'ils  avaient  été  appareillés  dans  la  construction;  et,  sur 
quelques-tuis,  cette  dernière  opâration  n'avait  pas  été  tout  à  fait  ache- 
vée^. A  cette  occasion,  le  colonel  How.  Vyse  observe  que  ce  revêtement 
est  tout  aussi  bien  exécuté  que  celui  de  la  grande  pyramide,  et  que  le 
mode  de  construction  des  deux  édifices  o&e  la  plus  grande  analogie. 
Or  c'est  là  véritablement  une  preuve  que  la  huitième  pyramide  peut 
bien  être,  en  effet,  celle  que  l'antiquité  avait  attribuée  à  la  fille  de 
Ghéops,  puisque^eux  édifices,  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  dans  une 
relation  si  intime,  et  bâtis  d'une  manière  si  semblable,  ne  peuvent 
guère  ne  pas  avoir  été  contemporains. 

NEOVlèUE    PYRAMIDE. 

L'entrée  de  cette  pyramide  était  cachée  sous  un  monceau  de  sabie 
et  de  pierres  provenant  de  sa  démolition  ;  elle  fut  trouvée  à  2  pieds 
6  pouces  seulement  au-dessus  de  la  base,  et  à  5  pieds  à  Test  du  centre, 
dans  la  face  nord.  Le  passage  qui  y  aboutit  descend  sous  un  angle  de 
a  8  degrés ,  inclinaison  qui  s'éloigne  peu  de  celle  qui  fut  généralement 
suivie  dans  les  trois  grandes  pyramides  et  dans  les  trois  petites,  situées 
au  sud  de  la  troisième,  mais  qui  diffère  considérablement  de  celle  de 
33°  35  et  34®  5,  observée  dans  la  septième  et  la  huitième  pyramide, 
avec  lesquelles  celle-ci  offrait  d'ailleurs  tant  de  rapports  de  plan  et  de 
disposition  intérieure.  Je  ne  sais  si  cette  circonstance  tient  à  quelque 

'  Opérations,  etc.  l.  II,  p.  70;  cf.  1. 1,  p.  261,  2). 
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intention  particulière;  mais  îl  semble,  en  tout  cas,  que  cette  grande 
différence  d  mclinaison  laisse  peu  d*appui  aux  théories  astronomiques  et 
chronologiques  qui  avaient  été  fondées  sur  fangle  d'inclinaison  des  pas- 
sages de  la  grande  pyramide,  et  qui  m'avaient  toujours  paru,  je  suis  oblige 
de  le  dire,  des  hypothèses  scientifiques,  peu  en  rapport  avec  la  nature 
et  la  destination  de  ces  monuments.  Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet,  qui  est  la  description  des  pyramides  dans  leur  état  actuel, 
j  ajoute  que  le  passage  qui  conduit wle  l'ouverture  de  la  neuvième  py- 
ramide à  l'intérieur  de  cet  édifice  est  revêtu ,  dans  le  roc  où  il  est  creusé , 
d'une  maçonnerie  solide  en  pierres  de  Mokattam ,  sur  une  étendue  de 
1 4  pieds,  au  delà  de  laquelle  ce  n'est  plus  qu'une  excavation.  Il  se  ter- 
mine à  une  antichambre ,  qui  communique  par  un  autre  passage  à  une 
chambre  sépulcrale,  laquelle  avait  eu  ses  murs  et  son  plafond  construits 
de  dalles  de  pierre  d'un  pied  d'épaisseur.  Mais  tout  ce  revêtement  avait 
été  détruit,  et,  parmi  les  décombres  qui  résultaient  de  cette  destruc- 
tion, on  ne  put  recueillir  le  moindre  débris  de  sarcophage,  ni  même 
s'assurer  s'il  y  en  avait  jamais  eu  un  déposé  dans  cette  pyramide. 

J'exposerai,  dans' un  autre  article,  le  résultat  des  explorations  conti- 
nuées, aux  frais  du  colonel  How.  Vyse,  par  son  ingénieur,  M.  Perring , 
dans  les  autres  groupes  de  pyramides,  au  sud  de  Gizeh^  à  Aboasir,  à 
Sakkara  et  à  Dashour,  et  dans  quelques  autres  localités  de  VHeptanomide , 
où  des  pyramides  se  rencontrent  isolément;  après  quoi»  je  résumerai, 
dans  un  dernier  article ,  les  principales  notions  acquise's  à  la  science  par 
suite  de  toutes  ces  découvertes ,  dues  au  zèle  éclairé  et  généreux  du  co- 
lonel How.  Vyse. 

RAOUL-ROCHETTE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Revue  des  éditions  de  Buffon, 


Époques  de  la  nature. 

Dans  sa  théorie,  Buffon  ne  voyait  qu'une  époque,  qu'une  terre,  que 
la  terre  ouvrage  des  eaux.  Dans  son  système,  il  voyait  une  autre  époque, 
une  autre  terre,  la  terre  ouvrage  du  feu. 

*  Vov.  les  cahiers  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  novembre  i843; —  février  et  avrii 
iSàà.  ' 
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Dans  ses  Époques  de  la  nature,  B«ffi>n  voit  non-seulement  ces  deux 
grandes  et  principales  époques,  il  voit  toutes  les  époques  intermédudres 
et  subséquentes.  Ici  tout  s'éclaircit,  se  démêle;  chaque  &it,  chaque 
événement  prend  sa  place,  tout  se  lie,  et  Buffon,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «forme  une  chaîne  qui,  du  sommet  de  Téchelle  du  temps ^  des^ 
cend  jusqu'à  nous ^.  » 

Jamais  un  plus  magnifique  tableau  n'avait  été  présenté  à  rimaginatiû& 
des  hommes.  «Gomme,  dans  l'histoire  civile,  dit  Buffon,  on  consulte 
les  titres,  on  recherohe  les  médailles,  on  déchiffre  les  inscriptions  an- 
tiques »  pour  déterminer  les  ^loques  des  révc^tions  humaines,  et  cons- 
tater les  dates  des  événements  moraux;  de  même,  dans  l'histoire  na* 
turelle,  il  (àvtt  fomller  les  ardiives  du  monde,  tirer  des  entrai|les  de  la 
terre  les  vieux  monuments,  recueillir  leurs  débris,  et  rassembler  en 
corps  de  preuves  tous  les  indices  des  changements  physiques  qui  peuvent 
nous  (aire  remonter  aux  différents  âges  de  la  nature.  C'est  le  seul 
moyen  de  fixer  quelques  points  dans  l'immensité  de  l'espace^  et  de 
placer  un  certain  nonôbre  de  pierres  numéraires  sur  la  route  étemelle 
du  temps^»  ^ 

Ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  par  les  faits ,  BuSbn  Fa  vu  par  l'es- 
prit^, n  a  vu  que  l'histoire  du  globe  a^ses  âges,  ses  changements^,  ses 
révolutions,  ses  époques,  comme  l'histoire  de  l'homme.  U  a  été  le  pre- 
mier historien  de  la  terre.  Cet  art  de  &ire  renaître  les  choses  perdues 
de  leurs  débris,  et  le  passé  du  présent,  ce  grand  art,  le  plus  puissant 
de  l'esprit  moderne ,  c'est  à  Buffon  qu'il  remonte. 

«Comme  il  s'agit  ici,  dit-il,  de  percer  la  nuit  des  temps,  de  recon- 
naître ,  par  l'inspection  des  choses  actuelles ,  Tancienne  existence  des 
choses  anéanties,  et  de  remonter,  par  la  seule  force  des  faits  subsistants, 
à  la  vérité  historique  des  faits  ensevelis  ;  comme  il  s  agit,  en  un  mot, 
de  juger  non-seulement  le  passé  moderne,  mais  le  passé  le  plus  ancien , 
par  le  seul  présent,  et  que,  pour  nous  élever  jusqu'à  ce  point  de  vue  , 
nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces  réunies ,  nous  emploierons  trois 
grands  moyens  :  i°  les  faits  qui  peuvent  nous  rapprocher  de  l'origine 
de  la  nature  ;  2°  les  monuments  qu'on  doit  regarder  comme  les  témoins 
de  ses  premiers  âges  ;  3**  les  traditions^  qui  peuvent  nous  donner  quelque 

^  T.  IX,  p.  7  (Supplément).  —  *  T.  IX,  p.  1  (Sapplément).  —  ^  «Voilà,  dit-il,  ce 

que  j'aperçois  par  la  vue  de  l'esprit.  »  —  *  « Ce  sont  ces  changements  divers 

que  nous  appelons  ses  époques »»T.  IX,  p.  4  {Supplément).  — ^  Je  n  exanunerai 

point  ici  les  faits  que  Buffon  range  sous  le  titre  de  traditions  :  ce  détail  me  ferait 
sortir  du  plan  que  je  me  suis  tracé.  Je  n'examine'que  les  grandes  idées,  que  les 
grandes  vues  de  Buffon ,  que  les  idées  et  les  vues  propres  à  Buffon ,  et  qui  ont  donné 
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idée  des  âges  subséquents  ;  après  quoi  nous  tâcherons  de  lier  le  tout 
par  des  analogies^,  et  de  former  une  chaîne  qui,  du  sommet  de  l'échelle 
du  temps,  descendra  jusqu'à  nous^.  » 

Buffon  pose  cinq  faits  : 

Le  premier,  que  «  la  terre  est  élevée  sur  Téquateur  et  abaissée  sous 
les  pôles,  dans  la  proportion  queidgent  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  la 
force  centrifuge;  » 

Le  secofid ,  que  «  le  globe  terrestre  a  une  chaleur  intérieure  qui  lui 
est  propre,  et  qui  est  indépendante  de  celle  que  les  rayons  du  soleil 
peuvent  lui  communiquer;  » 

Le  troisième,  que  u  la  chaleur  que  le  soleil  envoie  à  la  terre  est  assez 
petite,  en  comparaison  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre,  et  que 
cette  chaleur,  envoyée  par  le  soleil,  ne  serait  pas  suffisante  pour  main- 
tenir la  nature  vivante  ;  » 

Le  quatrième,  que  «les  matières  qui  composent  le  globe  de  la  terre 
sont,  en  général,  de  la  nature  du  verre,  et  peuvent  être  toutes  réduites 
en  verre  ;  » 

Le  cinquième,  «qu'on  trouve  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
même  sur  les  montagnes,  jusqu'à  quinze  cents  et  deux  mille  toises  de 
hauteur,  une  immense  quantité  de  coquilles  et  d'autres  débris  des  pro- 
ductions de  la  mer  ^.  » 

A  ces  premiers  cinq  faits,  fiuflfon  en  joint  trois  autres^,  qu'il  appelle 
monuments,  parce  qu'il  les  regarde  en  effet,  et  avec  raison,  comme  les 
vieux  monuments,  comme  les  témoins  antiques  des  premiers  âges  du 
globe. 

Premier  monument  o.En  examinant  les  coquilles  et  les  autres  produc- 
tions marines  que  l'on  tire  de  la  terre,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  reconnaît  qu'une  grande 
partie  des  espèces  d'animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  mers  adjacentes,  et  que  ces  espèces  ne  sub- 
sistent plus ,  ou  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  méridionales. 

Deuxième  monument  «On  trouve,  en  Sibérie  et  dans  les  autres  con- 

de  nouvelles  formes  k  la  science.  —  ^  Dans  ses  Époques  de  la  nature ,  Buffon  ne  met 
plus  le  même  soin  k  séparer  la  théorie  du  système;  il  yeui former  une  chaîne,  et, 
pour  cela,  il  lie  les  faits  par  des  analogies,  par  des  conjectures.  —  '  T.  IX,  p.  6 
(Supplément),  —  '  Ibid.  p.  7.  — *  Buffon  compte  cinq  de  ces  faits  qu*il  appelle  mo- 
numents;  mais  il  y  à  quelques  répétitions.  Les  premiers  monuments  ne  sont,  en 
grande  partie >  que  la  reproduction  du  cinquième  fait  précédent,  savoir,  «qu'on 
trouve ,  k  ]a  surface  et  à  Tintérieur  de  la  terre ,  des  coquilles  et  autres  productions 
de  ]a  mer,  etc.  «  Les  cinquièmes  monuments  ne  sont  que  la  reproduction  des  seconds. 
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trées  septentrionales  de  TEurope  et  de  l'Asie,  des  squelettes,  des  dé- 
fenses, des  ossements  d'éléphant,  d'hippopotame  et  de  rhinocéros,  en 
assez  grande  quantité  pour  être  assuré  que  les  espèces  de  ces  animaux, 
qui  ne  peuvent  se  propager  aujourd'hui  que  dans  les  terres  du  Midi , 
existaient  et  se  propageaient  autrefois  dans  les  terres  du  Nord. 

Troisième  monument.  «  On  trouve  des  défenses  et  des  ossements  d'é- 
léphant, ainsi  que  des  dents  d'hippopotame,  non-seidement  dans  les 
terres  du  nord  de  notre  continent ,  mais  aussi  dans  celles  du  nord  de 
l'Amérique  r  quoique  les  espèces  de  l'éléphant  et  de  l'hippopotame 
n'existent  point  dans  le  continent  du  nouveau  monde  ^  » 

Voilà  les  huit  faits  posés  par  Buffon,  et  qui,  rapprochés,  combinés 
par  son  beau  génie^  lui  donnent  la  vue  nette  de  cinq  états  différents,  de 
cinq  âges  distincts,  de  cinq  grandes  époques  de  la  nature. 

La  première  époque  est  celle  de  la  fluidité ,  de  l'incandescence  du  globe  ; 
la  seconde,  celle  du  refroidissement,  de  la  consolidation;  la  troisième  est 
celle  où  les  mers  couvraient  la  terre;  la  quatrième,  celle  de  la  retraite  des 
mers  ;  et  la  cinquième ,  celle  où  les  éléphants ,  les  hippopotames  et  les 
autres  animaux  du  Midi  habitaient  les  terres  du  Nord. 

Et  ces  grandes  époques,  qui  se  suivent  et  se  succèdent,  se  succèdent 
évidemment  dans  l'ordre  que  Buffon  leur  assigne.  Pour  que  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  hippopotames,  etc. ,  aient  pu  habiter  sur  la 
terre ,  il  a  fallu  que  les  mers  se  fussent  retirées;  l'époque  des  éléphants , 
des  rhinocéros,  des  hippopotames,  etc.,  succède  donc  à  celle  de  la  re- 
traite des  mers.  Pour  que  la  mer  ait  pu  couvrir  la  terre ,  il  a  fallu  que  la 
terre  fût  déjà  consolidée,  refroidie;  l'époque  de  la  submersion  de  la  terre 
succède  donc  à  celle  de  sa  consolidation ,  de  son  refroidissement  :  l'é- 
poque du  refroidissement  succède  à  celle  de  l'incandescence. 

Buffon  admet  une  sixième  époque,  et  lui  donne  pour  date  la  sépara- 
tion des  deux  continents.  La  séparation  des  deux  continents  est  évidem- 
ment postérieure  à  l'époque  des  éléphants  et  des  hippopotames,  car  on 
trouve  des  os  d'éléphant  et  d'hippopotame  dans  le  nouveau  comine  dans 
l'ancien  monde.  La  séparation  des  deux  continents  forme  donc,  comme 
le  veut  Buffon,  la  sixième  époque. 

La  septième  et  dernière  époque  est  celle  de  l'homme;  car  l'homme 
n'a  point  été  le  contemporain  des  grandes  et  terribles  scènes  dont 
nous  venons  de  parler.  «Des  motifs  majeurs  et  des  raisons  très-solides 
se  joignent  ici,  dit  Buffon,  pour  prouver  que  la  population  des  terres 
par  l'homme  a  été  postérieure  à  toutes  nos  époques,  et  que  l'homme 

'  T.  IX,  p.  22  (Supplément). 
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est,  en  effet,  le  grand  et  dernier  œuvre  de  la  création  ^  Nous  sommes 
persuadés,  dit-il  encore,  indépendamment  de  l'autorité  des  livres  sa- 
crés ,  que  rhomme  a  été  créé  le  dernier,  et  qu  il  n'est  venu  prendre  le 
sceptre  de  la  terre  que  quand  elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire  ^i» 
Voilà  les  sept  grandes  époques  établies  par  Buffon  ;  et  voici  les  titres 
quil  donne  à  chacune. 

i''  ÉPOQUE.  «  Lorsque  la  terre  et  les  planètes  ont  pris  leur  forme.  » 
II*  ÉPOQUE.  «Lorsque  la  matière,  s  étant  consolidée,  a  formé  la  roche 
intérieure  du  globe,  ainsi  que  les  grandes  masses  vitrescibles  qui  sont 
à  sa  surface.  » 

m"  ÉPOQUE.  c(  Lorsque  les  eaux  ont  couvert  nos  continents.  » 
IV*  ÉPOQUE.  ((Lorsque  les  eaux  se  sont  retirées,  et  que  les  volcans  ont 
commencé  d  agir.  »  * 

V*  ÉPOQUE.  ((Lorsque  les  éléphants  et  les  autres  animaux  du  Midi  ont 
habite  les  terres  du  Nord.  » 

VI*  ÉPOQUE.  ((  Lorsque  s'est  faite  la  séparation  des  continents.  » 
VII*  ÉPOQUE.  ((  Lorsque  la  puissance  de  l'homme  a  secondé  celle  de  la 
nature.  » 

Je  n'examinerai  pas  chacune  de  ces  époques  en  particulier  :  Buffon 
n'a  vu  qu'en  grand.  Il  a  vu  que  la  nature  avait  ses  époques;  là  est  la  vae 
de  l'esprit ,  la  vue  du  génie ,  et  il  a  laissé  à  ses  successeurs  le  soin  de 
déterminer  ces  époques  avec  précision*.  Je  n'examine  ici  que  les  grands 
faifs  sur  lesquels  Buffon  a  cru  pouvoir  fonder  ses  époques. 

Premier  fait.  Que  la  terre  est  élevée  sur  Téquateur  et  abaissée  sous  les  pôles,  dans  la  pro- 
portion qu'exigent  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge. 

Le  fait  du  renflement  de  la  terre  à  Téquateur  et  <le  son  aplatisse-^ 
ment  aux  pôles  est  un  fait  certain,  un  fait  présent;  et  c'est  de  ce  fait 
certain ,  de  ce  fait  présent ,  que  Buffon  tire  Tétat  passé  de  la  terre  : 
Buffon  conclut  fétat  passé  du  globe  de  la  forme  présente  du  globe. 

((Le  globe  terrestre  a  précisément,  dit -il,  la  figure  que  prendrait 
un  globe  fluide  qui  tournerait  sur  lui-même  avec  la  vitesse  que  nous 

'  T.  IX ,  p.  268  (Supplément).  «  Où  était  done  alors  le  genre  humain  ?. . . .  Ce  qui 
est  certain ,  c*est  que  nous  sommes  maintenant  au  moins  au  milieu  d'une  quatrième 
succession  d'animaux  terrestres,  et  qu'après  fâge  des  reptiles,  après  celui  des  pii- 
lœolériums ,  après  celui  des  mammouths ,  etc. ,  est  venu  l'âge  de  l'espèce  humaine. . .  » 
Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe.  -^  *  T.  IX,  p.  372  [Supplé- 
ment). —  *  Voyez,  sur  les  époques  réelles  et  positives,  données  par  la  science  ac- 
tuelle, mon  Analyse  raisonnéc  des  travaux  de  G  .  Cuvier,  Paris,  i8ili. 
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connaissoDB  au  globe  de  la  terre.  Ainsi  la  première  conséquence  qui 
sort  de  ce  fait  incontestable ,  c  est  que  la  naalière  dont  notre  terre  est 
composée  était  dans  un  état  de  fluidité  au  moment  qu*^e  a  pris  sa 
forme  ^  » 

La  terre  a  donc  commencé  ffir  être  fluide;  et,  cbose.remarquable, 
quand  Bufibn  dit  fluide ,  peut-être  ne  dit-il  pas  assez.  Suivant  une  opi- 
nion célèbre  de  M.  de  Laplace^T^tat  primitif  delà  terre  a  été  Tétat  de 
vapeur,  Tétat  de  fluide  élastique^. 

Mais ,  cette  fluidité  posée,  quelle  a  pu  en  être  la  cause  ?  Est-ce  Teau  ? 
Est-ce  le  feu  ?  Selon  Bufibn ,  c'est  le  feu  ;  c'est  aussi  le  feu ,  et  à  plus  forte 
raison,  selon  M.  de  Laplace,  qui  veut  i|n  état  primitif  de  vapeur,  de  va- 
porisation ,  de  fluide  élastkpie.  Le  plus  sage  des  géomètres  pense  donc 
ici  coAme  le  plus  hardi  des  naturalistes;  et  ce  n'est  pas  tout,  l'opinion 
de  ces  deux  grands  hommes  semble  confirmée,  de  nos  jours,  par  des 
expériences  directes. 

((  On  ne  concevait  pas,  dit  M.  Guvier,  quel  pouvait  avoir  été  le  dis- 
iolvant  de  ces  énormes  masses  de  granit,  de  porphyre,  qui  consti- 
tuent la  base  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  comme  la  grosse 
charpente  du  gjiobe.  M.  Mitschérlich,  en  exposantii  la  chaleur  des  hauts 
fourneaux  les  matières  trouvées  par  l'analyse  dans  plusieurs  espèces  de 
cristaux  qui  entr^fit  dans  la^  composition  de  ces  masses ,  a  vu  ces  cris- 
taux se  reproduire  avec  leurs  formes  et  leurs  caractères  ;  il  a  refait  ainsi 
de  l'amphibole,  du  mica,  de  l'hyacinthe.  On  ne  peut  donc  plus  guère 
douter  aujourd'hui  que  la  masse  primitive  du  globe  n'ait  été  d'abord  en 
fusion,  et  même  en  vapeur;  et  les  suppositions,  assez  gratuites  dans 
leur  temps,  de  Descaries,  de  Leibnilz  et  de  Buflbn,  et  les  conjectures, 
déjà  mieux  appuyées  de  faits,  présentées  plus  récemment  par  M.  de 
Laplace ,  trouvent  dans  ces  expériences  une  confirmation  inattendue^.  » 

*  T.  IX,  p.  9  (Supplément).  —  '«...,  Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  cause, 
puisqu'elle  a  produit  et  dirigé  les  mouvements  des  planètes,  il  faut  qu  elle  ait  em- 
brassé tous  ces  corps;  et,  vu  la  distance  prodigieuse  qui  les  sépare,  elle  ne  peut 
avoir  été  qu'un  fluide  d'une  immense  étendue.  »  Exposition  du  système  du  monde, 

t.  II,  p.  432  ,  5*  édit.  «  Les  planètes  ont  été  formées par  la  condensation  des 

zones  de  vapeurs... .  »  Ibid.  p.  435.  —  ^  Rapport  sur  la  chimie,  lu  le  23  avril  1826. 
M.  Cuvier  dit  ailleurs  :  «  La  conjecture  de  M.  de  Laplace,  que  les  matériaux  dont  se 
compose  le  globe  ont  pu  être  d'abord  sous  forme  élastique ,  et  avoir  pris  successi- 
vement, en  se  refroidissant,  la  consistance  liquide,  et  enfin  s'clre  solidifiés,  est  bien 
renforcée  par  les  expériences  récentes  de  M.  Milscherlich,  qui  a  composé  de  toutes 
pièces,  et  fait  cristalliser  par  le  feu  des  hauts  fourneaux,  plusieurs  des  espèces  mi- 
nérales qui  entrent  dans  la  composition  des  montagnes  primitives.  »  Discours  sur  les 
révolutions  de  la  furface  du  globe. 
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Deuxième  fait  Que  le  globe  terrestre  a  une  chaleur  intérieure  qui  lui  est  propre,  et  qui  est 
indépendante  de  celle  que  les  rayons  du  soleil  peuvent  lui  communiquer. 

Le  fait  de  la  chaleur  intérieure  du  globe ,  ce  fait  si  longtemps  con- 
testé ,  semble  démontré  aujourd'hui  par  les  expériences  les  plus  réitérées 
et  les  plus  sûres.  Le  globe  a  une  chaleur  propre  :  on  reconnaît  cette 
chaleur  propre  dès  qu  on  pénètre  au  dedans  de  la  terre  ;  on  la  recon- 
naît par  la  température  des  eaux  thermales ,  par  celle  des  paits  artésiens , 
par  les  observations  faites  dans  les  mines ,  etc.  Buffon  disait  déjà  :  u  Ellle 
paraît  augmenter  à  mesure  que  Ton  descend  ^  »  On  peut  affirmer  au- 
jourd'hui qu'elle  augmente  en  effet,  comme  le  supposait  BufiFon^.  Plus 
on  pénètre,  plus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur  de  la  terre;  c'est-à-dire 
plus  on  s'éloigne  du  soleil,  plus  la  chaleur  croît;  la  chaleur  de  la  terre 
ne  dépend  donc  pas  de  celle  du  soleiP;  la  terre  a  donc  une  chaleur 
propre. 

Troisième  fait.  Que  la  chaleur  que  le  soleil  envoie  à  la  terre  est  assez  petite  en  comparaison 
de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre,  et  que  cette  chaleur  envoyée  par  le  soleil  ne  serait 
pas  seule  suffisante  pour  maintenir  la  nature  vivaùte. 

Relativement  à  ce  troisième  fait,  Buffon  n'est  pas  aussi  heureux,  à 
beaucoup  près,  que  relativement  aux  deux  autres. 

Le  point  de  la  question  est  ici  de  savoir  si  la  chaleur  qui  maintient  la 
nature  vivante  à  la  surface  de  la  terre ,  en  un  seul  mot ,  si  la  chaleur  de 
la  surface  de  la  terre  vient  du  soleil  ou  de  la  chaleur  intérieure  du 
globe.  Or,  sur  ce  point ,  Buffon  se  trompe  de  deux  façons. 

D'une  part ,  il  accorde  beaucoup  trop  peu  à  l'action  des  rayons  so- 

*  T.  IX,  p.  13  (SwppUment),  —  '  cLes  observations  recueillies  jusqu*à  ce  jour 
paraissent  indiquer  que  les  divers  points  d'une  verticale  prolongée  dans  la  terre  so- 
lide sont  d'autant  plus  échauffés  que  la  profondeur  est  plus  grande,  et  Ton  a  évalué 
cet  accroissement  k  un  degré  pour  trente  ou  quarante  mètres.  Un  tel  r^ultat  sup 
pose  une  température  intérieure  très-élevée  ;  il  ne  peut  provenir  de  Faction  des  rayons 
solaires  :  il  s'explique  naturellement  par  la  cbaleur  propre  que  la  terre  tient  de  son 
origine.  •  Fourier,  Remarques  générales  sur  les  températures  da  globe  terrestre  et  des 
espaces  planétaires  (  Annales  de  chimie  et  de  physique,  i8a4«  p.  i38).  —  ^  «  D  est  facile 
de  conclure ,  et  il  résulte  d'une  analyse  exacte,  que  Taugmentation  de  température 
dans  le  sens  de  la  profondeur  ne  peut  être  produite  par  faction  prolongée  des  rayons 
du  soleil.  La  chaleur,  émanée  de  cet  astre,  s*est  accumulée  dans  finténeur  du  ^jUfAe; 
mais  le  progrès  a  cessé  presque  entièrement,  et,  si  Taccimiulation  continuait  en* 
core,  on  observerait  l'accroissement  dans  un  sens  précisément  contraire  a  celui  que 
nous  venons  d'indiquer.  »  Fourier,  loc,  cit,  p.  iby. 
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]aiies;  d'autre  part ,  il  accor4e  beaucoup  trop  à  Taction  de  la  chaleur 
intérieure  du  globe. 

Buffon  suppose  que  «la  chaleur  que  le  soleil  envoie  à  la  terre  est 
assez  petite :Yi  et  M.  F'ourier  prouve  qu'elle  est  immense  ^ 

BufTon  suppose  que  a  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  ne  serait  pas 
suffisante  pour  maintenir  la  nature  vivante  :n  cependant  elle  suf&t,  car 
tout  vit;  et  M.  Fourier  prouve  qu'elle  est  la  seule,  ou  presque  la  seule, 
qui  agisse  aujourd'hui  sur  la  surface  du  globe. 

Butron  pi  étend  que  h  les  émanations  de  Vintérieur  de  la  terre  à  la  sur- 
face ont  un  degré  de  chaleur  très-réel  et  irès-sensible^ \  jï  et  M.  Fourier 
prouve  que  cela  n'est  pas  :  n  La  chaleur  primitive  du  globe  ne  cause 
plus,  dit-il,  d'effet  sensible  à  la  surface*.  » 

Enfin,  EfulTon  nous  effraye  par  le  rerroidissement  prodigieux  dont  il 
menace  le  globe*;  et  M»  Fourier  nous  rassure  :  «  La  température  delà 
surface  du  globe  ne  surpasse  pas ,  dît-il,  d'un  trentième  de  degré  centé- 
simal la  dernière  valeur  à  laquelle  elle  doit  parvenir  ^.  » 

Quatrième  fait.  Que  les  matières  qui  composent  le  globe  de  la  terre  sont,  en  général,  de  la 
nature  du  verre,  et  peuvent  être  toutes  réduites  en  verre. 

Buffon  appellç  vitresçibleSf  dans  ses  Époques  de  la  nature  ^,  les  matières 
qu  il  appelait  vitrifiées  dans  sa  Tbéorie  de  la  terre  ''.  Là-dessus  De  Luc  fait 

^  t  Les  alternatives  des  saisons  sont  entretenues  par  une  quantité  immense  de  cha- 
leur solaire  qui  oscille  dans  Tenveloppe  terrestre,  passant  au-dessous  de  la  surface 
durant  six  mois,  et  retournant  de  la  terre  dans  Tair  pendant  l'autre  moilié  de  l'an- 
née. »  Fourier,  loc.  cit.  p.  i65.  —  *  T.  IX,  p.  1 5  (Supplément).  —  ^  Loc.  cit.  p.  i38. 
Il  dit  encore  :  «  L'effet  de  la  chaleur  primitive  que  le  globe  a  conservée  est  devenu , 
pour  ainsi  dire,  insensible  à  la  superficie  de  l'enveloppe  terrestre.  »  P.  16 1.  Il  dit 
enfin  :  «  Nous  connaissons  avec  certilude ,  par  la  théorie  et  les  observations ,  que 
l'effet  de  la  chaleur  centrale  est  devenu,  depuis  longtemps ,  insensible  à  la  superficie, 
quoiqu'il  puisse  être  très-grand  à  une  profondeur  médiocre.  »  P.  i49-  —  *  Selon 
Buffon ,  il  arrivera  un  moment  où  le  globe  sera  assez  refroidi  «  pour  que  toute  na- 
ture vivante  y  soit  anéantie.  »  T.  IX,  p.  345  (Supplément).  -—  ^  Loc.  cit.  p.  i38.  On 
voit  par  là  combien  Buffon,  ne  connaissant  pas  les  lois  du  refroidissement,  a  dû  se 
tromper  dans  le  nombre  des  années  qu'il  suppose  pour  chacune  de  ses  époques,  pour 
chacun  des  états,  pour  chacun  des  refroidissements  du  globe.  —  *  «On  doit  les  di- 
viser d'abord  (ces  matières)  en  matières  vitpescibles  et  en  matières  calcinables. ...» 

T.  IX,  p.  18  (Supplément).  —  '  Du  moins  en  général  ;  a L'intérieur  de  la  terre 

doit  être  une  matière  vitrifiée »  T.  I,  p.  2 18.  «  En  considérant  la  terre  dans  son 

premier  état ,  c'était  d'abord  un  noyau  de  verre  ou  de  matière  vitrifiée •  T.  I , 

p.  378.  Là  il  appelle  les  matières  qui  composent  le  globe  des  matières  vitrifiées;  ici 
il  les  appelle  vitrescibles  :  «  Les  métaux ,  les  minéraux ,  les  sels ,  etc. ,  ne  sont  qu'une 
lerre  vitrescible »  T.  I,  p.  38a. 
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la  remarque  suivante  :  u  Les  matières  primordiales  de  notre  globe ,  dit-il, 
sont  réfractaires  ,  calcaires ,  vitrescibles ,  et  nullement  vitrifiées.  M.  de 
Buflbn  les  nomme  vitrifiées  dans  sa  Théorie  de  la  terre,  parce  que 
cela  devait  être  dans  son  hypothèse.  Il  les  a  nommées  vitrescibles  dans 
les  Époques  de  la  nature  ;  mais  alors  l'objet  changeait  du  tout  au  tout , 
car  il  s  agissait  de  la  différence  d*avoîr  été  à  n  avoir  pas  été  fondues. 
Avec  ce  seul  changement  de  mot ,  il  fallait  changer  totalement  le  sys- 
tème ;  cependant  M.  de  Buffon  le  conserve  ,  puisque  le  passage  du 
globe  de  matière  fondue  à  Tétat  actuel  de  la  terre  fait  tout  le  sujet 
des  Époques  ^)> 

M.  Cuvier  dit  :  «  Il  parait  aujourd'hui  extrêmement  probable  que  la 
dissolution  du  globe  a  été  produite  par  le  feu  ;  car  la  chimie  est  par- 
venue à  liquéfier,  par  la  voie  sèche ,  la  matière  des  montagnes  primi- 
tives, qui  sont  toutes  composées  de  gneiss,  de  granit,  etc Ainsi 

Buffon  aurait  deviné  Tétat  primitif  du  globe  et  le  mode  de  formation  des 
montagnes  de  granit ,  s*il  n'avait  pas  supposé  que  ces  montagnes  sont 
vitrifiées ,  tandis  que ,  dans  la  réalité ,  les  terrains  primitifs  sont  seule- 
ment vitrifiables  ^.  » 

Je  prends  ici  le  mot  verre  dans  un  sens  général  et  large,  dans  le  sens 
où  Ta  pris  Buffon.  Laissons  le  petit  débat  sur  le  mot  vitrifié  et  sur  le 
mot  vitrifable^  :  la  question  est  de  savoir  si  les  matières  qui  composent 
le  globe  de  la  terre  ont  été,  ou  non,  fondues.  Eh  bien,  tout  semble 
prouver  que  Buffon  a  eu  raison ,  que  ces  matières  ont  été  fondues  ;  et 
nous  savons  aujourd'hui ,  par  des  expériences  certaines ,  qu'elles  sont 
toutes  fusibles. 


Cinquième  fait.  Que  Ton  trouve,  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  même  sur  les  montagnes, 
jusqu'à  quinze  cents  et  deux  mille  toises  de  hauteur,  une  immense  quantité  de  coquilles 
et  d'autres  débris  des  productions  de  la  mer. 

Ce  cinquième  fait  est  le  plus  évident,  le  moins  contestable  de  tous, 
celui  que  Buffon  a  le  mieux  connu,  et,  comme  nous  l'avons  vu  par 
mon  précédent  article*,  celui  dont  il  a  tiré  un  si  grand  parti  dans  sa 
Théorie  de  la  terre. 

'  Lettres  physiques  et  morales  sur  Ihistoire  de  la  terre  et  de  l'homme,  t.  V,  part.  Il , 
p.  60 5,  1779.  —  *  Histoire  des  sciences  naturelles  (Cours  fait  au  collège  de  France), 
t.  IV,  p.  166.  —  ^  Buffon  se  sert  assez  indifTéremment,  même  dans  sa  Théorie  de 
la  terre,  de  l'un  et  de  fautre.  Voyez  la  noie  7  de  la  page  précédente.  —  *  Voy.  ci- 
devant,  p.  238. 
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I.  Fannati(Mi<Anflu»tagiiM. 


Dans  sa  Théorie  de  k  teire ,  Biifibn  attribuait  la  formation  de  toutes 
leB««ioiitâgnèft4  Ifactîoo  des  eaux.  Dana  ses  Épofues  de  la  nature,  il 
cbtibgue  t#ès-bien  k  formation  des  montagnes  primitives  de  la  forma- 
tioii  des  montagnes!  secondaires. 

ttLors^e  j*ai  oomfosé,  en  177^ ,  mon  traité  de  la  Théorie  de  k 
terre ,  jie  n'étais  pas,  dit-il ,  aussi  instruit  que  je  le  suis  actuellement, 
et  l'on  n'avait  pas  fait  les  observations  par  lesquelles  on  a  reconou  que 
les  sommets  des  plua  hautes  moo&ignes  so»l;composés  de  granit  et  de 
rsc^  vitracihleSr^t  qu'on  ne  trouve  point  de  eoquiUes  sur*  plusieuts  de 
ot8isonmielBj;icda  prouve  que  ces  montagnes  n'ont  pas  été  composées 
parles.eaux^»  mâk  p^duitea  par  k  feit  primitif,  et  qu'elles  sont  aussi 
aBttknnesi  qoe  lé  temps  de  la  eonscU dation  do  ^obe  K  »> 

Les  «letitagnes  primitives]  ont  dpnc  été!  formées  par  le  feu;  maïs 
eoÉametattk  feu  les  a4-il  formées?  Selon  Bnffon ,  les  montagnes  se  sost 
formées  à  la  surface  du  globe ,  comme  il  se  forme  des  in^;al£tés ,  des 
aspérités^  à  k  surface  des  masses  de  verre  ou  de  métal  fondu  qui  se 
r^roidissent  ^. 

Buffon  n^apas  eu  l'idée  du  soukvementv  de  ce  mécanisme,  enfin 
trouvé,  de  k  formation  det  monti^nes. 

BmbIv  d'aîikurs,  du  mécanisme  supposé  par  Buffon,  d'abord,  que 
toisles  ks'monti^fiies  sont  contemporaines  de  la  consolidation  du  globe  ^, 
et,  ensuite,  qu'elles  sont  toutes  contemporaines  les  unes  des  autres; 
et  rien  de  cela  n'est  conforme  aux  faits. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Elie  de  Beaumont  nous  ont  appris,  d'a- 
bord ,  que  la  formation  des  montagnes  est  fort  postérieure  à  la  conso- 
lidation du  globe;  et,  en  second  lieu,  que,  parmi  les  montagnes,  les 
unes  sont  fort  postérieiu'es  aux  autres. 

Mais,  si  Buffon  s'est  trompé  sur  le  mécanisme  de  la  formation  des 
montagnes  et  sur  l'époque  où  elles  ont  paru ,  du  moins  ne  s'est-il  pas 
trompé  sur  la  cause  qui  les  a  produites.  Cette  cause  est  le  feu,  la  cha- 

'  T.  X,  p.  265  [Supplément).  —  ^  «Comparons  les  eflets  de  la  consolidation  du 
globe  de  la  terre  à  ce  que  nous  voyons  arriver  à  une  masse  de  verre  ou  de  mêlai 
fondu,  lorsqu'elle  commence  à  se  refroidir  :  il  se  forme,  à  la  surface  de  ces  masses, 
des  trous,  des  ondes,  des  aspérités — ,  lesquelles  peuvent  nous  représenter  ici  les 
premières  inégalités  qui  se  sont  trouvées  sur  la  surface  de  la  terre  ; nous  au- 
rons dès  lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes »  T.  IX,  p.  101  (Sup- 
plément). —  *  « Elles  sont  aussi  anciennes  que  le  temps  de  la  consolidation 

du  globe.  »  T.  X,  p.  a 65  (Supplément). 
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leur  intérieure  de  la  terre  ,  ce  feu,  cette  chaleur,  que  Buffon  a  su  voir 
comme  un  fait  réel,  général^  et  dont  il  a  tiré,  le  premier,  toute  une 
théorie  nouvelle  du  globe  ^. 

aL*action  volcanique,  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  ne  saurait 
àlre,  dit  M.  Ëlie  de  Beaumont,  la  cause  première  des  grands  phéno- 
mènes qui  nous  occupent;  mais  les  éruptions  volcaniques  paraissent 
avoir  elles-mêmes  des  rapports  avec  la  haute  température  que  présentent 
encore  aujourd'hui  les  parties  intérieures  du  ^obe,  et  les  analogies  qui, 
au  premier  aperçu,  nous  feraient  chercher,  dans  Taction  volcanique 
proprement  dite ,  les  causes  des  révolutions  de  la  surface  du  globe ,  doi- 
vent nous  conduire  finalement  à  chercher  cette  même  cause  dans  le 
phénomène  beaucoup  plus  large  de  la  haute  température  intérieure  ée 
la  terre  ^.  » 

IL  Espèces  pendues. 

L'idée  des  espèces  perdues,  la  plus  belle,  la  plus  grande  idée  de 
l'histoire  naturelle,  est  dans  Buffon;  et  Buffon  Ta  eue  dès  le  temps  où 
il  écrivait  sa  Théorie  de  la  terre. 

u  II  se  peut  faire ,  disait-il  alors ,  qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont 
l'espèce  a  péri  :  ces  coquillages  ^  pourraient  être  du  nombre  ;  ies  os  fos- 
siles extraordinaires  qu'on  trouve  en  Sibérie ,  au  Canada ,  en  Irlande  et 
dans  plusieurs  autres  endroits ,  semblent  confirmer  cette  conjecture, car, 
jusqu'ici,  on  ne  connaît  pas  d'animal  auquel  on  puisse  attribuer  ces  os, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  démesu- 
rées ^.  )) 

«  Tout  semble  démontrer,  dit  il  dans  ses  Époques  de  la  nature ,  qu'il 
y  a  eu  des  espèces  perdues,  c'est-à-dire  des  animaux  qui  ont  autrefois 
existé ,  et  qui  n'existent  plus  ® » 

^  « Il  nous  suffit qu  on  reconnaisse  désormais  cette  chaleur  intérieure, 

cette  chaleur  de  la  terre,  comme  un  fait  réel  et  général,  duquel,  comme  des  autres 
faits  généraux  de  la  nature,  on  doit  déduire  les  effets  particuliers.»  T.  IX,  p.  ib 
(Supplément).  —  *  Ce  grand  fait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parait  aujourd'hui  déônon- 
tré  :  M.  Fourier  a  admis  Topinion  de  Bufibn ,  Topinion  d  ud  fea  central.  Cependant 
il  se  trouve  des  lieux  où  la  température  ne  croit  pas  à  mesure  que  l'on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  terre;  et  un  géomètre  célèbre,  M.  Poisson,  a  proposé,  dans 
ces  derniers  temps ,  sur  le  grand  phénomène  qui  nous  occupe,  des  idées  très-dif- 
fiftrentes  de  celles  de  Bufibn  et  de  M.  Fourier.  Voyez  sa  Théorie  nuUhématiatu  de  la 
chaleur.  —  '  Recherches  sur  quelques-unes  des  révolutions  de  la  surface  du  globe,  etc. 
(dans  le  Manuel  géologique  de  M.  Labèche,  p.  664)-  —  ^  Les  cornes  d'Ammon  fos- 
siles. —  ^  T.  1 ,  p.  4a5.  —  *  T.  IX,  p.  4o  (Supplément).  «Ces  énormes  dents,  dont  la 
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m.  Grands  ossemaots  fossUes  du  Nord. 

Lldée  des  espèces  peitlues  est  la  plus  grande  idée  de  Tbistoire  natu- 
relle,  et  c est  le  grand  fait  des  ossements  fossiles,  trouvés  dans  le  Nood, 
qui  a  prouvé  cette  idée  ^  Pendant  un  demi-siècle,  le  problème  des  os- 
sements fossiles  du  Nord  a  été  le  problème  de  tous  les  hommes  qui 
ont  pensé  en  histoire  naturelle.  Gmelin  Tavait  légué  à  Buffon  ;  Bufibo 
le  légua  à  Camper,  à  Pallas,  i  Blumenbach  ;  Mi  Cuvier  la  résolu,  et 
c  est  là  sa  gloire  immortelle. 

Buffon  supposait  que  les  terres  du  Nord,  plus  tôt  refiroidies,  et  par 
conséquent  plus  tôt  habitables,  avaient  été  le  premier  séjour  des  grands 
animaux  terrestres.  Ensuite,  ces  terres  s  étaient  de  plus  en  plus  refroidies, 
et,  k  mesure  qu'elles  avaient  perdu  leur  température,  elles  avaient  aussi 
perdu  leur  population  :  les  grands  animaux  avaient  passé  du  Nord  au 
Midi  2. 

Pallas  imaginait  une  grande  irruption  des  eaux,  qui,  venues  du  sud- 
est,  avaient  transporté  et  enfoui  dans  le  Nord  les  animaux  du  Midi. 

M.  Cuvier  prouva  que  tous  les  animaux  fossiles  sont  des  animaux  dont 
^espèce  n'existe  plus.  Tous  les  animaux  fossiles  sont  des  espèces  perdues. 

Les  animaux  fossiles  ne  sont  donc  pas  venus  de  Tlnde,  comme  le 
veut  PaUas,  puisque  les  animaux  fossiles  sont  tous  différents  des  ani- 
maux de  llnde. 

Les  animaux  actuels  du  Midi  ne  viennent  donc  pas  des  animaux  fos- 
siles du  Nord ,  comme  le  veut  Buffon ,  puisque  les  animaux  qui  vivent 
aujourd'hui  dans  le  Midi  sont  tous  différents  de  ceux  qui  ont  vécu  jadis 
dans  le  Nord. 

Buffon  n'avait  pas  su  distinguer  les  éléphants  fossiles  des  éléphants 
\ivants.  «  Les  défenses,  les  dents  màchelières,  les  omoplates,  les  fémurs 

lace  qui  broie  es l  composée  de  grosses  pointes  mousses,  onl  appartenu  à  une  espèce 
détruite  aujourd'hui  sur  la  terre,  comme  les  grandes  volutes  appelées  cornes  d'Am- 
mon  sont  actuellement  détruites  dans  la  mer.  »  T.  IX,  p.  3o  { Suppléni. ).*Les  énormes 
dents  dont  parle  ici  Buffon  sont  celles  du  mastodonte ,  espèce  en  effet  perdue.  — 
'  «C'est  par  les  os  des  quadrupèdes  que  nous  apprenons,  dune  manière  assurée,  le 
fait  important  des  irruptions  de  la  mer,  dont  les  coquilles  et  les  autres  produits 

marins  à  eux  seuls  ne  nous  auraient  pas  instruits *  Cuvier,  Discours  sur  Ica 

révolutions  de  la  surface  du  globe.  —  ^  «  Nous  ne  pouvons  douter  qu'après  avoir  oc- 
cupé les  parties  septentrionales  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie , où  l'on  a  trouvé 

leurs  dép>ouillcs  en  grande  quantité,  ils  n'aient  ensuite  ga{:;né  les  terres  moins  sep- 
tentrionales... .  en  sorte  qu'à  mesure  que  les  terres  du  Nord  se  refroidissaienl,  ce^ 
minimaux  cherchaient  des  leri-es  plus  chaudes »  T.  IX  ,  p.  2^6  (Sapplcment ,, 
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et  les  autres  ossements  trouvés  dans  les  terres  du  Nord ,  sont  certakie- 
ment ,  dit-il,  des  os  d'éléphant  ;  nous  les  avons  comparés  aux  différentes 
parties  respectives  du  squelette  entier  de  Télëphant,  et  Ton  ne  peut 
douter  de  leur  identité  d'espèce  ^.  » 

M.  Cuvier  est  le  premier  qui  ait  distingué  les  éléphants  vivants  des 
éléphants  fossiles.  G  est  même  par  cette  distinction  qu'il  a  commencé 
cette  suite  de  découvertes  et  cette  science  de  merveilles  qui  nous  ont 
rendu  toutes  les  populations  antiques  du  globe. 

Qu  a-t-il  donc  manqué  à  Buffbn  ?  Fanatomie  comparée^;  et  même,  sur 
combien  de  points,  guidé  par  la  seule  lumière  de  son  génie^^  ne  Ta-t-il  pas 
devancée?  On  peut  en  juger  par  cette  page  admirable  : 

«  Les  pétrifications  sont  le  grand  moyen  dont  la  nature  s'est  servie 
pour  conserver  à  jamais  les  empreintes  des  êtres  périssables;  c*est,  en 
effet ,  par  ces  pétrifications  que  nous  reconnaissons  ses  plus  anciennes 
productions,  et  que  nous  avons  une  idée  de  ces  espèces  maintenant 
anéanties,  dont  l'existence  a  précédé  celle  de  tous  les  êtres  actuellement 
vivants  et  végétants,  ce  sont  les  seuls  monuments  des  premiers  âges  du 
monde  ;  leur  forme  est  une  inscription  authentique  qu'il  est  aisé  de  lire, 
en  la  comparant  avec  les  formes  des  corps  organisés  du  même  genre; 
et,  comme  on  ne  leur  trouve  point  d'individus  analogues  dans  la  nature 
vivante,  on  est  forcé  de  rapporter  l'existence  de  ces  espèces,  actuelle- 
ment perdues ,  aux  temps  où  la  chaleur  du  globe  était  plus  grande ,  et 
sans  doute  nécessaire  à  la  vie  et  à  la  propagation  de  ces  animaux  et  vé- 
gétaux qui  ne  subsistent  plus. 

u C'est  surtout  dans  les  coquillages  et  les  poissons,  premiers  habitants 
du  globe ,  que  Ton  peut  compter  un  plus  grand  nombre  d'espèces  qui 
ne  subsistent  plus  ;  nous  n'entreprendrons  pas  d'en  donner  ici  l'énumé- 
ration ,  qui ,  quoique  longue ,  serait  encore  incomplète.  Ce  travail  sur  la 
vieille  nature  exigerait  seul  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en  reste  à  vivre ,  et 
je  ne  puis  que  le  recommander  à  la  postérité  * 

«  Les  ossements  des  animaux  terrestres,  conservés  dans  le  sein  de  la 
terre,  quoique  beaucoup  moins  anciens  que  les  pétrifications  des  co- 
quilles et  des  poissons,  ne  laissent  pas  de  nous  présenter  des  espèces  d'a- 
nimaux quadrupèdes  qui  ne  subsistent  plus;  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  comparer  les  énormes  dents  à  pointes  mousses ,  dont  j'ai 

'  T.  IX ,  p.  3o  [Supplément],  —  *  Voyez,  sur  rapplication  de  fanatomie  comparée 
à  la  détermination  des  ossements  fossiles ,  mon  Analyse  raisonnée  des  travaux  de 

G.  Cuvier,  Paris,  i84i.  —  '  Expression  deBuffon.  • Lorsqu*on  commence  à 

tomber  dans  cette  profondeur  du  temps  où  la  lumière  du  génie  semble  s*éteindre. . .  » 
T.  IX,  p.  36  [Supplément).  —  *  T.  VU,  p.  217  [Miniratuc). 
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dMfié  ta  àeêcnption  et  lafiigare,  <a¥ec  cdles  de  nos  phn  grand*  animaux 

amneilmieiyl  existante De  oièine ,  les  très-grosses  denté  canné» 

iifye  j*ai  em  pouvoir  comparer  4  celles  de  Thippopotame,  soat^aianr^^ 
des  débris  de  corps  démesurément  gigantesques  ,*dont  nous  n'avons  m  le 
modèle  exact,  ni  n'aurions  pis  tnâme  Tidée ,  sans  ces  témoins  aussi  au- 
tlienli^ffies  qu'kréprodiablcfs;  as  nous  démontrent  Téxistenoc  pAasée 
d'espèces  ealos^es  tèifférentes  de  toutes  les  espèces  actueUement  wi- 

vantes  ^ Je  le  répète ,  c'est  à  regret  que  je  quitte  ces  objete  inlé- 

ressasds,  ces  précieux  monumènte  de  la  vieille  nature ,  que  ma  propre 
vieillesse  ne  me  laisse  pas  le  têinps  d'examiner  asses  pour  en  tirer  les 
.conséquences  que  j^entrevois.  .é .  .\.  Umàttes  viendront  après  bmî  ^i 
pourront  supputer  ^. . . . .  »> 

Je  termâse  ici  ^cet  examen  des  idées  de  Buffon.  Quand  on  étudie ,  avec 
noBs,  cotte  suite,  toujoiffs^lPoissaDle,  de  grands  travaux;  quand  on  ié- 
lèvie ,  cmnme  nous  l'avons  fait ,  des  idées  sur  l'économie  animale,  mr  la 
fanBMkmk  des  êtres,  sur  la  géographie  coologique,  sur  l'histoire  «atu- 
Yëllede  lliomme,  ^ux  idées  aor  la  théorie  de  la  terre,  aux  idées  sur 
les  époques  de  4a  nature,  on  admire  ce  puissant  génie  dont  la  vue  tou- 
jours domine.  Dans  les  Époques  de  la  nature,  en  particulier,  dans  ce 
damier  et  ce  plus  parfiiit  dé  ses  ouvrages,  Buffon  touche  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  temps,  dans  les  éite,  dans  les  forces  de  la  nature, 
et  néanmoins ,  dans  ce  livre  -de  Buffon ,  il  y  a  quelque  chose  qui  parait 
plus  grand  encore  que  toutes  ces  grandes  choses  :  le  génie  de  l'homme. 

Dans  un  neuvième  et  dernier  article ,  je  passerai  en  revue  les  éditions 
de  Buffon. 

FLOURENS. 


PoESEOS  POPULABis  ttute  seculum  duodecimum  latine  decantatœ  re- 
liquias  sedulo  coUegit,  e  manascriptis  exaravit,  et  in  corpus  pri- 
mam  digessit  Edélestand  du  Méril.  Parisiis,  typis  Guiraudet  et 
Jouaust.  {Poésies  populaires  latines  antérieures  au  xii'  siècle, 
Paris,  i843,  chez  Brockhaus  et  Avenarius.)  i  vol.  in-8**  de 
434  pages. 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^. 

n  ne  nous  reste  plus  à  examiner,  dans  le  recueil  de  M.  Edélestand  du 
'  T.  Vni,  p.  220  (Minéraux).  —  *  T.  VII.  p.  a38  (MiWnnw?).  —  '  Voy.  les  article* 
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Mérii,  que  <{ueique&  chants  inspirés  par  de  grands  événements  militaîres, 
victoires,  défaites,  sacs  de  villes,  etc.,  sorte  de  poésie  qui,  grâce  à  fé-^ 
■Mtion  profonde  que  de  tels  sujets  excitent,  a  joui,  dans  tous  le»  temps 
et  dans  tous  les  pays,  d*une  popularité  trè»«étendue  et  très-durable. 

On  peut  ranger  les  chants  de  guerre  en  deu}^  classes-  Les  uns  sont 
le  résultat  des  impressions  d'épouvante  ou  de.  j<pde  que  produisent,  sur 
rimagination  des  peuples,  les  terribles  catastrophes  que  la  guerre  en- 
fante ;  les  autres ,  nés  dans  les  camps  ou  sous  la  tente ,  sont  plus  parti- 
culièrement Tœuvre  de  la  soldatesque  ou  le  d^assefaent  de  ses  loisirs. 
Le  recueil  de  M.  du  Méril  renferme  des  compositions  de  ces  deux 
ordres. 

Le  premier  chant  militaire  qui  s  offre  à  notre  examen  est  une  com- 
plainte alphabétique  sur  la  destruction  d'Aquilée  par  Attila,  en  ASîi  ^ 
Georges  Cassander,  qui  ne  connaissait  que  la  première  strophe  de 
cette  ode  demi-classique,  Tattribue  à  saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée 
à  la  fin  du  vin"  siècle  ^.  L'habile  critique  fondait  son  opinion  sur  la  res- 
semblance de  rhythme  que  présente  cette  pièce  avec  une  hymne  du 
même  Paulin  sur  la  nativité  de  Jésus-Christ.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que 
le  saint  évêque  ait  cru  devoir  évoquer  le  spectre  de  Tancicnne  ville,  pour 
exciter  les  habitants  de  la  nouvelle  Aquilée  à  combattre  lesHuns ,  qui ,  de 
son  temps  encore,  infestaient  le  nord  de  Tltalie,  et  contre  lesquels  Éric, 
duc  de  Frioul,  soutenait  une  lutte<  acharnée  et  glorieuse*.  Cependant 

précédents,  cahiers  de  janvier  et  de  mars  i844«  Depuis  la  publication  du  second 
de  ces  articles,  où  il  a  été  question  du  WaUhariaSj  M.  Buchon  a  bien  voulu  nous 
communiquer  la  copie  d'un  manuscrit  de  ce  poème  qu'il  a  transcrit,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Lassberg,  au  château  d'Ep- 
peshausen ,  près  de  Saint-Gail.  Ce  manuscrit  aurait  pu  fournir  quelques  utiles  le- 
çons aux  éditeurs  du  VValtharius  ;  il  a  sept  ou  huit  vers  de  moins  que  le  texte 
publié  par  M.  du  Méril,  et  un  vers  de  plus  k  la  fin.  M.  Buchon  a  parlé,  avec  éten- 
due, de  ce  curieux  manuscrit,  dans  TAppendice  de  son  Voyage  en  Suisse  (Paris, 
i836).  Dans  la  rapide  analyse  que  nous  avons  faite  de  ce  poème,  nous  avons  dit 
(p.  1À9*  ligne  38)  :  «Gonthaire,  le  chef  des  Francs,  livra  le  jeune  Haganon. • . , .  » 
Celait  Gibicho,  le  chef  des  Francs,  quil  fallait  dire.  Gonthaire  ne  devint  chef  des 
Francs  qu'un  peu  plus  lard,  après  la  mort  de  Gibicho,  son  père.  V.  Walthar. 
V.  i4  et  116.  —  '  Poèmes  populaires  latines,  p.  234.  — *  V.  Cassand.  O^era, 
p.  a 02.  La  conjecture  de  cet  habile  critique  a  été  adoptée  par  l'éditeur  dé  ftdnt 
Paulin  (Toratorien  Madrisi),  qui  ne  connaissait  non  plus  que  les  premiers  vers  de 
cette  pièce.  V.  sancti  Paulini  Opéra,  p.  186.  Elle  a  été  publiée  pour  lia  première  fois 
en  entier  par  M.  Ëndlicher.  V.  CoJ^ces  mantufcripti  latini  hibliothecœ  Cœsar.  Vindoton. 
p.  208.  —  *  Nous  avons  dit  que  le  copiste  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royalfe 
(  n*  1 1 54  )  attribue  à  saint  Paulin ,  patriarche  d* Aquilée ,  le  planch  sur  la  mort 
d'Éric,  duc  de  Frioul,  qui  fut  tué  dans  une  bataille  gagnée  sur  les  Huos  par 
les  troupes  de  Charlemagne.  V.  Eginhard.  Vit.  Karoli ,  cap.  xiii ,  et  Annal,  Prancor. 
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on  reqparque  tant  de  désolation  dans  la  peinture  de  la  cité  détruite  l 
tant  d*émotion  dans  le  récit,  tant  de  vérité  dans  les  tableaux,  qa^on  se 
sent  naturellement  disposé  à  regarder  cette  pièce  comme  f  œuvre  d'un 
poète  qui  aurait  été  le  témoin  et  la  victime  des  événements  qu  il  déplore  : 

lUa  quis  loctus  esse  die  po(uit , 
Gum  inde  flammœ,  hinc  ssevirent  gladii, 
Et  astati  tenera  nec  sexui 
Parceret  hoslis  P 

Kaptivos  trahunt  qoos  reliquit  gladius, 
Juvenes ,  senes ,  mulier^ ,  parvulos  ; 
Quidquid  ab  îgne  remansit  diripitur 
Manu  praBdonum. 


Mortui  jacent  sacerdotes  Domini , 
Nec  erat  membra  qui  sepulcro  conderet  ; 
Post  terga  vincli ,  captivantar  aiii 
Servituri. 


Quœ  prias  eras  civitas  nobilium, 
NuDc,  heul  facta  es  rusticoram  spdeus  (sic). 
Urbs  eras  regum  ;  pauperum  tugurium 
Permanes  modo. 

Repleta  qiiondam  domîbus  sublimibus 
Ornalis  mire  niveis  marmoribus , 
Nunc  ferax  fnigum  meliris  funiculo 
Ruricolarum. 

Sanclorum  aedes  solitœ  nobilium 
Turmis  impleri,  nunc  replenlur  vepribus; 
Proh  dolor  !  facta  vulpium  confugium 
Sive  serpenlum. 

L'auteur,  quel  quil  soit,  de  ce  chant  passionné  laisse  éclater  une  joie 

ad  ann.  796.  M.  du  Méril  rappelle  que,  dans  celte  campagne,  le  duc  de  Frioul 
s'empara  de  la  ville  principale  des  Huns,  appelée  Ring.  Cette  dénomination  de  ville 
principale  ne  me  paraît  pas  exacte.  Le  Ring  n'était  pas  une  ville,  mais  un  camp, 
où  se  trouvaient  placés  temporairement  la  résidence  et  les  trésors  du  roi.  V.  Egin- 
bard.  Annal,  loc.  cit.,  et  la  note  de  M.  Teulet,  1. 1,  p.  i3i  de  l'édition  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  L'armée  victorieuse  rapporta  tant  d'or  et  tant  d'argent  de 
cette  expédition,  qu'il  y  eut,  dans  les  pays  soumis  aux  Francs,  un  renchérissement 
de  toutes  les  denrées  et  une  baisse  subite  des  valeurs  métalliques.  Voy.  M.  Gué- 
rard,  Revue  de  numismatique ,  1. 1,  p.  à^2  et  àào. 
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féroce,  et  qui  semble  venir  moins  d*un  chrétien  que  d'un  barbare,  à 
Toccasion  de  la  mort  d*Âttila»  survenue  un  an  à  peine  après  la  destruc- 
tion d*Âquiiée  : 

Vindictam  tamen  non  evasit  impius 
Destraetor  tuus ,  Attila  sœyissimus  ; 
Nunc  igni  simid  gehenn»  et  vennibus 
Excniciatur. 

La  prière  qui  termine  la  pièce , 


Ymnos  preoesque  deferamus  Domino , 

Ut  frenet  gentes  et  constringat  asmulos 


cette  prière,  dis-je,  a  dû  être  bien  souvent  adressée  au  Ciel  par  les 
nations  si  impitoyablement  bouleversées  et  foulées ,  au  milieu  des  vio- 
lences et  des  invasions  qui  ont  rempli  le  cinquième  siècle. 

Le  sac  d*Aquilée  est  encore  rappelé  (mais  par  une  bouche  ennenûe) 
dans  une  pièce  abécédaire,  composée  vers  Tannée  Slxk,  au  sujet  d*un 
débat  de  suprématie  qui  divisa  les  évéques  d^Istrie  et  le  patriarche 
d^Aquilée.  Quoique  ces  stances  en  tercets  trochaïques  ne  soient  que 
Texpression  d*une  querelle  survenue  entre  des  clercs ,  les  passions  natio- 
nales se  trouvèrent  tellement  à  Tmiisson  de  celles  des  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques,  que  le  chant  dont  nous  parlons  a  dû  jouir,  au  neuvième 
^ècle,  dune  assez  grande  popularité  sur  une  notable  partie  du  littoral 
de  r Adriatique  ^. 

J  ai  signalé  précédemment  quelques  stances  ou  quatrains  monorimes 
sur  la  destruction  du  monastère  de  MontrGlonne.  J'aurais  dû  peut-être 
rapprocher  cette  complainte  des  pièces  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment. Ce  morceau,  en  effet,  est  une  énergique  et  pieuse  protestation 
contre  les  malheurs  et  les  dévastations  causés  par  la  guerre^. 

M.  du  Méril  a  publié,  après  dom  Bouquet'  et  quelques  autres^,  deux 
courts  fragments  d'une  chanson  monorime  insérés  dans  la  Vie  de  saint 
Faron ,  Vie  qui  parait  avoir  eu  pour  auteur  Hildegaire,  évêque  de  Meaux 
sous  Charles  le  Chauve.  Les  huit  vers  conservés  par  le  légendaire  fai- 
saient partie  d  un  chant  composé  en  623  ,  par  les  soldats  de  Clotaire  II, 
pour  célébrer  une  bataille  où  ce  prince  défit  les  Saxons  ^ 

Je  ne  répéterai  point,  à  propos  des  chansons  de  la  soldatesque,  Uib 
réflexions  que  m*ont  suggérées  précédemment  les  chansons  des  artisans, 
des  pâtres,  des  villageois,  des  matelots,  etc.,  bien  que  l'objection  pût 

*  Poésies  populaires  latines,  p,  a6i.  —  '  Ihid.  p.  a55.  —  *  Recueil  des  historiens  de 
Gaule,  etc.  f.  lïl,  p.  5o5. —  *  M.  Levesque  de  la  Rayallière,  entre  autres.  Vov.  Poé- 
sies du  roi  de  Navarre,  t.  1,  p.  igS.  —  •  Poésies  populaires  latines,  p.  a 39. 
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semblei^  ici  encore^usfdrté  etfdiis  preasante.  D  eMbien  étrange,  en 
e£Eet  j  ^  Tèôr^les  Fran^'de  rarmée  àev  pe1îif^(ils>  de  dlovîs  délébrer  les* 
exploits  de  leur  chef  dans  an  autre  idiome  que  le  leur;  et  cela  quand 
on  sait  avec  quel  soin  les  bafibaj^e^  Ç9nservèrent  Tusage  et  la  mémoire 
de  leurs  chants  nationaux.  Npu^pps^édôm  un  fragmeotde  poésie  théo- 
tisque,  du  commencement  tdir'fx*  siède^'eoMehant  le  récit  du  combat 
singulier  de  Hildebrand  contre  Hadubrand,  ikjin  fH^  '.  A  la  fin  du  même 
^ècle,  les  soldats  francs  chantaient,  dans  leur  langue,  les  succès  rem- 
portas sur  les  Normands  par  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue;  et  cette 
chanson  de  geste  barbare,  composée  de  cent  dix-huit  vers,  est  parve- 
nue josquà  nous^.  Quoi  qu'il  en  soît»  l'existence  de  chants  en  latin 
rustique,  c est-à-dire  en  iatm  plus  ou  moins  corrompu,  s'explique,  en 
plusieurs  circonstances,  par  les  motifs  que  j'ai  exposés^,  et,  tpii  mieux 
est.  par  des  témoignages  et  même  par  des  monuments  irrécusables.  Hii- 
degairc ,  par  exemple ,  dit  formellement ,  dans  la  Vie  de  saint  Faron ,  que 
Ton  composa,  en  fhonneur  de  la  victoire  remportée  par  Clolaire  II  sur 
Tarmée  saxonne,  un  poème  populaire  {carmeu  pablicam)  qui,  k  cause 
de  sa  rusticité ,  volait  de  bouche  en  bouche.  Puis  il  cite  textuellement 
deux  strophes  de  bepaëme^^qué  les  femmes,  ajoute»t-il^  chantaient  en 
formant!  des  tondes !et  èb  battant  ^effinaiiis^  D  est  à  regretter  que  ni 
dom  Bouqaet^ni  M:  de  la  Rav^lîère,«  Ml^du  Méril,  ne  soient  parve- 
nus à  bodbfriéteç  tm  d«i  moins  A  étendre  un  peu*  ce  précieux  et  tro^ 
court  firagment. 

M.  du  Médita  emprunté  Â  plosieura  précéden  éditeurs ^  et  il 
a  revu  soigneusement  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
(n°  ii54),  provenant  de  labbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  deux 
chants  militaires  fort  intéressants  et  accompagnés,  dans  le  manuscrit, 
de  la  notation  musicale.  Ces  deux  pièces  se  rapportent  aux  san- 
glants démêlés  qui  armèrent  les  uns  contre  les  autres  les  trois  fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  à  savoir  Tempereur  Lothaire ,  Charles  et  Louis, 
devenus  depuis  Charles  le  Chauve  et  Louis  de  Bavière  ou  le  Germa- 
nique. Ln  premier  de  ces  deux  morceaux  est  une  complainte  sur  la  ba- 
taille livrée  à  Fontanet^,  village  situé  aux  environs  d'Auxene.  Ce 
chant  est  dû  à  un  Franc,  nommé  Angelbert,  qui  combattait  dans  les 

^  Soixante  el  un  vers.  Voy.  les  frères  Grimm ,  dos  Lied  von  Hildebrand  und  Hadu- 
hrand,  Cassel,  1812  ,in-4*,  el  M.  Gley,  Langue  et  littérature  des  anciens  Francs ,  i8i4» 
in-8".  —  *  V.  Schiller.  Thesaur.  antiq.  Teuton,  l.  II.  p  a36,  el  D.  Bouquel,  Recueil 
des  historiens  de  Gaules,  t.  IX,  p.  99.  Cf.  Gley,  ouvrage  cilé,  p.  238.  —  ^Journal 
des  Savants,  janvier  i844.  —  *  HUdegaire,  dans  D.  Bouquet,  I.  III,  p.  5o5.  — 
*  MM.  Pasumot,Lebœuf,  Grimm,  Fauriel,  etc. —  *  Poésies  populaires  latines,  p.  2^9. 
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rangs  de  rarmée  vainooe,  c'est4-dire  de  Tarmëe  imp^iale.  L'auteur 

se  nomme  lui-même  dans  les  vers  suivants  : 

Hoc  autem  scdus.feractum  quod  descripsi  rhythmice, 
Angelbertus  ego  vidi,  pugnansque  cum  aiiis, 
Soins  de  muftié  tèmansi  prima  fontis  acie  ^ 

Ce  chant  porte  Tempreinte  d'une  douleur  à  la  fois  profonde  et  pure  de  tout 
fanatisme  de  parti.  On  voit  cjtie  le  digne  Franc  est  par-dessus  tout 
navré  de  voir  ses  compatriotes  s'entr'égorger.  La  journée  de  Fontanet, 
qui  n'eut  que  des  résultats  peu  décisifs,  fut,  en  effet,  de  l'aveu  .de 
tous  les  historiens  de  la  seconde  race,  une  des  plus  meurtrières  que  les 
Francs  eussent  encore  gagnée  ou  perdue.  M.  Fauriel»  dont  la  critique 
est  à  la  fois  si  sagace  et  si  prudente ,  évalue  la  masse  des  deux  années 
à  trois  cent  mille  combattants,  et  le  nombre  des  morts  à  quarante  mille 
environ  de  chaque  côté  ^.  H  est  regrettable  qu'un  morceau  d'un  aussi 
grand  intérêt  historique  ne  nous  soit  pas  parvenu  dans  son  intégrité  : 
ce  poème  alphabétique  s'arrête  à  la.lettre  N, 

L'autre  pièce ,  relative  aux  tragiques  querelles  des  enfantsi  de  Louis 
le  Débonnaire ,  est  une  complainte  sur  la  mort  de  i*abbé  Hugues  *,  cet 
aimable  et  infortuné  rejeton  de  Charlemagne  *,  tombé  en  844  sur  ua 
champ  de  bataille  entre  Poitiers  et  Angoulême.  Hugues  ayant  entrepris 
de  conduire  des  renforts  à  Charles  le  Chauve ,  occupé  au  siège  de  Tou- 
louse, le  jeune  roi  d'Aquitaine,  Pépin  H,  qui  tenait  le  parti  deLothaire 
contre  ses  deux  autres  oncles,  Charles  et  Louis,  Vint  barrer  le  passage 
à  l'abbé  Hugues,  le  força  de  combattre  et  le  défit.  Le  premier  éditeur 
de  cette  pièce,  l'abbé  Lebeuf  ^  a  conjecturé  qu'elle  pouvait  avoir  eu  pour 
auteur  le  même  Angelbert,  &  qui  l'on  doit  déjà  le  planch  sur  la  bataille 
de  Fontanet^.  Cette  opinion,  qui,  à  la  vérité,  ne  s*appuie  sur  aucune 
preuve  fiormeilé ,  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  pouc  elle  d'asiex  fortes 
présomptions:  d'abord  ces  deux  morceauxsont,  à  peu  d'années  près,  con- 
temporains des  événements  qu'ils  racontent  ;  de  plus ,  le  style,  le  ton  ;  les 
sentiments  exprimés  dans  les  deux  poèmes  sont  exactement  les  mêmes. 
Dans  la  première  pièce,  nous  avons  vu  l'auteur,  quoique  du  parti  de 
Lothaire ,  être  frappé  surtout  de  l'impiété  de  cette  guerre  entre  corn- 
paftriotes  et  entre  frères  ;  le  même  sentiment  domine  dans  la  seconde 

^  M.  du  Méhl  a  conservé  cette  leçon  du  manuscrit,  qu  il  préfère  k  prima  frontis 
mde.  Nous  sommes  beaucoup  moins  frappé  que  lui  du  pléonasme  qui  lui  fait  rejeter 
cette  correction.  —  ^Histoire  de  la  GaaU  méridionale,  t  Iv,  p.  a  a8  et  a  38.  —  '  Poénes 
fmpaUdre$ latines ,  p.  a5i«  — ~  *  Hugues  était  fils  de  Cbariemagne  et  d'une  de  ses  eon* 
cnbitaes,  nommée  Basine.  V.  Ëgmhard.  VitaKaroH,  cap.  xiii.  —  '  Lebœnf ,  Divert 
écrits  pour  servir  d^éelaircmements  à  l'histoire  de  France,  t.  I,  p.  349* 
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pièce.  Le  floëte  r^^rette  amèrement  que  Hugues  se  soit  jeté  dans  ces 
tristes  querelles  : 

......  Gir  adiré  Karohiin  pnBsomeres?.... 

ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  donner  des  pleura  i  la  mort  du  prince ,  et  de 
célébrer  toutes  ses  qualités  aimables  : 

^  Dpn  o$,boc  tu  perfomodos  laiicais, 
Nec  meoabra  tua  limîanda  fuerant. 
Coin,  plus  prodesse  quam  nocere  coiipie 
Semper  amàres.  • .  •  • 

et  plus  bas;     ^      ^  ' 

Oî  qnam  veonstam,  qiiamque  pulcram  speciem  *|  ^  f.^ 

--  Grcumferebas,  oraoïbus  prae  cœteris, 

'"  Cum  pluA  prodesse  quam  nocere  cuique 

Semper  amares. 

Sur  les  huit  couplets  dont  se  compose  cette  élégie,  trob  se  terminent 
par  ces  deux  vers,  qui  reviennent  comme  un  gracieux  refrain.  Quelques 
érudîts,  dont  M*  du  Mérii  a  mentionné  Topinion,  ont  attribué  ce  chant 
funèbre  à  un  moine  inconnu  de  Fabbaye  de  Charroux*  monastère  dont 
Hugues  était  abbé,  ainsi  que  de  Saînt-QuenUn  et  deSaint-Bcrtin.  Cette 
eonjecUire  repose  surmne  strophe  où  Pépin  est  supposé  donner  Tordre 
d'enterrer  son  jeune  parent  à  Charroux,  selon  le  désir  qu'il  en  avait 
témoigné  pendant  sa  vie;, 

Karroff  honeste  coUocetur  tumulo , 
De  que  sacerdos  extitit,  a  monachisr 
Et  ubi  vivons  postulavit  mortuum 
Se  sepeliri. 

Mais  la  mention  de  ce  simple  fait  n'a  rien  d'où  Ton  puisse  induire  que 
le  chant  qui  nous  occupe  ait  été  composé  par  un  religieux  de  l'abbaye 
de  Charroux.  Pour  ma  part,  je  n'aperçois  dans  ce  poème  aucun  carac- 
tère monastique  ou  sacerdotal ,  et  je  crois  plutôt  y  reconnaître  la  touche 
d'un  poète  de  race  franque ,  peut-être  d'Angelbert ,  auteur  de  la  com- 
plainte sur  la  bataille  de  Fontanet^ 

Aucun  des  morceaux  recueillis  par  le  savant  éditeur  des  poésies 
populaires  latines  n'olfre  plus  d'intérêt,  tout  à  la  fois  pour  l'histoire 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ange1bert«  poète  et  soldat,  mêlé  aux  guerres  de 
84 1*  avec  un  homme  illustre  d*un  nom  presque  semblable,  Angilbert,  secrétaire  et 
ministre  de  Charlemagne,  dont  il  épousa  la  fille  Bertbe,  après  avoir  eu  d'elle  deux 
fils,  Hamid  et  rbistorien  Nitbard.  Angilbert  mourut  en  8i4,  abbé  de  Saint-Ri- 
quier  en  Ponthieu.  On  l'avait  surnommé  THomère  de  son  temps. 
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et  pour  ia  langue,  que  la  pièce  intitulée  i  Chant  des  soldats  de 
l'empereur  Louis  11^.  Ce  prince  entreprit,  en  871,  de  protéger  Tltalie 
méridionale  contre  les  Sarrasins;  mais  les  exactions  commises  par  son 
armée  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre  plus  odieux  que  les  ennemis  qu  il 
venait  combattre;  et,  le  2 5  juin,  Âdelgise,  duc  de  Bénévent,  le  fit 
arrêter  dans  son  palais.  Sa  captivité  ne  dura  pas  tout  à  fait  trois  mois; 
ses  soldats  marchèrent  sur  Bénévent,  en  s'excitant  à  la  vengeance  par 
une  chanson  que  M uratori  a  imprimée  ^,  et  qui  a  été  souvent  repro- 
duite'. Ce  chant,  comme  le  remarque  M.  du  Méril,  fut  composé  par 
les  plus  ignorants  d'une  époque  où  les  érudits  eux-mêmes  ne  connais- 
saient plus  ni  les  lois  de  la  versification  ni  les  règles  de  la  grammaire* 
Aussi,  à  cause  de  ces  défauts  mêmes,  cette  pièce  est-elle  un  des  plus 
curieux  monuments  des  altérations  que  la  langue  latine  avait  alors  su- 
bies.  L'auteur  ou  les  auteurs  de  ces  vers  n'observent  plus  la  règ^e  de 
l'accord  ni  celle  du  régime  : 

IHures  mala  nobis  fecît  ;  rectum  est  ut  moriad. 
Deposuerunt  Santo  Pio  de  suo  palatio. 

Nescio  pro  quid  causa  vullis  me  occidere. 

Sanguine  veni  vindicare  quod  super  terram  fusui  est. 

La  flexibilité  des  anciennes  terminaisons  latines  est  ici,  comme  on 
voit,  remplacée  par  la  fixité  des  désinences  de  la  langue  italienne. 
Ailleurs,  des  idiotismes  nouveaux  commencent  à  se  substituer  à  la 
syntaxe  ancienne  : 

Ecce  sumus  imperator;  possum  vobis  regere^. 

Les  six  strophes  de  quatre  vers  chacune,  que  M.  du  Méril  publie 
après  MM.  Wright  et  Halliwell,  sous  le  titre  de  Chant  sur  la  bataiUe 
de  Brunanhurh^,  dénotent,  dans  la  langue,  une  décomposition  plus 
complète  encore ,  s  il  est  possible.  L'obscurité  qui  résulte  de  l'extrême 
corruption  du  texte  ne  permet  de  tirer  de  ce  document  que  peu  de 
chose,  soit  pour  le  fonds,  soit  pour  la  forme.  De  plus,  cette  pièce, 
composée  vers  936,  est,  autant  que  nous  Tavons  pu  comprendre,  plu- 
tôt  une  épitre  congratulatoire  qu'un  chant  populaire.  Voici  les  deux 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  a6Â. —  '  Muratorî,  Antiqait,  Italie,  t.  II,  coi.  711. 
—  ^  Notamment  par  M.  Simonde  de  Siâmondi ,  Littérat.  da  Midi  de  V Europe,  t  I, 
p.  a5,  3'  édition.  — *  Vi  posso  reqere,  comme  le  remarque  M.  du  Méril.  —  '  Voy. 
Reliquiœ  antiq.  t.  II,  p.  1 79.  Les  historiens  ne  sont  d*accord  ni  sur  le  temps  ni  sur  le 
lieu  où  cette  bataiUe  fut  livrée.  On  hésite  entre  Brunburh  et  Brumby ,  et  entre  les 
années  gSG  et  988. 
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premières  strophes/auxquelles  j'ajoute  les  corrections  proposées  par 
M.dttMéril: 

Carta,  dirige  gressns  (  Legs  gressuni ) 

Per  maris  dt  naoîum  (L.  flaminuin) 

Tdloriaque  ipa^um  (L.  spatium) 

Ad  reges  palatum.  (  L.  régis  palatium.  ) 

Regem  primam  iolate  (L.  saluta  regem) 

Reginem  et  Clitanum  (L.  reginam  et  Oitonem) 

Clarus  quoque  committù  (L.  daros  quoque  comités) 

'   Militis  amûeros,  (L.  armigeros  milites  ^) 

Tout  en  déposant  dans  une  note  ces  restitutions  et  plusieurs  autres  qui 
partent  sur  le  rhy  thme ,  M.  du  Mérii  a  conservé ,  dans  le  texte ,  la  barbarie 
du  manuscrit  origmal,  et  il  a  eu  parfiadtement  raison.  En  effet,  le  prin- 
cipal mérite  qu'offrent  cette  pièce  et  U  précédente  est  préciséi^ent  la 
preuve  qu'elles  fournissent  de  l'extrême  décomposition  où  était  alors 
tombée  la  langue  latine.  Atténuer  la  force  de  ce  témoignage,  ce  serait 
enlever  à  ces  morceaux  l'enseignement  le  moins  contestable  qui  puisse 
résulter  de  leur  étude. 

M.  du  Mérii  a  donné ,  après  plusieurs  historiens  et  collecteurs  alle- 
mands, un  petit  poëme  à  la  gloire  des  Othon  K  Ce  chant,  composé  vers 
l'an  990,  ne  présente,  dans  le  seul  manuscrit  presque  contemporain  qui 
nous  l'a  transmis,  aucune  distinction  de  vers.  La  coupure  en  tercets, 
]^wpmét  par  Eccard',  ceHe  dé  M.  Lachemann\  et  celle  même  de 
M.  Soidau*,  suivie  par  M.  du  Mérii,  ne  sont  que  des  essais  de  divi- 
sion purement  arbitraires. 

Une  pièce  de  la  même  époque,  et  relative  à  Othon  I",  offre  moins  d'in- 
certitude quant  au  rhy  thme  et  aussi  plus  d'intérêt  pour  le  fonds.  C'est 
un  chant  sur  la  défaite  et  la  fuite  d'Albert,  roi  d'Italie  en  96 1  ^.  Le  der- 
nier couplet  de  cette  chanson  incorrecte  et  grossièrement  populaire 
contient  une  insulte  à  la  retraite  et  à  la  dépossession  du  roi  vaincu  ; 

Pro  regali  sceplro  nostro 
Fruere  jam  navis  roslro; 
Utere  vêla  marina, 
Frucre  jam  salacina; 
Ul  defendas  vitam  istam  , 
Vestes  quœrens  et  farinam  ^. 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  270.  —  '  Ibid.  p.  ayS.  —  *  Veteram  monumentorum 
quaternio ,  p.  54.  —  *  Rheinisches  Musœum,  t.  III,  p.  432.  —  ^  Deutsche  historische 
volkslieder,  p.  22.  Aux  tercets  de  celte  pièce  sont  mêlés  deux  quatrains  (strophes  5 
et  6),  anomalie  dont  M.  du  Mérii  ne  parle  pas.  —  *  V.  Landulph.  Mediolan,  hist. 
lib.  II,  cap.  XVI.  —  '  Poésies  populaires  latines^  p.  271. 
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La  plus  poétique  de  toutes  ces  chansons,  nées  dans  les  camps  et  sous 
la  tente,  est  celle  des  soldats  modénois^  Ce  chant,  publié  par  Mura- 
tori^  et  souvent  cité  depuis  lors^,  fut  composé  vers  Tannée  9^4 ,  pour 
exciter  la  garnison  de  Modène  à  bien  défendre  cette  ville  contre  les 
Huns  ou  Hongrois ,  qui  en  faisaient  le  siège.  Cest  une  exhortation  aux 
gardes  des  remparts  de  faire  le  guet  avec  vigilance.  Cette  chanson  élé- 
gante, et  même  assez  fleurie,  rappelle,  par  sa  coupe  musicale  comme 
par  le  sujet,  une  jolie  chanson  du  xni*  siècle,  la  Gaite  de  la  tour^,  et, 
mieux  encore,  la  romance  de  la  Sentinelle ,  si  fdimeuse  dans  les  dernières 
années  de  TEmpire  : 

0  tu  qui  servas  ista  mœnia, 
Noli  dormire,  moneo,  sed  vigila. 


Nos  adoremus  celsa  Chrîsti  numina, 
nii  canora  demus  nostra  jubila; 
niius  magna  fisi  sub  custodîa , 
Hsc  vigilantes  jubilemus  carmina. 


Fortîs  juventus ,  virtus  audax  bellica , 
Vestra  per  muros  audiantur  carmina  ; 
Et  sit  in  armis  alterna  yigilia , 
Ne  fraus  hostilis  haoc  invadat  mœnia. 
Resultet  écho  comes  :  Eia,  vigila  I 
Per  muros,  Eia,  dicat  écho,  vigila  I 

Jusqu'ici,  dans  l'examen  des  chants  militaires  répandus  dans  le  re- 
cueil de  M.  du  Méril ,  nous  n  avons  eu  qu*à  louer  le  bon  choix  de  Tédi- 
teur.  Toutes  les  pièces  de  cette  classe  que  nous  venons  d'étudier 
entraient  naturellement  dans  le  cadre  tracé  par  lui.  Nous  n  avons  d'ob- 
jections à  présenter  que  sur  quelques  pièces  relatives  aux  expéditions 
d'outre-mer.  Sans  doute,  les  croisades,  avec  leurs  alternatives  de  vic- 
toires et  de  revers,  ont  ébranlé  profondément  les  imaginations  popu* 
laires,  et  donné  naissance,  en  Europe,  à  une  foule  de  poésies.  Mais 
M.  du  Méril  sait,  comme  nous,  que  ce  grand  mouvement  des  popula- 
tions chrétiennes  est  postérieur  à  la  formation  des  nouvelles  langues,  et 
que ,  par  conséquent ,  l'enthousiasme  des  masses  ne  dut  pas  alors  recourir 
à  la  langue  latine  pour  se  produire.  M.  du  MéJril  indique  lui-même,  dans 
une  note  ^,  plusieurs  des  nombreuses  chansons  que  les  croisades  ont 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  368.  —  *  Antiquit.  Italie,  t.  III ,  coL  709.  —  *  Voyei, 
entre  autres ,  Simonde  de  Sismondi ,  Littérature  du  Midi  de  VEurope,  1. 1",  p.  a8.  — 
*  Voy .  M.  Paulin  Paris ,  Romencero franc,  p.  66.  —  *  Poésiespopul  latines,  p.  â  1  il,  n.  1 . 
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iaspirées  aux  poètes  français  ^  et  provençaux^.  B  nous  semble  résulter  de  là 
que  les  morceaux  latins  insérés  par  M.  du  Méril  parmi  les  chants  sécu- 
liers sur  des  sujets  profanes  appartiennent  beaucoup  moins  à  la  poésie 
laïque  et  populaire  qu'à  la  piété  des,  congrégations  de  toutes  sortes  qui 
suivaient  Tarmée  des  croisés,  ou  qui  priaient  dans  les  monastères  de 
TËurope  pour  le  succès  de  la  guerre  sainte.  Cette  observation ,  il  est  vrai , 
8*adresse  avec  beaucoup  moins  de  force  aux  poésies  relatives  à  la  pre- 
mière croisade*  Cependant,  même  sur  cette  première  expédition,  nous 
possédons  des  chants  dans  presque  toutes  les  langues  modernes.  Pour 
ne  parler  que  de  la  France,  le  plus  ancien  troubadour  dont  les  écrits  se 
soient  conservés,  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  au  moment  de  quitter 
Limoges  et  d'aller  conduire  un  renfort  aux  premiers  croisés,  composa 
un  sirvente ,  que  M.  Raynouard  a  publié.  M.  de  la  Villemarqué  a  inséré 
dans  le  recueil  des  chants  populaires  de  la  Bretagne  un  lai  intitulé  : 
TÉpoase  àa  croisé,  qu'il  regaide  comme  ayant  rapport  à  l'expédition  de 
Godefroy  der  Bouillon  '.  La  plus  ancienne  chanson  française ,  inspirée 
par  les  guerres  d'outre-mer,  a  été  extraite,  par  M.  l'abbé  de  la  Rue, 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Harléienne,  et  attribuée  par  lui,  sans 
preuve ,  au  trouvère  anglo-normand  Benoit  de  Sainte-More  *.  M.  Le- 
roux de  Lincy,  en  reproduisant  cette  chanson,  la  suppose  composée 
pour  le  départ  de  Louis  le  Jeune ^.  M.  du  Méril,  qui  l'a  aussi  réimprimée 
dans  une  note,  rapproche  la  date  encore  davantage  et  la  fixe  à  la  croi- 
sade de  Philippe  Auguste  ®.  Pour  moi,  au  contraire,  la  langue  et  surtout 
le  contenu  de  ce  chant,  qui  ne  fait  allusion  à  aucun  des  revers  éprouvés 
par  les  croisés,  me  le  feraient  plutôt  regarder  comme  contemporain, 
ou,  du  moins,  comme  très-rapproché  de  la  première  prise  d'armes. 
Quoi  quil  en  soit,  la  pièce  latine  publiée  sur  ce  sujet  par  M.  du  Méril, 
d après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (n**  i  iSg),  consiste  en 
neuf  couplets ,  chacun  de  quatre  vers  monorimes.  M.  du  Méril  regarde 
cette  exhortation  naïve  à  prendre  la  croix  comme  à  peu  près  du  temps 
du  concile  de  Glermont,  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  admettre  son 
avis,  que  ce  morceau  me  parait  ressembler,  à  beaucoup  d'égards,  à  la 

*  Voyez,  pour  les  chants  français  relalifs  aux  croisades,  M.  Paulin  Paris,  Roman- 
cero français ,  p.  1,  93,  95,  io3;  M.  Fr.  Michel,  Chansons  da  châtelain  de  Coucy,  p.  89 
€105;  M.  Leroux  de  Lincy,  Recueil  de  chants  historiques  français ,  p.  83-129.  — 
'  M.  Raynouard  a  pubhé  vingt-cinq  pièces  provençales  sur  les  croisades ,  et  il  en  a 
laissé  plusieurs  autres  inédites.  Voy.  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours ,  t.  IV. 
p.  83-1 38.  —  ^  Chants  populaires  de  la  Bretagne ,  t.  I,  p.  1  ]  3.  —  *  Essais  historiques 
sur  les  bardes ,  etc.  t.  II,  p.  197.  —  *  M.  Leroux  de  Lincy,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  91. 
-^  •  Poésies  populaires  latines,  p.  4i4.  n.  1. 
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pièce  française  dont  nous  venons  de  parler.  L'un  et  Tautre  ne  font  guère 
que  glorifier  Jérusalem,  comme  ayant  été  le  théâtre  de  toutes  les  scènes 
de  la  Passion.  Malgré  un  cri  d'extermination  poussé  contre  les  infidèles, 
à  la  fin  de  la  septième  strophe,  ce  chant ,  de  l'inspiration  la  plus  pacifique , 
semble  plutôt  un  cantique  de  pèlerin  que  la  chanson  de  guerre  d*un 
croisé  ^ 

A  cette  pièce,  M.  du  Méril  en  a  ajouté  trois  autres,  postérieures  à  la 
prise  de  Jéiiisalem  par  Saladin.  Le  chant  qu'il  intitule,  Complainte  sur  la 
prise  de  Jérasalem  2,  n'avaitélé  imprimé  qu'en  1 806,  par  M.  le  baron  d'A- 
retin^.  Il  consiste  en  26  strophes,  de  quatre  vers  monorimes: 

Heu  I  voce  flebili  cogor  enarrare 
Facinus  quod  accidit  nuper  ultra  mare, 
Quando  Saladino  coDcessum  est  vastare 
Terram  quam  dignatus  est  Christus  sic  amare. 

Un  autre  morceau,  intitulé  par  M.  du  Méril,  Chant  sur  la  troisième 
croisade,  et  par  Roger  de  Hoveden,  vieux  chroniqueur  anglais,  qui 
nous  Ta  transmis ,  Planctas  super  itinere  versus  Jérusalem  *,  n'a  que  huit 
strophes ,  dans  le  même  rhy  thme  que  la  pièce  précédente  *. 

Le  même  chroniqueur  a  fourni  à  M.  du  Méril  une  autre  pièce  ^, 
qu'il  a  intitulée  Chant  des  croisés,  et  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  un  éclat  d'expression  et  une  vivacité  de  rhythme  vraiment  remar- 
quables. Chacun  des  six  couplets  de  douze  vers,  dont  ce  chant  se  com- 
pose ,  est  couronné  par  le  refrain  suivant  : 

Lîgnum  crucîs, 

Signum  ducis, 
Sequitur  exercitus. 

Quod  non  cessit, 

Sed  praecessit 
In  vi  sancti  Spiritus  '. 

Roger  de  Hoveden  nous  apprend  que  cette  pièce  fut  composée ,  vers 
1 188,  par  un  clerc  de  l'église  d'Orléans,  qu'il  nomme  Bertherus  (Ber- 
thier  peut-être  *)  ;  mais  il  éclate  un  si  vif  enthousiasme  dans  cet  appel  aux 
armes ,  qu'il  est  difficile  de  ne  voir  dans  ce  chant  qu'une  simple  com- 
position cléricale.  Je  suis  bien  plutôt  tenté  de  croire  que  ce  morceau 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  297.  —  *  Ibid,  p.  4ii-  —  *  Beitràge  zar  Ges- 
chickte  und  Litteratur,  t.  VII,  p.  297.  —  *  Savile,  Rerum  Anglicaram  scripiores, 
p.  666.  —  *  Poésies  populaires  latines,  p.  4i4-  —  *  Savile,  ibid.,  p.  639.  —  '  Poé- 
sies populaires  latines,  p.  4o8. — *  Voyez,  sur  ce  clerc  de  Téglise  d'Orléans,  V Histoire 
littéraire  de  France,  t.  XV,  p.  338,  et  M.  Symphorien  Guyon,  Histoire  dîOrléans, 
p.  ilog. 
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asl  une  trâcUiction^  £iite  pour  le  clei^é,  d'un  chant  popolaire  eo  langue 
moderne,  dont  Je  prêtre  de  Tégltse  d'Orléans  aura  babÙement  reproduit 
Taecent  musical  et  llieureux  mouvement  rhytbmique. 

Malgré  les  objections  que  nous  nous  sommes  cru  obligé  de  fiôre  à 
quelques  fiarties  du  savant  travail  de  M.  du  Méril,  surtout  à  la  compo- 
sition et  aux  divisions  du  recueil,  qui  ne  tiennent  pas  toujours  ce  qu  eues 
ajauoncent,  nous  nous  hâtons  de  reconnaître  que  la  réunion  en  un 
volume  de  tant  de  pièces  inédites  ou  dispersées  dans  de  nombreux  ou- 
vrages est  un  grand  et  incontestable  service  rendu  aux  personnes  que 
"  leurs  études  obligent  d'avoir  habituellement  sous  les  yeux  les  monuments 
du  moyen  âge.  Ce  livre  a  donc  une  place  marquée  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques savantes.  Nous  ajouterons  que  les  poésies  latines  des  siècles 
barbares  (indépendamment  de  llntérêt  historique  ou  philologique' 
que  la  plupart  présentent),  ont  encore,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer 
M.  du  Méril,  un  mérite  non  moins  important,  à  savoir  d'établir  un  lien 
.entre  la  poéMe  ancienne  et  la  poésie  moderne.  En  effet,  Tétude  de 
la  versification  latine  au  moyen  âge  peut  seule  nous  donner  la  clef  de 
la  formation  et  de  Thistoire  du  rhythme  moderne,  cette  partie  si  essen- 
tielle et  si  peu  étudiée  de  notre  poésie.  M.  du  Méril  a  très-bien  montré, 
dans  son  introduction  ^  que  c  est  surtout  à  Taide  du  rhythme  latin  et 
par  la  connaissance  de  ses  diverses  modifications  qu'on  peut  parvenir 
à  trouver  les  lois  véritables  et  le  principe  de  la  versification  des  langues 
néo-latines. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  ces  articles ,  rendu  fréquemment  hom- 
mage aux  nombreux  mérites  de  l'habile  éditeur.  Soigneuse  révision  des 
textes  connus  ,  intelligente  publication  de  beaucoup  de  textes  nou- 
veaux, éclaircissement  des  principales  difficultés,  érudition  variée,  in- 
génieuse ,  et  que  nous  louerions  sans  réserve ,  si  elle  ne  s'épanchait  sur 
tous  les  sujets  avec  une  profusion  trop  peu  méthodique  :  ce  sont  là . 
malgré  les  ombres ,  des  qualités  émincntes ,  et  que  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  dans  l'ouvrage  de  M.  Ldélestand  du  Méril.  On  ne 
sera  pas  surpris ,  toutefois ,  que  nous  relevions  çà  et  là  plusieurs  imper- 
fections de  détail  qui  ont  échappé  aux  cartons  et  aux  errata.  Nous  signa- 
lerons d'abord  quelques  locutions  incorrectes,  celle-ci,   par  exemple, 

basé  sur, . . , ,  5e  baser  sur ^,  qui ,  pour  être  employée  aujourd'hui  à 

tout  propos,  n'en  est  pas  moins  fautive.  Je  lis  à  regret,  dans  une  note, 
cette  phrase,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  :  a  Virgile, 

*  Poésies  populaires  latines,  p.  Sg  et  suiv.  —  '  Ibid,  p.  46 ,  noie,  col.  i;  p.  A8,  n*  4  ; 
p.  5o;  p.  67;  p.  58,  n.  1  ;  p.  67,  n.  3. 


MAI  1844.  SOO 

dam  son  Georgica,  »  ce  qui  nest  peut-être  pas  incorrect,  mais  ce  qui  est 
au  moins  fort  inusité.  Cette  bizarrerie  me  semble  encore  gramma- 
ticalement moins  excusable  dans  le  passage  suivant  :  «Peut-être  ces 
traditions  avaient-elles  passé  dans  les  tragœdiatogata,  qui  existaient  du 
temps  d'Auguste  ^  »  L'orthographe  aussi  n  est  pas  toujours  assez  soi- 
gneusement surveillée.  Je  lis  plusieurs  fois,  et  même  dans  une  page  qui 
a  donné  lieu  à  un  carton,  Anchise  par  un  j^;  ailleurs  Zopyre  est  écrit 
par  un  î'.  Plus  loin  nous  trouvons,  à  plusieurs  reprises,  Mathieu  au 
lieu  de  Matthieu  *,  Saville  au  lieu  de  Savile  *,  bysantine  au  lieu  de  byzan- 
tine^. Partout  M.  du  Méril  écrit  chansons  satyriqaes'^,  épopée  safy- 
riqae^,  satyre  contre  Rome^,  comme  s'il  s'agissait  des  satyres  de  la 
mythologie  grecque  ou  du  drame  satyrique  d'Athènes.  Quelquefois  ces 
distractions  ont  plus  de  gravité.  Par  exemple ,  en  expliquant  le  dernier 
vers  du  Pervigiliam  Veneris  : 

Sic  Amyclas,  cum  lacèrent,  perdidit  silentium, 

M.  du  Méril  rappelle  que  le  silence  des  habitants  d' Amyclas  était  pro- 
verbial dans  l'antiquité^®.  Amyclas,  au  lieu  d'Amyclée  [AmycUe),  pour- 
rait induire  en  erreur  un  lecteur  inattentif.  Ce  sont  là,  nous  le  savdoi, 
des  taches  sans  aucune  importance,  mais  dont,  néanmoins,  la  pré- 
sence trop  répétée  est  regrettable  dans  im  ouvrage  d'une  aussi  réelle 
érudition. 

M.  du  Méril  emploie  aussi  pour  les  noms  propres  grecs  un  système  de 
transcription  littérale  qui  contrarie,  sans  aucun  avantage,  toutes  nos  habi- 
tudes. C'est  ainsi  qu'il  écrit  Antigonos,  Eustathios,  Longos,  Hépbais- 
tion,  Hieronymos  Cardianos,  Diodoros,  Coïntos,  Hellanicos,  etc.,  etc., 
et  ce  système,  tout  puéril  qu'il  soit,  M.  du  Méril  a,  de  plus,  le  tort  de  ne 
pas  le  suivre  uniformément.  En  effet,  dans  la  même  note  et  presque  dans 
la  même  ligne ,  il  écrit  :  Silenos  ou  Seilinos  et  Timée  de  Sicile,  Sisypbos 
de  Coos  et  Denys  d'Halicarnasse ,  Diodoros  et  iElien^^  Nous  allons  trans- 
crire une  phrase  entière  de  M.  du  Méril,  pour  faire  juger  de  l'efiTet  cho- 
quant que  produit  cette  capricieuse  bigarrure  :  «Virgile,  dit-il,  avait  jfait 
son  Georgica  et  Macer  son  TTieriaca  d'après  Nikander  ;  Varron  tradui- 
sait Apollonios  de  Rhodes,  Ovide  Aratos,  et  il  prenait  le  sujet  de  ses 
Métamorphoses  dans  Nikander  et  dans  Parthenios '^.  o  Pourquoi  dire  le 
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^  Poésies  popalaires  latines,  p.  i5,ii.  6.-—*  Ibid,  p.  8«  n.  6;  p.  i3,  n.  5;  p. .36,  d. 
ol.  1  — *  Ibid.p.  7,  n.  i . —  *  Ibid.  p.  69  ,  n.  a ,  et  p.  i35,  n.  3. —  *  Ibid.  p.  409.  n.  1  ; 
p.  4i4,  n.  1.  — •  Ibid.  p.  111,  n.  1,  col.  a.  —  '  Ibid.  p.  lAa,  n.  1.  —  Ihia.  p.  25. 
—  •/fciJ.p.  a3i  et  à  la  table.  — '•  Wa.  p.  116,  n.  1.  — "/Wrf.  p.  6,  n.  3;p.  35, 
D.  1 ,  et  passim.  —  "  Ibid,  p.  62 ,  n.  6. 
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Georgioade  Virgile,  quand,  deux  lignes  plus  bas,  on  croit  pouvoir  dire, 
comme  tout  le  monde,  les  Métamorphoses  d'Ovide?  Pourquoi  écrire 
Aratos,  quand  on  vient  de  dire  Varron?  Pourquoi  «  dans  la  même  note, 
écrire  Dictys  de  Crète  et  Dictys  Cretensis^  Aischyles  et  Ménandre  ^? 
.  .M.  du  Méril  a  aussi  une  manière  dmdiquer  les  citations,  qui  s*é- 
carte  de  tous  les  usages  philologiques.  H  écrit,  par  exemple,  «Ap.  Po- 
ienus^;  Scaliger  ad  Fastus*;  Van  Lennep,  apud  Terent.  Maurus  *.  » 
Quelquefois  même  il  mêle  le  latin,, le  grec  et  le  français:  «Servius  ad 
Virgile^....;  Apud  Cicéron ,  de  republica^.  »  Ou  bien  :  a  Hesychins,  voyez 
Euripides,  ap.  Athénée ^  o  Trois  langues  dans  la  même  ligne!  Je  n*in- 
i^iste  pas.  Ce  sont  là  des  vétilles  qui  arrêtent  et  déroutent  un  peu  le 
lecteur,  mais  qui  ne  doivent  diminuer  en  rien  la  reconnaissance  que 
niMte,  je  ne  puis  ti*op  le  répéter,  une  aussi  utile  et  aussi  intéressante 
publication. 

MAGNIN. 

i-ii    ri  II  '  Il 


ANQNTMOT  2TAAIA2M02,  ifroi  Ueplirkovç  rns  MeydtXns  QeùJfftmf. 
Anonymi  Stadiasmus,  sive  Periplus  Maris  Magni.  Interprète 

*  flanc  pnmum  J.  Fr,  G.  Dans  le  second  volume  des  Petits  Géo- 
graphes de  M.  Gail,  p.  ^09  et  suiv. 

Chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  visiter  les 
manuscrits  grecs  des  bibliothèques  d'Espagne,  mon  premier  soin,  en 
arrivant  à  Madrid  au  mois  de  mai  de  Tannée  dernière,  fut  d'examiner  le 
manuscrit  d'après  lequel  Iriarte  a  publié  le  Stadiasmus.  Tout  le  monde 
connaît  l'importance  de  ce  curieux  fragment  de  géographie  ancienne. 
Postérieurement  à  Iriarte ,  M.  Mannert  s'en  était  servi  pour  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  côte  d'Afrique,  M.  Leake,  pour  la  côte  méridionale  de 
l'Asie  mineure,  et  M.  Pacho,  pour  celle  delà  Cyrénaïque.  M.  Gail  est 
encore  le  seul  qui  ait  publié  un  travail  véritablement  critique  sur  le 
Stadiasmus;  ce  travail,  qui  se  trouve  dans  le  second  volume  de  ses  Petits 
Géographes,  a  été  singulièrement  amélioré  par  l'analyse  et  les  observa- 
dons  de  M.  Letronne.  [Journ,  des  Sav.  février  1829,  p.  i  i/l.) 

«  Tel  qu'il  est ,  dit  ce  dernier,  le  Stadiasme  est  encore  un  des  débris  les 
plus  précieux  de  la  géographie  ancienne.  Nous  avons  dit  que  le  texte  a 

'  Poésies  populaires  latines,  p.  35,  n.  i.  —  *  Ihid.  p.  56,  n.  4.  —  ^  Ihid.  p.  la, 
n.  6.  —  *  Ihid.  p.  la ,  n.  7.  —  *  Ibid.  p.  45,  note,  col.  1,  et  p.  56,  n.  3.  —  *  Ibid. 
p.  18,  n.  4;  p.  io4,  n.  5;  p.  ii3,  n.  i.— '/6ii  p.   18,  n.  6. — ^ Ibid.  p.  1 13  .  n.  1. 
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été  publié  par  Iriarte  sur  un  seul  manuscrit ,  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  savant  espagnol  ne  Ta  pas  toujours  bien  lu.  M.  Gail  aurait  bien 
désiré  en  avoir  une  nouvelle  collation;  mais  il  n'était  pas  facile,  appa- 
remment,  de  se  la  procurer.  Il  s'en  est  tenu  au  texte  dlriarte,  qu'il  a 
dû  corriger  ex  ingénia,  le  plus  souvent  de  manière  à  laisser  peu  de 
doute  sur  la  certitude  de  ses  corrections.  On  ne  doit  pas  moins  désirer 
que  celui  qui  le  publiera  une  troisième  fois  puisse  se  procurer  la  col- 
lation nouvelle  dont  M.  Gail  a  été  privé;  car,  après  son  travail,  il  y 
reste  encore  un  grand  nombre  de  passages  tellement  corrompus,  qu'à 
faut  désespérer  de  les  rétablir  sans  un  tel  secours.  Les  mesures ,  princi- 
palement, sont  altérées  dans  une  multitude  de  passages,  soit  qu'Iriarte 
ait  mal  lu  les  chiffres ,  soit  que  les  altérations  existent  dans  le  manuscrit 
iui-mcme.  Le  plus  souvent ,  l'éditeur  a  été  obligé  de  mettre  à  côté  de 
ces  nombres  le  mot  mendose;  et  c'est,  en  effet,  tout  ce  qu'en  bonne  cri- 
tique il  était  possible  de  faire.  » 

Personne  ne  répondit  à  l'appel  de  M.  Letronne,  qui,  en  i8/io,  prit 
le  parti  de  faire  écrire  à  Madrid ,  afin  d'obtenir  la  collation  du  manuscrit 
en  question  ;  il  comptait  en  faire  usage  pour  son  édition  des  Fragments 
des  poèmes  géographiques  de  Scymnus  de  Chio  et  du  faux  Dicéarque. 
(Paris  18/40,  in-8**.)  II  reçut  effectivement  cette  collation ,  grâce  à  l'obligeant 
intermédiaire  de  M.le  vicomtede  Santarem;  mais  il  fut  si  peu  satisfait  des 
résultats ,  qu'il  se  décida  à  réimprimer  ses  observations  sur  le  Stadiasmas, 
publiées  dans  le  Journal  des  Savants ,  rendant  ainsi  compte  de  cette  infruc- 
tueuse négociation  :  «  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  eu  la  bonté  de  deman- 
der pour  moi  à  Madrid  une  collation  nouvelle  du  manuscrit  du  Stadiasme, 
Cette  collation ,  faite  avec  grand  soin ,  sous  la  surveillance  de  M.  Pa- 
tino,  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  de  Madrid,  dissipe  toutes 
les  espérances  que  je  fondais  sur  une  révision  de  ce  manuscrit.  Il  est 
malheureusement  trop  certain,  à  présent,  qu'Iriarte  l'avait  publié  avec 
beaucoup  d'exactitude;  car  la  collation  qui  m'a  été  transmise  n'offre 
que  six  ou  sept  variantes,  trop  insignifiantes  pour  que  je  les  trans- 
crive. On  ne  peut  donc  espérer  d'améliorer  ce  texte  corrompu  autre- 
ment que  par  des  conjectures,  à  moins  qu'on  ne  trouve  un  second 
manuscrit.  » 

M.  Letronne  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  améliorer 
le  texte  de  ce  précieux  fragment  géographique ,  et  il  était  assez  naturel 
qu'il  abandonnât  toute  espérance  après  cette  dernière  et  infructueuse 
tentative.  Je  suis  heureux  cependant  de  lui  annoncer  que  ses  premiers 
soupçons  étaient  très-bien  fondés ,  et  de  pouvoir  mettre  à  sa  disposi- 
tion ime  collation  à  laquelle  il  attachait ,  avec  raison ,  tant  dimportance. 
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{riarte  a  laissé  beaucoup  à  faire  sur  le  manuscrit  du  Staiiasmas;  c'est 
ce  dont  je  n*ai  pas  tardé  à  me  convaincre  après  un  examen  de  quelques 
lignes.  J*ai  donc  cru  devoir  entreprendre  une  nouvelle  révision  de  ce 
manuscrit,  et  j*ai  retiré  de  ce  travail  les  résultats  les  plus  avantageuiL 
Le  lecteur  en  trouvera  la  preuve  dans  les  détails  qui  vont  suivre. 

Dans  la  notice  et  la  descriptioa  matérielle  du  maauaorit  en  question, 
Iriarte  a  coounis  une  erreur  capitale;  il  dit,  en  pariant  de  récriture  : 
tt  Litteris  quidem  œqualibus  et  ad  quadratam  formam  accedentibus,  aed 
Hminutis,  ac  prae  senio  pallidis  cadudsque  ;  adeoque  interdum  lectori 
a  prope  invisis;  sœeukixiv'',  ut  videtur,  ineunte  descriptus.  »  Et  cependant, 
il  suffît  à  toute  personne  tant  soit  peu  versée  dans  l'étude  de  la  paléo* 
graphie  grecque  de  jeter  les  yeux  sur  ce  manuscrit  pour  reconnaître 
i|il'â  est  du  K*  siècle ,  et  non  du  xiv*.  Une  si  grande  différence  dans  la 
fixation  de  Tâge  de  ce  manuscrit  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  de  et 
savant ,  qui  a  commis  tant  d'erreurs  de  tout  genre ,  comme  on  le  vensa 
dans  le  cours  de  cet  article.  Nous  Usons  plus  loin'T  dans  la  notice  : 
.  (c  Deinde  incerti  auctoris  divisionem  terrae  tribus  NoëfiUisfadam,  genémm^ 
fm  ex  iU  genealogiam;  tam  eodemforiasse  waLctore^  pfwcipaorum  orbis  mon- 
tium  4»c  flvviorum  namina,  et  Magni  maris  Stadiasmum,  etc.  »  Les  deux 
firagments  qui  contiennent  les  principaux  noms  de  montagnes  et  de 
fleuves  appartiennent  non-seulement  au  même  auteur,  mais  enccn-e  au 
même  ouvrage  que  le  Stadiasmm,  comme  le  prouve  cette  tranaîlian 
placée  entre  les  deux  fi*agments  :  à^tiyyépùjp  oSp  my  bvoyLéxùw  x.  t.  >. 
qui  ressemble  exactement  au  commencement  du  Staiiasmas  :  AsSetyiié- 
vûjp  oSv  jovTùJv  X.  T.  X.  Comme  ces  fragments  sont  peu  étendus ,  j'ai  pensé 
qu'il  pouvait  être  utile  de  les  publier.  Les  voici  donc  tels  que  les  donne 
le  manuscrit. 

Fol.  62  ,  r**.   Op>;  Se  bvofxacrri  ^  elaiv  èv  t^  y^  SûiSexa. 

li,i€avo$  eh^^  rrjv  ^vpiav  (Aera^  BiiSXov  xaù  htjpvTOv. 

KavKaaog  eU  rriv  ^KuOiav. 

TavpQç  ^  eU  Trjv  Kiktxiav  Haï  KaTnraSoxiop. 

AjXos  eU  rtjv  Xiëvriv  icos  toS  Meyo^ou  itoTOLyuoxj. 

Wapvcuihi  *  èv  rri  ^cjxiSi, 

'  Dans  Iriarle  :  Ôp>;  (fort.  Ùpécav)  hè  èvôiiala.  Cet  éditeur  prêle  une  faute  au  co- 
piste et  corrige  ce  qui  ne  doit  pas  être  changé  ;  Tauleur  dit  ici  Opv  hè  àvo^açà  (  et  non 
àvôfiala)^  comme  plus  bas  UoroLfiol  ohv  eîcriv  ôvofiaçoi.  —  *  Sur  celte  locution,  sic  avec 
Taccusalif  sans  qu'il  y  ail  mouvement,  voy.  M.Gail,  /.  c.p.  4 18. —  ^  Scholies  sur  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  manuscrit  grec  n**  996,  fol.  7.4  v'  :  Tavpoç  Ôpoç  irayLiiéyedeç 
Htkixlav  hiçù)v  xai  KawKoZoxlav,  Un  peu  plus  loin  (75,  r**),  il  parle  d'un  fleuve  nom- 
mé <l>/€6tf,  dont  il  place  la  source  dans  le  Taurus:  itoraixàs  èçiv  èv  tû5  Taopixô  Ôpet 
<l>/&^  Ttpocr^ûpsvàfuvof.  — *  Ou  Uapvtur<rà8 ,  voy.  Etienne  de  Byzance  s.  h.  v. 
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EXsxfi^s/  ép  rfi  TeT^fita^  ^ 

HapOépiov  ^  ivT^  EtSéb/a. 

Jiavaràîov  ^  rb  xaï  2iva  év  rfi  kpaël^. 

AvxdSavTOS  *  êv  iTaX/ût  xa\  TaXia  ^. 

n^foi^  ^  à  xaà  MifÂÀs  $h  ti)v  Xîbv. 

Ùkufurog  eh  r^v  MaauSovlav, 

AiStiyfiAfOfp  oSv  T6JV  bvo(Jiarcjv  rw  Seiiexa  bpéùïv  riff  yijs  ihayxa76p  iart 
xeà  rovs  ê^iojffiovs  itoianoùç  SriX&^Tal  aoi. 

UoTOfjioi  oiv  eiaïv  bvoyucurvoï  Tscrcrapcbcovra  êv  rfi  y  fi  oSroi  ' 

tvSo^  b  Juùsoùiuvot^lfTtavy  NeiXo;  b  xoLkoùyLSvos  Triùv^  Tfypis,  EC(ppdrf/f, 
topSavTify  K/pijoof '',  Tdvaïs^  l<Tfiifvbs,  Spvfidvros^,  aXvs,  Âlawnbf^,  0ep- 
(lûiScjVj  ÈpdcTtvosj  Peios^^y  hopvaOévrjs  y  AXC^eths,  TaSpos,  'Eùpokaç ,  Mécàh- 
Spos^^f  A^iosy  Jlvpafioçj  Opévrriç^^,  Éêpow^^,  ^ayyaptoSy  ÀxeXe5o^,  Htveibs^^, 
E6nP0Sf  ^irepxibs^^f  KdvçpoÇy  ^tfAéetSy  ^dfiavSpoSy  ^rpvfidjv,  TloLpOévtoSy 
Içpofy  PffPOf  y  Ba/rnf  9  PoSopbf,  npiSetvbs,  ha7os  ^%  Sovëvpos  b  vvv  xaXoifM^ 
P9Ç  Tiëépvs.  ùfiov  itOTafjLOÏ  fi'  ^^. 

OStoi  ovv  oi  'TTOTafioï  ol  '7rspie)(6(jLevoi  rfi  y  fi'  (pour)  Se  rtves  Soxovvres  Ifjir- 
ireipoi  elvai  6ti  ol  itpôrtoi  Si  ol  (leyéikot  irorafio)  oJov  O/ctow,  Tfj(^Vy  Tfyptt^ 
EiJ^paT>7$**,  dxoLTciXriTrroi  ydv  elat  '7r6d$v  ^  irôis  è^épj(j^cu  fx^  eiSévcu  riPàL 

'  Sans  doute  Tevfirffrtréù  ou  Te^fit^^û,  Vot-  Strab.  p.  4i9*  M^ue  Siebenk.  ;  mais 
ceKe  ville  est  bien  éloignée  de  ÏHélicon, — *  Theognosti  canones  ap.  Cramer  Anecd.  gr.  p. 
1  là  :  Uapâévtov  Ôvofia  Ôpovs. —  '  Peut-être  faut- il  lire  ^lyoïToy,  forme  donnée  aussi  par 
Suidas,  s.  V.  2ivà.  Rien  de  plus  fréquent  que  ces  transpositions  de  consonnes,  comme 
pdk^Tv  pour  Xaietv,  etc.  —  *  J'ignore  quelle  est  cette  montagne  ;  il  n  est  guère  pos- 
sible de  retrouver  dans  ce  nom  celui  des  Alpes  qui,  cependant,  devrait  figurer  dans 
cette  liste.  —  *  Lisez  TaXkif,  —  *  Uhtop  est  sans  doute  encore  un  nom  corrompu. 
— '  Lisez  K>7^<(TeTèff ,  qui  est  lorthographe  usitée.  —  *  11  faut  corriger  Èpitfiapêot. 
—  'On  écrivait  aussi AJbifiros. Voy.Schol.  in  Hes.Theogon.  338;  Appian.  Bell.  Mî- 
tbrid.  76  ;  schol.  Apollon.  I,  1 1 1 5.  A  moins  que  l'auteur  n  ait  voulu  parler  du  fleure 
de  la  Thébaîde  ;  dans  ce  cas  il  faudrait  écrire  kaùnràç.  —  "  Quel  est  ce  fleuve  ?  ne 
serait-ce  pas  une  corruption  de  Kioç  ?  — "  Lisez  Maiav^poç.  —  ''11  faut  corriger  ôpàv* 
Ttfç.  —  "  Sans  doute  E^poç.  —  **  Lisez  Utfvstàç.  —  "  G>rrigez  ^irep/etôç,  —  **  On 
pourrait  retrouver,  dans  ce  nom,  une  corruption  abrégée  de  BaurCketos,  ou  peut- 
être,  par  transposition  de  lettres,  le  copiste  a-t-il  lu  BAlOS  au  lieu  de  BÀ6I2. — 
"  Au  lieu  de  irorafioi  fi\  je  trouve  dans  ma  copie  voraytoi  €\  qui  est  une  erreur, 
puisque  les  fleuves  mentionnés  dans  cette  liste  sont  au  nombre  de  quarante, 
comme  il  est  dit  plus  haut  :  XXorafAoi  ohp  eUrh  àvopaçol  re^vapaxos^a.  Toutefois,  je  ne 
puis  assurer  que  la  faute  n'existe  pas  dans  le  manuscrit;  mon  intention  était  de  véri- 
der  le  fait  en  retournant  à  Madrid ,  mais  les  tristes  circonstances  qui  ont  hâté  mon 
retour  à  Paris  ne  m'en  ont  pas  laissé  le  temps.  Du  reste,  on  sait  que  la  forme  ancienne 
du  S  a  fait  souvent  confondre  cette  lettre  avec  le  fi  ;  voy.  M.  Boissonade,  Anecd,  gr. 
tom.  V,  pag.  96.  —  '*  Sur  ces  quatre  fleuves,  voyez  le  fragment  géographique  pu- 
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tiéyôvfTi  Se  TOUTO  itiy  6r6  n7<riii4wpei  Fvcâv  i  xakoviuvaç  NeTXos  6  vorilo^ 
kiereuf  tijv  yîjv  Alyurrrov  xal  kldioitlaç  ^  ol  tpzU  oSrot  'kffyoucnv.  Ètiràp  Se 
oSto^  (leiafOpy  éxeîvot  ihrèpw^ovvrcu  rots  vdfiao't ,  Sii  xaâ  rà  ûSctra  aùrou  ifno^ 
jffioouatv*  Ù  yâp  topSdpn^  yjsuxdniSau^  aipet  rà  xôpLocrau^  xai  dbrox/st  i»  rp 
Hpa^/a  BukcÙ7(r(t  i[ri$  xak&Xrok  îHexpàt* 

AeSetyfiévcûU  oSv  rovrcjv  x*  r.  "X*  Suit  le  texte  du  Sta£asmus. 

Après  les  recherches  de  M.  Gail  et  de  M.  Letronne  sur  Tauteur  de  cet 
ouvragé  et  sur  l'époque  où  il  a  été  composé»  mon  intentiou  n  est  pas  de 
reprendre  des  questions  littéraires  suffisamment  éclaircies  par  ces-deux 
savants^  et  j^ai  hâte  de  livrer^ au  public  les  résultats  du  travail  que  j ai 
entrepris  sur  le  manuscrit  de  Madrid^  Mais  f  avant  tout ,  examinons  deux 
P95sage&  mal  lus  par  Iriarte,.  et  dans  lesquels  M.  Gail  a  cru  reconnaître 
des  traces  d'interpolation^ 

Dans^  la  dissertation  placée  en  tête  du  Stadiasmus  ^  M.  Gail  discute 
(p.  k  1 9)  le  prenuer  passage ,  $  1 69  :  àirb  KakoofOias  xéfinis,  sis  Èkouovvra. . . 
puis  f  au.  paragraphe  suivant  :  àiri  Se^^oovo^^  eh  xaiiinv,  • . .  Kjûipwcop.  U 
prétend^  avec  Leake,  que  ÉXoio&vra  et  ^e^ao6<ms  désignent  la  même 

ikîié  par  Bandinî  Afoiium.  Ëccîes.  tom.  HT,  pag.  99  e(  smv.  Dans  ce  firagment  il  Y  » 
plusieurs  erreurs,  qu'ilMst  facile  de  corriser  au  moyen  du  manuscrit  grec  de  laoi^ 
DlîotBèqiieiroryaTe,  n*^ 1 346* p.  99, 25  de  Védit.yCâpis.^'JpsTs,  Usez Mipi?,  èx  rov  Affiou 
rpeîs;  pag.  100,  ^tpfiiùiJ  rrfç  irdXai  PoùyLaiùiv  où  haifjLOVoç  vàXecûSr  lisez  sùla(fiovoç  y. 
p.  10&,  0034*'^  à^fictçàp  6  IçpaSf  lisez  el  à  talpoç.  Un  peu  plus  loin  corrigez. 
é»(iÉçiùù9v àU  lieu  d'ivoxp^AiVr  et  enfin,  ô  fiMot  Tiypts  au  lieu  de  ô  fiévroi  rtç^  — • 
'  Lisez-  'XevH^ta.  Ce  mol  Xewc^tos^  serait^  pris  ici  dans  le  sens  de  Xevxo^aw^ç^  ad- 
jectif rare,  mais  qui  se  trouve  dans  saint  Epipliane,  tom.  II,  pag.  287,  B  :  kvZpeç 
XevxoÇaveis.  La  teinte  sulfureuse  blanchâtre  de  eaux  du  Jourdain,  siirlout  à  sa  sor- 
tie du  lac  de  Tibériade»^  a  été  remarquée  par  des  voyageurs  modernes  ;  voy.  Barbie 
du  Bocage,  Dictionnaire  géographique  de  la  Bible ^  pag.  1  iS.TzeUès,  manuscrit  grec 
2644.  fol.  3 10,  verso,  dit,  en  parlant  des  flots  iToO  ûhalos  rà  âxpoL  Se  iràvlcos.  tûDv 
XevKOx^pôvoûv  (lisez  XevKO)(^pdet}v).  Cette  apparence  de  teinte  blancliàtre,  appliquée 
à  la  terre,  répond  au  mot  Xevxàyeio^  employé  par  Strabon,  pag.  799:  M^7a$tj  hè 
Tspàjtlov  ytèv  ixpaL  Xevxôjeioç,  Aevxr)  dxlrf  xcLAovyLévrj  ;  les  manuscrits  varient  entre 
\e\jxdyaios  et  Xevxàyetos.  Cette  dernière  forme  se  retrouve  dans  la  paraphrase  des 
deux  premiers  livres  de  l'Iliade  (B,  647  et  656),  publiée  par  Wasscnbergh,  Frane- 
qnerœ,  in- 8".  Ces  mots,  où  \e\jxbç  entre  en  composition,  me  rappellent  le  passage 
d*un  poème  inédit  (manuscrit  grec  1720»  fol.  ici,  verso)  dans  lequel  l'auteur, 
nommé  Mclitiniote,  forme  des  mots  où  il  mêle  avec  profusion  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge,  etc.  Il  dit,  fol.  102,  recto:  Ùheiojv  oJjv,  ûjs  etprflai^Tb  rôle  xal afxàvas ^Èdaxj- 
pMiov  xalà  Trokù  iùôv  ^olavœv  ràs  Q-éaets ,  Tàs  iroixtXias  rœv  dvOœv^  rrfv  ^a(pilv  tôjv 
;^p«fii76i)v ,  YVop^pokt^jxoxàxxivov  èv  fxépei  ^atvo(iévy)V,  Ka«  ;^pt)<TOTrpafT(r<|ovcTa  xai 
^evelo^opùvija  (lisez p^p-cav  xai  ^-ijOLv),Èv  p.épei  hèXeyxiloiiaav,  TropÇirjpoGe€a.yLfiévrjv, 
Kai  Xsvxoiie\avllo\j(Tav  tolis  TroXv/^pàais  irôcus.  —  *  Tryphiodore,  vers.  892  :  Kai  Se 
TTop^psov  fiëv  ÉAiSIÎlËTAI  évlodi  irvpyoûv  A.tp.ctloç  èx^y^évov  néXayos  xai  KT MA 
(^voio. 
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ville, Je  dernier  nom  étant  une  corruption  de  2e&tç?$,  qui,  d après  le 
témoignage  d*Etienne  de  Byzance,  était  iancien  nom  d*Eiéunte.  Cette 
dernière  dénomination  ne  serait  donc  pas  d*une  date  postérieure  à  la 
fin  du  v*  siècle.  Mais  la  présence  de  deux  noms  différents  pour  désigner 
la  même  ville  fait  supposer  à  Téditeur  que  Tun  est  Texplication  de 
l'autre ,  et  quil  a  été  inséré  postérieurement  dans  le  texte. 

On  voit  que  ces  conjectures  reposent  simplement  sur  le  mot  Se^/a- 
ov<Tfis\  mais  elles  disparaissent  et  tombent  d'elles-mêmes  devant  la  leçon 
du  manuscrit,  qui  porte  très-distinctement  SeTurovo-jj^  et  non  2e>(/aov<7>;j. 
Le  premier  2  est  de  trop,  et  vient  de  la  fin  du  mot  précédent  tj»^,  les 
deux  se  trouvant  écrits  ainsi  primitivement  TH2EAA0T2H2.  Il  faut 
lire  ETuxovo'fis  ou  ÈT^atovaavs ,  orthographe  d'Etienne  de  Byzance,  et  non 
^eêaçris,  M.  Gail  avait  donc  bien  raison  de  dire  en  note  :  u  Forsan  liceret 
conjicere  È7<atov<Tris  oh  prœcedens  rb  ÈXaioCvra.  »  Mais  ce  qu'il  ajoute ,  sed 
rectias,  mejudice,  putat  Leakias,  etc.,  est  détruit  par  ce  que  nous  venons 
de  dire.  On  s'étonnera,  sans  doute,  de  trouver  ainsi,  à  deux  lignes  de 
distance ,  deux  orthographes  différentes  du  même  nom.  Du  reste,  peut- 
être,  au  lieu  de  ÉXaioCirra,  pourrait -on  lire  ÈXaiowrav  ou  È^aoCorov, 
forme  moins  réguhère,  qui  se  retrouve  encore  page  4 82 ,  2  et  4 , 
É>aoLf(jar  et  ÉXaotîa»;? ,  mais  pour  désigner  une  autre  localité ,  une 
petite  lie,  située  non  loin  de  la  côte  de  la  Carie,  au  nord  de  l'île  de 
Rhodes.  Ces  variétés  dans  l'orthographe  d'un  même  nom  tiennent,  sans 
doute ,  à  la  négligence  du  copiste  ;  elles  sont  très-fréquentes  dans  le  Sta- 
diasmus  *.  Ainsi  donc  la  leçon  Se^aoucrij^,  citée  plus  haut,  ôte  à  ce  pas- 
sage le  caractère  de  fait  chronologique,  et  justifie  pleinement  l'opinion 
de  M.  Letronne,  qui  se  refusait  à  toute  idée  d'interpolation.  Ce  dernier 
a  dit,  en  effet  :  a  M.  Gail  y  trouve  un  très-petit  nombre  d'indices  de  l'é- 
poque romaine;  par  exemple,  en  Cilicie,  un  promontoire  dit  Axpa  ïa- 
vovapia  a  le  nom  de  Sébaste ,  donné  à  Éléunte  de  Cilicie.  M.  Gail  les 
regarde  comme  des  additions  à  l'ouvrage  original;  il  croit  que  le  pre- 
mier nom  et  le  mot  tavovapia  auront  été  insérés  après  coup  dans  le 
texte.  Cela  me  semble  fort  improbable  ^.  w 

*  J*eD  citerai  un  exemple  qui  n*est  pas  indiqué  dans  Iriarte ,  p.  à^S ,  8  :  kirà  roij 
^pcoikeiov  eis  rà  àpéiravov  ça3.  ('.  àxpcolijpiàv  èçtv  iiyfnrikàv  roû  ÈpoxXe/ov.  Au  lieu 
du  second  Ùpaxkelov ,  le  manuscrit  donne  Ùpaxkéovç.  —  '  Deux  petites  erreurs  ty- 

Sographiques  rendent  incompréhensible  le  commencement  de  cette  citation  :  au  lieu 
e  a  le  nom  de  Séhaste,  il  faut  lire  et  le  nom  de  Sébaste;  et  plus  bas,  le  dernier  nom 
et  le  mot  iavovapia,  ou  bien  le  premier  nom  et  le  mot  Sébaste,  au  lieu  de  le  premier 
nom  et  le  mot  lavovapioL.  J'ai  relevé  ces  deux  fautes  typographiques,  qui  dénaturent 
la  pensée  de  M.  Letronne,  parce  quelles  ont  été  reproduites  dans  la  réimpression 
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Voici  lautrç  passage,  page  Â89,  10  :  Àirè  WsS  M  rijv  kxpirvv  çdS. 
&pl.  olxàhm  narévaanî  lUcrraXa  nnyil  th'SwBnàv*  énroSiipeu  ek  Tâi'Xaa'cnuf , 
çAS.  ni.  En  eilant cette  phrase,  M.  Gail  dit,  page  &ao  :  «Ubi,  si  non  re> 
tfpngnaveris  a  dignoscendo-  scholion  marginale,  zU  OieverSv,  pravo  et 
«  nupen^  graecismo  scriptum ,  sensua  erit  parère  Passala  Venetorum  im^ 
uperio.  Forsan  quoque  seras  quidam  librarius  nescio  quo  compendio 
«eiprimere  volait,  Pâssala  eHamnîmc  hs^itari.»  Ces  conjectures  ne 
semblent  pas  très-heureuses;  peut-être,  en  examinant  très-attentivement 
lies  éléments  paléograpbiques  de  ce  passage,  pourrait-on  reconnaître  la 
y^table  leçon.  Le  manuscrit  offire  à  peu  près  TId(ra'a>a  irnyri  *  ^Oepeçbv  ^ 
éircSifpat.  «Tavais  d*abord  pensé  à  lire  aè  â^pivbv^  étroëripat,  mais  cette 
correction  ne  me  satis&it  pas.  Je  serais  plutôt  p<Hrté  à  croire  que ,  sons  les 
mots  Tnryflf^,  se  trouve  caché  le  nom  d'une  ville  de  Carie,  nommée 
VbfyeuTa  (  voy.  Étienne^de  Byzànce,  5.  k.  v.).  Peut-^être  aussi  doit-on  lire 
mhoLt  an  lieu  de  o/xerro»,  et  au  lieu  d*ànoSilpai\  une  nouvelle  phrase 
k^ré  et  un  nom  propre  au  géàitif',  selon  la  manière  de  Tauteur.  Dans 
tous  les  cas,  je  doute  fort  qu*il  soit  ici  question  des  Vénitiens,  et  je 
laisse  à  d'autres  plus  habiles  le  soin  de  découvrir  la  véiîtable  leçon. 
Passons  en  revue  maintenant  les  variantes  principales  qui  m'ont  été 
fournies  par  une  révision  complète  du  manuscrit  de  Madrid. 

Sans  doute,  dans  le  nombre  de  celles  que  j'ai  recueillies,  plusieurs 
pourraient  pandtre  inutiles,  puisqu'elles  ne  feraient  qu'introduire  de 
nouvelles  iautes  dans  le  texte.  Pour  être  exact  cependant,  Iriarte, 
tout  en  corrigeant  ces  fautes ,  aurait  dû  prévenir  le  lecteur,  et,  puisqu'il 
poussait  le  scrupule  jusqu  à  imprimer  la  locution  moderne  de  dirS  avec 
l'accusatif,  il  devait,  en  éditeur  consciencieux,  suivre  partout  la  leçon 
du  manuscrit ,  qu'il  change  souvent  pour  introduire  dans  son  texte  le 
génitif,  au  lieu  de  Taccusatif  ^.  Les  formes  de  grécité  moderne,  signa- 
lées déjà  par  M.  Gail  (p.  il 6  et  417)  dans  la  rédaction  du  Stadiasmiis, 
sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  pensait  *,  et  cette  observation  ne  doit 

de  son  article  sur  le  Stadiasme.  (Fragm.  des  poèmes  géogr.  de  Scymnus  de  Chio,  p.  3o5.) 

—  *  Nous  n'avons  pas  les  moyens  typographiques  de  reproduire  la  pliysionomie  de 

ce  passage  du  manuscrit.  —  *  Platon,  leg.  XII,  p.  95  :  Térrapes  h'eM  ^évoi Ô 

(xèv  3>)  irpà)1ôs  re  kolI  3«à  réXovç  âei  6EPINÔ2  ws  rà  iroXkà  hoilekœv  rats  (poûri<Teat. 

—  ^  Ainsi  le  manuscrit  porte,  p.  435,  12  :  Àtto  tù  Xr-,  p.  437,  6  :  Attô  Épfiafov; 
p.  447,  7  :  Àttô  Plvov\  p.  448,  1  1  :  kizà  rà  ApéTravov;  p.  469,  3  :  Àttô  ILàpiryjv  \ 
p.  481,  1  1  :  Àttô  KaOt^or;  p.  487,  6  :  Àirô  îifXov\  p.  489,  5  :  Àttô  UivoppLOv; 
p.  496,  i3  :  Àirô  KaXaiiv^rTv;  p.  497.  3  :  Àirô  Blewov  (et  non  Btévov),  au  lieu  du 
génitif  qu'Iriarle  met  dans  tous  ces  passages.  — *  Au  lieu  de  tô  lé^vpov,  p.  409 , 
7,  le  manuscrit  donne  tô  Ze^piv,  qui  semblerait  être  la  forme  moderne  de  Ze<^- 
ptov,  orthographe  beaucoup  plus  usitée. 
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pas  être  indifférente  aux  yeux  de  ceux  qui  seraient  tentés  d'entreprendre 
de  nouveHes  recherches  sur  Tauteor  de  ce  fragment  géographique. 

Le  manuscrit  contient  aussi  plusieurs  fautes  d'orthographe  et  des 
erreurs  de  noms  propres;  Iriarte  en  a  corrigé  quelques-unes,  mais  sans 
avertir  le  lecteur  ^  En  comparant  son  texte  avec  celui  de  M.  Gail,  on 
reconnaît  que  ce  dernier  Ta  considéi'ablement  amélioré ,  qu'il  a  corrigé 
la  plupart  des  erreurs  de  copiste,  et  restitué  quelques  passages  cor- 
rompus. Toutefois ,  parmi  les  erreurs  que  M.  Gail  a  fait  disparaître  du 
texte,  il  en  est  plusieurs  que  Ton  serait  tenté  de  regarder  comme  des 
fautes  d'impression  échappées  à  l'attention  d'Iriarte  ^  ;  mais ,  lorsqu'on 
lit  dans  ce  dernier  (pdpayi  (p.  ^Sy,  i ,  éd.  Gail) ,  et  en  note  fejf.  ^dpayyi , 
tandis  que  le  manuscrit  donne  très-distinctement  (pdpayyt ,  on  ne  sait 
plus  que  penser  de  la  négligence  d'un  éditeur  qui  prête  ainsi  gratuite- 
ment des  fautes  au  copiste,  afin  de  les  corriger;  et  l'on  conçoit  le  scru- 
pule de  M.  Gail,  qui,  tout  en  rectifiant  le  texte,  a  cru  devoir  citer  en 
note  la  leçon  fautive  d'Iriarte.  Ailleurs  encore  le  manuscrit  le  justifie 
pleinement  en  donnant^  fipà^X^f  et  non  lipdxov  (p.  44o,  3),  dyxvpoêoXiix * 

^  Ainsi  le  copiste  a  écrit,  p.  ^38,  8 ,  dbcpomfpi^  èc^tv  txtùv  (au  lieu  de  ix^)  ^'^^ 

vekov  leiiùjv  (la  préposition  ajoutée  au-dessus)  ;  p.  455,  4  «  f^t^^nyy^  pour  (iijptyya; 

f.  463 ,  6 ,  rdv  fivft^tov  pour  rd  Nvfi^rov;  p.  496,  5,  éx^"^  P^^^  ^<'  ^  même 
orthographe  de  certains  noms  propres  a  été  recrée  tacitement  par  Iriarte,  qui  a 
écrit,  avec  raison  sans  doute,  p.  456,  3  et  6 ,  À;^«X9$,  kxàXa,  au  lieu  de  kyxp^ff^, 
À7;^éXa,  donné  parle  manuscrit;  p.  48g,  g,  UMov  pour  iMov;  p.  487,  i3,  ëx 
Kpeyéaç  pour  èxpeyéas;  p.  4gi,  i4«  ^cLkafiTva^  et  p.  4g2 ,  1,  SaXapiÂ^or,  au  lieu  de 
^oikaiiffva  et  SaXafx^fyo^. — *  Telles  que  dpfiiion ,  p.  437,  4 «  au  lieu  de  dp^iiwt ,  et  Ivot- 
virj{ii ,  p.  488 ,  1 ,  au  lieu  de  irKa»irjp.i  (le  manuscrit  donne  èirévetpt ,  comme  le  pro- 
pose M.  Gail  ) ,  fautes  dont  le  dernier  éditeur  ne  parle  pas ,  et  avec  raison  ;  mais  il 
derait  signaler  les  suivantes  :  p.  444 , 6 ,  dptalepà  xûrréyov,  au  lieu  de  ipi&lepà  runà- 
yoTi  ;  p.  476 ,  1 3 ,  Ka>p/xov  au  lieu  de  JLùopiiHor) ,  et  prévenir  le  lecteur  que  les  chiffres 
grecs  indiquant  les  numéros  d'ordre  des  paragraphes  n'existent  ni  dans  Iriarte  ni 
dans  le  manuscrit,  et  qu  il  a  cru  devoir  les  ajouter  pour  la  commodité  du  lecteur. 
—  *  Le  manuscrit  donne  aussi  6p\L09  et  non  App-os  (p.  43g ,  12  ) ,  xaXeiTâii  et  non 
xaXXerrai  (p.  44i .  g)  *  ^àpayyd  et  non  ^paya  (p.  40 1 ,  6),  àyopév  et  non  éyôipép 
(p.  4g7 ,  g). — *  Le  mot  àyxvpo€o\ia  doit  être  ajouté  au  Thesaaras,  qui  n'offre  que  la 
forme  neutre  éyxvpo^'kiov,  ce  qui  pourrait  peut-être  donner  l'idée  de  lire  âyKvpoËÔ' 
Xia.  Mais  le  pluriel  ne  convient  pas  ici ,  et  âyxvpoSdkia  est  dans  l'analogie,,  comme 
les  mots  éx1tvo€o\ia,  éHrj€o\(a,  nrakip^oXia^  ^XXo^X/a  et  XtâùSoXia  dans  Epiphan. 
(Amadut.  Anecd.  litter,  t.  III,  p.  77)  :  Év  t^  Xtâù^XiaToQTFpcaropàpTvpos  STe^dbvov. 
Dans  G*amer  (Anecd.  gr,  Parisiens.) ,  t.  II,  p.  77,  i5  :  Tàv  ^ffpov  bIs  XtSo^dklas 8r«- 
vét/Jrjtrav.  Le  Thésaurus ,  sous  le  mot  kyxvpoèd\iov ,  donne  ainsi  l'indication  d'un 
passage  de  Strabon  :  Lih.  I,  p.  io3.  Cette  citation  est  inexacte,  puisque  la  page  io3 
appartient  au  second  livre.  J'en  indiquerai,  à  la  place,  une  autre  tirée  du  même 
écrivain,  p.  777  :  Kai  fiera  Tovrov  rpaxeta  xai  ht(nrapénekev&7oç itapetkia 
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et  non  invpoSokla  (p.  4Âo ,  7).  On  n  ose  pas  davantage  regarder  comme 
des  fautes  typographiques  d*autrés  erreurs  qulriarte  a  commises  et  qui 
n'existent  point  dans  ]e  manuscrit^.  M.  Gail  a  corrigé  toutes  ces  erreurs 
et  rectifié  Torthographe  de  quelques  noms  propres  ^.  En  agissant  ainsi , 
il  n'a  fait  que  ce  que  doit  faire  tout  éditeur  attentifs,  et  »  s'il  n'a  pas  tou- 
jours exactement  deviné  la  leçon  vélit^Ie  ^.on  ne  doit  pas  moins  lui 
savoir  gré  des  efforts  qu'il  a  fiutSi  Mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  s'il  a  cru  devoir  rectifier  l'orthographe  de  certains  noms  propres, 
il  s'est  trouvé  embarrassé  pour  d'autres,  et  il  n'a  pas  osé  changer  la 
leçon  donnée  par  Iriarte,  et  contredite  aujourd'hui  par  le  manuscrit^. 

trwévst  Xtfiétmfv  xai  é^-xvpo^okiùiv. —  '  Ainsi  Irîartc  a  imprimé  rd  irpô  (p.  44l  «  dt 
^d.  GaiJ  )  au  lieu  de  rà  tt^ôs  ,  xouvàs ,  qui  ne  ^i^iiG^  rien ,  sa  Heu  de  ^vvôç  (p. 
449  ^  7)  t  éifi  au  lieu  de  énà  (p,  hb'à,  5  ),  eùiré^ouafi  au  lieu  de  i7ré)(pv<Ta  (p.  456  , 
7) ,  êéTfjfiov  au  lieu  de  ipvi'^oif  [p.  492 ,  1 3).  Cet  éditeur  a  lu  aussi  tasvdeias  (p.  46o, 
i3),  H^Tsi  AÉ  (p.  466,  4)1  £iri  TA  A.xifjiaiTa  (p.  473,  11),  et  nprtyivdiAoç  (p.  466, 
1 },  tandis  que  le  manuscrit  porte  distînctemeat  èm' &vO&lù.ç,  xocrà  AÉ,  é^riTON  knà- 
^svT«  et  xpTjp^îj;^.  Ce  dernier  moi  me  rapiietle  une  pensée  que  j'ai  lue  dans  le 
îiianuscnt  grec  n*  1087  .  fol.  1 18,  r''  :  Ilapf/Kdurîoci  ô  ^M-tî^ff  Ôosi  KPHMNl^AEI 
xai  ^wj^ér^ ,  vaanrolais  àvthpats  xeU  vàcuç  xoftâvTi ,  xad  Q^piaw  vhfpet  *  èÇi*  &  xal 
âvéXsvtriç  iwr/epi^,  xal  ))  Sisfion)  èvur^âikijs.  —  *  Le  manuscrit  justifie  M.  Gail , 
et  donne  Tapixaiae  (p.  45a,  12  \  et  non  Tapi;^a/ay,  SeXe^xeiocv  (469,  5)  et  non 
XniksiiKtcaf ^  'Lapinfioviav  (p.  469,  9)  et  non  Sapirs^ov/av,  k^po^urtâZa  (p.  470* 
i3)  et  non  k^pohiaiéZipf,  Xekioopiàf  (M.  Gail,  p.  4771  9»  corrige  XeikAovUav)  et 
non  KfiXi^/^,  Teksftgvtro^  (p.  A80,  11)  et  non  TsXfieyooO,  l^ijarjpw  (M.  Gail, 
p.  483,  7,  corrige  fihvpov)  et  non  Mi^pov.  Iriarte  a  aussi  imprimé,  p.  457,  8, 
Airà  XMeœç  ets  Sepiiàv.  M.  Gail  a  corrigé  Sep(iAç,  à  cause  du  paragraphe  suivant 
kird  Sep(jLcov,  x.  t.  X.  C'est  cffectivement^e  que  porte  le  manuscrit.  —  ^  En  lisant 
(p.  464,  7)  dans  Iriarte  :  Àttô  hè  tov  Iwcreihiov  dxpœrrjpiov  tov  xôXirov ,  M.  Gail 
a  bien  vu  qu'il  fallait  ajouter  la  préposition  èiri  devant  rvv  xàXirov,  el  c'est  ce  qu'il 
a  lail,  d'accord  avec  le  manuscrit.  P.  468,  1  :  kirà  kpsiov  itorayioxi  èiri  2TÔMA- 
TOS  Xifjivrjs.  M.  Gail  dit  en  note  :  Forsan  èiri  alôfia  tyjç,  vel  ëeos  alàfxaTOs.  Le  ma- 
nuscrit, donne  la  première  leçon,  èiri  arlôpia  trjç.  —  *  Ainsi  p.  434,  7  :  Éfx^a/vw  he, 
X.  T.  X.  En  note  :  Vulgo  èp.^aivù}.  Fort.  îeg.  èpt^avôî)',  lisez,  d'après  le  manuscrit, 
ipL^aviOi) ,  futur  altique  d'éfi^aW^ût^.  P.  485,  8  :  xai  Jeipiœv.  En  noie  :  Fort,  xaroL- 
Tsivcûv;  dans  le  manuscrit  xai  reivoûv.  P.  488,  1 1  :  Me\avdi(TxoTrk6v ,  el  non  MeXav- 
OuTxoirekàv,  comme  M.  Gail  dit  en  note.  Ce  dernier  a  corrigé  el  introduit  dans  son 
texlc  TÔv  MeXàvOiov  (rxcmekàv.  Correction  pour  correction ,  il  valait  mieux  écrire 
TOUS  yiekoLvdioMç  <TxoTieko\Js ,  leçon  donnée  par  le  manuscrit  el  justifiée  par  l'usage. 
L'auteur  lui-même  emploie  ailleurs  (p.  485,  7)  le  pluriel.  Enfui ,  p.  495 ,  i3  :  \tfirjv 

sait-  xal  nôXiv  é)(^£t  hè  ijhœp.  En  note  :  Fort.  X<p;v  è<m  xai  iiôXis'  é'/ei aut 

T^okis  èaVt  xai  XiyLijv.  La  leçon  du  manuscrit  est  iràXiv  éy^et  xai  ijh(»)p.  —  *  Ainsi 
le  copiste  a  écrit,  p.  45o,  16,  Kopvvdtot*  et  non  ILolvvdtov;  p.  456,  10,  S\j6vr)s 
et  non  SiOvrjs;  p.  473,  6,  Ze^sXiois  et  non  Ze^eXiov>;  p.  485,  7,  thjv  Mrjxojvos  et 
non  Tï^v  Mrjxovov  (M.  Gail  a  corrigé  Mvxovov)  ;  p.  489,  9,  kxphav  et  non  kxpirrjv  ; 
p.  491  ,  5,  Mà6ov(/Ja  et  non  Mddovra  (M.  Gail  a  corrigé  kp.adovvTa)  ;  p.  493,  7,  Kv- 
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Dans  d autres  circonstances,  en  voulant  améliorer  le  texte  du  premier 
éditeur,  M.  Gail  a  introduit  dans  le  sien  des  erreurs  pour  lesquelles 
le  manuscrit  nous  vient  encore  en  aide  ^ 

Iriarte,  si  peu  exact  dans  la  lecture  des  noms  propres,  n'a  pas  dû  se 
montrer  plus  attentif  aux  accents^.  Ce  sont  des  différences  peu  impor- 
tantes sans  doute ,  mais  elles  portent  ici  sur  des  noms  presque  entière- 
ment inconnus,  et,  par  cette  raison,  Texactitude  la  plus  scrupuleuse 
devait  être  la  première  loi  de  l'éditeur.  Cette  négligence,  ou,  si  l'on 

orjvloM  et  non  ILxjprjvaloM.  Ces  difléf cnces ,  sans  doute,  sont  peu  importantes;  mais 
les  suivantes  méritent  quelque  attention.  P.  436,  3  :  kisà  tùjv  kvri^pcov  èiri  tô 
àéppov.  Dans  le  manuscrit,  dbrô  tûw  Am^p  (et  non  Avn^p')  èifl  rd  ùiéppav.  Le 
génitif  dirô  rijs  ^éppas,  qui  suit  immédiatement,  justifie  la  forme  ^  A^ppa,  et  il 
faut  lire  rifv  A^ppav,  cest  ce  qu'avait  conjecturé  M.  Gail.  P.  ^Sg,  i3  :  Àirô  toô 
Navr/ov.  La  leçon  du  manuscrit  NaOrio^,  au  lieu  de  Navr/ov,  se  rapproche  davan* 
tage  de  la  correction  dira  irjç  Airtos,  proposée  par  M.  Gail.  P.  /lAA,  8  :  rr^v  Ndt^apw, 
et  ensuite  àirà  rifs  ^aiàpihos.  M.  Gail  propose  kiipiv  et  klàpt^os.  Dans  le  manuscrit 

va  V 

ces  deux  mois  sont  écrits  ainsi  :  t^v  Kàprfv  et  aiàpihos.  P.  Agi»  i  :  Kwpioxotî,  Iriarte, 
Kvpioxioti.  Dans  le  manuscrit  ce  mot  a  été  corrigé  par  le  copiste  en  Kovpiaxov  ; 
c  est  ainsi  qu'il  faut  lire,  comme  p.  Â91,  5  et  7.  Je  signalerai  encore,  p,  44 1  «  10, 
UepevovTos,  et,  p.  443»  3,  Uepeiovra.  Dans  le  manuscrit,  Usrpeiovros ,  Uerpevovra, 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  usitée  Uérpavra ,  Ùérpavros,  P.  44^  ,  3  : 
Evpeivv  &l(ih.pr);  lisez,  d'après  le  manuscrit,  Eitpséav  </làl,  pv' ,  Celte  orthographe 
est  justifiée  par  le  paragraphe  suivant  :  Àtô  EOpe/o?.  P.  47 5,  i3,  lL\)vo<Tdplw)  ;  le 
manuscrit  donne  Kvvoo'ap/ot/ ,  nom  qui  a  au  moid^  une  physionomie  grecque, 
quoique  tout  aussi  inconnu  que  Tautre.  P.  48o,  8:  PiàTfurav^  manuscrit  Pi^io'av. 
P.  485,  5  :  xai  Tifv  \yiaplav\  dans  Iriarte,  xai  rifv  kpav^  dans  le  manuscrit,  xai  Kivac- 
potv.P.  497»  9:  M{iXj7,  manuscrit,  MÔXrj,  et  ligne  i4,  MotprrXos ,  manuscrit ,  MvprAos. 
—  *  Je  signalerai  les  suivantes  :  P.  438 ,  7  :  èni  rà  Hakafiahv.  Telle  est  la  leçon 
du  manuscrit  suivie  exactement  par  Iriarte.  Au  lieu  de  rà  Kakafialov ,  M.  Gail  a 
donné  rà  KaXàfiaiov,  parce  que,  dans  le  paragraphe  suivant,  on  lit  :  kirà  toû  KaXa- 
fiaiov.  . .  .<y7à5.  6\  Mais,  au  lieu  de  flhrô  tov  ,  donné  par  Iriarte,  le  manuscrit  porte 
dmd  Tôry.  Si  M.  Gail  avait  eu  cette  leçon  sous  les  yeux ,  il  aurait  conservé  èîri  rà 
K.akafxalov.  Nous  ferons  observer  en  passant  que  le  manuscrit  compte  </lét^.  0'  (  70) 
au  lieu  de  ^^  (9)  ;  mais  cette  dernière  mesure  convient  mieux.  P.  46o,  4  :  ILàpvav, 
et,  au  paragraphe  suivant,  kird  Kàpvâiv,  x,  t.  X.  Au  lieu  de  Kàpveûv,  M.  Gail  admet 
dans  son  texte  laàpvas.  Ce  n'est  pas  ILàpvûJv  qu'il  fallait  changer ,  mais  bien  Kàpvav 
en  Kàpvas,  leçon  donnée  par  le  manuscrit.  P.  46i ,  5  :  kirà  UéXkrjréJv  M  Xtfiéva 
xsifiévtfv,  K.  T.  X.  M.  Gail  corrige  \t(iéva  en  Xifiinfif.  Dans  le  manuscrit  il  y  a  Xifiéva, 
mais  xeifievov  au  lieu  de  xeifiévipf,  —  *  Ainsi  le  manuscrit  donne,  p.  471»  i4, 
Vipavvù)v  et  non  ]Lpai)VGûv\  p.  473 ,  2 ,  UiaovpyiûJv  et  non  Uurovpyiœv;  p.  478,  7  et 
8,  kXfjLvpàv ,  ÀXfxvpa ,  et  non  ÀXfAvpdy,  kXfiypà;  p.  485,  la,  NocroOtrav  et  non 
N^ot/aav  ;  p.  488 ,  6 ,  K/fiaXXov  et  non  ILifiaWdv  (  M.  Gail  corrige  K(fiù)Xov)  ;  p.  496 , 
10,  2w^(xv  et  non  2v€ai;.  Ailleurs  Iriarte  ajo.ute  le  v  euphonique  dans  elah  xa/, 
tandis  qu'il  n'existe  pas  dans  le  manuscrit;  il  écrit  encore,  p.  485,  i4«  irXéeiv  au 
lieu  de  TrXelv. 
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aime  mieux ,  cette  impéritie  paiéographique ,  a  entraîné  Iriarte  dans 
mie  foule  d'erreurs  qu'il  est  &cile  de  £aJre  disparaître  avec  le  secours 
du  manuscrit.  Tantôt  xo/  et  Se  sont  confondus  ^ ,  tantôt  Tune  de  ces 
deux  particules  est  oubliée^;  ici  l'article  est  <Hiiis^,  li,  il  est  ajouté^ 
toujours  mal  à  propos  et  contre  l'autorité  du  manuscrit.  Dans  un  endroit 
un  mot  est  pris  pour  un  autre'  ;  ailleurs  l'oubli  de  deux  mots  rend  la 
phrase  incomplète  ^  k  tel  point  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'Iriarte 
ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  consulter  le  manuscrit  pour  la  cor- 
rection de  ses  épreuves. 

Si  l'on  considère  les  mesures  qui  sont  altérées  dans  un  grand 
nombre  de  passages ,  on  voit  également  que  toutes  ces  erreurs  ne  sont 
pas  du  fait  du  copiste,  mais  qu'une  bonne  partie  provient  de  la  n^i- 
gence  d*Iriarte.  A  moins  d'une  attention,  pour  ainsi  dire  microscopique, 
U  est  difficile»  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ne  pas  se  tromper  dans 
la  lecture  des  s^es  numériques  qui  représentent  les  chiffi^  dans  les 
manuscrits.  Certaines  lettres  se  ressemblent  tant  sous  le  rapport  des 
éléments  paléographiques,  qu'on  prend  très-souvent  fune  pour  l'autre. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  i  Iriâfte;  il  a  introduit  dams  son  texte  une  mul- 
titude de  mesures  fausses,  qui  se  rectifient  en  jdusieurs  endroits  par 

*  P.  43A,  1  :  iioH  fMM &muç  AÈToértiy  doMeypems  ifompoç  éaiff.  D^WprèsIe 

manuscrit,  il  faut  lire  émtùt  KAl  Toéntw,  x.  t.  X.  et  mettre  une  virgule  au  lieu  d'un 
point  en  haut  avant  <««».  — «^  P.  44a,  4  :  Aiytakàs'  irw  odrov  <nnuû.  Dans  le  ma- 
nuscrit, KAl  iw  ^KÙv&a  otucar.  P.  46i ,  la  :  Àvô  tov  voroifuK»;  lisez,  diaprés  le  ma- 

nuscrit,  chrô  AÈ  roîj  irorapiow.  P.  A96.  4  :  Àirè  KXavS/s^;  lisez  ^e  même  ahrô  AÈ 
KXxvBio;.  —  '  P.  4do,  la  :  Étti  kvrthpéTTavov ,  tandis  que  le  manuscril  porte  El2 
TÙ  ÀiTiSp^irirov.  L'auleur  emploie  indifferemiiient  èiri  et  eU  (voy.  les  SS  83  ,  87, 
90,  90,  eto.l.  Quant  à  l'article,  il  est  nécessaire  ici,  puisqu'on  lit,  au  paragraphe 
suivant  :  Àtù  TOT  ÂtT(Sp5Trât»0D  (voy.  aussi  les  SS  7^,  76,  77,  79,  80);  c'est  ce  qui 
me  porterait  ù  croire  que  l'auteur  avait  écrit,  p.  44a  ,  8  :  kirô  tov  UerpevovTOç  au 
lieu  lie  àirè  Uzpsvoi^ros  ,  puisqu'il  dit,  au  paragraphe  précédent,  èiri  TON  Ile- 
pffvotTa,  et  phis  loin,  S  89  :  Àttù  TOT  MixpoO  Usrpevovroç.  —  *P.  479  »  1  »  :  Àiro  tov 
TTorafiov  Eivdov ,  et,  dans  le  manuscril,  àtvà  irorafiov  E.iv6ov.  L'auteur  dit  de  même 
plus  haut,  p.  4Gi ,  1 1  :  Àttù  Ukarzoït  T^orafioxt.  —  *  P.  470,  10  :  IIPÔ2  TÈN  MvXrf , 
(rlih,  x'.  M.  Ciail  propose  irpà^  t7^'  MvXœ/«v  yrri>,  et  traduit  versus  Mvlas  spectante. 
Lisez,  d'après  le  manuscrit  :  I1PÙ2  TÔ  MvXr?.  Je  trouve  une  erreur  du  même  genre 
dans  Constantin  Manasses,  vs.  3844  :  Èretnv  etxo<Tt  \ji)((ûv  IIPÔ2  T0T2  éirrà  to'j 
Kpàro\i>.  Corrii^oz  Trpô^  rots.  Ce  vers  n'est  pas  traduit  dans  la  nouvelle  édition  de 
Bonn.  Dans  M.  Gail ,  p.  484.  i4  '  Éti  hè  flhro  Kw  eis  rifv  IrjXov;  lisez,  d'après  le 
manuscrit  :  È<t7i  hè  i:rô.  Sur  la  confusion  des  mots  ért  et  £<t7<,  voy.  Schaef.  ad 
Gregor.  Cor.  p.  95,  et  Jacobs.  in  Achill.  Tal.  p.  67,  8.  J'ai  signalé  une  confusion 
a  peu  près  semblable  dans  mon  édition  de  ^farcien  d'Héraclée ,  p.  171.  —  *  P.  470, 
7  :  0<  TTaiTi?  àirù  MvXaiûw  tov  STriroyLov  <Tiàj^.  ^'.  Il  faut  lire  et  suppléer,  d'après  le 
manuscrit  :  Oï  -rit^ss  àirô  MuAzion'  sis  <t>tXsLia,s  (1^.  4>iXaiav)  ràv  tir. 
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la  collation  du  manuscrit.  Ainsi,  il  a  confondu  ç  et  4'  ^  2  et  Ç^,  n  et 
r  ^  X  et  TT  *,  0  et  p  ^,  TT  et  t*,  et  commis  une  foule  d'erreurs  dont  les 
notes  ci-jointes  peuvent  donner  une  idée.  Il  pouvait  cependant  recou- 
rir à  un  procédé  bien  simple  et  bien  facile ,  en  reproduisant  la  forme 
d'un  signe  numérique  qu'il  ne  comprenait  pas  ;  cela  eût  mieux  valu 
que  de  donner  une  mesure  évidemment  fausse''.  On  ne  sait  réelle- 
ment comment  qualifier  cette  excessive  négligence  d'Iriarte;  il  semblait 
prendre  à  tâche  de  compliquer  les  difficultés  dans  ce  texte  déjà  si  cor- 
rompu par  lui-même,  et  cette  légèreté  est  poussée  parfois  k  un  singulier 
excès;  par  exemple,  dans  un  passage,  il  insère,  h  tort,  une  double  me- 
sure ^,  et  la  critique  de  M.  Gail  se  débat  vainement  contre  cette  difficulté. 

^  P.  444«  4  :  Attà  TOt>  Uaktoitpov ....  çéA.  ç'.  Au  lieu  de  6  stades ,  M.  Gail  corrige  ( 
(6o)  stades ,  tout  en  averlissant  qu^il  faut  compter  70  stades.  Le  manuscrit  porte 
90  stades  (^')  et  non  ç'.  Du  reste ,  rien  de  plus  commun  que  la  confusion  de  ces  deux 
signes  numériques  dans  cet  opuscule  publié  par  Iriarte.  C'est  ainsi  qu*il  faut  corriger, 
d*après  le  manuscrit,  la  mesure  dans  les  paragraphes  3,  43,  A4f  AQi  lai  et  i4o.  Je 
remarque  encore  la  môme  confusion  dans  le  passage  suivant,  pag.  446,  3  :  kvd  ^i- 
vmoxnnoç  eh  Navtr/Sa  çiS.  pc'.  M.  Gail  dit  en  note  :  Paaciorastadia  (106}  hic  nwneran- 
tar.  Fort,  gç  (ao6)  ;  le  chiffre  donné  par  le  manuscrit  est  p^'  (190).  —  *  Pag.  472, 

5  :  Àirô  ^avlàvrjs çé&,  C  Ce  chiffre  est  fautif;  il  y  a  S'  dans  le  manuscrit. 

La  confusion  de  ces  deux  lettres  est  très-fréquente  (  voy.  M.  Boissonade  in  Eunap. 
p.  3q8)  ,  et  c*est  ainsi  qu'on  pourrait  corriger  les  paragraphes  où  le  chiffre  K!  donne 
une  fausse  mesure.  Il  y  a  tant  de  rapport  entre  ces  deux  lettres,  qu'elles  sont  même 
très-souvent  confondues  dans  les  éditions  modernes  ;  ainsi,  dans  la  réimpression  de 
farlicle  de  M.  Leironne,  on  a  laissé  passer,  pag.  3i3,  Nafdtpi^of  pour  Najipi^, 
faute  qui  existait  déjà  dans  son  article  du  Journal  des  Savants.  La  lettre  K  a  aussi 
été  confondue  avec  le  t.  Dans  Théodose  diacre,  Acrocu.  I,  v.  17,  Û?  TÛN  irapaçif 
vais  iia/ats  ûtnr\t(T^voç \  en  note,  dans  Tédition  de  Bonn  :  Fort,  dçâhf  irapaç-ff. 
Corrigez ,  d'après  le  manuscrit ,  qui  a  été  mal  lu  :  1^  ZÛN  vapaçfl.  —  'P.  443 ,  1 , 

kvd  iLaJdvéeûv çéA.  pif.  Au  lieu  de  108  stades,  le  manuscrit  donne  en  chiffres 

ronds  pv\  c'est-à-dire  i5o  stades.  J'ai  déjà  signalé  la  même  erreur  dans  le  passa^ 
de  la  page  442 ,  3.  Voy.  plus  haut,  p.  309.  Elle  se  trouve  encore  répétée  p.  442 ,  o, 
où  on  lit:  kird  Uspe{)Oi/los  (le  ms.  UtUpevoi/los)  çéZ.  pri^  au  lieu  de  çéA.  pv'.  •— 
*  P.  45i ,  6  :  Àttô  KiiloiLaLkésùav. . . .  çàî.  pué.  Le  manuscrit  porle  pmé  au  lieu  de  px^, 
c  est-à-dire  i85  au  lieu  de  126  stades.  —  'P.  486,  1  :  kirà  ILù)  çé^,  ov' .  Au  lieu  de 
ce  chiffre  ov\  qui  ne  signifie  rien,  le  manuscrit  donne  pv'  (1 5o).  Pour  le  même  trajet 
Tauteur  avait  compté  (p.  484 1  12)  35o  stades,  distance  un  peu  trop  forte  il  est  vrai. 
—  •  P.  455,  1  :  kisà  Zevx,àpio^,. .  çi^.  irv'.  Dans  le  manuscrit  çM.  rv'.  —  '  P.  477» 
8  :  Àirù  ToO  Uiâov  çôA.  à.  En  note  :  Fort.  leg.  là.  Dans  le  manuscrit,  ce  chiffre  est 
à  peu  près  écrit  ainsi,  aï,  et  c'est  peut-être  une  transposition  de  la  correction  in- 
diquée par  M.  Gail,  si  on  prend  le  second  chiffre  pour  un  1,  car  le  signe  entier  ne 
peut  désigner  ici  le  nombre  1010  [ai).  Pag.  44o,  12  :  Àttô  Zvypôv  çàl.  é,  M.  Gail 
dit  en  note  :  Stadia  hic  5  prave  scribuntur  ;  nom  dOfere  reposât  séries  locorum.  Au  lieu 
de  çà^.  é,  le  manuscrit  donne  c  ;  mais  quel  est  ce  signe  numérique  ?  ce  ne  peut-être 
200  (^'),  la  distance  serait  trop  forte.  —  *  P.  436,  7  :  kirè  rov  Ze^piov  eU  Utié)^ 
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Ces  observations  générales  suffisent  pour  faire  apprécier  dans  leur 
ensemble  les  procédés  de  critique  qui  ont  présidé  au  travail  dlriarte , 
et  lutilité  des  recherches  dans  lesquelles  M.  Gail  s'est  engagé  ;  Texamen 
de  plusieurs  passages  corrompus,  pour  la  restitution  desquels  la  voie 
conjectursde  eût  été  impuissante  sans  le  secours  du  manuscrit ,  mon- 
trera, mieux  que  tous  les  raisonnements,  combien  il  était  important  de 
remonter  au  texte  original. 

P.  444 ,  1 4  :  kirb  Zapivris  in\  rà  Ze<pupioy  ç<të.  pv'.  ébipa  èç\  AIKAEIA. 
M.  Gail  dit  en  note  :  Est-ne  cormpte  pro  Sixata?  Conjiciendamne  Stir^a- 
aia,  vel  SixepeUa?  Ces  conjectures  sont  inutiles;  la  véritable  leçon  est 

aâseIa. 

p.  446,  1  :  Kéfiniv  fyei  àppLl^ovcrav  in^  ATTOlS  à(^  étmeplow  àviyuois. 
M.  Gail  conjecture  :  x.  Ix««  '  àpyJ^ov  en"  AtTÈN  T0Ï2  ;  vel  vTtb  T0Ï2  i(fi' 
iaifipas  dvépjQiç,  se  référant  à  ce  passage,  S  35  :  ôp/x/^ov  en'  aùrrjv  to7$ 
Awdsv  àvéfjtois.  Cette  correction  est  en  partie  justifiée  par  le  manuscrit 
qui,  au  lieu  de  ùir*  ârroîs,  donne  ùjrà'^.Tois,  c'est-à-dire  lîw'  (  lis.  Ar*)  aÙTrjp 

T07lP  X.  T.  X. 

P.  454,  2  :  Éci  Se  yeépyiov  IIAATir  toC  TroTOfAOtî.  M.  Gail  traduit  en 
paraphrasant  :  Snnt  arvaflavii  lata{L  e.  aheus  latas,  vel  potius  lata  arva, 
quœjlaviam  versus  declivia  sunt?)  L'éditeur  a  expliqué  comme  ii  a  pu  ce 
ytdpyiov  likam,  qui  est  de  l'invention  d'Iriarle;  ce  dernier  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  reproduire  l'abréviation  ^  du  manuscrit,  qui,  au  lieu 
de  irXoTw,  porte  wX"/»  c'est-à-dire  likncrlov,  et  il  faut  lire  yeépyiov  IIAH- 
2I0N  ToC  norafxov,  près  da  Jleuve  est  un  champ  cultivé^,  yeoipyiop,  d'où 

vrjv  çàh.  pi.  kirà  çahloûv Tpa;^^a.  çâh.  Ç'.  Le  chiffre  çà§.  Ç'  est  de  rinvenlion 

d'Iriarle,  qui  a  confondu  ce  signe  numérique  avec  celui  de  la  ligne  suivante  ;  il  n'y 
a  qu'une  fois  ç-dtS.  Ç'  dans  le  manuscrit,  et  c'est  la  mesure  du  paragraphe  suivant  : 
Àiro  Ueiojvrjs  eis  UvtyéoL  çâh.  Ç'.  La  phrase  précédente  s'arrête  au  mot  Tpa;^ia.  — 
^  Iriarte  était  bien  peu  habile  à  comprendre  les  abréviations  dans  les  manuscrits; 
en  voici  une  nouvelle  preuve.  Dans  son  catalogue,  p.  396,  col.  6,  il  donne  ainsi 
le  commencement  d'une  hiàXe^is  de  Choricius  :  tlœplœva  Xôyos  tov  avXijrrjv  tôv 
dleX^dv  èirirpé^pavro^  oro?i?(lege  oîois)  ^-xjfioLcriv  tirayrff  (leg.  èTravTst)  ÀXeJàrSpov. 
Dans  le  manuscrit,  il  n'y  a  ni  è'na.MTff  ni  èTSTxtTeï^  mais  bien  èiïo.'ukeïv  écrit  en  abrégé , 
c'est-à-dire  avec  deux  petits  traits  placés  transversalement  au-dessus  du  lambda,  dont 
la  partie  gauche  est  presque  horizontale, comme  dans  certains  manuscrits.  Quant  «'» 
celle  hake^is  et  deux  autres  discours  inédits  de  Choricius,  que  j'ai  copii  s  à  Madrid, 
je  les  ai  donnés  à  M.  Boissonade,  qui  s'occupe  de  les  publier.  —  *  Il  est  inutile 
de  supposer  que  le  singulier  yecopytov  est  ici  pour  le  pluriel  ;  c'est  ce  qu'a  fort  bien 
observé  M.  Letronne  dans  un  cas  semblable.  Fragments  des  poèmes  géogr.  etc.  p. 
3ia.  Les  racines  yrj  et  èpyov,  qui  servent  à  former  le  mot  yecopyiov,  se  retrouvent 
dans  le  composé  (^ikoyecopyàs ,  Man.  gr.  n"  2^20,  pars  2',  p.  3o  :  Èalat  hè  xai  ^1X0- 
yeoôpyôç  ;  et  dans  l'adverbe  iyeojpyrJTCûs,  qui  peut  être  ajouté  au  Thésaurus ,  Anonym. 


MAI  1844.  313 

Tadjectif  yeœpytfo'tfjLOs ,  labourable,  susceptible  de  cuUare,  dans  Strabon, 
p.  y yy  :  Ér  f/Jaù)  Se  vvjaos  evSevSpos  xal  yecjpyrfatiios.  Et,  p.  697 ,  Xfi^pav.  • . 
nkbnrjv  olfia  xa\  yeûjpyifo'ifÀOv  oSo'av, 

P.  465  ,  8  :  À7rà  kfitvaov  els ràs  kixfiojvioxàs mkxs  ÈNTÔ2  KOIAOTÀ- 
TOT  Tov  xôTofov.  Et,  en  note,  «  èvr.  Leg.  êvrbs  Iriartus.  »  Comment  M.  Gaii 
a-t-ii  pu  adopter  aussi  facilement  la  correction  d'Iriarte,  et  comment, 
d'après  les  éléments  paléographiques  de  èvi ,  n  a-t-il  pas  reconnu  qu'il  fal- 
lait lire  iv  tù)  et  changer  xoiXoraTot;  en  xoiXoTory  ^  leçon  qui  se  trouve 
elTectivement  dans  le  manuscrit. 

P.  467,  6  :  Anb  tov  Sxott/Xow,  x.  t.  X Nir^;  rà  sùùivvfÂa  (jLOKphv 

Sia(p(£Kk(j)j  çdS.  TV.  M.  Gail  propose  /xixpài;  Sia(pv'X(ia'a'ov  et  traduit  cum  Nota 
(fiante)  a  sinistra  procul  caveas.  M.  Longueville  corrige  5ia^'Xaara'oyLév(if. 
Quoique  ce  mot,  dans  le  manuscrit,  soit  presque  entièrement  effacé,  j*ai 
pu  cependant  déchiffrer  la  leçon  SiapayLévcp.  Les  Grecs  disaient,  comme 
nous,  le  vent  se  lève,  le  vent  tombe;  dans  Homère  [Odyss.  T,  20a)  : 

T^  TpKrxatSexdrri  S*  ÂNEM02  IIÉ2E-  toi  S^dvdyomo. 

Le  Thésaurus  de  MM.  Didot  cite,  sans  indiquer  lédition,  Anton.  65: 

HpevfÀaros  aipofiévov  ire'kayiov. 

P.  469,  11:  ÀTrà  Tïjç  ébtpas  fyyiça  Trpbs^rjv  KvTrpov,  elç  vS'kiv  Kapna- 
<tIov  vscotoltov  çdS,  ri.  M.  Gail  dit,  en  note  :  a  Fors,  oùpioharop,  at  $.  1  Sg  ;  » 
conjecture  confimiée  en  partie  par  le  manuscrit  qui  donne  sU  itàXiv 
KapTidcTia  ovpidicLTa,  Il  faut  lire  KapTracrlav  ou  KapTrao-eiav ,  car  les  deux 
formes  étaient  également  usitées,  voy.  Steph.  Byz.  s,  h.  v.  Quant  à  otJ- 
pidroLia,  c'est  une  expression  familière  à  l'auteur.  Outre  Je  passage  in- 
diqué par  M.  Gail,  voyez  aussi  p.  485,  1. 

P.  47 1 ,  4  :  Àwà  Totl  Ze^plov  èit*  Axpav  xal  irà'kiv  kÇpoSêatdSa  ^  çdS.  (jl  . 

Xirb  Se  rrjç  ^ctpTtrtSovlas  ébcpas  sis  A<PfoSta'idSa  à  irXovs  irrl  Trjv  xa 

SéOiVy  çdS.  px.  Locusfœdatus  dit  en  note  M'.  Gail.  Ce  passage  est  pres- 
que illisible,  tant  récriture  est  effacée,  je  suis  cependant  parvenu  à  le 

/  '  •  ■  i 

in  Cantic.  Man.  gr.  87 1 ,  A ,  fol.  3o,  v*.  Jâv&ltxàç  el,  ^sovàxe,  vapéAeiaoSt  dyecûpyriTù)s 
f>XcuTlri<Tcura  Xpialàv,  —  *  On  ne  trouve  dans  le  Thesaunu  de  MM.  Didot  ai^cun 
exemple  du  superlatif  xcikàrgeroç.  J'en  citerai  d*aulre$  :  Olympiade  in  Meteorolog, 
lib.  n.  irpafiff  x\  fol.  3i.  r'.  Éalai yàp  rà  KOIAÔTATÔN  ))  jb^»  (kg.  ^is)Hai  * 
3-diXaT7a  roxtrov  èvé/et  t^  yifs  r&jfov.  là  h*  éifix$iprffiei  rà  ï4yov  •  On  èv  r^  KOIÂO- 
TÀTp  Tijs  y  fis  èaliv  ^  Q-éîkaffaa'  lia  aùrrj  intàpxjit  àikàvrfç^'  éviAi^,  rà  iràvrwf  x,^- 
pcoirtfpu/lixàv  rov  iharos ,  roMré&li  rà  iiéMiv  ràv  KOIAÔTATON  t^  yi^ç  rHov 
èifé^et.  Voyez  encore  irpaèis  xà,  fol.  33,  r*.  La.£ofme  comparative  xoîkàrspçs  manque 
aussi  dans  le  Thésaurus  de  MM.  Didot;  elle  a  é|é,  employée  par  Strabon  (p.  BqÎ)^  : 
£xXi7r6rTO$  tov  iv^îi  ro  oixsiov  ^Wpov,  èxrpcnspiUvo^J  2'  êis  rà  érspov  èv  ipt&lspà 
KOaÔTEPON  TToXi;.  .     M.    .. 

4o 


314         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

déchiffrer  elj'ai  la  ^1  Wt?  uaxeîvov  S6<Ttv,  qui  est,  sans  aiicim  doute,  ta 
véritable  leçon. 

D'après  tous  ces  détails ,  on  volt  combien  il  était  nécessaire  d'entre- 
prendi^e  une  nouvelle  collation  du  manuïïcrit  de  Madrid.  Grâce  à  ce  trar 
vail,  le  texte  du  Stadiasmas  se  trouve  considérablement  amélioré.  On 
voit»  en  effet,  disparaître  à  peu  près  trente  fautes  d* orthographe  portant 
sur  les  noms  propres,  vingt-cinq  erreurs  de  chiffres,  trente-cinq  fautes 
de  langage,  dont  quelques-unes  avaient  été  devinées  par  M.  Gaîi;  la  col- 
lation a  fourni,  en  outre,  sept  restitutions  certaines,  que  la  voie  conjec- 
turale n'aurait  peut-être  jamais  trouvées.  Sans  parler  des  avantages  qu\m 
futur  éditeur  pourrait  tirer  de  mes  notions  générales  sur  le  manuscrit,  de 
pareils  résultats  sont  positifs  cl  méritaient  d'êbre  signalés  au  monde  savant. 
En  répondant  k  l'appel  de  M,  Letronne,  j'ai  voulu  rendre  service  aux 
sciences  géographiques  et  signaler  des  éléments  précieux  pour  une 
nouvelle  édition  du  Siûdimmas. 

E.  MILLER,  ij 


moOT^^ 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  des  cinq  académies  de  l'Institut  a  eu  lieu,  le  jeudi  2  mai,  sous 
la  présidence  de  M.  le  baron  Ch.  Dupin ,  président  de  TAcadémie  royale  des  sciences. 
Après  un  discours  du  président ,  la  commission  du  prix  de  linguistique  fondé  par 
M.  le  comte  de  Volney  a  proclamé  le  résultat  du  concours  de  iSàà  et  le  sujet  du 
prix  à  décerner  en  i845. 

La  commission  avait  annoncé,  pour  le  concours  de  i844,  qu'elle  accorderait 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée 
qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient  adressés.  Ce  prix  a 
été  décerné  à  M.  le  docteur  Schwartze,  auteur  d'un  ouvrage  allemand  intitulé  :  Das 
aile  jEgypten  oder  sprache,  etc.,  c'est-à-dire  l'Ancienne  Egypte ,  ou  exposé  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  de  la  religion  de  Tancienne  Egypte.  (Leipzig,  i843,  2  vol.  in-A".  ) 
L'Académie  a  accordé  une  mention  très  -  honorable  à  M.  Ad.  Pictet,  professeur  à 
l'Académie  de  Genève,  auteur  d'un  Mémoire  manuscrit  sur  les  origines  des  noms  de 
nombre  dans  la  famille  des  langues  indo-européennes ,  et  une  seconde  mention  hono- 
rable à  M.  Eichhoff,  professeur  à  la  faculté  de  Lyon ,  pour  son  Essai  sur  les  langues 
slaves  comparées  entre  elles  et  au  sanscrit,  ouvrage  manuscrit. 

La  commission  annonce  qu'elle  décernera ,  pour  le  concours  de  1 845 ,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
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en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  qui 
seront  adressés. 

Il  faudra  que  les  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les 
mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  élé  Tobjet  depuis 
quelques  années. 

L'analyse  comparée  de  deux  idiomes ,  et  celler  d'une  famille  entière  de  langues , 
seront  également  admises  au  concours. 

Mais  la  commission  ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents  d'envisager,  sous 
le  point  de  vue  comparatif  et  historique,  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et  de  ne 
pas  se  borner  à  l'analyse  logique,  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale. 

Les  mémoires  manuscrits  envoyés  avant  le  i**  mars  i845,  et  les  ouvrages  impri- 
més qui  seront  envoyés  avant  la  même  époque,  pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  de- 
puis le  i*' janvier  i844f  seront  également  admis  au  concours. 

La  séance  a  élé  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  :  i**  Frag- 
ment sur  l'étude  des  vases  peints  antiques,  par  M.  Lenormant,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  3°  Fragment  sur  l'histoire  philosophique  de  la  littérature 
française ,  par  M.  de  Rémusat ,  de  rÂcirdémie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 
y  quelques  fables  inédites,  par  M.  Viennet,  de  l'Académie  française;  4*  fragment 
de  l'article  Apelle,  destiné  au  dictionnaire  des  beaux-arts,  par  M.  Raoul-Rochette , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Bumouf  père ,  membre  de  TAcadémie  an  inscriptions  et  belles-lettres ,  est 
mort  à  Paris  le  8  mai. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Diplomata,  chariœ,  episiolœ,  leges,  aliaque  instrumenta  ad  res  gallo-francicas  spev 
tantia,  prius  collecta  a  VV.  CC.  de  Bréquigny  et  La  Porte  du  Theil,  nunc  nova  ra- 
tione  ordinata,  plurimumque  aucta,  jubente  ac  modérante  Academia  inscriptionum 
et  humaniorum  litterarum,  edidit  J.  M.  Pardessus,  ejusdem  Academiae  sodalis.  To- 
mus  primus.  Instrumenta  ab  anno  417  ad  annum  627.  Lutetiœ  Pansiorum,  ex 
Typographeo  regio,  i843,  in-folio  de  445-23o  pages.  On  sait  qu'indépendamment 
de  la  Table  chronologique  des  diplômes  \  dont  la  première  idée  remonte  à  Tannée 
1746,  le  gouvernement  avait  ordonné  «  en  176a,  la  publication  du  texte  même  des 
documents  qui,  n'étant  ni  des  chroniques»  ni  des  biographies,  ni  des  compositions 
de  littérature,  sciences  ou  arts ,  pouvaient  jeter  quoique  jour  sur  l'histoire  des  mœurs 
de  la  nation,  et  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  entrer  dans  la  collection  des  Ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race,  ni  dans  celle  des  Historiens  de  France.  En  178a, 

*  Trois  volumes  de  ces  tables  ont  été  publiés  par  de  Bréquigny  avant  la  révolution.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  a  fait  paraître  le  tome  IV  en  1837.  Le  V*  volume  est  sous  presse. 
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il  fui  décidé  que  cette  cbllectioD  serait  divisée  en  deux  séries  de  documents  :  i*  }^« 
chartes  et  les  diplômes;  a*  les  lettres  des  souverains,  des  papes,  des  évêques,  des 
grands  personnages,  même  des  particuliers,  et  d*atitres  documents  analogues,  à 
TëLdusion  toutefois  des  lois  et  des  conciles.  Le  soin  de  publier  là  première  partie  fat 
Lïontié  a  de  Bréquigny»  k  seconde  à  La  Porte  du  Theil.  L'impression  du  tome  i"  des 
lUplénies  H  chartes,  consacré  a  Ta  race  des  Mérovingiens,  était  achevée,  moins 
quatre  labiés  annoncées  dans  les  proléf^omènes;  deux  vokimes  de  la  seconde  parliei 
contenant  les  lettres  dlnnocent  III,  étaient  terminés,  lorsque  intervint,  le  i4  août 
t  ^go,  ou  décret  qui  suspendit  la  continuation  de  tous  les  ouvrages  imprimés  aux 
frais  du  gouvernement.  Nèanmonis,  le  libraire  éditeur  mit  en  vente,  en  1791,  le 
rolumc  qui  contenait  les  diplômes  delà  première  race ,  fâvec  les  prolégomènes  de 
Bréqntgny  et  de  La  Porte  du  Ttieil ,  mais,  bientôt  après,  les  exempiaires  non  vendus 
de  ce  volume  furent  détruits  par  suite  des  malheurs  survenus  au  libraire  et  de  Topi* 
lïion  f^ne  )a  collection  ne  serait  pas  continuée.  Lorsque  riuiistitut  fut  organisé,  deux 
arrêtés  des  3  pluviôse  et  2  germinal  an  %i  mirent  la  publication  des  diplômes  au  rang 
des  travauit  dont  la  classe  de  littérature  ancienne  et  d'histoire  devait  s'occuper.  Ce- 
pendant on  ne  donna  point  alors  de  suite*a  ce  projet.  Une  ordonnance  du  1  j  no- 
vembre 182Q,  qtiîf  en  céorganisanl  Técole  des  chartes,  instituait  une  commission 
de  surveillance  et  d'examen ,  chargea  celle  commission  de  publier  les  textes  des 
chartes  nationales ,  avec  des  amiotâlions  critiques  ;  mais  rAcadémic  don  inscriptions , 
consultée  sur  les  améliorations  dont  cette  ordonnance  lui  parai  trait  susceptible, 
ayant  véclamé  le  droit  de  reprendre  et  de  continuer  la  collection  interrompue  en 
1790,  une  ordonnance  du  1"  mars  i833  lui  confia  ce  travail.  La  même  année, 
l'Académie  décida  que  le  premier  volume,  portant  la  date  de  1791,  et  qui  avait  été 
détruit,  serait  réimprimé  avec  les  eorreclions  et  les  additions  dont  il  paraissait  sus- 
ceptible, et  désigna  M.  Pardessus  pour  faire  cette  publicatioa,  dont  elle  modifia  le 
plan  par  deux  délibérations  postérieures,  en  prenant  la  résolution  :  1*  de  réunir  en 
un  seul  corps  d'ouvrage,  et  sous  une  seule  série  cbronologique ,  les  chartes  et  les 
lettres  dont  les  premiers  éditeurs  avaient  fait  deux  séries  distinctes  ;  a*  de  comprendre 
dans  la  collection  les  lois  et  les  conciles;  3*  et  de  la  faire  remonter  jusqu'à  la  pre- 
mière invasion  des  peuples  barbares  dans  la  Gaule  romaine,  au  lieu  de  prendre 
pourpoint  de  départ  le  règne  de  Clovis, comme  l'avaient  fait  les  premiers  éditeurs. 
Par  suite  de  ces  modifications  et  de  l'addition  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces 
récemment  découvertes,  les  dccumenls  de  la  première  race  comprendront,  dans  la 
nouvelle  édition  ,  deux  volumes,  au  lieu  d'un  seul.  Le  tome  1"  vient  d'être  publié 
avec  tout  le  soin  que  méritait  l'importance  de  ce  grand  recueil  et  toute  l'érudition 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  du  docte  éditeur.  Ce  volume  s'ouvre  par  les  savants 
prolégomènes  placés  eu  tôte  de  la  prcmicTC  édition  par  de  Bréquigny  et  la  Porte 
du  Theil.  Ce  travail,  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  l'histoire  de  la  pre- 
mière race,  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  est  relative  au  plan  générai 
de  la  collection.  La  seconde  est  consacrée  à  porter  des  jugements  sur  les  chartes 
et  les  diplômes  suivant  l'ordre  chronologique  des  règnes  auxquels  ces  documents 
appartiennent.  Dans  la  troisième ,  les  anciens  éditeurs  ont  réoni ,  sous  plusieurs 
titres,  ce  que  les  documents  discutés  dans  la  seconde  «pouvaient  apprendre  de 
plus  intéressant  sur  l'histoire ,  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  temps  reculés,  sans 
négliger  ce  qui  pouvait  servir  à  perfectionner  les  connaissances  de  diplomatique.  » 
Enfin  un  appendice  composé  de  mélanges  contient  dix  remarques  délachées  sur 
quelques  objets  particuliers  qui  ont  paru  susceptibles  d'être  éclaircis  à  l'aide  des  do- 
cuments donteslformée  la  collection.  M.  Pardessus  n'a  rien  changé  à  ce  monument, 
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^i  universellement  estimé ,  de  la  science  de  ses  prédécesseurs  \  mais  il  y  a  joint  des 
prolégomènes  supplémentaires  qui  sont  son  œuvre  propre,  et  qui  contiennent,  dans 
la  première  partie ,  Thistorique  des  premiers  travaux  et  Texposé  des  modifications 
apportées  à  V ancien  plan,  et,  dans  la  seconde  partie ,  une  notice  très-^développée  des 
documents  ajoutés  dans  la  nouvelle  édition.  Ces  préliminaires  «  qui  n*occupent  pas 
itioins  de  445  pages,  sont  terminés  par  un  index  chronologique  de  tous  les  docu- 
ments qiii  seront  compris  dans  les  deux  volumes  de  la  nouvelle  collection  et  dans 
les  suppléments.  Viennent  ensuite  les  textes  de  a4i  documents ,  disposés  par  ordre 
chronologique,  depuis  Tan  417  jusqu'en  627,  dernière  année  du  règne  de  Gotaire  II, 
et  accompagnés  d*un  grand  nombre  de  notes  (antiques.  De  ces  a4i  pièces,  66  seu- 
lement avaient  été  publiées  dans  la  première  édition.  Les  175  autres  se  composent 
de  documents  législatifs ,  conciles  et  lettres.  On  ne  rencontre  4  parmi  les  monuments 
ajoutés  par  le  nouvel  éditeur,  qu'une  seule  charte  proprement  dite ,  de  Tannée  458; 
mais  l'index  général  en  annonce  deux  autres  appartenant  à  la  période  comprise 
dans  le  premier  volume,  et  qui  paraîtront  dans  un  supplément;  elles  sont  des  an- 
nées 5oo  et  565.  La  nouvelle  collection  contiendra  dans  son  ensemble  608  docu- 
ments ,  au  lieu  de  872  que  contenait  la  première  édition.  On  jugera,  dès  à  présent, 
de  l'importance  de  ces  additions,  en  lisant  les  prolégomènes  de  M.  Pardessus,  où  la 
valeur  de  chaque  pièce  nouvelle  est  discutée  avec  un  savoir  tout  à  fait  digne  du  con- 
tinuateur de  de  Bréquigny  et  de  La  Porte  du  Theil. 

Bibliothèque  de  l'école  des  c/iar/e5.  Tome  V,  quatrième  livraison  (mars-avril  i844). 
Pari^,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dumoulin ,  in-8®  de  3oi-4isi  pages^  — 
Voici  les  titres  des  articles  contenus  dans  cette  livraison  :  1**  Jacqueline  Pascal,  par 
M.  Victor  Cousin.  Des  deux  sœurs  de  l'illustre  Biaise  Pascal,  la  plus  connue  est 
l'aînée,  madame  Périer,  à  qui  Ton  doit  une  excellente  Vie  de  son  frère.  On  savait, 
jusqu'ici ,  peu  de  chose  de  la  plus  jeune ,  Jacqueline  Pascal  ^  poète  à  huit  ans  ;  auteur, 
à  onze  ans,  avec  les  demoiselles  Saintot,  dune  comédie  en  cinq  actes>et  en  vers, 
ï Amour  tyrannique,  qu'ellels  jouèrent  devant  le  cardinal  de  Richelieu.  M.  Cousin 
fait  connaître  et  apprécier  à  Sa  vâletir,  d'après  des  documents  inédits ,  cette  femme 
singulière ,  «  enfant  pleine  de  génie,  qui,  avec  un  peu  plus  de  culture ,  eût  pu  de- 
venir une  personne  incomparable;  naturellement  belle  et  enjouée,  d'un  esprit  sé- 
vère et  gracieux  tout  ensemble,  d'une  merveilleuse  aptitude  a  la  poésie,  née  pour 
faire  les  délices  de  la  famille  et  le  charme  d'une  société  d'élite ,  mais  qui ,  tout  à 
coup,  saisie  d'une  dévotion  outrée  «  renonça  ao  monde,  s'appliqua  à  étouffer  tous 
les  dons  qu'elle  avait  reçus,  entra  en  relinon  à  vingt-six  ans ,  et  mourut  à  trente-six, 
dans  les  angoisses  d'une  conscience  troublée.  »  L'intérêt  de  cette  première  partie  de 
la  biographie  de  Jacqueline  Pascal  «  qui  s'arrête  à  l'année  i64&,  en  ùài  désirer  vi- 
vement la  continuation.  —  II.  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  corporation  des  méné- 
triers ou  joueurs  d'instruments  de  la  ville  de  Paris  (troisième  période,  suite  et  fin) ,  par 
M.  P.  Bernhard.  Ce  savant  travail,  où  l'on  trouve  des  notions  précieuses  sur  l'his- 
toire de  la  musique  en  France,  se  termine  k  l'année  1776,  époque  à  laquelle  un 
édit ,  rendu  sous  le  ministère  de  Turgot,  proclama  la  liberté  des  arts  et  de  l'industrie, 
et ,  en  abrogeant  l'ancien  régime  des  corps  d'arts  et  métiers,  mit  fih  à  l'existence  de 
la  corporation  des  ménétriers  de  la'  ville  de  Paris.  —  DI.  Etienne  de  Mornay,  chan- 
celier de  France  sous  Louis  Butin t  par  M.  F.  Guessard.  -*—  Notice  biographique  très- 
recommandable ,  où  sont  rassemblés  et  discutés  avec  érudition  tous  les  faits  qui  se 
rapportent  à  ce  personnage  historique  assez  peu  connu,  qui  fut  chancelier  de 
France  depuis  le  1*  janvier  i3i5  jusqu'au  22  juillet  i3i6,  et  mourut  maître  des 
comptes  et  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  3i  août  i33a. 
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La  Société  rfe  ffiittoire  de  Fmnce  vient  d^ajouter  à  aes  uLiles  publications  les  trots 
\oLumQ»  3iiiv»nls  :  L  Mémoire  du  comte  dt  CoU^ny-Saligny ,  et  Mémoires  du  margaii 
ih  ViUeîîe,  pul^iês  par  M.  de  Monmcrqué.  —>^  IL  P  race  s  de  vondamnaiion  et  de  réha** 
hiiîtaiion  de  Jeanne  d'Arc,  dite  lu  Pacêlle,  publiés^^  pour  ]a  première  fois,  diaprés 
h»  maQustrila  tic  la  BibUolhèque  royale,  suivis  de  tous  le*  documeqU  hi^tonques 
qu*on  a  pu  réunir,  et  accompagné*  de  notes  et  d^éelairciAsemenU,  par  Juïea  Qui- 
cheiat.  Tome  second.  (Nous  avons  rendu  compte,  en  iS^i,  du  tome  P^  de  cet  ou- 
vrage important.  )  —  HJ.  Chronique  huifie  de  Giiitlauîne  de  Nangis^  ûe  1 1 13  à  iSoo, 
afec  les  contimiaiious  de  celte  cbroaique»  de  i3oo  à  i368,  Nouvelle  édition ,  revue 
âui*  les  maiinscrits  et  annotée,  par  H.  Géraud.  Tome  second  et  dernier.  (Le  lome  l*' 
a  paru  en  iSâ3.)  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Aenouard,  iS44, 
â  voL  in^*  de  tiSi,  ^80  et  5a4  p&g^^i  <^u  prix  de  9  francs  chaeuu. 

Archéologie  celio  romaine  de  rtirrondisfemenl  de  Chéitiîlon*sur'Seim  (Côte-d*Or),  par 
4*  B.  Lerlerc.  Première  partie*  Imprimerie  de  Corntllac^  à  CMlillon,  librairie 
tTAnselin  et  Gautbier-Laguionie  à  Pari& ,  in-4^  de  4^  pages.  *-*  Ce^i  une  nouvelle 
édition  de  U  première  partie  de  V  ouvrage.  La  8ec4Dude  partie  «  contenant  les  dessina 
et  les  noiCH  descriptives  des  monuments,  est  jointe  «  cette  première  partie.  Elle  1^ 
été  publiée  en  j  84 o< 

Peméet  $ur  rkammet  par  J.  B. Thibault;  troisième  éditiao,  mise  dans  un  nouvel 
ordre  et  considérablement  augmentée.  Imprimerie  de  Lévéque  à  Cambrai ,  libçairia 
de  Hacbette  à  Paris,  i843t  in-8*^  de  456  pa^^es. 

Lettres  mr  le  chrgé  0t  sur  la  liberté  d'emeignement^  pat  M*  Libri,  membre  dt^ 
ITnstitut.  Paris»  imprimerie  de  Scbneîder  et  Langrand,  librairie  de  Paulin,  1844» 
in-8'  de  s  11 -2 83  pages.  ^  Ces  lettres,  au  nouibre  de  cinq,  portent  les  titres  suivants; 
De  la  liberté  de  conscience.  —  Y  a-t^il  encore  des  jésuites  ?  — ^  Les  nouveaux  ca^ 
suistes-  —  Des  Juttet!  de  runiversilé  contre  le  clergé.  - —  De  ta  liberté  d'enseigne- 
ment. — ^  L'auteur  y  a  joint  le  rapport  fait  par  M.  Porialis  à  la  Chambre  des  pairs  ^ 
en  1837  *  sur  In  pétition  de  M.  de  MonUosier,  le  rapport  présenté  «  en  1838,  au  roi 
Cbarles  X.  par  la  commission  relative  aux  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  el  de* 
observations  sur  la  circulaire  conlidonlielle  du  5  avril  i844»  communiquées  à  six 
prélats  présenls  à  Paris  et  approuvées  par  eux. 

Poésies  de  M.  J.  Chénier,  précédées  d'une  introduction ,  et  accompagnées  de  noies, 
par  M.  Cil.  Labilte,  professeur  suppléant  au  collège  de  France.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  de  Charpentier,  i844,  in- 12  de  cxxxi-i5i  pages.  —  Cette 
édition,  divisée  en  deux  parties,  contient,  sous  le  titre  d'Œuvres  anciennes,  les  ou- 
vrages publiés  du  vivant  de  Chénicr,  moins  les  pièces  de  théâtre.  Ce  sont  les  discours 
en  vers,  les  épîtres,  les  satires,  les  élégies  et  les  contes-,  les  odes,  les  hymnes  pa- 
triotiques et  les  épigrammes.  Les  Œuvres  p&sthumes,  réunies  dans  la  seconde  partie, 
comprennent  la  tragédie  de  Tibère,  les  Principes  des  arts,  poème,  un  essai  sur  la 
satire,  des  discours  et  des  poésies  diverses.  Une  notice  étendue  de  M.  Qi.  Labitte, 
où  la  Vie  et  les  écrits  de  M.  J.  Chénier  sont  appréciés  sous  un  point  de  vue  neuf,  à 
beaucoup  d'égards ,  mais  toujours  selon  les  règles  d'une  saine  critique,  ajoute  beau- 
coup au  mérite  de  celte  nouvelle  édition. 

Rimas  ineditas Poésies  inédiles  de  don  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  marquis  de 

Santillane,  de  Fernan  Perez  de  Guzman,  seigneur  de  Batres,  et  d'autres  poètes  du 
xv*  siècle,  recueillies  et  annotées  par  Eugenio  de  Ochoa.  Paris,  imprimerie  de  Fain 
et  Thunot,  1 844  »  in-8'  de  xxiii-4i  2  pages. 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabétique, 
de  la  vie  politique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  par 


MÀi  1844.  319 

leurs  écrits ,  leurs  actions,  leurs  talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  Nouvelle  édi- 
tion ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Michaud.  Paris ,  imprimerie  de  Schneider, 
librairies  de  Tboisnier-Desplaces  et  de  Michaud,  1 843-1 844.  —  Cette  nouvelle  édi- 
tion comprendra  tous  les  articles  de  la  première  édition  en  Sa  volumes  et  du  sup- 
plément, avec  des  rectifications  et  des  additions  nombreuses.  Elle  se  publie  par 
demi-volume. 

Etudes  d'histoire  et  de  biographie^  par  M.  A.  Bazin.  Paris ,  imprimerie  de  Duces- 
sois,  librairie  de  Chamerot,  i844i  in-8°  de  4i6  pages. 

Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  code  civil,  par  J.  Etienne-Marie  Portalis, 
ministre  des  cultes,  membre  de  TAcadémie  française,  publiés  et  précédés  d^une  in- 
troduction, par  M.  lé  vicomte  Frédéric  Portalis.  Paris,  Imprimerie  de  Dondey- 
Dupré,  librairie  de  Joubert,  i844,  in-S*  de  6o4  pages. 

Table  des  matières  Contenues  dans  l'Histoire  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royah 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  depuis  le  tome  XLV  jusques  et  compris  le  tome  Lu 
Paris,  Imprimerie  royale,  i844i  in-4''  de  476  pages. 

Histoire  des  comtes  de  Flandre ,  ^tisquk  Tavénement  de  la  maison  de  Bourgogne, 
par  Edouard  Le  Glay.  Paris,  imprimerie  de  Béthune,  au  comptoir  des  imprimeurs 
unis,  1843,  2  vol.  in-8'. 

Recherches  sur  les  monuments  et  l'histoire  des  Normands  et  de  la  maison  de  Souahe 
dans  l'Italie  méridionale,  publiées  par  les  soins  de  M.  le  duc  de  Luynes,  texte  par 
A.  Huilliard-BréhoUes ,  dessins  par  Victor  BaHard.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke, 
1844,  in-fol.  de  176  pages,  avec  35  planches. 

La  France  >  ou  Histoire  nationale  des  départements ,  par  une  société  d'hommes 
de  lettres  et  d'élèves  de  Técole  des  chartes,  sous  la  direction  de  MM.  Alex.  Du- 
courneau  et  Amans  Alexis  Montéil.  dironde.  Paris ,  imprimerie  de  Maulde.  Se  vend 
rue  de  la  Tour-d*Auvergne,  n"  37.  —  Ce  volume  est  le  sixième  de  louvrage.  Les 
tomes  I-V,  qui  ont  paru  en  i834  et  i836 ,  comprennent  les  départements  suivants  : 
Eure-et-Loir,  Puy-de-Dôme,  Haut-Rhin  et  Bas-Rhin,  Seine-et-Marne  et  Seine-Infé- 
rieure. 

Le  Catalogue  des  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Reims,  avec  des  notices  sur  les  édi- 
tions rares,  curieuses  et  singulières,  des  anecdotes  littéraires  et  la  provenance  de 
(chaque  ouvrage.  Tome  I.  Théologie  «  jurisprudence.  Reims,  imprimerie  et  librairie 
de  Régnier,  in-S*"  de  484  pages.  —  Ce  catalogue  est  dû  à  M.  Louis  Paris.  Un  dis- 
cours préliminaire  paraîtra  avec  le  dèfniër  volume. 

Cataloaue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Louviers,  publié  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 38  de  Tordonnance  royale  du  a  a  février  1839,  par  L.  Bréauté.  Rouen,  impri- 
merie de  Pérou,  in-8*  de  432  pages. 

Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  de  la 
ville  d'Amiens,  par  J.  Gamier.  Amiens,  imprimerie  de  Duval,  i844,  in-8*  de  lv- 
563  pages.  -^  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Amiens  sont  au  nombre  de  572 , 
dont  347  pour  la  théologie,  62  pour  la  jurisprudence,  27  pour  les  sciences  et  arts, 
28  pour  les  belles-lettres,  85  pour  rhistoite,  !i6  pour  la  bibliographie,  et  7  numé- 
ros de  mélanges. 

Tarif  général  des  douanes  de  France  s  dressé  et  publié  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration, et  approuvé  par  le  ministre  secrétaire  d'État  des  finances.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i844,  in-4'  de  Lxiii-389  pages.  Se  trouve  à  la  librairie  de  Renard,  rue 
Sainte-Anne,  71» 
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ALLEMAGNE.     ^  -  -,     -  - 

^Taiii  Jûr  VuTi  tk  swir  par  ta  vu^  les  mùts  parlés ,  côhioiê  moyen  de  ^appléer, 
âulant  que  possible ,  à  Touîe  des  perâonnes  sourdes  oa  dares  d'oreiHes ,  etc. ,  par 
Edouard  Sdimnk,  doctûtir  en  pbuo50phie,  en  médecine  et  en  chirurgie,  consemer 
médicûi,  médecin  à  Dresde»  etc,  2'  édition ,  augmentée  et  corrigée.  Imprîiâerie  de 
Elochmaii  à  Dresde,  librairies  de  Hinncb5  à  Lçipsîckt  el  de  Brockbaus  et  Âvena- 
riua  À  Paria,  brocb.  de  70  page*  petit  in-8\ 

BELGIQUE. 

UAjmiti  de  Vancimm  Btîqi(fue,  mémoire  sur  les  saisons,  les  mois,  les  semraînes, 
lea  fêtes ,  les  usages ,  dans  les  temps  antérictirs  à  riTitroduction  do  christianisme 
en  Belgtaue ,  avec  rindicaLion  et  1  explication  de  ditTérentes  dates  qui  se  trouvent 
dans  les  aocumenta  du  mojen  âge ^  et  qui,  en  partie ,  sont  encore  ositée^i  de  nos 
jours,  par  îe  docteur  Coreman s.  Bru^elle^î,  imprimerie  de  Hayez,  r8i4-  (Se  trouve 
à  Paris,  otie^Tccbener.}  Ce  mémoire  est  eitmt  du  tooic  VU  dêi  Bulletins  de  la 
commission  royale  d'histoire  do  Belgique ^ 

SUISSE. 

MémolrBi  et  JocamenU  p^hds  par  la  fOtiété  dlirslotre  et  d'ûrtÂéolo^ie  de  Genève, 
Tome  II.  Genève ,  librairie  de  JulKen.  Paris,  librairie  de  Dumoalin  ,  i8i3,  in-8*de 
476  pages  avec  planches.  —On  renrarque  dans  ce  volume  une  analyse  de  10a  let- 
tres écrites  par  P,  <le  la  Baume,  dernier  évéque  de  Genève,  de  Van  t^ia  à  t533» 
et  conservées  aux  archivea  deGcnève;  une  notice  sur  rïnstitutJon  des  ouvriers  (mon*^ 
nayers  )  du  saint-cmptre  romain  ,^  et  sur  les  parlements  des  momiayers ,  par  M.  Cha- 
ponnîère  ;  trois  opuscnles  de  M,  Ed*  MaUef .  Le  premier  esl  un  mémoire  sur  rélec*- 
don  des  évèques  de  Genève;  le  second  contient  le  tp\lc  des  franchises  octroyées  h. 
la  ville  de  Genève,  en  1387,  par  son  évêque  Adhéniar  Fabri,  accompagné  d'une 
dissertation  de  pièces  par  lesquelles  l'auteur  prouve  que  celle  ville  jouissait  d'une 
organisation  municipale  un  siècle  avant  la  concession  d*Adliémar  Fabri.  Le  der 
nier  travail  de  M:  Mallet  a  pour  objet  la  publication  de  26  chartes  inédites  de  1 134 
à  laoi  ,  relatives  à  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du  Genevois.  Enfin  on  lira  avec 
intérêt  des  lettres  de  M.  F.  Soret  sur  des  nrronnaies  orientales  inédiles  trouvées  à 
Bockara,  et  sur  des  pièces  frappées  à  Genève  ou  aux  environs  dans  le  xiv*  et 
dans  le  xv'  siècle. 
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Revue  des  éditions  de  Buffon. 

IX*    ET    DEKNIER    ARTICLE  ^ 


L  objet  principal ,  ou  plutôt  le  seul  que  je  me  sois  proposé  dans  cette 
suite  d'arli(  les,  a  él6  l'étude  des  idées  de  Buflbn.  Je  dois  pourtant  dire 
un  mot  des  éditions  de  ce  grand  naturaliste;  mais  je  n'en  dirai  qu'un 
mot. 

On  sait  assez  que  la  première  de  toutes ,  celle  qui  a  été  donnée  par  BulFon 
kii-momc,  Tédition  in-ii°  de  l'Imprimerie  royale,  est  encore  aujourd'hui 
la  meilleure.  Elle  se  compose  de  36  volumes  :  i  5  pour  les  quadrupèdes, 
9  pour  les  oiseaux,  5  pour  les  minéraux,  et  7  pour  les  Suppléments^. 

Cette  belle  édition  parut  de  17/19  i  J789*  :  monument  élevé  à  la 
gloire  d'un  siècle,  et  témoignage  admirable  de  cinquante  années  de 
grands  travaux. 

*  Voir  les  cahiers  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  novembre  i8A3;  février,  avril 
et  mai  iSlià-  —  *  Le  tilre  de  l'ouvrage  est  :  Histoire  naturelle,  génértik'  et  particu- 
lière,  avec  la  description  du  cabinet  du  roi.  L'Imprimerie  royale  a  donné  doux  autres 
éditions  :  la  première  en  28  volumes  in-4**  (  177^  et  années  suivantes) ,  la  seconde 
en  73  volumes  in- 12  (  17^2  cl  années  suivantes).  La  première  manque  de  la  par- 
tie anatonûque,  par  Daubenton,  et  n'a  que  de  mauvaises  gravures;  la  seconde  est 
la  réimpression  exacte  de  l'cdificn  dont  je  parle  dans  le  texte.  C'est  celte  édition 
in- 12  que  j'ai  constamment  cilée  dans  ces  articles.  —  ^  Ruflbn  était  mort  le  16  avril 
1788.  Le  dernier  volume  des  Suppléments  fui  publié,  eu  1789,  par  M.  de  Lact- 
pède. 
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Je  dis  cinquante  années  :  en  effet,  Buffon ,  nommé,  en  1 789,  inten- 
dant du  jardin  du  Roi,  mit  dix  années  à  préparer,  avec  Daubenton,  les 
matériaux  de  ses  premiers  voluiQes.  Il  en  parut  trois  en  17/19;  le  qua- 
trième est  de  1753-,  les  autres  suivirent.  Une  seule  interruption  sur- 
vînt, et  voici  comment  Buffon  la  déplore:  «J'en  étais,  dit -il,  au 
seizième  volume  de^mon  ouvrage  siu*  Tbistoire  naturelle ,  lorsqu'une 
maladie  grave  et  longue  a  interrompu,  pendant  près  de  deux  ans,  le 
-*  COUPS  de  mes  travaux/Cette  abréviation  de  ma  vie,  déjà  fort  avancée, 
•  *en  a  produit  une  dans  mes  ouvrages.  J'aurais' pu  donner,  dans  les  deux 
ans  que  j'ai  perdus,  deux  ou  trois  autres  volumes  de  l'histoire  des  oi- 
seaux^  » 

Buffon  se  faisait  beaucoup  aider.  Toutes  les  descriptions  anatomiques 
de!»  quadrupèdes  sont  de  Daubenton.  Pour  les  oiseaux,  Gueneau  de 
Monlbeilkrd  et  Bexon  lui  prêtèrent  souvent  leur  attention,  et  même 
leur  plume.  Ce  noble  concours  n'ôte  rien  à  la  grandeur  de  Buffon. 
Buffon  avait  plus  le  génie jde  la  pensée  que  celui  de  l'observation,  et 
U  patience  de  i esprit  que  celle  des  sens.  Il  avait  besoin  que  l'on  vît, 
que  Ton  cherchât,  que  l'on  décrivit  pour  lui  :  il  se  réservait  de  penser 
et  de  peindre.  Il  a  dit  un  mot  qui  nous  fait  bien  voir  jusqu'où  allait  sa 
confiance  dans  la  force  de  la  pensée. 

Un  physicien  lui  parlait  d'une  expérience  qu'il  projetait  sur  un  dia- 
mant. Je  le  ferai  brûler  dans  un  creuset  d'or,  disait-il.  Le  meilleur 
creuset,  c'est  l'esprit,  répondit  Buffon. 

«La  plupart  des  naturalistes,  disait-il  encore,  ne  font  que  des  re- 
marques partielles;  il  vaut  mieux  avoir  un  faux  système,  il  sort  du 
moins  à  lier  nos  découvertes,  et  c'est  toujours  une  preuve  qu'on  sait 
penser^.  » 

Quand  il  était  satisfait  d'un  ouvrage,  son  premier  éloge  était  dans 
ce  mot:  «  il  y  a  de  l'idée.  » 

Vicq-d'Azyr  a  dit  :  «  Pour  savoir  tout  ce  que  vaut  Buffon ,  il  faut  l'avoir 
lu  tout  entier^.  »  J'ajoute,  ou  plutôt  je  répète,  que,  pour  connaître 
les  idées  de  Buffon,  il  faut  en  avoir  l'histoire  entière.    " 

Buffon  ne  pense  pas  de  la  méthode,  au  milieu  de  son  livre,  ce  qu'il 
en  pensait  au  commencement.  Ses  idées  sur  la  formation  du  globe  ne 
sont  pas,  dans  les  Epoques  de  la  nature,  ce  quelles  étaient  dans  la 
Théorie  de  la  terre 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  le  remarquer  dans  celte  suite 

'  T.  V,  p.  vij  (  Oiseaiia  ].  —  "  Mélancjes ,  (Wiraits  des  manuscrits  de  M'^'  Neckcr,  \.  H , 
P-  9'  —     Eloge  de  BuJJbn  i  Discours  de  réception  à  l  Académie  française) . 
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d* études,  nul  homme  n'a  plus  constamment  travaillé  ses  idées;  il  les 
élaborait  sans  cesse;  il  mit  trente  ans  à  faire,  de  sa  Théorie  de  la  terre, 
ses  Epoques  de  la  nature. 

Quand  on  cite  une  opinion  de  BulFon  ,  il  faut  donc  en  citer  la  date. 
Or  cest  là  le  premier,  le  grand  avantage,  Tavantage  philosophique,  si 
je  puis  ainsi  dire,  de  l'édition  dont  je  parle.  Cette  édition  est  l'histoire 
fidèle  des  opinions  de  Buffon.  Elle  ne  donne  pas  seulement  les  pensées 
de  Bufibn ,  elle  donne  les  raisons  mêmes  de  chacune  de  ses  pensées. 

Il  y  a  de  Buffon  deux  éditions  absurdes,  et  fameuses  par  leur  absur- 
dité même  :  celle  de  Castel  et  celle  de  Sonnini. 

Castel  mêle  tout,  transpose  tout,  met  tous  les  discours  généraux  dans 
un  seul  volume,  range  les  histoires  de  Buffon  d'après  le  système  de 
Linné,  ne  laisse  aucune  idée  à  sa  place  dans  un  livre  où  chaque  idée 
ne  s'explique  que  par  sa  place,  prend  une  phrase  dans  un  volume 
pour  la  porter  dans  un  autre ,  et ,  quand  il  a  fait  tout  cela ,  se  croit  fort 
habile  :  «Il  est  heureux,  dit-il,  d'avoir  trouvé  le  remède  tout  préparé 
par  l'auteur.  C'est  lui-même  qui  se  corrige;  une  phrase,  une  page 
sont  remplacées  par  celles  qu'il  destinait  à  cette  fin,  et  son  style,  sans 
mélange,  demeure  dans  toute  sa  pureté ^w  Le  style  demeare  dans  toute 
sa  pureté  sans  doute,  puisque  c'est  toujours  le  style  de  Buffon;  mais 
que  devient  l'ordre  des  idées?  Castel  ne  s'en  inquiète  guère. 

Sonnini  s'en  inquiète  bien  moins  encore.  Castel  ne  mêle  au  moins 
que  les  idées  de  Buffon  ;  Sonnini  mêle  les  idées  de  Buffon  avec  celles 
de  tout  le  monde.  Dans  son  édition,  après  un  article  de  Buffon,  vient 
un  article  de  Sonnini,  et,  après  un  article  de  Sonnini,  vient  un  article 
d'un  autre  ;  car  cet  honneur  que  Sonnini  se  donne  d'écrire  à  côté  de 
Buffon,  il  ne  le  refuse  à  personne. 

Allamand,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Leyde,  fit 
réimprimer,  de  1766  à  1779»  tout  ce  qui,  dans  la  belle  édition  de 
Buffon,  se  rapporte  aux  généralités  et  aux  quadrupèdes^.  Allamand  ne 
respecte  pas  toujours  l'ordre  des  chapitres,  mais,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  il  respecte  toujours  l'ordre  des  idées.  Il  rapproche,  par  exemple, 
l'histoire  du  chat  de  celle  des  autres  animaux  domestiques^;  il  réunit 

*  Édition  de  Buffon  par  Castel ,  Préface  de  Véditeur.  —  *  2 1  volumes  in-4%  Am- 
sterdam. —  ^  Dans  Téaition  originale,  Thisloire  des  animaux  domestiques  com- 
prend le  IV  el  le  V  volume;  l'histoire  du  chat  se  trouve  rejelée,  faule  de  place  sans 
doute,  au  commencement  du  VI'.  Dans  fédilion  d*Allamand,  tous  les  animaux  do- 
mestiques sont  réunis  dans  le  IV*  et  le  V*  volume  :  le  Discours  sur  les  animaux  sau- 
vages commence  le  VI'  volume,  el  le  commence  bien,  car  c'est  avec  ce  volume  que 
commence ,  en  effet ,  riiistoire  des  animaux  sauvages. 
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tous  les  singes  dans  ua  volume^;  et  tout. cela  assurément  était  dans  le 
plan  de  ButTon.  BulTon  en  avertit  même  spécialement,  pour  ce  qui 
regarde  les  singes  :  «Nous avons  été  obligé,  dit-il,  de  renvoyer  au  vo- 
lume XV  rhistoire  des  sapajous  et  des  sagoaikis,  parce  que  le  vo- 
iutne  XIV  aurait  été  trop  épais ^.  » 

Dans  Fédllion  primitive,  les  trois  beaux  discours  sur  les  animaux 
des  deux  continents  Deviennent  qu après  Thistoire  du  lion;  ils  la  pré- 
cèdent dans  rédition  d*Allamand.  Si  Ton  ne  consulte  que  Tidée,  que  la 
vue,  prise  en  soi,  AUamand  a  raison;  la  loi  générale  semble  devoir 
précéder  la  description  des  espèces.  Mais,  si  Ton  cherche  Torigine  de 
ridée,  de  In  vue ,  Altamand  a  tort,  car  c'est  dans  Thistoire  du  lion  que 
cette  idée  commence^. 

Enfin ,  à  mesure  qu' AUamand  publiait  les  volumes  de  Buflbn ,  il  y 
ajoutait  plusieurs  arliclçs;  et  ces  articles  étaient  si  bons*,  que  BufFon 
les  reprenait  à  mesure  pour  le^  placer  dans  ses  Suppléments. 

La  meilleure  de  toutes  nos  éditions  récentes  est  celle  de  Lamou- 
roux^.  Ces!,  d'abord ^  la  réimpression  exacte  de  la  grande  édition  de 
Buflon  ;  en  second  lieu ,  les  Suppléments  y  sont  placés  k  la  suite  des 
morceaux  auxquels  ils  appartiennent  :  les  Époques  de  la  nature  à  la 
suite  de  lïi  Théorie  de  la  terre,  chaque  Supplément  relatif  à  un  quadru- 
pède à  la  suite  de  Yhistoire  de  ce  quadrupède ,  etc.;  enfin,  on  y  a  joint 
quelques  noies  utiles,  particulièrement  sur  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux, et,  ce  qui  est  plus  utile  encore,  la  synonymie  de  M.  Cuvier  ;  et 
tout  cela  est  bien,  mais  cela  est  tout. 

M.  Cuvier,  comme  je  l'ai  déjà  dit  en  commençant  ces  articles,  avait 
eu  le  projet  de  donner  une  édition  de  Buiïbn ,  el  nous  regreltcrons 
toujours  qu'il  ne  l'ait  pas  donnc^'e,  car  Bufibn  sera  élernellement  lu;  il 
sera  même  toujours  le  plus  lu  des  naturalistes  cl  le  plus  inlluent  sur 
l'imagination  des  hommes,  parce  que  ,  pour  influer  sur  les  hommes, 
il  avait  la  première  des  puissances,  celle  du  style. 

Une  bonne  édition  de  BulFon  nous  manque  donc  encore^'.  J'appelie 

Dans  l'idition  primitive,  l'hisloire  des  singes,  partagée  entre  le  XIV  el  le  W 
volume,  se  trouve,  de  plus,  séparée  par  le  Discours  sur  la  dégénéralion  des  ani- 
maux. Dai.s  Tédilion  d'Allamand,  tous  les  singes  sont  réunis  dans  le  XIV*  volume, 
el  le  Discours  sur  la  dégénération  des  anitnaux  commence,  beaucoup  mieux ,  le  XVV 
—  '  T.  WVIII ,  p.  2  1.  —  ^  On  y  voit  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  un  autre 
arlicle,  la  raison  de  cette  vue  dans  la  diil'érence  que  Buiïon  trouve  enirc  le  lion 
d'Afrique  cl  le  puma  ou  pjéleiulu  lion  (rAmériquc.  —  *  «J'ai  reru  la  belle  édilion 
qu'on  a  laile  de  mon  ouvrage,  et  dans  laquelle  j'ai  vu  les  excellenks  additions  que 
M.  Allemand  y  a  jointes.  >  T.  VI,  p.  319.  —  *  En  /40  volumes,  de  182A  à  i83o. 
Commencée  par  Lamouroux  et  continuée  par  Démarcst.  —  *  Chose  remarquable  ! 
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une  bonne  édition,  celle  où  Ton  suivrait  la  chaîne  des  idées  de  Buffon, 
où  Ton  rapprocherait  les  Suppléments  des  morceaux  primitifs,  sans 
confondre  les  dates ,  où  Ton  ne  mêlerait  rien  au  texte,  et  où ,  dans  des 
notes  courtes,  simples,  précises,  on  marquerait,  d'une  part,  toutes  les 
erreurs  de  ce  plus  éloquent  des  naturalistes,  et,  de  l'autre,  toutes  ses 
vues  heureuses,  ses  idées  vastes,  sa  grande  philosophie  ,  et  tant  de 
conceptions  hardies,  et  presque  toujours  si  judicieusement  hardies. 

Une  fois  que  BufTon  eut  commencé  sa  grande  Histoire  naturelle,  il 
ne  permit  plus  à  aucun  travail  particulier  de  Ten  distraire.  Durant 
cinquante  ans,  il  ny  eut  pas  un  seul  jour  de  perdu  pour  l'étude  ,  ni 
une  seule  étude  de  perdue  pour  le  grand  œuvre. 

Avant  ces  grandes  études,  Bufibn  s'était  fait  connaître  par  quelques 
mémoires  ^  par  une  expérience  savante^,  et  par  deux  belles  préfaces^. 
Et  l'on  peut  dire  que  ces  premiers  essais  l'annoncent  :  on  voit,  en  effet, 
dans  ses  deux  préfaces,  l'homme  qui  sait  penser;  comme,  dans  son  ex- 
périence sur  les  miroirs  brûlants ,  on  voit  déjc^  l'homme  à  qui  tout  pa- 
raîtra possible'*,  pourvu  qu'il  soit  grand. 

Voltaire  nous  a  laissé  une  suite  de  Lettres,  admirables  par  la  facilité , 
par  la  grâce,  par  l'élégance  du  style.  On  n'a  recueilli  de  Buffon ,  comme 
de  Montesquieu  ,  que  quelques  Letti'cs  familières,  du  style  le  plus  com- 
mun^. Cependant  ces  lettres  mêmes  sont  curieuses.  Si  l'écrivain  n'v  est 
pas,  l'homme  y  est,  et  avec  ses  deux  passions  les  plus  vives  :  l'amour 
du  travail  et  le  besoin  de  la  gloire^. 

Bufibn  ,  qui  remaniait  tant  ses  idées,  à  mesure  qu'il  publiait  de  nouveaux  volumes, 
n'a  jamais  touché  aux  volumes  anciens,  bien  qu'on  les  ait  réimprimés  plus  d'une 
fois  pendant  sa  vie.  «  Bufibn  n'a  jamais  pensé  à  donner  une  seconde  édition  de  ses 
œuvres Jamais  une  pnrtie  publiée  ne  fut  remaniée  ou  modifiée Mais,  agis- 
sant toujours  sous  l'impulsion  d'un  talent  et  d'un  savoir  plus  grands,  ce  qui  lui 
parait  mieux  après  un  volume  produit,  il  le  dit  avec  franchise  dans  le  suivant...  ■ 
(Gcofi'roy-SaiiU-Hilairc,  Eludes  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les  doctrines  de  Buffon.)  — 
Deux  raisons  ont  du  porter  Bufibn  à  ne  pas  toucher  ri  ses  anciens  volumes  :  d'une 
part,  il  voulait  conserveries  origines  ,  les  dates ,  les  nuances  diverses  de  ses  pensées  ; 
et,  de  l'autre,  pouvait-il  ne  pas  respecler  son  style? —  *  Sur  la  physique  et  sur  la 
géométrie.  V^oici  les  titres  de  quelques-uns  :  Expériences  sur  la  force  des  bois.  Ob- 
servations sur  les  couleurs  accidentelles ,  liecherches  sur  l'excentricité  des  couches  li- 
gneuses, etc.  —  *  Invention  des  miroirs  pour  brûler  à  de  grandes  distances,  —  ^  L'une 
est  en  tùte  de  sa  traduction  de  la  Statique  des  végétaux»  de  I laies,  et  l'autre  en  tête 
de  sa  traduction  du  Traité  des  fiuxions,  de  Newton.  —  *  «J'avouerai  volontiers  que 
le  plus  difiicile  de  la  chose  était  de  lavoir  possible....  p  T.  Il,  p.  i43  (Supplément). 

—  ^  Elles  sont  adressées  à  l'un  de  ses  collaborateurs,  à  l'abbé  Bexon.  —  *  « 

C'est  alors,  disail-il  à  Hérault  de  Sechelles,  qu'on  éprouve  le  plaisir  de  travailler, 
plaisir  si  grand,  que  je  passais  douze  heures,  quatorze  heures  à  l'étude;  c'était  tout 
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Dans  ses  Lettres  à  l'abbé  Bexon,  Buffon  se  plaint,  comme  Montes- 
quieu, de  ce  Paris  qui  laisse  si  peu  de  temps  pour  le  travail,  u  I^orsque 
vous  aurez  un  article  de  fait,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  me  Tenvoyer 
ici^  car  j'aurais  trop  peu  de  temps  à  Paris  pour  m'en  occuper  autant 
que  je  le  désirerais*.  «  Montesquieu  écrivait  à  l'abbé  Guasco,  en  l'invi- 
tant à  venir  le  joindre  à  la  Brède  :  «  Mon  grand  ouvrage  avance  à  pas 
de  géant,  depuis  que  je  ne  suis  plus  dissipé  par  les  dîners  et  les  sou- 
pers de  Paris'.» 

Buffon  écrit  à  Bexon  qu'il  vient  d'avoir  un  rhume  qui  l'a  fort  i|i* 
commode,  a  Cependant,  ajoute-t-il,  je  n'en  ai  pas  moins  travaillé,  plus 
de  huit  heures  par  jour*.  » 

Après  le  travafl ,  ce  que  Buffon  aimait  le  plus,  je  l'ai  déjà  dit ,  c'était 
la  gloire,  et  peut-être  aussi  la  louange.  «Vous  ne  mç  marquez  pas, 
écrit-il  à  l'abbé  Bexon,  si  le  préambule  de  mes  perroquets  vous  a  fait 
plaisir;  ii  me  semble  que  la  métaphysique  de  la  parole  y  est  assez  bien 
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On  est  touché ,  au  milieu  de  toutes  ces  pensées  de  travail  et  de  gloire, 
de  trouver  quelques  paroles  qui  rappellent  des  sentiments  plus  doux  : 
M  J*avoue  que  l'inquiétude  sur  le  retour  de  mon  fils  m'avait  ôté  le  som- 
meil et  la  force  de  penser*.  » 

Il  convient  ailleurs  que  l'histoire  des  oiseaux  lui  parait  bien  longue  : 
u  Je  vous  assure,  mon  cher  abbé,  que,  quoique  je  n'aie  pas,  à  beaucoup 
près,  comme  vous,  la  grande  fatigue  de  ce  travail,  il  me  pèse  néan- 
moins beaucoup,  et  que  je  désire  autant  que  vous  d'en  être  quitte  et 
de  ne  plus  travailler  sur  des  plumes^.  » 

On  trouve  l'expression  de  ce  même  ennui  que  lui  causait  l'histoire 
des  oiseaux  dans  un  de  ses  volumes,  mais  en  termes  beaucoup  plus 
nobles  :  «Me  trouvant  dans  la  nécessité  d'opter  entre  ces  deux  objets 
(l'histoire  des  oiseaux  et  l'histoire  des  minéraux) ,  j'ai  préféré,  dit-il ,  le 
dernier  comme  m'étant  plus  familier,  quoique  plus  difficile,  et  comme 
étant  plus  analogue  à  mon  goût ,  par  les  belles  découvertes  et  les  grandes 
vues  dont  il  est  susceptible^.  » 

mon  plaisir  :  en  vérité,  je  m'y  livrais  bien  plus  que  je  ne  m'occupais  de  la  gloire; 
la  gloire  vient  après,  si  elle  peut;  et  elle  vient  presque  toujours.  »  Voyage  à  Mont- 
bar.  —  ^  A  Montbar,  où  il  passait  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  —  *  Lettres 
de  Buffon  à  l'abbé  Bexon  (le  Conservateur,  ou  recueil  de  morceaux  inédits ,  etc.,  par 
François  de  Neufcliâteau,  t.  I,  p.  i3o).  —  '  Montesquieu,  Lettres  familières.  — 
*  Le  Ccnservateur,  t.  I,  p.  i3i.  —  '  Jbid.  1.  I,  p.  i  lO.  —  *  Ibid.  t.  I,  p.  187.  Le  fils 
de  Bi  ffon  était  allé  porter  le  buste  de  son  père  à  l'impératrice  de  Russie.  —  '  Jbid. 
t.  I ,  p.  1  a5.  —  •  T.  I,  p.  vij  (Oiseaux). 
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M.  de  Lacépède  nous  a  conservé  un  mot  de  Buffon  sur  Daubenton , 
qui  est  aussi  gracieux  que  juste,  a  Daubenton,  disait  BufTon ,  n*a  jamais 
ni  plus  ni  moins  d'esprit  que  n  en  exige  le  sujet  qu'il  traite  ^.  » 

De  son  côté,  Daubenton  se  plaisait  à  dire  :  «Sans  Buffon,  je  n'aurais 
pas  passé  dans  ce  jardin  cinquante  ans  de  bonheur  ^.  » 

Cependant  quelques  nuages  s'étaient  élevés  entre  les  deux  amis.  Buf- 
fon avait  publié  une  édition  de  l'Histoire  naturelle ,  dont  la  partie  ana- 
tomique  était  retranchée^;  et  Daubenton  avait  vu  ce  retranchement 
avec  peine.  Ces  nuages  se  dissipèrent.  «  Daubenton ,  dit  M.  Cuvier,  ou- 
Blîa  tellement  les  injustices  de  son  ancien  ami,  qu'il  contribua  depuis  à 
plusieurs  parties  de  l'Histoire  naturelle ,  quoique  son  nom  n'y  fût  plus 
attaché ,  et  nous  avons  la  preuve  que  Buffon  a  pris  connaissance  de 
tout  le  manuscrit  de  ses  leçons  au  Collège  de  France,  lorsqu'il  a  écrit 
son  Histoire  des  minéraux.  Leur  intimité  se  rétablit  même  entièrement, 
et  se  conserva  jusqu'à  la  mort  de  Buffon  *.  » 

Daubenton  avait  l'esprit  aussi  exact  que  Buffon  l'avait  hardi,  a  Cent 
fois ,  dit  M.  Cuvier,  le  sourire  piquant  qui  échappait  à  son  ami ,  lors- 
qu'il concevait  du  doute  ,  fit  revenir  Buffon  de  ses  premières  idées  ; 
cent  fois  un  de  ces  mots  que  cet  ami  savait  si  bien  placer,  l'arrêta  dans 
sa  marche  précipitée  ^. . . .  » 

On  peut  croire,  toutefois,  que  Daubenton,  du  moins  pour  certaines 
choses ,  allait  trop  loin  ;  il  ne  pardonne  pas  à  Buffon  les  expressions 
métaphoriques  les  plus  simples;  il  le  blâme,  par  exemple,  d'avoir  pré- 
senté le  lion  comme  le  roi  des  animaux  :  «  Le  lion  n'est  pas  le  roi  des 
animaux  ,  s'écrie-t-il .  il  n'y  a  point  de  roi  dans  la  nature  ®.  »  —  «  L'élo- 
quent auteur  dont  il  s'agit,  dit  il  encore,  fait  le  chat  infidèle,  faux, 
pervers,  voleur,  souple  et  flatteur  comme  les  fripons.  Voilà  une  grande 
opposition  à  la  noblesse  et  à  la  magnanimité  du  lion,  et  aussi  de  bons 
moyens  pour  faire  briller  les  charmes  du  style  '.  » 

Daubenton  est  ici  trop  naturaliste.  Lorsque  Buffon  appelle  le  lion 
roi,  ou  le  chat  fripon,  personne,  assurément,  ne  s'y  trompe;  le  fait  reste 

*  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Daubenton,  par  Lacépède.  —  *  Ibid.  — 
^  «On  retrancha  de  celte édilion  non-seulement  la  partie  anatomique,  maii  encore 
les  descriptions  de  rextérieur  des  animaux,  que  Daubenton  avait  rédigées  pour  la 
grande  édition;  cl,  comme  on  n*y  substitua  rien,  il  en  est  résulté  que  cet  ouvrage 
ne  donne  plus  aucune  idée  de  la  forme,  ni  des  couleurs,  ni  des  caractères  distînc- 
tifs  des  animaux,  en  sorte  que,  si  celte  petite  édition  venait  à  résister  seule  à  la 
faux  du  temps,  on  n'y  trouverait  guère  plus  de  moyens  de  reconnaître  les  animaux 
dont  Tauteur  a  voulu  parler.  i]u  il  ne  s'en  trouve  dans  Pline  et  dans  Aristote,  qui 
ont  aussi  négligé  le  détail  des  descriptions.  •  Cuvier,  Éloge  historique  de  Daubenton. 
—  *  Ibid.  —  "  Ibid,  —  *  Séances  des  écoles  norm.  etc.  i.  I,  p.  391.  —  '  /W.  p.  395. 
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ie  taît»  et  U  rapport  que  BulTon  ajoute  est  le  trait  qui  nous  interdise. 
w  Les  aniOKiux  semblaient  ùive  les  plus  éloignes  de  iious.'dit  M"*'  ISecker, 
et  iai  t  de  Biiflun  a  été  dû  les  en  rapprocher  sans  cesse  ^  m 

Au  uioiuent  où  parurent  ks  premiers  volumes  du  grand  ouvrage  de 
Bu  don ,  Ri*aumur  tenait  le  sceptre  de  l'histoire  natuielle-  Réauniur 
excellait  parie  don  d*ohserv€r,  comme  BulTon  par  la  force  de  la  pensée. 
Ces  deux  hommes  célèbres ,  parcourant  la  mcme  carrière,  se  traitèrent 
bientôt  en  rivaux.  Et,  ce  qui  e&t  curieux,  c'est  la  nature  des  reproches 
qu'ils  se  font  Tun  à  iaulre  :  Réaumur  reproche  à  Bufibn  de  trop  rai- 
sonner, et  Bullon  reproche  h  Réatunur  de  trop  observer,  «On  admire 
toujours  d'autant  plus,  lui  dit-il,  qu'on  observe  davantage  et  qu'on  rai^ 
sonne  moins  '^^  » 

On  a  beaucoup  écrit  sur  BufTon.  Voici  une  opinion  de  Montesquieu» 
que  je  ne  cite  que  parce  (|u"elle  est  de  Montesquieu,  u  M.  de  Bullon 
vient  de  pubUer,  ditil,  trois  volumes,  qui  seront  suivis  de  douze  auti^s: 

les  trois  prt^miers  coniienuent  des  idées  générales M.  de  BuBbn 

a ,  parmi  les  savants  de  ce  pays-ci ,  un  très-grand  nombre  d'ennemis , 
et  la  voix  prépondérante  des  savants  emportera,  i  ce  que  je  crois,  la 
balance  pour  bien  du  temps;  pour  moi,  qui  y  trouve  de  belles  choses, 
j attendrai,  avec  tranquillité  et  modestie,  la  décision  des  savants  étran- 
gers; je  nai  pourtant  vu  personne  à  qui  je  n'aie  entendu  dire  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'utilité  à  le  lire  ^.  b 

J'ai  parlé ,  dans  un  autre  article ,  du  petit  démêlé  de  Bufibn  avec 
Voltaire,  au  sujet  des €o(jailtes  fossiles.  Ce  petit  démêlé  s'apaisa  bientôt; 
et  l'on  peut  dire  (pie  chacun  des  deux  personnages  le  finit  à  sa  manière, 
Buffon  par  cette  belle  phrase  que  nous  avons  vue  ^,  et  Voltaire  par  un 
mot  plaisant  :  «Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon 
pour  des  coquilles.  » 

Voltaire  reproche  au  style  de  Buffon  trop  de  pompe.  On  connaît  ce 
vers  : 

Dans  un  slyle  ampoulé  parlez-nous  de  physique. 

Il  dit  ailleurs  :  «Ce  morceau,  dérobé  à  la  poésie,  semble  être  de 
Massillon  ou  de  Fénélon ,  qui  se  permirent  si  souvent  d'être  poètes  en 
prose  ^.  )) 

D'Alcmbert,  qui  presque  toujours  outre  Voltaire,   ne  voulait  pas 

*  Nouveaux  mëîanfjes,  extraits  des  manuscrits  de  M""  Necker,  t.  II.  p.  294.  — 
'T.  VII,  p.  i3o.  —  ^  Lettres  familières  (Lettre  à  M^"  Cerati).  —  *  Voy.  ci -devant 
p.  24o.  —  *  Des  singularités  de  la  nature.  On  parlait  à  Voltaire  de  l'Histoire  natu- 
relle de  BufEbn  :  «  Pa»  si  naturelle ,  »  dil-il. 
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qu'on  lui  parlât  du  style  de  Buflbn^.  u  Je  ne  donnerais  pas,  disait-il,  une 
obole  du  style  de  Buffon  ^.  w  Heureusement  pour  d'Alembert ,  de  pa- 
reils mots  ne  sont  pas  sérieux. 

Il  faut  convenir,  d'ailleurs ,  qu'un  homme  aussi  habitué  que  lui  aux 
méthodes  précises  devait  peu  goûter  les  systèmes  aventurés  de  Buffon. 
Les  moules  intérieurs,  les  molécules  organùjaes,  cette  comète  qui  détache 
une  partie  du  soleil ,  ces  mers  dont  les  courants  forment  des  monta- 
gnes', etc.,  toutes  ces  hypothèses,  qu'on  eût  applaudies  au  temps  de 
Descartes,  venaient  un  siècle  trop  lard.  Depuis  Newton,  la  physique, 
d'hypothétique ,  était  devenue  expérimentale.  Un  esprit  nouveau  avait 
succédé  à  l'esprit  ancien.  «Newton,  comme  d'Alembert  le  dit  si  bien  , 
avait  montré ,  ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  l'art 
d'introduire  la  géométrie  dans  la  physique,  et  de  former,  en  réunis- 
sant l'expérience  au  calcul,  une  science  exacte,  profonde,  lumineuse 
et  nouvelle*.»  Tout  était  changé,  et  la  méthode  expérimentale  était 
désormais  la  seule  méthode. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  tant  de  fois  dans  cette  suite  d'articles , 
qui  ne  voit  que  les  hypothèses  et  les  systèmes  de  Buffon  ne  voit  pas 
Buffon.  D'Alembert  et  Voltaire  ont  tort  de  s'arrêter  là.  Il  y  a  dans  Buffon 
deux  esprits,  deux  philosophies ,  deux  époques.  Il  y  a  l'esprit  d'expé- 
rience et  l'esprit  d'hypothèse,  la  philosophie  expérimentale  et  1»  philo- 
sophie systématique,  l'époque  de  Descartes  et  l'époque  de  Newton.  B 
faut  déplorer  Tabus  qu'il  fait  des  systèmes,  et  admirer  le  grand  en- 
semble de  lois  expérimentales  et  sûres  dont  il  a  enrichi  la  pensée  des 
hommes. 

Condorcet  et  Vicq-d'Azyr  ont  écrit  chacun  un  Éloge  historique  de 
Buffon.  Ces  deux  Eloges,  très -différents,  sont  tous  deux  très-remar- 

■t- 

*  D'Alembert  disait  un  jour  à  Rivaroî  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  votre  BuffoD,  de 
ce  comle  de  TuflTière ,  qui ,  au  lieu  de  nommer  simplement  le  cheval ,  dit  :  «  La  plus 
«  noble  conquête  que  l'homme  ail  jamais  faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  ani- 
■  mal,  etc.  »  —  «Oui,  reprit  Rivarol,  c'est  comme  ce  sot  de  J.  B.  Rousseau,  qui 
n'avise  de  dire  : 

Des  bords  sacrés  où  naît  faurore 

Aui  bords  enflammés  do  couchant, 

au  lieu  de  dire  de  Y  est  à  Youest.  »  Cuvier,  article  Baffon  {Biographie  anivenelle).  — 
*  Nouveaux  mélanges ,  extraits  des  manuscrits  de  M"'  Necker,  t.  I,  p.  94. 

'  Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 

Voltaire,  Les  Systèmes. 

—  *  D'Alembert,  Eléments  de  philosophie  (physique  générale). 
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quabks  ;  maiâ  Goudorcet  n'était  pas  naturaliste ,  et  Vicq-d*Âsyr  Im-méme 
ne  rétait  pas  assez  ^  Aussi  Gondorcet  s'attache-t-ii  surtout  au  génie,  à 
rhomrae;  et  Vicqd^Azyr,  quîvoit  mieux  les  travaux,  n'y  voit- il  pas  tou- 
joui^  tout  ce  qu'ils  ont  de  fécond  et  de  vaste. 

Le  véritable  juge  de  Buffon  est  M-.Guvier.  L'article  de  la  Biographie 
universelle  que  Cuvier  consacre  à  Buffon  est  un  morceau  achevé.  Ce 
que  j'y  admire  surtout,  c'est  le  ton  calme,  c'est  la  vue  nette,  et  ce  style 
de  bon  sens  qui  plaît  tant  dan^  les  grands  sujets.  On  aime,  d'ailleurs,  à 
voir  ces  deux  gloires  se  rapprocher;  l'esprit  humain  en  parait  plciQ 
grand  ;  et ,  pour  rappeler  ici  la  belle  pensée  d'un  écrivain  célèbre^  ;  c*est 
au  pied  de  la  statue  de  Guvier  qu'on  voudrait  prononcer  l'éloge  de 
Buffon. 

FLOURENS. 


1.  OpEnATWNS  carried  on  at  the  Pjramids  of  Gizeh  in  i837 ,  by, 
colonel  Howard  Vyse,  vol.  I  et  H,  in- 8®,  London,  i84o;  et 
Appendix  io  Opérations,  etc.  voL  El,  London^  i842.  * 

2.  Thb  PrnAMïDS  of  GizEB,from  actaal  surveyand  admeasuremenU 
illmtraled  by  noies  and  références  to  the  several  plans,  P.  land  //, 

thefirst,  second  and  third  pyramids,  the  three  smaller  to  the  south 
of  the  third,  and  the  three  to  the  eastward  of  the  great  pyramid, 
London,  iSSg-iS^o,  grand  în-folio;  et:  The  Pyramids  to  the 
southward  of  Gizeh,  and  at  Aboa-Roash;  also,  CamphelVs  tomb , 
III  Part,  London,  18^2  ,  grand  in-fol. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^. 

On  connaît  maintenant  encore ,  en  Egypte  ,  trente-neuf  pyramides  . 
restes  d'un  nombre  bien  plus  considérable ,  les  unes  seulement  com- 
mencées ou  projetées,  les  autres  tout  à  fait  ruinées,  qui  existèrent  dans 
l'antiquité.  Ces  trente-neuf  pyramides  sont  toutes  situées  dans  la  moyenne 

*  D  était  plus  anatomiste,  physiologiste,  médecin,  que  naturaliste.  —  '  Thomas, 
Eloge  de  Descartes,  a  C'est  aux  pieds  de  la  statue  de  Newton  qu'il  faudrait  prononcer 
reloge  de  Descartes.  »  —  '  Voy.  les  articles  précédents  dans  les  cahiers  d'avril 
i84i,  mars  et  mai  iSlili. 
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Egypte,  ou  ïHeptanomiàe,  toutes  aussi  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  sur  le 
plateau  de  petites  collines  de  la  chaîne  libyque^  qui  forme  la  barrière 
occidentale  de  la  vallée  du  Nil.  De  ces  trente-neuf  pyramides ,  il  s'en 
trouve  une  dans  le  nomq  Latopolitis,  trente -trois  dans  le  nome  Mem- 
phitis  y  deux  dans  le  nome  Heracleopoliiis  et  trois  dans  le  nome  Crocodih- 
politis.  Tous  ces  édifices  ont  été  Tobjet  des  investigations  du  colonel 
How,  Vyse;  et,  après  avoir  rendu  compte  des  découvertes  opérées  par 
lui  dans  les  neuf  pyramides  de  Memphis,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  travaux  dans  les  autres  pyramides  de  ÏHep- 
tanomide.  Je  suivrai,  dans  cette  analyse,  Tordre  qu'Û  a  suivi  lui-même 
dans  Texposé  de  ses  opérations,  en  remontant  la  vallée  du  Nil,  du 
nord  au  sud ,  à  partir  de  Gizeh ,  et  même  un  peu  en  avant  de  Gizeh , 
où  il  existe  une  pyramide ,  qui  avait  été  totalement  négligée  par  la  com- 
mission d'Egypte. 

Cette  pyramide  est  celle  qui  prend  le  nom  d'Abou-Roash,  de  celui 
d'un  petit  village  arabe,  bâti  dans  le  voisinage.  Elle  est  située  à  cinq 
milles  environ  au  nord-ouest  de  Gizeh;  il  n  en  subsiste  plus  que  la  base, 
qui  forme  un  carré  de  Sîxo  pieds.  Le  noyau  de  cet  édifice  est  composé 
de  la  montagne  même,  qui  a  été  taillée,  sauf  les  placer  où  le  roc  était 
défectueux  ,  lesquelles  ont  été  remplies  de  maçonnerie.  On  ne  trouve , 
du  reste,  ni  sur  la  pyramide,  ni  sur  le  terrain,  aucim  vestige  de  revê- 
tement, et  tout  annonce  que  le  monument  ne  fut  jamais  achevé,  ni 
même  porté  à  une  hauteur  considérable.  Le  passage  qui  y  donne  accès 
s'ouvrait  dans  le  massif  même  de  la  pyramide ,  précisément  au  centre  de 
la  face  nord.  Il  descend  sous  un  angle  d'inclinaison  de  22**  35',  sur  une 
longueur  3e  160  pieds,  et  il  aboutit  à  un  appartement  en  forme  de 
carré  long,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest.  Le  passage  et  l'appartement  ont  été 
construits  en  maçonnerie  dans  une  excavation ,  avec  un  revêtement  soi- 
gneusement exécuté  en  belle  pierre  calcaire,  prise  des  carrières  voisines 
de  Tourah  ;  et,  ce  qu'il  y  a  encore  ici  de  particulier,  c'est  que  cette 
construction,  continuée  au-dessus  de  la  chambre  sépulcrale,  de  manière 
à  se  joindre  à  celle  du  massif  de  la  pyramide,  paraît  renfermer  de  pe- 
tites chambres ,  semblables  à  celles  qui  ont  été  découvertes  au-dessus 
de  la  chambre  du  roi  de  la  grande  pyramide.  Il  y  a  donc  là  comme  l'es- 
sai d'un  système  intermédiaire  entre  celui  de  la  grande  pyramide  et 
celui  des  autres,  qui  consistaient  purement  en  des  excavations,  sans 

*  Slrabon  indique  très-bien  la  situation  et  le  nombre  des  pyramides  qui  exis- 
taient alors  sur  cet  exhaussement  montagneux  du  sol  de  la  rive  gauche  du  Nil,  dans 
ce  passage  de  son  xvii*  livre,  p.  808  :  Ùpennj  rts  ^pO^,  èÇ^  ^  IIOAAAI  fièp  trvpa- 
pideç  ei<ji  y  rà^oi  rœv  ^aiaïkétûv. 
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communication  aucune  avec  ia  masse  construite,  ou  la  pyramide  pro- 
prement dite.  Quelques  hiéroglyphes,  tracés  en  ocre  rouge,  ont  été  re- 
marqués sur  des  hlocs  de  pierre  de  ia  paroi  occidentale;  mais  ils 
étaient  devcufius  absolument  illisibles.  D^  fragments  de  granit  sont 
épars  sur  le  sol  adjacent  ;  et  ron  peut  ilupposer  qu'ils  appartenaient 
à  des  blocs  de  cette  matière,  destinés  à  servir  pour  le  revêtement 
de  la  pyramide  ;  du  reste ,  ces  débris  sont  dans  un  état  de  décomposi- 
tion  qui  provient  à  la  fois,  sans  doute,  de  leur  haute  antiquité  et^de 
leur  exposition  à  Tair  du  désert  et  au  vent  du  Delta.  L'importance  ^ 
l'ancienneté  de  cet  édifice,  qui  résultent  suffisamment  des  circonstances 
qui  viennent  d  tHrc  indiquées,  sont  encore  attestées  par  les  restes  d'une 
chaussée,  construite  en  partie  en  maçonnerie,  sur  ^n  plan  incliné, 
longue  de  â,g5o  pîeds,  large  de  3o,  et  haute  de  4o  en  quelques  en- 
droits ,  dont  Tcxécution  n'a  pu  avoir  pour  motif  que  de  faciliter  le  trans- 
port des  matériaux  employés  à  la  construction  de  la  pyramide.  Les 
environs  de  ce  lieu  oflrent,  d'ailleurs,  des  vestiges  d'antiquité,  qui  prou- 
vent ]*]mpoi tance  historique  de  la  localité  où  s'éleva  cette  pyramide, 
^1  qui  mériteraient  un  nouvel  examen.  Ainsi  le  colonel  How.  Vyse 
suppose  qu'il  exista,  dans  l'antiquité,  une  ville  considérable  sur  la  plaine, 
maintenant  couverte  de  sable,  qui  s'étend  entre  le  site  de  la  pyramide 
et  le  village  de  Kerdassi;  et  cette  ville  aurait  été  celle  qui  est  nommée 
KofXflififi  dans  le  texte  grec  de  Manéthon,  extrait  par  Jules  Afiîcain^ 
et  au  voisinage  de  laquelle  l'historien  national  rapportait  que  Vénéphès, 
]e  quatrième  roi  de  la  première  dynastie,  avait  élevé  des  pyramides ,  les 
plus  anciennes,  par  conséquent,  dont  la  mention  se  soit  conservée  dans 
l'histoire.  On  comprend,  d'après  ces  détails,  Tintérêt  qui  s'attache  à  celte 
pyramide  (ïAbon'Roash,  et  l'importance  qu'il  y  aurait,  sans  doute,  à 
compléter  par  de  nouvelles  recherches  les  ohservations  du  colonel 
How.  Vyse,  sur  une  localité  dont  les  monuments  touchent  au  berceau 
même  de  ia  civilisation  égyptienne. 

Je  me  borne  à  faire  mention  de  la  pyramide  de  Zowiet-cl-Arrian, 
ainsi  nommée  d'après  un  village  h  quelque  distance  duquel  elle  est 
située,  et  qui  se  trouve  à  l'est  de  Gizeh.  Les  Arabes,  qui  l'appellent 
El'Medowarch,  la  circulaire,  donnent  par  là  une  idée  juste  de  l'état  où 
l'ont  réduite  moins  encordes  ellbrts  du  temps  que  ia  main  des  hommes; 
car  les  matériaux  en  ont  été  enlevés  pour  bâtir  les  villages  voisins,  au 
point  que  la  construction  primitive  n'en  demeure  plus  apparente  que 

'  Apud  G.  Syncell.  t.  I,  p.  ici ,  éd.  Bonn.  :  Ov1oi  {Oùsvé^tjç)  Tàç  tsspi  Kù>>x^M^ 
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dans  quelques  endroits  cachés  sous  le  sable,  et  que  la  forme  pyi^amidale, 
absolument  détruite ,  a  fait  place  à  celle  d'une  colline  arrondie.  La 
hauteur  en  est  pourtant  encore  de  61  pieds,  et  la  base  offre  un  déve- 
loppement de  3oo  pieds;  c'est  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  constater, 
dans  rétat  de  démolition  presque  complet  où  se  trouve  cet  édifice.  Il 
existe  encore ,  non  loin  de  là ,  les  ruines  tout  aussi  peu  reconnaissables 
de  deux  autres  pyramides ,  qui  paraissent  être  celles  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Description  de  rEgypte\  et  dont  le  peu  qui  reste  n  a  pu  être 
retrouvé  par  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  La  seule  notion  importante  qui  résulte  de  ces  recherches ,  c'est 
qu'il  exista,  dans  cette  localité  voisine  de  Gizeh,  un  groupe  de  pyra- 
mides ,  qui  doivent  appartenir  aussi  à  une  haute  antiquité. 

La  même  présomption  peut  s'appUqucr  à  une  autre  pyramide ,  qui 
existe  sur  une  éminence,  située  à  environ  trois  quarts  de  mille  au  nord- 
ouest  d'Aboasir,  près  d'un  village  arabe,  aujourd'hui  ruiné  et  appelé 
Regah,  dont  cette  pyramide  a  pris  le  nom-  La  construction,  supérieure 
à  celle  des  pyramides  d'Abousir,  lui  assigne  déjà,  sous  ce  rapport,  une 
antériorité  relative,  qui  ne  laisse  pas  de  constituer  un  fait  remarquable. 
Une  autre  circonstance,  digne  de  considération,  c'est  que  cetie  pyra- 
mide ,  revêtue  en  granit  à  sa  partie  inférieure ,  a  été  construite  sous  deux 
inclinaisons ,  comme  la  pyramide  méridionale  de  Dashour,  c'est  à  savoir, 
dans  la  partie  du  revêtement,  sous  un  angle  de  7 5°  20',  et,  dans  le  reste 
de  l'élévation,  qui  consiste  en  belles  pierres  calcaires  du  mont  Mokattam , 
sous  un  angle  de  52°.  La  base  de  cet  édifice  est  de  1  ^3  pieds  sur  chaque 
face  du  carré.  Il  paraît  qu'il  exista  jadis  un  temple  vis-à  vis  de  la  face 
orientale,  ainsi  qu'une  chaussée  qui  mettait  en  communication  la  pyra- 
mide et  un  autre  édifice,  bâti  dans  la  plaine,  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  des  restes  informes.  Toutes  ces  circonstances  semblent  prouver  en- 
core l'importance  et  la  haute  antiquité  de  cette  pyramide,  et  font  re- 
gretter que  l'ingénieur,  M.  Perring,  n'ait  pas  réussi  à  en  trouver  l'en- 
trée, dans  une  excavation  pratiquée  au  centre  de  la  face  nord ,  non  plus 
que  dans  une  seconde  fouille ,  exécutée  sur  la  face  de  l'est.  On  recueil- 
lit seulement ,  dans  cette  dernière  fouille ,  plusieurs  blocs  de  pierre  qui 
paraissaient  provenir  de  la  construction  intérieure  de  l'édifice,  et  sur  l'un 

'  Descript,  de  VHeptanomide ,  ch.  xvi,  $  vu,  n,  p.  73.  &;s  deux  pyramides ,  pretqM 
rainées,  dit  fauteur  de  la  Description,  sont  mises  en  rapport  avec  le  village  de 
Reqgah-el-Kehir,  sans  qu*il  soit  fait  mention  de  la  pyramide  qui  appartient  à  ce 
village  même,  tandis  que,  dans  VAppendix  du  colonel  How.  Vyse,  c est  avec  le  vil- 
lage et  la  pyramide  de  Zowiet-el-Arrian  qu^elles  se  trouvent  en  relation,  t.  lU,  p.  10. 
il  y  a  peut-être  là ,  de  part  ou  d*aotre ,  une  inexactitude  que  je  me  borne  à  signaler. 
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desquels  était  gravé  un  fragment  d'inscription  hiéroglyphique  dont  le 
cartouche  royal  portait  le  nom  dil^roi  Oasrenré^;  il  reste  donc  à  &ire 
de  nouvelles  découvertes  sur  cette  pyramide,  qui  parait  appartenir  à 
un^  hfiute  époque  des  dynsMities  ^ptiennes. 

J*arrive  maintenant  au  gr^pe  des  pyramides  àiAboasir,  qui  ont  été 
toutes,  dans  ce  qui  en  subsiste  encore,  l'objet  des  investigations  ordon- 
nées par  le  colonel  How.  Vyse,  et  que  je  réunirai  toutes  aussi  sous 
un  même  artide. 

PTBAXIDIS  D*ABOOS». 

Ces  pyramides  sont  au  nombre  de  trois ,  dans  leiu*  état  actuel ,  sans  y 
comprendre  ia  partie  inférieure  d'uM  fnofrîèine,  qui  a  longtemp^été  prise 
pour  un  temple ,  et  ia  base  d'une  dnqmème  plus  petite^  Elles  sont  toutes 
situées  au  sudesi  des  deux  qui  viennent  d*ètre  indiquées,  environ  à 
sept  milles  sud-sud-est  de  celles  de  Gizeh,  et  à  trois  mi&es  nord-nord-est 
de  celles  de  Sakkara.  Le  roc  où  elles  sont  bâties  s'élève  de  quatre-vingts 
plcd^  ^^n-dessùs  de  la  plaiue  adjacente;  et,  comme  ce  roc  est  d'une  na- 
ture, ai^euse,  qui  le  rend  impropre  pour  des  excavations  d'une  cer* 
laine  étendue,  le  peu  de  tombes  qu'on  y  rencontre  sont  exécutées  en 
maçonnerie ,  et  les  chambres  et  passages  des  pyramides  elles-mêmes  sont 
construites  dans  le  massif  de  ces  édifices ,  un  peu  au<lessu8  de  la  base  :  en 
quoi  elles  différent  des  {^^ramides  de  Gizeh,  et  &e  ressemblent  absolu* 
ment  entre  elles.  Du  reste,  elles  n'avaient  été,  de  la  part  des  savants  de 
l'expédition  d'Egypte,  l'objet  que  d'observations  très-superficielles 2;  il 
n'avait  été  fait  encore  aucune  tentative  pour  les  ouvrir,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  voyageur  eût  soupçonné,  jusqu'ici,  que  rintérieur  en  avait  été 

'  Appcndix,  etc.  t.  III,  p.  lo-ia,  pi.  vi,  fig.  i.  C'est  par  erreur,  à  ce  qu'il  nie 
semble,  que  la  pierre  portant  le  cartouche  royal  ô^Oasrenré,  et  désignée  par  le 
n*  1  sur  la  planche ,  est  indiquée  par  le  chiffre  7  dans  le  texte.  Voyez  la  troisième 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Perring,  pi.  iv,  où  la  pierre  en  question  porte  le  n°  4, 
et  où  elle  est  indiquée,  dans  le  texte,  p.  4ï  comme  extraite  de  Viniériear  de  la  py- 
ramide. \'oyez,  plus  bas,  ce  qui  sera  dit  sur  le  roi  Ousrenré,  fondateur  d'une  des 
pyramides  iVAhousir.  —  '  Voy.  Descript.  gén.  de  Mcmphis  et  des  pyramides,  ch.  xviii, 
S  I,  3,  p.  7-8.  Dans  cet  article,  on  mà\(\\\e  sept  pyramides  aa  nord  d'Abousir,  et  l'on 
en  décrit  trois  .seulement ,  en  peu  de  mots,  et  comme  offrant  à  peu  près  les  mômes 
dimensions.  Quant  aux  quatre  autres,  ce  doivent  élre  les  ruines  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'éminences  cl  de  tertres,  de  forme  à  peu  près  conique,  qui  répondent 
aux  pyramides  précédemment  décrites.  11  suffit  de  comparer  le  peu  de  renseigne- 
ments donnés  par  le  savant  auteur  de  ce  mémoire  avec  les  résultats  publiés  dans 
VAppendix  du  colonel  How.  Vyse,  pour  juger  que  nous  ne  connaissons  les  pyra- 
mides d'Ahousir  que  d*après  les  explorations  de  ce  dernier. 
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visité ,  à  une  époque  qui  doit  être  fort  ancienne  et  qui  est  restée  incon- 
nue. Cependant,  il  y  avait  à  faire,  dans  ces  édifices  si  né^igés  jusqu^à 
nos  jours,  des  découvertes  nombreuses  et  importantes,  au  prix  de  beau- 
coup d'efforts  et  de  sacrifices;  et  c'est  le  résultat  de  ces  travaui ,  ordon- 
nés par  le  colonel  How.  Vyse,  dont  je  vais  rendre  im  compte  sommaire 
à  nos  lecteurs. 

Les  trois  principales  pyramides  d'Abousir,  distinguées  d'après  leur  po- 
sition respective,  ou  d'après  leur  grandeur  relative,  par  les  noms  de  pyra- 
mide da  nord ,  de  pyramide  da  milieu  et  de  grande  pyramide ,  ont  entre  elles 
des  points  communs  de  ressemblance ,  avec  des  particularités  qui  leur 
sont  propres  :  d'où  il  suit,  généralement  parlant,  qu'elles  appartiennent 
à  un  même  système  de  construction  ,^bsans  doute  aussi  à  une  même 
époque  historique ,  sauf  les  légères  variRes  de  formes  qui  peuvent  tenir 
à  quelques  circonstances  particulières,  plutôt  encore  qu^à  des  différences 
de  temps,  même  légères.  L'intérieur  des  trois  pyramides  est  disposé  sur 
le  même  plan.  Les  passages  qui  y  donnent  accès,  ouverts  dans  le  centre 
de  la  face  nord ,  sont  d'abord  inclinés  et  prennent  bientôt  la  direction 
horizontale.  Les  appartements,  construits  au  centre  de  l'édifice,  sont 
couverts  d'un  toit  à  double  rampant,  consistant  en  plusieurs  assises  de 
pierres  dressées  l'une  contre  l'autre.  Les  matériaux ,  fournis  généralement 
par  le  sol ,  et  le  mode  de  construction,  sont  absolument  les  mêmes;  et, 
dans  les  trois  pyramides  aussi ,  \e  revêtement  extérieur,  ainsi  que  le  pare* 
ment  des  passages  et  celui  des  appartements,  aussi  bien  que  le  toit,  sont 
construits  en  blocs  de  pierre  des  carrières  de  Tbara/i,  situées  précisément 
en  face.  A  ces  traits  positifs  d'analogie,  auxquels  on  ne  peut  méconnaître 
des  édifices  du  même  âge  et  du  même  ordre,  j'en  ajouterai  un  autre  plus 
important  encore;  c'est  que  le  massif  de  ces  trois  pyramides  a  été  cons- 
truit par  assises  en  retraite ,  et  a  reçu  ensuite  la  forme  pyramidale  au 
moyen  d'une  autre  sorte  de  maçonnerie ,  dont  on  a  rempli  le  vide  an- 
gulaire des  assises:  notion  grave,  déjà  constatée  sur  trois  des  pyramides 
de  Gizeh,  et  qui  peut  fort  bien  s'appliquer  à  toutes  les  autres  de  la  même 
localité,  par  une  induction  très-plausible.  Cette  maçonnerie  est  générale- 
ment assez  grossière  ;  elle  consiste  en  blocs  de  formes  et  de  dimensions 
différentes,  assemblés  avec  de  la  terre  du  Nil,  en  guise  de  mortier,  ex- 
cepté dans  le  parement  des  passages  et  des  appartements  et  dans  le  pla- 
fond ,  dont  la  construction,  formée  de  matériaux  de  choix,  est  exécutée 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  revêtement  extérieur  a  été  enlevé,  et  le  noyau 
de  la  pyramide,  laissé  ainsi  à  découvert  et  exposé  à  tous  les  effets  des 
intempéries  des  saisons,  aurait  du  être  promptement  détruit;  ce  qui  ne 
rend  que  plus  difficile  à  expliquer  la  disparition  des  matériaux  provenant 
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de  cette  destruction,  à  moins  de  inàpposer  que  ces  matériaux  auraient 
été  enlevés  aussi  pour  s*en  servir  à  bâtir  quelque  ancienne  ville  du  voi- 
linage;  d*où  il  suivrait  que  la  démolition  de  ces  pyramides  aurait  eu 
lyfim  à  une  époque  très-reculée.  A  la  suite  de  ces  notions  générales , 
viennent  se  placer  les  particularités  qui  distinguent  principalement  cha- 
cune de  ces  trois  pyramides. 

Le  passage  qui  donne  entrée  dans  la  pymmide  da  nord,  et  qui  s*ouvre 
dans  le  centre  de  sa  face  nord,  descend,  sous  un  angle  de  ay""  5',  Tes- 
pace  de  treize  pieds  huit  pouces ,  et  procède  ensuite  dans  une  direction 
horizontale  ;  sa  longueur  totale,  mesurée  à  partir  de  Tentrée  actuelle 
jusquà  rappartement  sépulcral,  est  de  soixante  et  onz^  pieds  quatre 
pouces.  A  la  distance  de  vingl|i|bt  pieds,  à  partir  du  point  où  cesse  le 
passage  incliné,  il  était  fermé  pfr  une  travée  que  remplissait  une  dalle 
de  granit  d*un  pied  trois  pouces  d'épaisseur.  L'appartement  s'étendait, 
en  longueur,  dans  le  sens  de  Test  à  Touest,  sur  .un  espace  ^e  neuf  pieds 
quatre  pouces  ;  mais  Tétat  de  destruction  dans  lequel  il  était  réduit  ne 
permettait  pas  de  déterminer  avec  précision  les  dimensions  primitives. 
Il  existait  aussi,  sous  la  partie  orientale  de  l'édifice,. d'autres  apparte- 
ments qui  communiquaient  avec* la  chamhre  principale,  au  moyen  d'un 
passage  qui  s'est  trouvé  tellement  ruiné,  qu'il  a  été  impossible  de  se 
rendre  compte  du  nomhre  et  de  la  disposition  de  ces  appartements. 
La  pliîï  grande  partie  du  pavé  de  la  chaml>re  avait  été  détruite,  aussi 
bien  que  le  sarcophage  qu'elle  avait  renfermé ,  et  qui  était  formé  d'un 
basalte  noir,  dont  les  fragments,  recueillis  sur  le  sol,  étaient  parfaite- 
ment polis,  mais  sans  aucun  ornement.  Le  granit  avait  été  employé 
dans  le  parement  des  côtés  et  dans  la  construction  du  toil  du  passage, 
à  un  endroit  où  la  maçonnerie  avait  sans  doute  besoin  de  recevoir  un 
surcroît  de  solidité.  La  mcme  précaution  se  retrouvait  dans  la  triple 
assise  de  pierres  qui  formaient  le  toit,  et  qui  consistaient  en  blocs, 
d'une  dimension  si  prodigieuse ,  qu  elle  surpasse  peut-être  tout  ce  qu'on 
a  jamais  employé  de  plus  colossal  dans  les  constructions  humaines, 
puisqu'il  y  a  de  ces  blocs  qui  ont  jusqu'à  trente-cinq  pieds  de  long, 
neuf  de  large  et  douze  d'épaisseur  *,  et  cependant,  l'ingénieur  qui  a  levé 
les  plans  de  ces  édifices  remarque  que  la  destruction  s'est  exercée  sur 
ces  masses,  qui  paraissaient  indestructibles,  avec  une  énergie  si  extraor- 
dinaire, qu'elle  excite  presque  l'admiration,  bien  qu'elle  ne  fut  inspi- 
rée que  par  le  désir  sordide  de  s'approprier  des  trésors  qu'on  suppo- 
sait enfouis.  On  observe,  au-dessus  de  l'entrée,  une  cavité  ou  entaille 
qui  paraît  avoir  été  destinée  i  recevoir  une  inscription,  telle  que  celle 
qui  exista,  sans  doute  à  une  place  correspondante,  sur  la  face  nord  de 
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la  troisième  pyramide ,  au  témoignage  de  Dipdore  de  Sicile  ;  et  c  est 
encore  ici  une  particularité  neuve  et  curieuse.  Une  autre  circonstance , 
qui  n'avait  pas  non  plus  été  relevée,  jusqu'ici,  dans  la  construction  des 
pyramides,  c'est  qu'il  existe,  dans  la  partie  antérieure  de  celle-ci,  des 
murs  de  soutien,  qui  avaient  sans  doute  pour  objet  de  faii^e  en  sorte 
que  le  massif  de  l'édifice  pût  être  bâti  avant  que  les  passages  fussent 
entièrement  terminés  ;  ces  murs  sont,  du  reste ,  d'une  construction  su- 
périeure à  celle  du  reste  de  la  pyramide  ;  et,  ce  qu*il  y  a  de  plus  im- 
portant encore,  on  y  a  recueilli  des  inscriptions  liiéroglyphiques,  tra- 
cées avec  de  l'ocre  rouge,  qui  donnent,  entre  autres  notions  précieuses, 
le  nom  du  roi  auteur  de  la  pyramide.  J'ajoute  encore ,  comme  une  par- 
ticularité nouvelle ,  que  cet  édifice  avait  eu  un  mur  d'enceinte  ou  pé- 
ribole ,  avec  une  chaussée ,  qui  se  dirigeait  de  la  plaine  à  sa  face  nord , 
et  qui,  à  son  extrémité  inférieure,  aboutissait  à  un  édifice  dont  il  ne 
subsiste  plus  que  des  ruines  informes. 

La  pyramide  da  miliea  n'offre  plus  aujourd'hui  que  l'apparence  d  une 
éminence  carrée,  et  la  maçonnerie  ne  s'y  montre  que  dans  les  parties 
où  Ton  a  pu  enlever  les  décombres.  La  base  était  de  274  pieds,  dans 
son  état  primitif;  elle  est  aujourd'hui  de  2  1 3,  et  la  hauteur  perpendi- 
culaire, qui  était  de  171,  est  réduite  à  1 07.  Les  premiers  travaux  d'ex- 
cavation entrepris  à  la  base  mirent  d'abord  à  découvert  un  puits  qui 
avait  dû  être  pratiqué  à  dessein  d'empêcher  l'encombrement  du  saj^le 
devant  l'entrée  de  la  pyramide;  en  le  déblayant,  on  y  trouva  des  dalles 
de  granit  et  des  fragments  de  pierre  portant  des  signes  hiéroglyphiques. 
Après  dix  jours  de  travail,  employés  à  nettoyer  le  front  de  la  pyra- 
mide, on  arriva  à  l'entrée  du  passage  qui  se  trouva  rempli  de  maçon- 
nerie, tel  qu'il  avait  été  laissé  originairement;  en  sorte  qu'il  devint 
évident  que  la  pyramide  n'avait  pu  être  forcée  que  par  une  fouille 
pratiquée  plus  haut;  six  jours  encore  furent  employés  à  découvrir  cette 
entrée ,  opérée  par  la  violence ,  qui  conduisait  au  point  où  le  passage 
incliné  prenait  la  direction  horizontale,  tout  près  S^ne  travée  cons- 
truite en  granit,  comme  le  parement  du  passage  même  qui  y  aboutit;  la 
dalle  de  granit  qui  fermait  le  passage  en  remplissant  la  coulisse  était 
encore  en  place,  et,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  pyramide,  on 
avait  préféré  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  le  roc ,  au-dessus  du 
passage ,  sur  un  espace  de  2  4  pieds.  La  longueur  du  passage  horizontal , 
à  partir  de  la  travée,  était  de  63  pieds,  sur  une  hauteur  de  5  pieds 
1  o  pouces  et  sur  une  largeur  de  5  pieds  1  pouc^.  L'appartement  sépul- 
ci'al  était  en  forme  de  carré  long,  dirigé  dans  le  sens  de  Test  à  l'ouest; 
mais  il  se  trouvait  tellement  encombré,  qu'il  fut  impossible  d'eu  prendre 
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les  dimensions  exactes.  Le  toit,  construit  suivant  le  même  système,  en 
blocs  relevés  lun  contre  l'autre  de  manière  à  former  un  angle  aigu,  se 
composait  de  trois  assises  de  pierres  énormes,  avec  cette  particularité,^ 
jusqu*ici  encore  sans  exemple,  que  langle  d'inclinaison  nest  pas  le 
même  dans  les  Irois  assise^,  et  cpil  reste,  entre  la  première  et  les  deux 
supérieures,  un  vide,  qui  ne  peut  avoir  eu  pour  objet  que  d'alléger  la 
construction.  Mais  la  découverte  la  plus  précieuse  que  procui^a  cette  py- 
ramide, ce  fut  celle  d'inscriptions  hiéroglyphiques  tî-acées  avec  de  focre 
rouge  sur  les  pierres  d'une  couleur  claire,  et  peintes  en  blanc  sur  celies^ 
d'une  couleur  plus  foncée.  Ces  signes  se  trouvaient  généralement  sur 
des  blocs  appartenant  à  la  constiuction  extérieure,  un  seul  excepté, 
qui  provenait  du  toit  et  qui  était  tiré  des  carrières  de  Toarab ,  fait  ana- 
logue à  celui  des  marques  hiéroglypbiques  tracées  dans  les  chambres 
des  deux  grandes  pyramides,  sur  des  pierres  de  la  chaîne  arabique. 

La  qrunde  pyramide  avait  eu  un  revêtement  en  granit  dans  sa  partie 
inférieure;  on  en  trouva  les  débris  mêlés  parmi  les  décombres  qui 
couvraient  le  front  de  TédiGce,  et  qui  provenaient  de  la  démolition  de 
la  pyramide ,  opérée  en  cet  endroit  pour  en  forcer  Tentrée.  Ce  fut  donc 
par  cette  voie,  et  non  par  feutrée  régulière  restée  encore  cachée  sous 
les  débris  accumulés  à  ia  hase,  que  lingénieur  du  colonel  How-  Vyse 
pénétra  dans  fîntérieur  du  monument»  Le  passage  incliné  descend  sous 
un^ngle  de  26''  3'  ;  la  continuation  horizontale ^  qui 3e  trouve,  par  une 
exception  encore  luiîquc,  construite  tout  entière  au-dessas  du  sol, 
est  couYerte  par  un  toit  incliné,  certainement  en  vue  de  diminuer  le 
poids  du  massif  de  la  pyramide.  Mais  les  côtés  de  ce  passage  et  son 
toit  ont  été  détruits  par  l'effet  de  l'excavation  pratiquée  dans  la  partie 
antérieure  de  cet  édifice,  excepté  en  quelques  endroits,  où  un  petit 
nombre  de  blocs  ont  été  laissés  par  intervalles  pour  servir  de  supports. 
La  chambre  sépulcrale,  en  forme  de  carré  long,  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest  ;  mais  la  destruction  s'y  était  aussi  exercée  avec  une  fureur  qui 
tenait  du  prodige#comme  la  puissance  même  qui  avait  assemblé  ici  des 
blocs  de  /i5  pieds  de  long,  lesquels  formaient,  au  moyen  de  trois 
assises  superposées,  le  toit  incliné  de  cette  chambre;  et  la  poudre  h 
canon  seule  paraît  avoir  pu  être  un  moyen  suffisant  d'action  pour  cette 
effroyable  dévastation.  La  pyramide  est  bàtic  par  étages  ou  assises,  re- 
vêtues de  pierres  plates,  et  l'espace  intermédiaire  entre  ces  assises  et  le 
revêtement  qui  constituait  la  forme  pyramidale,  et  qui  se  montre  en- 
core en  place  dans  la  fs^^e  nord,  au-dessus  de  l'entrée,  a  été  renipli  au 
moyen  d'une  maçonnerie  confuse  de  petites  pierres  ou  d'un  blocage  ; 
ce  qui  semble  prouver  que  l'intention  première  des  auteurs  de   ce 
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monument  avait  été  de  le  laisser  en  assises  apparentes,  dans  la  fonûe 
que  présente  la  pyramide  de  Sakkara.  Du  reste ,  la  construction  de  cet 
édifice  est  générsdement  meilleure  que  celle  des  deux  autres  pyramides , 
par  le  choix  des  matériaux ,  par  le  mode  d  assemblage  et  par  la  com- 
position du  mortier.  Les  dimensions  de  la  base,  dans  l'état  actuel,  sont 
de  325  pieds,  et  celle  delà  hauteur  perpendiculaire,  estimée  de  227 
pieds,  dans  l!état  primitil\  est  encore  aujourd'hui  de  1 6Zi  pieds.  On  y  a 
trouvé  aussi,  sur  plusieurs  blocs  employés  à  la  construction,  des  ins- 
criptions hiéroglyphiques  tracées  en  rouge ,  avec  une  longue  pièce  de 
bois  de  sycomore,  restée  engagée  dans  la  construction  et  parfaitement 
saine,  et  avec  un  maillet  du  même  bois,  semblable,  pour  la  forme,  à 
ceux  que  sir  Gardner  Wilkinson  a  dessinés  dëns  son  ouvrage  ^  Cet  outil , 
avec  un  morceau  de  la  pièce  de  bois,  a  été  déposé  au  musée  britan- 
nique. 

La  petite  pyramide  se  trouve  dans  un  état  de  destruction  qui  n  a  pas 
permis  d'en  retrouver  toutes  les  dispositions  intérieures,  ni  d'en  recon- 
naître les  mesures  extérieures.  Elle  renferme  une  chambre  sépulcrale 
qui  s'étend  de  Test  à  Touest,  sur  un  espace  long  de  12  pieds  2  pouces, 
large  de  10  pieds;  il  s'y  trouve  à  la  fois  un  passage  incliné  conduisant 
à  Test,  sur  une  longueur  de  27  pieds,  et  sous  un  angle  de  22°  10',  eit 
même  temps  qu'un  passage  horizontal  qui  part  de  la  face  nord,  et  qui  a 
1 U  pieds  de  long.  Un  puits,  d'une  direction  encore  indéterminée, 's'ouvre 
dans  le  haut  du  passage ,  et  peut  avoir  communiqué  avec  un  autre  pas- 
sage incliné,  pratiqué  dans  la  face  nord ,  ou  bien  avoir  servi  d'issue  à  l'in- 
térieur :  ce  sont  là  des  dispositions  nouvelles ,  et  dignes,  sous  plus  d'un 
rapport,  de  fixer  l'attention.  L'appartement  et  les  passages  avaient  été 
creusés  dans  le  roc,  et  ils  avaient  eu  leur  parement,  leur  pavé  et  leur 
plafond ,  construits  en  pierre  de  Mokattam.  Le  plafond  était  formé  de 
blocs  posés  horizontalement  de  l'est  à  l'ouest;  mais  il  était  presque  en- 
tièrement détruit  par  la  violence  qui  s'était  exercée  aussi  dans  l'fnté- 
rieur,  comme  au  dehors  de  cette  pyramide.  On  y  recueillit  pourtant 
quelques  objets  d'antiquité  de  peu  de  valeur;  mais  pas  d'inscriptions 
hiéroglyphiques.  Une  particularité  qui  mérite  encore  d'être  relevée, 
c'est  qu'il  avait  été  creusé ,  en  avant  du  front  de  la  pyramide ,  toute 
une  rangée  de  puits  de  momies,  dont  quelques-uns  furent  sondés  et 
examinés,  dans  l'idée  qu'il  pouvait  s'y  trouver  un  accès  à. la  pyramide; 
mais  il  fut  reconnu  que  ces  puits  s'étendaient  au-dessous  de  la  base , 

'  Manner$and  Customs  of  the  ancient  Egjptians,  t.  II,  p.  181,  10,  et  t.  III»  p.  335, 
2.4,6. 
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sans  communication  aucune  avec  elle;  et  l'on  trouva  au  fond  de  Tun 
de  ces  puits  des  sarcophages  en  pierre  calcaire,  placés  régulièrement  et 
déposés  dans  un  petit  enfoncement  :  preuve  surabondante  que  ces  py- 
ramides avaient  été  toujours  considérées  comme  des  monuments  fu- 
néraires. 

Relativement  à  Tâge  des  pyramides  d*Abousir,  les  seules  notions  qu'on 
pût  avoir,  dans  le  silence  absolu  de  l'antiquité,  sont  celles  qui  peuvent 
se  tirer  du  déchifirement  des  signes  hiérc^ypbiques*  qui  ont  été  trou- 
vés, comme  je  Tai  dit  plus  tiaut,  sur  quelques-uns  des  blocs  de  pierre 
employés  à  la  construction  de  ces  édifices.  Les  cartouches  de  deux 
rois,  quon  doit  regarder  tomme  les  fondateurs  de  deux  pyramides, 
celle  du  nord  el  celle  du  centre,  ont  été  reconnus  parmi  ces  signes 
hiéroglyphiques,  tracés,  sans  doute,  avec  l'espèce  de  négligence  propre 
à  des  ouvriers ,  mais  néanmoins  d'une  main  sûre  et  exercée  à  une  pa- 
reille écriture.  De  ces  deux  cartouches,  l'im,  déjà  connu  pour  s'être 
produit  sur  des  ^gments  appartenant  à  des  tODaJ>eaux  de  Memphis\' 
peut  être  lu  Shoa-ré,  conmae  le  propose  M.  Sam.  Birch^,  ou  Schéfré, 
comme  l'avait  déjà  montré  M.  Lenormant^.;  deux  leçons  qui  peuvent 
sans  peine  être  rapportées  au  même  nom,  et  dont  la  difiérence  légère 
«tient  uniquement,  sans  doute,  à  la  prononciation.  L'autre  cartouche, 
qui  se  lit  Ousr-ré,  ou  bien  Omr-enré^  si  l'on  adopte  la  Jeçon  de  ce  nom 
fournie  par  l'inscription  de  la  pyramide  de  i{^;gdl*,lamême  que  donnent 
aussi  d'autres  monuments  contemporains,  nous  fait  connaître  un  pharaon 
dont  les  rapports  dynastiques  avec  le  précédent  .sont  établis,  autant 
par  le  voisinage  des  deux  pyramides  d'Aboasir,  que  par  la  circonstance 
remarquable  que  des  bas-reliefs  hiéroglyphiques,  sculptés  dans  le  roc  à 
Oaadi-Magara,  près  du  mont  Sinaî,  et  dessinés  par  M.  Léon  de  Laborde^, 
ont  olTert  les  noms  et  les  titres  royaux  des  deux  rois,  Shou-ré  et  Oasr- 
enré,  pareillement  rapprochés  comme  ils  le  sont  ici.  A  l'appui  de  ce 
rapprochement,  déjà  très-significatif,  M.  Sam.  Birch  a  produit  le  té- 
moignage d'une  inscription  hiéroglyphique  trouvée  près  des  pyramides 
de  Memphis  ^,  et  qui  donne  la  succession  de  trois  rois  égyptiens  : 
Nofréharé,  Shouré  ei  Oasr-enré ,  dans  l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué; 
or  ces  trois  noms  répondent  de  la  manière  la  plus  sensible  aux  trans- 
criptions grecques  de  trois  noms  de  rois  égyptiens,  Népherchérès,  Séphrès 

^  Publié  par  sir  G.  Wilkinson,  Mater,  hierogl  anpublished  kings ,  a;  par  Rosel- 
Hni,  Moniim.  stor.  tav.  i ,  fig.,  el  par  M.  Leemans,  Mon.  Egypt.  p.  20.  —  *  Appendiœ, 
etc.  t.  III,  p.  23.  —  '  Eclaircissements ,  etc.  p.  lio-ùi.  —  Voy.  plus  haut,  p.  334» 
1).  —  ^  Voyage  en  Arabie  pétrée,  pi.  v,  p.  71.  —  *  Publiée  par  Mt  Burton ,  Ex- 
cerpt,  hierogl  pi.  xxvu,  5. 
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et  Ouserchérès ,  que  porte  le  texte  de  Manéthon,  tel  que  nous  le  possé- 
dons dans  les  Extraits  de  Jules  Africain  ^  ;  avec  cette  différence ,  que 
Tordre  dans  lequel  ces  monarques  se  suivent,  sur  la  liste  de  Manéthon , 
est  en  sens  inverse  de  celui  qu'ils  gardent  entre  eux  sur  le  monument 
national.  De  quelque  manière  qu  on  explique  cette  contradiction  sin- 
gulière entre  le  texte  de  l'historien  et  celui  de  l'inscription,  le  rapport 
des  noms,  tels  qu'ils  sont  écrits,  sous  la  forme  grecque  et  sous  la  forme 
pharaonique,  n'en  reste  pas  moins  très-frappant;  et  ces  noms  étant  ceux 
des  trois  premiers  rois  de  la  v*  dynastie  éléphantine ,  qui  succéda  im- 
médiatement à  la  iv*  dynastie  memphite ,  et  avec  le  siège  de  laquelle 
Souphis  I",  roi  de  cette  dernière  dynastie,  paraît  avoir  eu  des  rapports 
d'origine  et  de  parenté,  il  en  résulte,  pour  deux  au  moins  des  pyra- 
mides d*Aboasir,  construites  par  Shéfré,  ou  Shouré  [Séphrès),  et  Ousrenré 
(Ouserchérès) ,  la  notion  à  peu  près  indubitable  que  ces  monuments 
s'élevèrent  immédiatement  après  ceux  de  Memphis,  et  qu'ils  se  suivent 
dans  l'ordre  des  temps ,  en  quelque  sorte ,  comme  sur  le  terrain  ;  no- 
tion historique  tout  à  fait  neuve,  et  qui,  par  cette  nouvelle  application 
de  l'alphabet  hiéro^yphique  ^,  y  ajoute  encore  un  nouveau  prix. 


PYRAMIDES  DE  SAKKARA. 


L'espace  de  terrain  qui  s'étend,  du  «ord  au  sud,  d'ilioa-rot&fc  à  Da- 
shour,  renferme,  sur  le  plateau  qui  domine  la  rive  gauche  ou  occiden- 

*  Apud  Syncell.  Chronogr.  p.  107,  éd.  Bonn.  :  Oùaepxépvf,  ^"^V  ^v'-  2e^p^,  tJrf  ty'. 
fie^epxépvs,  élrj  C-  Le  ^om  de  Népherchérès  se  rencontre  aussi  dans  la  deuxième 
dynastie  ihinile;  cest  le  septième  roi  de  celle  dynastie,  Syncell.  p.  102.  —  *  On 
devra  remarquer,  parmi  les  signes  Liéroglyphiques  que  nous  offrent  les  blocs  de 
pierre  des  pyramides  d'Abousir,  la  forme  étrange  qu'y  affecte  souvent  la  croix  amée, 
^.  pi.  VIII,  A,  C,  pi.  IX,  F,  et  qui  ressemble  à  celle  d'un  signe  symbolique  gravé 
sur  de  rares  médailles  de  Lycie,  dont  une  a  été  publiée  par  M.  Ch.  Fellows,  Lycia, 
etc.  p.  463,  n  29.  De  quelque  manière  qu'on  s'explique  ce  rapport,  qui  ne  semble 
pas  pouvoir  être  fortuit,  et  que  j'ai  signalé  à  l'attention  des  antiquaires  dans  un 
Mémoire  lu  récemment  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  qui  a  pour 
objet  la  croix  ansée,  considérée,  sur  des  monuments  étrusques  et  asiatiques,  dans  ses 
rapports  avec  Je  symbole  égyptien,  on  devra,  en  tout  cas,  modifier  l'opinion  qu'on 
pouvait  s'être  faite  de  la  forme  ordinaire  de  la  croix  ansée,  comme  la  seule  qui  fût 
régulière  et  authentique.  Le  même  symbole  apparaît  encore,  figuré  de  la  même 
manière ,  Y»  sur  une  tablette  hiéroglyphique  des  carrières  de  Tourah,  publiée  dans 
VAppendix,  pi.  xlv,  p.  96  ;  et  la  forme  cursive  de  la  croix  ansée,  sur  les  blocs  des 
pyramides  d*Aboasir,  est  celle-ci,  •^,  qui  s'éloigne  essentiellement  de  la  forme  con- 
sacrée, sans  rien  perdre  pour  cela,  sans  doute,  de  sa  valeur  symbolique. 
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taie  du  Nil,  quatre  nécropoles,  qui  peuvent  être  attribuées,  la  plus 
septentrionale,  à  Latopdh,  celle  qui  est  la  pias  voisine  de  GizeJt,  èiBé- 
liopolh ,  celle  de  Sahkara,  à  Memphis,  et  celle  de  Dashoar,  à  Acanthas. 
Mais,  pour  embrasser  toute  Téténdue  de  la  nécropole  de  1  ancienne 
Memphis,  il  faut,  sans  doute,  y  comprendre  les  monuments  funéraires 
à' Abousir  dont  nous  venons  de  rendre  compte;  il  nous  reste  à  faire 
nonnaître  ceux  de  Sakkara. 

Les  pyramides  de  Sakkara  sont  au  nombre  de  onze,  dont  neaf  seu- 
lement conservent  assez  la  forme  pyramidale  pour  avoir  été  obser- 
vées par  les  voyageurs.  Elles  se  présentent  à  peu  près  sur  une  même 
ligne  t  qui  se  dirige  du  nord  au  sud;  elles  sont  bâties  en  pierre,  et  pour- 
vues de  chaussées ,  ou  chemins  inclinés ,  qui  les  lient  à  la  plaine  adja- 
cente. Elles  sont,  en  général,  très-dégradées ,  excepté  la  plus  grande 
(n.  3),  qui  est  construite  en  degrés,  et  qui,  avec  la  pyramide  (n.  a) 
qui  en  est  la  plus  voisine,  était  la  seule  ouverte»  au  moment  où  Tingé- 
nieur  du  colonel  How,  Vyse  entreprit  les  opérations  dont  j  ai  à  indiquer 
les  résultats.  Un  espace  considérable,  qui  s*étend  autour  de  la  grande 
pymmide,  est  rempli  de  puits  de  momies  et  de  tombes,  qui  sont, 
depuis  plusieurs  générations,  un  théâtre  de  destruction  déplorable. 
Cest  la  mine  d'antiquités  où  Ton  puise  cette  foule  d'objets  qui  se  ratta- 
chaient au  culte  des  morts,  dans  Tancienne  Egypte  ,  et  qui  ont  servi  à 
orner  tant  de  musées  de  la  moderne  Europe ,  sans  compter  tous  ceux 
c(ui  ont  dû  périr  sous  les  mains  barbares,  qui  détruisent  encore  pius 
de  choses  qu'elles  n'en  découvrent.  En  plusieurs. endroits  de  ces  tombes 
souterraines,  on  a  recueilli  les  cartouches  de  rois  des  anciennes  dynas- 
ties. Une  de  ces  excavations ,  dont  l'inscription  porte  le  nom  de  Psammi- 
tichus  II,  a  offert  une  voûte,  qui,  bien  que  l'arc  n'en  ait  pas  une  forme 
régulière,  est  cependant  construite  suivant  les  principes  de  la  voûte  cin- 
trée ,  qui  devaient  certainement  être  connus  à  l'époque  où  cette  cons- 
truction fut  exécutée,  et  dont  elle  est  le  plus  ancien  exemple  que  nous 
possédions.  A  l'endroit  marqué  F  sur  le  plan  des  pyramides  de  Sakkara , 
que  nous  devons  à  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse,  endroit  qui  se  trouve 
au  nord  de  la  grande  pyramide,  on  présume  qu'était  le  lieu  de  sépul- 
ture des  criminels.  Les  corps  qui  y  étaient  déposés ,  sans  cercueils , 
gisaient  dans  de  petits  enfoncements  revêtus  de  briques  crues,  et  ils 
offraient  tous  une  particularité  qui  ne  pouvait  être  fortuite,  la  mutila- 
tion des  pieds  ou  des  mains.  Après  ces  observations  générales,  sur  l'en- 
semble du  terrain  qu'occupe  la  nécropole  de  Sakkara,  j'entre  dans  l'exa- 
men des  particularités  propres  à  chaque  pyramide ,  en  suivant  l'ordre 
des  chiffres  que  leur  applique  M.  le  colonel  How.  Vyse,  et  qui  répond  à 
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leur  situation  respective  sur  le  terrain  qu'elles  occupent.  Mais  j'avertis 
que  je  ne  m'occuperai  que  des  trois  premières;  les  autres  n'ayant  pas 
offert,  dans  l'état  de  dégradation  où  elles  se  trouvent,  le  sujet  d'obser- 
vations assez  neuves  et  assez  importantes  pour  mériter  que  je  m'y 
arrête. 

La  pyramide  n**  i  ,  qui  est  celle  qui  se  présente  la  première  en  ve- 
nant d'Aboasir,  parait  être  d'une  époque  plus  récente,  d'après  cette  cir- 
constance que  la  chaussée  qui  y  conduit  a  été  construite  de  briques 
crues ,  au  lieu  d'avoir  été  taillée  dans  le  roc ,  comme  c'est  le  cas  aux 
deuxième  et  troisième  pyramides.  Cet  édifice  est,  d'ailleurs, très-dégradé, 
et  ne  présente  plus  que  l'aspect  d'une  masse  de  décombres.  La  maçon- 
nerie n'y  est  plus  apparente  que  dans  la  face  du  sud;  et,  d'après  ce  qui 
en  subsiste ,  on  peut  présumer  qu'elle  a  été  bâtie  par  étages  ou  en  degrés. 
Les  tentatives  qui  ont  été  faites  à  la  fois  sur  la»face  nord  et  sur  la  face 
sud ,  pour  en  découvrir  l'entrée ,  ont  été  sans  succès  ;  et  une  excavation 
de  8  pieds  de  profondeur,  praticpée  sur  la  plate-forme,  n'a  rien  appris. 
Les  mesures  de  l'état  actuel  de  la  base  et  de  la  hauteur  sont  donc  ici  le 
seul  résultat  que  j'aie  à  mentionner. 

La  deuxième  pyramide ,  qui  vient  immédiatement  après ,  avait  été 
ouverte ,  en  1 83 1  ou  1 83^  ,  par  un  Italien ,  nommé  Maruchi,  sans  qu'il 
eût  été  rien  publié ,  du  moins  à  ma  connaissance ,  des  détails  de  cette 
opération ,  qui ,  d'ailleiu^s ,  resta  comme  non  avenue ,  la  pyramide  ayant 
été  fermée  par  une  chute  de  pierres  provenant  de  la  maçonnerie,  presque 
au  moment  même  où  elle  venait  d'être  découverte.  Elle  est  bâtie  en 
blocs  de  pierre  d'une  grande  dimension  et  d'une  forme  iiTéguIière 
grossièrement  assemblés;  il  n'y  reste  pas  de  traces  d'un  revêtement , 
et  l'édifice  est  très  -  dégradé.  Le  passage  incliné,  qui  s'ouvrait  dans 
la  face  nord ,  est  encore  rempli  de  maçonnerie ,  comme  il  a  été  laissé 
dans  l'antiquité;  et,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer,  à  l'entrée  extérieure 
de  ce  passage,  c'est  de  blocs  de  granit  qu'il  est  rempli,  comme  c'est 
de  dalles  de  cette  matière  qu'il  avait  son  parement  construit.  Pour  n'a- 
voir point  à  lutter  contre  des  obstacles  aussi  énormes ,  ceux  qui  vio- 
lèrent la  pyramide  en  forcèrent  l'entrée,  à  travers  la  masse  de  la  cons- 
truction, dans  la  partie  inférieure  du  passage  incliné,  qui,  à  partir  de 
ce  point,  procède  dans  une  direction  horizontale,  et  qui  avait  été  fermé, 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  son  cours,  par  une  travée  que  remplissait 
une  dalle  de  granit,  dont  une  moitié  s'y  trouve  encore  en  place.  Un  peu 
au  delà  de  cette  travée,  dans  la  paroi  orientale,  s'ouvre  un  passage 
conduisant  à  deux  chambres  latérales,  disposition  tout  à  fait  neuve  jus- 
qu'ici.  Ces  chambres,  taillées  dans  le  roc,  avaient  été  revêtues  au. 
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moyen  d*une  maçonnerie  exécutée  avec  soin ,  dont  les  matériaux  s  y 
trouvaient  accumulés,  au  {>oint  d*en  remplir  presque  toute  la  capacité. 
Le  passage  aboutissait  à  deux  appartements  creusés  à  la  suite  Tun  de 
de  Tautre,  dans  la  dîreclîon  de  Vest  h  Touest.  Ces  deux  appartements  ' 
étaient  couverts  par  un  toit  incliné,  et  ils  avaient  eu  leurs  parois  re- 
vêtues en  pierres  calcaires  de  Mokatiamt  appareillées  de  la  même  ma- 
nière que  dans  la  chambre  dite  de  ia  reine,  de  la  glande  pyramide  de 
Gizeh;  ce  qui  établit  uti  rapport  curieux  entiT  cet  édifice  et  la  seconde 
pyramide  de  S<t}îkara,  Le  pavé  avait  été  entièrement  détruit,  et  les 
matériaux  en  étaient  épars  dans  les  chambres  mêmes  et  dans  les  pas- 
sages. L'apparlcmont  ttitérieur  avait  renfermé  un  sarcophage  fait  de  ba- 
salte, de  petite  dimension  et  sans  aucun  ornement.  On  le  trouva  sur  le 
soi  de  la  chambre,  mais  enlevé  de  sa  place  antique. 

La  pyramide  n''  3,  t^  la.  grande  pyramide ,  est  celle  que  les  Arabes^ 
nomment  Haram  el  Modarraggeh,  la  pyramide  à  decjrés,  à  cause  de  sa 
structure  extérieure ,  qui  se  compose  d assises  superposées  en  retraite 
1  une  au-dessus  de  Tautre.  Elle  est  située  sur  une  émiiience  qui  domine 
d'environ  gi  pieds  la  plaine,  d'où  une  voie  taillée  dans  le  roc,  sur 
un  plan  incliné,  conduisait  à  la  base  de  l'édifice,  et  servit  de  moyen  de 
transport  pour  les  matériaux  employés  à  sa  construction  et  fournis  en 
partie  par  le  sol ,  en  partie  par  les  carrières  de  Mokattam.  Cest la  seule 
pyramide  de  l'Egypte  dont  les  quatre  faces  ne  soient  pas  exactement 
orientées  avec  les  quatre  points  cardinaux,  la  face  nord  déviant  de  4*35' 
du  véritable  nord.  Elle  diflSre  encor;e  de  toutes  les  pyramides  connues, 
en  plusieurs  autres  points  :  dans  ia  forme  de  l'édifice,  qui  est  celle  diin 
carré  long,  et  dans  le  mode  de  la  construction;  dans  le  nombre  et  la 
complication  des  passages,  qui  y  circulent  en  plusieurs  directions  et  en 
divers  niveaux;  dans  la  multitude  des  petites  chambres  qui  aboutissent 
à  l'appartement  principal,  et  surtout  dans  cette  circonstance,  unique 
encore  jusqu'ici,  qu'elle  a  quatre  entrées,  dont  une  est  pratiquée  dans 
la  face  du  sud  :  particularité  dont  il  n'existe  pas  un  autre  exemple. 
On  sait,  d'ailleurs,  qu'après  diverses  tentatives  infructueuses  faites  ré- 
cemment pour  en  trouver  l'entrée  sur  la  face  sud  \  M.  le  baron  de 
Minutoli  réussit  à  l'ouvrir  en  1821;  et,  comme  tous  les  résultats  de 
cette  découverte  ont  été  rendus  publics  par  ce  noble  et  savant  voya- 
geur, dans  un  livre  que  je  dois  supposer  connu  de  tous  nos  lecteurs^, 

^  A  celle  occasion,  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse  reproduit  encore,  sous  la 
forme  d'un  ouï-dire,  rallcgalion  que  les  Français  employèrent  V  artillerie  pour  forcer 
l'entrée  de  la  pyramide,  el  je  me  borne  à  démentir  pour  la  seconde  fois  celte  allé- 
gation fausse  et  injurieuse.  —  *  Reise  zum  Tempel  des  Jupiter-Ammon ,  und  nach 
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je  ne  m'arrêterai  qu*aux  faits  nouveaux  qui  résultent,  pour  la  connais- 
sance de  cette  pyramide,  des  explorations  exécutées  par  Tingénieur  du 
colonel  How.  Vyse. 

D  est  évident  que  la  structure  extérieure  de  l'édifice  consistait  ori- 
ginairement en  six  étages  ^  ou  grandes  assises ,  dont  chacune  avait 
la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  diminuant  de  hauteur  à  mesure 
qu'elle  s'élevait.  Cette  diminution  varie,  pour  chacune  d'elles,  dans  la 
mesure  de  29  pieds  2  pouces,  qui  est  la  hauteur  de  la  dernière,  à 
37  pieds  8  pouces,  qui  est  celle  de  l'assise  inférieure;  la  somme  des 
hauteurs  de  ces  six  corps  pyramidaux  devait  s'élever  à  200  pieds 
5  pouces,  réduits  aujourd'hui  à  une  hauteur  totale  de  196,6,  au-dessus 
de  la  base.  La  plate-forme,  au  sommet,  devait  avoir,  du  nord  au  sud, 
il 2  pieds  10  pouces,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  85  pieds  8  pouces;  les  me- 
sures de  la  base ,  daiis  1  état  primitif,  étaient  de  35 1  pieds  2  pouces,  du 
nord  au  sud ,  et  de  393  pieds  1  1  pouces  de  l'est  à  l'ouest;  enfin,  la  face 
de  chaque  assise  forme,  avec  l'horizon ,  un  angle  de  73°  3o'  :  telles  sont 
les  principales  notions  concernant  la  forme  extérieure  de  la  pyramide. 
Son  massif  est  construit  d'une  maçonnerie  de  blocage,  qui  se  trouve 
contenue  entre  des  murs  parallèles  de  9  pieds  d'épaisseur,  et  bâtis  de 
pierres  grossièrement  taillées  et  appareillées  suivant  l'angle  de  la  face. 
Ces  murs,  dans  la  partie  qui  répond  à  l'assise  inférieure,  ont  10  pieds 
d'épaisseur;  et  il  en  a  été  ajouté  un  de  plus  de  chaque  côté,  pour 
donner  plus  de  largeur  à  la  construction,  dans  le  sens  du  nord  au  sud; 
toutes  ces  dispositions  architecloniques,  nouvelles  dans  la  construction 
des  pyramides,  étaicnl  inconnues  jusqu'ici.  Les  pierres  ont  été  taillées 
sur  place  et  assemblées  avec  beaucoup  de  mortier,  d'une  composition 
qui  n'est  pas  toujours  la  mémo.  Généralement,  la  maçonnerie  est  d'une 
qualité  médiocre,  excepté  sur  la  face  sud. 

L'entrée  par  laquelle  on  y  pénètre   aujourd'hui  se  trouve  dans  un 

Ober-jEgypten  (Berlin,  1824»  in-4'),  ch.  xi^  p.  296-299  cl  ùo^'liC].  La  compa- 
raison du  texte  de  M.  de  MiniitoH  et  de  celui  de  VAppendix  du  colonel  How.  Vysc 
mettra  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  en  quoi  les  découvertes  faites  par  ce  der- 
nier ont  ajouté  au  travail  de  son  devancier.  Il  est  un  point  cependant  où  il  existe 
une  contradiction  dans  leurs  récils.  Le  colonel  How.  Vyse  assure,  Appendix,  p.  45, 
que  les  Arabes  informèrent  son  ingénieur  qu'au  moment  où  la  pyramide  fut  ouverle 
par  M.  de  Minutoli,  on  y  trouva,  dans  la  grande  chambre,  un  sarcophage  brisé  ;  et 
M.  de  Minutoli  déclare  positivement,  p.  398,  qu'i7  n'y  avait  point  de  sarcophage  dans 
cette  chambre,  et  qu'il  prit  d'abord  pour  cela  le  petil  sanctuaire  en  granit,  qu'il  sup- 
posa depuis,  mais  sans  raison,  à  mon  avis,  avoir  servi  à  un  usage  mystique  Or 
c'est  là  un  point  qui  mériterait  bien  d'être  éclairci.  —  *  £t  non  pas  en  sept  assises, 
comme  Ta  représentée  M.  de  Minutoli  dans  son  dessin  restauré,  pi.  xxvii,  fig.  3. 
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i  ouvert  à  h  distance  de  5a  pieds  de  rt^difice  et  à  i  i  pieds  à  Touest 

Hiti'e  de  la  face  nord»  Le  fond  de  ce  puits  communique  à  un  paiî- 

qui  est  sur  un  plan  presque  horizontal,  dans  une  étendue  de 

■  ieds;  après  quoi,  il  descend  suivant  une  direction  tortueuse  et 

■  lière,  dont  la  vue  seule  des  plans  }>eut  donner  l'idée.  C'est  une 
I  dtion  qui  doit  avoir  été  creusée  ,  i  TelTet  d  établir  une  communi- 
l                             t  mystérieuse  avec  la  chami»i*e  principale  et  les  petits  appavte- 

,  et  qui  ne  peut  avoir  été  fentri  e  règulicie  de  rédifice,  laquelle 
ins doute,  pratiquée,  comme  à  Tordinaire,  au  moyen  d'un  passage 
ï  qui  existe  ici,  mais  qui  est  resté  fermé  dans  tout  son  cours  et 
seulement  5  ses  deux  extrémités.  Ce  qui  est  encore  plus  pro- 
au  sujet  de  ce  passage  aboutissant  au  puits  eiitérieur,  c  est  qu  il 
iC  époque  plus  récente  que  la  construction  de  la  pyramide  *, 
n  que  les  deux  autres  passages,  découvei^ts  en  iSScj  par  l'in- 
du colonel  Ho\\L Vysc,  fun,  de  17G  pieds  de  long,  irrégulière- 
*"sé  dans  le  roc,  commençant  à  5  pieds  en  dehors  de  rédîfice, 
mt,  dans  une  direction  horizontale,  mais  non  tout  à  fait 
^  à  un  enfoncement  pratique  dans  la  partie  supérieure  du  coté 
ntal  de  la  grande  chambre;  l'autre,  qui  s'ouvre  au  fond  d*uii 
Je  1  4  pieds  carrés ,  à  7  pieds  environ  à  lest  du  centre  de   la 
lud,  et  qui  communique,  au  moyen  d'une  galerie  horiionlale, 
■".e  166  pieds  3  pouces,  haute  de  6  pieds  h  pouces,  et  large  de 
Â  un  entbncement  pratiqué  dans  langle  sud -ouest  du  grand 
-"  «P^dircment.  Cette  dernière  coramunication ,  en  forme  de  g:derie,  cfiin 

genre  tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici  dans  la  disposition  intérieure  des  py- 
ramides, a  offert  encore  cette  particularité  tout  aussi  nouvelle,  que, 
comme  le  roc  n'a  pas  ici  la  cohérence  et  la  dureté  nécessaires  pour 
supporter  le  poids  de  la  construction ,  le  plafond  de  celte  galerie  est 
soutenu  par  une  rangée  de  22  colonnes  courtes,  formées  de  blocs  de 
pierre  calcaire.  Ces  blocs  sont  assez  grossièreme^it  travaillés,  un  seul 
excepté,  qui  a  été  couvert  de  quatre  bandes  d'hiéroglyphes,  et  qui  doit 
avoir  fait  partie  d'une  construction  plus  ancienne.  Or  ce  serait  là,  si  ce 
bloc  de  pierre,  chargé  d'une  inscription  hiéroglyphique  et  provenant 
d'un  édifu^c  plus  ancien,  avait  été  employé  dans  la  construction  primi- 
•    '  tive  dWne  pyramide,  qui  doit  avoir  été,  à  peu  de  chose  près,  contem- 

poraine de  celles  de  Meniphis,  ce  serait  là,  dis-je,  un  fait  des  plus  curieux, 
puisqu'il  prouverait  que  l'usage  de  l'écriture  hiéroglyp'uique,  pour  for- 

*  C'est  aussi  lopinioii  de  sir  G.  VVjlkinson,  General  tview  of  Egypt  and  Thebes, 
p.  337  ;  et  ceUc  opinion  a  acquis  bien  plus  de  force  par  la  découverte  des  nouveaux 
passages,  due  à  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse. 
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nement  des  grands  édifices  sacrés,  était  bien  antérieur  à  Tâge  des  pyra- 
mides*. Mais  cette  inscription ,  d*après  ce  qui  a  pu  en  être  déchiffré , 
parait  appartenir  à  Tëpoque  de  la  \vfii*  dynastie,  au  jugement  de 
M.  Birch^;  et  cest,  sans  doute,  bien  plus  tard  encore  que  la  pierre  où 
elle  se  trouve  fut  employée  à  former  une  des  colonnes  de  la  galerie  qui 
nous  occupe  :  d*où  il  suit  que  cette  galerie  même ,  et  probablement  aussi 
les  passages  creusés  dans  cette  pyramide ,  en  dehors  des  données  ordi- 
naires qui  constituaient  le  plan  de  ces  sortes  d'édifices,  n ont  été  exé- 
cutés que  dans  des  temps  très  -  postérieurs  à  ceux  de  son  érection,  à 
répoque  où  elle  fut  convertie  en  une  sorte  d'hypogée  commun,  desti- 
nation que  paraît  avoir  eue  cette  pyramide,  et  quelle  partage  avec 
la  huitième  pyramide  de  Memphis]  par  une  circonstance  qu  il  est  bien 
difficile  d'expliquer,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  constatée.  On  trouva 
dans  la  galerie  en  question ,  qui  avait  échappé  jusqu'ici  à  toute  investi- 
gation ,  une  trentaine  de  momies  intactes';  et  cette  circonstance,  jointe 
aux  nombreux  débris  de  cercueils,  recueillis,  avec  une  foule  d'objets 
d'antiquité,  dans  les  petites  chambres  de  la  pyramide,  çt  dans  les  pas- 
sages  qui  y  aboutissent,  prouve  bien  qu'elle  avait  servi  de  lieu  de  sé« 
pulture  commune. 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  à  renvoyer  à  un  prochain  cahier  la  fm 
de  cet  article. 

RAOUL-ROCHETTE. 

^  Appendix ,  etc.  l.  III,  p.  55.  —  *  Ces  momies  reposaient  sur  le  sol,  sans  cer- 
cueils ni  sarcophages;  elles  se  détruisaient  au  toucher,  et  ne  purent  être  enlevées. 
Elles  étaient  enveloppées  de  toile,  avec  de  la  poix  et  du  bitume,  mais  sans  aucun 
des  objets  qui  se  déposaient  ordinairement  avec  les  corps  ainsi  embaumés,  si  ce 
n*est  quelques  idoles  de  pierre  commune.  M.  Perring  supposa  que  ce  pouvaient  être 
les  dépouilles  morlelles  des  ouvriers  employés  à  la  construclion  de  la  pyramide  ; 
mais  cette  supposilion  ne  me  parait  pas  admissible.  Reste  celle  que  ces  corps  étaient 
ceux  de  pauvres  gens  inhumés  sous  la  pyramide ,  à  Tépoque  où  elle  devint  une  sorte 
de  cimetière  ou  d'hypogée  commun. 
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—  Sàgos  di  NATURALi  ESPERfENZE, ....  Essats  (fexpériences  faites  à 

m  r  Académie  del  Cimento.  Troisième  édition  de  Florence  »  pré- 

cédée d'une  notice  historique  de  cette  Académie,  et  suivie  de 
quelques  additions*  Florence,  iS^ii^  in-4*- 

CmQUtéME    ARTICLE  *. 

L'ouvrage  de  M.  Antinori,  dont  nous  devons  continuer  Lexamen, 

renferme  une  si  grande  multitude  de  faits ,  Tauleur  nous  retrace  la  vie 

travaux  de  tant  d*bommes  célèbres,  qui,  au  xvn*  sitde,  portèrent 

t  les  sciences  physiques  on  Toscane,  qu'il  serait  beaucoup  plus 

V  le  Journal  des  Stivauts  de  i845,  caliiers  de  février»  mars,  avril  et  muL 

j  ées  précédent:!  articles,  nous  avons  annoncé  que  les  Dialogues  inédits  de 

contenaient  dea  renseignements  précieux  sur  la  méthode  phi]o»opbii:[ue 

B.  Le  passage  suivant  (quo  nous  avon^  trouvé  dans  le  Diaiogo  <^aariù  detla 

gtia  ïsr^a),  montre  fespril  posiUr  de  Giililée  en  opposition  avec  rimagïiiatioû  ar- 

ente  de  Campauella ,  cl  nous  parait  devoir  intéresser  les  lecteurs. 

i  Vo  contarvi  corne  nna  cosa  somîgliante  cadde  partmenLe  in  pensîero  a]  signor 

«  Galileo  noatro ,  e  puœ  egVi  era  matematico ,  cke  vuol  dire  non  esser  di  soperekio 

«  credulo.  Questo  ^i  fa  clie  la  luco  fosse  Tes  tréma  espansione,  cioé  l'ullima  rare  fa* 

t  zîone,  clie  dar  si  potesse,  dal  quai  primo  principio  tutte  1^  cose  (condensandosi 

■  esse  dovepiù  dove  meno] ,  ^<ii eomponessero  iino  alfa  piu  spessa  e  fitla  condensazîone 

•  andie  delfe  piètre  piti  dure  e  impenetrabni  ;  il  cUe,  »e  voi  ponele  mente,  5'acconîa 
«  assai  con  ïa  conchisione  traita  di  sopra  dalla  proposizione  ciel  Timeo  ;  perché  se  la 
t  iuce  nasce  dal  fuoco,  puo  dirsi  che  il  liioco  sia  il  principio  di  lutte  le  cose ,  corne 
t  dice  Eraclito. 

«  SiDEREO.  Crediam  noi  cli'  e'  ci  volosse  dcl  buono  a  provarnelo  ! 
«  Magiotti.-  Ne  anche  il  Galiko  fa  [jrofcssioiic  di  provjrlo,  ne  avrebbelo  messe 
«  fuori  cosi  alla  bella  prima,  ma  cio  fii  un  pcnsioro  che  li  venne,  il  quai  non  gli 
*  «  parea  tanto  tanlo  più  inverisimile  di  quelle  colaii  opinioni,  che  si  spacciano  oggidi 

-  per  provate  sollo  l  aulenlica  d'un  nome.  Voi  me  ravcle  udilo  dire  dell'  allre  voUe, 

•  ch'  ei  non  metteva  mai  proposi/.ioni  pcr  vere,  s'  cllcno  da  qualche  irreprobabile 
tcspericnza,  non  cran  riclotlc  al  chiaro,  e  imporciù  le  sue  più  ficle  scorie,  eziandio 

-  nelJe  cose  fisiche,  furon  scmpre  le  dimoslra/.ioni  ^eomolriche.  Quanti  bei  pensieri, 
•<  quante  proposizioni  pellegrinc  sovvinnero  a  ^picH'  iiij;c«;no  maraviglioso  e  solide 
«  le  quali  avean  lulle  dtd  verisimlle?  S'elle  fossero  vennle  in  animo  ad  allri,  eccolele 
«subito  poslo  in  Iuce,  come  una  nuova  e  bon  fondala  hiosolia.  iMa  al  padre  Campa- 
«  nelia ,  che,a  ciô  il  consigliava  ,  che  crcdete  vol  ch'  e'  rispondesse  ?  Ch'  e'  non  vo- 
«leva  per  alcun  modo  con  cenlo  o  più  proposizioni  apj)ar(.'nli  délie  cose  naturali, 
«  scredilare  e  perdcr  il  vanlo  di  dicci  o  dodici  ^ole  da  lui  ritrovale,  e  che  sapeva 
«  per  dimosîrazlcne  esser  vere.  » 

.Nous  devons  déclarer  icicpie,  dans  le   troisième  aitiele,  il  a  été  imjn-ime ,  par 
inadx  rl<iri(,e,  que  Cavalieri  éiaii  jésuite  :  Qesljdsuale  qu'il  faut  lire. 
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facile  de  traduire  ce  livre  que  d'en  donner  Tabrégé  et  la  substance.  Nous 
sommes  donc  forcé  de  choisir,  parmi  tous  ces  faits,  ceux  qui  paraissent 
devoir  intéresser  le  plus  les  savants  de  notre  siècle,  et  de  nous  arrêter 
spécialement  aux  points  qui,  n'étant  pas  encore  parfaitement  éclair- 
cis,  peuvent  donner  lieu  à  quelque  discussion.  Un  passage^  de  l'intro- 
duction, où  M.  Antinori  parle  des  travaux  de  Galilée  et  de  Renieri  sur 
les  satellites  de  Jupiter,  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  souvent  cité,  et 
est  devenu  loccasion  d'une  polémique  très-vive,  à  laquelle  ont  pris  part 
des  hommes  qui  jouissent  d'une  très-grande  réputation  scientifique  en 
Italie,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  MM.  Am ici,  Antinori,  Mos- 
sotti  et  Plana. 

Personne  n'ignore  que  la  découverte  des  satellites  de  Jupiter  est  due 
à  GalUée''^,  et  que  cet  homme  célèbre  songea ,  dès  le  commencement, 
à  appliquer  l'observation  de  ces  satellite»  à  la  détermination  des  longi- 
tudes en  mer,  problème  qui,  depuis  longtemps,  occupait  les  astronomes. 
Après  avoir  observé,  pendant  plusiem's  années,  ces  astres,  il  entra 
successivement  en  négociation  avec  le  roi  d'Espagne  et  avec  les  Hol- 
landais, afin  de  leur  apprendre  la  manière  de  déterminer  les  longitudes  ; 
détermination  que  deux  peuples  si  adonnés  à  la  navigation  avaient  tant 
d'intérêt  à  pouvoir  effectuer  avec  précision.  Ces  négociations,  qui  se 
prolongèrent  pendant  plusieurs  années,  ne  produisirent  aucun  résultat. 
Galilée  devint  vieux,  sa  vue  s'affaiblit,  et  il  remit  à  un  de  ses  disciples, 
le  père  Renieri,  les  travaux  qu'il  avait  faits  sur  les  satellites  de  Jupiter, 
qu  on  appelait  alors  planètes  des  Médicis. 

Cette  découverte  avait  produit,  dès  le  commencement,  un  effet  ex- 
traordinaire. Repoussée  avec  acharnement  par  quelques  jésuites  et  par 
lespéripaléticicns  les  plus  obstinés,  qui  prétendaient  que  ces  astres,  qu'on 
voyail  dans  le  télescope  pour  la  première  fois,  étaient  une  illusion 
produite  par  l'instrument^,  et  qui  se  refusaient  avec  une  sainte  horreur 

*  «  Se  non  chc  qncsli  (il  Renieri)  giunto  al  malaugurato  anno  1647,  quandp  era 
«in  grado  di  déire  giorno  pcr  giorno  i  moli  dei  satellili  di  Giove,  e  stava  in  pro- 
«  cinto  di  conscgnariic  alla  slanipa  le  lavole,  sul  momenlo  di  godere  il  frutto  di 
t  tante  e  si  lunglic  faliche,  mori  ail'  improvviso,  c  le  di  lui  carte,  fosse  ignoranza 
«0  malizia,  disparvero.  »  [Saggi  di  nalarali  esperienze,  p.  38.)  —  *  Dans  mon  His- 
toire des  sciences  malhémaliques  en  Italie,  j'ai  cilé  un  passage  de  rEncyclopëdie  ja- 
ponaise ,  qui  pourrait  faire  croire  que  les  Chinois  avaient  vu,  avant  Galilée,  deux  des 
satellites  de  Jupilcr.  —  '  Voici  une  lellrc  inédite  adressée  à  Galilée  par  Cigoli,  cé- 
lèbre peiiilre,  qui  s'occupait  aussi  d'astronomie,  et  dans  laquelle  il  est  question  de 
l'aversion  qu'avait  le  P.  Clavius,  astronome  de  la  compagnie  de  Jésus,  contre  les 
satellites  de  Jupiter  : 

«  Scrissi  a  V.  S.  due  sottimanc  sono  per  Fiorenza,  corne  Ella  mi  avviso  di  Padova , 
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I^prorîier  leur^  yeux  d'une  Innetle,  la  d<^converte  de  ces  sateilites , 

es  à  la  faïuUlc  des  Médicis,  excita  la  jalousie  des  princes  les  plu» 

anlSt  qui  demandèrent  à  tous  les  astronomes  de  découvrir  et  de 

Lir  dédier  de  nouveaux  astrfîs.  Il  paraît  même  que  Galilée  fut  sollicité 

faire  quelque  nouvelle  découverte  céleste,  quon  pût  dédier  à  la 

son  de  Bourbon;  et,  pomme  le  ciel  ne  semblait  pas  se  prêter  avec 

Ei  de  complaisance  it  f  impatience  de  la  cour  de  France ,  il  se  trouva 

jens  qui  fabriqué rent*de  nouvelles  planètes,  faute  de  pouvoir  en  dé* 

nir  de  véritables.  Ce  fut  ainsi  que  l'ont  vit  surgir  en  peu  de  temps- 

rhonia  Sydera  de  Jean  Tarde ,  les  Sydem  Âtistriaca  de  Malapert,  et 

les  Sydem  Urbanoctaviat  dédiés,  comme  1  annonce  leur  nom  bar- 

iu  pape  Urbain  Y 111,  par  un  capucin  nommé  Schirleus. 

— ^puis  longtemps  ces  nouvelles  constellations  »  forgées  par  des  flat- 

,  sont  lombées  dans  loutblî ,  et  il  n'en  est  resté  que  le  ridicule  qui 

ttftto  éèl  sîgfior  Luca  Valerio,  come  li  avêvo  faL[o  h  rarcDmaiidaiiooi  le 

jcteva  dupticAte.  Di  me  poi,  del  non  poter  godere,  clie  pure  lanto  lempo 

p,^^crato  H  sua  ntorao  alla  patria,  e  quando  H  è  effet  lUJilo,  la  tnia  loala  for- 

a  hft  vohitû  abbiaquc-sto  impedimento  per  conlemperare  ognî  mio  piacerc  con 

ta  amareuà ,  pure  se  pïaoera  a  Dio  fra  im  an  no  o  dïciotio  mesi  credo  sarè  e* 

cttlo,  e  di  ritorno  per  gt^deHa ,  che  è  quello  che  ïo  sopra  di  ogm  aîlra  coso  desi- 

fo.  In  tanlo  ^*  Ella  puo  dare  uua  voila  di  quà  non  credo  cbe  aia  fuori  di  pro* 

%lo,  perche  quesU  Glavisi,  che  sono  tuUi,  non  credouo  nulla,  e  11  Ctavio  à^agli 

ipo  di  tulti,  disse  ad  un  niio  amico  délie  quattro  atelle^  che  se  ne  rideva, 

K)gnerà  Tare  un  orcbîale  che  le  faccta  c  poi  le  mostri,  ê  che  il  Galileo  tenga 

■  m  sua  opinione  e  che  eplî  lerrà  ta  sua.  Le  ho  oe  dîre  anche  chealeuni  haono  tas- 
tsaloil  lilolo  (hA  libtn  che  l'ha  m^sso  luori,  c  che  ora  avc'inJo  volonlà  di  farlo  vol- 
«gare  pure  gli  amici  vostri  vorrebbono  che  fosse  più  slmplice  e  positivo.  lo  non 

■  1  ho  vislo  e  quando  l'avessi  vislo  per  esser  lalino  non  l'arei  inteso;  pero  Ella  sa 
«  il  Pelrarca,  Dante  e  il  Boccaccio  quanto  semplicemenle  l'hanno  poslo»  io  non  so 
«  ne  chi  me  io  disse;  me  lo  reppe  ben  dire.  Basla  V.  S.  vi  avvertisca  se  lo  fa  volgare. 
«ed  anco  da  loro  noja  e  gran  fondamenlo  fanno  sopra  favere  inventato  allri  for- 
«  chiale,  e  che  Ella  se  ne  fa  bello,  tulto  dico  a  V.  S.  accio  si  armi  e  che  i  nemici  non 
«la  Irovino  sprovvisla  alla  difesa.  Mi  scrive  in  una  sua  ch'  io  presentassi  una  leltera 
«a  S.  E.»  m'immagino  al  signor  Don  Virginio,  la  quale  letlera  io  non  V  ho  avula 
«ne  so  nnir  altro.  Ora  V.  S.  comandi  s' io  V  ho  da  servire  in  cosa  alcuna,  perché 
«io  sono  con  ogni  pronlezza  prcparalo  ad  ogni  suo  cenno,  e  bacciandole  le  mani 
<  le  prego  da  Dio  ogni  maggior  conlenlo. 

«  Di  Borna,  questo  di  i*  d*Dltobre  i6io. 

«Di  V.  S.  Eccellentissima 

Aflezionatissimo  servitore, 

LODOVICO   CiGOLI 

Veniuri,  qui  a  connu  celle  letlre,  n'en  a  cité  que  quelques  moU. 
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s  attache  à  de  telles  tentatives.  Mais,  si  la  découverte  de  (laliiée  est  plus 
réelle  et  plus  durablx;,  il  faut,  reconnaître  quelle  na  pas  produit  tous 
les  fruits  qu  on  on  attendait.  En  effet ,  la  difficulté  de  lormcr  des  tables 
des  satellites  de  Jupiter  était  énorme,  à  une  époque  où  Ion  avait  encore 
si  peu  perfectionné  le  télescope  et  où  Ton  ne  savait  guère  mesurer  le 
temps.  Cependant^  quoique  imparfaites,  ces  tables,  alors,  auraient  pro- 
bablement rendu  quelques  services  à  la  navigation,  si  elles  avaient  paru. 
Mais  les  travaux  que  Galilée  avait  remis  à  Renieri ,  et  que  celui-ci  avait 
accrus  par  de  longues  observations  et  des  recherches  assidues,  ne  fureut 
pas  utiles  à  la  science ,  attendu  que  Renieri  mourut  avant  d'avoir  pu 
publier  l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  cette  matière.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  ces  travaux  ajoutent  qu'au  moment  de  la  mort 
de  Renieri  ses  papiei^  furent  enlevés ,  et  depuis  longtemps  on  accusait 
l'inquisition  de  s'en  être  emparée.  Dans  son  histoire  de  l'Académie  del 
Cimento,  M.  Antinori  a  du  nécessairement  parler  de  ces  travaux,  et  il 
a  reproduit  le  récit  qui  avait  été  tant  de  fois  répété  avant  lui.  Pendant 
deux  ans  ce  passage  n'a  donné  lieu  à  aucune  réclamation  ;  mais,  depuis 
quelques  mois,  ces  travaux  de  Galilée  et  de  Renieri,  sur  les  satellites 
de  Jupiter,  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  devenus  le  sujet  d'une 
polémique  des  plus  animées.  Voici  h  quel  sujet  cette  discussion  a  prif 
naissance. 

Depuis  répoque  où  nous  avons  exprimé,  dan^ce  jouxnal.  et  ailleurs, 
le  regret  que  les  manuscrits  inédits  de  Galilée  qui  se  conservent  encore 
k  Florence  ne  fussent  pas  publiés ,  le  grand-duc  de  Toscane  a  permis 
qu'on  fit  paraître  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Galilée,  dans 
laquelle  seraient  insérés  tous  les  manuscrits  inédits  qu'il  possède.  Cette 
nouvelle  édition ,  au  succès  de  laquelle,  à  ce  que  nous  avons  appris,  ce 
prince  se  proposait  de  contribuer  de  la  manière  la  plus  efficace  et  la  plus 
généreuse,  était  placée,  à  juste  titre,  sous  la  direction  scientifique  do 
M.  Antinori ,  qui ,  assisté  de  plusieurs  autres  personnes,  devait  en  préparrr 
les  matériaux,  et  qui  s'était  chargé  de  rédiger  une  vie  très-déycloppéc 
de  Galilée.  Annoncée  sous  dos  auspices  si  favorables ,  cette  édition  au- 
rait été  certainement  bien  accueillie  du  public,  si  M.  Antinori  n'avait 
pas  cru  devoir  on  quitter  la  direction,  à  cause  précisément  de  ces  tra- 
vaux de  Galilée,  relatifs  aux  satellites  de  Jupiter,  dont  nous  venons  de 
parler.  Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  palatine  de  Florence, 
se  trouvent  trois  volumes  de  notes  et  d'observations  de  Galilée  et  do 
Renieri,  sur  les  satelUtesde  Jupiter.  Ces  volumes,  que  M.  Antinori  con- 
naissait parfaitement  (puisqu'il  les  avait  mentionnés  dons  le  ralaloguc 
formé  par  lui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  des  manuscrits  de  Galilée  qui 
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se  trouvent  dans  cette  bibliothèque),  sont  tombés,  Tannée  demîèrc, 

sous  les  yeux  de  M.  Albèri,  qui  était  une  des  personnes  chargées  de 

présider,  d  abord  avec  M.  Antinori,  à  la  publication  de  la  nouvelle 

édition  des  œuvres  de  Galilée.  La  vue  de  ces  manuscrits  le  Iransporla 

d'admiration;  il  crut  avoir  fait  une  découverte  capitale,  et,  dans  Texcès 

de  sa  joie,  il  voulait  annoncer  h  toute  T Europe  qui!  avait  retrouvé 

des  ouvrages  dont,  depuis  deux  siècles,  on  déplorait  si  amèrement  la 

perle.  Sïl  se  fût  arrêté  là,  on  se  serait  borné  probablement  à  lui  mon- 

trer  le  catalogue  déjà  cîlé,  et  tout  aurait  été  dit;  mais  il  alla  plus  loin. 

Dans  une  première  lettre,  qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet,  il  annonça  que 

np  rtui  a\^ait  été  dit  jusqu*alors,  au  sujet  de  la  perte  des  mamiscrits  de 

cri  était  inexact,  ci  il  s'empressa  de  critiquer  ceux  qui  ont  repro- 

Topinion  commune.  Dans  cette  lettre»  non-seulement  M,  Albèri 

ijait  de  prouver  que  les  mauusrrits  de  Renierî  n* avaient  pas  été  en- 

ts  à  sa  mort,  mais  il  annonçait  aussi  quil  allait  prendre  la  défense 

[uisition  dans  sa  conduite  à  Tégard  de  Galilée. 

conçoit  qiul  n  en  fallait  pas  davantage  pour  enflammer  les  esprits. 
Cette  première  lettre  fiit  suivie  immédiatement  d'une  réponse  de  M.  An- 
tinori,  qui  contenait  un  rapport  adressé  au  grand-duc  par  MM.  Amici 
et  Mossotti,  savants  qui  jouissent,  à  juste  titre,  de  lestime  universelle, 
M^  Albèri  a  répliqué  en  déclarant  qu*il  ne  prétendait  plus  à  la  décqu* 
verte  de  ces  manuscrits ,  mais  qu'il  fallait  reconnaître  que  c  était  à  lui 
seul  qu  on  devait  Tappréciation  complète  de  ces  volumes ,  dans  lesquels 
il  rrovnit  retrouver  tous  les  tiiivaux  de  Galilée  et  do  Pienîpri  sur  cette 
matière^  De  réplique  en  réplique  on  en  est  arrivé  à  publier  des  lettres 
familières  qui  n  auraient  jamais  du  voir  le  jour  2.  On  s*est  échauffé  outre 

'  M.  Albtri  semble  avoir  changé,  à  plusieurs  reprises,  d'avis  sur  la  part  qui  lai 
revenait  dans  celle  découverlc.  Dans  différcnles  lettres  du  mois  d'avril  i843,  qui 
se  trouvent  imprimées  aux  pages  4 ,  5  et  6  de  la  Dichiarazwne  de  M.  Antinori ,  à  la 
page  5  de  la  Dichiarazione  de  M.  Amici,  M.  Aibèri  paraissait  s'atiribuer  la  découverte 
de  ces  ouvrages  de  Galilée  et  de  Rcnieri  ;  plus  tard,  il  déclara,  dans  une  letlr  • 
(datée  du  10  juin)  au  père  Inghirami,  qu'il  n'avait  fait  que  mieux  constater  l'im- 
portance et  l'inléi^rilé  de  ces  écrits;  enfm ,  s'aclressant  postérieurement  à  rinsîitul 
de  France,  il  annonça  de  nouveau  qu'il  avait  découvert  ces  manuscrits.  (Voyez  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  séances  des  7,  i4  et  28  août  i843.)  — 
'  Le  moindre  inconvénient  de  ces  publications  non  autorisées  par  les  auteurs, 
c'est  de  porter  le  public  à  des  interprétations  erronées.  Ainsi ,  dans  un  billet  de  moi , 
que  M.  Albèri  a  inséré  dans  ses  Ultime  parole  (p.  i3),  les  mots  raccon.andarle  di 
nuovo  di  stampare  ogni  cosa  se  rapportent  à  une  conversaiion  que  j'avais  eue  avec 
M.  Albèri,  et  dans  laquelle  j'avais  refusé  de  lui  communiquer  les  manuscrits  iné- 
dits que  je  possède,  parce  que  (entre  autres  motifs)  je  ne  crojais  pas,  lui  disais-je, 
que  la  censure  permît,  en  Italie,  la  publication  de  certaines  pièces  relatives  au  procc-s 
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mesure.  M.  Albèri  s  est  emporté.  Il  s  est  adressé  à  Tlnstitut  de  France  \ 
qui,  malgré  le  zèle  de  certaines  personnes,  ne  pouvait  rien  décider  à 
cet  égard,  puisque  les  manuscrits  dont  Texamen  serait  nécessaire  pour 
se  former  une  opinion  ne  sont  pas  à  Paris  ^.  D'auti'es  combattants  se 
sont  jetés  dans  la  mêlée.  L'abbé  Pillori  a  publié  un  écrit  intéressant, 
où  il  s'efforçait  de  mettre  M.  Albèri  en  contradiction  avec  lui-même , 
et  celui-ci  a  répliqué  par  une  lettre  où  la  violence  des  expressions  con- 
traste singulièrement  avec  la  natm^e  du  sujet.  Cet  écrit  a  été  imprimé 
à  Marseille ,  et  nous  espérons  qu'il  sera  le  dernier  que  publiera  M.  Al- 
bèri sur  un  tel  sujet*;  car,  véritablement,   on  ne  conçoit  pas  comment 

de  Galilée.  Voilà  pourquoi  j'insistais  sur  la  nécessité  de  publier  ogni  cosa.  Je  le  répèle, 
la  publication  de  lettres  confidentielles ,  faite  sans  la  participation  de  Tauleur ,  peut 
avoir  de  graves  inconvénients.  Cependant  celui  qui  est  entré  déjà  dans  cette  voie 
ne  doit  pas  s'étonner  si  d'autres,  pour  leur  défense,  suivent  son  exemple.  Si  cela 
devenait  nécessaire,  je  pourrais  peut-être ,  à  mon  tour,  faire  paraître  les  lettres  que 
M.  Albèri  m'a  adressées,  il  v  a  deux  ans,  en  me  demandant  de  coopérer  à  une  en- 
treprise à  laquelle  j'ai  eu  de  justes  motifs  de  rester  étranger.  —  *  Voyez  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séances  des  7,  i4  et  aSaoûl  i8^3.  —  *  Diaprés 
des  renseignements  qui  nous  sont  arrivés  d'Italie,  il  parait  que  ces  écrits  de  Gali- 
lée, dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  ne  sont  que  des  fragments  d  une  espèce  de  journal 
où  cet  illustre  savant  écrivait  toute  sorte  de  choses.  A  côté  de  quelques  observations 
astronomiques,  on  y  rencontre,  à  ce  qu'on  assure,  des  comptes  de  la  cuisinière  et 
du  bouclier.  Peut -on  penser  que  ce  soit  là  tout  ce  que  Galilée  avait  écrit  sur  un 
sujet  qui  l'occupa  plusieurs  années  de  sa  vie  ?  et  ne  doit-on  pas  plutôt  croire  que 
nous  n'avons  que  quelques  notes  détachées ,  quelques  ébauches ,  et  qu'il  nous 
manque  toujours  les  travaux  principaux  de  Galilée  sur  les  satellites  de  Jupiter  P 
Il  parait,  cependant,  qu'on  trouve  dans  ces  notes  un  fait  extrêmement  remarquable, 
et  qui  a  échappé  à  M.  Albèri,  savoir,  le  dessin,  fait  par  Galilée,  de  Saturne  avec  son 
anneau.  Si  ce  fait ,  qui  nous  est  attesté  par  des  hommes  d'un  grand  savoir,  se  con- 
firme ,  c'est  là  une  véritable  découverte  qu'on  aura  faite  dans  les  papiers  de  Galilée. 
—  *  Ponr  se  convaincre  de  l'opportunité  qu'il  y  aurait,  pour  M.  Albèri,  de  mettre 
un  terme  à  ses  réclamations,  on  n'a  qu'à  lire  la  lettre  suivante,  adressée  par  lui  à 
l'Académie  des  sciences  de  Modène,  à  l'occasion  de  sa  réponse  aux  observations  de 
M.  Pillori.  Dès  que  la  polémique  scientifique  peut  prendre  une  tdle  forme,  il  est 
clair  qu'elle  doit  cesser. 

I  niustrissimo  et  chiarissimo  sig'  Prof,  segretario. 

«  Memore  della  buona  acco^ienza  fatta  da  quest*  inclita  Accademia  ai  miei  scritti 
I  neila  nota  controversia  Galilëiana,  ho  creduto  oblige  mio  il  rendere  informata  TAc- 
■  rademia  stessa  di  quaiilo  appresso. 

■  Sono  poche  seltimane  che  è  stata  pubblicata  in  fiologna ,  e  pochi  giomi  che  è 
«  Tenuta  a  mia  cognizione  una  Lettera  delV  ah,  Pietro  Pillori  di  Firenze  alS  1/  Giubo 
t  Bcdetti  di  Bologna  intomo  il  preteso  ritrovamento  délie  Effemeridi  Galileiane  dei  satel- 
t  liti  di  Giove. 

«  Popo  lettura  fatta  di  tai  libelle ,  compreto  di  quanto  io  4eYeva  a  me  ed  al  Pria- 
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cette  question,  dans  laqueUe  les  savants  les  plus  célèbres  de  Fltalie  se 
trouvent  en  oppositioo  avec  un  homme  qui^ne  s'est  jamais  occupé  de 
science,  a  pu  être  si  longtemps  débattue.  Le  public  y  a  fait  une  perte 
notable,  car  M,  Antiiiori  a  annoncé  dans  les  journaux  qu'il  quittait  la 
direction  de  l^t  nouvelle  értîtion  df^  fialHée ,  à  laquelle ,  par  son  nom  et 
par  sa  coopération,  il  aurait  assuré  un  succès  qui  parait  à  présent  beau- 
coup plus  incertain. 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  un  instant  à  Fincident  auquel  a  doimé 
lieu  le  livFe  dont  nous  devons  contiiMier  Texamen,  cest  parce  que,  de- 
puis longues  années,  on  n'avait  assisté  à  aucune  discussion  scientiGque 
aussi  vive,  aussi  longue,  aussi  acharnée,  que  celle  dont  nous  venons  de 
parier.  Non-seulement  l'Italie  s'en  est  émue,  mais,  nous  venons  de  le 
dire,  l'Institut  de  France  «en  «st  occupé  à  plusieurs  reprises.  Diffé* 
rents  journaux  français  en  ont  paiié,  et,  comme  il  arrive  souvent,  la 
chose  a  été  complètement  défigurée.  Nous  venons  de  éirconscrire  la 
question  dans  ses  véritables  limites.  Il  n'a  été  découvert  aucun  nouveau 
manuscrit  de  Galilée.  Ceux  dont  il  a  été  question  étaient  connus  de 

«  cipe  (che  anche  a  questî  gîomi  mi  onorava  di  nuove  prove  ddla  sua  ûducia  e  bpQià, 
1:6  il  quêie  dopaàl  giudiâo  molto  esplicito  datog^  in  materia  dal  edebre  professoie 
•  Jftcobi  diBerlino ,  che  (u  in  Firenze  son  poche  seUimane,  riteneva,  corne  noi  tutti 
«  la  questîoDe  per  risolu^a)  dichiarai  con  mia  lettera  alla  segretaria  intima  per  la 
«  p^ta  A.  â.  ch*io  aveva  foraiato  cosi  il  mio  criterio  in  questa  nuova'  emergenta  :  di 
«  rispondera  cioè  in  merito  al  Budici86imo  Ubello  e  di  tradume  l'aulore  dinansr  ai 
«  triounidi  per  quanto  si  riferiva  alla  forma. 

■  Essendo  glà  pronla  la  citazîone,  e  stabiliti  gli  avocali  tra  i  piii  celebri  di  Firenze, 
«  indignata  di  lanta  oscenilà,  ricevetti  sabalo  passalo  da  alto  luogo  un  ufTicio,  al 
«  doppio  fine  di  pregarmi  a  désistera  dall'  adiré  i  tribunali,  ove  le  circoslanze  note 
«  délia  redazione  di  quel  libelle,  avrebbero  indispensabilmente  condotto  solto  accusa 
«di  difl'amazione  dueallri  notevoli  individui  ;  e  di  soUicitarmi  a  rispondere  in  modo 
«perentorio,  modo  che  tronchi  a  pieno  la  questione,  e  redima  (se  di  risparazione 
«  v'era  bisogno)  me  e  il  Principe  slesso,  il  quale  soggiacerebbe ,  in  voce  di  questo 
«sciaguralo  scriltore,  alla  grave  taccia  di  aver  posta  la  sua  liducia,  per  un  carico 
«  lanlo  delicalo,  in  persona  i n corn pc lente.  E  lanlo  sarà  da  me  fatlo  :  e  non  rimarri 
«  piclra  sopra  pielra  del  lenebroso  edifizio  erello  da  costui,  o  da  costoro,  con  prepa* 
«  razione  di  cinquemesi. 

«\oglia,  la  prego,  S'  Professore,  metlere  per  ora  a  cognizione  dell'  inclila  Acca- 
■  demia  quanlo  sopra  ,  ed  accoglierel'atleslato  di  perfetta  stima  e  considerazione  col 
«  quale  ho  Tonore  di  ripeterme. 

«  Di  Firenze  il  di  i5  geiinajo  i8^6- 

«  Suo  devolissinio  obbligalissimo  serutore, 

E.   Albèri. 

Que  dira  M.  Albèri  après  la  réponse  de  M  Pillori,  dont  on  annonce  la  prochaine 
publication  ? 
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M.  Antinori.  Us  sont  précieux  comme  tout  ce  qui  a  appartenu  à  ce  grand 
honur^e  ;  mais ,  malgré  l'assertion  opposée  d  un  astronome  français ,  qui 
n  a  jamais  vu  ces  écrits,  on  peut  affirmer  avec  M.  Plana  que  la  science 
ne  retirera  aucun  avantage  de  la  publication  de  ces  essais^  Quant  à  l'ou- 
vrage de  M.  Antinori  sur  T  Académie  del  Cimento,qui  est  si  souvent  cité 
à  cette  occasion ,  comme  le  savant  auteur  s  est  borné  à  reproduire  un 
fait  atteslé  par  une  foule  d'écrivains ,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  les  cri- 
tiques de  M.  Albèri  pourraient  servir  à  modifier  l'opinion  de  son  antago- 
niste. 

G.  LIBRI. 


Mann  ERS  and  customs  of  the  ancient  Egyptians,  etc.,  Mœurs 
et  usanes  des  anciens  Egyptiens ,  contenant  leur  vie  privée ,  leur 
(jowvcrnement,  leurs  lois,  arts,  manufyçtures ,  religions  et  histoires; 
d'après  les  peintures,  les  sculptures  et  monuments  qui  existent  en- 
core, comparés  aux  récits  des  anciens  auteurs,  par  sir  Gardner 
Wilkinson.  London,  John  Murray,  5  vol.  in-8°. 

# 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^. 

Nous  en  sommes  resté  au  précis  historique  que  1  auteur  a  placé  en 
tête  de  son  ouvrage,  et,  sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  son  sys- 
tème chronologique,  ce  qui  nous  aurait  entraîné  trop  loin,  nous  nous 
sommes  contenté  de  rappeler  quelques-unes  de  ses  vues  sur  les  travaux 
immenses  des  anciens  rois,  principalement  de  ceux  de  la  xviii*  dynastie. 
L'auteur  insiste  surtout,  à  l'égard  du  monument  appelé  par  Diodore 
tombeau  d'Osymandyas.  Il  donne  son  opinion,  sans  faire  aucune  mention 
de  celle  qui  a  été  émise  dans  ce  journal ,  il  y  a  déjà  Vingt-deux  ans*,  et, 
depuis,  dans  un  mémoire  spécial  publié  en  i83i*,  circonstance  qu'il  a 
sans  doute  ignorée,  puisqu'il  la  passe  sous  silence.  Je  n'en  fais  la  re- 
marque que  parce  que  son  opinion  revient  au  même  pour  le  fond,  d'où 
il  résulte  qu'il  y  aura  été  conduit  par  ses  propres  réflexions;  ce  qui 

'  «  Nello  stato  altucle  délia  scienza  non  sarebbe  possibile  dl  traire  necimo  parteb 
«  dai  calcoli  di  Galilco  e  di  Renieri  per  la  teoria  dei  salellili  di  giove.  •  (Lettre  de 
M.  Plana  à  M.  Antinori,  insérée  dans  le  Dichiarazione  à  M.  Antinori,  P-  g-)  — 
'  Voir  le  premier  article,  cahier  d'avril  i844.  —  '  Journal  des  5at>a7if5,  juillet  i8aa. 
—  ^  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptioM  et  helles-lettres ,  t.  IX. 

45. 
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donne  i  cette  opinion  Tappui  et  Tautorité  d'un  des  hommes  les  plus 
?enés  dans  ces  matières.  Il  a  été  soutenu,  en  effet ,  dans  le  Mémoire 
dont  nous  parlons,  que  la  disposition  du  tombeau  d*Osymandyas,  dia- 
prés la  description  de  Diodore  de  Sicile,  a  une  très-grande  analogie 
avec  celle  de  Tancien  édifice,  appelé  vulgairement  Memnoniam,  et  que 
Ton  est  convenu  à  présent  de  nommer  le  Ramessenm ,  parce  qu'il  a  pour 
fondateur  Ramessès  le  Grand;  mais  que  les  différences  sont  telles, 
qa*ii  est  bien  difficile  de  l'appliquer  ni  à  cet  édifice,  ni  à  aucun  autre 
édifice  connu  à  Thèbes,  et  que  ses  proportions  colossales  surpassent 
celles  de  tous  les  autres  temples.  En  conséquence,  on  doit  y  voir  ulie 
de  ces  descriptions  formées  avec  des  éléments  réels  et  possibles,  pris 
isolement,  mais  dont  ta  combinaison  est  fantastique  et  même,  à  cer- 
tains ^ards,  impossible;  caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  la  des- 
cription du  tombeau  de  Porsenna.  Sir  Gardner  Wilkinson  croit  que  ce 
monument  est  une  combinaison  des  édifices  de  Médinet-Abou  et  du 
Ramesseam,  On  powrait  prouver  facilement  qu'il  y  est  entré  d'autres 
éléments  encore,  mais  cette  combinaison  seule  suffirait  pour  établir 
que  la  description  est  aussi  chimérique  que  le  serait  ceUe  d'une  église 
quon  prétendrait  avoir  réuni  dans  son'^ensemlile  les  traits  propres  à 
Notre-Dame,  à  Saint-Siilpice  et  à  Saint-Eustache. 

Quoique  notre  inteiii|firn  ne  soit  pas  de  discuter  les  bases  que  le  sa- 
vant voyageur  adopte  fèif^  la  chronologie  de  la  dix-huidème  dynastie , 
nous  ferons  remarquer  cependant  qu'il  se  fonde ,  pour  rabaisser  de  beau- 
coup l'époque  des  Ramessès,  sur  ce  que  le  plafond,  dit  astronomique,  qui 
se  voit  dans  le  Ramesseum,  construit  par  Scsostris,  est  de  l'an  i  3^2  avant 
notre  ère,  parce  que,  dit-il,  le  lever  héiiaque  de  Sirius  s'y  trouve  indi- 
qué comme  concourant  avec  le  i*"^  thoth  ;  ce  qui  n'eut  lieu  qu'à  l'une  des 
époques  du  renouvellement  de  la  période  sothiaque,  en  iSg  de  notre 
ère,  et  en  13*2  2,  et  2782  avant  Jésus-Christ.  Cette  conjecliu'e  est  fort 
ingénieuse,  parce  qu'en  efl'et,  au-dessous  de  l'hiéroglyphe  du  mois  de 
thoth ,  on  voit  une'  figiu^e  de  déesse  qui  paraît  bien  èti^e  Isis  ;  mais  y  a- 
t-il  réellement  entre  la  figure  et  le  signe  une  relation  d'époques?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  guère  savoir  à  présent,  surtout  lorsqu'on  voit  deux  fi- 
gures à  tête  d'épervier  correspondre  aux  deux  mois  suivants,  phaophi 
et  athyr.  Par  des  considérations  toutes  différentes,  un  savant  astronome 
a  fait  remonter  l'âge  de  ce  tableau  de  quatre  siècles  et  demi  (en  1  ySoV 
Ce  n'est  point  sm*  des  bases  aussi  incertaines  qu'on  peut  établir  la  chro- 
nologie des  anciennes  dynasties  égyptiennes.  Notre  intention  n'est  pas 
d'opposer  ici  une  opinion  à  une  autre.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
ce  tableau  est,  selon  nous,  purement  religieux  et  funéraire,  relatif  au 
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roi  fondateur  de  ledifice ,  et  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissance^, 
il  est  bien  difficile  d'y  trouver  l'expression  d'une  époque ,  excepté  celle 
qui  résulte  du  cartouche  royal  de  Ramessès. 

L'auteur  se  hâte  de  sortir  des  temps  obscurs  de  l'histoire  égyptienne , 
pour  arriver  aux  temps  où  les  difficultés  disparaissent»  à  partir  de  Psam- 
niitichus.  11  rappelle  tous  les  travaux  qui  existent  encore  de  ce  prince 
i  Thobes,  et  ceux  que  cite  Hérodote.  Tout  ce  précis  est  intéressant  et 
instructif,  quoique,  à  certains  égards,  il  puisse  prêter  à  la  critique.  L'au- 
teur combine  les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore ,  et  s'efforce  de  les 
concilier  avec  les  monuments.  Ses  tentatives  à  cet  égard  sont  toujours 
fondées  sur  une  parfaite  connaissance  des  restes  de  l'art  égyptien  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  observations  méritent  d'être  recueillies  et  pesées  avec  soin. 

Il  remarque,  sur  le  règne  de  Psammitichus,  que  ce  prince  avait  fait 
de  grandes  additions  au  temple  d'Ammon  à  Thèbes,  ainsi  qu'au  temple 
d'Apis  à  Memphis.  Quant  à  la  fuite  des  2/10,000  gens  de  guerre,  qui 
se  retirèrent  en  Ethiopie,  il  rapporte  au  règne  du  premier  Psammi- 
tichus l'expression  ^aaùdcûs  OSovtos  es  ÈT^avr^vap  "^afifjLartxov ,  con- 
tenue dans  une  inscription,  en  vieux  caractères  grecs,  gravée  sur  la 
cuisse  d'un  des  colosses  d'Ipsamboul.  D'autres  savants,  avec  plus  de 
vraisemblance ,  rapportent  cette  inscription  à  Psammitichus  II. 

Son  fds  Néchao  continua  la  politique  de  son  père ,  favorisa  de  plus 
en  plus  l'établissement  des  étrangers,  et  subît  l'influence  de  cette  com- 
munication constante  avec  des  peuples  nouveaux.  C'est  à  cette  influence 
que  nous  avons  cru  pouvoir  attribuer,  et  l'idée  de  faire  faire  le  tour  de 
l'Afrique,  pour  en  savoir  la  forme ,  et  celle  de  percer  l'isthme,  pour  lier 
ensemble  les  deux  mei*s. 

lielativenicnl  à  ce  dernier  fait,  sir  Gardner  V^'ilkinson  persiste  à  croire 
que  l'idée  appartient  à  Sésostris,  comme  le  disent  Arislotc  et  Strabon. 
plutôt  qu'à  Néchao ,  contre  le  témoignage  formel  d'Hérodote ,  qui  dit 
expressément  que  Néchao  en  fit  le  premier  la  tentative  (èire^eipyiae 
tspôJTOs),  Cependant  il  parait  bien  peu  probable  que ,  si  le  travail  eût  été 
aussi  ancien,  les  prêtres  n'en  eussent  point  parlé  à  Hérodote;  ce  n'était 
guère  là  leur  habitude.  S'ils  n'ont  pas  dit  un  mot  de  Sésostris,  c'est, 
apparemment,  qu'alors  ils  n'en  savaient  rien,  et  qqils  s'en  sont  avisés 
plus  tard. 

Il  en  est  de  même  du  voyage  autour  de  l'Afrique  :  ce  n'est  pas  non 
plus,  selon  toute  apparence,  une  idée  égyptienne;  on  y  reconnaît  plutôt 
l'esprit  d'aventure  des  Grecs  ou  des  Phéniciens.  A  cet  égard,  sir  G.  Wil- 
kinson  n'entre  dans  aucun  examen  critique ,  et  il  raconte  le  voyage  sans 
donner  un  signe  de  doute.  Les  difficultés  considérables  soulevées  par 
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Gossellin  lui  sont  restées  inconnues;  du  moins  n  en  parle-t-ii  pas.  Il  va 
même  plus  loin ,  car  il  croit  que  de  semblables  expéditions  autour  de 
rAfiique  furent  exécutées  à  diverses  époques  :  telles  sont  celles  d'Han- 
non  le  Carthaginois  et  du  Grec  Eudoxe,  sous  Ptolémée  Lathyre.  Mais 
personne  n  ignore  que  l'expédition  d'Hannon  fat  très-loin  d  être  une 
circumnavigation,  quoi  qu'en  ait  dit  Pline;  cest  même  là  un  point  re- 
connu, etl'on  n  est  plus  guère  en  dissidence  que  sur  la  limite  méridionale 
où  s  est  arrêté  le  navigateur  carthaginois  :  Gossellin  la  met  en  avant  du 
cap  Bojador,  d'autres  la  reculent  beaucoup  plus  loin  vers  le  sud.  Quant 
aux  voyages  de  ci]:cumnavigation  exécutés  par  Sataspes  et  Eudoxe ,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'y  arrêter  le  moins  du  monde,  quand  on 
a  iu  la  critique  si  judicieuse  qu'en  a  faite  Gossellin  ^  Ce  grand  géc^raphe 
oppose  un  argument  bien  fort,  tiré  de  l'ignorance  des  anciens  sinr  la 
forme  del'A&ique  méridionale,  qui,  selon  toute  l'école  d'Ératosthène , 
n'atteignait  pas  même  l'équateur,  et  qui,  selon  Hipparque  et  Ptolémée , 
courait,  tant  à  l'ouest  qu'à  l'est;  enveloppant  d'un  côté  l'océan  Adati- 
lique ,  de  l'autre  l'océan  Indien ,  dont  elle  faisait  un  bassin  fermé  ^.   * 

En  l'acontant  les  règnes  d'Apriès  et  d'Amasis,  l'auteur  tâche  de  ré- 
soudre la  grande  dif&cidté  historique  qui  consiste  dans  la  célèbre  discor- 
dance entre  le  récit  d'Hérodote  et  les  prophéties  de  Jérémie  et  d'Ezé  • 
chiel.  Selon  l'historien  ^  l'Egypte  ne  fut  jamais  plus  riche  ni  plus  floris-  ' 
santé  que  sous  Amasis,  puisque  alors  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  mille 
villes  habitées'.  Selon  les  prophètes,  l'Egypte,  lors  de  l'invasion, de 
Nabuchodonosor,  doit  être  réduite  en  sohtude,  ses  villes  dépeuplées, 
ses  habitants  détruits  par  le  glaive  ou  dispersés  jusqu'aux  frontières  de 
rÉthiopie^.  On  connaît  la  peine  que  s'est  donnée  Larcher  pour  expli- 
quer celte  contradiction  ^.  Sir  Gardner  Wilkinson  commence  par  re- 
connaître que  le  témoignage  de  l'historien  est,  sinon  formellement 
prononcé,  du  moins  rendu  bien  probable,  d'après  ce  qui  reste  des  édi- 
licessomptueux  élevés  sous  les  rognes  d'Amasis  et  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs, d'après  ce  qui  est  raconté  des  monuments  laissés  par  Amasis, 
et  de  l'immense  butin  enlevé  d'Egypte  par  les  Perses.  Que  de  simples 
particuliers  fussent  alors  dans  une  grande  opulence,  c'est  ce  que  prouve 
encore  larirhesse  des  tombeaux  de  cette  époque.  Puis  il  conjecture  que 
la  conquête  du  monarque  babylonien,  tout  en  réduisant  l'Egypte  à  une 
condition  tributaire ,  qui  blessait  l'orgueil  de  ce  pays  et  le  dégradait 

^  Géographie  des  Grecs  analysée,  t.  I,  p.  7/i ,  201,  217  el  suiv.  —  *  Voy.  notre 
mémoire, clans  le  Journal  des  Savants,  septembre  i83 1 ,  p.  55o  et  suiv.  —  ^  Herodol. 
II,  177.  —  *  Jerem.  xliv,  3o;  xlvi,  26.  Ezech.  xxix,  9  sq.  —  ^  Trad.  dllérodole, 
t.  II,  p.  526  et  suiv. 
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comme  nation,  n avait  que  médiocrement  atteint  la  condition  des  indi- 
vidus, dont  la  richesse  pouvait  continuer  de  s  accroître  dans  cette  fertile 
contrée,  a  par  la  fécondité  que  lui  procurait  le  fleuve,  et  par  labondance 
des  biens  que  la  terre  fournit  à  ses  habitants  ,  comme  dit  Hérodote.  » 
—  ((  Il  est  très-possible ,  ajoute  Fauteur,  que  les  prophéties  se  rappor- 
tent en  partie  à  la  conquête  de  Nabuchodonosor,  et  à  la  condition  où 
rÉgyple  fut  réduite,  comme  puissance  tributaire;  et  en  partie  à  la  chute 
fmale  de  cette  contrée,  lors  de  Finvasion  des  Perses ,  sous  Cambyse;  car 
un  événement  si  remarquable  ne  peut  avoir  été  omis  dans  des  pro- 
phéties qui  annoncent  la  désolation  de  FÉgyp  te;  et,  si  cette  dernière  in- 
vasion n  est  pas  expressément  distinguée  de  la  première ,  on  peut  ad- 
mettre qu  elle  est  comprise  dans  la  prédiction  générale.  » 

Nous  laissons  nos  lecteurs  juger  si  cette  grande  difliculté  est  résolue 
plus  heureusement  que  Larcher  n  avait  réussi  à  le  faire ,  et  si  les  pa- 
roles expresses  des  prophètes  se  prêtent  à  cette  nouvelle  explication. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  Finvasion  des  Perses  n'a  pas 
eu  pour  rt.gyple  les  fâcheuses  conséquences  que  Fon  continue  à  lui  at- 
tribuer. Nous  avons  lu  à  l'Académie,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  mé- 
moire, resté  inédit,  comme  plusieurs  autres,  où  il  est  établi  que, 
malgré  la  folie  temporaire  de  Cambyse,  FÉgypte  avait  fort  peu  souffert, 
dans  sa  prospérité  et  dans  ses  institutions,  pendant  la  domination  per- 
sane ;  que  les  arts  mêmes  s'y  étaient  conservés  à  peu  près  intacts, 
comme  le  prouvent  plusieurs  monuments,  entre  autres  le  beau  torse  du 
jeune  Nectanébo,  déposé  au  Cabinet  des  Antiques,  et  qui,  bien  qu'exé- 
cuté à  la  fin  de  la  domination  persane  (vers  887  ),  est  d'une  perfection 
que  ne  surpasse  aucun  des  monuments  qui  restent  de  l'âge  des  Sésos- 
tris.  Tout  ce  qui  a  été  découvert  depuis  confirme  plutôt  qu'il  n'affaiblit 
cette  thèse ,  que  nous  n'avions  pu  alors  établir  que  sur  l'histoire. 

Nous  craignons  aussi  que  le  docte  voyageur  ne  perde  de  vue  l'élé- 
ment nouveau  que  les  établissements  grecs  en  Egypte  avaient  apporté 
depuis  Psammitichus.  Les  Grecs ,  grâce  à  Félasticité ,  si  Fon  peut 
parler  ainsi,  de  leur  religion ,  avaient  accepté,  sans  difficulté,  une  sy- 
nonymie toute  factice  pour  les  divinités  des  deux  peuples.  Il  ne  leur  en 
coûta  rien  de  croire  cfûAmmon  était  leur  Jupiter;  Neith,  leur  A^éné; 
Bubaste,  leur  Artémis;  Aroéris ,  leur  Apollon;  Rha,  leur  Hélios;  Phtha, 
leur  Héphœstos,  etc.  Les  Égyptiens  se  prêtèrent  à  cette  assimilation  qui 
les  flattait,  puisqu'elle  faisait  de  leur  rehgion  le  point  de  départ  de  celle 
des  Grecs;  c'est  là  ce  qui  explique  les  offrandes  que  les  rois  de  la 
xxvi*  dynastie  saïte  ont  faites  dans  des  temples  de  divinités  grecques, 
selon  Hérodote.  Néchao  consacra,  dans  le  temple  d'Apollon  des  Bran* 
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cbides,  le  yètement  qu'il  avait  porlé  durant  la  guerre  de  Syrie*. 
M.  Wilkinson  trouve  cela  on  ne  peut  plus  improbable  (p.  1 65).  Pourquoi? 
Est-ce  que,  selon  le  même  Hérodote,  Amasis  na  pas  envoyé  à  la  Mi* 
nerve  de  Lindus,  dans  Tile  de  Rhode,  deux  statues  de  pierre  avec  un 
corselet  de  lin;  et,  à  Cyrène,  une  statue  de  Minerve  avec  son  portrait'? 
Sans  doute  on  peut  douter  que  ces  statues  représentassent  YAthéné 
grecque ,  avec  le  casque ,  Tégide ,  la  lance  et  le  bouclier,  plutôt  que  la 
Neith  égyptienne ,  figurée  comme  elle  Test  sur  les  monuments  natio- 
naux'. Mais  ces  offrandes^,  en  elles-mêmes,  nont  rien  qui  doive  sur^ 
prendre ,  quand  on  voit  le  même  Amasis  épouser  une  fille  grecque  de 
Cyrène^,  et  concourir,  pour  une  somme  considérable  (mille  talents 
d'alun),  au  rétablissement  du  temple  de  Delpbes^.  Quant  à  Toffrande 
de  Néchao,  dans  le  temple  d'Apollon,  elle  fut,  sans  doute,  motivée  par 
les  services  que  lui  avaient  rendus  les  Grecs  asiatiques  pendant  la  guerre 
de  Syrie.  Tous  ces  faits  servent  à  nous  révéler  l'espèce  d'accord  qui 

tablit ,  dès  cette  époque ,  entre  les  deux  polytliéismes ,  dont  l'origine 

lit,  au  fond ,  si  diflPérente. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  précis,  en  men- 
tionnant un  fait  curieux,  que  l'on  doit  à  M.  Burton,  et  que  M.  Wilkin- 
son n*a  point  négligé.  On  sait  qu'Hérodote  parie  des  grands  monuments 
élevés  par  Amasis,  entre  autres  d'un  temple  monolithe  en  granit  rose , 
d'une  dimension  et  d'un  poids  prodigieux,  ayant  en  debors  9 1  cojadées 
de  long,  \h  de  large  et  8  de  baut;'et,  intérieurement,  18  coudées 
20  doigts  de  long,  12  de  large  et  5  de  baut.  Ce  grand  monolithe  ne 
s'est  pas  retrouvé;  mais,  ce  qui  montre  qu  Amasis  avait  en  eflTet  un  goût 
particulier  pour  ce  genre  de  monuments,  c'est  que  M.  Burton  a  vu,  en 
i8^8,àTel-et-Mui,  qui  occupe  remplacement  de Thmuïs,  dansle  Delta, 
un  monolithe  de  gi^anit  rose  ,  portant  le  nom  d'Amasîs,  dont  les  dimen- 
sions sont  de  21  pieds  9  pouces  anglais  (6™,63o),  i3  pieds  de  large 
(3"*, 962)  et  1  1  pieds  7  pouces  (3™, 53)  de  haut;  et,  dans  œuvre,  de 
19  pieds  3  pouces  (5"", 86),  sur  8  pieds  (2™, 438)  et  8  pieds  3  pouces 

(2^5l/i)^ 

Après  ce  précis  historique,  dont  la  lecture  ne  peut  que  vivement  in- 
téresser le  lecteur  instruit ,  Fauteur  entre  dans  son  sujet ,  en  commen- 
çant par  tout  ce  qui  tient  à  Tétat  politique  de  l'ancienne  Egypte.  Nous  en 
donnions  un  exposé  sommaire  dans  les  articles  suivants. 

LETRONNE. 

/  II,  i3ù.  —  Ml.  i8a.  —  '  Voj.  l'Atlas  de  Wilkinson,  pi.  28.  —  *  Ilerodot.  D, 
\^^  ■  —  '  llnd.  180,  7. — *  On  en  voit  la  figure  dans  les  Fxccrpt.  hieroglyph.  pi.  4) 
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De  l harmonie  entre  l  Eglise  et  la  Synagogue,  ou  perpétaitéet 
«  catholicité  de  la  religion  chrétienne,  par  M.  le  chevalier  P.  L.  B. 
Drach.  — t  Tome  I*'.  Paris,  i844. 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  la  naissance  du  christianisme,  des  discussions  fréquentes,  et 
ordinairement  fort  animées,  ont  eu  lieu,  à  différentes  époques,  tant 
de  vive  voix  que  par  écrit,  entre  les  partisans  de  la  nouvelle  religion 
et  les  juifs.  Il  nous  reste  quelques  monuments  de  ce  genre  :  tels  sont  le 
dialogue  de  saint  Justin  avec  Ti'yphon;  la  dispute  de  saint  Grégence, 
évêque  de  la  ville  de  Tephra  (Dafar) ,  dans  TArabie  Heureuse,  avec  le 
juif  Erban.  Ce  morceau,  d'une  assez  grande  étendue,  publié  pour  la 
première  fois  en  i586,  par  les  soins  de  Nicolas  Goulu,  professeur  de 
langue  grecque  au  collégç  royal  de  France,  fut  reproduit  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  la  Bihliotheca  Patrum;  et,  k  cette  occasion,  je  ferai 
observer  que  le  mot  Èp€dv,  si  je  ne  me  trompe,  n  est  point  réellement 
un  nom  propre ,  que  c'est  le  mot  p-i ,  «  rabbin ,  »  précédé  de  Tarticle  n 
des  Hébreux,  et  quil  faudrait  traduire:  «avec  le  rabbin  juif.»  Nous 
trouvons  un  ouvrage  intitulé  Altercatio  Synagogœ  cum  Ecclesia,  composé, 
dit-on,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  publié  à  Cologne  en  iblio. 
Depuis  le  xiii*  siècle,  les  traités  polémiques  dirigés  contre  les  juifs  se 
multiplièrent;  Raymond-Martin  donna  le  Pugiofdei;  Galatin,  Touvrage 
intitulé  Arcana  rellgionis  chrhiianœ ;  Porchet ,  celui  qui  a  pour  titre  Victoria 
contra  judœos;  Limborch,  la  Disputatio  arnica  cumjudœis;  Wagcnseil,  ses 
Réfutations  des  différents  ouvrages  composés  par  les  juifs;  Gusset,  son 
vaste  traité  intitulé  Jesu  Christi  Evangeliique  veritas  salutifera,  etc.  Les 
juifs,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  manqué  de  soutenir  la  lutte;  et,  sans 
parier  des  détails  plus  ou  moins  hostiles  contre  le  christianisme,  que 
Ton  trouve  dans  plusieurs  traités  composes  par  eux  à  différentes  épo- 
ques, ils  ont  rédigé  ex  professo  des  traités  polémiques  où  la  religion 
chrétienne  est  attaquée  de  front  et  avec  une  extrême  aigreur.  Tels 
sont  :  le  Hizzoahemoanah ,  niiDK  p^m  (la  Confirmation  de  la  foi);  le 
Toldot'Ieschoa ,  y^t^>  mlb^n;  le  nnxj  isofle  Livre  de  la  victoire)  et  autres, 
qui  ont  été  recueillis  et  publiés  avec  des  réfutations,  par  Hackspann, 
Huldric,  et  surtout  par  VVagenseil,  diïns  la  collection  à  laquelle  il  a 
donné  pour  titre  Tela  ignca  Satanœ  id  est  hornbiles  judœorum  blasphemim 
contra  christianam  rcligionem.  D'autres  ouvrages  de  ce  genre  se  trouvent 
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indiqués  dans  les  recherches  de  Wolf,  de  Rossî,  etc.  Malheureusement, 
les  savants  défenseurs  de  la  religion  chrétienne  semblaient  avoir  mé- 
connu quels  étaient  les  adversaires  qu  ils  se  proposaient  de  combatti^. 
Ds  avaient,  presque  tous,  écrit  leurs  tiuités  en  latin.  Or,  celte  langue 
étant»  à  ces  époques,  à  peu  près  ignorée  des  juifs,  il  s'eiisuivaiL  de  là 
que  les  arguments  rassemblés  par  les  apologistes  de  notre  religion  n  al- 
laient pas,  en  général,  à  leur  but,  et  ne  servaient  presque  de  rien  pour 
convaincre  ceux  dont  il  fallait  réfuter  les  assertions.  On  peut  voir,  à  ce 
sujet,  les  réfleiLions  judicieuses  qu'adressait  un  rabbin  juif  fort  instniit 
au  savant  E.  Scheldius^  Un  chrétien»  Eisenmenger,  qui  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  livres  des  juifs,  et  qui  sentait  que  la  marche 
suivie  [)ar  ses  prédécesseiu^s  n'avait  pu  conduire  aux  résultats  que  Ton 
devait  se  proposer  d'atteindre,  rédigea,  vers  le  commencement  du 
siècle,  en  langue  aUemande,  louvrage  intitulé  Endccktes  Jadentham 

ime  dévoilé)* 

ité,  rempli  dVme  vaste  et  solide  érudition,  et  dont  les  maté- 
j«,,  été  principalement  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques, 
w  ^l-à-dire  dans  les  écrits  des  juifs  eux-mêmes,  est  resté  et  restera  long- 
temps le  livre  le  plus  savant,  le  plus  judicieux  »  le  plus  complet,  qui  existe 
sur  cette  matière  importante.  Un  prince  du  sang  de  France,  le  duc 
d'Orléans,  fds  du  régent,  et  qui,  retiré  dans  la  maison  de  Samte-Gene- 
viève,  consacrait  son  temps  à  l'étude  approfondie  de  la  religion,  avait 
rédigé  une  réfutation  étendue  de  Touvrage  hébreu  intitxdé  Hizzoak- 
emounak,  que  les  juifs  regardent  comme  le  traité  le  plus  sohde  qu'ils  aient 
composé  contre  le  christianisme.  Le  travail  du  noble  écrivain  n'a  pas 
vu  le  jour. 

M.  Drach,  qui  se  présente  aujourd'hui  dans  la  carrière,  a  suivi  une 
marche  différente  de  celle  qui  avait  été  adoptée  par  plusieurs  de  ses 
devanciers.  Au  lieu  d'attaquer  de  front  et  de  réfuter  pied  à  pied  les 
opinions  des  juifs,  il  s'attacheà  prouver  que,  dans  l'origine,  les  dogmes 
révélés  par  Dieu  et  transmis  aux  Hébreux  se  trouvaient  conformes  à  ceux 
du  christianisme;  et  que,  par  la  suite,  la  synagogue  s'attacha  à  obscurcir 
et  à  faire  disparaître  les  vestiges  de  c^  antiques  traditions.  Cette  mé- 
thode, au  reste,  n'est  pas  nouvelle;  bien  des  savants,  tels  que  Raymond- 
Martin,  Galatin,  Eisenmenger,  Schôttgen  et  autres,  ont  pris  soin  de 
recueillir  dans  les  ouvrages  des  écrivains  juifs  une  série  d'opinions 
favorables  au  christianisme,  et  de  faire  ressortir  tout  ce  qui,  dans  ces 
témoignages,  dépose  en  faveur  de  l'antiquité  de  dogmes  plus  ou  moins 

Oratio  de  eo  qaod  Schultensii  posteris  agendum  reliquerunt. 
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aaaiogues  aux  croyances  de  TEglise  chrétienne.  Ce  projet,  sans  cloute 
louable ,  exécuté  par  des  hommes  qui  ont  étudié  à  fond  les  livres  des 
juifs,  ne  peut  manquer  de  produire  des  fruits  salutaires.  M.  Drach, 
voulant  éviter  Técueil  contre  lequel  étaient  souvent  venus  échouer  ses 
prédécesseurs,  a  eu  fidée  heureuse  d'écrire,  non  pas  en  latin,  mais  en 
français,  afin  de  pouvoir  être  entendu  d*un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Le  premier  volume,  que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  se 
compose  de  plusieurs  parties,  qui  n'ont  pas,  à  vrai  dire,  entre  elles  un 
rapport  intime ,  et  qui  sont  loin  de  présenter  un  tout  formé  de  portions 
bien  homogènes.  Ainsi,  les  lettres  adressées  par  l'auteur  aux  juifs ,  et  qui 
avaient  déjà  paru  séparément ,  offrent ,  sans  doute ,  des  détails  édi- 
fiants ,  où  respire  une  conviction  profonde.  Mais  on  demandera  peut-être 
si  elles  se  lient  parfaitement  à  ce  qui  constitue  le  fond  et  l'objet  de 
l'ouvrage?  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  Notice  sur  le  Talmud,  qui 
•  se  trouve  à  la  suite,  et  qui  n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  car  elle 
ne  fait,  en  général,  que  reproduire  les  détails  déjà  donnés  par  Ray- 
mond-Martin, de  Voisin,  Buxtorf,  Bartolocci,  Wolf,  et,  en  dernier 
lieu,  par  M.  Beelen. 

Il  est  aussi  un-  reproche  que  je  me  permettrai  d'adresser  à  l'auteur. 
II  dit,  dans  sa  préface  (p.  xxv) ,  que,  tout  occupé  des  objets  importants 
qu'il  avait  à  traiter,  il  n'a  guère  songé  au  style.  Sans  doute,  lorsqu'il 
s'agit  de  pareilles  matières ,  l'élégance  du  langage  n'est  qu'un  mérite  ac- 
cessoire ,  et  c'est  au  fond  des  choses  et  des  idées  qu'il  faut  prêter  une 
attention  sérieuse.  Mais  enfin,  dans  toute  discussion ,  on  doit  s'attacher 
à  se  faire  bien  comprendre  ;  il  faut  donc  se  faire  une  loi  de  parler  un 
langage,  sinon  élégant,  du  moins  pur,  clair  et  correct,  surtout  éviter 
l'emploi  des  locutions  trop  familières  et  triviales.  Ensuite,  lorsqu'on  se 
propose  de  traiter  les  plus  importants  objets  qui  tiennent  à  la  religion,  le 
style  ne  saurait  avoir  trop  de  gravité,  et  des  plaisanteries,  fussent-elles 
de  bon  goût,  sont  alors  un  peu  déplacées.  Enfin,  pourquoi  l'auteur  a- 
t-il  méconnu  le  ton  que  comportait  son  ouvrage,  au  point  de  placer,  à 
chaque  page,  des  sarcasmes  amers,  des  traits  injurieux  contre  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé  ou  qui  sont  ses  contemporains?  Il  semble,  à 
l'entendre,  que  personne,  jusqu'à  lui,  n'a  connu  la  langue  hébraïque; 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière  fourmille  de  fautes,  d'inepties. 
M.  Drach  persuadera-t-il  à  qui  que  ce  soit  que  tant  d'hommes  savants 
et  vénérables,  qui  ont  consacré  leurs  nobles  veilles  à  l'interprétation  de 
l'Écriture  sainte ,  n'étaient ,  après  tout,  que  des  ignorants,  dont  les  tra- 
vaux ne  peuvent  et  ne  doivent  inspirer  aucune  confiance?  Supposera- 
t-on  que  la  connaissance  delà  langue  hébraïque ,  refusée  jusqu'ici  à  tous 
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les  hommes,  a  été,  par  une  inspiraiian  divine,  révélée  au  seul  M.  Drach? 
Quant  au  dernier  reproche  qiie  j'ai  adi^essé  à  T auteur,  je  dois  justifier 
mes  assortions  par  des  tilations  empruntées  à  son  ouvrage. 

L'auteur,  parlant  de  Leusden  ^  et  relevant  ce  qu'il  croit  être  une  er- 
reur, ajoute  :  a  Aussi  é;  ait- il  Ungaœ  sandow  prof  essor,  »  Il  résulterait  donc, 
de  ce  texte,  que  Leusden  était  un  ignorant,  et  que  les  professeurs  de 
la  langue  sainte  sont  nécessairement  des  hommes  étrangers  aux  con- 
naissances dont  ils  devraient  s  être  occupés  d'une  manière  spéciale.  Or 
ces  deux  propositions  sont  aussi  vraies,  ou  aussi  peu  exactes  Tune  que 
Tauire,  Dans  un  autre  endroit^,  parlant  de  quelques  textes  hébreux  pu- 
bliés sans  traduction ,  il  ajoute  :  <*  Probablement ,  pour  quelques  profes- 
seurs,  ils  seront  de  Thébreu,  c  est-à-dire  complètement  inintelligibles,  ji 
Ailleurs  ^,  Drusius  est  traité  de  pédant  ignorant,  boujfi.  Reconnaîtrait- 
à  un  pareil  portrait,  le  savant  illustre  à  qui  nous  devons  des  tra- 
.si  importants,  si  pleins  de  sagacité,  sur  tous  les  livres  de  Ttcriture 
*  ?  Cotelîer  est  traité  avec  aussi  peu  de  ménagement»  et  pourtant» 
.  déplaise  à  Tauteur,  Coteiier  n'en  restera  pas  moins  une  des  pins 
liuules  gloires  de  Férudition  ecclésiastique* 

Buxtorf  est,  entre  tous  les  écrivains,  Tobjet  de  critiques  pleines  d'à- 

'tume;  et|  toutefois,  quel  homme  a  plus  de  droits  à  la  reconnais- 

itce  des  suivants  qui  ont  fait  du  texte  hébreu  et  des  commentaires 

naldaiques  et  rabbiniques  roccupalion  de  leurs  doctes  veilles?  Qui 

irrait  ne  pas  contempler  avec  admiration  ces  travaux  gigantesques , 

lies  d'un  Hercule,  et  dans  lesquels  s  est  consumée  la  vie  la  plus 

noblement  laborieuse  ?  Pour  ne  pas  riter  ici  d'autres  ouvrages ,  esî-i)  un 

homme  assez  ingrat  pour  méconnaître  le  prodigieux  mérite  de  ce  Lexi- 

con  chaldaico-talniudico-rahbinicum,  dont  les  juifs  eux-mêmes  ne  parlent 

qu'avec  la  plus  profonde  estime  ,  et  qui ,  laissé  imparfait  par  son  auteur, 

après  trente  années  de  veilles  ,  a  encore  exigé  de  Buxtorf  le  fils  dix 

années'de  patientes  investigations?  Mais,  quand  on  veut  attaquer  avec 

si  peu  de  réserve  des  hommes  supérieurs,  il  faut,  au  moins,  que  les 

reproches  quon  leur  adresse  soient  parfaitement  fondés.  Or  il  n'en 

est  pas  toujours  ainsi.  Par  exemple  \  nous  lisons  ces  mots  :  «Buxtorf, 

dans  son   Lexicon  ialnmdicum,  tombe  dans  une  erreur  qui  a  de  quoi 

étonner,  de  la  part  d'un  savant  aussi  versé  que  lui  dans  la  littérature 

rabbinique.  A  rarlicle  rio"»,  il  confond  nos  Thosephtot  avec  les  Thosephot, 

annotations  marginales  du  Talmud,  dont  les  auteurs,  appelés  Baalé 

Thosephot  (  nippon  ^h:^^  ) ,  en  grande  partie  de  la  France  méridionale , 
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vivaient  tous  au  xiii*  siècle  de  notre  ère.  Cesl  de  ces  derniers  qu  on  a 
extrait  les  Piské  Thosephot,  c'est-à-dire- les  décisions  doctrinales  qui  en 
résidtent.  Ces  deux  ouvrages,  les  Thosephtot  el  1rs  Thosephot,  séparés 
par  leur  date  de  rien  moins  que  d'un  millier  d'années,  portent  des 
titres  différents,  au  singulier  aussi  bien  quau  pluriel,  ainsi  qu'on  vient 
de  voir.  Un  supplément  s'appelle  Thosephta,  et  une  annotation  Those- 
phet.  On  pense  Lien  que  cette  méprise  de  Buxtorf  a  été  répétée  à  satiété 
par  cette  foule  de  savants ,  qui  ne  sont  savants  que  du  savoir,  comme 
aussi  des  erreurs  d'autrui.  » 

Voilà  une  critique  extrêmement  sévère  ;  mais  est-elle  également 
juste?  Si  Ton  ouvre  le  Lexicon  Talmudicam  de  Buxtorf,  au  lieu  indiqué, 
on  y  trouve  ces  mots  :  «  mDDin  »  sic  vocantur  decisiones ,  sententiae  ,  dé- 
créta rabbinorum,  quod  ad  Gemaram  illustrandam  postremo  addita 
sunt,  quasi  additamenta  Gemarae.  In  easdem  additioncs  sunt  ^poD 
mDD^n  decisiones  additionum,  per  brevissimas  thèses  et  nudas  propo- 
sitiones*addètae.  »  En  lisant  ce  passage,  on  voit  clairement  que  M.  Drach 
s'est  trompé  en  attribuant  à  Buxtorf  une  opinion  qui  n'est  pas  la  sienne, 
et  que  le  savant  lexicographe  avait  donné ,  avec  toute  raison ,  lé  titre 
de  n^DDln  aux  additions  faites  à  la  Ghemare  du  Talmud.  Le  même  au- 
teur, dans  sa  Bibliptheca  rabbinica  (p.  4^  i),  distingue  expressément  les 
rlriDD^n,  ou  additions  faites  à  la  Mischna,  des  ri^SDln,  additions  de  la 
Ghemare.  Du  reste,  je  ne  saurais  admettre  la  différence  qui,  suivant 
M.  Drach,  existe  entre  les  mots  nsDin  et  KriDD^n»  dont  le  premier,  dit- 

T    r  t    :   - 

il,  désigne  une  annotation,  et  le  second  un  supplément.  Le  mot  hébreu 
riDD^n»  et  le  mot  chaldéen  xnDD^n.  sont  réellement  le  même  terme,  et 
présentent  une  même  signification ,  celle  d'addition,  soit  que  cette  addi- 
tion se  trouve  consignée  à  la  marge  d'un  livre,  soit  qu'elle  forme  un 
volume  séparé.  Seulement,  du  mot  NriDDlrii  on  a  formé  le  pluriel 
irrégulier  n^PDDln ,  pour  désigner  les  additions  qui  servi^nt  de  dévelop- 
pement à  la  Mischna. 

M.  Drach  reproche  à  Buxtorf  d'avoir  dit  que  c'est  Jean  Reuchlin  qui 
le  premier  des  non-juifs  s'est  occupé  de  la  langue  hébraïque  et  en  a 
répandu  la  connaissance  parmi  les  chrétiens.  Mais  cette  assertion  de 
Buxtorf  est  parfaitement  conforme  à  la  vérité.  M.  Drach  veut  en  vain 
opposer  à  ce  témoignage  le  récit  d'après  lequel  le  pape  Clément  V, 
l'an  1 3 1  a ,  plaça  dans  les  principales  universités  des  professeurs  versés 
dans  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldéen.  Il  aurait  dû  se  souvenir 
que  l'année  1 3 1 2  fait  encore  partie  du  moyen  âge.  D'ailleurs  nous  ne 
voyons  pas  que  les  professeurs  indiqués,  en  supposant  qu'on  ait  pu  les 
trouver  à  cette  époque,  aient  composé  des  livres  propres  à  faciliter 
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rétude  de  Thébrcu.  Âiiïsî,  maigre  ses  efforts,  la  gloire  attribuée  à  Reu- 
chliu  d'avoir  été,  parmi  les  chrétiens  modernes,  )e  restaurateur  des 
études  hébraïques ,  reste  encore  tout  entière, 

L*auteur,  dans  un  autre  endroit  \  reproche  amèrement  à  Buxtorf 
d'avoir,  dans  sa  Dissertaim  ih  nomùiihas  Dei^  écrit  wtaa  sehemed,  sans 
avoir  traduit  ce  dernier  mot»  Mais,  d'abord,  il  aurait  fallu  avertir  que 
la  dissertation  indiquée  nest  pas  de  Buxtorf  le  père,  mais  du  fds.  En 
second  Heu,  il  est  probable  que  Buxtorf  n'aura  pas  traduit  le  mot  hébreu 
parce  qu'U  lui  paraissait  trop  connu  pour  laisser  prise  à  la  moindre  équi- 
vnniie.  En  effet,  ce  terme  est  parfaitement  expliqué  dans  le  Lexicon 

dicum  de  Buxtorf  le  père. 

I  s  loin,  il  prétend  que  le  grand  Buxtorf's'est  mépris  grossièrement 

^  junt  ses  expressions)  ^  dans  la  traduction  d  un  passage  d'Ahen-Ezra. 

ouÊ  qiic  je  ne  comprends  pas  très-bien  la  gravité  de  l'erreur  attri- 

au  savant  philologue;  mais*  dans  tous  les  cas,  M.  Drach  «'est 

m  lui-même  lorsqull  cite  comme  étant  du  grand  BniHorf ,  c'est-à- 

e  Buxtorf  le  père,  une  opinion  dont  la  responsabilité  appartient 

loui  entière  à  Buxtorf  le  fils. 

Et,  quand  il  serait  vrai  que  Buxtorf,  dans  le  cours  de  ses  Immenses 

lUX,  aurait  parfois  payé  un  tribut  à  l'humanité,  qu  il  aurait ,  de  temps 

*ire,  commis  mie  erreur  légère ,  serions-nous  bien  en  droit  de  relever 

ec  aigreur  ces  taches  si  peu  nombreuses,  nous  qui  aurions  trop  sou- 

Qt  bronché,  si  sa  main  puissante  ne  nous  avait  soutenus  et  guidés 

dans  une  carrière  aussi  ingrate  que  pénible,  dans  une  route  parsemée 

d'ccueils,  M.  Drach  aurait  du  quelquefoi*  se  rappeler  le  précepte  de 

Quintilien  :  Modeste  ac  circumspecto  judicio  de  tantis  viris  pronuntiandam 

est. 

Un  homme  très-honorable ,  que  la  Chambre  des  pairs  et  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  comptent  parmi  leurs  membres, 
a  été  traité  par  M.  Drach  avec  bien  peu  de  ménagement.  11  ne  m'ap- 
partient pas  de  discuter  ici  la  valeur  des  reproches  qui  lui  sont  adres- 
sés; mais  ce  que  je  puis  dire  avec  vérité,  cest  que  fauteur  s'est  trompé 
lui-même  lorsqu'il  a  transformé  en  .un  protestant  le  savant  estimable 
dont  je  parle. 

L'auteur,  parlant  ^  de  la  version  latine  qu'a  faite  Surenhusius  de  la 
Mischna  et  des  principaux  commentaires  du  livre,  ajoute  :  «  Les  fautes 
de  traduction  que  renferme  ce  grand  travail. . . .  sont  vraiment  innom- 
brables. ))  Sans  doute  personne  ne  prétendra  qu'un  ouvrage  aussi  diffi- 
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cile,  qui  a  pour  objet  une  matière  aussi  ingrate,  et  qui  se  compose  de 
six  volumes  in-folio ,  soit  exem]||  d'erreiu's.  On  sent  bien  qu'U  en  existe , 
dans  cette  vaste  composition ,  un  assez  grand  nombre.  A  Tépoque  où 
l'ouvrage  parut,  le  P.  Souciet  en  publia  une  critique  assez  sévère^; 
mais  ces  imperfections  n'empêchent  pas  que  le  travail  de  Surenhusius 
ne  soit  extrêmement  utile  et  estimable.  En  outre,  bien  des  fautes  ne 
sauraient  lui  être  attribuées;  car  on  n'ignore  pas  que  Surenhusius, 
ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  avait  inséré  dans  sa  collection  les 
versions  de  plusieurs  chapitres  de  la  Mischna  rédigés  par  d'autres  sa- 
vants. Enfm,  puisque  M.  Drach  voulait  parler  de  ce  livre,  il  n'aurait 
pas  dû  oublier  la  traduction  allemande  composée  par  Rabe  et  accom- 
pagnée de  notes  (Onolzbach,  1761).  Ce  travail,  qui  forme  six  volumes 
in-4",  jouît  d'une  réputation  bien  méritée. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'énumération  des  expressions,  il  faut 
le  dire,  peu  mesurées  qui  abondent  dans  l'ouvrage.  Et,  toutefois,  il 
faut  Tavouer,  M.  Drach  aurait  dû  montrer,  à  l'égard  de  ses  prédéces- 
seurs, un  peu  plus  de  bienveillance,  et  même  un  peu  plus  de  justice. 
En  effet,  parmi  les  nombreuses  citations  que  renferme  son  livre,  il 
en  est  beaucoup  dont. la  recherche  n'a  pas  coûté  à  l'auteur  im  grand 
travail ,  et  de  longues  investigations.  Presque  tous  les  passages  avaient 
été  indiqués,  recueillis,  traduits  et  commentés,  par  ces  mêmes  savants 
dont  les  noms  sont  ici  voués  à  des  critiques  plus  que  sévères. 

Dans  un  passage  relatif  au  nom  de  Jehova,  l'auteur  prétend  que 
Grotius  ^  a  cité  d'une  manière  tout  à  fait  inexacte  un  passage  de  l'his- 
torien Joseph.  Mais  cette  assertion  n'est  pas  exacte  ;  elle  m'a  d'autant 
plus  étonné,  que  M.  Drach  lui-même  cite,  plus  loin,  le  passage  de 
Joseph  tel  que  l'a  donné  Grotius,  et  tel ,  en  effet,  que  l'offre  le  texte  de 
l'écrivain  juif. 

Parlant  de  la  Bible  polyglotte  publiée  par  Walton,  il  dit  ^  :  «  Ce  grand 
monument  du  protestantisme  anglais  fourmille  de  bévues,  principale- 
ment dans  les  versions  du  syriaque  et  du  chaldéen  targumique.  »  Ce 
jugement  est  bien  dur,  pour  ne  pas  dire  autre  chose;  d'autant  plus  que 
la  critique  de  l'auteur  s'exerce  ici  sur  un  seul  passage,  où  il  existe,  en 
effet,  une  faute,  mais  qu'il  n'a  pas  été  difficile  de  découvrir;  car  Bux- 
torf ,  dans  son  lexique ,  avait  donné  la  véritable  interprétation  des  mots 
dont  se  compose  la  phrase  que  l'on  cite. 

Je  me  permettrai  d'adresser  encore  à  l'auteur  une  observation  cri- 
tique. Sa  préface  annonce  que  partout,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il 
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tnnscrira  les  passsges  hcbraïques  àoD\  il  aurai  fait  us^ge,  m%  sorte  que 
ce  recueil  pourra  oQiir  une  sorte  de  q^rcstomalhie  rabbinique.  Uâti, 
probablemeQt^  il  ne  s*çsi  pas  souvena  de  sa  promesse;  rar  les  te&tes 
Émprimés  dans  Toiivrage  se  réduisent  i  un  bien  petit  nombre .  qui  le 
coitiposent  de  peu  de  iîgiies«  et,  es  général,  se  trouvaient  déjà  rap- 
portés ailleurs. 

Après  ces  obserrations  préliminaire,  je  me  bâte  de  passer  a  ce  qm 
&it  !*objet  essentiel  de  iotirrage. 

L'auteur,  à  Texemple  de  quelques  autres  ^rants ,  s'attache  à  proarer 
que  la  Sjnagogue  aocteniie  professait,  dans  forigiae.  des  doctriiies 
conformes  h  celles  du  chrîsliani^me-  11  admet,  suirant  ropînion  reçue 
unammemeitt  par  les  j mis,  et  adoptée  par  un  grai»!  nombre  de  chré- 
tt«t5,  qu'il  existait,  de  temps  immémorial ,  chez  le  peuple  bébrea, 
tine  révélation  divine,  toute  de  tradition,  une  loi  purement  orale; 
que  la  loi  écrite  pouvait  être  commise  à  la  garde  de  toute  la  nation; 
mais  que  renseignement  oral,  pour  quil  se  conservât  intact  et  pttr, 
fut  confié  à  un  corps  spécial  de  doeteui^»  sous  lautorité  suprême  de 
Moïse,  toujours  assis  dans  sa  chaire  en  la  personne  de  ses  successeurs. 
Ce  nesl  pas  ici  le  lieu  d^e^a miner  st  cette  tradition  est  enlîèrenieiit 
cfHilbrme  à  k  réalité.  M.  Drach  va  plus  loin  :  il  prétend  que  fongine 
de  la  cabale  remonte  à  Moïse .  et  qu'elle  a  été  enseignée  par  Dieu 
même  k  ce  législateur,  sur  le  mont  Sinaï.  Mais  je  ne  partage  en  aucune 
manière  celte  opinion.  O  aboid  le  texte  de  la  Bible  n'oflre  aucun  passage 
qui  atteste  rexisleoce  antique  de  cette  science.  En  second  lieu,  le  nom 
même  de  n-rp»  qui  appartient  plutôt  à  la  langue  chaldalque  qu'à  celle  des 
Hébreux,  atteste  que  la  cabale  renionle  à  des  temps  comparativement 
bien  moins  anciens.  Enfin,  le  caractère  n.vstique,  subtil,  allégorique, 
des  explications  dcnnées  par  cette  science  s'accorde  bien  peu  avec  la 
noble  simplicité  des  expressions  bibliques.  Tout  me  porte  à  croire  que 
la  cabale  prit  naissance  à  l'époque  où  le  platonisme  et  les  autres  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque,  s  étant  infiltrés  chez  les  juifs  de 
rÉgyple,  introduisirent  parmi  eux  ce  système  d'interprétations  plus 
subtiles  que  claires  et  solides,  dont  le  type  se  retrouve  au  plus  haut 
degré  dans  les  ouvrages  de  Pbilon.  Cn  sent  bien,  d'ailleurs,  que  ce 
genre  dVxplication  dut  prendre  racine  chez  les  juifs  au  moment 
où  s'établirent  les  synagogues.  Dans  ces  réunions,  où  Ton  se  proposait 
principalement  de  lire  et  de  commenter  le  texte  de  l'Ecriture  sainte, 
des  hommes  d'esprit,  de  talent,  mais  quelquefois  doués  d'une  imagi- 
nation trop  vive,  ne  manquèrent  pas  de  s'appliquer  à  scruter  ces 
monuments  vénérables,  à  cn  pénétrer  le  sens  et  à  découvrir,  sous 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

• 

Nous  allons  donner  quelques  extraits  des  discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
M.  Burnouf  père,  le  20  mai  dernier,  par  M.  Guignant,  au  nom  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  au  nom  du  Collège 
de  France.  «M.  Burnouf,  a  dit  ce  dernier  académicien,  a  été,  près  de  quarante  ans, 
l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  admirables  professeurs  de  cette  Université  aujour- 
d'hui tant  attaquée.  C'est  à  elle  qu'il  devait  sa  modeste  carrière,  et  il  a  payé  sa  dette 
au  pays  par  ces  services  considérables ,  quoique  peu  éclatants ,  que  rendent  aux 

générations  qui  s'élèvent  des  leçons  et  des  œuvres  comme  les  siennes Fils  d*un 

tisserand,  resté  orphelin  de  très-benne  heure,  recueilli  par  un  oncle  dont  il  a  plus 
tard  élevé  les  enfants,  instruit  par  un  bon  curé  de  village,  il  fut  placé  au  collège  où 
la  famille  d'Harcourt  avait  fondé  à  Paris,  pour  les  jeunes  normands  que  distinguait 
leur  intelligence,  des  bourses  gratuites.  M.  Burnouf  justifia  magnifiquement  ce 
bienfait,  car  il  termina  d'excellentes  études  par  le  plus  'grand  succès  qu'elles 
pussent  obtenir,  par  le  prix  d'honneur.  La  révolution  éclatait  alors ,  et  le  jeune  lau- 
réat en  embrassa  les  principes  avec  une  ardeur  généreuse,  mais  modérée,  qui  en 
faisait  tout  à  la  fois  un  admirateur  de  la  Gironde  et  un  défenseur  enthousiaste  de 
la  patrie  menacée  par  l'étranger.  D'obscures  fonctions  municipales  l'occupèrent 
quelques  années,  et  lui  permirent  de  faire  du  bien  dans  ces  temps  de  dissensions 
civiles  et  de  combats.  Le  jour,  il  remplissait  sa  place  subalterne,  mais  utile,  et,  la 
nuit ,  il  veillait,  le  fusil  sur  l'épaule,  avec  ses  compatriotes,  à  la  sûreté  des  côtes  que 
menaçaient  les  croisières  anglaises.  Plus  tard,  commis  chez  un  négociant  qu'il  suivit 
à  Paris ,  il  cultivait  en  secret  des  études  qui  lui  avaient  toujours  été  chères,  et  tra- 
duisait déjà  Tacite,  tout  en  rédigeant,  au  nom  de  son  patron,  des  consultaCions  de 
droit  et  des  mémoires  qu'admiraient  et  que  suivaient  les  avocats.  M.  Burnouf  avait 
vécu  jusqu'à  32  ans  dans  cette  situation  précaire,  dont  il  savait  se  contenter  pour 
sa  famille  et  pour  lui ,  quand  le  hasard  lui  fit  rencontrer  un  jour,  dans  la  rue , 
M.  Guéroult,  qui  secondait  alors  M.  de  Fontanes  dans  l'organisation  de  l'Université. 
L'ancien  maître  eut  bientôt  reconquis  pour  les  lettres  son  disciple  arraché  au  com- 
merce. D'abord  suppléant  au  collège  Chariemagne,  puis  professeur  à  Louis  le 
Grand,  maître  de  conférences  à  l'école  normale  dès  qu'elle  fut  fondée,  M.  Burnouf 
devint,  en  1816,  l'un  des  membres  du  Collège  de  France;  en  i83o,  inspecteur  gé- 
néral des  études,  dix  ans  après,  bibliothécaire  de  l'Université  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1 836,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  l'avait  appelé  dans 
son  sein. . .  >  M.  Guignant  a  fait  ressortir  les  principaux  traits  du  caractère  honorable 
de  M.  Burnouf,  et  les  éminenls  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  et  à  l'Université. 
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«Dès  la  un  de  la  première  année  de  Tancienne  école  normale,  M.  Bumouf  donnait 
à  cette  école  son  j^s  illustre  tàère,  et  il  inangm^t  dans  son  sein ,  de  concert  avec 
une  aulrc  gloire  de  nos  Jeune*  lycées»  avec  le  ministre  actuel  de  rinslruction  pu- 
blique, que  le  droit  du  taîent  avait  faït,  sans  noviciat,  notre  maître  à  tous  ^  un  ensei- 
gnement h  la  fois  philologique  et  lî  Itéra  ire  qui  a  laissé  des  traces  profondes ,  qui 
est  devenu  »  pour  une  grande  part ,  la  tradition  vivante  de  la  nouvelle  Université. 
M.  Burnouf  ne  se  borna  pas  là  :  il  voulut  fixer,  lIcs  FaLord ,  une  partie  Importante 
et  fondamentale  de  cette  tradition,  en  composant  sa  grammaire  grecque,  te  livre 
classique  îe  plus  populaii-e,  peut-être,  dans  des  études  qui  ne  aaui*aicnl Tôtre  tout  à 
fait ,  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  au  progrès  supérieur  de  ces  études  parmi  nous. 
Peu  après. . .  * .  îi  commençait  â  publier  cette  suite  de  traductions  excellentes ,  inspi- 
rées de  Tes  prit  du  traducteur  de  Pline  T  ancien,  qui  ont  de  plus  en  plus  perfectionné 
sa  méthode  d'élégante  fidélité,  d'exactitude  originale  i  successivement  appliquée  par 
son  disciple,  et  avec  un  bonheur  croissant ,  à  Tacite ,  à  Cicéron,  à  Pline  le  jeune.  Mais 
ce  qui  l'avait  dès  longtemps  et  plus  particulièrement  désigné  au  choix  de  F  Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres,  comme  un  des  meilleurs  humanistes  de  notre  âge, 
ce  sont  les  remarques  critiquer  et  bistorlques  dont  il  accompagna  ces  traductions  si 
françaises  des  auteurs  anciens,  ce  sont  les  commentaires  pleins  d'un  savoir  choisi, 
écrits  dans  un  Jatin  digne  de  Tantiquité,  qu'il  joignit  à  son  édition  de  Salluste,  faite 

pour  une  collection  dont  eUe  est  demeurée  l'un  des  plus  rares  ornements 

Lorsque  M.  Burnouf  vint,  en  i8S6,  siéger  dans  notre  compagnie,  lorsque  cette 
couronne  de  llnstitut  fut  posée  sur  sa  tète  déjà  blanchie,  il  é^ait  jeune  encoro  et 

d'esprit  et  de  cœur 11  venait  de  terminer  son  Panégyrique  de  Trajao , 

le  cher  -  d'œuvre  peut  -  être  de  &es  belles  et  savantes  traductions.  Il  méditait  sa 
grammaire  ktiue ,  digne  pendant ,  complément  désiré ,  de  sa  grammaire  grecque , 
qu^il  lui  a  été  permis  d'y  joindre  pour  donner  un  double  instrument  a  analyse 
simple  et  philosophique ,  profonde  et  lumineuse ,  auï  deux  grandes  kngues  classi- 
ques ,  bases  nécessaires  de  toute  Instruction  vraiment  libérale  ,,*,..» 

Dnns  sa  sL^anuc  du  j  i^j  juin ,  !*Académie  des  inscriptions  et  belles -Ieltre^  a  élu 
M.  Jules  Molli  a  la  place  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Burnouf  père. 

ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 

M.  Etienne  GeolTroy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort 
à  Paris  le  iq  juin. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  22  juin,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Adolphe  Adani 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  musique,  par  le  décès  de  M.  Berton. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  2  5  mai,  s» 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Naudct.  Après  le  discours  d'ou- 
verture, prononcé  par  lo  président,  la  proclamation  de  la  décision  de  l'Académie 
sur  les  prix,  proposés ,  et  Tannonce  des  nouveaux  sujet  de  prix  mis  au  concours . 
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OD  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Siméon, 
par  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel. 

PRIX    DÉCERNÉS. 

L'Académie  avait^  à  décerner  le  prix  proposé  par  ]a  section  de  philosophie,  et 
dont  le  sujet  était  VÉcole  d'Alexandrie.  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Vacherot,  direc- 
teur de  r école  normale. 

Sur  ]a  proposition  de  la  section  d'histoire ,  l'Académie  avait  mis  au  concours  de 
cette  année  le  sujet  suivant  :  V Histoire  des  États-Généraax  en  France  depuis  1302 , 
jusqa'en  iôîà.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Rattery,  avocat  k  la  cour  ro}ale  de  Paris. 

PRIX    PROPOSÉS. 

L'Académie  avait  mis  au  concours  de  cette  année  le  sujet  suivant  :  «  Examen 
critique  de  la  philosophie  allemande.  »  La  section  de  philosophie ,  pccupée  de  Texa- 
men  du  concours  sur  l'école  d'Alexandrie ,  n'a  pu  trouver  le  temps  de  juger  les 
mémoires  adressés  pour  le  concours  relatif  à  la  philosophie  allemande.  L'Acadé- 
mie ne  pourra ,  en  conséquence ,  prononcer  son  jugement  que  l'année  prochaine. 

Concours  de  18^5.  L'Académie  rappelle  que,  sur  la  proposition  de  la  section  de 
philosophie ,  elle  a  mis  au  concours ,  pour  l'année  1 8A5 ,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
Théorie  de  la  certitude.  (Voir,  pour  le  programme ,  notre  cahier  de  mai  i843, 
page  317.)  Ce  prix  est  de  i,5oo  fr.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le 
3i  août  1845. 

L'Académie  rappelle  également  que ,  sur  la  proposition  de  la  section  de  morale, 
elle  a  mis  au  concours  de  i845,  un  prix  de  i,5oo  francs  sur  la  question  suivante  : 
«  Rechercher  quelle  influence  les  progrès  et  le  goût  du  bien-être  matériel  exercent 
sur  la  moralité  d'un  peuple.  »  (  Nous  avons  aussi  publié  le  programme  de  cette 
question  dans  notre  cahier  de  mai  i843,  page  817.)  Le  terme  de  ce  concours  t$i 
tixé  au  3o  septembre  i84^. 

L'Académie  rappelle  encore  qu'elle  a  remis  au  concours  de  la  même  année  un 
prix  de  i,5oo  francs,  sur  le  sujet  suivant,  proposé  par  la  section  de  législation, 
de  droil  public  et  de  jurisprudence  :  a  Exposer  la  théorie  et  les  principes  du  contrat 
d'assurance ,  en  faire  l'histoire ,  et  déduire  de  la  doctrine  et  des  faits  les  développe- 
ments que  ce  contrat  peut  recevoir,  et  les  diverses  applications  utiles  qui  pour- 
raient en  être  faites,  dans  l'état  de  progrès  où  se  trouvent  actuellement  notre  com- 
merce et  notre  industrie.  »  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  novembre  i844. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  remis  aussi  au  concours  de  i845,  sur  la  pro- 
position de  la  section  d'économie  politique  et  de  statistique,  le  sujet  du  prix  sui- 
vant :  «  Déterminer  les  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profits  avec  les 
salaires ,  et  en  expliquer  les  oscillations  respectives.  »  Ce  prix  est  de  la  sonune  de 
i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3o  septembre  i844. 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  décernera,  dans  sa  séance  de  i845,  un 
prix  de  i,5oo  francs  au  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante,  proposée  par  la 
section  d'histoire  générale  et  philosophique  :  «  Faire  connaître  la  formation  de  l'ad- 
ministration monarchique  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  Louis  XIV  inclusive- 
ment ;  marquer  ses  progrès  ;  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime  féodal ,  en 
quoi  elle  s'en  est  séparée ,  comme  elle  l'a  remplacé.  »  Le  terme  de  ce  concours  est 
fixé  au  3o  septembre  i844. 

Le  prix  quinquennal  de  5,ooo  francs,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour, 
sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i8A5,  au  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  : 
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«  Rechercher  quelles  sont  les  applications  les  plus  utiles  qu*on  puisse  faire  du  prin- 
cipe de  Tassociation  volontaire  el  privée  au  soulagement  de  la  misère.  •  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  3o  septembre  1 844. 

Concours  de  iSàô.  L  Académie  met  au  concours  pour  être  décerné,  s*il  y  a  lieu, 
dans  sa  séance  de  1 84  6,  le  sujet  de  prîxsuivanl,  proposé  par  la  section  de  morale: 
t  Rechercher  el  exposer  comparativement  les  conditions  de  moralité  des  dasses  ou- 
vrières agricoles .  et  des  populations  vouées  â  Tindustrio  manufacturière,  t  Pra- 
'  gramme  :  »  En  posant  celle  question  ^  F  Académie  D*a  enlendu  ni  interdire  ni  préju- 
ger aucune  des  solutions  qu  elle  comporle.  Cependant  U  s'agit  moins,  à  ses  yeux,  de 
reclicrcher  tliéoriquement  lequel  esl  le  plus  favorahlo  aux  bonnes  mœurs,  du  tra- 
vail agricole  ou  du  travail  de  Tatelier,  que  de  délermîner  quelles  sont  les  conditions 
de  moralité  spécialement  propres  aux  populations  agricoles  et  manufacturières.  Ces 
conditions  sont  difFérentes  de  leur  nature*  Le  genre  du  travail,  les  habitudes  mo- 
rales el  matérielles  que  ce  travail  fait  naître,  les  penchants  qu'il  crée  ou  favorise, 
les  rapports  sociaux  qu  il  engendre,  les  exercices  intellectuels  qu'il  interdit  ou  per- 
met, le  salaire  plus  ou  moins  élevé  qu'il  procure,  les  besoins  qu'il  excite  et  les 
inoyens  qu*il  donne  d  y  satisfaire  :  toutes  ces  circonstances  varient  suivant  que 
r homme  travaille  dans  un  champ  ou  dans  un  atelier,  cl  place  ainsi  les  popula- 
tions agricoles  ou  manuracturières  dans  des  conditions  de  moralité  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Outre  la  différence  résultant  des  habiludcs  inhérentes  a  la  nature  du 
travail  «  il  y  a  aussi  ceOe  qui  nait  des  institulions  sociales.  Ces  institutions  ne  sont 
point  en  tout  pareilles  pour  l'ouvrier  de  la  manufacture ,  et  pour  le  cultivateur  des 
campagnes.  Aiusi,  par  exemple  ,  c'est  surtout  en  vue  de  l'ouvrier  des  CeJ>riques  que 
la  salle  d'asile  et  la  caisse  d* épargne  ont  été  créées.  C'est  pour  lui  seul  qu'a  été 
iaitela  loi  qui  protège  Tenfant  Ira  vaillant  dans  les  maoufactures.  On  voit  comment, 
d'institutions  dissemblables  el  dHiabitudes  irès-diverses ,  il  résulte,  pour  les  popula- 
tions agricoles  et  ma nufactuncres,  des  conditions  de  moralité  différentes,  qu'il  s'agit 
de  constater  et  d'apprécier.  L'observation  des  faits.,  dans  les  pays  voisins,  peut  four- 
nir, sur  celle  question  ^  d'uliJes  enseignemeuts.  Mais,  en  y  examinant  la  condition 
des  diverses  classes  ouvrières  ,  les  concurrents  ne  devront  pas  admettre  légèrement, 
entre  ces  pays  et  la  France,  des  rapprochemenls  que  repoussent  souvent  de  pro- 
fondes diflérences  dans  leur  étal  social  respectif.  Ainsi,  par  exemple,  la  condition 
du  cullivaleur  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  tenant  à  des  inslitulions  civiles  et  poli- 
tiques absolument  contraires  aux  nôtres,  l'appréciation  de  leur  moralité  ne  saurait 
servir  de  mesure  à  la  moralité  des  populations  agricoles  en  France.  H  faudra  donc 
que  les  concurrents,  tout  en  prenant  en  considération  ce  qui  se  passe,  à  cet  égard, 
dans  les  pays  étrangers,  notent  avec  grand  soin  les  causes  générales  ou  accidentelles 
qui  peuvent  empêcher  certains  faits  d'avoir,  en  France,  les  conséquences  qui  en 
découlent  tout  naturellement  ailleurs.  »  Ce  prix  est  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3o  septembre  i&lib. 

L'Académie  avait  mis  au  concours  pour  184^,  un  prix  de  i,5oo  francs,  sur  la 
question  suivante,  proposée  par  la  section  d'économie  politique  et  de  statistique  ; 
«(  Rechercher  1°  quels  sont  les  modes  de  loyer  ou  d'amodiation  de  la  terre  actuelle- 
ment en  usage  en  France;  2°  à  quelles  causes  tiennent  les  différences  qui  subsis- 
tent entre  ces  modes  de  loyer  et  les  changements  qu'ils  ont  éprouvés;  3°  quelle 
est  l'influence  de  chacun  de  ces  modes  de  loyer  sur  la  prospérité  agricole.  »  Un  seul 
mémoire  a  été  déposé  pour  concourir  à  ce  prix.  Ce  mémoire  n'ayant  pas  paru  digne 
d'être  couronné,  l'Académie  a  retiré  cette  question  du  concours,  et  l'a  remplacée 
par  le  sujet  de  prix  suivant,  qu'elle  propose  pour  l'année  i846  :  «  Déterminer,  d'à- 
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près  les  principes  de  la  science  et  les  données  de  Texpérience,  les  lois  qui  doivent 
régler  le  rapport  proportionnel  de  la  circulation  en  billets ,  avec  la  circulation  mé- 
tallique ,  afin  que  TÉtat  jouisse  de  tous  les  avantages  du  crédit,  sans  avoir  à  en  re- 
douter Tabus.  •  Programme  :  t  Nul  ne  conteste  aujourd'hui  Tutilité  du  crédit,  soit 
f^our  diminuer  les  frais  et  les  embarras  de  la  circulation  métallique,  soit  pour 
aciliter  la  distribution  et  Temploi  du  capital.  Mais  les  uns,  croyant  apercevoir 
dans  le  crédit  une  sorte  de  puissance  créatrice,  voudraient  lui  laisser  un  libre 
cours ,  et  verraient,  sans  alarmes,  la  monnaie  proprement  dite  disparaître  entière- 
ment du  marché,  et  la  production  se  proportionner  plutôt  à  un  capital  qu'on  espère, 
qu*au  capital  réalisé.  Les  autres,  effrayés  des  crises  funestes  que  préparent  au  com- 
merce et  aux  Étals  les  illusions  d*un  crédit  exagéré,  viennent,  les  faits  à  la  main, 
demander  un  privilège  à  peu  près  exclusif  pour  la  circulation  métallique.  Ces  deux 
opinions  sont-elles  également  excessives  ?  Peut-on ,  sans  nuire  à  la  sûreté  des  tran- 
sactions et  au  développement  de  la  production ,  concilier,  dans  une  certaine  me- 
sure ,  les  deux  moyens  de  circulation ,  qui  sont  le  métal  monnayé  et  les  billets  ? 
Quelle  est  cette  mesure  ?  Est-elle  la  même  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
pays?  La  théorie»  éclairée  par  les  faits,  peut-elle  la  déterminer?  ou  faut-il  Taban- 
donner  aux  tâtonnements  de  Tempirisme  ?  Tel  est  le  problème  que  TAcadémie 
donne  à  résoudre.  *  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Flnstitut 
avant  le  3o  septembre  i845. 


de  la  France,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  >  Programme: 
t  L'Académie,  pénétrée  de  l'importance  de  cette  question,  ne  demande  pas  seule- 
ment aux  concurrents  de  rechercher,  dans  une  étude  approfondie  des  documents 
originaux ,  les  principes  divers  qui  ont  successivement  ou  simultanément  régi  la 
famille  en  France,  elle  désire  qu'ils  allient,  à  l'exposition  des  faits,  l'examen  des 
causes  qui  les  ont  produits  ou  modifiés ,  et  l'appréciation  de  l'influence  qu'elles  ont 
exercée  sur  les  destinées  de  la  nation.  Elle  recommande  particulièrement  de  ne  pas 
négliger  les  rapports  oui  unissent  le  sujet  proposé  aux  autres  branches  de  la  légis- 
lation ,  et  notamment  a  l'organisation  politique.  Enfin ,  en  suivant  la  marche  à  la 
fois  philosophique  et  savante  que  l'Académie  leur  prescrit,  les  concurrents  feront 
ressortir  pour  conclusion  de  leurs  mémoires,  les  progrès  de  notre  législation ,  et 
indiqueront  les  améliorations  qu'elle  attend  encore.  »  Ce  prix  est  de  la  somme  de 
i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i"  novembre  i846. 

L'Académie  met  au  concours  de  la  même  année,  sur  la  proposition  de  la  section 
d'économie  politique  et  de  statistique ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  t  Rechercher  par 
l'analyse  comparative  des  doctrines ,  et  par  l'étude  des  faits  historiques ,  quelle  a 
été  l'influence  des  physiocrates  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  science 
économique ,  ainsi  que  sur  l'administration  générale  des  États  en  ce  qui  touche  les 
finances ,  l'industrie  et  le  commerce.  ■  Programme  :  «  L'école  des  physiocrates  est 
essentiellement  française.  Elle  a  été  fondée,  soutenue,  illustrée,  par  des  écrivains 
nationaux.  Elle  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de  science  et  des  hommes 
d'État  :  il  suffit  de  rappeler  Quesnay  et  Turgot.  Laissant  de  côté  la  partie  pure- 
ment politique  des  spéculations  de  cette  école,  nul  n'ignore  que,  par  un  nouveau 
principe  sur  lorigine  des  richesses ,  elle  tendait  à  modifier  profondément  les  no- 
tions communes,  en  particufier  sur  la  propriété  et  l'impôt,  et  que,  par  la  théorie  de 
la  liberté  absolue  de  l'industrie  et  du  commerce,  elle  sapait  dans  sa  base  le  système 
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c|iron  a  appelé  nieroanlile,  et  attaquait  de  fronl  ies  règles  pratique»  de  presque 
tous  ïes  goiiverncîncrTfs  européens.  L*êcole  industrielle  ne  larda  pas  à  succéder  k 
racole  des  éconou)Î!^tes  ;  néaumoim  »  celle  école  n'a  pas  cédé  Je  terrain  sans  combat 
et  sans  labsor,  dans  les  doctrine»  et  dans  les  faits,  des  traces  de  ses  efforts.  11  y  a 
donc*  dans  rhistoiTe  et  dans  la  science ,  une  part  qui  liii  rcYicnt,  et  il  est  a  la  foi» 
conforme  à  b  justice  et  à  T honneur  national  de  déterminer  cette  pari,  et  de  la  , 
rendre  à  ceux  qui ,  malgré  leurs  erreurs,  ont  droit  à  notre  reconnaissance.  *  Ce 
prÎK  est  de  ia  somme  de  i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3o  aep- 
leaibre  iS46. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Acodémie  royuh  d&s  sciences  ni  helUs-hUrts  de  Bnta^elhs.  Nous  avons  annonce 
dernièrement  (avril  iâ4^,  p.  a5î)  les  questions  mises  au  concours  de  18A&  par 
cette  Académie  (classe  des  Lettres  ).  La  même  Académie  propose  ♦  pour  le  concours 
de  iSi6  *  les  sujets  de  pm  suivants  r  I.  11  existe  un  grand  nombre  de  documents 
écrits  dans  les  dialectes  de  T Allemagne,  et  appartenant  aux  Vd',  vin*,  ix',  f  et 
XI*  siècles.  Ils  sont  indiqués  dans  la  préface  de  V Althocht^etàlscher  Spracluthatz  de 
GraiF;  mats  on  ne  connaît  guère  d* écrits  rédigés  dans  k  langue  teutonique  usitée 
en  Belgique  autétieuremeni  au  xii'  siècle.  On  demande  :  i""  Quelle  est  la  cause  de 
cette  absence  de  manuscrits  belgico-germaniques  P  7*  Quelle  à  été  la  langue  écrite 
des  Belges -Germains  a  van!  le  xtj'  siècle  ?  3'  Peut-on  admettre  que  les  ^' led^rdeaUche 
piaifnen  ans  der  Ketrotin^ûr-  Zeil  ^  publiés  pur  Von  der  Hagen  ,  le  Mehajxd ,  récem- 
ment mis  au  jour  par  Scbmeller,  et  quelques  autres  ouvrages,  appartiennent  à  la 
langue  écrite  dont  on  faisait  usfige  en  Belgique?  —  lî,  Rechercber  d'une  manière 
approfondie  r origine  et  la  destination  des  édilicea  appelés  basiliques  dans  f  antiquité 
greoqne  et  romaine  *  et  faire  voir  comment  la  basilique  païenne  a  été  transformée 
en  église  chrétienne.  —  lîT.  Faire  riiistoire  de  l'impôt  en  Belgique ,  depuis  les  temps 
les  plus  reruk's  jusqu'à  linvasicin  française.  L'Aradémic  dcsîrc  qnVn  répondant  à 
celte  question ,  on  détermine  les  dill'érentes  espèces  d*impôls  ;  qui  les  frappait ,  et 
quel  était  le  mode  de  leur  perception.  —  IV.  Assigner  les  causes  des  émigrations 
allemandes  an  xix'  sièolf ,  et  rechercber  rinfluence  exercée  par  ces  émigrations  sur 
les  mœurs  et  la  condition  des  habilants  de  l'Allemagne  centrale.  —  Le  prix  pour 
cbacune  do  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs.  Les 
mémoires  devront  être  parvenus,  avant  le  1"  février  18^6,  à  M.  Quételet,  secrétaire 
perpétuel. 

La  classe  des  sciences  de  la  même  Académie  a  mis  les  questions  suivantes  au 
concours  de  i8/i3  :  I.  Etendre  aux  surfaces  la  théorie  des  points  singuliers  des 
courbes.  —  II.  Exposer  et  discuter  les  diverses  applications  données  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  explosions  des  machines  à  vapeur.  — 111.  Exposer  et  apprécier  les  travaux 
des  géomètres  qui  onl  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  mécanique  céleste  depuis 
la  mort  de  Laplace.  —  IV.  Examiner  et  discuter  les  théories  qui  ont  été  proposées 
jusqu'à  ce  jour  pour  expliquer  l'origine  de  l'électricité  voltaïque  et  le  mode  d'action 
des  piles.  —  V.  Faire  la  description  des  fossiles  des  terrains  secondaires  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg,  et  donner  l'indication  précise  des  localités  et  des  systèmes 
de  ^ochc^s  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  —  VI.  Les  faits  nouveaux  reconnus  par 
M.  Amici ,  relativement  à  la  formation  de  l'embryon  dans  les  plantes,  n'étant  pas 
d'accord  avec  la  théorie  publiée  sur  le  même  sujet  par  MM.  Schleiden,  Wydler,  de 
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Martitts  et  autres ,  TÂcadémie  désire  un  mémoire  où  ces  observations  soient  dé- 
crites ,  et  où  soient  consignées  de  nouvelles  recherches  sur lembryogénie  végétale. 
—  Le  prix  pour  chacune  de  ces  questions  est  également  une  médaille  d*or  de  la 
valeur  de  600  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1"  janvier  i845. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  testo  sanscri(o  seconde  i  codici  manos- 
crilti  délia  scuola  Gaudana ,  per  Gasparc  Gorresio ,  socio  délia  reale  Accademia 
délie  scienze  di  Torino ,  etc.  Volume  secondo.  Paris ,  imprimé  par  autorisation  du 
garde  des  sceaux,  à  Tlmprimerie  royale,  i84At  in-S*  de  XL11-A88  pages.  (  Se  trouve 
à  la  librairie  de  Brockhaus  et  Avenarius.) — Nous  avons  annoncé,  Tannée  dernière 
(août  1843,  p.  5io),  le  tome  1"  de  cette  importante  publication,  entreprise  sous 
les  auspices  et  aux  (rais  du  roi  de  Sardaigne.  Le  second  volume  comprend  le  texte 
original  sanscrit  du  livre  II  du  Ramayana ,  intitulé  Y Ayodhyâkanda.  Ce  texte  est 
précédé  d'une  savante  préface  où  M.  Gorresio  examine  comment  se  sont  formées 
les  diverses  leçons  du  Ramayana ,  et  à  quelle  époque  remonte  cette  grande  épopée. 
Le  troisième  volume,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse,  contiendra  les  deux  livres 
suivants,  ïAranya  et  le  Kùkindya,  Avec  ce  troisième  volume,  M.  Gorresio  publiera 
le  tome  I"  de  la  traduction  qui  doit  faire  connaître  à  TËurope  Tun  des  plus  anti- 
ques monuments  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  indienne.  Cette  version 
sera  accompagnée  d*un  grand  travail  où  le  traducteur  se  propose  de  traiter  les 
diverses  questions  que  soulève  le  Ramayana ,  d*en  découvrir  la  pensée  mystérieuse, 
de  le  compai-er  à  d'autres  épopées  composées  à  la  même  époque  et  sous  les  mêmes 
inspirations,  enfm  d'expliquer  les  théories  philosophiques,  les  traditions,  les 
croyances,  les  institutions  sociales  dont  ce  poëme  est  l'expression. 

Dictionnaire  français-berbère  (dialecte  écrit  et  parlé  par  les  Kabailes  de  la  division 
d'Alger)  ;  ouvrage  composé  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i844,  grand  in-8"  de  iv-656  pages.  —  Une  décision  du  ministre  de 
la  guerre,  en  date  du  22  avril  i8da,  a  arrêté  la  formation  d'une  commission  char- 
gée de  la  rédaction  d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  do  la  langue  berbère. 
Cest  en  vertu  de  cette  décision  que  )a  commission,  composée  de  MM.  Amédée 
Jaubcrt,  président;  J.  D.  Delaporte,  E.  de  NuUy,  Ch.  Brosselard  et  Sidi-Ahmed- 
Ben-el-Hadj-Ali,  iman  de  Bougie,  vient  de  publier  le  dictionnaire  que  nous  an- 
nonçons. Ayant  reconnu  que  la  langue  berbère  se  partage  en  plusieurs  dialectes 
distincts  offrant  entre  eux  des  différences  graves,  la  commission  a  cru  devoir  s'atta- 
cher d'abord  à  l'étude  du  langage  parlé  par  toutes  les  tribus  berbères  qui  forment 
la  division  d'Alger.  Le  dictionnaire  qu'elle  offre  aujourd'hui  au  public,  comme  pre- 
mier résultat  de  son  travail,  est  destiné  à  répondre  surtout  aux  besoins  des  officiers 
et  des  soldats  de  notre  armée,  ainsi  qu'à  ceux  de  l'administration  et  de  la  popula- 
tion civile  en  Algérie.  Il  contient  à  peu  près  tous  les  mots  en  usage  parmi  les  popu- 
lations des  montagnes  de  Bougie,  parmi  les  tribus  de  Mzila,  des  Beni-Abbas,  des 
Zouaouas,  et  dans  toute  la  chaîne  de  l'Atlas  jusqu'à  Médéah.  La  commission  an- 
nonce que  des  recherches ,  déjà  commencées,  vont  être  continuées  dans  les  provinces 
de  Constantine  et  d'Oran ,  par  les  soins  de  M.  Brosselard  et  de  Sidi-Ahmed ,  pour 
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clélenïiîner  ei  faire  connaître  les  divergences  que  présente  ia  langue  des  Kaballes 
dans  ces  deux  provinces,  et  partîculièrenienl  le  ttialecte  des  Ctiaouias  de  la  province 
de  Constafitine^  ainsi  que  celui  des  Beni-Mezab,  La  publication  des  travauM  auxquels 
donneront  lieu  ces  divers  dialectes  sera  précédée  de  celle  d'une  grammaire ,  dans 
laquelle  on  essayera  de  fixer  les  principes  de  la  langue  berbère,  et  dont  les  princi- 
pauTt  matériaux  sont  déjà  rassemblés. 

Lo^iquB  i'Aristùle,  traduite  en  français  pour  la  première  fois,  et  accompagnée 
de  note»  perpétuelles,  par  J,  Barthélémy  Saint  HUaire ,  membre  de  llnstitut  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques),  professeur  de  philosophie  grecque  et  la- 
tine au  Collège  royal  de  France,  Tome  L  Paris,  imprimerie  de  Fouruier,  librairie 
de  Ladrangc,  i6i4,  in-8*  de  clix-iûS  pages,  — Ce  volume  complète  la  traduction 
de  la  Logique  d'Aristole ,  dont  les  tomes  11 ,  111  et  IV  ont  paru  il  y  a  quelque  temps. 
Il  contient  une  table  générale  des  matières,  l'introduction  aux  Catégories  par  Por- 
phyre, les  Catégories  et  THernieneia*  Le  traducteur  a  placé  en  tête  de  ce  grand  et 
remarquable  travail  une  savante  préface ^  ou*  après  avoir  défîni  la  logique  et  ana- 
lysé les  diverses  parties  de  TOrganon  d'Aristoîe  ,  contenant  la  logique  pure  et  la 
logique  appliquée ,  il  examine  les  tentatives  faites  pour  réformer  la  logique  péripa- 
téticienne par  Ramu  s.  Bacon,  Des  car  tes,  Leibuitz,  KanI  »  HégeU  et  enfin  recherche, 
en  ierminanl ,  quels  doivent  être  les  travaux  de  Técole  contemporaine  pour  fonder 
la  logique  sur  la  psychologie. 

Déffnse  de  fUnwemté  et  de  la  pMiosophie.  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des 
pairs,  dans  les  séances  des  s,  3  et  4  mai  i844»  par  M.  V.  Cousin,  troisième  édition» 
augmentée  des  discours  prononcés  dans  la  suite  de  la  discussion,  avec  un  appendice 
contenant  diverses  pièces  relatives  à  l'enseignement  de  la  philosophie  et  aux  petits 
séminaires*  Paris ,  imprimerie  de  Fain ,  librairie  de  JouberE ,  1 84i  *  in-8*  de  %j  i 
pages. 

Ditcussion  de  la  loi  sur  Vinstmction  secondaire.  Première  partie.  Discussion  à  la 
Chandire  des  pairs  (extrait  du  moniteur  universel).  Paris,  imprimerie  de  Panc- 
koucke,  Hbraines  de  Panckoucke  et  de  Hachette,  iSàh,  a  vol  in-i8,  ensemble  de 
i,4/i7  p^ges.  Le  tomel" contient  le  projet  de  loi  du  Gouvernement,  précédé  de  Yen- 
posé  des  motifs,  le  rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie,  le  projet  de  loi  amendé  par  la 
commission  de  la  Chambre  des  pairs  et  le  commencement  de  la  discussion.  On 
trouve,  dans  le  tome  11,  la  suite  et  la  fm  de  la  discussion,  et  le  texte  du  projet  de 
loi  amendé  par  la  Chambre  des  pairs  et  adopté  dans  sa  séance  du  a 5  mai  i844. 


TABLE. 

Revue  des  éditions  de  Buffon  (9'  et  dernier  article  de  M.  Flourens) Page  321 

Sur  les  pyramides  de  Gizch  (4*  article  de  M.  Raoul-Rochette) 330 

Saggi  di  nalurali  cspericnzc  (5*  article  de  M.  Libri) 348 

Manners  and  customs  of  the  ancient  Eg>'plians,  by  sir  Gardncr  Wilkinson  (2*  ar- 
ticle do  M.  Letronne) 355 

De  rharmonie  entre  l'Église  et  la  Synagogue,  par  M.  Drach  (  1"  article  de  M.  Qua- 

tremère) 361 

Nouvelles  littéraires 377 

Fin    DE    LA    TASLE. 


JUIN  1844.  369 

Tenveloppe  de  la  lettre,  des  idées  mystérieuses  auxquelles  bien  sou- 
vent les  auteurs  n'avaient* pas  songé. 

M.  Drach,  pour  appuyer  lantiquité  de  la  cabale,  cite  un  passage 
de  Thistoire  naturelle  de  Pline,  où  Ion  lit  ^  :  Est  alla  magices  faciio  a 
M  ose  etiamnum  et  lochabela  jadœis  pendens.  M.  Drach  conclut  de  ce 
passage  que  «la  cabale,  en  hébreu  habbala,  qui,  sous  la  plume  de 
Pline,  devient  lochabela,  était  déjà,  de  son  temps,  si  ancienne,  quon 
l'attribuait  à  Moïse.  »  Celte  citation  du  passage  de  Pline,  ainsi  que  celle 
des  ouvrages  de  Duret  et  de  Reimman ,  est  empruntée  à  la  Bibliotheca 
hebrcea  de  Wolf.  Ce  dernier  savant  cite,  à  la  suite,  l'hypothèse  de  Bo- 
chart,  qui,  au  mot  lochabela,  substitue  lochabeda,  et  reconnaît  ici  le 
nom  de  la  mère  de  Moïse.  On  me  permettra,  je  crois,  d'entrer  ici 
dans  quelques  explications.  D'abord,  l'autorité  de  Pline,  quelque 
grave  qu'elle  soit  sur  d'autres  matières,  est  bien  loin  d'avoir  la 
même  importance  lorsqu'il  s'agit  du  peuple  juif,  et  surtout  de  faits 
qui  semblent  remonter  jusqu'à  Moise.  En  second  lieu,  Pline  attribuant 
à  Moïse  l'origine  d'un  genre  d'opinions  magiques ,  il  est  probable  que 
le  mot  qui  suit  immédiatement  le  nom  de  ce  législateur  doit  être  éga- 
lement un  nom  d'homme,  et  non  celui  d'une  science.  L'opinion  de 
Bochart ,  relativement  à  la  mère  de  Moïse ,  ne  me  parait  pas  admissible. 
Mais  le  mot  lochabela  est;  si  je  ne  me  trompe,  une  leçon  totalement 
fautive ,  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  l'édition  de  Pline  donnée 
par  Froben ,  à  Bâle ,  en  1 53o.  Dans  l'édition  publiée  à  Parme ,  en  1476, 
et  qui  fait  partie  de  ma  bibliothèque ,  on  lit  :  A  Mose  et  Lotapea  jadœis. 
Cette  leçon  a  été  admise  par  le  P.  Hardouin,  qui  atteste  qu'elle  est 
appuyée  du  témoignage  de  tous  les  manuscrits  et  des  anciennes  éditions. 
Franz  a  copié  le  P.  Hardouin.  Enfin ,  le  P.  Brotier,  qui  s'était  livré  à 
des  travaux  si  longs  et  si  consciencieux  pour  offrir  du  texte  de  Pline 
une  édition  aussi  correcte  que  possible,  a  admis  la  leçon  a  Mose  et 
Jaune  et  Lotape  ac  jadœis  pendens.  On  reconnaît  dans  le  mot  Jaunes  le 
nom  d'un  des  deux  magiciens  égyptiens  qui,  suivant  les  traditions 
juives,  résistèrent  à  Moïse.  Le  nom  de  Lotape  est  certainement  cor- 
rompu; et  probablement  l'erreur  vient  de  Pline  lui-même.  On  sait 
combien  cet  écrivain,  le  grave  Tacite,  et  d'autres  historiens  de  l'an- 
tiquité, se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  parié  des  antiquités  judaïques; 
mais,  dans  tous  les  cas,  la  leçon  lochabela  doit  être  bannie  du  texte  de 
Pline;  et  il  me  parait  impossible  de  voir,  dans  ce  passage,  le  moindre 
fait  qui  atteste  l'existence  antique  de  la  cabale. 

'  Lib.  XXX,  cap.  11. 
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L-omme  le  livre  inUlulé  Zohar  est,  parmi  les  juifc,  l'ouvrage  fooda- 
meotâl  où  se  trouvent  consignées  les  opinions  cabalistiques,  c'est  ce 
livre  que  M.  Drach  cite  avec  le  plus  de  complaisance,  comme  ofTmtit, 
dam  un  assez  gi^nd  nombre  de  passages,  des  textes  qui  se  rapprochent 
des  dogmes  du  cJuistiam^mc,  Ce  nest  pas,  au  teste,  la  pi^OEuièie  fo» 
que  les  écrivains  chrétiens  ont  éié  puiser  dans  ce  livre  des  armes  en 
faveur  de  notre  religion.  Nous  u  examinerons  pas  si  le  Zohar  s  réelle- 
ment lauliquité  quon  lui  attribue;  on  pourrait  se  demander  coinmciit: 
un  livre  composé,  dit-on,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  a  pu 
reslier  inconnu  aux  juifs  jusqu'au  milieu  du  xjif  siècle.  Mais  il  est  une 
as&ertioa  de  M.  Drach  que  je  ne  dois  pas  laisser  passer,  sans  la  sou- 
mettre à  un  C3iamen  critique,  «Une  chi^e  nous  a  toujours  frappé,  dit 
cet  autem\  cest  que,  dans  ie  Zohar.,..,  on  rencontre  des  traditions, 
concernant  les  sciences  physiques,  qui  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  découvertes  des  plus  profonds  génies  des  temps  modernes^  Ainsi,  et 
à  piunc  le  croirait'Oïi,  la  cosmographie  que  donna  ce  livre,  c'est,  en 
substance»  ccJie  de  Copernic.  Le  Zohar  commença  à  se  répandre  parmi 
les  juilk  d'Europe,  dès  le  xiu*  siècle;  si  Je  pacage  que  nous  allons  en 
rapporter  avait  été  traduit  à  cette  époque,  il  aurait  dès  lors  renversé 

le  système  de  Ptolémée et  Fastronome  pm&iiicn  ,  au  lieu  de  se 

creuser  le  rerveau,  n'aurait  eu  qu  à  étendre  la  main  et  prendre  son 
système  tout  fait.  Et  qui  sait,  si,  dans  sa  patrie,  ou  pendant  son  long 
séjour  en  Italie,  les  juifs  étant  nombreux  dans  lesdcujt  pays^,  (quelque 
cabaliste  ae  la  pas  mis  sur  la  voie?  Car  le  double  mouvement  de  notre 
globe,  nous  voulons  dire  le  mouvement  circulaire  et  le  mouvement  de 
rotation,  est  clairement  énoncé  dans  le  Zohar.))  M.  Drach  traduit,  en 
ces  termes,  le  passage  de  l'écrivain  juif:  u  Et  dans  le  livre  de  Rab  Ham- 
nuna  l'ancien,  il  est  longuement  expliqué  que  toute  la  terre  roule  sur 
elle  dans  un  cercle ,  par  le  mouvement  d'un  corps  sphérique.  Le»  uns 
(de  ses  habitants)  se  trouvent  en  bas,  les  autres  en  haut;  et  tous  ces 
liommes  ont  des  vues  différentes,  à  cause  des  faces  diverses  de  i'aii' 
(du  ciel),  selon  la  position  de  chaque  point,  et  ils  marchent  debout 
rounne  les  autres  hommes  ;  c'est  pourquoi,  quand  le  point  des  uas  est 
éclairé  ,  celui  des  autres  (le  point  opposé)  est  dans  l'obscurité;  ceuxrci 
ont  le  jour,  et  ceux-là  la  nuit.  Et  il  y  a  un  point  (le  pôle  )  qui  est  tout 
jour,  où  la  nuit  ne  dure  qu'un  temps  très-court.  Et  ce  qui  est  dit  dans 
les  livres  des  anciens  et  dans  le  livre  d'Adam  le  premier  homme  est 
conforme  à  ceci  :  et  ce  mystère  a  été  confié  aux  maîtres  de  la  sagesse 
(  de  la  cabale  ) ,  et  non  pas  aux  géographes,  parce  que  c'est  un  mystère 
profond  de  la  loi.  »  Ce  passage  ,  auquel  notre  auteur  attache  un  si  grand 
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prix,  n'était  pas  resté  inconnu  jusqu'à  lui;  il  avait  déjà  été  produit 
•par  M.  Franck,  dans  son  Mémoire  sur  la  cabale;  on  le  trouve  trans- 
crit, dès  l'an  i635  ,  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  :  De  creatiorte  probie- 
mata,  publié  par  le  savant  juif  Manassé-ben-IsraèP,  et  probablement 
«illeurs.  Mais  -ce  passage  dit-il  bien  tout  ce  que  lui  fait  dire  M.  Drach  ; 
et  doit- on  réellement  y  voir  une  révélation  anticipée  du  système  de  Co- 
pernic ?  C'est  ce  que  j'oserais  ne  pas  croire.  D'abord ,  les  mots  hi^iû'^  *7D 
mDD  K^irra  KW?:nD  ne  doivent  pas ,  je  crois,  se  traduire  ainsi  :  «  Toute 
la  terre  roule  sur  elle  dans  un  cercle  par  le  mouvement  d'un  corps  sphé- 
rique.  »  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  traduire  :  a  Tout  le  monde  habitable 
est  roulé  en  cercle,  comme  une  boule,  »  c'est-à-dire,  tout  simplement, 
«  offre  une  forme  sphérique.  »  Et,  quand  le  passage  présenterait  le  sens 
que  je  conteste,  les  idées  de  l'écrivain  juif  n'auraient  rien  eu  de  com- 
mun avec  celles  de  Copernic,  puisque  le  système  de  cet  astronome 
admet  non-seulement  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  sur  elle- 
même,  mais  aussi  son  mouvement  autour  du  soleil. 

Les  paroles  de  l'écrivain  juif,  si  je  ne  n^e  trompe,  expriment  seule- 
ment un  fait,  la  sphéricité  du  monde.  Si  l'on  voulait  absolument  don- 
ner au  mot  N^j'jJnD  le  sens  de  qui  roule ,  il  faudrait  reconnaître  ici  une 
allusion  au  passage  du  Timée  de  Platon,  où  on  lit^  :  èitoiiiors  xvxXcj  xi- 
veïcrOai  aTpe(p6tievov.  Nous  aurions  alors  le  mouvement  général  du  monde, 
et  non  pas  la  rotation  particulière  du  globe  terrestre.  Mais  le  premier 
sens  me  paraît  le  plus  naturel,  et  c'est  celui  qu'avait  adopté  Manassé- 
ben-lsracl.  Nous  trouvons  ici,  probablement,  une  allusion  à  un  autre 
passage  du  Timée  de  Platon  ^,  où  on  lit  :  Vijv  Sè^  rpo^hv  fxèv  tjfisrépavy 
etXovfiévnv  Se  irep)  rbv  Sià  iravrbs  ttST^ov  Terafxévov  ....  èiinx^vrl^aTO ,  où, 
comme  l'on  voit,  la  terre  est  représentée  comme  roulée,  contournée 
autour  du  pôle.  Ce  passage,  qui  m'avait  échappé,  m'a  été  indiqué  par 
mon  savant  confrère  M.  Letronne,  et  l'on  peut  voir  les  observations 
judicieuses  qu'il  a  données,  sur  ce  point,  dans  le  Journal  des  Savants 
(an.  1819).  Au  lieu  de  dire  :  uTous  ces  hommes  ont  des  vues  différentes 
(ce  qui  n'est  pas  parfaitement  français),  etc.,  je  traduis  :  «Tous  ces 
hommes  ont  des  physionomies  différentes,  d'après  les  variations  de  l'air, 
suivant  la  position  de  chaque  lieu.  »  Et ,  au  lieu  de  :  «  Ils  se  tiennent  debout 
comme  les  autres  hommes ,  »  je  crois  qu'il  faut  traduire  :  «  Ils  persévèrent 
dans  leurs  manières  de  vivre,  à  l'instar  des  autres  hommes.  »  Du  reste, 
si  l'on  examine  la  suite  de  ce  passage,  telle  que  nous  la  donne  la  traduc- 
tion d'e  M.  Drach,  on  restera  convaincu,  je  l'espère,  que  tous  les  dé- 

'  P.  108.  —  •  Platmis  opéra,  éd.  Bipontin,  t.  IX,  p.  3i  1   —  '  Ihid.  p.  3a3. 
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tails  consignés  dans  ce  passage  se  rapportent  à  la  sphéricité  de  la  terre  ; 
qu'aucun  ne  s'applique  au  mouvement  diurne  de  ce  globe,  encore  moins 
à  son  niouvenienl  annuel  autour  du  soleil. 

M,  Drach,  qui  exalte  avec  une  si  grande  admiration  la  science  phy* 
siqué  contenue  dans  le  Zohar,  s'est  bien  gardé  de  traduire  tout  ce  qui 
précède  le  passage  quil  nous  donne.  On  y  aurait  vu,  au  lieu  des  magni* 
fiques  découvertes  dues  au  gémc  de  Copernic,  le  système  de  cosmo- 
graphie le  plus  étrange,  le  plus  absurde,  le  plus  incompréhensible.  On 
y  lit  i{  que  Dieu ,  au  moment  où  il  créa  le  monde ,  forma  en  haut  sept 
firmaments,  et  en  dessous,  sept  terres,  sepî  mers,  sept  deuves»  etc. 
que,  des  sept  deux  qui  se  trouvent  dans  la  région  supérieure,  chacun 
renferme  des  étoiles,  des  planètes,  des  soleils,  <jui  remplissent  leurs 
fondions  dans  chaque  firmament.  Tous  forment  des  chariots  ^  qui  s'é- 
lèvent les  uns  au-dessus  des  autres,  pour  recevoir  le  joug  de  leur  sei- 
gneur. Dans  tous  ces  firmaments  se  trouvent  des  chariots  et  des  soleils, 
qui  dilïèrent  les  uns  des  autres»  qui  sont  placés  les  uns  au  dessus  des 
autres.  Les  uns  ont  six  ailes,  d'autres,  quatre;  les  uns,  quatre  faces, 
d'autres,  deux;  d'autres^  une  seule;  les  uns  sont  composes  de  feu, 
d'auUTS,  d'eau.  Tous  ces  firmaments  sont  superposés  les  uns  au-dessus 
des  autres ,  comme  les  tuniques  des  oignons ,  les  uns  en  dessous ,  Jes 
autres  en  dessus.  Chaque  firmament  marche  et  tremible,  par  suite  de 
la  frayeur  que  lui  inspire  son  seigneur*  A  sa  voix,  ilpfart,  à  sa  voi^,  il 
s'an^ête.  De  même,  il  existe  en  dessous  sept  terres,  qui  toutes  sont  com- 
prises dans  le  monde,  excepté  que  les  unes  sont  en  dessus  et  les  autres 
en  dessous.  La  terre  d'Israël  est  plus  élevée  que  toutes  les  autres,  et 
Jérusalem  se  trouve  au-dessus  du  monde  entier.  Nos  docteurs  sublimes, 
ajoute  l'auteur,  ont  vu  dans  le  livre  d'Adam  qu'il  partage  toutes  ces  terres , 
en  disant  que  toutes  sont  disposées  en  dessous  de  la  môme  manière  que 
les  firmaments  le  sont  en  dessus;  qu  elles  sont  de  même  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Entre  une  terre  et  une  terre  règne  un  firmament 
qui  les  sépare  l'une  de  l'autre;  en  outre,  chaque  terre  a  sou  nom  par- 
ticulier. Entre  elles  se  trouvent  le  paradis  et  Tenfer.  Leurs  enfants  (ha- 
hitanls)  ont  été  créés  diilcrents  les  uns  des  autres,  ainsi  que  la  chose 
a  lieu  pour  les  régions  supérieures.  Les  uns  ont  deux  visages,  d'autres 
quatre,  d'autres  un  seul;  l'aspect  des  uns  ne  ressemble  pas  h  celui  des 

autres Adam  n'a  existé  que  dans  cotte  terre  qui  est  au-dessus  de 

toutes  les  autres  et  qui  a  reçu  le  nom  d  Univers  (h>nn).  Cet  univers 
comprend  le  firmament  supérieur.  » 

Je  no  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails  (bstldioux.  Mais  ce  qug  y.n 
transcr't  suflit  pour  faire  voir  que  le  Zohar,  sous  le  rapport  de  la  science . 
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ne  mérite  pas,  à  beaucoup  près,  les  éloges  qu'on  iui  donne,  et  que,  bien 
loin  d  y  voir  une  prévision  des  découvertes  faites  parles  modernes,  il  faut 
y  reconnaître,  sous  le  rapport  de  la  physique,  de  l'astronomie,  un  amal- 
game confus  d'idées  hétérogènes,  réunies  sans  choix,  sans  critique,  qui 
ne  doivent  inspirer  aucune  confiance,  et  dont  la  science  ne  saurait  tirer 
le  moindre  parti.  On  conçoit  comment  l'écrivain  cité  par  l'auteur  du 
Zohar  a  pu  dire  qu'un  pareil  secret  n'avait  point  été  révélé  à  des  géo- 
graphes. Il  est  clair  que  ces  derniers  se  seraient  bien  gardés  d'imaginer 
un  pareil  système  de  cosmographie. 

Parmi  tous  les  ouvrages  juifs  auxquels  les  écrivains  chrétiens  ont 
emprunté  des  témoignages  favorables  au  christianisme,  le  Zohar,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  est  celui  qui  a  offert  la  mine  la  plus  abondante;  c'est  aussi 
clinique  M.  Drach  cite  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  confiance.  Les 
juifs  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  reconnaître,  dans  l'auteur  du  Zohar, 
une  tendance  en  faveur  des  opinions  qui  forment  la  base  du  christia- 
nisme; et  même  un  critique  célèbre  du  dernier  siècle,  Schôtlgen,  dans 
une  dissertation  spéciale,  a  prétendu  que  Siméon-ben-Iochaï ,  auteur  de 
ce  livre,  était  du  nombre  des  juifs  qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  avaient  embrassé  la  religion  chrétienne.  Il  est  vrai  que  cette 
opinion ,  à  peine  émise,  fut  aussitôt  réfutée  par  un  autre  savant,  nommé 
Glœsner;  et  je  crois  que  le  sentiment  de  ce  dernier  est  plus  vraisem- 
blable que  l'autre.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  que  le  Zohar, 
plus  qu'aucun  autre  ouvrage,  a  fourni  aux  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  les  moyens  de  combattre  les  juifs  avec  leurs  propres  armes. 

Cette  méthode,  ti'ès-bonne  en  elle-même,  doit  pourtant,  surtout  à 
l'époque  où  nous  vivons ,  n'être  mise  en  œuvre  qu'avec  cette  rései-ve 
prudente  que  commande  une  critique  sage  et  judicieuse.  11  faut  s'at- 
tacher à  n'employer  que  des  arguments  d'un  excellent  alpi ,  peser  les 
témoignages  plutôt  que  les  compter,  examiner  si  des  raisonnements 
qui,  dans  des  temps  anciens,  dans  le  moyen  âge,  par  exemple,  étaient 
regardés  comme  décisifs,  peuvent  avoir  aujourd'hui  une  autorité  égale 
ou  même  suffisante.  Il  faut,  en  outre,  lorsque  l'on  cite  un  livre  mystique- 
allégorique,  se  bien  garder  de  prendre,  commedevant  être  entendues 
à  la  lettre,  des  expressions  qui  sont  plutôt  le  produit  d'une  imagination 
vive  et  subtile  que  le  résultat  de  raisonnements  sérieux  et  méthodiques. 

M.  Drach ^  cite  un  passage  du  Targam,  attribué  à  Jonathan-ben-Uziel, 
et  dans  lequel  il  croit  trouver  un  témoignage  décisif  en  favcur*d^b  re- 
h'gion  chrétienne.  Cette  autorité  n'est  peut-être  pas  aussi  con^Tante 

'  Pasr.  92. 
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que  l'auteui  semble  1  affirmer.  D*aiHeiirs,  est-il  bien  vrai  que  ie  Tar^fim 
indiqué  ail  eu  réellement  pour  auteur  Jonathan^en-UricK  qui  vivait 
environ  trente  ans  avant  i^ère  vulgaire?  Il  est  possible  que  ïoavitge 
ait  été  rédigé  par  un  écrivain  de  ce  nom;  mais»  quâad  oo  e^^amine 
cette  production  informe  ^  remplie  de  fables  al>surdes,  et  dont  ie  style 
fourmille  de  mots  étranger^i,  on  se  persuade  difficilement  que  la  com- 
position remonte  an  delà  de  Tépoqtie  ou  écrivît  Onkelos.  fauteur  du 
Tar^mn  surie  Pentateuque,  dont  le  style  e^t  si  pur  et  si  correct;  on  e$t 
bien  plus  porté  i  croire  que  nous  avons  sous  les  jeux  aue  mauvaise 
production  d'unàgebien  plus  récent.  Telle  est  fopinion  qti'onl  soutenue 
les  plus  savants  critiques  d'entre  les  cbré tiens, On  peut  voir»  entre  autres, 
sur  ce  sujet,  la  dissertation  intéressante  de  M.  Pétcrmatm  *;  et  les  écri- 
vains juifs  eux-mêmes  iVont  pas  fait  difficulté  de  se  rendre  à  cet  avis- 
M.  I^andau,  dans  la  préface  du  Sefer-Afûuk^t  s*exprime*  k  ce  sujet,  de 
la  manière  la  plus  formelle. 

L'auteur  fait  observer  que,  dans  le  Talmml  et  autres  ouvrages  des 
rabbins,  les  noms  d'Abraham  et  de  Jacob  sont  presque  toujours  aecom 
pagnes  du  mot  u'^bK  *< notre  père,>*  et  quil  nen  est  pas  de  même  du 
nom  dlsaae.  Il  pense  que  cette  exception  s*  est  introduite  parmi  les  juifs, 
depuis  qu'ils  ont  appris  que  les  chré liens  voyaient  dans  Isaac  le  type, 
la  figure  de  Jésus-Christ.  Peut-être  cette  assertion  n*est-elle  pas  parfaite- 
ment fondée.  Si  les  juifs  désignent  exclusivement  Abraham  et  Jacob  par 
le  titre  de  notre  père,  on  peut  rendre  raison  de  cet  usage  en  pensant  que 
le  premier  de  ces  patrinrcbes  a  été,  par  exeeilence,  le  père  de  la 
nation  juive;  qu'à  lui  furent  révélées,  pour  la  première  fois,  les  pro- 
messes qui  concernaient  ce  peuple,  et  que  Jacob  fut  aussi  le  véritable 
ancêtre  des  Israélites,  puisque  c'est  de  lui  qu'ils  empruntèrent  leur  nom. 
Du  reste ,  l'auteur  semble  un  peu  contredire  son  assertion ,  lorsqu'il  dit  ^ 
que  «  la  Synagogue  a  un  nombre  prodigieux  de  prières  qui  ont  pour 
objet  de  demander  l'application  des  mérites  d'Isaac.  » 

Ailleurs^  M.  Drach  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  fort  remarquable  qu'en 
hébreu  la  racine  "itrs  est  la  base  des  deux  verbes  s'incarner  et  annoncer 
une  bonne  nouvelle,  <(  Ceux,  dit-il ,  qui  nient  l'incarnation  de  Notre  Seigneur 
pour  annoncer  l'Evangile  ne  peuvent  pas  assigner  d'analogie  entre  ces 
deux  verbes.  Ici  on  ne  saurait  rien  mettre  sur  le  compte  de  ce  que,  dans 
le  monde ,  on  appelle  le  hasard;  car,  d'après  la  tradition ,  Thébreu  est  la 
lang^  que  Dieu  a  enseignée  toute  formée  à  nos  premiers  parents.  Les 

*  De  duahus  Pentateuchi  paraphrasibus  chaldaicis.  —  '  Rabbinisch  Aramaiick 
Vôrterbiich,  tom.  I,  pag.  19.   —  '  Pag.  90.  —  *  Pag.  101. 
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i^bins  prouvent,  par  les  noms  propres  et  les  substantifs  de  la  Genèse, 
que  c*est  rëritablement  la  langue  primitive^»  J'ai  cité  ce  passage  pour 
donner  un  exemple-des  arguments  employés  quelquefois  par  l'auteur, 
et  qui  ne  me-  paraissent  pas  toujours  de  nature  à  être  accueillis  sans 
réserve  par  une  sage  critique.  En  effet,  le  verbe  nftn  ne  signifie  pas 
proprement  annoncer  l'Evangile,  mais  annoncer  une  nouvelle  (fuelcontjue. 
Oh  ne  saurait  donc,  si  je  ne  me  trompé, -employer  comme  preuve  des 
vérités  fondamenlïiles  de  notre  religion  le  rapport  purement  fortuit  qui 
eidste  entre  le  verbe  ntrann ,  «  s  incarner,  »  et  le  verbe  -itra,  «  annoncer.  » 
Quant  ii  l'opinion  qui  fait  de  l'hébreu  la  langue  primitive  du  genre 
humain,  ce  sentiment,  quoique  défendu  avec  chaleur  par  de  savants- 
critiques,  ne  me  paraît  nullement  démontré;  et  Topinion  des  rabbins, 
à  cet  égard ,  ne  saurait  rien  prouver.  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire 
que  l'hébreu  était  la  langue  en  usage  parmi  les  peuples  du  pays 
de  Chanaan ,  et  qui  fut  adoptée  par  Abraham  et  ses  descendants.  Mais 
ce-  n'est  pas  le  liêu'  d'entrer  dans  une  discussion  sur  ce  sujet. 

L auteur  ^  citant  le  premier  verset  de  la  Genèse,  traduit  :  «Par  le 
principe,  Dieu  créa;  le  ciel  et  la  terre,  ^i  Puis  il  ajoute  :  a  Quel  est  ce 
principe  qui  ouvre  l'Ecriture,  qui  est  le  premier  mot  du  volume  ins- 
piré?....* C'esrti  lie  Verbe  éternel.»  Puis  il  produit,  pour  appuyer  son 
assertion,  des  passages  extraits  du  Zohar  et  d'autres  ouvrages  des  rab- 
bins^. Mais  cette  explication  mystique,  allégorique,  pourrait-elle  être 
opposée  avec  succès  aux  adversaires  de  notre  religion?  L'âge  où  nous 
vivons  exige  des  arguments  d'un  genre  plu.s  solide;  et  je  crois  qu^il  faut 
s'en  tenir  à  l'explication  vulgaire  :  u  Au  commencement,  Dieu  créa  le 
cid  et  la  terre.  »  Je  ne  m^étendrai  pas  sur  la  discussion  de  ce  passage; 
inais^^  cependant  je  ne  puis  le  quitter  sans  examiner  l'interprétation  que 
fauteur  nous  donne  d'un  texte  du  Zohar.  Il  traduit  ainsi  ^  :  nBeth  3 
resckit  n^c'wi,  c'est  la  sagesse,  ainsi  que  l'interprète  Jonathan,  «nD^na» 
«par  la  sagesse,»  parce  que  ce  reschit  est  le  second  dans  le  nombre; 
et  il  est  appelé  reschit,  << principe,»  parce  que  la  couronne  céleste, 
toujours  invisible,  ne  faisant  pas  encore  nombre,  le  reschit  est  le  se- 
cond. »  Il  me  semble  que  cette  version  n'est  pas  parfaitement  exacte ,  et 
je  traduis  :  «  En  effet ,  quoiqu'il  soit  le  second  sous  le  rapport  du  nombre , 
il  a  été  nommé  reschit,  a  principe,»  attendu  que  la  couronne  sublime 
et  cachée  (  Dieu  même)  est ,  à  la  vérité,  le  premier  être.  Mais ,  comme  elle 
n'entre  pas  dans  le  calcul,  le  second  être  est  devenu  le  principe.  »  Parmi 
les  preuves  que  l'auteur  allègue  avec  complaisance,  et  qui  ne  me  ffâ- 
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raissent  pas  de  nalure  à  opérer  une  conviction  entière,  je  citerai  ce 
pa.'isagc  du  Zohar^  qui  dit  %.  «Lorsque  Tespril  du  Messie  planera  sur  la 
face  des  eauK  de  la  loi,  aussitôt  naîtra  le  salut.»  Est-il  nécessaire  de 
donner  ù  ces  paroles  un  sens  chrétien ,  d  y  voir  une  allusion  au  baptêmeP 
Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  une  expression  allégoiique,  qui  signifie  seule- 
ment :  a  Lorsque  resprit  du  Messie  viendra  vivifier,  féconder  la  loi.» 
L*auteur,  voulant  prouver  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  \  cite  le 
texte  du  Dcutérjonomc,  où  on  Ht  ces  mots:  uEcoute  Israël,  Jehova 
notre  Dieu  est  un  seul  Jehova.  »  Il  s'attache  h  faire  ressortir  de  ce  passage 
un  argument  puissant  en  faveur  de  funité  dos  trois  personnes  divines. 
Il  ajoute,  comme  une  chose  digne  de  remarque,  que  les  deux  voyelles 
du  mot  hébreu  thKi  qui  exprime  Tunité,  sont  figurées,  la  première  par 
trois  points  séparés,  la  seconde,  par  Jes  mêmes  points  intimement  unis. 
Il  fait  observer  que,  dans  les  anciens  manuscrits  des  paraphrases  chal- 
daiques ,  le  nom  ineffable  Jehova  est  remplacé  par  trois  points  ou  trois 

iodt  souscrits  de  cette  même  seconde  voyelle ,  >  ^ ,  et  quelquefois  ren* 

fermés  dans  un  cercle;  [    ^  ^  )-  £nfm  il  atteste  que  l'ancienne  Syna-     ^ 

gogue  indiquait  la  divinité  par  la  lettre  schin  ï;  »  qui  n*est  autre  chose  que 
trois  points  ou  iod  unis  par  une  h'gatiire.  Je  le  demande  à  tout  homme 
qui  lira  cet  ouvrage  sans  aucune  prévention,  des  preuves  de  ce  genre 
sont^elles  de  nature  à  convaincre  ceux  à  qui  elles  s^adressent?  Dans  le 
moyen  âge,  lorsque  les  juifs  s'attachaient  plus  à  une  explication  caba- 
listique de  rÉcriture  sainte  qu'à  l'interprétation  littérale  du  texte,  on 
pouvait  leur  opposer  des  arguments  de  ce  genre,  qui  se  trouvaient  de 
leur  goût  et  bien  en  harmonie  avec  leur  manière  de  raisonner;  mais 
dans  ce  siècle  de  critique  et  de  scepticisme,  je  crains  que  des  raison- 
nements de  ce  genre  n'atteignent  pas  complètement  le  but  que  s'est 
proposé  l'auteur,  et  que  Ton  ne  puisse  dire  : 

Non  tali  auxilio 

Tempus  eget. 

Avant  de  finir  ce  premier  article,  je  prendrai  la  liberté  de  faire 
observer  à  M.  Dracli  que,  dans  un  passage  cité  par  lui,  et  extrait  du 
Targiim  de  Jonathan-bcn-Uziel  \  les  mots  chaldaïques  ^sJr1^"^  K^n  NiK 
ne  signifient  pas  moi  qui  étais,  mais  Je  suis  celui  qui  suis. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier,  )  QUATREMÈRE, 
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Ce  n*est  pas  seulement  par  Kintérét  qui  s'attache  à  tous  les  travaux 
des  hommes  supérieurs,  que  le  recueil  épistolaire  publié  par  M.  Fuss  sera 
reçu  avec  empressement  par  le  public;  c'est  surtout  parce  qu'Euler  et 
les  Bemoulli  ont  déposé  dans  ces  lettres  une  foule  d'aperçus  nouveaux, 
d'idées  ingénieuses,  qu  elles  méritent  d'être  lues  avec  attention.  Les  per- 
sonnes qui  ont  étudié  le  Commercium  epistoUcum  de  Leibnitz  et  de  Jean 
Bel  noulli  savent  tout  le  fruit  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  d'une  corres- 
pondance qui  fait  assister  le  lecteur  au  développement  de  quelque  idée 
scientifique  fondamentale.  Si,  dans  ces  premières  ébauches,  l'exposition 
est  parfois  moins  claire,  moins  savante  que  dans  des  ouvrages  plus  com- 
plètement rédigés,  on  y  trouve  en  revanche  un  mouvement,  une  vie, 
qui  parfois  s'éteint  lorsque  l'auteur  a  pu  donner  une  forme  plus  didac- 
tique à  sa  composition.  En  général,  la  lecture  de  ces  écrits,  dans  les- 
quels la  science  positive  se  trouve  mêlée  nécessairement  aux  idées 
philosophiques,  devrait  être  recommandée  aux  jeunes  savants  qui  dé- 
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eftt  dans  la  carrière  scientiCque;  ils  y  apprendraient  Tart  si  essentiel 

saisir  chaque  remarque  nouvelle  qui  se  présente  h  Fesprit  de  tout 

aminé  qui  médite  sur  mi  sujet,  et  de  généraliser  ces  remarques  pour 

icer  peu  à  peu  dans  des  régions  inconnues.  Lorsqu'on  a  eu  Tocca- 

de  recevoir  les  confidences  des  jeunes  gens  qui,  doués  d\m  esprit 

,  et  suffisamment  préparés  par  Tétude  des  maîtres  »  paraissent 

faire  avancer  la  science,  Ton  sait  que,  croyant  toujours  voir 

grandes  théories  comme  d'une  pièce  da  cen  eau  des  inveri- 

négligent  les  remarques  simples  qui  s  offrent  à  leur  esprit , 

et  hésitent  longtemps  avant  de  croire  à  la  possibilité  de  faire  quelque 

3  dt    '^quv''"   P^"*^^-.-i  y  aurait-il  lieu  à  introduire,  sous  une 

È  iam       struction  pubUque,  un  enseignement  qui 

I.UJ     lierait  a  tr  aux  jeunes  gens  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 

fra        r  ^i>*  sépare  Thomme  qui  étudie  les  écrits  des  autres 

son  propre  fonds*  Mais,  jusqu'à  ce  que  cet 
y.  lit  pu  être  créé ,  nous  croyons  que  la  lec* 

F  Ql  .  «  .»«  T  «^)  ^n  particulier,  des  lettres  dans  lesquelles 
IC3  inventeurs  ont  coj  i  leurs  premiers  aperçus,  doit  être  recom- 
mandée particulièremtân  «lUît  jeunes  savants.  L'exemple  des  hommes 
les  plus  éminenls  leur  apprendra  qu'on  peut  souvent  se  tromper,  et  qu'il 
lie  faut  pas  se  décourager.  Us  verront  que  les  idées  nouvelles  émises 
par  les  maîtres  sont  en  fort  petit  nombre ,  et  que  les  aperçus  les  plus 
simples,  suivis  avec  persévérance  dans  leurs  dernières  conséquences,  ont 
donné  lieu  quelquefois  aux  plus  sublimes  doctrines.  Ne  rien  négliger, 
méditer  longuement  sur  un  même  sujet  et  tenter  de  généraliser  sans 
cesse  les  propositions  ddjà  connues,  voilà  des  secrets  que  les  inventeurs 
ne  divulguent  pas  dans  leurs  ouvrages,  mais  que  surprendra  facilement 
tout  lecteur  attentif  dans  leurs  premiers  essais  et  dans  leurs  ébauches. 
Cest  là  qu'on  apprend  à  séparer  les  méthodes  des  théories  amcquelles 
elles  sont  appliquées,  et  à  s  en  servir  comme  de  nouveaux  instruments 
de  la  pensée. 

Si  la  correspondance  publiée  par  M.  Fuss  ne  contient  peut-être  pas 
autant  d  idées  fondamentales  qu'on  en  rencontre  dans  le  Commerciam 
epistolicam ,  elle  se  recommande  à  l'attention  des  jeunes  géomètres  par 
une  plus  grande  variété  de  recherches,  ainsi  que  par  une  utilité  plus 
pratique  et  je  dirais  presque  plus  actuelle,  Leibnitz  et  Jean  BernouUi  dis- 
cutaient ordinairement  dans  leurs  lettres  les  points  fondamentaux  de 
la  théorie  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  qui  venaient  de 
prendre  naissance.  Les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  par  les  analystes 
ne  laissent  que  bien  peu  de  chose  à  faire  sur  des  sujets  qui,  il  y  a 
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cent  cinquante  ans,  offraient  lat trait  de  la  nouveauté;  tandis  que  la 
plupart  des  niatières  traitées  par  Euler  dans  ses  lettres  forment ,  encore 
aujourd'hui,  l'objet  des  recherches  des  géomètres,  qui  peuvent  profiter 
utilement  des  aperçus  et  des  tentatives  de  ce  grand  mathématicien. 

L'ouvrage  dont  nous  devons  rendre  compte  contient  trois  cent  cin- 
quante-six lettres  d'Euler,  de  Goldfaach,  de  Jean  Bemoulli,  de  Nicolas 
BernouUi  et  de  Daniel  Bernoulli,  géomètres  bien  connus  du  siède 
dernier.  On  y  trouve  en  tète  une  notice  biographique  sur  la  vie  et  les 
écrits  d*Euler  et  une  liste  systématique  de  ses  ouvrages.  Fils  d'une 
petile-fiUe  d'Euler,  M.  Fuss ,  éditeur  de  ce  recueil ,  se  trouvait  placé 
dans  les  meilleures  conditions  pour  pouvoir  compléter,  par  des  souve- 
nirs de  famille,  les  biographies  que  nous  possédions  de  cet  homme  cé- 
lèbre ;  malheureusement  il  n*a  cru  devoir  consacrer  qu'une  dizaine  de 
pages  k  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Euler,  notice  qui ,  pour  justi- 
fier ce  titre,  aurait  exigé  de  bien  plus  grands  développements.  Il  est 
vrai  que,  sans  parier  de  Condorcet ,  Féloge  d'Euler  avait  été  déjà  ti-acé 
par  le  père  de  M.  Fuss,  et  inséré  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
5aint-Pctersbourg;  mais  un  éloge  académique  n'est  pas,  on  le  sait,  une 
biographie  complète;  et^  dès  que  l'éditeur  actuel  abordait  de  nouveau 
ce  sujet,  il  était  naturel  de  penser  qu'il  le  traiterait  avec  tous  les  déve- 
loppements nécessaires ^  Au  besoin,  M.  Fuss  aurait  pu  recueillir,  dans 
la  correspondance  même  qu'il  publiait,  des  faits  importants  et  nouveaux 
qui  méritaient  d'être  groupés  dans  une  introduction,  et  qui  auraient 
rectifié  des  idées  généralement  reçues  au  sujet  d'Euler.  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul  exemple ,  on  sait  qu  Euler,  dont  la  prodigieuse  fécondité  n  a 
jamais  eu  et  n'aura  peut-être  jamais  de  pareille,  perdit  successivement 
les  deux  yeux;  et  que,  quoique  aveugle,  il  ne  cessa  de  produire,  par 
centaines ,  d'admirables  mémoires  relatifs  à  toutes  les  parties  des  ma- 
thématiques. Ce  fait  a  été  mentionné  par  les  biographes,  qui  ont  ad- 
mis généralement  que  ce  (ut  dans  un  âge  avancé ,  et  par  suite  des  cal- 
culs immenses  qu'il  avait  dû  exécuter,  qu'Euler  devint  aveugle.  Dans 
une  savante  biographie  d'Euler,  rédigée  par  notre  regrettable  confirère 
M.  Lacroix ,  il  est  dit  que  fiilustre  académicien  de  Pétersbourg  avait 
perdu  la  vue  à  cinquante-neuf  ans.  C'était  là,  en  effet,  l'opinion  adop* 
tée  communément.  Dans  l'éloge  lu  à  l'Académie  de  Pétersbourg,  en 

^  Un  fait  assez  curieux  que  fait  connaître  M.  Fuss ,^ c'est  que,  peu  d'années  après 
la  mort  d'Euler,  on  ne  savait  déjà  plus,  à  Pétersbourg,  dans  quel  coin  du  cimetière 
de  Smolenskoïé  son  corps  avait  été  déposé.  C'est  le  hasard  seul  qui  a  fait  décoo- 
vrir  récemment  les  resle»  de  ce  grand  géomètre.  [Corresfonêance  mathématique  et 
physiqae,  t.  I,  p.  XLiii.  ) 
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1783,  et  que  nous  avons  cité  déjà.  M,  Fuss  père  dit  à  peine  deux 
inots  sur  ta  cécilé  d^Euler,  quil  attribue  à  une  maladie  violente  et  à 
une  cataracte'-  Le  premier  volume  de  la  correspondance  récemment 
publiée  contient  une  lettre  d'Euler  à  Goldbacb,  qui  prouve  que  nous 
ne  savions  ni  Tépoque  à  laquelle  la  vue  de  cet  illustre  géomètre  avait 
commeixcé  It  s'aflaiîlir,  ni  la  cause  qui  avait  produit  ce  malheur.  La 
lettre  dont  il  s'agit  a  été  écrite  par  Euler,  lors(|u'il  n  avait  que  trente* 
trois  ans.  Elle  est  en  allemand  et  fort  courte.  Nous  croyons  pouvoir  en 
donner  ici  la  traduction  ^  : 

M  La  géographie  m* est  fatale.  Votre  Excellence  sait  que  j'y  ai  déjà  peitiu 
un  œil,  et,  maintenant,  jai  presque  couru  le  mime  danger.  Ayant 
reçu,  ce  matin»  un  paquet  de  cartes  géographiques  pour  les  examiner, 
j'ai  aussitôt  éprouvé  une  nouvelle  atteinte.  Car,  comme  ce  travail  exige 
qu'on  embrasse,  d'un  seul  coup  d'oeil,  un  grand  espace,  il  attaque  la 
vue  bien  plus  que  la  simple  leclure  ou  récriture*  C'est  pour  ces  raisons 
que  je  supplie  très-respectueusement  Votre  Excellence  de  vouloir  bien , 
par  votre  puissante  inlervention,  disposer  M*  le  président  à  ra'exempter, 
paj^  grâce,  de  ce  travail,  qui ,  non*seuleraent  me  détourne  de  mes  occu- 
pations  ordinaires,  mai^  qui  pourrait  facilement  me  mettre  dans  fim- 
possibilité  de  travailler.  Je  suis  avec  considéi^tioa  et  grand  respect, 

91  août  17^. 

Non-seulement  cette  lettre  si  résignée  nous  fait  savoir  que  déjà,  à 
lage  de  trente-trois  ans,  Euler  avait  perdu  un  œil  et  qu'il  était  menacé 
de  perdre  Fautre,  mais  elle  nous  le  montre  usant  ses  yeux  dans  un  tra- 
vail subalterne,  indigne  de  lui,  et  n'osant  même  pas  se  plaindre.  Il  a 
perdu  un  œil  sans  réclamer  et  il  ne  demande  grâce  que  lorsque  l'autre 
œil  menace  de  se  fermer  à  jamais^!  Cette  lettre  explique  la  réponse  cé- 

'  Fuss,  Eloge  d' Euler,  Saint-Pétersbourg,  1783  ,  in-4°,  p.  ^o.  —  *  Correspondance 
mathématique  et  physique,  l  I,  p.  102.  —  ^  Dans  son  Eloge,  Fiiss,  qui  était  élevé 
d*Euler,  et  qui  avait  épousé  sa  belIc-riUe,  se  borne  à  dire,  à  cet  égard,  que  «la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  se  prctoit  atonies  les  commissions  extraordinaires,  et  le 
zèle  qu'il  mettoit  dans  leur  exécution,  lui  en  attira  plusieurs,  et,  entre  autres, 
l'inspection  du  déparlement  géographique,  que  le  Dirigeant-Sénat  lui  conféra  en 
1740.  ■  (Fuss,  Eloge  d'Euler,  p.  18.)  On  dirait  que,  le  Dirigeant-Sénat  ayant  chargé 
Euler  d'examiner  les  cartes  géographiques,  Fuss  ne  se  souciait  nullement  de  dire, 
en  Russie,  qu'Euler  avait  pu  perdre  un  œil  par  suite  de  cette  commission.  Le  bio- 
graphe officiel  aime  mieux  s'arrêter  sur  la  consolation  qu'a  eue  Euler  t  de  voir  Yau- 
rorc  des  beaux  jours  que  la  direction  sage  et  éclairée  de  Son  ExceUence  madame  la 
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lèbre  que,  Tannée  suivante,  Euler,  arrivé  à  Berlin,  fit  à  une  princesse 
de  Prusse  qui  s'étonnait  de  sa  taciturnité.  —  Pourquoi  donc.  Monsieur; 
ne  voulez-vous  pas  me  parler,  lui  dit  la  princesse  ?  —  Parce  que,  répon- 
dit Euler, /arrive  d'un  pays  oà,  quand  on. parle,  on  est  pendu.  —  Nous  ne 
doutons  pas  que  M.  Fuss  ne  jouisse  actuellement  d  une  liberté  qui. fut 
refusée  à  son  illustre  devancier.  Cependant  nous  auiions  désiré  que, 
dans  le  sommaire  français  quii  a  donné  de  cette  lettre,  si  intéressante 
et  qui  peint  si  bien  Tépoque  et  le  pays,  M.  Fuss  ne  se  fut  pas  borné  à 
dire  sèchement ,  Euler  désire  être  dispensé  des  travaux  de  géographie. 

On  vient  de  dire  que  M.  Fuss  a  donné  une  nouvelle  liste  des  ouvrages 
publiés  et  inédits  d*Euler.  Jamais  une  telle  liste  ne  fut  aussi  nécessaire. 
Outre  trente-deux  ouvrages  séparés  sur  toutes  les  parties  de  la  science, 
et  dont  quelques-uns  se  composent  de  plusieurs  volumes  in-4^  Eiuler 
a  imprimé  sept  cent  cinquante-six  mémoires  scientifiques  qui  sont  dis- 
séminés dans  toutes  les  collections  académiques  du  continent.  M.  Fuss  a 
distribué  ces  mémoires  en  différentes  classes ,  et  il  a  indiqué  le  recueil 
dans  lequel  ils  ont  été  insérés.  Gomme  un  très-grand  nombre  de  ces 
mémoires  ont  paru  après  la  moxi  de'  lauteur,  il  serait  peut-être  néce»- 
saire,  pour  éclairer  cei*taine$  questions  de  priorité,  d^indiquer^  à  coté 
de  Tannée  de  la  composition,  Tannée  de  la  publication.  Quoique  plus 
nombreuse  que  celles  quon  avait  publiées  jusqu'ici,  cette  liste  n*est 
peut-être  pas  encore  tout  à  fait  complète.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous 
sommes  bien  informé,  il  existe  en  Russie  un  traité  d*Euler  sur  la  théo- 
rie des  nombres  qui  est  encore  inédit,  et  que  nous  n'avons  pas  rencontré 
dans  la  liste  donnée  par  M.  Fuss.  Un  tel  ouvrage,  composé  par  un  homme 
auquel  lanalyse  indéterminée  doit  de  si  notables  progrès,  est  bienfait 
pour  exciter  Tintérêt  des  géomètres  et  mériterait  d  être  publié  ^ 

Nous  réservons  pour  im  autre  article  Fexamen  des  matières  traitées 
dans  cette  correspondance.  Pour  nous  borner  ici  au  travail  du  savant 
éditeur,  nous  dirons  quil  est  à  regretter  q^ie  souvent  M.  Fuss,  au  lieu 
de  donner  la  lettre  entière,  se  soit  borné  à  en  publier  un  extrait.  Parfois 
même  il  n'a  donné  que  quelques  lignes  de  lettres  qui  paraissent  dev(rir 
être  assez  étendues^.  Bien  qu'on  doive  accorder  la  plus  gi*ande  çon- 

princesse  de  Daschkaw  fait  renaître  parmi  nous.  «  On  sait  que  Catherine  II  avait  eu 
ridée  plaisante  de  nommer  la  princesse  Daschkaw  présidente  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Pétersboiirg.  Dans  les  réticences  comme  dans  les  compliments,  le  bîo^ 
graphe  oiFiciel  ^uit  toujours  le  même  système.  (Voyez  Fust,  Eloge  d' Euler,  p.  66.) 
—  Il  existe  à  Paris  difTérenis  mémoires  inédits  d*Ealer;  un  de  ces  mémoiret  te 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale.  —  '  Ce  système  de  publication  par  extraits  avait  été 
déjà  adopté  par  le  père  de  M«  Fuss,  dans  quelques  notes  de  1  Ê^oge  d'Euler.  A  la 
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fiance  à  M,  Fuss»  on  aurait  préféré  avoir  les  lettres  originales,  car  il  ne 
s'agit  pas  autant  de  connaître  les  résultats  obtenus  par  T  auteur  que  de 
voir  la  route  qu'il  a  pu  suivre,  et  les  tentatives  qu*il  a  pu  faire.  C'est 
pour  cela  surtout  qu'on  recherche  ces  correspondances  scientifiques , 
et  il  est  à  craindre  quon  n'ait  parfois,  en  abrégeimt,  caché  un  artifice 
analytique  ingénieux  que  le  lecteur  aurait  aimé  h  connaître,  ou  passé 
sous  silence  un  feit  historique  intéressant.  Nous  regrettons  aussi  que, 
Evant  d'entreprendre  cette  publication,  M,  Fuss  nait  pas  cherché  à 
obtenir  copie  des  lettres  scientifiques  d*Euler  et  de  Bernoullî  qui  se 
trouvent  dam  différents  pays.  Dans  le  voyage  qu  il  a  fait  depuis  à  Pa- 
ris,  il  a  trouvé  beaucoup  de  pièces  inédites.  Le  rédacteur  de  cet  article 
a  eu  rhonneur  de  lui  confier  la  correspondance  inédite  d*Euler  à  La- 
grange  ,  correspondance  bien  plus  importante  que  celle  qui  avait 
paru  dans  les  deux  volumes  dont  nous  devons  rendre  compte.  M.  Fuss 
publiera,  sans  doute,  un  supplément  â  son  ouvrage;  mais  les  lettres 
d'Euler,  ainsi  dispersées  dans  clifierents  volumes  »  ne  se  trouveront  plus 
à  leur  place  chronologique  et  perdront  de  leur  intérêt.  Ce  défaut 
pouiTa,  du  reste,  disparaître  dans  une  seconde  édition,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  raccueil  que  les  savants  feront  à  ce  livre  ne  la  rende 
hiantôt  nécessaire*  Il  conviendrait  alors  de  réunir  et  de  publier  toute 
la  correspondance  d'Euier,  sans  omettre  des  lettres  fort  importantes 
que  M-  Fuss  père  a  citées  dans  son  Eloge»  et  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  recueil  publié  par  son  fus.  La  collée  lion  complète  des  lettres  d'Euler 
et  de  celles  qui  lui  ont  été  adressées  par  les  phis  illiustres  savants  de' 
son  temps  jetterait  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  des  mathématiques 
depuis  le  commencement  du  xvin*  siècle  jusqu'aux  approches  de  la 
révolution  française. 

G.  LIBRL 

page  4g  de  cet  Eloge  se  lit  une  lettre  écrite  par  Stanislas,  roi  de  Pologne ,  au  grand 
géomètre ,  et  dans  laquelle  on  a  laissé  en  blanc  toute  la  partie  relative  au  chagrin 
que  les  événements  poliliques  faisaient  éprouver  à  ce  prince.  On  a  cru  toujours 
que,  indifférent  à  tout  ce  qui  n'était  pas  relatif  aux  mathématiques,  Euler  n'avait 
jamais  jeté  les  regards  sur  les  affaires  de  ce  monde.  La  lettre  que  nous  venons  de 
ciler  nous  le  montre  vieux  et  aveugle,  adressant  avec  courage,  de  Pélersbourg,  des 
consolations  au  dernier  roi  de  Pologne  sur  les  malheurs  de  son  pays.  La  censure 
ru,%se  ae  permit  pas  à  M.  Fuss  père  de  publier  en  enlier  la  réponse  de  Stanislas. 
Nous  espérons  que  M.  Fuss  fils  pourra  nous  donner  à  la  fois  la  letlre  d'Euler  et  la 
réponse  entière  du  roi  de  Pologne  ;  car  ces  pièces  doivent  nous  montrer,  sous  un 
jour  nouveau  et  très-honorable ,  le  caractère  de  ce  grand  géomètre. 
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Latin I  sebmonis  vetvstioris  beliquim  selectm,  recueil  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Villemain,  ministre  de  rinstruction  publique, 
par  A.  E.  Egger,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  et  maître  de  conférences  à  VEcole  normale.  Paris,  impri- 
merie de  Crapelet,  librairie  de  L.  Hachette,  i843,  în-8*^  de 
xxii-428  pages. 

Montrer,  dans  une  suite  de  textes  discrètement  empruntés  à  ce  que 
répigraphie  et  la  littérature  nous  ont  conservé  des  plus  anciens  mo- 
numents de  la  langue  latine ,  par  quels  états  divers  elle  a  passé  avant 
d'arriver  à  cette  régularité  ,  à  cette  perfection  de  formes  des  époques 
classiques ,  où  disparait  la  trace  de  sa  lente  et  laborieuse  formation , 
telle  est  l'idée  de  ce  recueil.  Elle  semble  si  naturelle,  qu'on  a  droit 
de  s'étonner  que ,  dans  tant  d'autres  recueils  consacrés  à  exposer,  sous 
les  aspects  les  plus  divers,  les  antiquités  romaines,  elle  ne  se  fût  pas 
encore  produite  d'une  manière  spéciale,  et  que  M.  Egger,  comme  le  té- 
moignent le  titre,  la  dédicace ,  la  préface  de  ce  volume,  ait  pu  attribuer 
à  M.  Villemain  l'honneur  de  l'avoir  conçue,  se  réservant  à  lui-même, 
modestement,  celui  d'une  exécution  capable  de  répondre  aux  vues 
éclairées ,  de  justifier  les  encouragements  du  ministre. 

Le  savoir,  la  sagacité  critique ,  l'esprit  judicieux,  dont  M.  Egger  avait 
fait  preuve  dans  ses  précédentes  productions^,  garantissaient  de  reste 
qu'il  saurait  comprendre  et  remplir  les  conditions  de  l'œuvre  dont  il 
se  chargeait  d'être  le  collecteur  et  l'éditeur.  De  là  les  mérites  par  les- 
quels elle  se  recommande,  quant  au  choix,  à  l'ordre,  à  l'explication  des 
morceaux  qui  la  composent. 

D'abord,  c'est  lâi  un  mérite  n^tif  et  caché,  mais  dont,  en  pareille 
matière  surtout,  il  convient  de  tenir  compte,  il  n'est  aucun  de  ces  mor- 
ceaux dont  fauthenticité  soit  suspecte.  Ensuite,  ils  sont  tous  pris  parmi 
ceux  qui  pouvaient  offrir  le  plus  dintérét ,  non-seulement  pour  ce  qui 
est  l'objet  particulier  du  livre ,  l'histoire  du  mouvement  et  des  révolu* 
tions  successives  de  la  langue  latine,  mais  pour  une  autre  histoire  qui 
devait  y  entrer  accessoirement,  celle  de  la  littérature,  des  mœurs,  des 
institutions  romaines.  M.  Egger  a  donné  de  chacun  le  texte  le  plus  ap- 
prouvé, sans  s'interdire,  c'était  son  droit  et  il  en  a  usé  avec  sobriété  et 
discernement ,  d'y  faire  lui-même ,  selon  le  besoin ,  les  corrections  né- 

'  Voyez,  dans  le  Journdi  des  Savants ,  le  cahier  d'âfril  i84&t  p-  9^3  et  saiv. 
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cessaires.  Il  y  a  joint  des  introductions,  courtes  et  substantielles,  qui  en 
indiquent  Torigine,  rappellent  les  travaux  auxquels  ils  ont  donné  iieu, 
mvitent  et  initient  le  lecteur  à  Tétude  qu  il  est  convenable  d'en  faire, 
mais  dont  on  ne  pouvait  guère  trouver  ici  que  les  matériaux.  Ces  intro- 
ductions sont  complétées  par  des  notes  où,  en  outre,  de  temps  à  autres 
sont  expliqués  certains  passages  difTiciles,  sont  signalées  certaines  par- 
ticularités curieuses,  où  Ton  est  mis  sur  la  voie  de  certains  rapproche- 
ments instructifs.  Enfin  une  table  générale  des  choses  et  des  mots,  dressée 
avec  soin,  permet  de  suivre  la  tmce  des  unes  et  des  autres  dans  toutes 
les  pièces  du  recueil,  auxquelles,  toutes  les  fois  quil  était  possible,  a 
Hé  assignée  une  date  précise,  et  qui,  rangées  selon  Tordre  des  temps, 
forment  autant  de  chapitres  du  tableau  historique  promis  par  Touvrage 
A  ceux  qui  sauraient  Fy  découvrir.  ' 

Cet  énoncé  du  plan  suivi  par  M.  Egger  suffît  pour  donner  la  mesure 
du  service  qu  il  a  rendu,  en  rassemblant  dans  un  volume  de  médiocre 
étendue  des  textes  précieux,  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  volu- 
mineuses collections,  la  plupart  peu  accessibles  au  grand  nombre  des 
travailleurs;  eu  y  ajoutant,  soit  par  ses  propres  éclaircissements,  soit 
pBT  des  renvois  érudits  aux  recherches  de  la  critique ,  ce  qui  pouvait  en 
faciliter  fétude,  en  pré[îarcr  rintelUgcncc;  en  les  rattachant  à  des  vues 
d'ensemble,  à  un  dessein  général,  qui  en  augmentent  ta  valeur,  et,  dans 
ces  débris  déjà  si  précieux  individuellement  pour  le  littérateur,  ranli* 
quatre,  Fhistonen ,  le  jurisconsulte,  invitent  encore  à  voir  les  monu- 
ments à  moitié  détruits,  les  médailles  en  pailîe  effacées,  de  rancienne 
langue  latine. 

Il  ferait  long  d'énumérer,  de  passer  en  revue  ces  pièces  et  plus  sou- 
vent ces  fragments  de  toute  forme,  poésie  et  prose,  hymnes,  oracles, 
sentences ,  satires  ,  vers  comiques  ,  tragiques  ,  épiques ,  inscriptions , 
morceaux  d'histoire ,  lois,  sénatus-consultes,  harangues,  etc.,  qui  nous 
conduisent,  dans  ce  livre,  à  travers  une  durée  de  sept  siècles,  des  temps 
de  Romulus  et  de  Numa,  auxquels  remontent,  au  moins  dans  leur  ré- 
daction primitive,  sans  doute  quelque  peu  altérée  depuis,  les  chants 
des  Anales  et  des  Saliiy  point  de  départ  nécessaire  de  l'auteur,  jusqu'au 
terme  de  sa  revue,  le  poëme  sur  la  guerre  d'Actium  par  exemple,  ou 
le  monument  d'Ancyre,  testament  politique  d'Auguste.  J'aime  mieux 
me  bornera  quelques  observations  de  détail,  et  rechercher,  d'après 
une  division  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  si  M.  Egger,  qui  nous  a  tant 
donné,  n'aurait  pas  dû  nous  donner  davantage  encore  ,  et  combler  par 
quelques  additions  plus  d'une  lacune  de  son  recueil;  si  l'ordre  qu'il  a 
-irlopté  ne  pourrait  pas  être  utilement  changé  en  quelques  points;  enfin  , 
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si  des  secours  suffisants  ont  été  ménagés  au  lecteur  pour  se  reconnaître, 
se  diriger  dans  cette  espèce  de  musée ,  tout  rempli  de  ruines ,  de  débris, 
la  plupart  bien  obscurs  et  où  les  indications  d'un  guide  sont  souvent  si 
nécessaires. 

Parmi  les  divers  genres  de  littératui^e ,  il  n'en  est  pas  qui  soient  plus 
propres  à  faire  avancer  une  langue  que  ceux  qui  convoquent  au  théâtre 
la  nation  entière,  et,  dans  un  style  ou  noble  ou  familier,  mais  entendu 
de  tous,  lui  oflVent  l'expression  vivante  de  ses  passions,  de  ses  vices,  de 
ses  ridicules.  On  peut  le  dire  assurément  des  modernes ,  mais  plus  en- 
core des  anciens,  chez  qui  les  représentations  de  la  scène  réunissaient 
toutes  les  classes  de  la  société  dans  Tunité  d'un  même  plaisir  et  les 
formaient,  par  conséquent,  à  Tunité  d'un  même  langage.  La  tragédie  et 
la  comédie  latines  ne  pouvaient  donc  manquer  é'avoir  leur  place  dans  le 
recueil  de  M.  Egger,  et  je  souhaiterais,  quant  à  moi,  que  cette  place 
eût  été  plus  considérable^  Il  y  avait  lieu  de  moissonner  plus  largement 
parmi  ceux  des  fr«iginents  tragiques  d'Ennius ,  de  Pacuvius,  d'Attius  , 
qu'on  peut  rapporter  à  un  ouvrage  distinct,  dont  le  sens  est  clair  et 
frappant;  car,  pour  les  autres,  M.  Egger  était  très-fondé  à  les  laisser  de 
coté,  conmie  il  l'a  fait,  et  même,  je  le  dirai,  plus  encore  qu'il  ne  Ta  fait. 

Pour  ce  qui  concerne  Ennius,  par  lequel  il  vient  de  commencer, 
il  y  a  tels  vers  de  son  Andromaque ,  de  sa  Médée,  donnés  par  M.  Egger, 
dont  je  n'aurais  pas  regretté  l'absence,  soit  parce  quils  n  offrent  quun 
sens  trop  vague,  trop  peu  intéressant,  comme  celui-ci  que  cite  de  YAn- 
dromaque  Nonius  ^  : 

Nam  ncque  irati  neque  blandi  quidquam  sincère  sonunl; 

soii  parce  qu'ils  semblent  étrangers  à  la  pièce,  à  la  scène  où  on  les 
transporte  arbitrairement,  et  qu'il  faudrait,  par  conjecture,  leur  trou- 
ver une  autre  place.  En  voici,  par  exemple,  qui  sont  donnés  par  Var- 
ron^  et  par  Nonius^,  comme  imités  de  la  M édée d'Euripide \  mais  qui, 
quoi  qu'en  dise,  d'après  Planck*,  M.  Egger,  ne  sauraieirt  avoir  appar- 
tenu à  un  drame  dont  la  scène  était  à  Corinthe  : 

Adsta,  atque  Athenas,  antiquum  opulentum  oppidum, 
Contempla;  et  templum  Cereris  ad  isvam  adspice. 

J'ai  eu  occasion  de  dire  ailleurs^,  et  ne  veux  point  essayer  de  prou- 
ver ici,  ce  qui  demanderait  de  trop  longs  développements,   que  ces 

'  V  Sonunt,  —  *  De  ling.  lat.  Vil,  9.  —  *  V  Contempla,  —  *  Q.  Ennii  Medea, 
etc.  Gœltingue,  1807,  P*  9^*  —  *  Etudes.sur  les  tragiques  grecs,  t.  II,  p.  435  sqq. 
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vers  Oiil  probablement  été  extraits  d*un  Éyée,  également  imité  d'Euri- 
pide par  Ennius,  et  d'une  scène  de  cet  le  pièce  ou  Ton  voyait  Thésée 
arrivant  à  Athènes,  Que  sUs  sont  cités  par  Varron ,  par  Nonius,  comme 
venant  d'une  imitation  de  la  Médée^  cest  par  s^iite  d'une  erreur  facile 
à  comprendre;  dans  YÉ^ée,  Médée  âvail  un  vùia,  et  c'était  peut-être 
eUe  qui  prononçait  les  deux  vere  dont  il  s'agit. 

En  place  de  ces  passages  et  d*a  titres  peut  être  enrore  d'une  origine 
tffop  douteuse  ou  d'une  signifir  ation  trojï  pauvre»  j'aurais  préféré  que 
M.  Egger  en  cmpiiintât  à  YHécabet  A  \  Iphi^énie  en  Aidiie,  du  même 
poêler  quelques-uns  quil  est  possible  de  comparer  avec  le  texte  ori- 
ginal et  qui  otFrent  un  sens  complet  et  intéressant-  Tels  sont  des  vert, 
conservés  par  CicéronS  du  prologue  de  YHécabe,  et,  par  Varroo*,  de  la 
première  scène  de  YIpJti(féme  en  AidUe*  Aiilu-Gelle*  nous  ajrapporlé 
de  cette  dernière  tragédie  un  cliœur  fort  curieux,  et  j>arce qu'il  appar- 
tient en  propre  à  l'imitateur ,  et  parce  qu'on  ^  trouve  pro^^jué  l'agré- 
ment  grossier  de  l'allitération,  par  lequel  les  écrivains  de  cet  âge  rem- 
plaçaient ce  qui  manquait  encore  à  la  poésie  latine.  Ennius  y  fait  psarler, 
non  pas,  comme  Euripide  »  les  jeunes  filles  de  Chalcis,  attirées  par  la 
curiosité  dans  le  camp  des  Grecs,  mais,  d'après  une  indication  em- 
pruntée à  la  pièce  grecque*,  une  troupe  de  soldats,  fatigués  de  l'at- 
tente du  départ  et  se  plaignant  de  leur  désœuvrement.  «  Qui  tie  sait, 
disent-ils  fort  singulièrement,  occuper  son  loisir  a  plus  à  fidfe  que  sfl 
était  occupé.  Quand  on  a  quelque  occupation,  on  s'y  livre,  on  s'y  ap- 
plique ,  on  en  charme  son  esprit.  Mais ,  dans  un  loisir  désoccupé ,  on 
ne  sait  ce  qu'on  veut.  Ainsi  de  nous  :  nous  ne  sommes  maintenant  ni 
en  paix  ni  en  guerre;  nous  allons,  nous  venons  et  recommençons  sans 
cesse;  notre  esprit  est  inquiet,  errant;  c'est  vivre  à  côté,  en  dehors  de 
la  vie.  » 

Olio  qui  nescil  uti  plus  negolî  habet 

Quam  quum  est  negotium  in  negolio. 

Nam'cui,  quod  agat,  institulum  est,  nullo  uegolio 

Id  agit;  sludet  ibi;  menfem  atque  animum  deiectat  suuin. 

Otioso  in  olio  animus  nescit  quid  velil. 

Hoc  idem  est  :  neque  domi  nunc  nos ,  ncc  inilitiaî  sumus. 

Imus  hue,  illuc  liinc;  quum  ilhic  ventum  est,  ire  illiuc  lubet  . 

Incerte  errat  aninius  ;  praclerpropter  vitam  vivitur.  • 

Ces   vers,    doublement    caractéristiques,    qui  attestent  la   liberté  que 

'  Tusc.  I,  16^—  *  De  ling.  lut.  VII,  73;  cl'.  Fest.  v°  Scptentriones,  —  '  Noct.  ail. 
XIX,  10.  Cf.  BoThe,  Poet.  ht.  traçjic.  fragm.,  p.  5i .  —  *  V.  8o4  sqq.  éd.  de  M.  Bois- 
son ade. 
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portaient  dans  Timitation  les  vieux  poètes  dramatiques  de  Rome,  et 
font  comprendre  les  bizarreries  du  goût  auquel  ils  devaient  complaire, 
n'auraient  pas  été  de  trop  dans  le  chapitre  consacré  par  M.  Egger  h 
Ennius. 

De  quelques  citations  éparses  dans  Cicérone  à  qui  nous  devons 
presque  tout  ce  que  nous  connaissons  de  Tancien  théâtre  tragique  des 
Romains,  M.  Egger  a  composé  une  petite  tirade  où  s'exprime  avec 
vivacité,  d*après  Euripide  encore,  si  souvent  imité  par  Ennius,  l'égare- 
ment d'Alcméon.  Il  lui  eût  été  possible  de  la  grossir  de  quelques  vers  de 
plus  ,  que  lui  eût  également  fournis  Gicéron  '. 

En  comparant,  à  la  collection  complète  des  fragm^ts  tragiques 
d'Ennius,  l'extrait  qu'en  a  donné  M.  Egger,  j'éprouve  encore  plus  d'uti 
regret.  Pourquoi  n'y  avoir  pas  admis  cette  mélancolique  réflexion 
qu'Ennius  avait  transportée  dans  son  Cresphonte^  de  celui  d'Euripide,  et 
qu'on  a  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  comparer  au  texte  grec^?  «  Nous 
devrions  nous  rassembler  dans  nos  maisons  pour  pleurer  lorsqu'un 
homme  vient  au  jour,  songeant  à  tous  les  maux  de  la  vie  humaine. 
Quant  à  celui  dont  la  mort  termine  les  longs  travaux,  ses  amis  ne  peu- 
vent qu'applaudir  à  son  sort,  u 

Nam  nos  decebat,  cœtus  célébrantes  domum, 
Lugere,  ubi  esset  aliquis  in  lucem  éditas, 
Humanae  vits  varia  reputantes  mala; 
Ât  qui  labores» morte  finisset  graves, 
Hune  omni  atnicos  laude  et  laetitia  exsequi. 

Pourquoi,  aussi,  n*avoir  pas  fait  grâce  à  cette  admirable  imprécation 
de  Thyeste,  citée  par  Lucilius^,  rapportée  en  partie  par  Gicéron^,  et 
dont  rénergie  et  la  véhémence  étaient  devenues  proverbiales,  quand 
Horace  disait  :  Misit  Thyesteas  preces  '  ?  a  Que  cloué  à  la  pointe  d'un 
roc,  les  flancs  déchirés,  le  corps  en  lambeaux,  il  arrose,  il  noircisse  le 
rivage  dun  sang  impur!....  Qu'il  n'ait  point  de  tombeau  pour  le  rece- 
voir, pour  offrir  à  ses  restes  comme  un  port,  où,  quittes  de  la  vie  hu- 
maine, ils  se  reposent  enfin  de  tant  de  maux!  » 

Ipse  summis  saxis  fixus  asperis ,  cvisceralus , 
Latere  pendcns,  saxa  spargens  tabo,  sanie 
Et  sanguine  atro 

'  De  orat.  Ul.  38,  58;  Tusc,  IV.  9;  De  fm,  IV,  a3.  —  *  Acad.  IV.  27,  28.  — 
^  Cic.  Tusc.  I.  48.  —  *  Euripid.  Crespk.  fragm.  iv,  éd.  de  M.  Boissonade,  t.  V, 
p.  3 18,  àbb.  —  *  SaL  XVIII.  —  *  Tasc.  I.  M;  in  L.  Pison.  xix.  —  '  Epod.  V,  86. 
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Neque  sepulcrum,  quo  recipîat  se.  habeat,  portum  corporis. 
Ubi  remissa  humana  vita  requiescat  a  maiis  ^ 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  au  choix  que  M.  Egger  a 
cru  devoir  faire  parmi  les  fragments  tragiques  tle  Pacuvius.  Il  y  a  com- 
pris sans  exception  tous  ceux  qui  sont  restés,  en  assez  grand  nombre, 
de  son  Dabrestes,  Mais  le  sujet  véritable  de  cette  tragédie  étant  fort 
douteux,*  le  titre  même  en  ayant  été  contesté^,  la  plupart  des  vei^ 
qu'on  en  cite  ne  se  rapportent  à  rien.de  bien  intelligible  pour  la  si- 
laation,  le  sentiment,  la  pensée,  et,  sauf  leur  valeur  grammaticale, 
manquent  absolument  d'intérêt.  Je  crois  donc  qu'il  y  aurait  eu  quelque 
avantage  à  en  retrancher  un  certain  nombre  et  à  profiter  de  la  place 
qu'aurait  donnée  leur  suppression,  soit  pour  ajouter  aux  fragments  de^ 
pièces  déjà  rappelées  dans  le  recueil,  soit  pour  rappeler  par  extraits 
d'autres  pièces  qui  n'y  avaient  point  été  admises. 

Ainsi,  è  ce  qui  s'y  trouve,  sous  le  titre  très-hasardéj  je  crois,  d'Am- 
pkion ,  de  cette  Antiope  renouvelée  d'Euripide ,  peut-être  aptes  d'autres 
imitations  de  Livius  Andronicus^  et  d'Ennius^,  par  Pacuvius;  de  cette 
Antiope  à  la  gloire  de  laquelle»  Gicéron ,  qui  la  cite  souvent,  ei'oyait  le 
nom  romain  intéressé  *;  dont  se  souvenaient  peut-être,  en  même  temps 
que  du  modèle  grec,  Horace^  et  Properce'';  à  Tunique  extrait,  dîs-je, 
donné,  par  M.  Egger,  de  cette  pièce,  j'aurais  souhaité  qu'il  eut  ajouté, 
pour  le  moins,  la  citation  injurieuse  par  laquelle  le  satirique  Perse  s'a- 
visa de  déshonorer  l'objet  d'une  si  longue  admiration  . 

Sunt  quos  Pacuvius  et  verrucosa  morelur 
Anliope,  œrnmnis  cor  lucti/icabile  fulta  ^ 

Les  deux  fragments  donnés  du  Chrysesy  d'après  Vairon®  et  Cieeron'^, 
auraient  du  être,i\  mon  avis,  complétés  par  un  troisième,  que  Ciréron 
lui-même  y  rattache  :  «Pour  ceux,  y  est-il  dit,  qui  entendent  la  langue 
des  oiseaux,  et  dont  la  science  réside  moins  dans  leur  tête  que  dans 
le  foie  d'un  animal,  on  peut  les  entendre  mais  non  les  écouter.  • 

Voyez  Bodie,  Poet.  lalin.  (ragic.  Jracjjn  p.  66.  —  '  Je  lis,  chez  M.  Bœlir, 
Gcschichlc  (1er  Rômischcn  UUerutur,  Carlsruhc ,  i8,')2  ,  p.  79,  fjuo  M.  tlofman  Pecrl- 
kanip  [Bihlioth.  critic.  noi\  p.  ili'6)  a  substitué  à  ce  titre ,  altéré,  selon  lui,  p;>r  les 
copistes,  cet  autre:  Piladonstes  ;  qu'au  contraire  le  litre  reçu,  Dnloîvstcs ,  a  été 
maintenu,  d'après  des  manuscrits  taisant  autorité,  par  iM.  God.  Hermann  [l.eipz. 
Lit.  Zcit.  1828,  N'  iij,  p.  755.)  —  '  Non.  v°  Scptuose.—  '  Hvgin.  Fab.  Vlil.  — 
*  De  fin.  1,2;  cf.  De  divin.  Il,  64;  De  rep.  I,  18  ;  Ad  Hcrcnn.  Il,  27  ;  De  invcnt.  1 , 
5o;  De  oral,  il,  87,  etc.  — '  Epist.  I,  xvui,  ài  sqq.  ;  cf.  Ad  Pison.  l^C)^  sqq.  — 
'  Elecj.  III,  XV,  1 1  sqq.  —  '  Sut.  I,  76.  —  '  De  linq.  lut.  V,  17.  —  '"  De  nat.  Deor 
11,36;  De  (/irm.  1,57. 
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Nam  islîs,  qui  linguam  avium  intelligunt , 
Plusque  ex  alieno  jecore  sapiunt  quam  ex  suo, 
Magis  audicndunv  quam  auscultandum  censeo  ^ 

Ce  nouveau  fragment  eût  présenta  un  double  intérêt  :  quant  au  sens . 
il  reproduit  d'une  manière  piquante  les  épigrammes  d*Ennius  contre 
Tart  des  devins,  rapportées  ailleurs  par  M.  Egger*;  quant  aux  expres- 
sions, il  ofTreoh  emploi  curieux  du  verbe  aa^cahar^,  déjà  employé  de 
même,  a-ton  rhi,'^ans  un  passage  du  VIIl*  livre  des  Annales  d*Ennîus 
que  M.  Fg^er  na  pas  dii  mettre  au  nombre  de  ^es  extraits.  Selon  une 
conjecture  plus  ingénieuse  qu'évidemment  admissible,  M.  Minucius 
Rufus,  maître*de  cavalerie  du  dictateur  Q.  Fabius  Maximus,  y  disait 
insolemment,  en  parlaiït  de  son  général  :  «Je  reçois  ses  ordres,  mais 
je  ne  Téconte  pas.  »  .ii  • 


Audio,  haud  ausculto  \ 


Il  y  avait  encore  de  bonnes  choses  à  prendre  dans  d'autres  pièces  de 
Pacuvius.  Son  Armorum  jadicium,  imité  d'Eschyle,  eût  fourni  quelques 
traits  saillants-qui  eussent  préparé  les  lecteurs  à  ceux  qUe  cite  plus  loin^, 
mais  pas  assez  complétcmf^nt  encore,  d'une  pièce  de  même  titre  et  de 
même  origine,  composée  par  Attius,  M.  Egger;  qui  les  eussent  provo- 
qués à  un  parallèle  partiel  avec  la  célèbre  querelïe  d'Ajwx  et  d^Uiysse 
chez  Ovide*.  Celui-ci  surtout,  appartenant  très»-probablement  aux  pa- 
roles dernières  du  héros  vaincu  dans  la  lutte  et  décidé  à  la  mort  :  «J'ai 
donc  sauvé  ceux  qui  me  devaient  perdre!  » 

Mon'  me  servasse,  ul  essent  qui  nre  perderent  *  ! 

nViît  pas  été  omis.  îl  a  une  valeur  historique.  C'est  Suétone  qui  nous 
l'a  conservé,  en  nous  apprenant  que,  dans  les  jeux  dramatiques  dont  fu- 
rent accompagnées,  selon  l'usage,  les  funérailles  de  Jules  César,  et  dont 
Tantique  répertoire  de  Pacuvius  fît  en  partie  les  frais,  il  fut,  à  dessein, 
récité  pour  émouvoir  la  pitié  et  l'indignation  du  peuple  romain. 

Je  me  permettrai  une  réclamation  semblable  en  faveur  d'une  pièce 
de  Pacuvius,  jointe  à  la  précédente  par  l'analogie  des  sujets,  en  faveur 
de  son  Tcucer.  De  cette  imitation  d'un  TVacer  de  Sophocle,  auquel  Ennius 
déjà  avait  du,  on  le  pense ,  en  partie,  son  Télamon,  il  reste  de  beaux  pas- 
sages, dont  M.  Egger  eut  pu  faire  son  profit.  La  douleur  de  Télamon, 
qui  attend  vainement  de  Troie  sort  fils  Ajax ,  sa  colère  cohtre  Teucer 

'  Cic.  De  div.  ibid.  ;  cf.  Non.  v"  AaHuUare.  -•—  '  P.  1 5o  de  son  recueil.  —  ^  Varr. 
De  linfj.  lat.  Vl,'8Sw  }foyei>Q.  Bnnii  Annal,  fragmenta ,  etc,  Lipsiae,  i8a5,  p.  iiA- 
—  *  P.  191  A/ttom.  XII,  e^i  sqq.;  XUh  i  5r[q.  —  *  Suet;  C<»f .  84. 
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qu'il  accuse ,  dans  sa  douleur  désespérée ,  de  ne  i*en  avair  pas  ramené , 
s'y  exprimaient  avec  une  énergie  doublée ,  nous  dit  Cicéron  \  par  laclion 
éloquenle  d'iflsopus,  dont  les  yeux  étincelaient  de  fureur  à  travers  son 
masque,  dont  les  krmes,  les  sanglots,  étoufTaienl  la  voii, 

Enliii ,  car  il  faut  se  borner,  et  on  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir 
pas  assez  mis  en  pratique  cette  maxime,  des  fragmeiits  de  quelque 
importance  pour  l'histoire  du  théâtre  aussi  bien  que  pour  celle  de  la 
langue  tussent  pu  être  empruntés  i  une  autre  imitation  de  Pacuvius, 
où,  sous  le  titre  latinisé  de  Niptrat  le  Bain,  se  trouvent  associés,  on 
ne  sait  comment  ^  des  sujets  séparés  par  un  grand  intervatie  de  temps; 
d'un*;  parf,  ce  que  raconte  le  dix-neuvième  livre  de  i*Odyssér  de  la 
recannai£)5^nce  d'Ulysse  par  sa  nourrice  Euryelée,  au  moment  où  elle 
lui  lave  les  pieds;  de  Vautre,  ce  qui  était  raconté,  dans  la  Téiégonie 
d  Eu^ammon  rie  Cyrène,  sur  la  mort  du  héros,  victime,  dans  Ithaque 
même,  du  parricide  involontaire  commis  par  sun  fils  Télégon.  A  la 
première  situation  appartienuent,  un  passage  de  Cicéron  ne  permet 
pas  d'en  douter  ^^^  des  vers  dont  Aulu  Celle  ^  qui  les  rapporte^,  loue 
ragrémeut.  et  que  cette  recommandation  eût  pu  faire  admettre  dans 
le  recueil  de  M.  Rgger  :  «  Doune-moi  tes  pieds,  cependant,  que  j'en 
eS'ace  la  noire  poussière  avec  cette  eau  limpide;  de  ces  mêmes  mains 
qui  lavèrent  souvent  les  pieds  d'Ulysse,  permets  que  je  lave  les  tiens 
et  qu  une  dout:e  pression -les  délasse  par  degrés  de  leur  fatigue,  i» 

Cedo  tflmen  pedem  raîh!,  lymphis  flavis  flavum*  tit  pulverem 

Manibiis  hdcnit  quibus  Ulïxî  Fa*pe  permulsî ,  aMuam, 
Lassiludinemque  minuam  manuuni  mollitudine. 

L'autre  situation  était  développée  dans  une  scène,  dont  un  chapitre 
de  Cicéron  ^,  qu'il  eut  été  à  propos  de  citer  presque  en  entier,  fait 
connaître  le  dessin  et  quelques  beaux  traits.  Cicéron  ^,  te  qui  est 
remarquable,  ce  qui  montre  le  progrès  de  la  liberté  et  de  l'invention 
dramatiques  chez  les  Romains,  le  tour  nouveau  qu'en  certains  cas, 
d'après  leur  génie  particulier,  ils  donnaient  aux  peintures  des  Grecs, 
y  louait  Pacuvius  d'avoir  corrigé,  par  quelque  chose  de  plus  mâle,  le 
pathétique .  selon  lui  excessif,  des  plaintes  prêtées  par  Sophocle  à  son 
héros'. 

'  De  orat,  II,  46;  cf.  III,  58.  —  '  Tusc.  V,  i6.  —  ^  Noct.  atl.  II,  26.  —  *  Ces! 
à  roccasion  de  ce  double  emploi  du  moi  Jlavus  par  le  poêle,  el ,  en  général,  des 
sens  divers  el  assez  obscurs  de  ce  mol ,  que  le  passage  esl  rapporté  par  Aulu- 
Gelle.  —  ^  Tusc.  II,  21.  —  *  Cf.  ibid.  8.  —  '  Quil  me  soit  permis  de  renvoyer 
encore  à  mes  Etudes  sur  les  lra<;iques  grecs,  où  j'ai  apprécié,  l.  I,  p.  367,  43o, 
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Je  n^entreran  pasdamdesdëtailsdë  cette  sorte  au  sujetd'Âttius,  etme 
contenterai  de  dire  ({lie  la  place  qui  lui  est  attribuée  dans  le  recueil  de 
M.  Egger  ne  me  parait  pas  proportionnée  à  4a  multitude  d'ouvrages  dra- 
matiques qui  remplirent  sa  longue  yie,  et  dont  un  plus  grand  nombre 
eussent  pu  être  rappelés  et  extraits.  Il  est  vrai  que  ce  poète  a  Tavan- 
tage  d*être  ici  représenté  par  des  morceaux  plus  suivis,  plus  étendus, 
qui  donnent  une  idée  plus  nette  de  sa  manière  et  de  son  talent ,  et  dont 
plusieurs,  fragments  de  son  Bratas  ^  font  connaître  un*  genre  dans  le- 
quel ,  selon  Horace  ^,  les  Romains  avafient  mérité  quelque  ^oire ,  la  vraie 
tragédie  romaine ,  la  fahula  prœtexiata.  Je  ne  suis  pas*  bien  convaincu 
du  droit  qu'avaient  à  être  comprises  parmi  ces  morceaux  tes  belles 
plaintes  d'Hercule  mourant  et  de  Prométhée  attaché  au  Caucase,  qui 
se  lisent  dans  les  Tusculanesde  Cicéron^.  Je  sais  bien  qu'Attius  passe 
pour  avoir  imité  les  Trachiniennes  de  Sophocle*;  que  plus  probable- 
ment encore  il  avait  donné  une  imitation ,  sinon  de  la  trilogie  entière 
de  Prométhée,  ce  sp.û  n*est  pas  vraisemblable,  du  moins  du  Prométhée 
enchamé ^.  Il  ne  résulte  pas  de  là  qu il  soit  lauteur  des  deux  belles  tirades 
dont  il  s  agit ,  lesquelles  semblent  d'un  style  un  peu  plus  moderne  que 
le  sien.  M.  J.  V.  Lederc  est  fort  tenté  de  lui  refuser  la  première,  dont 
il  a  donné,  dans  son  Cicéron,  une  élégante  traduction  en  vers,  et  je  n'hé- 
site pas  à  suivre  son  exemple  pour  la  seconde ,  malgré  l'autorité  de  No- 
nius^  qui  l'attribue  sans  hésitation  au  vieux  poète  latin ,  et  sur  les  paroles 
duquel  ont  juré  la  plupart  des  critiques''.  Mais  qu'est-ce  queNonius  pour 
prévaloir  contre  Gic^on  lui-même  P  Immédiatement  après  les  deux 
longues  citations  ^,  Cicéron  se  fait  dire  par  son  interlocuteur  :  «  Unde 
i^i  versus,  non  enim  agnoscô?»  à  quoi  il  réplique,  en  auteur  modeste 
qui  s'avoue  è  moitié  :  «  Videsne  me  abundare  otioP»  Puis,  il  parle  de 

celte  correction  stoïcienne  faite  par  Pacuvius  au  modèle  humain  exprimé  par  So- 
phocle. Depuis,  M.  Saint-Marc-Girardin  a  fait  aussi  usage  du  parallèle  de  Cicéron, 
dans  Tingénieux  chapitre  de  son  Cours  de  lillérature  dramatique  (t.  I,  p.  17)  où  il 
rapproche,  quant  h  la  manière  diverse  dont  ils  rendent  les  émotions  qui  tiennent 
i  la  douleur  physique  et  à  la  crainte  de  la  mort ,  le  théâtre  ancien  et  le  théâtre  mo- 
derne. —  ^  Voyez,  sur  ces  fragments,  le  Journal  des  Savants,  cahier  <]|e  décembre 
18/1 3,  p.  710  sqq.  —  *  Ad  Pison,  287.  —  *  H,  8,  10.  —  *  D'après  quelques  mot* 
cités,  comme  d*Attius,  par  Varron,  De  ling.  Jat  VII,  88,  et  qui  ont  paru  traduits 
des  vers  287  sqq.  (éd.  de  M.  Boissonade)  des  Trachiniennes.  —  ^  Priscîen,  p.  685 
(Putsch),  fvonius,  v"  Gela,  lui  attribuent  un  Prométhée,  auquel  on  a,  naturdle- 
ment,  rapporté  certains  vers  cités  par  GcéroB  (Tasc,  II,  10;  III,  3 1),  et  dont  les 
derniers ,  au  moins ,  sont  une  traduction  évidente  d'un  passage  du  Prométhée  en- 
chaîné,  v.  385  sqq.  (éd.  de  M.  Boissonade).  —  *  V°  Adalo.  —  ^  Il  faut  en  excepter 
M.  God.  Hermann ,  De  Michyli  Prometheo  soluto ,  Opuic.  t.  IV,  p.  270.  —  *  Tasc. 

n,  11. 
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la  coutume  dés  philosophes  grecs  de  nieltïr  des  vejrsà  leurs  dissertations: 
ce  quil  fait  comme  eux,  citant  les  Romains,  UadLïfclein»  des  Grecs,  e[, 
k  leur  défaut,  traduisant  lut-meme  :  «Studiose  equidem  utor  nostiîfi 
poeti5,sed  sicuhi  ilH  defeceruiit  verti  ipse  multa  de  Gniecis,  »  Pçut-il, 
après  ce!a,  rester  ie  moiodie  doute  sur  l'auteur  des  deux  grande  mor- 
cçaux  de  traduction  qui  ornent  sa  #»ef:ondt^  Tusculane,  et  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  les  croire  de  Cic*ron,  qui  se  les  donne,  que  de  le  cimr- 
ger  d'un  plagiat  impudent,  et  de  plus  impossible  à  une  époque  si  voi- 
iiine  d*Attius,  où  ses  a^uvres  régnaient  sur  ta  sctnc  rouiaîne,  où  ses 
vers  ciaitnt  dans  la  mémoiie  de  tous  les  amis  deji  lettres ^  comme  le 
prouve  hien  CictTon  lui-même,  qui  sans  cesse  les  cite?  et  quelle  diffi- 
culté à  cela  lorsqu'il  est  &i  peu  évident  quAtttus,  (raducteur  du  Pro- 
méikée  cnchainé,  ail  également  tfaduit  le  Proméihée  délivré;  lorsqu'il  l'est 
beaucoup  moins  encore  rjuil  ait  transporté  au  théâtre  de  Rome  les 
TrQvhiniennes  ? 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci  c^esl  que  ces  deux  heaux  morceaux, 
Tun  des  principaux  ornements  du  reruieii ,  eussent  du  être  tvnnsportés 
dans  un  autre  chu|utre  ,  qui  me  semble  y  manquer.  Après  le  trarçique 
Attius,  après  le  saiiriqufi  Lucilius,  ta  poésie  y  disparai  là  peu  près  com^ 
plétement,  jusqUi^i  ce  qu'on  arrii^e»  bien  tard,  au  poémc  sur  la  guerre 
d'Acïîmn,  pnerne  f!r»ut  !h*rriilï*nnr>i  nous  n  rciifln     f*ri  i  ^^i-ï     \i:^  itiU^o^ 

restaurées  à  grand  pf^ne  parlés  âav«nts;tpoém/ô  qu  oa  a  suocéssiiifemem 
a^ibuë  à  L.  Yarius  ef  surtot^  à  G.iQabirius,  et  qu)3,  M.  Ëg^er,  ptar^tine 
conjecture  nouvelle,  qu'on  me  permettra  de  mentionner  en  passant, 

propose  de  donner  à  un  certain  Albinus,  auteur,  selon  Priscien  \  d'An- 
nales dont  ce  grammairien  eite  quelques  vers,  non  indignes  du  siècle 
d'Auguste,  et  liés  par  le  sens  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage  en  litige. 
L'espèce  de  lacune  que  je  remarque  dans  la  seconde  moitié  du  recueil 
de  M.  Egger  aurait  pu  être  comblée  par  un  chapitre,  où  auraient  pris 
place  quelques-uns  des  morceaux  ioïités  par  Cicérou  ,  d'Homère,  des 
tragiques,  d'Aratus  ;  quelques  vers  empruntés  à  ses  poèmes  originaux 
sur  Marins,  sur  son  consulat,  sur  ses  malheurs.  Cicéron ,  et  môme,  si 
M.  Egger  l'eût  jugé  à  propos  ,  d'autres  poètes  encore  de  cet  âge ,  comme 
Varron  d'Atax,  comme  Valcrius  Caton,  comme  Porcins  Licinius,  comme 
Furius  BibacLilus,  eussent  donné  une  idée  des  divers  genres,  épique, 
didactique,  bucolique,  épigrammatique,  etc.,  cultivés  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle  de  Rome,  et  marqué  le  progrès  qui  y  amena  Lucrèce  et 
Catulle,  ces  mviîtres,  ces  précurseurs  immédiats  de  Virgile  et  d'Horace, 

'  Vil,  p.  7^1  (Putsch). 
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devant  les  monuments  desquels  devait  s  arrêter,  comme  à  sa  borne  na- 
turelle, M.  Egger. 

Je  me  suis  écarté  de  mon  propos;  il  me  faut  y  revenir  pour  étendre 
ma  critique  aux  parties  du  recueil  qui  regardent  la  comédie  latine. 
Elles  me  paraissent  elles-mêmes  trop  restreintes,  et  d*autant  plus  que 
lart  comique  l'emporte  certainement  sur  le  tragique  par  son  action  sur 
le  perfectionnement  du  langage.  Empruntant  ses  locutions  à  Tusage  or- 
dinaire, il  les  lui  rend  sous  une  forme  plus  arrêtée,  plus  pure,  qui  les 
consacre ,  les  autorise ,  leur  donne  cours  ;  cette  portion  de  la  langue 
qu'ignore  presque  le  haut  style,  que  créent  jour  par  jour,  comme  au 
hasard,  les  relations  vulgaires  de  la  société,  cette  portion  flottante  et 
mobile,  il  la  fixe,  Tordonne,  la  régularise,  et,  sans  lui  retirer  son  carac- 
tère d  aisance  familière ,  y  ajoute  le  poli  de  la  correction  et  de  Télégance. 
A  ce  titre,  ses  représentations  sont  une  école  toujours  ouverte,  où  tous 
apprennent  à  bien  dire.  Or  cette  école,  je  ne  trouve  pas  que,  dans  le 
recueil  qui  nous  occupe,  elle  ait  obtenu,  auprès  de  celles  où  appelaient 
à  la  fois  le  peuple  romain  ses  législateurs,  ses  orateurs,  ses  historiens  , 
les  rédacteurs  des  inscriptions  gravées  sur  ses  monuments ,  les  auteurs 
des  poésies  de  toute  sorte ,  ornement  de  ses  fêtes  publiques  ou  objet  de 
ses  distractions  privées,  enfin  les  littérateurs,  les  critiques  spécialement 
chargés  de  travailler  à  sa  grammaire,  toute  la  place  qui  lui  était  due. 

En  eflet,  par  quoi  est  ici  représentée  la  comédie  des  Romains?  d*abord 
par  trois  fragments  de  Naevius,  desquels  je  distrairais  volontiers,  pour 
les  reporter  dans  une  section  nouvelle,  consacrée  aux  tragédies  du 
poète,  les  vers  extraits  du  Lycarguc.  Ces  vers  et  d'autres  qui  en  sont 
restés  en  assez  grand  nombre  ont  généralement  la  couleur  tragique,  et 
il  est  bien  probable  que ,  dans  cette  pièce ,  Nœvius  avait  imité ,  non 
pas,  comme  Font  pensé  quelques  critiques,  le  Lycargne  du  comique 
Anaxandride,  mais  un  des  quatre  ouvrages,  tragédies  et  drame  satyrique, 
dont  se  composait  la  Lycurgie  d'Eschyle  ^  Ce  fragment  mis  en  autre 
lieu  je  serais  tenté  de  le  remplacer  par  un  de  la  Tarentilla,  dans  lequel 
«emble  s'exprimer  cette  hardiesse  satirique  que  Naevius,  imitateur 
téméraire  dans  un  État  aristocratique,  sinon  de  l'ancienne  comédie 
d'Atlicnes,  du  moins  de  son  esprit,  expia  on  le  sait,  cruellement  : 
«Quoi!  ce  qu'ici,  au  théâtre,  j'approuve,  j'applaudis,  quelqu'un  de 
nos  rois  du  sénat  osera  l'interrompre  !  combien  la  servitude  l'emporte 
chez  nous  sur  la  liberté!  » 

*  Voyez,  sur  celte  question  et  la  controverse  qui  s'y  rapporte,  la  remarquable 
monographie  récemment  publiée  par  E.  Klussmann,  sur  la  vie  et  les  ouvra^^et  de 
Naevius ,  lena ,  ib43. 
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Qiue  ego  ia  tbeatro  hic  meb  probavi  plausibus, 
Ea  nunc  ^  audere  quemquam  regem  nimpere  ! 
Quanto  libertatem  hanc    hic  superat  servitus  I 

Quoique  ces  vers  ne  donnent  point  partout  un  sens  parfaitement  net, 
j'aurais  voulu  qu on  les  rapportât ,  parce  quils  caractérisent  le  premier 
âge  de  la  comédie  latine ,  et  en  même  temps  Nœvius  ;  qu  on  y  recon- 
naît Taccent  du  poète  populaire  qui,  par  ses  témérités  è  T Aristophane, 
ameuta  contre  lui  les  Métellus  et  les  Scipion'.  Et  pourquoi,  sous  le  titre 
employé  ailleurs  de  Fragmenta  ex  incertis  fabalis ,  n*aiurait-on  pas  ajouté 
le  vers,  cruellement  retourné  contre  son  auteur*,  où  il  se  permet  de  rire 
de  Teapèce  de  fatalité  qui  portait  au  consulat  les  Métellus^;  ces  autres 
vers  encore  dans  lesquels  il  rappela  malignement  certaine  aventure  de 
la  jeunesse  du  grand  Scipion ,  qui  ne  démentait  pas  autant  qu*il  pouvait 
le  croire  sa'  réputation  de  continence^.  A  cette  occasion,  je  m'étonne- 
rai de  ne  pas  trouver,  non-seulement  dans  l'article,  trop  abrégé  à  mon 
moBt  <pie  M.  Egger  accorde  à  Nœvius ,  mais ,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
les  recueils  complets  de  ses  fragments,  un  dialogue  que  cite,  dans  le 
De  senectaie  '',  l'apologiste  de  la  vieillesse ,  Gaton  l'ancien ,  et  qui  parti- 
cipe à  ce  caractère  de  libre  satire  politique.  «  Que  si ,  dit-il ,  vous  voulez 
prendre  connaissance  de  l'histoire  des  autres  peuples,  vous  trouverez 
que  les  plus  grandes  républiques  ont  été  ruinées  par  les  jeunes  gens ,  et 
Sj^utenues  ou  rétablies  par  les  vieillards.  A  cette  question  :  «Dites-moi, 
coQupient  aves-vous  laissé  périr  si  vite  un  Etat  si  puissant?  » 

Cedo,  qui  vesiram  rempublicam  tantam  amisislis  tam  cito? 

on  fera,  comme  dans  la  pièce  du  poète  Navius,  entre  autres  réponses, 
celle-ci  surtout:  «Il  nous  était  venu  force  orateurs  nouveaux  ,  de  peu 
de  sens  et  bien  jeunes.» 

Proveniebant  oralores  novi ,  stulli,  aciolcsccnluli. 

M.  Egger  ne  s'arrête  point  aux  fragments  comiques  d'Ennius,  du  reste 
sans  intérêt,  à  moins  qu'on  n'y  comprenne  par  conjecture  le  charmant 

'  Le  texte  de  Charisius,  v*  Quanto,  donne  non,  que  Bothe,  Poe  t.  lat.  scen.  comic. 
fragm.  p.  19,  a  ainsi  changé. —  *  Hanc  n'offre  point  de  sens,  elfon  peut  soupçonner 
ici  une  altération  dans  le  texte.  —  '  M.  Michelet  en  a  tiré  un  heureux  parti,  t.  II, 
p.  76,  de  son  Histoire  romaine.  — *  Voyez  le  commentaire  qu'a  donné  récemment 
de  cette  réplique  M.  Naudet ,  dans  son  beau  Mémoire  sur  la  police  chez  les  Ro- 
mains; Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  morales  et  politiques,  t.  IV,  p.  885.  —  ^  Ascon. 
ad  Cic.  Verrin.  I,  10,  ag;  Terenl.  Maur.  v.  35i5,  etc.  —  *  Aul.  Gell.  \oct.  att.  VI, 
VIII,  5.  —  '  VI. 


JUILLET  1844.  403 

tabieai^  tracé  par  le  vieux  poète ,  d'après  ce  vers  de  la  Tarentilla  de 
Naevius, 

Alii  adnutat,  alii  adnictat,  alium  amat,  alium  tenet\     • 

•  Pour  Tun  elle  a  des  signes  de  tète ,  pour  Tautre  des  clins  d*yeux  ;  elle  aime 
celui-ci  et  captive  celui-là.  » 

du  manège,  bien  ancien  à  Rome,  à  ce  qu'il  semble  ,  de  la  coquetterie. 
<(  Comme  une  balle  qui,  dans  un  jeu ,  court  de  main  en  main  et  tour 
à  tour  est  à  tous  les  joueurs ,  elle  occupe  celui-ci,  fait  signe  à  celui-là, 
laisse  prendre  sa  main  à  l'un,  presse  le  pied  de  l'autre,  à  un  autre 
montre  son  anneau,  à  un  autre  parle  des  lèvres,  avec  un  autre  chante, 
et  ne  laisse  pas  de  se  servir  pour  d'autres  encore  du  muet  langage  des 
doigts.  » 

Quasi  in  choro  pila 
Ludens,  datatim  dat  sese  et  communem  facii, 
Alium  tenet,  alii  nulal,  alibi  manus 
Est  Gccupata,  alii  perpellit  pedem, 
Alii  dat  anulum  speciandum ,  a  labris 
Alium  invocat,  cum  alio  cantat,  attamen 
Aliis  dat  digilo  lit'leras '. 

NsDvius  resterait  donc  le  seul  représentant  du  gremier  âge  de  la  co- 
médie latine,  dans  le  recueil  de  M.  Egger,  si  on  n'y  lisait  les  vers  de  la 
Dœotia ,  où  un  parasite  déclame  avec  tant  de  gaieté  et  d'élégance  contre 
l'invasion  des  cadrans  solaires.  L'éditeur  intitule  le  morceau,  d'après  une 
expression  d'Aulu-Gelle,  qui  nous  Ta  conservé'.  Versas  plantinissimi  e 
Bœotia  comœdia.  Il  a  négligé  de  dire,  dans  sa  note,  que,  si  Âulu-Gelle,  et 
avant  lui  Varron,  l'avaient,  d'après  le  style  seul  et  la  manière,  restitué 
hardiment  à  Plante,  une  autre  opinion,  que  tous  deux  rappo^tel»t^ 
l'attribuait  à  Âquilius,  ou.  Comme  on  a  proposé  de  lire,  Âttilius,  placé 
par  Volcatius  Sedigitus^  au  cinquième  rang  dans  sa  liste  des  maîtres  4e 
IsL  fabula  palliata. 

En  tête  de  cette  liste,  avant  Plaute,  qui  n'y  figure  que  le  second, 
avant  Térence,  qu'on  y  rencontre,  chose  étrange!  seulement  le  sixième, 
on  trouve  Gaecilius,  aux  fragments  duquel  M.  Eggevjà  consacré  trèfl^on* 
venablement  un  chapitre  àpart.  Après  il  n'est  plus  question,  chez  lui,  de  ia 
comédie  latine;  ni  de  la  fabula  paÛiata,  dont,  à  défaut  de  Térence,  auquel 
il  ne  devait  point  toucher,  Trabea  et  Turpilius ,  qui  nous  ont  laissé  de 

'  Fest.  y*  Adnictare.  —  »  Isîd.  Orig.  I,  a5.  —  *  Aul.  Gell.  Noct.  ait.  Ilï,  5.  — 
*  Id.  ihii,;  Varr.  De  ling,  luL  VI.  89.  —  »  Aol.  GeU.  ihid.  XV,  a4. 
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joli*  fragments,  eussent  été,  par  quelques  vers  bien  choisis,  d^ytéres- 
sants  interprètes;  ni,  ce  qui  me  semble  plus  grave,  de  Isl fabula  togata, 
sur  laquelle  Titinius ,  Atta,  Afranius  surtout,  eussent  pu  apprendre  en 
passant  quelcfue  chose  au  lecteur;  ni  de  FAtellane ,  renouvelée  avec  ta- 
lent par  Pomponius  de  Bologne  et  par  Novius,  dont  on  sait  un  peu 
plus  que  le  nom;  je  n'ajoute  pas  ni  des  mimes,  que  rappelle  le  cliapitre 
consacré  aux  fragments  de  Labérius  et  surtout  à  son  admirable  prologue. 
Entre  Labérius  et  Caecilius,  c  est-à-dire  entre  les  premières  et  les  der- 
nières années  du  vu*  siècle  de  Rome,  a  prospéré,  sous  diverses  formes, 
une  comédie  qui,  s'attaquant  directement  aux  mœurs  romaines  et  ita- 
liennes, aux  mœurs  de  la  grande  cité  et  des  petites  villes,  a  remué  puis- 
samment le  langage  populaire,  et  dont  les  ruines,  qui  ont  presque  péri 
elles-mêmes ,  comme  dit  le  poète ,  offrent  cependant  de  bien  curieux 
détails  à  Fattention  ,  non-seidement  du  moraliste  et  du  littérateur,  mais 
du  grammairien.  Je  crois  que  M.  Egger  en  eût  pu  retirer  de  précieux 
débris,  qui  eussent  ajouté  au  prix  de  son  excellent  livre,  et  il  me  serait 
facile  de  le  prouver  par  quelques  citations,  si  déjà  je  n'avais  étendu, 
outre  mesure,  je  le  crains,  cette  espèce  de  supplément. 

La  partie  la  plus  ûouvelle ,  et ,  si  on  le  peut  dire ,  la  plus  originale ,  du 
recueil  de  M.  E^er,  c'est  un  chapitre  où  il  a ,  à  peu  près  le  premier, 
rassemblé  ce  qui  ngus  a  été  conservé  çà  et  là  des  anciens  grammai- 
riens latins,  depuis  yfilius  Stylon,  le  maître  du  savant  Varron ,  jusqu'au 
feinps,  et  même  un  peu  au  delà,  de  ce  Jules  César  qui  ne  dédaigna  pas 
de  s'assurer  une  place,  mênîe  dans  Thistoire  de  la  grammaire,  par  son 
livre  de  rAnalogie.  Le  seul  reproche  que  doive  encourir  ce  chapitre 
curieux  et  instructif,  c'est  peut-être  de  ne  pas  se  trouver  à  sa  place.  Il 
ouvre  le  volume  comme  une  sorte  d'introduction  ,  ce  qu'il  ne  peut  pas 
être,  n'offrant  nécessairement  que  des  pièces  de  rapport,  fortuitement 
assemblées,  des  idées  partielles,  isolées,  sans' cohérence,  sans  suite,  sans 
ensemble,  point  de  système  arrêté  et  complet.  Ensuite  le  lecteur 
éprouve  quelque  mécompte  d'y  rencontrer  d'abord  des  noms  qu'il 
attendait  beaucoup  plus  tard.  Mieux  eut  valu,  selon  moi,  qu'il  ne  vînt 
qu'à  sa  date,  vers  la  fin  du  vn®  siècle  de  Rome.  Il  eût  été  comme  an- 
noncé de  loin  par  quelques  vers  de  Porcins  Licinius,  de  Lucilius,  éveil 
de  l'esprit  grammatical ,  où  cet  esprit  s'exprime  d'ahord,  ainsi  que  sou- 
vent l'histoire,  la  philosophie,  en  langage  poétique,  ou,  du  moins,  mé- 
trique, avant  d'arriver  à  la  prose  didactique,  dans  les  didascalica  du 
poète  tragique  Altius  ;  car  M.  Egger  les  lui  restitue,  ainsi  (|uc  d'autres 
ouvrages,  et  rétablit,  avec  raison,  je  crois,  l'unité  d'un  écrivain  qu'on  a 
gratuitement  décomposé  en  deux  et  même  trois  Atlius.  Ainsi  amené , 
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ainsi  placé,  le  chapitre  dont  je  parle  eut  marqué,  d'une  manière  plus 
sensible  et  plus  piquante,  le  caraclère  littéraire  d'une- époque  où  Rome, 
touchant ,  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie,  à  la  perfection,  se  retournait 
avec  curiosité  vers  le  chemin  qu  elle  avait  assez  péniblement  parcouru, 
et,  tout  en  recherchant  lantique  origine  de  ses  usages  et  de  ses  lois,  tra- 
vaillait aussi  à  restaurer,  à  expliquer  ses  vieux  monuments  poétiques  ;  s'in- 
quiétait de  l'histoire  des  mots, de  ceux  qu'avait  abolis  le  temps,  de  ceux 
qu'il  avait  conservés  ou  renouvelés,  les  suivait  tous,  à  travers  les  vicissi* 
tudes  de  leur  usage ,  jusqu'à  leur  source  première ,  demandée  tantôt  au 
latin  du  premier  âge,  tantôt  aux  dialectes  divers  de  l'Italie ,  tantôt  enfin, 
et  le  plus  souvent,  au  grec ,  comme  si  dès  lors  on  eût  eu  quelque  vague 
sentiment  des  rapports  qui,  bien  antérieurement  à  la  rencontre  et  à  la 
confusion  des  deux  langues ,,  avaient  pu  exister  entre  elles.  Ce  travail 
grammatical  de  la  fin  du  vu*  siècle  de  Rome,  qui  n'intéressait  pas  seu- 
lement des  grammairiens,  qui  tenait  attentifs  et  occupés  tous  les  esprits 
distingués  de  l'époque  (je  trouve  de  cela,  chez  M.  Egger  ^  une  preuve 
frappante,  dans  les  pressantes  instances  de  Cicéron  auprès  d'AtticUs^ 
pour  qu'il  s'emploie  à  le  faire  entrer  en  jouissance  le  plus  tôt  possible 
des  livres  laissés  par  Servius  Clodius,  et  dont  lui  avait  fait  don  le  fi:ère 
de  ce  grammairien  ) ,  ce  travail ,  les  quinze  paragraphes  du  premier 
chapitre  de  M.  Egger  nous  y  font,  jusqu'à  un  certain  point,  assister,  et 
fort  utilement,  si  ç'e^t,  comme  je  le  pense,  prématurément. 
•  Je  n'ai  rien  de  semblable  à  objecter  contre  le  soixantième  et  dernier 
chapitre,  composé  de  six  paragraphes,  dans  lequel  l'éditeur  a  réuni  des 
fragments  d'anciens  textes  littéraires ,  législatifs  et  autres,  dont  l'époque 
ne  peut  être  déterminée  avec  certitude.  Vers  la  fin,  un  morceau,  que 
M.  Egger  croit  traduit  d'un  livre  étrusque  sur  l'arpentage,  sert  comme 
de  transition  à  un  appendice  qui  contient,  dans  treize  paragraphes, 
divers  documents  historiques  dont  la  traduction  grecque  nous  est  seule 
parvenue.  Il  en  est  deux  cependant  dont  ce  volume  permet  de  com- 
parer, en  partie  du  moins,  les  deux  textes,  c'est  le  sénatus-consulte  sur 
Asclépiadc  de  Clazomène  et  le  célèbre  monument  d'Ancyre,  qui,  sous 
sa  double  forme ,  en  latin  dans  le  cinquante-neuvième  chapitre ,  en  grec, 
d'après  de  récentes  et  heureuses  découvertes^,  dans  le  treizième  para- 
graphe de  l'Appendice ,  figure  très-convenablement  la  limite  naturelle 
à  laquelle  devaient  finir  les  recherches  de  M.  Egger.  Par  cette  édition 
nouvelle,    dont  quelques  restitu4ions  habiles  relèvent  le  prix,   il  ne 

^  Voyez  page  i4.  —  ^  Ad  Attic.  I,  ao;  H,  i.  —  '  W.  J.  Hamilton,  Researches  in 
Asia  minor,  Pontus  and  Armenia,  with  some  account  of  iheir  antiquities  and  geolojU, 
London,  i84a  (t.  I,  p.  4a;  II,  append.  v,  n*  loa). 
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prend  pas  congé  du  précieux  document.  Il  ne  peut  manquer  d'en  faire 
l'objet  dune  trës-gérieuse  considération  dans  la  publication  qu'il  pré- 
pare de  son  Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne 
d'Auguste,  couronné  en  iSSg  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ^ 

L'étendue  de  cet  article,  qu'il  est  bien  temps  de  clore,  me  force 
d'énoncer  seulement  en  quelques  mots  une  dernière  critique  dont 
j'ÏRvms  annoncé  plus  baut  le  développement.  Allant  au-devant  de  cette 
critique,  M.  Egger  a  pris  pour  lui  le  nAot  d'Aulu-Gelle ^  :  Qaœdam  reU- 
quintts  inenarrata  ad  exercendam  legentium  intentionem.  Peut-être  cepen- 
dant, dans  un  ouvrage  d'uqe  lecture  nécessairement  si  di£Eicile,  a-t-il 
laissé  trop  à  faire  à  ses  lecteurs.  Avec  quelques  notes  nouvelles  sur  des 
éadvotts  qui  ûe  peuvent  absolument  se  passer  de  commentaire;  avec 
une  division  par  livres ,  ajoutée  à  la  division  par  chapitres  et  corres- 
pôndanraux  principales  portions  du  sujet,  c  est-à-dire  aux  époques  un 
peu  distiActes  de  l'histoire  de  la  langue  latine;  enfin,  avec  une  préface 
déplus  d'étendue,  où  auraient  été  exposés  plus  didactement  les  carac- 
tèf*esde  ces  époques,  ce  que  chacune  a  apporté  de  nouveau  au  progrès 
du  langage  chez  les  Romains;  avec  ces  additions,  qui  eussent  coûté  peu 
èê  ehose  à  la  science  et  au  talent  de  l'auteur,  le  livre  eût,  je  pense, 
gagné  en  utilité.  Tel  qu'il  est,  il  en  a  beaucoup;  assex,  certainement, 
pour  mériter  au  philologue,  au  professeiur  distingué  qui  Ta  patiem- 
ment préparé  pour  les  études ,  beaucoup  de  reconnaissance. 

PATIN. 

Voveï,  dans  le  Journal  des  Snvants,  le  cahier  d'août  i83q,  p.  5o6.  —  '  iVocf. 
att.  XIX,  là. 
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1.  Opérations  carried  on  at  the  Pyramids  of  Gizeh  in  1837 ,  hy 
colonel  Howard  Vyse,  vol.  I  et  II,  in- 8°,  London,  i84o;  el 
Appendix  to  Opérations,  etc.  vol.  III,  London,  i842. 

2.  The  Pyramids  of  Gizeh,  front  actual  survey  and  admeasuremenl, 
illastrated  hy  notes  and  références  to  the  serrerai  plans ,  P.I  and  II, 
thefrst,  second  and  third  pyramids,  the  three  smaller  to  the  south 
of  the  third,  and  the  three  to  the  eastward  of  the  great  pyramid, 
London,  1839-1  84o,^rand  in-folio;  et:  The  Pyramids  to  the 
southward  of  Gizeh,  and  at  Abou-Roash]  also,  CamphelVs  tomb, 
III  Part,  London,  i843  ,  grand  in-fol. 

CINQUIÈME    ARTICLE  *. 
PTRAMIDES   DE   DASHOUR. 

J'arrive  maintenant  au  groupe  des  pyramides  de  Dashour,  ainsi  appe- 
lées du  nom  d'un  village  arabe ,  à  environ  trois  milles  duquel  elles  sont 
situées ,  et  qui  répond  à  la  localité  antique  d'Acanthus.  Ces  pyramides 
sont  au  nombre  de  cinq,  c  est  à  savoir ,  deux  dune  grande  dimension, 
bâties  en  pierres,  ainsi  qu'une  troisième,  beaucoup  plus  petite,  et  deux, 
bâties  en  briques  crues.  Je  remarque  ici  que  le  savant  à  qui  nous  devons 
la  Description  générale  des  pyramides,  dans  l'ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte,  ne  fait  pourtant  mention  que  de  trois  pyramides  de  Dashoar^; 
mais  cette  différence  tient  à  une  inexactitude  qu'il  a  commise ,  et  qui  lui 
a  lait  attribuer  au  groupe  de  Sakkara  la  principale  des  pyramides  en 
pierres  de  Dashour  :  c'est  ce  qui  sera  rendu  sensible  par  la  description 
que  nous  allons  donner  des  cinq  pyramides  de  Dashour,  d'après  le  ré- 
sultat des  opérations  exécutées  en  dernier  lieu  par  Tingénieur  du  colonel 
How.Vyse. 

La  pyramide  du  nord,  en  briques  crues,  est  la  première  qui  ait  été 
l'objet  de  ces  explorations,  et  dont  nous  nous  occuperons  aussi  en  pr^ 
mier  lieu.  Le  nom  de  pyramide  ronde,  donné  à  cet  édifice  par  les  Arabes, 
indique  sa  forme  actuelle,  qui  est  celle  d'un  monticule  arrondi,  et  qui 
résulte  des  effets  du  temps,. non  moins  que  des  efforts  de  l'homme;  bien 

*  Voy.  les  cahiers  d'avrfl  iSl^,  mars,  avril  et  juin  i8il4<  —  *  Descrift  géhér. 
des  pyramides,  ch.  xvin,  S  1,  p.  3>& 
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que  les  matériaux  n*aient  pas  été  enlevés  ici  pour  servir  à  d*autres 
usages.  Mais  la  destruction. du  revêtemjgjit,  en  mettant  à  jour  le  corps 
de  la  pyramide  bâti  de  briques  crues ,  a  sufli  pour  en  produire  la  décom- 
position  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  hauteur.  Ce  rev  élément  con- 
siste en  belles  pierres  calcaires  des  carrières  de  Mohattam ,  dont  beau- 
coup de  fragments  furent  trouvés  parmi  les  débris  accumulés  à  la  base. 
n  parait,  du  reste,  que  la  démolition  de  la  pyramide  a  commencé  dans 
l'antiquité  même,  puisqu'on  y  a  trouvé,  parmi  les  ruines,  des  momies 
avec  des  fragments  de  pierres  chargées  de  caractères  hiéroglyphiques , 
d*Ùhe  époque  comparativement  récente;  ce  qui  prouvait  bien  que  les 
prèirsbnhes  qui  avaient  cojitribué  ainsi  à  la  destruction  de  l'édifice,  en 
en  faisant  un  lieu  de  sépulture  à  leur  usage,  pratiquaient  les  rites  de  la 
civilisation  égyptienne  et  partageaient  l'ancienne  opinion  qui  attribuait 
aux  pyramides  un  caractère  funéraire.  L'emploi  qui  avait  été  fait  de  la 
pierre  calcaire  pour  le  revêlement  autorisait  à  croire  qu'il  avait  eu  lieu 
aussi  pour  la  construction  des  appartements.  D'un  autre  côté,  on  pou- 
vait présumer  que ,  si  les  briques  avaient  été  employées  à  l'intérieur,  on 
devrait  y  trouver  des-  appartements  voûtés  suivant  le«système  de  l'arc 
cintré,  attendu  que  des  plafonds  dune  certaine  étendue  n'aHraient  pu 
être  cotistruits  en  briques ,  d'après  une  méthode  différente.  Par  tous  ces 
motifs,  on  devait  attacher  beaucoup  d'importance  à  louverture  de  cette 
pyramide ,  et  de  grands,  travaux  furent  exécutés,  à  cette  intention ,  sur  la 
face  nord.  Mais,  après  avoir  découvert  une  étendue  de  90  pieds  sur  cette 
face  sans  rien  trouver,  on  dut  s'arrêter  à  celte  conclusion,  que  les  ap- 
partements étaient  des  excavations  dans  le  roc,  et  que  Tentrée  devait 
être  dans  un  puits  ou  dans  un  passage  incliné,  ouvert  à  une  certaine 
distance  de  la  pyramide.  Sur  cette  idée,  on  pratiqua  une  tranchée  de 
3o  pieds  de  large,  dans  le  front  de  la  pyramide,  et  on  la  continua 
jus<ju'à  une  distance  de  160  pieds  de  la  face  nord,  sans  rencontrer  le 
passage  que  Ton  cherchait.  Mais,  dans  le  cours  de  celle  excavation,  on 
reconnut  que  la  construction  descendait  à  une  plus  grande  profondeur 
qu'on  n'aurait  pu  le  présumer.  Ainsi  la  base  de  la  pyramide  fui  trouvée  à 
Sopiedsau-dessous  du  sol,etsa  fondation  olVritdes  circonstances  remar- 
quables. Les  inégalités  de  la  surface  du  roc  naturel  avaient  été  apla- 
nies au  moyen  d'une  couche  de  sable  fin,  contenue  dans  une  plate- 
forme de  pierre,  large  de  1  Ix  pieds  6  pouces,  épaisse  de  2  pieds  9  pouces; 
c'était  sur  celte  plate-forme  que  posait  le  revêtement  de  l'édifice,  et  la 
pyramide  même  était  bâtie  sur  le  sable,  qui  formait  une  masse  solide 
et  compacte.  Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  celte  circons- 
tance, il  en  existe  encore  d'autres  exemples  en  Egypte,  qui  sont  cités 


JUILLET  184&.  409 

par  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse^;  et  le  fait  en  lui-même ,  non  plus 
que  ses  résultats,  ne  saurait  être  sujet  au  moindre  doute. 

Tous  les  travaux  dont  je  viens  de  rendre  un  compte  sommaire  n'a- 
vaient pu  mettre  encore  sur  la  voie  de  Tentrée  de  la  pyramide.  Deux 
puits  creusés  en  avant  de  la  face'nord  avaient  donné  la  certitude  que  le 
roc  se  trouvait  à  1 5  pieds  au-dessous  de  la  base,  et  que  l'intervalle  était 
rempli  de  sable  et  de  gravier  en  masse  compacte.  Il  résultait  de  là,  vu 
Tencombrement  produit  au  pied  de  la  pyramide  par  la  décon^position  de 
Ses  matériaux,  que  Texcavation  nécessaire  pour. trouver  l'entrée  serait 
difficile,  dispendieuse ,  et  qu  elle  exigerait  beaucoup  de  temps.  Le  refus 
des  habitants  du  village  d'y  travailler  au  prix  qu'on  leur  oflrart  vint 
ajouter  un  nouvel  obstacle ,  et  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse  fut  obligé, 
à  son  grand  regret,  de  renoncer  à  son  entreprise.  L'ouverture  de  cette 
pyramide  reste  donc  encore  à  effectuer;  mais,  en  attendant,  nous  devons 
aux  explorations  de  cet  ingénieur,  bien  quelles  n'aient  pas  été  cou- 
ronnées d'un  plein  succès ,  plus  d'une  découverte  importante.  La  plus 
curieuse  et  la  plus  neuve  de  ces  découvertes  est  sans  doute  celle  d'un 
temple  ou  portique  qui  existait  sur  la  face  nord  de  la  pyramide,  et 
qui  se  trouve  lié  au  revêtement  de  cet  édifice  par  le  prolongement 
des  assises  qui  en  formaient  le  toit, -avec  celte  particularité  que  cha- 
cune de  cçs  assises  se  projetait  en  saillie  sur  celle  qui  la  précédait,  sui- 
vant le  système  de  Igi  voûte  en  encorbellement,  et  que  les  arêtes  e^ 
avaient  été  ensuite  abattues ,  de  manière  à  produire  la  ligne  courbe  qui 
constitue  l'arc  aigu,  semblable  à  ce  que  nous  appelons  l'ogive;  mode  de 
construction  qui  suppose  l'ignorance  de  la  voûte  cintrée ,  et  qui  dut 
conduire  graduellement  à  l'invention  de  cette  espèce  de  voûte,  dont 
les  exemples  les  plus  anciens  qu'on  connaisse  maintenant  en  Egypte , 
celui  d'une  des  pyramides  de  Sakhara  et  celui  de  la  tombe  de  CampheU, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  règne  de  Psammétichus  II,  ou  du  vi*  siècié 
avant  notre  ère.  Ce  temple,  ou  portique  extérieur,  lié  à  la  face  princi* 
pale  d'une  pyramide,  constitue  lui-même  un  fait  nouveau  et  unique 
encore  en  Egypte,  bien  qu'on  en  connaisse  des  exemples  en  Ethiopie', 
qu'on  pouvait  attribuer  à  une  époque  récente,  d'après  l'âge  comparati- 
vement moderne  de  ces  pyramides  éthiopiennes.  Mais  niaintenant  qiie 
nous  en  avons,  en  Egypte,  un  exemple  fourni  par  une  pyramide  doiit 
la  construction  doit  appartenir  aux  premières  dynasties  égyptiennes,  on 
peut  présumer  que  f usage  en  remonte  aussi,  en  Ethiopie,  à  une  plus 

'  Appendix,  etc.  t.  III,  {x.  61,  4).  —  *  Tels  que  le  propylée  qui  existe  à  |a  pjrra* 
mide  du  xuont  Birkel,  dessiné  par  M.  CaiDaud,  Voyage  à  Miroé,  pi.  tilt,  ùvT  ' 

5a 
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}k^^  ^tiquit,ér  L<;s  fragments  de  sculpture  hiéroglyphique  trouvés  à 
la  hase  de  cette  pyramide  de  Dftshour,  et  provenant  de  ce  portique,  té- 
moignent, par  la  fiDesse  et  par  le  style  de  leur  exécution,  une  époque 
qui  doit  être  aûtérieuie  à  la  seiiiènie  dynastie;  et  M.  Birch,  qai  a  vu 
les  originaux  déposés  au  musée  britannique,  et  dont  le  jugement  en 
pareille  matière  est  certainement  d'un  grand  poids,  est  d'avis  que  ces 
s€uiptures,  et,  conséqucmment,  le  monument  dont  elles  faisaient  partie, 
ne  sauraient  avoir  été  exécutés  que  dans  la  période  Intermédiaire  entre 
la  dynastie  mempbite  qui  éleva  les  pyramides  de  Gizeh,  et  celles  qui  lui 
succédèrent  à  Abydos  et  i  Thèbes,  avant  Tinvasion  des  Pasteurs  ^  Cette 
circonstance,  jointe  aux  observations  de  Imgénieur  du  colonel  How.  Vyse 
sur  l'excellence  de  la  construction  du  corps  de  la  pyramide  en  briques 
crues  et  sur  la  qualité  du  revêtement,  donne  beaucoup  de  vraisem- 
blance à  1  opinion  déjà  émise  par  mon  savant  ami  M,  W.  R.  llamiltoOr 
et  par  d'autres  antiquaires,  que  la  pyramide  qui  nous  occupe  est  celle 
dont  Hérodote  attribue  Térection  au  roi  qu'il  nomme  Asychis^, 

Cette  pyramide  en  briques  du  roi  Asychis,  dont  Hérodote  nous  £i 
conservé  Tinscriplion  »  telle  qull  la  tenait  de  ses  interprètes  égyptiens, 
devait  surpasser  les  pynunides  bâties  en  pierres,  autant  que  Jupiter  sur- 
passe les  autres  dieux;  ce  qui  a  pu  sembler  justement  suspect  d'une 
exagération  diUicile  à  admettre  ,  et  ce  qui  a  attiré  plus  d'une  critique  à 
Hérodote.  Mais  il  se  trouve  qu'en  comparant  cette  pyramide  de  Dashour 
avec  celles  de  la  même  locaUlé  qui  Tavoisinent ,  et  qui  sont  bâties  en 
pierres,  mais  en  maçonnerie  de  blocage  ,  de  médiocre  qualité,  cellt-ci 
les  surpasse  rcellenicnt  d'une  manière  qui  peut  répondre  k  la  compa- 
raison ambitieuse  employée  par  Tauleur  de  rinscription.  Rien  n'égale, 
en  effet ,  la  solidité  de  cette  construction;  pas  une  brique  ne  paraît  être 
dérangée  de  sa  place  ;  une  grande  quantité  de  ces  briques  sont  formées , 
non  pas  de  sol  d'alluvion,  mais  du  limon  de  quelque  grand  réservoir 
d'eau  du  Nil  ou  lac,  'kiyivn,  comme  le  dit  l'inscription  ;  et,  à  l'appui  de 
cette  particularité ,  on  a  pu  remarquer  que  le  lac  Acherasia  ,  signalé  par 
Diodore  de  Sicile  *^,  à  peu  de  dislance  de  ce  lieu ,  dans  la  direction  de 
Memphisy  pouvait  être  tout  aussi  bien  celui  qui  est  indiqué  par  l'ins- 
cription ,  que  celui  du  Fayoum,  comme  l'ont  pensé  les  savants  de  l'expé- 
dition d'Egypte  ^;  sans  compter  que  les  bords  d'un  autre  lac  ancien  ont 
été  reconnus  au  nord  des  ruines  qu'on  présume  appartenir  au  temple 

*  Appendix,  etc.  t.  III,  p.  73.  —  *  Herodol.  II,  i36.  —  '  Diodor.  Sic.  I,  96  :  Ilapà 
T7)v  \ifivrjv  Ti)v  xaXov{iévrjv  fxèv  kx^epovtjtav ,  irXrjaiov  hè  olaav  tïjs  Uéfi<^eei}ç.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  penser  au  lac  Mœris,  comme  on  l'a  fait.  —  *  Voy.  le  mé- 
moire de  MM.  Jomard  et  Carisiie,  ch.  xvn,  S  iv,  p.  Ai-Aa^ 
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de  Vuicain ,  dont  on  sait  que  les  propylées  dti  levant  avaient  été  cons^ 
traits  parle  même  roi  Âsychb,  an  témoignage  d'Hérodote.  Les  princi- 
pales conditions  ponr  reconnaître ,  dans  la  grande  pyramide  en  briques 
de  Dashoar,  la  pyramide  d'Asychis,  se  trouvent  donc  remplies;  et  j*insi^e 
particulièrement  sur  la  circonstance  de  Textrême  solidité  de  cet  édifice; 
qui  est  telle,  au  jugement  de  Tingénieur  qui  Ta  si  bien  étudié  dans  tous 
ses  éléments ,  qu'on  ne  saurait  imaginer,  dit-il ,  une  masse  plus  compacte* 
et  plus  indestructible ,  tant  qu'elle  fut  protégée  par  le  revêtement  contre 
les  effets  de  l'atmosphère.  Resterait  Tobjection  que,  cette  pyramide 
ayant  eu  un  revêtement,  elle  aurait  eu  l'apparence  d'une  pyramide  de 
pierres,  ce  qui  ne  pourrait  s'accorder  avec  Tidée  d'une  pyramide  de  brî^ 
ques  exprimée  dans  l'inscription  du  monument  d'Asychis;  mais  cette 
objection  est  détruite  par  l'observation ,  que  toutes  les  pyramides  bâties 
en  briques  qui  existent  encore  en  Egypte,  au  nombre  de  quatre,  ont 
eu  un  revêtement  en  pierres  ;  ce  qui  doit  avoir  constitué  la  condition 
commune  de  ces  édifices»  et  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils  aient  offert,  à 
l'extérieur,  l'apparence  d'une  construction  ert  briques.  Mais,  d^ailleurs, 
on  n'a  pas  fait  attention  qu'Hérodote  fait  expressément  mention  du 
revêtement  en  pierres  de  la  pyramide  de  briques ,  quand  il  dit  que 
l'inscription  quelle  porte  est  gravée  sur  la  pierre  :  Èv  rti  ypdfifxala  iv  'klOù) 
êyicexo'XdiJLfieva  rdSe  yjyovrd  è&li  ;  car  il  résulte  implicitement  de  ces 
expressions ,  que  la  pierre  où  les  lettres  étaient  gravées  était  celle  du 
revêtement  qui  couvrait  la  face  entière  de  l'édifice.  Diaprés  toutes  ces 
considérations,  il  nous  semble  constant  que  la  pyramide  en  briques 
de  Dashoar  doit  être  reconnue  pour  celle  d'Asychis  ,  et  que ,  comme 
Asychis  fut  le  successeur  immédiat  de  Mycérinus ,  suivant  la  tradition 
rapportée  par  Hérodote ,  cet  édifice  se  lie ,  dans  l'ordre  des  temps , 
comme  sur  le  terrain ,  aux  pyramides  de  Memphis.  C'était  l'opinion  de 
M.  W.  R.  Hamilton,  contre  celle  des  savants  de  l'expédition  d'Egypte, 
qui  croyaient  reconnaître  la  pyramide  d'Asychis  dans  celle  d'£/-La%oan , 
située  presqu'à  l'entrée  du  Fctyoum  ^  ;   et  cette  opinion  acquiert  main- 

'  Ce  que  j*ai  peine  à  m^expliquer,  c  est  que  les  savants  auteurs  du  mémoire 
cité  à  la  note  précédente  se  soient  déterminée  à  prendre  la  pyramide  étElrLàhùan 
pour  celle  d'Asychis,  d*après  ce  motif,  allégué  par  eux-mêmes,  qu*i7i  ne  connaissaient 
pas  de  pyramides  en  briques  ailleurs  que  dans  le  Fayoum.  U  fallait  donc ,  quand  ils 
écrivaient  cette  phrase,  qu^ils  eussent  oublié  les  deux  pyramides  en  briques  de 
Dashoar,  que  fun  d'eux,  M.  Jomard,  a  décrites  dans  le  chapitre  suivant,  cii.  xviir, 
S  1,  p.  4*  v^oi  quil  en  soit,  Topinion  de  ces  savants  est  celle  qui  a  été  suivie  par 
Mannert,  Geogr.  d.  Gr.  und  Rôm.  X ,  i ,  p.  àà^-h^Jt  et  par  Rilter,  Erdkund,  ItjgB  » 
S.  Hirt,  au  contraire,  s*était  décidé  pour  la  pyramide  ae  Ekuhour,  Von  deH  JBgypt 
Pyramiden ,  etc.  p.  1 1 .  Mais  il  est  vrai  qu'il  la  regardait  comme  la  seule  pyramide 

5a. 
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ten^t,  par  suite  des  op^tions  de  ifiiigëiiiear  du  colonel  How.  Vyse, 
u»  de^  de  probabilité  qui  équivaut  pour  nous  à  la  certitude. 

La  pyramide  en  pierres  du  nord  était  depuis  longtemps  ouverte,  et 
fdusieurs  anciens  voyageurs,. entre  autres  Thévenot ,  y  avaient  pénétré, 
et  lions  en  avaient  laissé  une  description,  qui  laissait  beaucoup  à  désirer 
pour  l'exactitude  des  mesures.  J*en  dirai  autant  de  celle  qui  se  trouve 
d9m  Touvrage  dEgy  pte  ^,  et  dont  Fauteur,  M.  Jomard ,  regrette  lui-même 
finsuffisance  des  renseignements  qu*il  avait  à  sa  disposition ,  et  qui  lui 
v^aient  d*une  maia  étrangère^.  C  est,  du  reste,  cette  pyramide  en  pierres 
de  Dashour,  la. plus  considérable  de  toutes  celles  de  ce  groupe  et  Tune 
des  mieux  conservées  de  toute  rÉgypte ,  qui  a  été ,  de  la  part  du  savant 
que  je  viens  de  nonvoer,  l'objet  de  la  m^furisé  signalée  au  commencement 
de  cet  article,  et  qui  consiste  en  ce  qu'elle  est  attribuée  au  groupe  de 
Sfikkara,  dont  elle  est  pourtant  éloignée  de  6,000  mètres,  dans  la  di- 
rec^n  du  su4-ouest,  tandis  qu'elle  n'est  distante  que  de  a,ooo,  au 
nord,  4^  la  pyramide  de  Dashour,  pirécédemmezit  décrite ,  suivant  ses 
propres  mesurés.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  différence  dans  la  manière 
dont  le  savant  firançais  et  l'ingénieur  anglais  distribuent  les  pyramides 
des  deux  groupes  de  Sakkara  et  de  Dashour,  c'est  la  pyramide,  objet  de 
cette  difficulté,  qui  mérite  d'être  signalée  à  l'attention  de  nos  lecteurs  , 
d'après  le  résidtat  des  observations  plus  exactes  qu'elle  a  fournies  à 
l'ii^énieur  du  colonel  How.  Vyse. 

EUeest  bâtie  d'uiie  pierre  tirée  des  montagnes  voisines ,  qui  est  un 
calcaire  rougeàtre,  rempli  de  coquilles  pétrifiées.  Le  revêtement  exté- 
rieur et  le  parement  des  passages  et  des  appartements  intérieurs  se 
composaient,  au  contraire,  d'un  calcaire  compacte  tiré  des  cari i^res  ara- 
biques; et,  à  cette  occasion,  l'ingénieur  remarque  expressément  que,  si 
Von  ne  trouvait  pas  des  fragments  de  granit  près  d'un  cliemin  incliné, 
qui  part  de  la  lace  orientale  d'une  des  pyramides  de  briques,  celle  du 
sud,  on  pourrait  croire  que  les  rois  qui  ont  bâti  ces  édifices  ne  régnaient 
que  sur  la  moyenne  Egypte,  et  n'avaient  conséqueinment  pas  accès  aux 
carrières  de  Syène,  attendu  que  le  granit  ne  paraît  avoir  été  employé 
dans  aucune  des  pyramides  de  cette  localité^.  Or  il  est  dit,  dans  la  des- 
cription de  cette  pyramide  par  M.  Jomard,  que  les  pierres  qui  forment 
le  parement  des  deux  chambres  principales  soni  en  granit,  et  l'on  ajoute: 
de  très-grande  dimension ,  et  travaillées  avec  un  tel  soin  ,  qu'il  est  impossible 
de  faire  entrer  entre  deux  joints  la  lame  d'un  couteau  :  c'est  là,  comme*  on 

en  briques  qu'il  y  eùl  en  Égyple  :  en  quoi  il  est  bien  évident  qu'il  se  trompait. 
— ^  Descript.  génér.  de  Memphis  et  des  pyramides,  ch.  xviii,  S  i ,  p.  6.  —  *  Celle  de 
M.  Gratien  Lepère.  —  '  Appendix,  etc.  t.  III,  p.  63. 
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le  voit,  une  contradiction  formelle  sur  un  point  important,  dont  je  n*ai 
pu  me  dispenser  de  faire  mention. 

La  pyramide  avait  eu  un  revêtement  qui  subsiste  encore  en  quelques 
endroits,  notamment  sur  la  face  occidentale;  le  sommet  était  bâti  en- 
tièrement de  pierres  des  carrières  arabiques;  la  pointe  était  formée  d'un 
seul  bloc^  particularité  unique  et  curieuse,  qui,  à  défaut  même  d'un 
second  exemple ,  peut  s'appliquer  en  toute  assurance  aux  autres  pyra- 
mides, lesquelles  étaient  certainement  construites  avec  le  sommet  aigu. 
L'assise  qui  se  trouvait  immédiaten^t  au-dessous  de  cette  sommité 
est  formée  de  quatre  autres  blocs  épais  de  4  pieds  g  pouces;  mais, 
en  général ,  les  assises  qui  avoisinent  le  faîte  sont  de  deux  pieds ,  à  la 
dififérence  de  celles  de  la  base ,  qui  sont  de  trois  pieds  d'épaisseur.  Les 
pierres  sont  placées  par  assises  horizontales  avec  beaucoup  de  régula- 
rité, et  le  corps  entier  de  la  construction  est  de  la  même  qualité  que 
celle  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh.  L'angle  que  forme  le  sommet  de 
la  pyramide  est  presque  droit;  et  celle  circonstance,  jointe  à  ce  que 
cet  édifice  a  plus  conservé  qu'aucun  autre' sa  forme  originale,  contribue 
à  lui  donner  une  apparence  de  solidité  qui  ne  se  trouve  peut-être ,  au 
même  degré ,  dans  aucun  de  ces  édifices,  et  qui  fait  de  celui-ci  un  des 
monuments  les  plus  remarquables.  La  base,  qui  était  de  719  pieds 
5  pouces  dans  son  état  primitif,  est  encore  aujourd'hui  de  700  pieds;  la 
hauteur,  de  3 4 2  pieds  7  pouces,  est  réduite  à  Sa 6  pieds  6  pouces*,  et 
l'angle  du  revêtement  est  de  43"  36'  1 1".  Ce  sont  là  des  détails  sur  l'exac- 
titude desquels  on  peut  compter,  et  qui  forment,  sans  contredit,  un  ré- 
sultat des  plus  utiles  à  la  science. 

Le  centre  de  l'entrée  de  cet  édifice  est  à  1  2  pieds  6  pouces  à  l'est  du 
centre  de  la  face  nord ,  et  le  seuil  en  est  à  94  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire au-dessus  de  la  base;  ce  qui  surpasse  la  hauteur  à  laquelle  l'en- 
trée avait  été  pratiquée  même  dans  la  grande  pyramide.  Un  passage  in- 
cliné part  de  cette  ouverture  et  descend,  sous  un  angle  de  27"  56'  , 
à  une  longueur  de  2o5  pieds  6  pouces.  L'extrémité  de  ce  passage  in- 
cliné touche  à  un  second  passage  horizontal,  de  24  pieds  4  pouces  de 
long,  qui  aboutit  à  une  première  chambre,  dont  le  sol  est  de  niveau  avec 
la  base  de  la  pyramide  ;  en  sorte  que  tout  ce  que  cette  pyramide  ren- 
ferme de  passages  et  d'appartements  est  en  construction ,  et  rien  en  ex* 
cavation ,  ce  qui  est  une  circonstance  neuve  et  remarquable.  Cette  pre* 

*  La  chose  est  si  curieuse,  el  exprimée  d'une  manière  si  positive,  que  je  crois 
devoir  la  rapporter  ici  dans  les  propres  paroles  de  l'auteur ,  p.  64  :  The  apex  had 
heenformed  ojone  block.  —  *  Les  mesures  données  dans  la  Description  de  TEgypte , 
ch.  XVI II,  S  1,  p.  5,  sont  toutes  au-dessous  de  la  vérité 
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mière  chambra, longue  de  a  7  pieds  5  ^  pouces  dans  le  sens  du  nord  au 
sud,  et  large  de  1 1  pieds  1 1  pouces  dans  celui jie  Test  à  louest,  est 
bâtie,  sur  ses  quatre  faces,  de  murs  parfaitement  appareillés,  dont  les 
quatre  premières  assises  s'élèvent  suivant  une  ligne  perpendiculaire ,  et 
les  onsQ  autres  avancent  en  saillie ,  Tune  au-dessus  de  lautre ,  chacune 
d'environ  H  pouces,  suivant  le  système  de  la  voûte  en  encorbellement; 
la  hauteur  moyenne  des  assises  est  d'un  peu  plus  de  a  pieds  6  pouces , 
et  la  hauteur  de  la  chambré  est  d'environ  4o  pieds  U  pouces.  Un  passage, 
4ç  10  pieds  4  pouces  de  long,  œnduit  de  Tangle  sud-ouest  de  cette 
ciiambre  dans  un  second  apparcRnent  exactement  semblable  pour  la 
cbaposition ,  po^r  les  mesures  ^  et  pour  la  construction.  A  l'extrémité 
de- cette  jHèee  et  à  la  hauteur  de  a 5  pieds  3  \  pouces  au-dessus  du 
pavé ,  s'ouvreuQ  passage  qui  s'étend  sur  un  espace  de  a  3  pieds  1 1  poucesi 
dans  la  direction  du  sud,  et  qui  conduit  à  usie  troisième  chambre,  cons- 
truite  et  voûtée  comme  les^  deux  autres  ;  elle  a  117  pieds  3  7  pouces  de 
long ,  de  Test  à  l'ouest ,  et  1 3^  pieds  7  7  pouces  de  large,  du  nord  au  sud« 
Le^  murs  en  sont  perpendiculaires  jusqu'à  la  hauteur  de  t'A  pîeds  1  pouce, 
à  partir  de  laqueUe  régnent  quatre  assises ,  qui  s'élèvent  en  saillie  l'une 
awNlessus  de  l'autre ,  et  atteignent  à  une  hauteur  totale  de  A&  pieds 

1  pouce*  Il  paraît  qu'au  xvii'  siècle  on  voyait  encoi^  dans  le  pavé  de 
cette  chamb^  une  cavité  rectangulaire ,  pdratiqiaée,.sans  doute,  à  l'effet 
d*y  insérer  un  ssupeophage  ^.  Mais  le  pavé  se  trouva  acluiellement  détruit 
à  une  profondeur  de  1  k  pieds;  de  sorte  qu'ii  n'est  plus  possible  de  vé- 
rifier cette  circonstance,  qui,  du  reste,  n'a  rien  que  de  très-vraisem- 
blable. Telles  sont  les  notions  positix  es  qui  résultent ,  pour  la  connais- 
sance intérieure  de  la  gi^ande  pyramide  de  Dashour ,  des  explorations 
récentes  entreprises  par  l'ingénieur  du  colonel  Hovv.  Vyse,  et  qui,  en  ce 
quelles  rectifient  de  rapports  inexacts,  faits  par  les  anciens  voyageurs^, 

'  Il  n'y  a  de  différence,  à  cet  égard,  que  pour  la  longueur,  qui  est  moindre  de 

2  pouces,  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  —  *  D'après  la  manière  dont  le  voyageur 
Thévenol  rendait  comple  de  celte  circonstance,  le  sol  où  existait  cette  cavité  eut  éle 
formé  par  le  roc  naturel;  ce  qui  est  contraire  à  toute  vraisemblance,  et  ce  qui  a  fait 
admettre  par  Zoëga,  De  ohelisc.  p.  3t)8,  12),  la  supposition  que  le  noyau  de  la  py- 
ramide élait  formé  par  le  roc  dans  sa  partie  inférieure.  —  '  Parmi  ces  voyageurs, 
il  faut  surtout  dislingucr  Pococke  (  17*38  ),  Description  of  the  East ,  vol.  I,  p.  5 1-62  , 
pi.  19,  fig.  C,  D,  E,  el,  avant  lui,  Thévenot  (iGoy),  Relation  d'un  voyage  fait  au 
Levant,  t.  I,  p.  258.  Ou  peut  voir  dans  Zoëga,  De  ohelisc.  p.  396-398,  l'cxlrait  qu'il 
a  donné  de  ces  diverses  relations,  en  y  joignant  des  particularités  fournies  par 
d'autres  voyageurs,  tels  que  P.  délia  Valle,  Monconys,  Bremond  ,  Vansleb,  Ge- 
melli,  Norden  ,  qui  n'avaient  point,  la  plupart,  visité  par  eux-mêmes  la  pyramide. 
La  description  qui  en  est  faite  dans  l'ouvrage  d  Egypte  parait  tirée  de  la  Relation 
de  Thévenot. 
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autant  qu*en  ce  qu  elles  nous  fournissent  de  données  neuves  6t  cer- 
taines ,  méritent  d  être  signalées  à  tout  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

La  pyramide  du  sud,  en  pierres,  se  distingue  par  une  particularité 
unique  jusqu'ici,  en  ce  qu'elle  est  bâtie  sous  deux  inclinaisons ,  de  ma- 
nière que  la  partie  inférieure,  construite  sous  un  angle  plus  ouvert,  a  la 
forme  d'une  pyramide  tronquée,  et  la  partie  supérieure,  plus  inclinée, 
ofire  celle  d  une  pyramide  parfaite.  Ce  mode  de  construction  bizarre 
doit  avoir  été  occasionné ,  suivant  Tidée  de  sir  G.  Wilkinson ,  par  le  désir 
de  terminer  plus  promptement  la  construction  de  Tédifice ,  qu'on  ne 
Teùt  fait  en  suivant  le  plan  primitif;  et  cette  conjecture  se  trouverait 
en  parliejustifiéeparles  recherches  deTingénieurdu  colonel  How.Vyse, 
qui  a  reconnu  que  la  partie  supérieure  de  la  pyramide  était  bâtie  avec 
moins  de  soin  que  les  parties  inférieures,  et  généralement  avec  de  pe* 
tites  pierre^.  Mais,  quoi  quil  en  soit  du  motif  de  cette  construction, 
il  est  certain  que  l'effet  en  est  désagréable ,  surtout  quand  on  le  com- 
pare avec  l'aspect  imposant  et  les  belles  proportions  de  la  pyramide  du 
nord.  Cette  pyramide  a  conservé  une  grande  partie  de  son  revêtement 
sur  ses  quatre  faces ,  avec  cette  particularité ,  que  les  assises  nen  sont  pas 
horizontales,  mais  inclinées  vers  le  centre  de  Tédifice,  sans  doute  afin 
d'obtenir  une  plus  grande  solidité,  et  peut-être  aussi  pour  ménager  le 
travail  occasionné  par  la  dernière  main  à  mettre  à  ce  revêtement.  Cette 
inclinaison  n'est  cependant  pas  uniforme  ni  â  angle  droit  à  l'extérieur; 
elle  semble  avoir  été  réglée  d'après  la  forme  des  blocs.  Dans  la  partie 
supérieure ,  elle  est  généralement  de  3*3o',  et,  dans  la  partie  inférieure, 
elle  varie  de  6"*  5o' à  9**^  L'édifice  parait  avoir  beaucoup  souffert  vers 
sa  sommité,  au  point  qu'il  n offre  plus  maintenant  qu'une  plate- forme 
d'environ  4o  pieds,  au  lieu  d'une  pointe  aiguë,  et  que,  suivant  l'opi* 
nion  de  l'ingénieur  du  colonel  How.  Vyse,  il  ne  doit  pas  avoir  été  jama» 
terminé^.  Mais  c'est  là  un  point  où  je  trouve  cet  habile  observateur 
en  défaut,  si  je  le  compare  avec  l'auteur  de  la  descriptioo  de  cette  py- 
ramide dans  l'ouvrage  d'Egypte ,  qui  assure ,  en  termes  exprès ,  que  ta 
sommité  a  conservé  sa  forme  en  pinnU  aiguë ^\  assertion  qui,  du  reste,  rat 
parait  sujette  à  quelque  doute ,  vu  l'extrême  difficulté,  attestée  par  tons 
les  voyageurs,  de  gravir  au  sommet  de  la  pyramide,  dont  les  faces  offirent 
une  pente  si  rapide  dans  la  partie  inférieure ,  et  un  revêtement  si  glis- 

'  Ces  détails  rectifient  et  complètent  ce  qui  est  dit  dnreréXeKamt  de  cette  pyra^ 
mide  dans  le  mémoire  souvent  cité  de  la  Description  de  TÉgypte,  cb.  xvni,  S  1,  p.  5. 
—  '  Appendix,  etc,  t.  III,  p.  66  :  ■  The  buildiog  towards  the  top  is  much  injored 
•  by  the  weather,  and  most  probably  bas  never  been  eompleted.  •  -—  '  Desçripiimi 
des  pyramides,  ch.  xviu ,  S  i,  p.  4. 
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9ant  dans  presque  toute  sa  hauteur.  Le  coi*ps  de  la  pyramide  est  bâti 
de  pierres  fournies  par  le  sol  ;  mais  les  blocs  du  revêtement  et  ceux  qui 
forment  le  parement  des  passages  et  des  appartements  sont  tirés  des 
carrières  de  Afofcottom  ^. 

Lédifice a  son  entrée ,  comme  à  Tordinaire ,  sur  la  face  nord,  dans 
le  centre  même,  à  34  pieds  lo  pouces  seulement  de  hauteur  perpen- 
diculaire au-dessus  de  la  base;  mais,  par  une  particularité  sans  exemple 
jusquici,  il  a  une  seconde  entrée  sur  sa  face  occidentale;  elle  est  à 
àk  pieds  k  pouces  au  iud  du  centre  de  cette  face,  et  à  97  pieds 
8  pouces  de  hauteur  peiT^endiculairé.  Cette  entrée  (ut  découverte,  en 
octobre  1 889,  par  lingénieur  Perrihg,  et  elle  n*a  pas  encore  été  ouverte. 
Le  passage  qui  part  de  Tentrée  pratiquée  sur  la  face  nord  descend  sous 
un  angle  d*incliiiaison  de  aô""  lo',  qui  se  trouve  aujourd'hui  de  28"*  38' 
sur  une  étendue  de  ào  pieds  a  pouces,  par  suite  d  un  tassement  opéré 
dans  cette  partie  de  la  construction  ;  il  a  9  56  pieds  1 1  pouces  de  long, 
et ,  à  son  extrémité ,  oà  il  suit  une  direction  horizontale ,  il  acquiert ,  sur 
un  espace  de  16  pieds  2  pouces,  ime  hauteur  de  ào  pieds  9- pouces, 
qui  résulte  de  la  manière  dont  il  est  construit ,  au  moyen  de  pierres 
placées  en  encorbeUement,  comme  dans  la  galerie  ascendante  de  la 
grande  pyramide  de  Gizeh.  Il  aboutit  à  une.  chambre ,  construite  et 
voûtée  suivant  le  même  système,  longue  de  ao  pieds  6  pouces,  large  de 
1 6  pieds  1  pouce  et  haute  de  80  pieds.  Cette  chambre  avait  été  exac- 
tement emplie  d*une  maçonnerie  de  petites  pierres  carrées  jusqu'au 
niveau  du  toit  du  passage,  conséquemment ,  jusqu'à  une  hauteur  de 
Ixo  pieds,  et  une  partie  seulement  de  cette  maçonnerie  a  été  enlevée; 
de  sorte  que  ce  qui  en  reste  cache  probablement  le  sarcophage,  placé 
sur  le  sol,  ou  bien  l'entrée  de  quelque  appartement  secret.  C'est  cette 
chambre  qui  fut  connue  de  quelques  voyageurs  du  wif  siècle,  tels  que 
Melton,  qui  visita  la  pyramide  en  1660,  Davison,  en  i663,  Corn.  Le- 
bruyn,  en  1680,  et,  plus  tard  encore,  Pococke,  en  lySy.  Lorsque 
ringénieur  du- colonel  How.  Vyse  commença  ses  explorations,  en  1  8^9, 
le  passage  n'était  accessible  que  dans  un  espace  de  i/io  pieds;  le  reste 
était  rempli  de  pierres,  dont  l'extraction  exigeait  un  travail  long  et  dif- 
ficile; et  l'on  a  peine  à  s'expliquer  par  qui  et  à  quelle  intention  l'accès 
à  une  pyramide  qui  était  restée  longtemps  ouverte  avait  pu  être  rendu 

Voici  les  dimensions  de  la  pyramide  :  base,  616  pieds  8  pouces;  hauteur  per- 
pendiculaire de  la  partie  inférieure,  1^7  pieds  7  pouces;  de  la  partie  supérieure ,  172 
pieds  3  pouces;  la  hauteur  totale  actuelle,  319  pieds  6  pouces;  celle  qui  résulterait 
de  l'achèvement  produit  par  la  ligne  du  revélemenl,  335  pieds  9  pouces;  angle  du 
revêtfimentj  dans  le  bas,  54"*  i4'  46' ,  et,  dans  le  haut,  42"  69'  26". 
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de  celte  manière  impraticable.  Un  autre  passage ,  ouvert  dans  la  paroi 
sud  de  la  chambre  et  long  de  i  o  pieds ,  communique  à  un  puits  qui  a 
li2  pieds  6  pouces  de  hauteur,  et  qui  a  une  ouverture  sur  la  chambre 
même,  à  peu  près  vers  la  moitié  de  sa  hauteur;  mais  ce  puits  ne  paraît 
conduire  à  aucun  autre  appartement,  à  moins  qu il  ne  se  prolonge  dans 
la  partie  souterraine  de  F  édifice  ;  ce  qui  reste  encore  inconnu.  On  a 
pu  s'assurer,  du  reste,  qu'il  avait  été  pratiqué,  à  travers  la  construction 
de  la  chambre  souterraine,  une  communication  avec  le  passage  hori- 
zontal qui  aboutit  à  Tenlrée  de  la  face  ouest  de  la  pyramide. 

Cette  entrée  avait  été  cachée  avec  im  soin  extrême,  qui  Tavait,  jus- 
quici,  dérobée  à  toutes  les  recherches,  et  les  blocs  qui  la  remplissent 
avaient  été  mis  en  place'avec  toute  l'exactitude  possible.  Le  passage  qui 
paii  de  cette  entrée  descend  sous  un  angle  de  26**  36',  et  sur  une  Ion- 
gueur  de  111  pieds  8  pouces;  il  a  3  pieds  4  pouces  de  large  et  les 
mêmes  dimensions  en  hauteur.  La  plus  grande  partie  en  était  encore 
remplie  Je  blocs  de  pierre,  qui  n'ont  été  enlevés  que  sur  une  étendue 
de  60  pieds,  vers  son  exti^émité  inférieure,  où  il  prend  une  direction 
horizontale,  qui  se  trouve  sur  le  même  niveau  que  la  base  de  la  pyra* 
mide  ;  cette  partie  inférieure  du  passage,  construite  avec  une  perfection 
remarquable,  est  longue  de  65  pieds  6  pouces,  large  de  3  pieds  Ix  pouces 
et  haute  de  5  pieds  k  pouces.  Elle  renfermait  deux  travées,  d'une  cons- 
truction toute  particulière,  dont  le  dessin  seul  peut  donner  une  idée; 
la  dalle  qui  remplissait  la  coulisse  y  était  encore  en  place ,  mais  brisée 
dans  la  partie  supérieure ,  et  c'était  par  cette  ouverture  qu'on  avait  pu 
pénétrer  dans  la  pyramide.  Une  circonstance  remarquable,  c'est  que 
les  dalles  avaient  du  être  mises  en  place  dans  la  coulisse,  à  une  époque 
où  les  deux  passages  du  nord  et  de  l'ouest  étaient  encore  ouverts, 
att(  ndu  qu  elles  étaient  couvertes  de  plâtre  des  deux  côtés;  ce  qui  prou- 
vait bien  que  les  deux  entrées  de  la  pyramide  appartenaient  à  un  même 
plan  et  h  une  même  époque.  L'extrémité  orientale  du  passage  commu- 
niquait à  un  appartement  long  de  2  1  pieds  6  pouces,  large  de  1 3  pieds 
()  pouces  et  haut  de  02  pieds  6  pouces;  il  est  construit  comme  l'autre, 
mais  il  fut  trouvé  ruiné  de  fond  en  comble.  Ce  passage  incliné,  ouvert 
sur  la  face  ouest,  est,  jusqu'ici,  le  seul  de  ce  genre  qui  ait  été  reconnu 
dans  les  pyramides ,  et  il  semble  avoir  formé  la  principale  entrée  de 
celle-ci,  d'après  cette  circonstance,  que  le  passage  du  jiord,  construit 
d'ailleurs  en  maçonnerie  d'une  qualité  inférieure ,  n'était  pas  protégé, 
comme  celui-ci ,  par  les  travées  à  coulisses,  principal  moyen  de  défense 
employé  dans  les  pyramides. 

La  petite  pyramide,  située  h  la  distance  de  180  pieds,  et  vift-à-vi6  du 
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centre  de  la  Jace  sud  de  la  précédeate,  est  comprise  dans  le  même  péri- 
bûJe,  et  doit  êlre  regardée  conséquemment  <:omme  une  sorte  de  satel- 
lite de  cet  édifice.  Elle  se  troavCt  du  reste,  dans  im  état  de  décomposi- 
tion qui  n  a  permis  de  donner  que  les  mesures  extérieures  ^  On  a  pu 
seulement  constater  qu'elle  avait  eu  un  revêtement  en  pierres  de  Mo- 
kattam,  dont  langle  était  de  So"*  i  i'  Ai''. 

La  pyramide  en  briques  du  sud  est  également  trop  ruinée  pour  quon 
ait  pu  y  pratiquer  des  fouilles  qui  n  oIFi-dient  aucune  chance  de  succès, 
et  qui  pouvaient  être  accompagnées  de  quelques  dangers.  La  nature 
des  briques ,  leur  composition  et  leur  dimension ,  qui  varient  beaucoup, 
indiquent  que  cette  pyramide  a  dû  être  bâtie  à  une  époque  voisine  de 
celle  d\iiyckis.  Elle  eut  aussi  un  revêtement,  ftrmé  de  pierres  des  car- 
rières de  Mokattanif  dont  un  des  blocs,  travaillé  sous  un  angle  de  57"  30', 
donne  celui  du  revêtement  général,  sa  ni"  les  exceptions  qui  pouvaient 
tenir  à  la  forme  de  chaque  bloc  et  à  la  position  des  assises.  La  base  de 
cette  pyramide,  telle  qu'on  a  pu  la  calculer,  malgi*é  Ténorme  encom- 
brement qui  Tentoure,  a  du  être  de  34îi  pieds  6  pouces,  et  la  hauteur 
perpendiculaire,  de  367  pieds  4  pouces;  elle  est  maintenant  réduite  k 
1 56  pieds* 

Pour  terminer  le  compte  que  je  m'étais  proposé  de  i^endre  des  tra- 
vaux entrepris  dans  les  pyramides,  il  ne  me  resterait  plus  à  parler  que 
des  pyramides  de  Lisht,  de  Merdûam,  d'Illahonn,  d'Hoivara,  de  Biahmoa 
et  à'El'KouJa.  Mais  ces  iiionumenls  sont,  en  général,  tellernciiLdi truits. 
qu'il  a  été  impossible  d'y  rien  découvrir  qui  ajoute  à  nos  connaissances 
sur  ces  monuments  en  particulier,  et  sur  les  pyramides  en  général.  La 
pyramide  de  Mcidoum,  bâtie  par  étages  au  nombre  de  quatre,  paraît 
avoir  eu  pour  noyau  le  roc  sur  lequel  elle  est  élevée;  cependant,  deux 
excavations,  pratiquées  pour  s'assurer  du  fait,  demeurèrent  sans  résul- 
tat. Du  reste,  la  construction  de  cette  pyramide  est  d'une  grande  per- 
fection, conséqueniment  d'une  haute  époque;  malheureusement,  les 
marques  hiéroglyphiques,  tracées  en  ocre  rouge  sur  beaucoup  de  pierres, 
étaient  trop  effacées  pour  fournir  quelques  renseignements  sur  l'âge  de 
cette  pyramide.  Celle  dlllahoun  est  bâtie  partie  en  briques  et  partie  en 
pierres,  suivant  une  disposition  dont  il  n*y  avait  pas  encore  d'exemple, 
et  dont  la  connaissance,  due  aux  investigations  de  l'ingénieur  du  colo- 
nel How.  Vyse,  ne  sera  pas  le  moindre  des  services  rendus  à  la  science 
de  l'antiquité.  Cette  pyramide  eut  aussi  un  revêtement  en  pierres,  avec 

*  La  base  primitive  était  de  181  pieds,  et  la  hauteur  de  106.  Cette  hauteur  est 
maintenant  réduite  à  68  pieds,  et  la  plate -forme  qui  la  termine  est  d'environ 
4o  pied»  de  long  sur  3o  de  large. 
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une  enceinte  de  la  même  matière,  et  elle  est  entourée  de  puits  de  mo- 
mies et  de  sépultures  taillées  dans  les  collines  du  voisinage ,  qui  in- 
diquent la  nécropole  de  quelcpie  ville  considérable.  La  pyramide  d'Ho- 
wara ,  construite  en  briques  crues ,  conserve  encore ,  à  sa  base ,  quelques 
restes  de  son  revêtement  de  pierres;  mais  nous  regrettons  que  i 'ingénieur 
du  colonel  How.  Vyse  n'ait  pu  vérifier  la  description  donnée  par  un  des 
savants  de  l'expédition  d'Egypte,  M. Malus,  de  l'intérieur  de  cette  pyra* 
mide ,  où  il  avait  pénétré  par  un  canal ,  qui  lui  avait  paru  revéi^  en  pierres 
ou  bien  creusé  dans  le  roc,  et  où  il  avait  trouvé,  dans  le  fond,  une  soarce 
d'eau  très-salée,  avec  une  excavation  pratiquée  en  forme  de  sarcophage^: 
toutes  notions  contradictoires  et  passablement  étranges,  qui  auraient 
grand  besoin ,  pour  être  admises ,  d'être  certifiées  par  de  nouveaux  té- 
moignages. Les  pyramides  de  Biahmou,  d'après  le  nom  de  ElSenem,  la 
statue,  qu'on  leur  donne  dans  le  pays,  et  d'après  la  situation  qu'elles  oc- 
cupent ,  semblent  être  celles  qui  sont  désignées  par  Hérodote  ^  comme 
ayant  été  surmontées  de  statues  et  bâties  dans  le  lac  Mœris.  Mais  cette 
dernière  indication ,  suivant  l'avis  de  notre  auteur,  qui  est  aussi  l'opi- 
nion de  sir  G.Wilkinson  ',  doit  s'entendre  du  terrain  couvert  par  les  eaux 
de  l'inondation ,  et  non  pas  de  celui  compris  dans  le  lac  même.  La  der- 
nière pyramide,  celle  d'EIrKoafa,  située  entre  Esné  et  Edfoa,  conserve 
encore  vingt-sept  assises  distribuées  en  trois  degrés;  c'était  conséquem- 
ment  mie  pyramide  à  degrés,  dont  la  construction  ne  se  recommande, 
d'ailleurs,  par  aucune  circonstance  nouvelle. 

Dans  un  dernier  article ,  je  résumerai  les  principales  notions  acqubes 
à  la  science  sur  les  pyramides  d'Egypte,  par  suite  des  opérations  du  co- 
lonel How.  Vyse. 

RAOUL-ROCHETTE. 


►HOOOM— !■ 


CoRHESPONJ^NCE  inédite  de  Malebranchs  et  de  Leibnitz. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  caractère  marqué  de  notre  temps  est  un  retour  complaisant  vers 
les  choses  du  passé.  De  toutes  parts  on  exhume  des  bibliothèques  et 
des  archives  publiques  ou  particulières  des  documents  qui,  jusqu'ici, 

^  Description  des  anliquitis  da  nome  Arsinoite,  cb.  xvii,  S  m,  p.  a5.  —  '  Herodot. 
II,  1^9.  —  *  Thêbes  and  gênerai  view  ofEgypt,  p.  35i&. 
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avaient  échappé  à  l'histoire,  contredisent  ou  confirment  les  opiaiotis 
reçues,  et  agrandissent  la  connaissance  des  choses  et  des  honimes  qui 
ne  sont  phis.  Les  correspondances  inédites  sont  l'objet  d'un  intérêt  totit 
particulier,  et  bien  justement,  selon  nous,  car  il  ny  a  pas  de  monu- 
ments historiques  plus  certains  et  où  les  hommes  se  peignent,  à  leur 
insu,  avec  plus  de  vérité.  L'histoire  delà  [Jiîlosophie  s*est  récemment 
enrichie  de  découvertes  inattendues.  Quel  trésor  de  précieux  rensei- 
gnements de  tout  genre,  quelle  vive  source  de  lumières  nouvelles, 
que  les  lettres  de  Huyghens  el  de  Leibnitx,  tirées  en  i833  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde^;  celles  de  Malebranche  et  de  Mairan,  dont  nous 
avons  entretenu  les  lecteurs  de  ce  journal^;  celtes  enfin  que  nous  avons 
retrouvées  et  publiées  du  P.  André  avec  Matebranche  el  avec  d'autres 
pensonnages  de  TOratoire  et  de  la  compagnie  de  Jésus  M  Aujourd'hui 
nous  nous  proposons  de  faire  connaître  une  autre  correspondance  qui 
se  lie  étroitement  aux  précédentes»  à  savoir  la  correspondance  de  Ma- 
lebmncbe  et  de  Leibnitz. 

n  est  maintenant  bien  établi  que  Tauleur  de  la  Recherche  de  la 
vérité  t  malgré  son  goût  pour  la  retraite  et  sa  répugnance  pour  les  con- 
versations et  pour  les  commerces  épistolaires»  avait  entretenu,  du  fond 
de  sa  cellule,  une  vaste  correspondance  avec  les  pKis  grands  person- 
nages de  son  temps,  et  de  France  et  d'Europe»  Nous  avons  tiré  des  pa- 
piers du  P.  André  une  note  précieuse,  contenant  la  list^des  lettres 
manuscrites  de  Malebranche  et  de  ses  correspondants,  que  le  P.  Le- 
lon^  avait  remises  à  l'ingénieux  jésuite,  pour  lui  servir  dans  la  com- 
position de  la  vie  de  l'illustre  oratorien'*.  Cette  note  fait  mention  de 
lettres  de  Leibnitz.  D'ailleurs,  M.  Feder,  dans  ses  Lettres  choisies  de 
Leibnitz,  publiées  pour  la  première  fois^,  nous  apprend  ,  p.  i  33  ,  que 

*  Deux  volumes  in-4°,  avec  des  planclies  et  un  fac-similé  de  Técrilure  de  Huvg- 
hens  :  Christiani  Ilugenii  aliorunique  seculi  xvil  viroram  celehrhim  exercitaùones  ma- 
tUematicœ  et  philosophicœ ,  ex  manuscriptis  in  bibliotheca  Academiae  Liigdiuîo-Ra- 
tavae  servalis;  edidit  P.  J.  Uylenbroek  ,  Hagae  Comitum ,  i833.  Voyez  le  savanl  article 
de  M.  Biot,  Journal  des  Savants, min  i834,  et  les  Fragments  philosophiques,  3*  cdil. 
t.  II,  p.  1^2 .  —  *  Méditations  métaphysiques  et  correspondance  de  N.  Malebranche  avec 
D.  de  Mairan,  palliées,  p9ur  la  première  fois ,  sur  les  manuscrits  originaux,  Paris ,  1 8/»  i 
Voyez  le  Journal  des  Savants,  18^2  ,  août  et  décembre.  —  '  Journal  des  SavanL^ , 
i84i,  janvier,  février,  et  i843,  mars,  avril,  mai,  juin.  Voyez  aussi  Œuvres  philo- 
sophiqaes  du  P.  André,  de  la  compagnie  de  Jésus,  avec  une  inlroduclion  sur  su  vie  et 
ses  ouvrages,  tirée  de  sa  correspondance  inédite,  dans  la  Bibliothèque  philosophique 
publiée  par  le  libraire  Charpentier.  —  *  Voyez  Œuvics  philosophiques  d* André ,  in- 
troduction, 1"  partie,  p.  xxxii  etxLii.  11  est  question  de  plus  de  cinq  cent  cinquante 
personnes  qui  auraient  écrit  à  Malebranche.  —  *  Cet  ouvrage  de  Feder  a  un  second 
titre  latin  :  Commercii  epistolici  LeihnUiani  nondum  vulgati  selecta  specimina ,  edidit 
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la  bibliothèque  de  Hanovre  conserve  en  manuscrit  toute  une  corres- 
pondance de  Leibnitz  et  de  Malebrànche ,  et  il  en  donne  un  échantil* 
lon\  bien  fait' pour  exciter  notre  curiosité.  Pour  la  satisfaire ,  nous 
nous  sommes  adressé,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  Pertz,  si  connu 
par  sa  savante  collection  des  Monumenta  Germaniœ  liisionca,  et  qui  était 
alors  à  la  tête  de  la  bibliothèque  de  Hanovre.  Grâce  à  son  obligeante 
intervention ,  nous  possédons  une  copie  authentique^  de  cette  précieuse 
correspondance. 

Elle  se  compose  de  dix  lettres  de  Leibnitz  et  de  six  de  Malebrànche^ 
Elle  remonte  jusqu'au  temps  du  séjour  de  Leibnitz  à  Paris,  et  se  pro- 
longe jusqu'à  la  mort  de  Malebrànche.  Plusieurs  de  ces  lettres  sont 
étendues,  d'autres  sont  assez  courtes.  Toutes  sortes  de  sujets  y  sont 
traités  ou  passés  en  revue ,  et  on  y  trouve  perpétuellement  cités  les  noms 
de  beaucoup  d'hommes  célèbres  de  cette  grande  époque. 

Leibnitz  vint  à  Paris  dans  l'année  1 672  ,  et,  à  l'exception  d'une  course 
assez  peu  longue  qu'il  lit  en  Angleterre,  il  y  demeura  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée  1676.  Il  y  était  arrivé  avec  des  notions  générales  sur  toutes 
choses,  une  curiosité  immense  et  une  passion  de  la  gloire  servies  par 
le  plus  admirable  génie ,  dont  le  trait  distinctif  était  une  promptitude 
et  une  pénétration  infinies.  Nous  avons  le  droit  de  dire  que  c'est  à  Pa- 
ris qu'il  se  forma.  II  n  y  fut  d'abord  qu'un  jeune  homme  d'une  grande 
espérance  ;  il  en  sortit  presque  achevé.  Il  avait  été  envoyé  avec 
une  mission  diplomatique  secrète  pour  un  dessein  de  la  plus  baute  por- 
tée^, sur  lequel  il  conféra  avec  M.  de  Pompone.  Il  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  à  Paris  Huyghens,  qui  le  tourna  du  côté  des  mathéma- 
tiques^. Avec  Arnauld,  il  s'enfonça  dans  le  plus  épais,  des  questions 
théologiques  qui  occupaient  alors  tous  les  grands  esprits^.  Son  éru- 

notuHsque  passim  illuslravit  J.  G.  H.  Feder,  Hannoverae,  i8o5.  —  *  Une  lettre  de 
Leibnitz  à  Malebrànche,  et  la  réponse  de  celui-ci.  —  *  Nous  la  devons  à  la  main 
exacte  de  M.  Sextro,  employé  à  la  bibliolhèqoe  de  Hanovre.  —  '  Voyez  Texceilent 
mémoire  de  M.  Guhrauer,  swr  le  projet  d'expédition  en  Egypte  par  Leibnitz,  dans  les 
Mémoires  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  Savtmts  étrangers,  L  I, 
p.  G79. —  ^  Ludovici,  Historié  der  Leibnitzischen  philosophie,  p.  6&,  et  Act,  eruiit. 
jun.  i6gi  :  «Eram  ego  hospes  plane  in  inleriore  geometria,  quum  LutetiaB  Pari- 
•  siorum,  anno  167a, Chris tiani  Hugenii  notitiam  nactus  sum^  cui  viro,  post  Gali- 
,  ilaeum  et  Carlesium,  et  has  litteras  publice  et  me  in  îpsis  privatum  plurimum 
«  debere  agnosco.  Humis  quum  legerem  librum  De  horologio  oscillatorio ,  adjun- 
«  geremque  Dettunviiïaei  (id  est  Pascalii)  epistolas,  et  Gi'egoni  a  S.  Vincentio  opus, 
A  subito  lucem  hausi,  •  etc.  —  '  Ludovici  ne  parle  point  des  relations  de  Leibnitz 
avec  Arnauld.  M.  Guhrauer,  dans  sa  Biographie  de  Leibniti  en  allemand,  a  vol. 
in- 1  a ,  Breslau ,  en  dit  quelques  mots ,  1. 1 ,  p.  1 1 7  et  1 1 8 ,  et  surtout  dans  les  notes. 
Notre  correspondance  nous  fournira,  k  cet  égard,  des  renseignements  certains,  que 
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djtion  et  sa  critique  philologique  furent  si  fort  goûtées  de  Huet,  que 
celui-ci  le  chargea  de  Tédition  de  Mailian-Capella,  pour  la  collection 
de  classiques  latins  ad  mam  Delphini^-  Il  n^ctait  pas  possible  que,  dans  la 
patrie  de  Descartes,  Leibnitz  ne  s*occapât  pas  sérieusement  de  philo- 
sophie. Or,  à  cette  époque ,  le  phiiosophe  qui  était  en  scène  était  le  P. 
Malebranclie.  La  Recherche  de  la  vérité  avait  paiu  en  167^,  c'est-à- 
dire  pendant  le  séjour  même  de  Leibnitz  à  Paris.  Malebranche  était, 
^de  plus,  un  habile  géomètre;  il  était  de T Académie  des  sciences,  auprès 
de  laquelle  Leîhnitz  passait  sa  vie^  Ils  se  connurent  donc  nécessaire- 
ment» et  pourtant  aucun  des  historiens  de  Leibnitz,  ni  Ludovici,  ni  le 
mieux  informé,  M.  Guhraucr,  ne  disent  un  seul  mot  des  relations  des 
deux  pltilosophes.  Elles  paraissent  âujourdliui  dans  la  correspondance 
qui  est  le  sujet  de  cet  article,  et  cesl  le  premier  renseignement  que 
nous  lui  devons.  Ils  se  visitaient  et  conféraient  ensemble  sur  les  ma- 
tières de  leurs  communes  études.  Nous  possédons  ici  trois  lettres  qui 
nous  mettent  dans  le  secret  de  leurs  doctes  entretiens. 

Ils  avaient  eu  une  conversation  assez  vive  sur  un  point  délicat,  et  qui 
touchait  à  la  racine  même  de  leurs  systèmes,  Leibnitz  avait  fait  des  ob- 
jections que  Malebranrbe  n  avait  pu  résoudre.  De  retour  chez  lui,  à 
rhôtel  de  Saint  Quentin^,  comme  nous  rapprenons  par  le  billet  de  Male- 
branche, Leibnitz  prend  la  plume,  et,  dans  une  lettre  très-polie,  mais 
très-solide,  U  essaie  d'amener  son  antagoniste  à  une  discussion  réglée; 
il  ie  presse,  il  le  serre  dans  des  raisonnements  sjllogis tiques,  présentés 
avec  l'appareil  de  la  géométrie.  Malebranche,  à  la  fois  ohstiné  et  timide 
comme  les  solitaires,  et  toujours  évasif,  répond  i\  Leibnitz  qu'il  y  a  en- 
core plus  de  difficulté  à  s'entendre  par  écrit  qu'en  conversation,  préci- 
sément comme  ,  trente  ans  plus  tard,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Mairan. 
Ajoutons  que  ce  même  Malebranche,  en  iGyg,  dans  la  célèbre  confé- 
rence terme  entre  Arnauld  et  lui  chez  le  marquis  de  Koucy  '\  sur  la 
question  de  la  grâce,  en  appela  à  une  polémique  écrite,  (^t  qu'il  se  re- 

nous  devrons  à  Leibnitz  lui-même.  —  '  Ludovici,  p.  67;  M.  Gulirauei,  p.  i5[) 
et  suiv.  Leibnitz  adressa  à  Huet ,  à  Saint-Germain,  une  partie  de  ce  travail;  mais 
la  cbose  n'alla  pas  plus  loin.  —  ^  Ludovici  dit  que  Leibnitz  fut  nomme,  en  167;'), 
premier  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences.  C'est  une  erreur.  Fonlenelle, 
qui  était  à  même  de  bien  savoir  la  chose,  affirme,  dans  son  Eloge  de  Leibnitz, 
qu'en  1699  il  fut  mis  à  la  tète  des  associés  étrangers.  Enfm,  j'ai  publié  la  lettre 
de  remercîments  de  Leibnitz  à  l'Académie  pour  sa  nomination.  Or  celte  lettre  esl 
datée  de  Hanovre,  8  février  1700.  Fragments  philosophiques ,  3"  édit.  t.  II,  p.  337. 
— '  L'hôtel  de  Saint-Quentin  était  rue  Garancière,  près  le  Luxembourg.  —  ^  Œuvres 
philosophiques  d'André,  introduction,  p.  xxiv  et  xxx,  et  l'article  Malebranche  par  le 
P.  Tabaraud ,  ^ans  la  Biographie  universelle. 
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» 

fusa  constamment  à  toute  discussion  de  vive  voix  avec  Bossuet^.  Ici, 
avec  Leibnitz,  il  se  tire  d'affaire  au  meilleur  marché  possible.  Leibnitz, 
comme  Mairan ,  témoigne  à  son  illusti-e  adversaire  la  plus  profonde  dé- 
férence, mais  il  insiste  et  reproduit  ses  objections  avec  force.  Male- 
branche  ne  répondit  pas,  et  la  dispute  en  resla  là. 

La  question  agitée  était  la  nature  même  de  la  matière.  Pour  Des- 
cartes, rétendue  est  1  attribut  fondamental  de  la  matière.  Leibnitz  re- 
jette cette  théorie  ;  et  il  combat  ces  deux  propositions  que  Malebranche 
avait  avancées  dans  la  conversation ,  à  savoir  que  deux  choses  distinctes 
sont  séparables ,  et  que  deux  choses  étendues  séparables  sont  mobiles. 
Cest  le  sujet  d  une  première  lettre  qui  n  est  pas  datée ,  non  plus  que  les 
deux  suivantes  :  car  nos  deux  philosophes,  demeurant  dans  la  même  ville 
et  se  voyant  très-fréquemment,  ne  prennent  pas  la  peine  de  dater  leurs 
billets.  Il  faut  aussi  remarquer  que  nous  n  avons  ici  que  les  minutes 
de  Leibnitz,  les  lettres  mêmes  que  reçut  Malebranche  étant  restées 
entre  ses  mains ,  ainsi  que  Tatteste  la  note  du  P.  André.  Il  y  a ,  dans 
cette  lettre  et  dans  la  suivante,  quelques  mots  qui  sentent  un  peu  leur 
étranger,  par  exemple  Yélongabilité,  pour  puissance  de  s'éloigner,  les  ri* 
(juisits,  pour  les  heqnisita,  comme  on  dit  postulats  pour  postalata.  Male- 
branche, par  une  politesse  aimable,  répète  ce  terme  de  réquisits. 

m 
«  Mon  révérend  père , 

«  En  retournant  chez  moi,  j'ai  médité  sur  ce  que  nous  avions  dit  de 
part  et  d'autre.  Il  est  très-vrai,  comme  vous  l'avez  bien  reconnu,  qu'on 
ne  saurait  faire  assez  de  réflexion  sur  toutes  les  choses  pendant  la  cha- 
leur de  la  conversation,  à  moins  que  de  s'assujettira  des  lois  rigoureuses, 
ce  qui  serait  trop  ennuyeux.  Ma(fs  il  est  bien  plus  commode  d'observer 
ces  lois  sur  le  papier.  Je  l'ai  voulu  essayer. 

«  Nous  étions  sur  cette  question  si  agitée,  savoir  si  l'espace  estréelle- 
lemcnt  distinct  de  la  matière ,  s'il  y  peut  avoir  [sic)  un  vuîde ,  ou  si  plutôt 
tout  ce  qui  est  étendu  est  matière.  Vous  souteniez  le  dernier,  savoir  que 
l'essence  de  la  matière  consiste  dans  l'étendue  seulement.  Et,  pour 
prouver  que  ce  vuide  prétendu  ne  serait  qu'une  portion  de  la  matière, 
vous  me  fîtes  remarquer  que  ce  vuide  a  des  parties  réellement  dis- 
tinctes :  par  exemple  un  vase  tout  vuide,  séparé  en  deux  par  un  corps 
qni  le  coupe.  Or  tout  ce  qui  est  réellement  distinct  d'un  autre  en  est 
séparable,  à  ce  que  vous  disiez.  Donc  les  parties  de  ce  vuide  sont  se-- 
parables;  donc  elles  sont  mobiles;  donc  ce  vuide  prétendu  est  une* 

*  Voyez  ce.méme  article  du  P.  Tabttraud. 
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portion  de  la  matière.  Ou,  pour  parler  un  peu  plus  formellement,  et 
par  propositions  : 

«  1 .  Le  vuide  (  celui  du  vase  susdit,  par  exemple)  a  des  parties  réel- 
lement distinctes  ; 

«  2.  Deux  choses  réellement  distinctes  sont  séparables; 

a 3.  Deux  choses  étendues  séparables  sont  mobiles; 

«  4.  Tout  ce  qui  a  des  parties  mobiles  est  matière; 

u  5.  Donc  le  vuide  prétendu  proposé  est  matière. 

Ci  Dans  ce  raisonnement  je  suis  obligé  de  demander  la  preuve  de  deux 
propositions,  savoir  de  la  seconde  et  de  la  troisième.  Je  vous  avais 
déjà  contesté  la  seconde,  mais  à  présent  je  vois  que  la  troisième  n*est 
pas  sans  difficulté,  et  je  conmiencerai  par  elle. 

«Je  demande  donc  qu*on  prouve  que  deux  choses  étendues  sépa- 
rables sont  mobiles,  ou  peuvent  changer  de  distance.  Je  n aurais  pas 
besoin  de  donner  la  raison  qui  me  fait  douter,  car,  en  matière  de  dé- 
monstration ,  on  a  toujours  raison  de  douter  d*une  proposition  qui  n  est 
pas  prouvée.  Je  le  fais  pourtant  pour  vous  mieux  faire  entendre  ma 
ée. 

E  A  «  Soit  Tespace  vuide  ABCD  séparé  en  deux 

parties  par  le  corps  EF,  je  dis  que  l'espace 
ç  ABFE  est  sépara We  de  l'espace  EFCD, 
sans  mouvement,  ou  sans  s  éloigner  de  lui, 
savoir  par  la  destruction  de  l'un  sans  la  des- 
truction de  lautre.  Car,  supposant  que  le 
vase  du  côté  droit  soit  courbé ,  ou  que  le  parallélogramme  ABFE  soit 
changé  en  figure  courbe  EGFE,  je  dis  qu'une  partie  de  Tespace  entier 
ABCD,  savoir  DEFC,  reste,  et  que  lauire,  savoir  ABFE,  est  détruite,  et 
changée  en  EGFE.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  le  premier  espace  ABFE 
reste  encore,  quoiqu'il  ne  soit  plus  désigné  par  aucun  corps;  parce  que 
je  croîs  devoir  soutenir  que  les  parties  dans  le  continu  n'existent  qu'au- 
tant qu'elles  sont  déterminées  efiectivement  par  la  matière  ou  par  le 
mouvement.  Donc  je  conclus  que  les  parties  de  l'espace  peuvent  être  sé- 
parées quoique  sans  éloignement,  puisque  l'un  de  ces  deux  lieux  vuides 
rectilignes  a  fait  place  à  un  lieu  vuide  cuj:Tiligne.  Mais  je  ne  prétends 
pas  vous  préjuger  par  là ,  en  cas  que  vous  puissiez  prouver  par  une 
raison  à  part  que  l'élongabilité  ou  mobilité  d'une  étendue  est  une  suite 
de  la  séparabilité,  quoique  Féloignement ,  comme  je  viens  de  prouver, 
ne  soit  pas  une  suite  de  la  séparation. 

a  Voilà  pourquoi  je  demande  la  preuve  de  la  troisième  proposition. 
Je  viens  maintenant  à  la  seconde,  savoir  que  deux  choses  réellement 
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distinctes  sont  séparables.  Votre  preuve ,  ce  me  semble ,  se  réduisait 
à  ceci: 

«  1 .  Deux  choses  réellement  distinctes  peuvent  être  entendues  parfai- 
tement Tune  sans  Tauire;  j  ajoute  ce  mot. parfaitement,  parce  que  je  le 
crois  conforme  à  votre  sentiment. 

((  2 .  Deux  choses  intelligibles  parfaitement  J'une  sans  Tautre  peuvent 
être  Tune  sans  faulre  ou  sont  séparables. 

((  3.  Donc  deux  choses  réellement  distinctes  sont  séparables. 
.((  J*ai  bien  médité  là-dessus,  et  voici  de  quelle  manière  je  demeure 
d'accord  de  la  seconde  proposition  du  prosyllogisme.  Si  entendre  par- 
faitement une  chose  est  entendre,  tous  les  réquisits  suffisants  à  la  cons- 
tituer, alors  j'avoue  cette  proposition,  savoir:  quand  tous  les  réquisits 
suffisants  à  constituer  une  chose  peuvent  être  entendus  sans  quon  en- 
tende tous  les  réquisits  suffisants  à  constituer  l'autre ,  l'une  peut  être 
sans  l'aulrc.  Mais  ainsi  je  n'accorde  pas  la  première  proposition  de  ce 
prosyllogisme,  savoir,  que,  deux  choses  étant  réellement  distinctes, 
tous  les  réquisits  de  l'une  peuvent  être  toujours  eptendus  sans  entendre 
tous  les  réquisits  de  l'autre. 

«Néanmoins,  si  vous  pouvez  prouver  vos  propositions  universel- 
lement, sans  avoir  égard  à  ma  distinction,  à  la  bonne  heure. 

ft  J'espère  que  vous  jugerez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j'ai  tâché 
de  débarrasser  la  chose,  que  j'ai  écrit  ceci  pour  l'amour  de  la  vérité,  et 
que  je  ne  suis  peut-être  pas  tout  à  fait  indigne  d'instruction.  Et  je  vous 
assure  que  vous  ne  me  sauriez  convaincre,  sans  tirer  de  moi  un  aveu 
sincère  de  votre  avantage. 

«Après  cela,  peut-être  que  vous  me  connaîtrez^  pour  philosophe, 
c'est-à-dire  amateur  de  la  vérité,  avec  autant  de  passion  que  je  suis, 

«Mon  révérend  père, 

«Votre,  etc. 

«  Leibniz.  » 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sm*  les  questions  ici  agitées,  il  était 
aisé  de  faire  à  Leibnitz  des  réponses  solides  et  lumineuses  ;  et  si  Ar- 
naidd ,  ou  même  Régis  et  Rohault  eussent  été  à  la  place  de  Malebranche, 
ils  n'eussent  pas  été  fort  embarrassés.  Lui  semble  tout  déconcerté;  il 
répond  à  peine,  et  le  plus  brièvement  que  la  politesse  le  lui  permet. 
Dans  sa  correspondance  avec  Mairan ,  on  pouvait  imputer  la  faiblesse 

*  La  copie  de  M.  Sextro  porte  :  reconnaissiez. 
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ée  jes  réponses  à  celle  4e  Tâge;  mais  ici  on  est  obligé  de  l'attribuer  i 
la  nature  même  de  son  esprit.  Il  faut  en  convenir  :  Malebranche  n'ex* 
ceHe  pas  dans  la  dialectique  ;  il  estsurtout  admirable  dans  l'analyse ,  j'en- 
t^ids  dans  l'analyse  de  ses  propres  pensées ,  dans  la  méditation  à  la  fois 
subtile  et  profonde.  Il  médite,  il  prie,  ou  il  écrit  pour  le  public.  Hors 
de  là,  il  se  délassait  par  des  jeux  d'enfant  et  des  conversations  agréables^ 
La  polémique  par  correspondance  lui  semblait  une  dépense  inutile  de 
force;  et,  après  avoir  i^mpli  le  plus  tôt  et  je  plus  brièvement  possible 
le  devoir  d'une  stricte  politesse,  il  se  hâtait  de  revenir  à  ses  chères. et 
solitaires  méditations.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  la  lettre  que  nous  allons 
donner,  une  phrase  qui  ne  semble  pas  complète,  et  la  négligence  s'y 
bit  partout  sentir. 

A  AfoifsiBUR  Monsieur  de  Leibnïtz,  X  l'hôtel  nr  Saint-Qoentim. 

«Monsieur, 

tt  Je  crois  qu'il  y  a  encore  bien  plus  de  temps  à  perdre  et  de  difli- 
cultes  à  vaincre  dans  les  disputes  par  écrit  que  dans  celles  qui  se  ter- 
minent dans  la  conversation.  Vous  en  voyez  bien  les  raisons. Cependant, 
pilisque  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m' écrire ,  vous  souffrirez  bien 
que  Je  vous  réponde. 

^  «Vous  niez  deux  propositions,  dont  voici  la  première  :^eux  choses 
réellement  distinctes  sont  séparables;  et  vous  dites,  sur  la  preuve 
de  cette  proposition,  que,  quoique  deux  choses  soient  réellement 
distinctes  ,  tous  les  réqaisits  de  l'une  ne  peuvent  pas  toujours  être 
entendus  sans  les  réquisits  de  l'autre.  A  quoi  je  vous  réponds  que  cela 
n  est  point  vrai  dans  les  (Hres  absolus,  mais  seulement  dans  les  ma- 
nières des  êtres  et  dans  toutes  les  choses  qui  consistent  dans  des  rap- 
ports; car  les  êtres  absolus  n'ont  point  de  récjuisitSy  leur  idée  est  simple. 
Vous  pouvez  pensera  une  partie  d'étendue  sans  pensera  une  autre; 
mais,  si  deux  parties  d'étendue  se  joignent  et  que  vous  les  vouliez  séparer, 
alors  il  faut  penser  à  une  autre  étendue  qui  les  sépare.  Ce  réqaisit  est 
conçu  nécessairement;  mais  on  voit  clairement  qu'il  est  aussi  possible 
que  les  autres  parties  d'étendue  qu'on  concevait  jointes  soient  séparées^. 
On  n'y  conçoit  point  de  contradiction,  si  ce  n'est  que  l'on  suppose  ce 
qui  est  en  question,  que  l'étendue  est  immobile. 

*  Voyez  l'Eloge  de  Malebranche  par  Fonlenelle.  —  '  Nous  avons  ajouté  ces  deux 
mots  :  soient  séparées,  qui  manquent  dans  la  copie,  et  sans  lesquels  la  phrase  est 
idcomplète  et  n'a  pas  de  sens. 
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«  La  seconde  proposition  que  vous  niez  est  celle-ci  :  deux  choses 
étendues  séparables  sont  mobiles.  Cela  me  paraît  évident.  Car,  si  Ton 
conçoit  que  l'étendue  qui  sépare  deux  parties  d'étendue  croisse  ou 
augmente  incessamment ,  les  deux  parties  d'étendue  s  éloigneront  sans 
cesse,  et  par  conséquent  elles  seront  en  mouvement.  Et  je  ne  vois  pas 
que ,  si  Ton  peut  mettre  l'étendue  d'un  pouce  entre  deux  parties  d'éten- 
due, on  ne  puisse  mettre  un  pied,  une  toise,  etc.  Au  reste,  je  tombe 
d'accord  que  les  parties  de  l'étendue  sont  séparables ,  en  ce  que  Tune 
peut  être  détruite  sans  l'autre,  mais  cela  n^mpêche  pas  que  Tune  ne 
puisse  s*éloigner  de  l'autre;  si  ce  n'est  que  l'on  veuille  toujours  se  re- 
présenter l'étendue  comme  immobile,  c'est-à-dire  supposer  ce  qui  est 
en  question. 

((  Voilà,  Monsieur,  ce  qu'il  est  nécessaire  que  je  réponde  poup  satis- 
faire à  votre  lettre.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage ,  parce  que  j'espère , 
en  vous  rendant  Içs  civilités  que  je  vous  dois  depuis  si  longtemps, 
vous  répondre  plus  clairement  et  plus  agréablement  sur  les  difficultés 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  proposer. 

«  Je  suis, 

«Monsieur, 

«Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Malebranche.  » 

Leibnitz  est  peu  satisfait  de  cette  courte  lettre;  et,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  il  renouvelle  sa  polémique,  avec  une  politesse  extrême,  mais  avec 
une  force  toujours  croissante ,  sans  pourtant  qu'il  arrive  lui-même  à 
aucune  démonstration  certaine.  Il  est  curieux  de  l'entendre,  pour  jus- 
tifier sa  nouvelle  lettre  et  ses  nouvelles  objections,  s'excuser  sur  la  pe- 
santeur de  son  esprit,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  suivre  Malebranche 
dans  la  rapidité  de  la  conversation ,  en  appeler  à  son  indulgence  et 
presque  à  sa  charité. 

uMon  révérend  père, 

«  Je  conçois  fort  bien  que  ceux  qui  ont  la  facilité  de  comprendre  et 
de  s'énoncer  trouvent  plus  de  plaisir  dans  les  conversations  que  dans 
les  disputes  par  écrit;  mais  ceux  qui  sont  aussi  pesants  que  moi  ne 
peuvent  pas  les  suivre,  car  ils  se  trouvent  arrêtés  partout,  au  lieu  que 
les  écrits  leur  laissent  le  loisir  de  méditer.  Cela  étant,  il  est  conforme 
à  l'équité,  et  même  à  la  charité,  que  ceux  qui  sont  plus  parfaits  aient 
quelque  condescendance  pour  les  faibles.  Je  vois  que  vous  en  avéi  asseï 
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pour  moi,  et  que  c'est  peut  être  la  àeule  raison  qui  vous  peut  avoir  en- 
gagé à  me  répondre;  je  vous  en  suis  obligé,  et  vous  supplie  seulement 
de  ne  pas  regretter  quelques  heures  que  vous  pourrez  encore  employer 
^  uchcver  de  m^instruire  de  la  mi^nière  que  vous  avez  commencé. 

u  II  y  a  deui  questions,  rane,  si  la  séparabilUé  est  une  suite  de  la 
distinction  réelle  ;  1  autre ,  si  la  mobilité  est  uilc  suite  de  la  séparabiUté. 
Vous  affirmez  Tune  et  Tau  Ire.  et  vous  entreprenez  de  le  prouver,  J*avais 
trouvé  que  votre  preuve  suppose  que  deux  choses  réellement  distinctes 
peuvent  toujours  être  parfaitement  entendues  l'une  sans  Tautre  ;  je  vous 
avais  prié  dans  ma  lettre  de  le  prouver  de  la  manière  que  je  le  niais, 
savoir  que  tous  les  réquisits  de  Tune  peuvent  toujours  être  entendus 
sans  quon  entende  tous  les  r^^quisits  de  Tautre.  Vous  distinguez  dans 
votre  réponse  entre  les  êtres  absolus  et  respectifs;  vous  dites  que  les 
êtres  absolus  n  ont  point  de  réquisits  :  or  les  choses  dont  il  s*agit,  savoir 
deux  parties  de  l'espace ,  sont  des  êtres  absolus;  donc,  puisqu'ils  n'ont 
point  de  réquisits,  il  sera  vrai  que  l'une  pourra  être  parfaitement  en- 
tendue sans  quon  entende  parfaitement  l'autre;  ou  que  tous  les  ré- 
quisitif  que  Tune  peut  avoir,  puisqu'elle  n'en  a  point,  seront  enten- 
dus sans  quon  entende  tous  les  réquisitis  de  Tautre,  puisque  l'autre 
n'en  a  point  non  plus.  C'est  très-bien  distingué.  Mais  il  vous  reste  à 
prouver  que  deux  êtres,  tels  que  sont  les  parties  de  l'espace,  n'ont 
point  de  réquisits.  Chez  moi,  tout  ce  qui  peut  être  produit  a  des  ré- 
quisits hors  de  lui,  savoir  ceux  qui  ont  concouru  à  sa  production.  Or 
les  parties  de  l'espace  sont  produites  par  le  mouvement  du  corps  qui 
coupe,  donc  elles  ont  des  réquisits.  Vous  entreprenez  pourtant  de 
prouver  le  contraire,  et  cela  ainsi  : 

«Les  parties  de  rétendue  ne  sont  pas  des  manières  d'être,  ou  êtres 
respectifs,  mais  des  êtres  absolus; 

«Les  êtres  absolus  ont  une  idée  simple; 

«Les  choses  dont  l'idée  est  simple  n'ont  point  de  réquisits  ; 

«  Donc  les  parties  de  l'espace  n'ont  point  de  réquisits. 

«Delà  manière  que  vous  expliquez  par  ce  raisonnement  même  ce 
que  vous  appeliez  •^<r(?5  absolufi,  je  suis  obligé  de  ne  pas  accorder  que 
les  parties  susdites  sont  des  êtres  absolus;  il  n'y  aura  même  que  Dieu 
et  ses  perfections  ou  attributs  qui  seront  absolus  en  ce  sens-là. 

«Vous  insérez  quelques  raisonnements  à  part;  vous  dites  qu'on  peut 
penser  à  une  partie  d'une  étendue  sans  penser  à  toutes  les  autres.  Je  ré- 
ponds qu'autre  chose  est  y  penser,  et  autre  chose  est  l'entendre  par- 
faitement,  ou  entendre  tous  les  réquisits,  quand  il  y  en  a. 

^  Au  reste,  je  suis  toujours  en  droit  de  supposer  qui!  n'est  pas  né- 
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cessaire  que  toute  étendue  soit  mobile ,  jusqu'à  ce  qu  on  le  prouve  :  et 
celui  qui  répond  à  une  preuve  peut  toujours  supposer  ce  qui  est  en 
question ,  tandis  qu'on  ne  prouve  point  l'impossibilité  de  sa  su])position. 

«  Cela  me  doit  servir  aussi  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites  au 
second  article ,  savoir  :  que  la  mobilité  est  une  suite  de  la  séparahllité.  Votre 
preuve  est  : 

«  Ce  qui  sépare  deux  choses  étendues  est  entre  deux  ; 

«Ce  qui  est  entre  deux  choses  peut  être  conçu  augmenter  de 
grandeur; 

«Ce  qui  est  entre  deux  choses,  augmentant  de  grandeur',  augmente 
leur  distance;  • 

u  Ce  qui  augmente  la  distance  de  deux  choses  les  met  en  mou- 
vement  ; 

«Donc,  ce  qui  sépare  deux  choses  étendues  les  met  en  mou- 
vement. 

((Je  réponds  en  niant  la  première  proposition  de  ce  raisonnement, 
savoir  :  que  ce  qui  sépare  deux  choses  étendues  se  met  toujours  entre 
elles,  puisque  j'ai  déjà  déclaré,  dans  la  première  lettre,  que  j'appelle 
séparation  non-seulement  l'éloignement ,  mais  encore  la  destruction 
d'une  chose  sans  l'autre  :  et  j'ai  fait  voir  par  un  exemple  comment  il  y 
a  une  séparation  sans  éloignement. 

«  Vous  avez  prévu  que  je  ferais  cette  réponse,  et  vous  dites  inconti- 
nent après  :  «  Je  tombe  d'accord  que  les  parties  de  l'étendue  sont  sépa- 
arables,  en  ce  que  l'une  peut  être  détruite  sans  l'autre;  mais  cela  n  ém- 
it pèche  pas  que  l'ime  ne  puisse  s'éloigner  de  l'autre;  si  ce  n'est  qu*on 
«veuille  toujours  se  représenter  l'étendue  comme  immobile,  c'est-à-  ^ 
«dire  supposer  ce  qui  est  en  question.  » 

<(  Mais  vous  vous  pouvez  souvenir  que  j'ai  dit  en  termes  exprès,  dans 
ma  première  lettre,  que  ce  que  je  disais  n empêche  pas  ce  que  vous  dites, 
pourvu  que  vous  le  prouviez  ;  et  j'ai  protesté  qu'en  faisant  voir  qu'il 
y  a  une  séparation  sans  éloignement,  je  ne  veux  pas  vous  préjuger,  on 
cas  que  vous  puissiez  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  séparabilité  sansélon- 
gabilité.  Mais  je  m'attendais  à  cette  preuve,  et  je  croyais  pouvoir 
cependant  supposer  ce  qui  est  en  question. 

«Je  suis  assuré  que  vous  jugerez  vous-même  qu'il  faut  encore  quel- 
que chose  pour  faire  concevoir  clairement  la  nécessité  de  la  mobilité 
de  tout  ce  qui  est  étendu;  et  je  souhaite  que  vous  m'en  fassiez  part,  si 
vous  avez  en  main  quelque  chose  qui  puisse  satisfaire.  Je  reconnais 
qu'il  ^st  souvent  diflicile  d'énoncer  nos  pensées ,  et  de  faire  sentir  aux 
autres  ce  qui  nous  parsut  convaincant;  m^is  je  tiens  aussi  que  c'est 
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aloi^  que  nous  avons  une  démonstration  achevée,  quand  nous  sommeff 
en  élat  de  IVnoncer  d'une  ananière  incontestable  à  l'^rd  4è  tout 
homme  qui  voudra  prendre  le  ?oin  de  TeKaminer  de  point  en  p6int. 

i^Ënfm,  pour  vous  rendre  justice,  vous  pourrless  avoir  ra^n  de 
désirer  qu  un  adversaire  vous  prouvât  lui-même  qu  il  y  a  quelque  éten- 
due inuiiobile,  si  vous  aviez  affaire  à  un  adversairn  :  mais  voostt^en 
trouverei  point  en  moi,  qui  suis  en  humeur  d* apprendre,  et  non  pas 
en  étal  d'enseigner.  Vous  pouvez  ajouter  qu  au  moins  la  présomption 
est  que  tout  ce  qui  est  étendu  est  mobile ,  jusquVi  ce  qu*on  prouvé 
qu'il  y  a  quelque  étendue  immobile.  Je  réponds  que  je  âY)uye  en  moi 
cette  réponse  contrebalancée  par  un  certairt*pencbant  que  tous  les 
hommes  ont  de  concevoir  un  espace  distinct  de  la  matière^ 

«Je  suis» 

«Mon  révérend  père, 

«  Votre  tiès^mble  et  très-obéissant  serviteur  » 

«LÔBNIZ.» 

Ainsi,  de  son  propre  aveu,  la  conclusion  de  Leibnits  n*est  pas  très- 
arrêtée,  et  toute  cette  polémique  n*aboutit  point.  Les  arguments  se  croi- 
sent, sans  que  la  pensée  deTun  et  de  l'autre  adversaire  en  soit  éclairée 
et  fortifiée.  Leibnitx  ne  fait  pas  même  oonnidtre  la  théorie  de  laquelle  il 

part  et  à  laquelle  il  tendi  II  n'en  est  pas  ainsi  de  la  dernière  polémique 
qu'il  soutint,  vers  la  lin  de  sa  vie,  sur  le  même  sujet»  contre  Newton  et 
Glarke.  Lc^  il  s'explique  clairement.  Pour  lui  l'espace  n  est  qu'une  rela- 
tion et  le  corps  un  assemblage  de  forces.  Ce  système,  vrai  ou  faux, ainsi 
que  le  système  contraire,  c^i  savoir  qu»  l'étendue  ou  la  divisibilité  est 
l'attribut  essentiel  de  la  matière  et  que  l'espace  est  réellement  distinct 
de  la  matière,  exposés  et  défendus  avec  netteté  et  fermeté,  soutiennent 
et  élèvent  la  discussion  et  donnent  constamment  un  objet  grand  et  dé- 
terminé à  la  dialectique  et  à  l'érudition  des  deux  célèbres  adversaires. 
Les  trois  lettres  que  nous  venons  de  publier,  et  qui  ont  été  écrites  de 
1672  à  1675,  sont  comme  le  prélude  et  en  quelque  sorte  la  première 
escarmouche  du  sérieux  combat  qui  eut  lieu  en  1  7 1  5  et  1  7 1  6  ^ 

'  Clarke  a  recueilli  lui-même  toutes  les  pièces  tle  cette  polémique  sous  le  litre 
suivant  :  A  collection  ofpapers  wiclt  passed  helwecn  ihe  late  learned  M'  Leibnitz  and 
ly  Clarke  in  the  years  1115  and  1716,  relatinj  to  ihe  princi pies  ofnataral  philosophy 
and  religion,  willi  an  appendix ,  Loudon ,  1717,  1  vol.  iu-8*.  Des  Maizeaux  en  a  donné 
la  traduction  dans  le  lîecueil  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie,  la  religion  na> 
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• 

Leibnitz  quitta  Paris  k  la  fin  de  Tannée  1678  et  passa  au  service  de 
l'électeur  de  Hanovre  en  qualité  de  conseiller  et  de  bibliothécaire. 
Quelques  années  après,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1679,  il 
saisit  une  occasion  de  reprendre  avec  Malebrancbe  une  correspon- 
dance qui,  sans  être  jamais  très-fréquente,  na  plus  été  interrompue 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Elle  diiftre  beaucoup  de  la  première. 
Nous  avons  vu  Leibnitx ,  moins  sûr  de  ses  forces  ou  de  sa  renommée , 
prendre  et  garder  envers  Malebrancbe  le  ton  d'un  admirateur  et  pres- 
que d*un  écolier  respectueux.  Maintenant,  en  possession  d'une  situation 
meilleure  et  dune  réputation  toujours  croissante,  sans  jamais  manquer 
aux  égards  qu'il  doit  à  un  homme  tel  que  Tauteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité,  il  traite  avec  lui  d'égal  à  égal,  et  même,  peu  à  peu,  il  laisse 
paraître  son  incontestable  supériorité. 

V.  COUSIN. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  )  ^ 


M  ANNEES  AND  CUSTOMS  OF    THE  ANCIENT  EgYPTIANS  ,   Stc,  MœurS 

et  usages  des  anciens  Egyptiens,  contenant  leur  vie  privée,  leur 
gouvernement,  leurs  lois,  arts,  manufactures,  religions  et  histoires; 
d'après  les  peintures,  les  sculptures  et  monuments  qui  existent  en-- 
core,  comparés  aux  récits  des  anciens  auteurs,  par  sir  Gardner 
Wilkinson.  London,  John  Murray,  5  vol.  in-8®. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

L'intention  du  savant  auteur  a  été,  comme  nous  Tavons  dit,  de  réu- 
nir tous  les  éléments  de  la  civilisation  égyptienne,  qui  se  tirent  des 
monuments  ainsi  que  des  textes  anciens ,.  afin  de  les  comparer  entré 
eux  et  de  les  éclairer  les  uns  par  les  autres.  Il  a  donc  passé  en  revue 
toutes  les  branches  de  cette  civilisation  sur  lesquelles  on  peut  obtenir 
quelque  renseignement;  et,  de  tout  cela»  il  a  tâché  de  former  im  ta- 
bleau aussi  complet  et  aussi  fidèle  qu'il  est  possible  à  présent  de  le 
laire. 

Après  le  précis  historique  dont  nous  avons  parlé ,  Veuteur  entre  en 

lurelle,  Thistoire,  les  mathématiques,  etc.,  par  MM.  Leibnitz,  Qarke,  Newton  et 
«utres  antears  célèbres,  a*  édil.  Amsterdam,  lyAo,  2  vol.  m-ia.  —  *  Voir  les  deax 
précédents  articles,  dans  les  cahiers  d*avril  et  de  juin  i8&i. 
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matière  par  rexamcn  do  la  surface  cultivable  du  pays ,  et  de  ia  popaia- 
tion  qui  rtiabitait  autrefois. 

Quant  ïiu  premier  point,  il  fait  une  ol>sen^ation  importante  et  qui 
détruit  un  préjugé  assez  générai  :  c  est  que  l'Egypte,  bien  loin  de  perdre 
avec  ]c  temps  une  partie  do  ses  terres  labourables,  par  relTct  de  Tin- 
vasion  des  sables  du  désert,  %^oit  s'accroître  de  jour  en  jour  l'étendue 
de  la  sujface  propre  à  la  culture.  La  raison  en  est  simple.  Par  suite  de 
rexhaussemcnt  progressif  qu'amènent  les  dépôts  annuels  du  fleuve,  son 
niveau  supérieur  atteint,  de  siècle  en  siècle,  un  point  plus  élevé  sur  la 
lisière  de  sable  de  chaque  coté,  au  pied  des  montagnes  libyque  et  ara^ 
bique  »  et  va  couvrir  de  son  limon  des  parties  de  terrain  qu  il  n  attei- 
gnait pns  dans  les  temps  anciens,  Cest  ninsi  que  la  plaine  de  Thèbes, 
au  temps  d'Aménophis  III,  environ  dix-sept  cents  ans  avant  notre  ère, 
n  avait  guère  que  les  deux  tiers  de  sa  largeur  actuelle -,  aussi  les  deux 
colosses  de  la  plaine,  autour  desquels  le  limon  s  est- accumulé  jusqu'à 
la  hauteur  de  deux  mètrçs,  sont  établis  sur  le  sol  sablonneux  qui  alors 
s'étendait  plus  vers  lest,  eu  se  rapprochant  du  lit  du  fleuve.  Rien  de 
plus  faux,  en  conséquence,  que  cette  opinion  générale  sur  fenvahisse- 
ment  des  sables  du  désert  qui  menacent  la  prospérité  et  jusqu'à  l'exis- 
tence du  pays. 

Outre  les  villes  et  les  villages  que  les  anciens  construisirent  au  mi- 
lieu de  la  plaine  cultivable,  il  en  est  beaucMjup  quils  ont  établis  sur 
la  lisière  du  désert,  à  quelque  distance  du  sol  dalluvion,  afin  de  le 
ménager  autant  que  possible,  et  aussi  dans  la  vue  d'encourager  la  cul- 
ture de  reiiaines  parties,  qui,  n'étant  pas  atteintes  par  Tinondation  , 
pouvaient  être  arliliciellcinent  arrosées  au  moyen  de  canaux  ou  des 
puits  dont  feau  était  élevée,  par  des  procédés  mécaniques,  comme 
(le  nos  jours.  Des  monceaux  de  décombres  montrent,  encore  h  pré- 
sent, le  site  do  ces  villes  ou  villages;  et,  dans  un  petit  nombre  de  cas, 
les  restes  de  temples  magnifiques  attestent  l'existence  de  grandes  cités 
dan^  de  pareilles  situations  :  ainsi  Abydos,  Athribis,  Tentyra,  certaines 
parties  de  Memphis  et  d'Oxyrinchus  étaient  situées  au  bord  du  désert, 
sur  le  sol  sablonneux;  et  la  ville  qui  occupait  le  voisinage  du  Kasr-Ké- 
roun,  à  l'extrérnité  occidentale  du  Fayoum,  était  placée  assez  loin  de 
finfluence  bienfaisante  de  l'inondation. 

Lorsque  des  villes,  des  villages,  étaient  entourés  de  sables,  l'attention 
constante  des  hafbitants  empêchait  qu'ils  n'en  fussent  encombrés  ;  mais  , 
une  fois  abandonnés,  ils  ne  tardaient  pas  à  e(re  envahis,  et  l'on  voit 
encore  les  monuments  i\  demi  enterrés  sous  des  flots  de  sable  amenés 
par  les  vents.  Il  n  en  faut  pas  induire ,  comme  fa  fait  Deluc ,  que  TÉgypte 
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Finira  par  disparaître  soas  ies  sables.  Leur  envahissement  sera  toujours 
limité  A  un  très-petit  nombre  de  points,  comme  à  Behnésé  [Oaryrinchas) , 
à  Khardassy,  etc.,  ce  qui  est  dû  à  la  disposition  particfilière  des  vallées 
qui  s  ouvrent  dans  la  montagne  libyque  ;  et  il  est  plus  que  compensé  par 
les  effets  de  Texhaussement  successif  qui,  selon  les  observations  de 
Girard ,  est  d*environ  o",  i  a  par  siècle. 

Il  résulte  de  cette  vue ,  contraire  à  Topinion  commune ,  que  la  quan^ 
tiié  du  sol  cultivable,  en  Egypte,  est,  pour  le  moins,  égale  à  ce  qu'elle 
était  dans  Tantiquité ,  et  que  l'Egypte  pourrait  encore  être  aussi  peuplée 
<fue  dans  lantiquilé ,  si  les  mêmes  causes  de  prospérité ,  dues  aux  ins- 
titutions et  au  mode  de  gouvernement,  venaient  à  renaître. 

Ceci  conduit  naturellement  à  rechercher  quelle  était  la  population 
du  pays.  Sir  Gardner  Wilkinson  parait  n'avoir  pas  tiré  de  xîes  prémisses 
les  conséquences  qui  doivent  s'en  déduire.  Gomme  c'est  un  des  points 
les  plus  curieux  pour  l'histoire ,  nous  y  insisterons  quelques  instants. 

Laissant  de  côté  tous  les  calculs  exagérés  de  quelques  modernes, 
l'auteur  s'en  tient  au  passage  de  Diodore  de  Sicile  qui  porte  cette  popu- 
lation à  sept  miUions  d'àmes.  C'est  aussi  ce  que  nous  avons  fait  dans 
un  mémoire  lu  à  i'Âcadémie  en  1821,  dont  l'exti^art  se  trouve  dans  le 
tome  1",  p.  7  et  8  de  l'édition  de  RoUin  publiée  chez  F.  Didot  (182 1), 
où  nous  avons  établi  par  divers  calculs  que  cette  population ,  entre  sept 
et  huit  millions  d'habitants,  n'avait  rien  d'exagéré,  'et  répondait  à  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  des  ressources  d'une  contrée  si  fertile^. 

Maintenant  une  question  importante  est  celle-ci  :  Cette  population 
était-elle  beaucoup  diminuée  lors  de  la  domination  grecque  et  romaine? 
Ceux  qui  veulent  que  la  conquête  des  Perses  ait  amené  pour  l'Egypte  un 
système  d'oppression  qui  a  porté,  comme  le  dit  sir  G,  Wilkinson,  on 
coup  mortel  aux  institutions  et  aux  arts  de  ce  pays,  ne  balancent  pas  k 
croii'e  qu'à  l'époque  ptolémaîque  cette  population  avait  dû  singulière- 
ment déchoir. 

Notre  auteur  s'attache  donc  à  la  leçon  de  Diodore,  d'où  il  résulte 
que,  du  temps  de  l'historien,  la  population  de  l'Egypte  était  réduite  de 
plus  de  moitié,  tt  On  dit  qu'autrefois  toute  la  population  montait  à  en- 
viron sept  cents  myriades,  et  que,  de  nos  jours,  elle  n'est  pas  nEioiodre 
de  trois  cents  ^.n 

Mais  ce  mot  de  rpiaxocrlcav  a  été  introduit  là  sans  raison  par  quelque 

*  La  section  de  ce  mémoire  relative  à  la  population  de  Thèbes  a  été  textaelle- 
ment /imprimée  dans  les  Eclaircissements  historiques  sur  Rdlin,  p.  27-^19  Paris  « 
1835.  —  '  Toi)  ^è  friynfeunos  XocK)  Td  (Uv  vakauàp  ^muï  yfyorépot  trepi  Mmoahs 
fivptàlas,  xai  wiff  i)fîiâ(  9é  oiifK  iyja/lw€  (.Tpcoxoaidfi»].  I,  xxxi. 
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copiste ,  car  il  manque  dans  plusieurs  manuscrits.  Wessling  le  retrancha  ^ 
et  tous  les  éditeurs  Tont  mis  depuis  entre  crochets,  comme  n'appartenant 
pas  au  texte  original.  Si  Ton  pouvait ,  à  cet  égard ,  conserver  le  moindre 
doute,  il  serait  levé  par  ce  que  Diodore  de  Sicile  ajoute  au  même  en- 
droit. Hérodote  avait  dit  qu*au  temps  dAmasis  on  comptait  en  Egypte 
18,000  villes  S  ce  qui  est  impossible,  à  moins  qu'oit  ne  prenne  ici 
^^Xeif  pour  des  lieux  habités  quelconques;  et,  en  effet,  EModoredit 
qtte,  dans  les  temps  anciens,  il  existait  plus  de  1 8,000  tant  villages  que 
vHU&:  et  qu*au  temps  de  Ptolémée,  fds  de  Lagus,  on  en  comptait  [dus 
de  3o,ooo,  dont  le  plus  grand  nombre  a  subsisté^usqaà  ncfire  iemps^.  Ce 
nombre  doit  ocnoQprendre,  comme  on  i*a  déjà  reconnu  y  mm^seulement 
i*Égypte, mais  les  diverses  contrées  soumises  aux  Ptolémëes;  puisque 
c'est  ié  même,  i  peu  près,  que  Théocrite ^  donne  pour  celui  des  villes 
contenues  dans  les  contrées  soumises  à  Ptolémée  Philadelphe.  Cette 
expression,  dont  ia  muUUaie  subsiste  encore,  fait  bien  voir  qtae,  dans  la 
p€^Q3ée  de  Diodore,  le  nombre  des  lieux  habités  était  presque  aussi 
considérable  que  dans  les  temps  anciens,  ce  qui  ne  se  concevrait' pas, 
s*it  avait  dit  plus  haut  que  la  population  était  diminuée  de  plus  de  moi- 
tié, hé  seul  sens  possible  de  la  phrase  de  Diodore  est  donc  :  «  On  dit 
^ef  dans  les  temps  anciens,  ja  population  totale  de  TEgypte  était  de 
sept  millions  dliommes,  et  quà  présent  eUe  n'est  pas  moindre.  »  Et , 
ce  qui  le  prouve  non  moins  clairement;,  c'est  que  l'historien  Josèphe , 
qui  connaissait  si  bien  l'Egypte,  dit  qu'elle  contenait,  sous  Vespasifen  , 
sept  millions  et  demi  d'habitants,  sans  compter  Alexandrie.  «Ce  qui 
résulte  ,  ajoute-t-il,  des  registres  de  capilalion  ^.  »  Ainsi  l'Egypte  était 
aussi  peuplée  sous  les  Ptolémces  que  sous  les  pharaons,  et  elle  l'était 
même  un  peu  ])lus  sous  les  Romains,  dont  rexcellentc  administration 
avait  encore  augmenté  la  prospérité  du  pays. 

L'aspect  même  des  lieux  vient  à  l'appui  de  Miistoire.  Tout  an- 
nonce, en  eflbt,  que  les  diverses  parties  de  l'Egypte  étaient,  à  l'époque 
romaine  ,  beaucoup  plus  peuplées  qu  elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  Et. 
sans  ])arler  de  1  Egypte  propre,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
les  descriplions  modernes  des  oasis ,  et  particulièrement  de  la  grande. 
(|ui  renferme  tant  de  ruines  considérables  égyptiennes  ou  grecques , 
lesquelles  sont,  en  grande  partie,  de  l'épocjue  romaine,  même  des  temps 
chrétiens.  On  sait  que  la  vaste   NécropoUs  de  la  métropole  Ilibc,  prés 

II  ,c.  1  "jy.  —  ^Èiéi  hè  U70Ae(ÀOLiov  toO  Aiyov,  ttXs/oo»  tôjv  7pf<Tfxi»p(6t'ï'  'i}ptOfX)}Ov- 
(TOiVj  ù)v  rô  n/SjOos  htufxsfxéinjHev  ëœs  rœr  xclO'  vai^  '/j^bvo.^v.  Diod.  Sic.   I,  xxxi.  — 

Trenle-lrois  mille  trois  cent  trente-trois.  A(y//.  xvii,  o/j. —  *  BeW,  Jud.  II,  xvi,  /i 
ilç  èv£fjliv  èx  Tfis  KaÙ'  èxàalrjv  xe^iXrjç  TcXfJLijoaaOai. 
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d'El-Kbârgeh ,  contient  des  tombeaux  qui ,  par  leurs  dimensions  et  leur 
beauté,  égalent,  pour  le  moins ,  les  plus  grands  de  ceux  quon  trouve 
dans  la  campagne  de  Rome. 

Tout  se  réunit  donc  pour  établir  que  la  prospérité  de  TÉgypte  n'é- 
tait que  faiblement  déchue  sous  les  dominations  étrangères  et  succes- 
sives des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains;  ce  qui  fait  tomber  ce  pré- 
jugé (encore  adnâs,  comme  on  le  voit,  par  im  des  archéologues  les  plus 
habiles  et  les  plus  exercés),  que  TEgypte,  sous  le  régime  des  Perses, 
n*était  déjà  plus  que  Tombre  d'elle-même.  Il  y  a  bien  d'autres  faits  qui 
prouvent  le  contraire;  mais  je  me  borne  à  celui-ci,  qui  me  semble  le 
plus  important. 

Après  quelques  observations  sur  le  peu  qu'on  sait  des  revenus  et  du 
commerce  de  l'ancienne  Egypte,  sir  G.  Wilkinson  parle  des  richesses 
qu'elle  possédait,  attestées  par  des  textes  de  l'Écriture,  par  une  foule  de 
bas-reliefs,  et  par  la  multitude  d'objets  précieux  qu'on  y  découvre  chaque 
jour.  Le  gisement  des  mines  d'or  d'où  les  Egyptiens  ont  pu  tirer  de 
grandes  ressources  est  à  présent  bien  déterminé.  Elles  étaient  situées  à 
environ  dix  journées  au  sud-est  d'Ëdfou  (ÂpoUonopolis-Magna),  dans 
les  montagnes  des  Bischaris  ;  elles  ont  été  récemment  visitées  par  MM.  Li- 
nant  et  Bonami.  L'or  y  gît  dans  des  veines  de  quartz ,  au  milieu  de  rocs 
qui  bordent  une  vallée  sauvage  et  inhospitalière.  Mais  la  petite  quantité 
que  fournirait  à  présent  le  minerai,  jointe  à  la  difficulté  de  se  procurer 
de  l'eau,  et  d'autres  obstacles  locaux,  empêcheront  sans  doute  d'en  re- 
prendre l'exploitation.  On  sait^u'au  temps  d'Abou'lféda ,  elle  couvrait 
à  peine  les  dépenses;  aussi  n'a-t-elle  pas  été  reprise  depuis  les  califes. 
On  ne  sait,  à  vrai  dire,  si  les  anciens  pharaons  en  ont  jamais  tiré  de 
grandes  ressources;  et,  malgré  l'assertion  d'Hécatée,  que  l'on  extrayait 
annuellement  de  ces  mines  pour  la  somme  fabuleuse  de  533,333  talents 
d'argent,  on  a  lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  et  de 
l'argent  qu'on  employait  en  Egypte  était  apportée  par  le  commerce 
avec  le  midi  de  l'Afrique;  et  que  ces  métaux  y  arrivaient,  alors  comme 
aujourd'hui,  sous  la  forme  de  ces  anneaux  qu'on  voit  souvent  amoncelés 
dans  les  bas-reliefs  qui  représentent  des  scènes  de  conquête  et  de  triom- 
phes sur  l'Ethiopie. 

Dès  une  époque  très -ancienne,  le  commerce  avait  amené  en  Egypte 
des  marchandises  venues  de  l'Inde  et  même  de  la  Chine,  témoins  ces 
vases  avec  caractères  chinois,  trouvés  dans  des  tombeaux  à  Thèbes,  qui 
paraissent  être  d'une  ancienne  date. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  tout  ce  qui  concerne  les  castes 
ou  classes  distinctes  dans  lesquelles  était  partagé  le  peuple  égyptien.  On 
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sak  que  leur  nombre*  n*est  pas  le  même  dans  les  divers  auteurs  anciens:, 
fl/  explioue  ces>  différences ,  comme  on  Ta  fait  avant  lui,  en  disant  que 
les  uns  ne  paiient  que  des  grandes  castes,  et  les  autres  les  sid)divisent. 
Personne  n'ignore  non  plus  que  ces  divergences  existent  à  Tégard  des 
castes  de  Tlnde  et  par  la  même  cause.  Après  quelques  détails  sur  ce 
sujet,  Tauteur  recueille  les  divers  textes  et  les  monuments  qui  se  rap^ 
portent  à  la  condition. des  quatre  principales  castes,  à  savoir  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  agriculteiu^  et  les  artisans. 

Après  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  il  est  dif- 
ficile de  trouver  dans  les  textes  anciens  quelque  chose  de  neuf  à  dire. 
Ce  n^est  que  sur  les  monuments  qu*on  peut  recueillir  soit  quelques  dé- 
tails nouveaux,  soit  la  confirmation  des  renseignements  donnés  par  les 
anciens. 

A  regard  de  ces  différents  points,  IWteur  fait  un  choix  très-judicieux 
entre  les  résultats  des  recherches  antérieures,  auxquelles  il*  ajoute  des 
vues  et  des  observations  qui  lui  sont  propres*,  puisées  dans  une  connais- 
sance approfondie  des  monuments;  La  manière  dont  les  noms  des  rob 
sont  quelquefois  exprimés  dans  lés  bas -reliefs  permet  de  conclure  que 
la  couronne,  qui  passait  de  père  en  fils,  se  transmettait,  lorsqu'un  roi  ne 
laissait  pas  d'héritier,  à  son  plus^ proche  parent,  ou  bien  à  son  gendre. 
Il  parait  qu'à  la  mort  de  leur  mari  les  reines  pouvaient  continuer  de 
gouverner,  et*,  pendant  la  minorité  de  leurs  fJs,  faisaient  office  de  ré- 
gente ;  mais  elles  étaient  contraintes  de  s'associer  leiu^s  fds  ou  leurs 
frères ,  usage  qui  se  continua  sous  les  Ptolëmëes ,  où  nous  voyons  Cleo- 
pâtre,  veuve  (rËvergcte  II,  forcée  de  s'associer  ses  deux  fils  Sôter  II  et 
Alexandre,  et  la  fameuse  Cléopâtre,  fille  d'Aulète,  contrainte  de  fairo 
asseoir  sur  le  trône,  à  côté  d'elle,  d'abord  ses  deux  frères,  puis  son  fils 
Césarion.  Si  Manéthon  fait  mention  des  reines,  et  Hérodote  de  Nitocris, 
on  ne  trouve  aucune  reine  dans  les  listes  royales  sculptées  sur  les  mo- 
numents de  1  hcbes  et  d'Abydos. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  la  monarchie  fut  élective,  quoi  qu'en 
ait  dit  Synésius.  Il  am^a  généralisé  soit  le  cas  parliculier  relatif  à  Psam- 
miticbus,  soit  l'usurpation  de  quelque  chef  puissant,  comme  Amasis,  ou 
d'un  conquérant  comme  quelque  prince  Ethiopien,  qui  pouvaient  en- 
core faire  valoir  de  certains  droits  fondés  sur  leur  parenté  avec  la  fa- 
mille régnante.  Ces  rares  exemples  ne  peuvent  prévaloir  contiT  l'accord 
des  textes  et  des  monuments. 

Quant  aux  castes  en  parliculier,  sir  Gardner  recueille  tout  ce  qui  peut 
expliquer  leiu^  position  sociale  et  leurs  costumes. 

A  i)ropos  des  prêtres ,  il  s'occupe  d'une  question  souvent  agitée  parmv 
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les  savants ,  celle  de  savoir  si  les  Egyptiens  admettaient  des  femmes  au 
sacerdoce.  Hérodote  soutient  formellement  le  contraire.  L  auteur,  apr& 
plusieurs  archéologues ,  prouve  très-bien  que  fassertion  de  cet  historien 
ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre.  Plusieurs  faits,  appartenant  soit  aux  temps 
pharaoniques,  soit  à  Tépoque  grecque,  démontrent  que  les  femmes 
pouvaient  être  prêtresses.  Mais  il  est  vraisemblable ,  selon  la  remarque 
de  M.  Wilkinson ,  que  fassertion  d*Hërodote  ne  concerne  que  les  hautes 
fonctions  du  sacerdoce ,  auxquelles  les  femmes,  même  les  reines,  n* étaient 
jamais  admises. 

Dans  ce  qu*il'  dit  du  costume  des  prêtres,  on  remarque  Tobservation 
que  ce  costume  variait  avec  les  fonctions  dont  ces  prêtres  étaient  chargés^ 
Ainsi  ceux  qui  faisaient  certaines  offrandes  ou  sacrifices  au)c  dieux  je 
mentirent  toujours  vêtus  d'une  peau  de  léopard ,  que  Plutarque  a  prise 
à  tort  pour  une  néhride  ou  peau  de  faon. 

La  multitude  de  scènes  militaires  représentées  sur  les  monuments 
a  permis  à  sir  G.  Wilkinson  d'entrer  dans  dés  détails  circonstanciés  sur 
le  caste  militaire,  sur  les  costumes  des  soldats  et  des  officiers,  la  forme 
des  armes  et  des  machines  de  guerre,  sur  les  troupes  auxiliaires,  les  pri- 
sonniers des  diverses  nations.  Les  figures  gravées  sur  bois,  insérées  dans 
ie  texte,  étaient  k  peu  près  toutes  connues;  mais  elles  se  trouvent  ici  pour 
la  première  fois  réunies  pour  éclaircir  chaque  usage.  Cette  réunion  donne 
lieu  à  plusieurs  rapprochements  fort  curieux.  Par  exemple ,  fauteur  re- 
marque que  le  bouclier  égyptien  a  très-souvent  cette  forme  [    |,  qui  est 

constamment  celle  des  tablettes  funéraires  qu'on  trouve  dans  lés  tom- 
beaux ;  et  il  émet  la  conjecture  qu*il  était  peut-être  d*usage  de' faire  du 
bouclier  un  monument  en  fhonneur  des  soldats  morts  au  service.  Ces 
boucliers  sont  tous  de  petite  dimension.  Il  en  est  cependant  d*une  gran- 
deur considérable,  ayant  cette  forme  [^.terminés,  à  la  partie  supérieure, 

par  une  espèce  d'ogive.  Ces  derniers  couvrent  entièrement  le  corps  du 
guerrier,  comme  ceux  qu'on  trouve  sur  quelques  monuments  grecs, 
répondant  à  la  description  de  Virgile*  et  de  Tyrtée^  M.  Wilkinson 
n'en  cite  pourtant  qu'un  exemple  tiré  dun  ancien  tombeau  à  Lycopolis 
(Syout). 

A  propos  des  aitnes,  il  parie  du  coutelas  recourbé,  espèce  de  émis 
falcatas;  il  dit  qu'on  l'appelait  en  égyptien  schopsh,  ce  qui  rappelle  le 
kottIs  des  Grecs;  et  il  en  conclut  que  les  Grecs  d'Argos,  originaires 

'  « Oypeique sob orbeteguntur.  •  i&i^iVi.  Il ,  237. — *  Elèg.  vni,  a3  (Scbneidew.). 
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rd'Égypte,  avaient  tiré  de  ce  pays  et  Tustensile  et  le  nom  qui  le  désignait. 
L'auteur  revieht,  à  diverses  repises^  sur  cette  origine  égyptienne  de  cer- 
tains Usages  grecs ,  dont  la  tninsmission  est  due ,  selon  lui ,  aux  colonies 
dlnachuSf  de  Gëcrops  et  de  Danaûs.  Nous  pensons  que  ces  origines  sont 
«ussi  chimériques  que  ces  colonies  elle^HOièmes ,  dont  les  ancÂe^s  Grecs 
n  entendirent  jamais  parler,  et  qui  ont  été  inventées  à  une  époque  ré- 
cente; opiniçHi* avancée  par  H.  Voss  et  K.  O-  Mùlleri  et  qu-on  péutcor- 
lioborer  par  de  bobtuiesraisons*  Quant  à  nous,  nous  sommes  d*avis  que 
les  Grecs  n'ont  presque  rien  tiré  dEgypte  avant  le  règne  die  Psammîti- 
chus.'  Quoi  qu^àen  soit,  dans  le  csè  piffticulier'  dont  Si  s'agit,  il  est 
d*si]tant  môihs  nécessaire  de  recourir  îl'élymolOgie  égyptienne,  que 
mWf,  éoutam  ou^  poignard^  a  la  mèmeorigine  que  «MéiP,  coaper. 

LETRONNE. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Faurlel ,  membre  de  rAcadcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  a 
Paris  le  i5  juillet. 

A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le  iG  mai,  M.  Guigniaut,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  M.  Leclerc,  au  nom  de  la  faculté  des 
lettres,  ont  prononcé  des  discours  dont  nous  allons  extraire  quelques  détails  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  savant  académicien  :  «La  vie  de  M.  Fauriel,  a  dit  M.  Gui- 
gniaut, s'eslé  coulée  presque  entière  entre  Tamilié  et  la  science Né,  vers  1776, 

à  Saint-Bartliélemy-le-Plain,en  Vivarais,  il  fut  pourtant  mêlé  ,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  aux.  agitations  et  même  aux  a  flaires  de  la  grande  époque  qui  s'ouvrit  bientôt. 
Il  terminait  à  peine  ses  éludes  commencées  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  à  Tour- 
non,  continuées  dans  celle  de  Lyon,  lorsqu'il  se  vit  aopelé,  ainsi  que  tant  d'autres , 
à  la  défense  de  1  indépendance  nationale.  11  servit  avec  honneur  dans  l'armée  des 
Pyrénées  orientales  commandée  par  Dugommier.  Arrivé  à  Paris,  sous  le  Directoire, 
le  jeune  officier,  ancien  élève  des  oratoriens,  y  rencontra  un  des  derniers  profes 
seurs  de  l'ordre,  parvenu  à  une  haute  fortune  politique ,  fut  goûté  de  lui,  et  [)rit 
place  dans  le  cabinet  de  Fouché ,  ministre  de  la  police  générale.  Mais  ni  les  sédu^ 
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lions  du  pouvoir,  ni  la  perspective  d*un  avenir  brillant ,  ne  prévalurent  dans  cette 
ame,  aussi  ferme  que  modérée,  sur  la  passion  de  la  liberté  q^Hl  croyait  compatible 
avec  Tordre,  et  quil  voyait  s*éclipser  sitôt  devant  la  gloire  militaire.  A  Tavénemènt 
de  Tempire,  M.  Fauriel  n  bésita  pas  à  donner  sa  démission  des  fonctions  adminis- 
tratives qu  il  remplissait,  et  se  voua  désormais  sans  retour  au  culte  des  lettres. 
Nous  le  voyons  dès  lors  en  relation  avec  quelques-uns  des  esprits  les  plus  élevés  et 
les  plus  indépendants  de Icpoque,  avec  Cabanis,  avec  de  Tracy,  avec  une  femme 
(ligne  de  son  nom  et  de  tdles  amitiés,  M"**  de  Condorcet,  avec  toute  la  célèbre 
société  d*Auteuil,  se  livrant  avec  ardeur  à  la  philosophie,  et  déjà  réclamant  pour 
elle  les  droits  imprescriptibles  de  Tantiquité,  les  droits  plus  nouveaux  et  plus  con- 
testés de  la  pensée  allemande.  Un  monument  est  demeuré  de  ces  premiers  temps 
de  sa  vie  littéraire ,  qui  prouve  tout  à  la  fois  la  forte  direction  de  ses  études  phib- 
sophiques,  et  Tinfluence  qu  il  exerçait;  par  Tétendue  de  ses  idées  et  par  Timpartia- 
Hté  de  son  jugement,  sur  les  maîtres  mêmes  de  la  science.  Cest  la  fameuse  lettre 
sur  les  causes  premières  que  Cabanis  adressa  à  M.  Fauriel  à  loccasion  do  Tbis- 
toire  du  stoïcisme  que  le  jeune  sage  se  proposait  d'écrire  i .  .  .  .  Vers  le  même  temps , 
M.  Fauriel,  lié  avec  M"*  de  Staél  et  Benjamin  Constant^  mis  par  eux  en  rapport 
avec  les  frères  Schlegel,  arec  Guillaume  et  Alexandre  deHumboldt,  se  tournait  de 
plus  en  plus  vers  la  critique,  mais  pour  en  élargir  aussi  le  point  de  vue  par  de 
savanles  et  neuves  comparaisons.  Il  étudiait  les  littératures  par  les  langues,  les 

langues  et  les  littératures  à  la  fois  par  leurs  origines L'un  des  premiers ,  chez 

nous,  M.  Fauriel  posséda  le  sanscrit;  il  en  déchiffra  les  monuments  littéraires,  et 
nul  doute  que,  s'il  s*y  fût  adonné  plus  exclusivement,  aussi  bien  qu'à  l'arabe,  qu'il 
apprit  et  cultiva  plus  tard,  il  ne  fût  devenu  l'un  de  nos  plus  grands  orientalistes; 

mais  les  applications  esthétiques  ou  historiques étaient  avant  tout  lé  besoin 

de  cet  esprit  éminemment  français  en  même  temps  qu'universel.  Voilà  pourquoi 
M.  Fauriel  ne  fit  de  la  philologie  qu'un  moyen  quand  on  pouvait  croire  qu'il  Tavail 

prise  comme  un  but.  En  1810 il  publiait  sa  traduction  de  la  Parthénéide  de 

son  ami  Baggesus,  allégorie  fantastique  et  un  peu  bizarre,  dont  la  valeur  est  sin- 
gulièrement rehaussée  par  les  Réflexions  préliminaires ,  sur  l'idylle  en  général ,  vrai 
chef-d'œuvre  de  critique  littéraire,  dont  il  l'accompagna.  Dès  lors  aussi  il  avait 
conçu  le  plan  d'une  œuvre  bien  plus  grande,  qui  fut  vraimeill l'œuvre  de  sa  vie.  .  . 
je  veux  parler  de  celte  Histoire  du  Midi  de  la  France ,  dont  les  recherches  le  jetèrent 
d'abord  clans  l'élude  des  poésies  provençales,  où  il  fit  de  tels  progrès,  où  il  décou- 
vrit, avec  tant  de  sajîacilé ,  tant  de  profondeur,  les  lois  du  langage,  celles  de  la  ver- 
sification, celles  du  double  enchainement  des  idées  et  des  formes,  qu'un  de  nos 
jilus  savants  confrères,  qui  r  fait  de  ces  travaux  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
M.  Haynouard,  n'hésitait  pas  à  le  proclamer  son  maître.  11  se  délassait  de  cesgraves 
et  dilHciles  éludes  par  ae  fréquents  retours  aux  muses  contemporaines  ou  aux 

juuses  primitives C'est  ainsi  qu'il  nous  donnait,  en  18a 3,  la  traduction  des 

deux  tragédies  de  Manzoni,  le  Comte  de  Carmagnola  et  Adelghis.  .  .  Et,  l'année 
suivante,. . .  les  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne. .  .  qui  commencèrent  à 
jeter  sur  son  nom  un  éclat  qu'il  n'avait  ni  prévu  ni  ambitionné.  .  .  La  révolution 
(le  juillet  put  seule  le  tirer  de  sa  retraite. .  .  Ce  fut  grande  peine  à  M.  Guizot,  à 
M.  de  Broglie,  à  M.  Villemain,  à  M.  Cousin,  de  lui  faire  accepter  une  chaire  de 
littérature  étrangère  créée  tout  exprès  pour  lui  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. .  . 
Je  m'étonnerais  qu'avec  tant  de  travaux,  tant  de  titres  de  tout  genre,  notre  Acadé- 
mie ait  été  six  années  encore  àlui  ouvrir  ses  portes,  s'il  n'eut  préféré  lui-même  s'y 
faire  précéder  d*une  des  parties  de  ta  grande  trilogie  iiislorique ,  de  l'Histoire  de  la 
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Gaules  méridionales  60U8  la  domination  des  conquérants  germains,  qui  esta  elle  seoie 
uM  grand  livre ,  quoM)u  elle  ne  fût ,  dans  le  plan  de  son  auteur,  qu*une  introduction  k 
THistôire  du  Midi  de  la  France,  œuvre  colossale  poursuivie  pendant  trente  années 
avec  une  persévérance  si  rarOt  et,  nous  l'espérons  bien,  achevée. . .  If.  Fauriel, 
devenu  lun  des  conservateurs  adjoints  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
tira  parti  de  cette  nouvelle  position  pour  enrichir  notre  collection  nationale  des  do- 
ciMoenls  inédits  pour  servir  k  Thisteire  de  France,  de  la  curieuse  Histoire  de  la 
crpi^ade  contre  les  hérétiques  Albigeois ,  écrite  en  vers  provençaux  par  un  poète  con- 
tf^porain. .  ;  •  H.  Lederoaplas  particulièninent  rappelé  les  services  rendus  àTen- 
flUignament  puUic  par  M.  Fauriel  comme  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
fiicùallé  des  lettres,  et  sa  coopération  à  THislQire  littéraire  de  la  France,  au  sein  de 
rAoadémie  des  inscriptions^  Il  a  «cité  surtout  sa  notice  sur  BnmetloLatini,  «mor- 
c^il  d'un  goÂt  exquis,  Jrrai  ohef*d*œQVre  regardé  dès  k  présent  comme  ub  modèle 
4)11  Jugeaient  et  dléiégance.  ■  «Je  me  bâte,  a4-il  dît  en  terminiant,  d'informer  les 
adlioirateurs  et  les  amis  de  if.  Fauriel  .^è^  dans  le  vingt  et  miikoe  volume  de 
l'Histoire  littéraire,  ils  trouveront  encore  un  grand  nombre  de  morceaux,  principa- 
Jeoaent  sur  la  littérature  provençale, «qui  feront  revivre  pour^ux  les  vues  profendes, 
h  y^rv^.  la  grâ^,  dé  cdiû  qu'ils  ont  «imé.  t 
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L'Athénée  des  arts,  dans  sa  séance  publique  de  mai  i8A5,  décernera  une  mé- 
daille d'or  de  3oo  francs  à  l'auteur  ae  la  meilleure  pièce  de  vers  sur  ce  sujet  : 
Jâinion  ia  poète  au,  x/x'  5iècb.  Les  pièces  devront  être  adressées  au  secrétariat  gé^ 
néral  de  1* Athénée  des  arts,  à  l'hôtel  de  ville,  avant  le  1*  avril  i845,  terme  de  ri- 
'giieûr. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Louis  et  Charles ,  ducs  d'Orléans  ;  leur  influence  sur  les  arts  ,  la  lillérature  et  l'es- 
prit de  leur  siècle  ;  d'après  les  documents  originaux  et  les  peintures  des  manuscrits  ; 
par  Aimé  Champollion-Figeac.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  au  comptoir  des 
imprimeurs  unis.  i84^,  2  volumes  in-8°,  ensemble  de  5i6  pages  avec  48  planches. 
—  L'histoire  des  beaux-arts  et  de  la  litléralure  au  xiv*  et  au  xv*  siècle  est  le  but 
principal  que  s'est  proposé  l'auteur  de  cette  publication  ;  aussi  y  trouve-t-on  un 
grand  nombre  de  descriptions  de  peintures  exécutées  dans  des  châteaux  royaux  ou 
dans  des  chapelles,  ainsi  que  de  miniatures  remarquables  existant  dans  des  manus- 
crits qui  ont  appartenu  à  ces  deux  princes  de  la  maison  d'Orléans -Valois.  Le  prix 
de  ces  travaux,  les  noms  des  artistes  qui  les  exécutèrent,  sont  indiqués  d'après 
les  documents  du  temps.  Ces  descriptions,  qui  tirent  d'une  origine  si  authentique 
un  intérêt  véritable,  nous  font  connaître  de  précieuses  productions  de  la  sculpture 
^\  de  la  ciselure,  des  statues  de  Charlemagne  et  du  roi  saint  Louis ,  des  vases  dont 
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les  reliefs  sont  des  sujets  tirés  des  événements  de  Thisloire  de  France  ou  des  épi- 
sodes les  plus  connus  de  nos  romans  de  chevalerie ,  des  tableaux  en  or  a  person- 
nages d'enlevure,  représentant  des  scènes  religieuses  ou  historiques;  et  ce  sont  là 
autant  de  monuments  propres  à  constater  Tétat  des  arts  à  ces  deux  époques  de  leur 
renaissance.  Les  tapisseries,  les  émaux,  les  vitraux,  les  étoffes  d'or  et«de  soie,  sur 
lesquels  étaient  figurés  des  sujets  gracieux  ou  symboliques,  ont  aussi  leur  part 
dans  celte  histoire  des  arts  en  France  au  moyen  âge.  La  littérature  contemporaine 
des  deux  princes  esl  considérée  par  rapport  à  l'influence  réelle  qu'ils  exercèrent  sur 
son  perfectionnement  par  la  protection  et  les  encouragements  qu'ils  accordèrent 
aux  littérateurs ,  et  bien  plus  encore  par  leurs  propres  ouvrages.  Les  poésies  pleines 
de  grâce  et  d'enjouement  qui  nous  restent  d'eux  ont* attiré,  à  juste  titre ,  toute  l'at- 
tention de  leur  historien.  Des  documents  inédits  concernant  les  représentations 
théâtrales,  la  poésie  et  la  musique  composées  pour  les  joueurs  de  personnages;  des 
usages  singuliers ,  comme  les  évéques  et  les  fêtes  des  fous ,  les  cours  d'amour,  la 
fête  Notre-Dame  des  Amants ,  complètent  ce  tableau  de  la  littérature  et  des  mœurs 
du  XIV*  et  du  xv*  siècle.  L'histoire  politique  y  trouvera  aussi  des  renseignements 
nouveaux ,  el  particulièrement  le  récit  des  négociations  tentées  par  Charles  VI  pour 
obtenir  la  création  d'un  royaume  en  Italie  en  faveur  du  duc  Louis  d'Orléans  son 
frère.  Cet  ouvrage  recommandablc ,  dédié  à  M.  le  duc  de  Nemours ,  est  orné  de 
^8  planches  qui  contiennent  plus  de  aoo  sujets  tirés  de  peintures  de  manuscrits, 
et  représentant  des  objets  d'art,  de  la  musique ,  des  scènes  théâtrales ,  des  costumes , 
des  usages  bizarres ,  des  caricatures  de  divers  genres ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  a 
paru  propre  à  caractériser  les  mœurs  et  les  idées  de  ces  deux  époques  mémorables. 

Etudes  sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet,  considérée  comme  le  résumé  du  génie, 
du  caractère  et  des  doctrines  de  ce  grand  homme,  par  Félix  Morel,  professeur  do 
rhétorique.  Niort,  imprimerie  de  Morisset;  Paris,  librairie  de  Hivcrt;  in- 1 a  de 
VIII- 175  pages.  —  Un  but  sérieux,  des  idées  justes  et  sages,  des  recherches  de 
quelque  étendue,  recommandent  cet  opuscule,  dans  lequel  le'discours  sur  l'Histoire 
universelle  est  rapproché,  non-seulement,  comme  l'indique  le  titre,  des  autres  ou- 
vrages de  Bossuet,  mais  encore  d'un  assez  grand  nombre  de  monuments  de  l'anti- 
quiîé  chrétienne  et  même  profane  dont  Bossuet  a  pu  s'inspirer. 

De  Euripidis  Medea,  par  Charies  Caboche,  Paris,  imprimerie  de  Fainet  Thu- 
iiot,  librairie  de  Joubert,  i84i,  in-8'  de  46  pages. 

De  la  Bruyère,  par  le  même;  mêmes  imprimerie  et  librairie,  i844,  in-8*  de 
70  pages. 

De  Pascali,  an  vere sccpticus  faerit ,  par  A.  Thomas,  Paris,  imprimerie  de  Crape- 
let,  1844.  in 8%  58  pages. 

Une  province  sous  Louis  XIV.  Situation  politique  et  administrative  de  la  Bour- 
gogne, de  1661  à  171 5,  d'après  les  manuscrits  et  les  documents  inédits  du  temps, 
avec  cette  épigraphe  :  Ex  unitate  libertas,  par  le  même;  même  imprimerie,  i844. 
in-8'  de  xxiv-458  pages. 

Les  (|ua(re  ouvrages  dont  les  titres  précèdent  ont  été,  avec  succès,  présentés 
comme  thèses  à  la  faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris  par  de  jeunes  et  sa* 
vants  professeurs  de  l'université  :  l'un  qui  enseigne  la  rhétorique  au  collège  royal 
de  Charlemagne;  l'autre,  l'histoire  au  collège  royal  de  Dijon.  Ce  dernier,  compul- 
sant avec  curiosité  les  archives  générales  du  département  de  la  Côte-d'Or,  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Dijon,  a  trouvé,  dans  ces  recherches,  le  sujet  du  livre 
vraiment  remarquable,  plein  de  nouveauté  et  d'intérêt,  dont  nous  venons,  en  der- 
nier lieu,  de  rappeler  le  titre.  Faire  connaître  par  des  dociunents  authentiques  et 
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ioédlKs,  au  moyen  d*an  exemple  particulier,  ce  que  c'était  que  Tadministration 
d*me  province  sous  Louis  XIV,  les  dissensions  intestines  de  cette  administration, 
sel  luttes  impuissantes,  mais  difficilement  lassées,  contre  les  progrès  de  lautorité 
abiolue  du  roi,  le  caractère  anarchique  de  cette  forme  de  gouvernement,  objet  des 
regrets  de  quelques  publicisles,  qui  la  décorent  aujourd'hui  du  titre  de  constitua 
tieiii  tel  a  été  lobjet  de  Tauteur.  Dans  ce  livre  sont  mêlés  avec  art,  à  une  exposi- 
tMMi  vive  et  élégante,  de  nombreux  extraits  de  pièces  originales;  les  plus  frappants 
sont  ceux  qui  ont  été  empruntés  aux  volumineux  écrits  laissés  par  Je  premier  pré* 
sidenldu  parlement  de  Dijon,  Nicolas  Brulart;  ils  honorent  la  mémoire  de  ce  ma* 
giilrat,  quHls  présentent,  d'une  part,  comme  un  médiateur  dévoué  et  habile  entre 
leb  droits  du  pouvoir  royal  et  les  privilèges  de  sa  compagnie;  de  l'autre,  comme  un 
énrivain  distingué,  d'«n  style  grave ,  élevé,  énergique.  La  restauration  de  cette  fi- 
gure oubliée  fait  honneur  au  talent  de  M.  Thomas  et  anime  son  ouvrage.  Nous 
mentionnons  avec  plaisir  ces  louables  travaux  suscités  par  nos  exercices  académi- 
qM8|  et  nous  en  grossissons  la  liste  de  ceux  du  même  genre  que  nous  avons,  en 
jdumurs  circonstances,  fait  connaître  à  nos  lecteurs.  (Voyez  Joamal  des  Savants, 
âoÀI  iMo,  p.  607  ;  déconbre  i8i3 ,  p.  770  sq.  ) 

'L*BÊ!paane  dqms  le  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  V avènement  des  Bourbons,  par 
tf.  Gh.  Weis,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Bourbon.  Paris,  librairie  de 
Hachette,  iSàà^  a  vol.  in-8*.  — -  L'auteur  dévdoppe  avec  talent,  dans  la  première 
parlîe  de  son  ouvrage ,  les  causes  de  la  décadence  politique  de  l'Espagne.  Il  con- 
sacré la  seconde  partie  à  constater  les  effets  de  cette  décadence  par  l'étude  des  docu- 
ments d'histoire,  de  statistique,  d'économie  politique,  imprimés  ou  manuscrits. 
Enfin  la  dernière,  qui  sera  lue* avec  plaisir  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
À  l'avenir  de  cette  grande  et  malheureuse  nation ,  renferme  des  considérations  sur 
le  travail  de  régénération  qui ,  selon  M.  Weis ,  n'a  cessé  de  s'opérer  graduellement 
en  Espagne  depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  jusqu  à  nos  jours. 

BMiothèque  de  Vécole  des  chartes.  Tome  V,  cinquième  livraison  (mai-juin  i844}. 
Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  (pages  Uià-^^o).  Voici 
l'indication  des  articles  contenus  dans  celte  livraison  :  I.  Notice  sur  les  monnaies  et 
les  sceaux  de  la  maison  de  Lusiçjnan,  par  M.  L.  de  iMas-Lalrie  (2"  et  dernier  arlicle]. 
Ce  morceau  et  celui  que  la  Bibliollioque  de  l'école  des  chartes  a  déjà  publié  dans 
une  précédente  livraison  sont  extraits  d'un  savant  mémoire  couronné  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  a  traité  dans  tous  ses  détails 
l'histoire  intéressante  des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  lAisignan ,  voyage  en  ce 
moment  en  Orient  pour  perfectionner  cl  compléter  cet  important  travail,  dont  la 
publication  est  vivement  désirée.  II.  De  l'apparition  et  do  la  dispersion  des  Bohémiens 
en  Europe  (  i"  article) ,  pai*  M.  Paul  Bataillard.  Ce  fragment,  ou  l'étendue  et  la  con- 
science  des  recherches  rachètent  bien  quelques  négligences  de  style,  pourra  être 
mieux  apprécié  lorsque  le  travail  dont  il  fait  partie  aura  entièrement  paru.  L'auteur 
croit  que  la  race  nomade  connue  sous  le  nom  de  Bohémiens  est  originaire  de  l'Asie 
méridionale;  mais,  se  réservant  de  prouver  plus  tard  cette  origine,  il  se  borne, 
dans  ce  premier  article,  1°  à  rechercher  si  les  Bohémiens  n'étaient  pas  établis  dans 
l'Europe  orientale  avant  leur  apparition  en  Allemagne,  près  de  rembouchure  de 
l'Elbe,  en  1417,  question  qu'il  ne  résout  pas  encore;  2"  à  faire  connaître,  ta  l'aide 
de  textes  curieux,  patiemment  recueillis,  les  circonstances  de  cette  dernière  inva- 
sion. III.  Titre  relatif  à  la  corporation  des  drapiers  de  Paris.  Ce  titre  est  un  contrat 
de  vente  passé,  en  1219,  entre  la  confrérie  des  marchands  drapiers  et  un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Raoul  Duplessis ,  lequel  cède  à  cette  confrérie  une  maison  avec 
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»on  pourpris ,  siluée  derrière  les  murs  du  Petit-Pont.  IV.  Emeute  de  Vunivenité  de 
Paris,  en  1^53,  par  M.  Douet  d'Arcq.  Du  Boulay,  et  après  lui  presque  tous  les  his- 
toriens de  Paris,  ont  raconté  les  circonstances  d'une  querelle  survenue,  le  9  mai 
i453,  entre  les  écoliers  de  Tuniversité  et  les  archers  de  la  ville,  soutenus  par  les 
bourgeois.  Trois  pièces,  publiées  par  M.  Douet  d*Arcq,  font  connaître  quelques  dé- 
tails nouveaux  sur  cette  affaire,  à  la  si^te  de  laquelle  Tuniversilé  suspendit  ses  cours, 
et  obtint  satisfaction  du  meurtre  d*un  bachelier  en  décret,  nommé  Raimond  de 
Mauregard.  Ce  sont  trois  lettres  de  rémission  accordées  par  le  roi  à  Jean  Colet,  ar- 
cher de  la  ville  de  Paris,  à  Henri  Le  Fèvre,  commissaire  examinateur  au  Châtelet, 
et  à  Pierre  Le  Lorrain,  monnayeur.  Ces  lettres,  datées  de  Saint-Jean-d*Angély,  au 
mois  de  juin  i453,  se  trouvent  au  Trésor  des  chartes,  J.  reg.  18a,  n**  aa  ,  et  i85  • 
n"  Sog  et  3 10.  V.  Notice  sur  Hercule  Géraud,  Cette  notice,  écrite  avec  talent,  est 
un  digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  d*un  jeune  écrivain  justement  regretté, 
M.  Géraud,  vice-président  de  la  société  de  Técole  des  chartes,  né  au  Caylar,  près 
de  Lodève  (Hérault) ,  le  1 1  février  1813,  mort  le  9  mai  i844.  On  doit  à  M.  Géraud, 
Tun  des  meilleurs  élèves  de  M.  Guérard,  plusieurs  travaux  d'érudition  très -esti- 
mables, dont  les  plus  importants  sont  :  Paru  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  les  do* 
cuments  originaux,  et  notamment  d'après  un  manuscrit  contenant  le  rôle  de  la  taille 
imposée  sur  les  habitants  de  Paris  en  129a  ,  Imprimerie  royale,  1837,  in-4*;  Essai 
sur  les  livres  dans  F  antiquité ,  et  particulièrement  chez  les  Romains,  Paris,  Techener, 
i84o,  in-S";  Chronique  de  Guillaume  de  Nantis  et  de  ses  continuateurs  jusqu'à  Tmi- 
née  1368 ,  publiée  pour  la  société  de  l'histoire  de  France,  Paris,  Crapelet,  i843, 
2  vol.  in-8^ 

Hôtel  de  ville  de  Paris,  mesuré,  dessiné,  gravé  et  publié  par  Victor  Caillât,  ar- 
chitecte ,  inspecteur  de  l'hôtel  de  ville  ;  précédé  d'une  histoire  de  ce  monument  el 
de  recherches  sur  le  gouvernement  municipal  de  Paris,  par  Le  Roux  de  Lincn^,  an- 
cien élève  pensionnaire  de  l'école  des  chartes.  Paris,  imprimerie  de  Cîapelet,  librai- 
rie de  Carillan-Gœury ,  1  vol.  grand  in-folio.  —  L'auteur  du  texte  de  cet  ouvrage 
fait  connaître  ainsi,  dans  le  prospectus,  le  plan  de  son  travail,  qui  est  divisé  en 
deux  grandes  parties,  dont  l'une  est  consacrée  au  récit  des  faits,  l'autre  aux  pièces 
jusliQcalivcs  :  «Le  premier  livre  contient  des  recherches  sur  l'emplacement  et  la 
forme  des  anciens  parloirs  aux  bourgeois ,  jusqu'en  i358;  l'histoire  complète  de  la 
maison  aux  piliers,  des  bâtiments  qui  la  composaient,  des  meubles  qu'elle  renfer- 
mait; des  recherches  détaillées  sur  la  construction  de  l'ancien  hôtel  de  ville,  sur  la 
place  de  Grève  et  sur  les  bâtiments  qui  furent  détruits  les  uns  après  les  autres  pour 
agrandir  la  maison  commune  ;  en&n  la  description  du  monument  tel  qu*il  exiate 
aujourd'hui.  Le  second  livre  est  consacré  à  l'histoire  du  gouvernement  municipal 
et  de  son  organisation  ancienne.  Après  un  essai  sur  l'origine  de  ce  gouvernement, 
qui  remonte  jusqu'à  la  domination  romaine,  viennent  quelques  recherches  sur  cette 
juridiction  paternelle  de  l'ancien  parioir  aux  bourgeois,  qui  servit  de  base  à  l'auto* 
rite  du  prévôt  des  marchands,  des  échevins,  des  quarteniers  et  autres  officiers  mu^* 
nicipaux.  Les  événements  remarquables  dont  l'hôtel  de  ville  de  Paris  a  été  le  théâtre 
sont  le  sujet  du  troisième  livre.  Ces  événements  commencent  avec  les  troubles  po- 
litiques qui  ont  signalé  le  milieu  du  xiv'  siècle ,  et  unissent  avec  la  révolution  de 
1 789.  Us  forment  quatre  chapitres ,  dont  le  dernier  renferme  des  détails  sur  les 
fêtes  et  cérémonies  célébrées  à  l'hôtel  de  ville.  Les  pièces  justificatives ,  jointes  aux 
listes  des  oiliciers  municipaux  de  toutes  les  époques,  et  à  la  chronologie  des  actes 
imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'ancien  hôtel  de  ville  de  Paris ,  composeni  1% 
seconde  partie.  On  y  remarque  plus  de  cent  titres  inédits  relatife  aux  bétiments 
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anciens  et  nouveaux  de  rhétel  de  ville,  ainsi  que  le  livre  des  sentences  du  paiioîf 
âui  bourgeois f  inédites  pour  la  plupart,  document  remarquable,  qui  mérite  éga* 
lemetit  de  fUer  Tiiltenlioo  du  If^.ste  et  de  Thistorien.t  L^ouvrage  sera  publié  en 
dix  livroisons,  du  prix  de  lO  francs  chacune,  qui  paraîtront  de  mois  en  mois.  Les 
quatre  premièrea  sont  en  vente. 

Examen  criilqtie  de  la  dècoav^^rfe  ia  prétendm  cœur  de  saint  Louis  faite  à  la  Sainie* 
Chap^Ue  le  t  S  mai  1 843  ;  accompagné  d'extraits  de  ce  qui  a  été  publié  sur  cette 
découverle,  ainsi  que  des  pièces  olBcielles  ou  procès-verbaux  qui  s'y  rapportent, 
ftYCC  un  plan,  une  élévation  et  une  coupe  de  Tabside,  par  M.  Letronne,  garde 
généra]  des  archives  du  royaume ^  etc.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairies 
de  F<  Dïdot  et  de  F'umc,  iS4i,  in-8*  de  viii  -  ao8  pages,  avec  une  planche. — 
Après  un  court  avertissement  et  un  exposé  préliminaire  contenant  le  récit  des  faits 
relatifs  à  h  découverte  faite,  en  iSo3  et  en  i843«  derrière  le  maître-autel  de  la 
Sainte-Cliapelle ,  M.  Lelronne  po.sc  de  nouveau,  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  les  bases  de  la  discussion  k  laquelle  cette  découverte  a  donné  lieu ,  en  re- 
produisant par  eiLtrait  ce  qui  a  été  publié  de  plus  important  sur  la  question,  soit 
dans  des  mén^oîtes  particulières ,  soit  dans  les  revues  et  les  journaux.  De  courtes 
notes  ajoutées  a  plusieurs  de  ces  extraits  préparent  le  lecteur  à  la  réfutation  suivie 
contenue  dans  i'exancien  critique.  Cet  examen  forme  la  seconde  partie  du  livre,  qui 
a  été  lue  dans  plusieurs  séances  de  TAcadémie  des  inscriptions.  Un  appendice, 
composé  des  procès^verbaux  et  autres  pièces  officielles,  termine  l'ouvrage. 

Traité  original  det  mccessons  d'après  le  droit  Hindou;  extrait  du  Mitacshara  de 
Vijnyanviiratu ,  suivi  d'un  traité  de  Tadoption,  le  Dattaca  chandrica  de  Devandha- 
Bkatta  ;  augmenté  de  notes  explicatives  tirées  des  meilleurs  commentateurs  hindoux, 
par  G.Orlanne^,  conseiller  à  lu  cotir  royale  de  Pondichéry.  Paris,  imprimerie  de  Gui- 
raudet,  librairie  de  Benjamin  JDuprat,  i844i  in-8*  de  344  pages. — ^Le  Mitac- 
skart^,  rédigé, 'il  y  a  environ  700  ans .  par  Vijnyaneswara,  est,  dit  l'éditeur,  le  plus 
célèbre  de  tons  les  ouvrages  de  droit  composés  par  les  auteurs  hindoux.  CTest  un 
commentaire  des  Institutes  de  YajnyavaJkya,  ou  sont  développées  toutes  les  parlies 
du  droit.  Le  cliapilre  des  successions  avait  déjà  été  traduit  du  sanscrit  en  anj^lais 
par  Colebrooke  ,  dans  le  volume  iulilulé  :  Two  trcatiscs  on  ihc  hindulawofinhcvilahce, 
Calcutia,  1810,  i.;-/|".  Le  Datlaca  clLandrica  existe  égaleuienl  en  anglais,  traduit  du 
sanscrit  par  Suliierland.  Calculla,  181/4,  in  A°  ;  et  1817,  in-S",  réimprimé  au  col- 
lège du  fort  Sainl-Gcorgcs,  prés  Madras,  iS25,  in-8\  » 

Le  Bhàfjavata  Purànu  ,  ou  histoire  poétique  de  Krïchna,  traduit  par  M.  Eugène 
Burnouf,  membie  de  rins'ilul  ,  professeur  de  ^^anscril  au  collège  royal  de  France, 
etc. Tome  second.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8/ii,  in-folio  etin-4''  de  xv-383  pages. 
—  Dans  la  préface  placée  en  léte  de  ce  second  volume,  M.  Burnoufcommence  par 
faire  connaître  que,  depuis  la  publication  du  tome  1*^  (annoncé  dans  ce  jour- 
nal,  année  18/41,  il  a  eu  à  sa  disposition  deux  nouveaux  exemplaires  du  Bha- 
gavala  Puràna,  l'un,  avec  le  commentaire  de  Çrîtlliara  Svâmin,  lithographie  à 
Bombay  en  1839,  et  l'autre,  manuscrit,  daté  de  18^0  et  rapporté  de  l'Intle  par 
M.  Saint-Iluhert  Theroulde,  tous  deux  en  caractère  dèvanagaris.  Le  savant  traduc- 
teur indique  ensuile  le  parti  qu'il  a  lire  de  ce  double  secours  pour  assurer  la  cor- 
rection de  son  texte,  l'usage  qu'il  a  f^xit  du  commentaire  de  Çrîdhara  Svàmin ,  prin- 
cipalement digne  de  confiance  pour  les  faits  et  les  points  de  doctrine,  et,  après  avoir 
relevé  quelques  fautes  reconnues  depuis  l'impression  du  premier  volume,  il  ter- 
mine en  analysant  succinctement  îfes  livres  IV,  V  et  VI  du  Bhâgavala,  que  renferme 
le  tome  second.  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  grande  Collection  orientale  impri- 
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méc  à  rimprimerie  royale,  se  publie  sous  trois  fonnes  différentes.  Il  en  paraît  si- 
multanément :  i*  une  édition  in-folio  avec  encadrements,  contenant  le  texie  sanfcrit 
et  la  traduction  française  ;  a"  une  édition  in  4° ,  sans  encadrements,  conlenant  aussi 
le  texte  et  la  traduction;  3*  et  une  édition  in-V  contenant  la  traduction  française 
seulement. 

Choix  de  peintures  de  Pompéi,  la  plupart  de  sujet  historique ,  lithcgraphides  en  cou- 
leur  et  publiées  avec  Vexplication  archéologique  de  chaque  peinture  et  une  introduction 
sur  l'histoire  de  la  peinture  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  par  M.  Raoul-Rochette, 
membre  de  l'Institut,  etc.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844,  grand  in-folio,  58  pages. 
L*ouvrage  formera  huit  livraisons,  comprenant  chacune  quatre  peintures  avec  un 
texte  explicatif.  La  première  est  en  vente,  chez  Tauteur,  à  la  Bibliothèque  royale, 
et  chez  Duprat,  cloître  Saint-Benoît,  n*  7.  Il  paraîtra  deux  livraisons  par  an.  Le 
prix  de  chaque  livraison  est  de  3o  francs  ;  ce  prix  sera  porté  à  55  francs  après  le 
le  i"  janvier  i845.  • 

Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  scus  le  règne  de  Henri  IJI  [151 U- 
1589),  par  M.  Péricaud  aîné.  Lyon,  1843,  in-8'.  —  M.  Péricaud,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Lyon,  poursuit,  avec  le  zèle  le  plus  louable ,  la  publication  d'une  suite 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Lyon,  et  disposes  chronologiquement.  Tous 
les  ans  il  avance  son  œuvre  en  publiant  un  nouveau  volume,  où  les  faits  intéres- 
sants abondent.  Dans  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  remarquera  des  re- 
quêtes fort  importantes,  adressées  par  les  consuls  de  Lyon  au  roi,  au  sujet  du  pro- 
tectorat de  leur  ville,  que  certaines  personnes  voulaient  offrir  au  pape,  et  on  lira, 
non  sans  intérêt,  la  description  des  fêles  et  divertissements  donnés  à  Henri  III  par 
les  Lyonnais. 

Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  publiés 
par  l'Académie  de  Besançon.  Tome  III.  Besançon ,  imprimerie  de  Sainte-Agathe  aîné , 
1844,  in-8*  dexii-543  pages.  —  On  trouve  dans  ce  volume,  non  moins  utilement 
rempli  que  les  précédents  :  1*  une  Dissertation,  couronnée  en  1754  par  l'Académie 
de  Besançon,  sur  les  villes  principales  de  la  province  séquanaise ,  par  l'abbé  Bergier, 
avec  des  notes  de  la  commission;  a"  un  Discours,  lu  en  1787  à  la  même  Aca- 
démie, sur  les  dénominations  des  rues  de  la  ville  de  Besançon,  par  Claude-Josepb  Per- 
reciot ,  précédé  d'une  notice  sur  l'auteur,  connu  par  un  ouvrage  estimé  sur  l'état 
des  personnes  et  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules.  Perreciot,  né  à  Roulens 
(Aude),  en  1728,  y  est  mort  le  12  février  1798.  Son  discours  sur  les  noms  des  rues 
de  Besançon  est  suivi  de  notes  et  d^additions  considérables ,  ducs  aux  éditeurs  ; 
3*  Histoire  généalogique  des  sires  de  Joux,  par  le  baron  J.  L.  d'Estavayer,  avec  des 
pièces  justificatives  et  une  notice  de  M.  de  uingins-Lasarraz  sur  l'auteur,  né  à  Saint- 
Antonin  en  Languedoc,  le  18  mars  1746,  mort  à  Berne  en  i8!i3;  4'  Relation  d'an 
voyage  littéraire  dans  les  Pays-Bas  français  et  autrichiens,  lue  à  la  séance  publique  de 
la  même  Académie,  le  2 1  décembre  1776,  parDom  Anselme  Berlhod ,  avec  des  pièces 
justificatives.  Cet  ouvrage ,  qui  peut  être  comparé  au  Voyage  littéraire  de  deux  béné- 
dictins, par  Martène  et  Durand,  renferme  des  notions  précieuses  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  bibliothèques  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France  ; 
5*  Documents  bourguignons  de  i20î  à  ÎQ^S,  relatifs  au  règne  des  deux  Othon,  ducs 
de  Méranie.  Ces  documents,  au  nombre  de  trente-sept,  tous  inédits,  sont,  pour  la 
plupart,  dignes  d'intérêt. 

Pouillés  du  diocèse  de  Lisieux,  recueillis  et  annotés  par  Aug.  Le  Prévost.  Caen, 
imprimerie  et  librairie  de  Hardel,  i844«  broch.  in-4*  de  100  pages.  —  Les  pouillés 
réunis  par  M.  Le  Prévost  sont  au  nombre  de  trois  :  le  plus  ancien  »  rédigé  entre  les 
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années  i34o  et  1 3 60,  existe  en  original  dans  les  archives  départementales  du  Cal. 

vados ,  sous  le  titre  de  Registram  dignitatum  prehendarum ecclesiœ  et  dieeetU 

Lexoviensis;  le  second,  du  xvt*  siècle,  est  publié  diaprés  le  manuscrit  5a  18  de  la 
Bibliothèque  royale,  et  le  plus  récent,  de  1774.  diaprés  un  almanach  de  Lisieux. 
Ces  documents  fournissent  le  nom  des  bénéfices  du  diocèse  de  Lisieux  aux  trois 
époques  que  nous  venons  d'indiquer,  le  nom  du  saint  sous  Tinvocation  duquel 
Téglise  étail  placée ,  celui  du  patron  ou  collaleur,  ecclésiastique  ou  laïque ,  qui  pré- 
sentait au  bénéfice,  et  le  chiffre  de  la  taxe  à  laqurjk*  4:liai.:riii  i\e\.i\  èUitt  jjiipoM\ 
Le  savant  éditeur  fait  précéder  ce  texte  d*ob8ervattons  pré  liminaires,  où  il  monlre 
Tutilité  qu'aurait,  pour  Tétude  de  la  topographie  historique,  la  publication  de^  an- 
ciens pouillés  de  tous  les  diocèses  de  France,  ei  donne  des  reii&ej^emeab  Ins^ 
tmctifs  sur  ceux  qui  existent  encore  en  Normandie. 

Recherches  sar  les  monuments  et  rhistoire  des  Normands  et  de  lu  mtdson  de  Soaahe 
dans  l'Italie  méridionale,  publiées  par  les  soins  de  M.  le  dnc  de  Luyneii,  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Tckîc  par  A,  lluilJard  Bréholles, 
traducteur  de  Matthieu  Paris;  dessins  par  Victor  Baltard,  architecte,  Paris,  im- 
primerie de  Panckoucke,  i844i  in-foUo  de  173  pages,  avec  35  planches.  —  Cet 
ouvrage  important  retrace,  d'après  les  auteurs  contemporains,  et  explique,  par  les 
rares  monuments  qui  nous  en  restent  encore ,  Tbistoire  des  événements  qui  se  sont 
passés  dans  Tltalie  méridionale  depuis  la  première  invasion  des  aventuriers  nor- 
mands, au  commencement  du  xi*  siècle,  jusqu'à  Tavénement  de  la  maison  d'Anjou 
au  trône  de  Naples  et  de  Sicile ,  période  remplie  tout  entîèie  des  noms  câèbres  de 
Robert  Guiscard,  de  Bohémond,  de  Roger,  ne  Frédéric  II,  de  Connid,  de  Manfred 
et  de  Conradin.  Les  monuments  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  recueillis,  et  dont  il  a 
fait  un  usage  si  profitable  à  l'histoire,  sont  reproduits  avec  un  grand  soin  dans  les 
35  planches  au  burin  qui  accompagnent  le  texte.  Ce  sont  le  tombeau  de  Bohémond 
à  Canosa,  les  portes  de  bronze  des  cathédrales  de  Trani  et  de  Bilooto,  les  restes 
do  palais  de  Frédéric  II  à  Foggio,  la  citadelle  des  Sarraxins  près  de  Lucera,  les 
ruines  de  Casiel  Fiorentîno;  le  plan,  la  porte  principale,  la  façade  et  les  détails  de 
Caslei-clel-Morile  ;  régliso  Drtia  Porta  el  les  restes  d'un  palais  n  Andria,  el  la  co- 
lonne de  Coriradin  dans  l'église  Dalle  anime  dd  Purcjalorio  à  Naples. 

Hislolre  de  Ilonrii  pendant  l'cpoqac  communale  (1  i^o-iSSa  ),  suivie  de  pièces  jus- 
liticalives  publiées  pour  la  première  lois  d'a[)rès  les  archives  déparlementales  et  mu- 
ïiicipalcs  de  celle  ville,  par  A.  (.héruel,  élevé  de  l'école  normale,  professeur  d'his- 
(oire  au  colléi;f  royal  de  Rouen,  etc.  Rouen,  imprimerie  de  Pérou,  librairie  de 
Périaux.  Se  trouve  à  Paris  chez  Dumoulin,  i843-i8Zi4i  2  vol.  in-S"  de  cxvui-SyS  et 
364  pag<^s,  avec  4  planches.  —  L'auteur  (race  l'histoire  de  la  bourgeoisie  de  Rouen 
à  travers  ses  diverses  phases  politiques  et  administratives  jusqu'à  la  suppression  de 
la  commune  en  i382.  Son  récit,  présenté  avec  intérêt,  est  appuyé  sur  des  docu- 
ment originaux  dont  la  publication  ajoule  beaucoup  au  mérite  du  livre. 

Mémoire  do  la  socivié  des  antiquaires  de  Picardie.  Tome  VI.  De  l'imprimerie  de 
Duval  el  llcrment,  à  Amiens.  Se  trouve  à  Paris  à  la  librairie  de  Dumoulin,  ln-8*' 
de  5i8  pages,  avec  atlas  de  iG  planches  grand  in-8\  Parmi  les  mémoires  contenus 
dans  ce  volume,  on  remarque  un  rapport  à  M.  le  préfel  du  département  de  la 
Somme  sur  l'état  acluel  du  portail  de  la  caihédrale  d'Amiens,  et  sur  la  restauration 
à  y  faire,  par  MM.  .'ourdain  et  Duval;  une  dissertation  sur  les  tombeaux  des  an- 
ciens, par  M.  K.  Brelon;  une  notice  sur  la  vie  de  saini  Geoflrov,  par  M.  Guérard 
(d'Amiens),  et  des  éludos  archéologiq\ies  sur  les  monuments  religieux  de  ia  Pi- 
cardie ,  par  M.  Em.  Veille». 
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Les  siaVes  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par  MM.  Jourdain  et  Duval,  chanoines  ho- 
noraires et  vicaires  de  la  cathédrale,  memhrcs  de  la  société  des  antiquaires  de 
Picardie.  De  rimprimerie  de  Duval  et  Hermenl,  à  Amiens;  librairie  de  Dumoulin, 
a  Paris,  iStih ,  in-S"  de  871  pages ,  avec  18  planches. 

Revue  archéologique ,  ou  recueil  de  mémoires  relatifs  à  Tétude  et  à  l'hisloire  de 
Tarchéologie  ;  accompagnée  de  planches  gravées  d'après  les  monuments  originaux  ; 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailliabaud.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet, 
librairie  de  Leleux,  iSàlk.  Cette  revue  se  publie  par  livraisons  mensuelles  d'environ 
60  pages.  Les  deux  premières  ont  paru. 

Les  essais  de  Michel  de  Montaigne,  Leçons  inédites,  recueillies,  par  un  membre 
de  TAcadémie  de  Bordeaux,  sur  les  manuscrits  autographes  conservés  h  la  biblio- 
thèque publique  de  celte  ville.  Paris,  imprimerie  de  Lavigne,^ librairie  de  Techener, 
1 844  ;  brochure  in-8*  de  5 1  pages. 

Histoire  de  V école  d'Alexandrie,  comparée  aux  principales  écoles  contemporaines, ou- 
vrage  couronné  par  Tlnstitut,  par  M.  Matter,  seconde  édition  ,  entièrement  refondue. 
Tome  II.  Paris,  imprimerie  de  Lambert,  librairies  de  Hachette,  de  Bertrand  et  de 
Brokhaus  et  Avenarius,  i844,  in-S"  de  4iO  pages.  —  Le  premier  volume  de  cette 
nouvelle  édition  a  paru  en  i84o. 

Précis  historique  des  ordres  de  chevalerie,  décorations  militaires  et  civiles  ,  reconnus 
et  conférés  actuellement  par  les  souverains  régnants  en  Europe  et  dans  les  États  des 
autres  parties  du  monde,  par  Jacques  Bresson.  Paris,  imprimerie  de  Bélhune  et 
Pion,  librairie  d'Aubert,  1844,  1  vol.  grand  in-8*  avec  106  planches;  prix, 
5o  francs ,  et  avec  planches  coloriées ,  1 20  francs. 

Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année 
i8à2,  présenté  au  Roi  par  le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d*Etat  au  dépar- 
tement de  la  justice  et  des  cultes.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844.  in-4'  de  xxxviii- 
298  pages. 

Démonstration  de  la  divinité  du  Pentateuque  (  cinq  livres  de  Moïse  ) ,  par  Jacques 
Heyman  de  Ricqlès.  Lyon,  imprimerie  de  Maiie  aine;  librairies  de  Giberton  et 
Brun,  de  Midan  et  Gourdon  et  de  Guymon,  i844. 

Notice  historique  sur  François  de  Bastard ,  comte  d'Estang,  pair  de  France ,  vice-pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs,  etc.,  par  le  vicomte  de  Bastard  d'Estang,  ancien  pro- 
cureur général,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Schneider 
et  Langrand,  i844,  in-8*  de  101  pages. 

Les  deux  Anges,  poème  par  Pierre  Dupont  (suivi  de  poésies  diverses  par  le 
même).  Imprimerie  de  Lebeau,  éditeur,  à  Provins;  librairie  de  J.  Labilte  à  Paris; 
1844 ,  in-8*  de  i56  et  aoa  pages. 

BELGIQUE. 

De  Brahantsche  Yeesten. .  . .  Les  gestes  des  ducs  de  Brahant,  en  vers  flamands  du 
XV'  siècle,  publiés  par  J.  F.  Willems,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles.  Tome  II.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  i843,  in-4*de 
xii-780  pages,  avec  2  pi.  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  chroniques  belges 
inédiles,  que  publie,  par  ordre  du  gouvernement,  la  commission  royale  d'histoire  de 
Belgique.  Il  forme  la  suite  dis  chroniques  des  ducs  de  Brabant,  dont  M.  Willems 
a  fait  paraître,  en  1839,  ^^  tome  I",  contenant  les  cinq  premiers  livres  des  gestes, 
composés  par  J.  de  Clerk.  On  trouve  dans  le  tome  II  le  sixième  livre  de  cette  grande 
composition  historique.  Ce  sixième  livre,  qui  n'a  pas  moins  de  1 1*982  vers,  estdi* 
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visé  en  1 1 1  chapitres,  comprenant  Thistoire  des  règnes  du  duc  Wenceilas  et  de  la 
duchesse  Jeanne ,  de  Tan  i356  à  Tan  1 43a.  Le  continuateur  de  de  Clerk  est  un  écri- 
vain coatemporain ,  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  M.  Willems  fait  voir,  dans 
Tintroduction  placée  en  tète  du  volume,  que  cet  anonyme,  auquel  on  doit  aussi  le 
septième  livre,  vécut  longtemps  au  service  de  Jean  lY  ducde  Brabant,  et  termina, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  i44o,  cette  conliouation 
qu*il  avait  compilée  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  Pierre  A  Thymo,  ou  Van  der 
Heyden,  trésorier  de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  mort  en  i473,  à  8o  ans.  L'éditeur 
fait  remarquer  que  cette  partie  des  gestes  des  ducs  de  Brabant  est  surtout  impor- 
tante comme  offrant  un  récit  tout  à  fait  nouveau  de  la  guerre  de  i356  et  i357, 
entre  la  Flandre  elle  Brabant,  événement  mal  apprécié  jusqu  ici  par  les  historiens. 
Le  volume  est  terminé^  par  un  appendice  où  Ion  trouve  un  extrait  d*un  registre  de 
Sohier  dç  le  Beke ,  chancelier  de  Flandre,  sur  la  guerre  dont  nous  venons  déparier, 
et  iga  chartes  importantes,  doutla  plus  ancienne  est  du  i a  août  i33a,  etia  plut 
récente  du  9  octobre  i4o6. 

ITALIE. 

Monamenti  inediti  a  iUustrazione  délia  storia  degli  anticki  popoli  Italiani,  dicbiarati 
da  Giuseppc  Micali.  Firenze,  coi  tipi  délia  Galileiana ,  i844»  in-8*  de  viii-443  pages , 
avec  atlas  in-folio  de  69  planches.  —  Quoiqu'il  ne  nous  appartienne  pas  d'apprécier 
ici  Touvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  nous  pouvons  dire  que  c'est 
un  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  depuis  longtemps  sur  les  antiquités 
étrusques.  M.  Micali,  à  qui  l'on  doit  les  Monuments  de  l'histoire  de  l'Italie  avant  les 
Romains  et  ceux  de  l'histoire  des  anciens  peuples  italiens,  complète  dignement  de  si 
recommandab^es  travaux,  et  acquiert  de  nouveaux  titres  à  l'estime  des  savants  par 
la  publication  de  ces  Monuments  inédits.  Les  archéologues  y  trouveront  des  éléments 
d*étude  d'autant  plus  précieux  que,  comme  le  dit  l'auteur,  les  nécropoles  de  l'Étru- 
rie  sont  bien  près  d'être  épuisées.  Les  cinquante -neuf  chapitres  dont  se  compose 
l'ouvrage  expliquent  les  cinquante-neuf  planches ,  d'une  fort  belle  exécution,  con- 
tenues dans  l'atlas.  Dans  ces  explications,  M.  Micali,  en  comparant  les  monuments 
Su'il  publie  avec  ceux  qui  étaient  déjà  connus ,  s'attache ,  comme  dans  ses  précé- 
ents  ouvrages,  à  démontrer,  par  des  faits  nouveaux,  l'influence  qu'a  exercée,  à 
diverses  reprises  et  de  différentes  manières,  la  civilisation  de  l'Asie  sur  celle  des 
peuples  ancie  18  de  l'Italie,  et  principalement  des  Etrusques. 


TABLE. 

(Correspondance  mathématique  et  physique  de  quelques  célèbres  géom^.tres  du 

xviu*  siècle,  par  P.  H.  Fuss  ( !•'  article  de  M.  Libri| Page  385 

Latini  sermonis  \etustioris  reliquie  sélects,  recueil  puolié  par  M.  Egger  (article 

de  M.  Patin) 391 

Sur  les  pyramides  de  Giieh  (5*  article  de  M.  Raoul-Rochette) 407 

Correspondance  inédite  de  Malebranche  et  de  Leibnits  (  1"  article  de  M.  Cousin) .  419 
Manners  and  customs  of  the  ancient  Egyptians,  by  sir  Gardner  Wilkinson  (3*  ar- 
ticle de  M.  Letronne) 431 

Nouvelles  littéraires 438 

riN   D^   LA  TABLE, 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


AOUT  1844. 


Antonio  Ferez  et  Philippe  IL 


PREMIER    ARTICLE. 

i"*  Relrato  al  vivo  del  nataral  de  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 
nasia,  a  costa  de  Ambrosio  Traversario.  i6a5,  petit  in -8*  ou  in- 12, 
contenant  :  Relacion  sumaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Antonio 
Ferez ,  etc.;  El  mémorial  que  Ant.  Ferez  présenta  del  hecho  de  su  causa 
en  el  juyzio  del  tribunal  del  justifia  de  Aragon,  etc. 

2°  Processo  que  se  fulmina  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  del 
rey  don  Fhelipe  segando  y  del  despacho  universaly  por  su  mandado  sobre 
la  muerte  de  Juan  de  Elscobedo,  etc.  Manuscrit. 

3**  Antonio  Ferez  secretario  de  estado  del  rey  Felipe  II.  Estudios  historicos 
por  D.  Salvador  Bermudez  de  Castro.  Madrid,  \8à\,  1  vol.  in-8". 

Le  procès  d'Antonio  Ferez  a  été  Tun  des  événements  les  plus  singu- 
liers d'un  siècle  qui  abonde  cependant  en  choses  extraordinaires.  D  ap- 
partient à  l'iiistoire  et  par  Timportance  des  personnages  qui  y  figurè- 
rent, et  par  les  causes  qui  le  produisirent  et  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  le  caractère  et  la  politique  de  Philippe  II,  et  par  les  suites  qu'il 
eut  en  provoquant  la  révolte ,  l'invasion  et  l'asservissement  de  l'Aragon , 
dont  la  vieille  constitution  périt  en  cette  circonstance,  et  enfin  par  les 
mystères  qu'il  ,lai$3e  encore  à  percer.  , 
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Si  je  n'avais ,  pour  soumettre  à  un  nouvel  examen  cette  grave  et  té- 
nébreuse affaire,  que  les  mémoires  de  Ferez,  je  n entreprendrais  pas 
de  le  faire.  Ce  n*est  pas.  que  Ferez  ne  fournisse  de  précieux  documents 
sur  elle ,  soit  dans  ses  Relaciones  adressées  à  Topinion  européenne ,  soit 
dans  son  Mémorial  présenté  au  tribunal  suprême  du  royaume  d'Aragon. 
Mais  Pérès  ne  dit  pas  tout,  et  cela  se  comprend.  Il  est  partie  au  procès 
et  non  historien.  B  ne  raconte  Aonù  que  ce  qui  sert  à  le  justifia:  et 
laisse  le  reste  dans  l'ombre.  Je  vais  essayer  de  l'en  tirer.  Je  tiendrai 
compte  d'un  ouvrage  récemment  publié  à  Madrid  par  don  Salvador 
Bermudez  de  Castro.  Mais  je  dois  confesser  que  cet  ouvrage,  attrayant 
par  la  forme,  écrit  avec  élégance,  composé  même,  en  beaucoup  de  points, 
d'après  des  sources  inédites  et  exactes ,  comme  j'ai  été  à  portée  de  le 
vérifier,  ne  sera  pas  le  guide  que  je  suivrai  principalement.  Il  a  un  dé- 
faut grave  qui  lui  ôte  toute  autorité.  Les  incidents  vrais  y  sont  mêlés  à 
des  détails  supposés;  et  l'auteur,  pour  rendre  son  livre  plus  intéressant, 
a  imaginé  de  remplir  les  lacunes  de  l'histoire ,  auxquelles  il  faut  savoir 
se  résigner,  par  des  scènes  de  pure  invention.  U  inspire  dès  lors  une 
défiance  fondée  qui  répand  sur  tous  les  faits  une  incertitude  que  M.  de 
Castro  n'a  pris  aucun  soin  de  dissiper  en  citant  les  sources  d'où  il  a 
tiré  ceux  qui  sont  réels ,  mais  qui  n'étaient  pas  connus.  Les  pièces  ma- 
nuscrites du  procès  d* Antonio  Ferez,  depuis  son  arrestation  en  juillet 
iSyg  jusqu'à  sa  fuite  en  i5gi,  forment  la  principale  de  ces  sources. 
M.  de  Castro  y  a  puisé,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas.  Tai  aussi  à  ma  dispo- 
sition ces  pièces,  qui  forment  un  volume  in-folio  considérable,  et  je 
m'en  servirai  tout  comme  je  ferai  usage  des  correspondances  inédites 
du  temps,  pour  «éclaircir  ce  qui  roste. encore  de  mystérieux  dans  ce  long 
et  lugubre  drame,  et  pour  expliquer  la  lente  et  terrible  disgrâce  de 
Ferez ,  que  son  royal  complice  dans  le  meurtre  d'Escovedov  secrétaire 
de  don  Juan  d'Autriche,  précipita  des  hauteurs  du  pouvoir  dans  le  plus 
profond  abime  de  f infortune,  retint  onze  ans  en  prison,  fil  appliquer 
à  la  torture,  et  poursuivit  de  ses  vengeances  jusque  siu:  la  terre  étran- 
gère ,  où  il  était  parvenu  à  se  réfugier  après  s'être  vainement  abrité  sous 
la  protection  de  la  justice  jusque-là  souveraine  de  l'Aragon  et  qui  fut 
enveloppée  dans  sa  ruine. 

Comment  Philippe  II  fiit-îl  conduit  à  ordonner  le  meurtre  d'Esco- 
vedo,  cause  première,  sinon  unique,  de  tous  ces  événements?  Quelle 
fut  la  part  que  Ferez  prit,  non  à  l'exécution  de  ce  meurtre,  dont  il  se 
chargea  avec  une  dociÛté  dévouée,  mais  à  sa  résolution?  Fut-il  le  simple 
instrument  de  la  politique  défiante  de  Fhilippe  II,  ou  lui  conseilla-t-il 
de  se  débarrasser  du  secrétaire,  du  confident,  de  Tagent  de  son  frère? 
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sa  le  poussa  par  ses  conseils  à  celle  exlrémilé,  ful-il  guidé  par  la  rai- 
son d'Elat  ou  par  un  intérêt  particulier?  Lui  persuada-t-il  de  sedâbire 
d'Escovedo,  parce  qu'il  exaltait  rimagination  ambitieuse  de  don  Juao 
et  le  nourrissait  de  projets  dangereux,  ou  se  servit-il  de  ce  prétekte,  ûl 
trompant  Philippe  II ,  pour  se  débarrasser  lui-même  d  un  homme  qui 
gênait  et  blâmail  ses  amours  avec  la  princesse  d*Ëboli,  veuve  de  Ruy 
Gomez  de  Sylva,  dont  ils  étaient  l'un  et  Taulre  les  ci^ëatures?  Ges 
amours,  que  révoque  en  doute  un  historien  ingénieux ,  plein  de  savoir 
et  d'autorilé,  M.  Ranke,  ont-ils  un  foudemenl  réel,  et  ont4ls  mis  en 
rivalité,  comme  on  Ta  cru  eonstanmient ,  le  roi  et  le  ministre,  Phi- 
lippe n  et  Perez  ?  La  disgrâce  de  Perez,  ménagée  avec  une  dissimulation 
habile,  poursuivie  avec  une  dureté  implacable,  doit-elle  êlre  attribuée 
à  la  politique  de  Philippe  II,  qui  sacrifia  Perez  en  laissant  pe^er  Airiui 
toul  le  meurtre  d'Escovedo,  ou  faul-il  en  rechercher  aussi  la  cause  dans 
la  jalousie  vindicative  de  ce  prince ,  qui  se  monlra  inexorable  dès  quil 
sut  que  Perez  Tavait  Irompé?  Telles  sont  les  questions  que  j'aurai  à 
examiner  el  à  résoudre. 

Philippe  II  était  sévère  et  défiant.  B  naccordait  jamais  entièrement  sa 
confiance ,  et  Ton  n  était  pas  assuré  de  la  posséder  encore  lors  même  qu*il 
en  donnait  les  plus  apparents  témoignages.  On  ne  s'apercevait  de  la  perte 
de  sa  faveur  quau  moinent  même  où  il  frappait.  Aucun  signe,  auooàe 
impatience,  aucim  refroidissement,  ne  trahissaient  d'avance  le  ofaange- 
ment  de  ses  volontés  ou  de  ses  affections  ^  Il  traînait  en  longueur  ses^dis- 
grâces  comme  toutes  les  autres  choses.  C'est  ce  qu'éprouvèrent  phisieurs 
de  ses  ministres  et  entre  autres  le  cardinal  Spinosa,  eu  iSyi,  et  An- 
tonio Perez ,  en  1679.  Malgré  sa  défiance,  il  suivait  les  consefls  de  ceux 
qu'il  avait  investis  de  son  autorité.  Dès  1 56 1 ,  Michèle  Siiriano  remartpui, 
en  le  comparant  à  son  père,  que  Charles-Quint  se  conduisait,  en.  tontes 
choses ,  d'après  sa  propre  opinion ,  tandis  que  Philippe  II  se  dirigeait  d'a- 
près celle  des  autres^.  Il  avait,  en  effet,  l'esprit  lent,  peu  inventif  et 
assez  irrésolu.  Quoique  très-impérieux,  il  était  indécis,  et  sa  volonté  était 
plus  exigeante  encore  qu'aiTêtée. 

^  «  Dissimula  li  pensieri  dbe  nutrisce  nel  cuore,  ne  mai  si  conosce  che  sia  alte- 
«  rate  6  irato  verso  alcuna  persona  se  non  quando  si  Vede  il  premio  à  il  pastigo.  ■ 
Relazione  del  darissimo  signore  Tomaso  Contariiû 'ritamato  amboêciatore  H  jSpagnk, 
ms.  des  affaires  étrangères.  «  E  slimato  che  sappia  dissimulare  ottimamenie  ingiurie 

«  per  vindicarsene  à  tempo non  hebbe  alcuno  aviso  o  buono  o  reo  che  fosse 

«da  alterar  la  (accia  o  le  parole  di  lui »  Antonio  Tiepolo,  aa.  i568,  ms. 

iao3  de  la  Biblioth.  roy.  loi  a  19  v*.  —  *  tQuello  (Charies-Quiat)  si  govemara  in 
«  tulle  le  cose  per  opinion  sua,  questo  (Philippe II)  fet  qiiella  d^altri.  ■  Ms.  n*  iao3 
de  la  Biblioth.  roy.  ibl.  ig9. 

57. 
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Sa  manière  minutieuse  de  gouverner  le  conduisit ,  autant  que  son  na- 
turel  ombrageux,  à  se  servir  d'hommes  qui  différaient  d'esprit  et  de 
vues ,  et 'que  divisait  entre  eux  Tambition.  Il  dirigeait  par  écrit  les  vastes 
États  de  la  monarchie  espagnole;  tout  passait  sous  ses  yeux,  les  petites 
choses  comme  les  grandes.  Il  consultait  beaucoup,  hésitait  longtemps  et 
décidait  tard  par  suite  de  son  irrésolution  et  de  la  lenteur  inévitable 
quimprimait  aux  affaires  Thabitude  de  tout  lire,  de  tout  annoter,  de  tout 
ordonner  lui-même.  Bien  qu'il  fôt  très-appliqué  et  extrêmement  labo- 
rieux, il  ne  pouvait  pas  suffire  à  tant  d*occupations.  Aussi  y  avait-il  tou- 
jours du  retard  dans  ses  volontés  et  dans  ses  mesures.  Les  conseils  nom- 
breux ,  fondés  par  son  père  et  par  lui ,  instruisaient  les  diverses  affaires 
qui  étaient  de  leur  compétence  et  lui  donnaient  leurs  avis  dans  des 
consukes.  Indépendamment  de  ces  avis  motivés  ,  il  demandait  à  ses  mi- 
nisti^es  de  hii  exposer  leur  opinion  par  écrit.  Pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, de  :i558  à  iSyg,  il  conserva  auprès  de  lui  deux  partis  rivaux 
auxquels  il  partagea  sa  confiance  et  son  pouvoir.  En  agissant  ainsi,  il 
avait  pour  but  de  s'éclairer  de  leurs  opinions  contradictoires,  de  recou- 
rir, selon  les  occasions,  aux  qualités  différentes  de  leurs  chefs,  et  d'être 
semi  arec  I  plus  d'émulation. 

A|  la  tète  de  ces  deux  partis  furent  longtemps  le  duc  d'Albe  et  Ruy 
Gomez  de  Siiva,  prince  d'Eboli,  dont  l'un  était  aussi  altier  et  résolu 
que  lautre  était  adroit  et  prudent  ^  Dans  le  conseil  d'État,  où  ils  exer- 
çaient la  principale  influence ,  ils  ne  voyaient  et  ne  concluaient  jamais 
de  la  même  façon.  Quiconque  réussissait  auprès  de  l'un  échouait  au- 
près de  l'autre.  Philippe  II  n'était  pas  fâché  de  leur  rivalité,  qiii  allait 
jusqu'à  l'inimitié;  elle  rassurait  son  caractère  ombrageux,  tout  en  ajou- 
tant, bien  des  fois  aux  incertitudes  de  son  esprit  par  la  divergence  des 
sentiments  que  ces  deux  principaux  conseillers  de  sa  politique  manifes- 
laicni  sur  les  matières  soumises  à  leurs  délibérations.  Au  fond ,  il  pré- 
férait Ruy  Goipez,  qui  était  son  sommelier  de  corps ,  qui  l'avait  accom- 
pagné en  Angleterre  h  l'époque  de  son  mariage ,  ne  l'avait  plus  quitté 
depuis,  el  le  servait  comme  il  aimait  à  être  servi ,  avec  un  dévouement 
absolu  et  discret,  en  le  conseillant  sans  paraître  le  diriger. 

Cependant  le  duc  d'Albe  sembla  l'avoir  emporté  un  moment  sur 
Ruy  Gomez  lorsque  sm^vint  l'insurrection  des  Pays-Bas.  Après  bien  des 
hésitations  et  du  temps  perdu,  Philippe  II  se  décida  à  adopter  le  plan 

*  «  £  gentil  hUoiDO  Ruy  Gomez  affabile,  di  buono  ingegoo,  aooorto  et  disoreto  in 
«ogni  cosa.»  Antomo  Tiepolo,  an.  i568,  ms.  iao3  de  la  fiiblioth.  roy.  fol.  217  v\ 

•  Buy  Gomes  principe  de  £boli  d^anni  5o  è,  moltianiii  sono,  în  grao  considcratione 

•  et  tiene  îl  raaneggio  supremo.  »  Le  mime,  an.  iSyi,  fol.  393  r*. 
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proposé  par  le  duc  d'Albe,  préférablement  à  celui  que  recommaDdait 
Ruy  Gomcz;  et  il  envoya  ce  guerrier  habile,  ce  politique  dur  et  ter» 
rible,  dans  les  provinces  révoltées,  avec  une  armée  pour  les  sou- 
mettre et  une  autorité  sans  bornes  pour  les  châtier  et  les  régir.  Mais 
la  force  et  les  violences  n ayant  pas  réussi,  Ruy  Gomez,  resté  seul  au- 
près de  Philippe  II,  avait  fait  remplacer  le  duc  d'Albe  par  le  grand 
commandeur  de  Gastille  don  Louis  de  Reque^ens  de  Çuniga,  animé 
d'un  esprit  de  douceur  et  de  modération,  et  chargé  de  ramener  les 
Pays-Bas  à  Tobéissance  par  des  mesures  conciliantes.  Le  duc  d*Albe 
avait  vu  décliner  son  crédit  en  échouant  dans  Tentreprise  qui  lui  avait 
été  confiée,  et  Theureux  Ruy  Gomez  était  mort  en  iSyS,  en  laissant 
son  parti  plus  puissant  que  jamais.  Ce  parti,  auquel  étaient  également 
attachés  Antonio  Perez  et  Juan  Escovedo,  créatm'es,  Tun  et  lautre,  de 
Ruy  Gomez,  domina  jusquen  1679  dans  les  conseils  du  roi  d'Es- 
pagne, d*oii  il  n'exclut  point,  mais  où  il  annula  presque  entièrement  le 
parti  contraire.  Don  Juan  d'Autriche  l'illustrait  au  dehors  par  l'éclat 
de  ses  victoires  et  de  sa  renommée.  Voici  en  quels  termes  il  est  parlé 
des  deux  partis  dans  une  relation  italienne  manuscrite  faite  en  iSyy  \ 
un  an  avant  le  meurtre  d'Escovedo,  qui  opéra  la  décomposition  de  la 
faction  dominante,  causa  sa  ruine  peu  de  temps  après,  et  amena  un 
changement  de  personnes  et  de  direction  dans  les  conseils  et  les  affaires 
d'Espagne. 

«La  cour  est  aujourd'hui  réduite  à  très-peu  de  monde,  car  on  n'y 
voit  que  ceux  de  la  chambre  du  roi  ou  de  son  conseil ,  parce  que  beau- 
coup de  cavalieri  privati,  qui  y  étaient  ou  pour  servir  le  roi  ou  pour 
solliciter  des  faveurs,  trouvant  que  Sa  Majesté  vit  toujours  dans  la  re- 
traite ou  à  la  campagne ,  se  laissant  peu  voir,  accordant  rarement  des 
audiences,  donnant  peu  et  tard,  n'ont  pas  pu  y  rester  sous  le  poids 
des  dépenses,  sans  plaisir  ni  profit.  FUe  est  très-ouvertement  divisée 
en  deux  factions.  La  première  est  celle  de  Tarchevèque  de  Tolède ,  du 
marquis  de  Los  Vêlez,  d'Antonio  Perez,  de  Matteo  Vasquez  et  de 
Santoyo.  Elle  apparait  comme  étant  le  plus  en  faveur  et  la  plus  puis- 
sante en  ce  qui  regarde  l'administration  des  affaires  qu'elle  a  entre  les 
mains ,  quoiqu'elle  ne  semble  pas  avoir  pour  cela  une  puissance  et  une 
autorité  extraordinaiies.  L'autre  est  celle  du  duc  d'Albe,  du  prieur  don 
Antonio  (de  Tolède),  du  prince  de  Mélito,  du  marquis  d'Aguilar  et  de 
Çayas.  Chacune  cherche  à  combattre  la  faction  contraire  du  mieux 
qu'elle  peut.  » 

'  Relatione  délie  cote  di  Spagna  del  1577,  m%,  n*  laoS,  fol.  269  v*. 
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L'auteur  de  ia  relation  italienne  ajoute  sur  les  principaiu  pei^son- 
nages  de  ces  deux  fiactions  : 

«Le  duc  d*Albe  est  tenu  pour  dissimulé,  artificieux,  d'une  grande 
expérience,  mais  jaloux  et  méchant.  Le  roi  lui  montre  beaucoup  de 
bonne  volonté,  mais  il  l'emploie  peu.  U  na  aucune  autorité,  et  Û  est 
par  terre.  Aussi  y  a-t-H  peu  de  gens  qui  tiennent  compte  de  lui.  Pour 
cacher  son  peu  de  bvmr  et  sa  mauraise  fortune,  il  ne  s'éloigne  jamais 
du  roi. 

«Le  marquis  de  Los  Vêlez,  don  Pedro  Fajardo,  mayordome-mayor 
de  la  reine,  est  un  homme  réservé,  taciturne,  qui  fait  profession  de 
prudence  et  de  connaître  assez  bien  les  afibires  d'État;  il  est  d*un  ca- 
ractère retiré,  conforme  à  l'humeur  du  roi,  qui  se  sert  beaucoup  de  lui. 

a  L*archeyèque  de  Tolède  (don  Gaspard  de  Quiroga)  est  le  chef  de 
là  faction  dominante.  Il  est  d'une  humeur  joyeuse  et  d'un  caractère 
dcMix;  il  est  prompt  dans  son  langage,  mais  îl  a  d'excellentes  intentions, 
et  tout  le  monde  le  considère  comme  un  homme  de  bien.  On  voit  que 
le  roi  l'aime  et  se  sert  de  lui;  il  dispose  de  beaucoup  de  pouvoir. 

tt  Antonio  Perez ,  secrétaire  d'État ,  est  élève  de  Ruy  Gomez.  Il  est  très- 
discret,  aimable ,  de  beaucoup  d'autorité  et  de  savoir.  Par  ses  manières 
agréables  il  va  tempérant  et  déguisant  beaucoup  de  dégoûts  que  donne- 
raient aux  personnes  la  lenteur  et  la  lésinerie  du  roi.  C'est  par  ses  mains 
que  passent  toutes  les  affaires  d'Italie  et  aussi  celles  de  Flandre,  dq>uis 
que  ce  pays  est  gouverné  par  don  Juan,  qui  le  pousse  fort  en  avant, 
ce  que  font  encore  plus  l'archevêque  de  Tolède  et  le  marquis  de  Los 
Valez.  Il  est  si  adroit  et  si  capable,  qu'il  doit  devenir  principal  ministre 
du  roi.  Il  est  maigre,  d^une  santé  faible  ,  assez  désordonné  et  ami  de  ses 
avantages  et  de  ses  plaisirs.  11  tient  à  ce  qu'on  fasse  état  de  lui  et  à  ce 
au'on  lui  offre  des  présents  ^  » 

Enfin  il  dit  de  don  Juan  :  «  Il  suit  le  parti  de  l'archevêque  de  Tolède 
et  d'Antonio  Perez  ^.  » 

*  «Antonio  Perez  secrelario  e  alievo  da  Ruy  Gomez,  è  persona  discrelissima , 

•  genlile ,  di  molla  creanza  et  sapere,  il  quale  con  la  sua  dolce  maniera  va  tempe- 
«  rando  et  coprendo  molti  disgusii ,  che  dariano  aile  persone  la  lunghezza  et  scar- 
«  sità  del  ré;  et  per  mano  di  queslo  passano  tutti  i  negolii  di  stato  d'Italia,  et  hà 

•  anco  in  mano  quelli  di  Fiandra  dopoi  che  governa  don  Giovanni,  che'  1  porta 
■  molto  avanti ,  ma  più  di  tutti  Tarcivescovo  di  Toleto  et  il  marchese  di  Los  Veies, 
«  et  è  lanto  accorto  et  sufficiente  ch'  c  per  venire  il  principal  ministro  che  habbia 
«il  ré.  E  persona  macilente,  di  non  molla  sanità ,  assai  disordinalo  et  amicissimo 
«  de  suoi  commodi  et  piaceri,  et  hà  caro  d'  essere  slimato  et  presentato.  »  Relatione 
délie  case  di  Spagna  del  1511 ,  ms.  n°  i2o3,  fol.  278  r*.  —  *  «Seguila  la  parle  dell* 

•  arcivescovo  di  Toleto  et  di  don  Antonio  Perez.  »  Ibid.  fol.  ^77  r'. 
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Perez  était  alors  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  Fils  de  Gonzalo  Perei, 
longtemps  secrétaire  d'État  de  Charies-Quint  et  de  Philippe  II,  il  avait 
été  appelé  aux  affaires  de  bonne  heure.  Les  théories  de  la  politique  ita- 
lienne ,  qui  n étaient,  du  reste,  que  trop  conformes  à  la  pratique  gêné* 
raiement  suivie,  lui  avaient  donné  une  perversité  d'esprit  que  n'avait 
pas  trop  repoussée  sa  natm^e.  D  une  intelligence  vive,  d'un  caractère  in- 
sinuant, dun  dévouement  qui  ne  reconnaissait  ni  bornes  ni  scrupules, 
plein  d'expédients,  écrivant  avec  nerf  et  élégance,  d'un  travail  prompt, 
il  avait  singulièrement  plu  à  Philippe  II,  qui  lui  avait  peu  à  peu  donné 
presque  toute  sa  confiance.  D  était ,  avec  Çayas ,  l'un  des  deux  secrétaires 
du  conseil  d'État ,  et  se  trouvait  chargé  principalement  du  despachx)  mu- 
versai,  c'est-à-dire  du  contre-seing  et  de  l'expédition  de  la  correspondance 
diplomatique  et  des  ordres  du  roi.  Philippe  II  lui  faisait  connaître  ses 
desseins  les  plus  particuliers,  l'initiait  à  ses  pensées  secrètes,  et  c'était 
Perez  qui,  dans  le  déchifirement  des  dépêches,  séparait  ce  qui  devait 
être  conununiqué  au  conseil  d'État ,  pour  lui  demander  son  avis  sur  les 
points  de  la  politique  soumis  à  son  examen ,  de  ce  que  le  roi  réservait 
pour  lui  seul.  Une  si  haute  faveur  l'avait  enivi^é.  Il  affectait  envers  le  duc 
d'Albe  lui-même,  lorsqu'ils  dînaient  à  la  même  table  chez  le  roi,  un 
silence  et  une  hauteur  qui  décelaient  à  la  fois  l'arrogance  de  l'inimitié 
et  l'étoiu^dissement  de  la  fortune  ^  Aussi  peu  de  modération  dans  la  pros- 
périté, les  habitudes  du  plus  grand  luxe ,  l'amoiu*  du  jeu,  le  goût  efiBrénë 
des  plaisirs ,  des  dépenses  excessives ,  qui  le  conduisaient  à  recevoir  de 
toutes  mains ,  excitaient  contre  lui  l'envie  et  l'animosité  dans  la  cour 
austère  et  divisée  de  Philippe  II,  et,  à  la  première  occasion ,  préparaient 
inévitablement  sa  chute.  Il  la  précipita  lui-même  en  servant  trop  bien 
les  passions  défiantes  de  Philippe  II ,  et  peut-être  même  en  les  excitant 
outre  mesxu^e  contre  deux  hommes  de  son  propre  parti ,  contre  don 
Juan  d'Autiîche  et  son  secrétaire  Elscovedo. 

Le  grand  commandeur  Requesens  étant  mort  en  1676,  sans  iivoir 
pacifié  les  Pays-Bas ,  dont  les  griefs  s'étaient  accrus  de  tous  les  excès 
des  soldais  espagnols,  qui  avaient  mis  des  villes  au  pillage  et  s'étaient 
mutinés  contre  leurs  chefs,  Philippe  II  y  avait  envoyé  don  Juan.  La 
situation  était  très-difficile;  mais  le  choix  de  celui  qui  devait  y  porter 
remède  était  excellent.  Fils  de  Charles-Quint,  dont  le  souvenir  restait 
si  cher  aux  Pays-Bas,  plein  de  noblesse  et  de  loyauté,  précédé  del'é- 

'  «  Y  entre  olras  cosas  que  lenia  de  vanidad  y  locura  fue  que  siempre  que  comia 
«  en  el  Estado ,  se  levantaba  el  primero  y  casi  sin  hablar  al  duque  de  ÂWa ,  o  quî- 
«  tandolo  un  poco  la  gorra,  y  muy  torcido  el  rostro,  y  tras  el  sus  amigos  dexando 
•  solo  al  duque.  t  DéfMmtitm  da  comU  dé  Fuensmlida,  Proeeao,  ms. 
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clat  de  ses  victoires,  ayant  pleinement  réussi  dans  plusieurs  grandes 
entreprises,  il  paraissait  plus  propre  qu'un  autre  à  ramener  à  Tobéis- 
sance  les  dix -sept  provinces  qui  venaient  de  s*  unir  par  la  pacification 
de  Gand.  Mais  il  avait  lui-même  de  grands  desseins.  Ces  desseins  da- 
taient de  loin;  il  les  avait  conçus,  selon  Ferez,  après  la  bataille  de 
Lépante  et  la  prise  de  Tunis.  Il  aspirait  à  conquérir  ou  à  se  faire  accor- 
der une  souveraineté.  Cest  pourquoi,  au  lieu  de  démanteler  Tunis  en 

I  SyS  ,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre  de  Madrid,  il  avait  fortifié  cette 
ville ,  dans  Tespoir  qu'elle  deviendrait  la  capitale  du  royaume  dont  il 
rêvait  Tacquisition.  Le  pape  Pie  V  s'était  intéressé  à  son  projet,  qu'il 
avait  recommandé  à  Philippe  H;  mais  ce  prince,  qui  n'entendait  faire 
servir  la  valeur  de  don  Juan  qu'à  la  grandeur  de  la  monarchie  espagnole, 
n'admit  point  une  pareille  prétention ,  tout  en  répondant  au  pape  d'une 
manière  gracieuse  et  en  le  remerciant  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son 
frère. 

Il  supposa  en  même  temps  que  ces  pensées  ambitieuses  étaient  sug- 
gérées à  don  Juan  parle  secrétaire  Juan  de  Soto,  que  Ruy  Gomez  avait 
placé  auprès  de  lui  dans  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade ,  qui 
l'avait  accompagné  dans  ses  expéditions  maritimes  de  la  Méditerranée, 
et  dont  les  conseils  furent  alors  réputés  dangereux.  Philippe  II ,  pensant 
qu'il  fallait  soustraire  don  Juan  à  cette  influence  pernicieuse,  nomma, 
à  la  place  de  Soto ,  Escovedo,  qu'il  croyait  plus  sûr,  et  qui  reçut,  avant 
de  partir  pour  l'Italie ,  la  recommandation  de  diriger  don  Juan  dans 
d'autres  voies.  Afin  de  ne  pas  méeonlenter  son  frère  en  retirant  tout 
à  fait  Soto  (fan près  de  lui,  Philippe  II  l'y  laissa,  en  lui  donnant  la 
charge  de  payeur  de  l'armée  ^ 

Escovedo  ne  répondit  point  h  la  confiance  ([ui  lui  avait  été  accordée. 

II  onhlia  hientot  les  recommandations  de  Philippe  II  pour  entrer  dans 
les  vues  de  don  Juan.  On  apprit  à  la  cour  de  Madrid  qu'il  faisait  à 
Rome  des  voyages  fréquents  et  clandestins.  On  s'inquiétait  de  ne  pas  en 
être  informé  par  lui,  lorsqu  on  en  connut  inopinément  la  cause,  qui 
prouvait  cpie  famhition  de  don  Juan  n'avait  pas  changé  de  nature 
mais  d'ol)j(M.  Ce  jeune  prince,  ne  pouvant  plus  aspirer  au  royaume  de 
'(unis,  dont  les  'I  urcs  sY'taicnt  einparrs  de  nouveau,  visait  à  se  rendre 
maître  de  celui  d'Angleterre,  gouverné  par  une  princesse  que  ses 
croyances  mettaient  au  han  de  TEuropc  catholique.  Ce  projet  sou- 
riait à  la  cour  de  Home.  Le  saint  siège,  après  avoir  trouvé  en  don  Juan 
un  défenseur  de  la   catholicité  conlre  les  Turcs,  crut  pouvoir  tirer  un 

Mémorial  tic  Antonio  Ferez  de!  hecho  de  su  causa,  segiinda  parle,  p.  3o7-3i2. 
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grand  parti  de  son  courage  et  de  son  ambition  contre  les  protestants. 
Un  jour  donc,  le  nonce  du  pape  en  Espagne,  après  avoir  déchiflrë 
les  dépêches  qu  il  avait  reçues  de  sa  cour,  alla  trouver  Antonio  Ferez 
et  lui  dît  :  —  Qu  est-ce  qu  un  nommé  Escoda  ?  —  Ferez  répondit  que 
ce  devait  être  le  secrétaire  Juan  de  Escovedo.  —  C'est  cela  même,  ré- 
pliqua le  nonce,  j'ai  reçu  une  dépêche  de  Sa  Sainteté  avec  un  chiffre- 
ment dont  la  substance  est  que  je  fasse  une  démarche  auprès  du  roi 
pour  le  seigneur  don  Juan,  en  la  forme  et  de  la  manière  que  Juan 
Escovedo  me  le  demandera,  afin  que  Sa  Majesté  tienne  pour  bon  que 
l'expédition  d'Angleterre  se  fasse,  et  que  le  seigneur  don  Juan  soit 
accommodé  de  ce  royaume  '. 

Ferez  informa  sur-le-champ  Fhilippe  II  de  ce  qui  se  passait.  La  sur- 
prise de  ce  prince  fut  extrême.  Son  mécontentement  ne  le  fut  pas  moins. 
Il  jugea  toutefois  à  propos  de  les  dissimuler.  C'était  le  moment  où  il 
appelait  don  Juan  d'Autriche  au  gouvernement  des  Fays  Bas,  et  il  n'au- 
rait pas  voulu  l'empêcher  de  bien  remplir  la  mission  difficile  dont  il  le 
chargeait  en  le  décourageant  par  la  manifestation  de  ses  défiances  ou 
par  un  refus.  Il  parut  donc  condescendre  à  ses  désirs,  et  permettre  à 
don  Juan  ,  lorsqu'il  aurait  terminé  l'affaire  des  Fays-Bas,  de  tenter  l'en- 
treprise d'Angleterre,  en  se  servant  des  troupes  espagnoles,  si  les  états 
généraux  de  Flandre  consentaient  à  leur  embarquement  2. 

En  même  temps,  pour  connaître  tous  les  desseins  de  son  frère 
et  surveiller  les  intrigues  d'Escovedo,  il  autorisa  Ferez,  qui  avait  la  con- 
fiance de  l'un  et  qui  était  l'ami  de  l'autre,  à  correspondre  avec  eux,  à 
entrer  dans  leurs  vues ,  à  paraître  les  favoriser  auprès  de  lui ,  à  s'expri- 
mer même  très-librement  sur  son  compte,  afin  de  leur  inspirer  plus 
d'abandon,  et  de  lui  livrer  ensuite  leurs  secrets.  Ferez  rechercha,  ou 
tout  au  moins  accepta  ce  rôle  odieux.  Il  le  remplit ,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte lui-même,  avec  un  dévouement  eflronté  pour  le  roi  et  une  per- 
fidie étudiée  à  l'égard  de  don  Juan  et  d'Escovedo.  Il  écrivait  à  ceux-ci 
des  lettres  qui  passaient  sous  les  yeux  mêmes  de  Fhilippe  II,  et  dans 
lesquelles  il  ne  parlait  pas  toujours  respectueusement  de  ce  prince  ; 
il  communiquait  ensuite  à  Fhilippe  II  les  dépêches  hardies  d'Escovedo 
et  les  épanchements  de  l'ambition  inquiète  et  mélancolique  de  don 
Juan '.En  transmettant  au  roi  une  lettre  d'Escovedo,  il  se  vante  et  s'ab- 
sout de  ce  manège  déloyal.  «Sire,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'il  faut  écouter  et 
répondre  pour  le  bien  de  votre  service;  on  les  tient  mieux  ainsi  au  bout 

*  Mémorial  de  Antonio  Perez  delhecJu)  de  su  causa,  segunda  parle ,  p.  3 1 3.  —  *  Ibid. 
p.  3 1 4-3 1 5.  —  '  Ihid. 
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de  répée,  on  en  fait  mi^ux  ce  qui  convient  avant  tout  au  bien  de  vos 
affaires .  .  .  Maïs  que  Votre  Majesté  prenne  bien  ses  précautions  pour 
lire  ces  papiers,  car,  si  mon  artifice  se  découvre ,  je  ne  lui  serai  plus  bon 
à  lien  et  je  devrai  quitter  le  jeu.  Au  surplus,  je  sais  très-bien  que,  pour 
mon  devoir  et  ma  conscience,  je  ne  fais  en  tout  ceci  que  ce  que  je  dois, 
et  je  nai  pas  besoin  d'une  autre  théologie  que  la  mienne  pour  le  com- 
prendre^. »  Le  roi  lui  répond  ;  «  . . .  Croyez,  en  tout,  à  ma  circonspec- 
tion. Ma  théol(^ie  entend  la  chose  tout  comme  la  vôtre,  et  trouve  que 
non-seulement  vous  faites  ce  ^ue  vous  devez ,  mais  que  vous  auriez 
manqué  au  devoir  envers  Dieu  et  les  hommes,  si  vous  ne  laviez  fait 
ainsi,  afin  de  m*éclairer  aussi  complètement  qu'il  le  faut  contre  toutes 
les  tromperies  humaines  et  sur  des  choses  de  ce  monde  dont  je  suis 
véritablement  épouvanté  ^.  » 

Que  se  passa-t-il  donc  de  si  effrayant  depuis  l'arrivée  de  don  Juan 
dans  les  Pays-Bas?  Ce  jeune  et  glorieux,  capitaine  rencontra  dans  les 
provinces  confédérées. à  Gand  des  défiances  incurables  contre  les  Es-^ 
pagnôls  et  contre  lui.  La  politique  profonde  et  habile  du  prince  d'O- 
range lui  suscita  des  obstacles  qu'il  ne  put  pas  surmonter.  Malgré  les 
conditions  modérées  qu'il  offrait  aux  états  généraux  assemblés,  il  fiit 
reçu  par  eux  bien  moins  en  pacificateur  qu'en  ennemi.  lis  refusèrent 
d'autoriser  le  départ  des  troupes  espagnoles  par  mer,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  employées  contre  les  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande,  et  ils  demandèrent  qu'elles  se  rendissent  par  terre  en  Italie. 
Don  Juan  vît  s'évanouir  de  ce  côté  ses  desseins  sur  l'Angleterre.  Sans 
autorité,  sajis  argent,  sans  moyen  de  rétablir  la  domination  du  roi  son 
frère  et  de  soutenir  sa  propre  renommée,  il  prit  en  dégoût  une  position 
qui  ne  lui  olTrait  pas  d'issue.  Accoutumé  jusque-là  aux  entreprises 
promptes  et  brillantes,  il  se  désolait  de  son  impuissance.  Déjà  en  proie 
aux  soucis  mortels  qui  le  conduisirent  lentement  au  tombeau,  il  de- 

«  Sciïor,  es  meneslor  cscrivir  y  oyr  de  aquella  manera,  para  su  servicio,  porque 
«  assy  se  melen  por  la  espaila  ,  y  el  homhre  encamina  inejor  lo  que  conviene  para 

«  el  negocio  de  V.  Mageslad  principalnientc Perô  V.  M'^  mire  coino  lee  eslos 

«  papeles ,  que  si  me  doscubre  el  arlificio,  no  le  podré  servir,  y  yo  auré  menester  alçar 
«del  jue^o.  Que  [)or  lo  demas  bien  se,  que  para  my  dever  y  consciencia  liago  lo 
t  que  devo  en  eslo,  y  no  lie  menester  mas  ibcologia  que  la  mia  para  alcançar  lo.  ■ 

Mémorial  de  Antonio  Perez ,  etc.,  segunda  parle,  p.  SaS-Sa^-  —  *  « Y  creed 

«que  Iraygo  en  todo  buen  recato,  y  segun  mi  ibeologia  yo  entiendo  lo  raismo  que 
-  vos,  que  no  solamcnle  bazoys  lo  que  deveys,  mas  que  no  lo  hariades  para  con  Dios 
«  ni  para  con  el  mundo,  si  no  lo  biziesedes  anzy,  y  para  que  yo  este  bien  alumbrado 
'  de  todo  que  es  bien  menester  sogun  los  enrredamientos  dcl  mundo  y  de  sus  cosas, 
«que  cirrto  me  licnen  espantado.  »  Jhid. 
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mandait  à  être  rappelé»  Dans  l^ardeur  de  son  désir,  il  écrivit  à  Pérez, 
à  ce  que  prétend  celui-ci,  «quil  y  va  de  sa  vie,  de  son  honneur  et  de 
son  âme,  de  quitter  ce  gouvernement;  qu'il  perdra  certainement  les 
deux  preniiers  sll  tarde  à  s'y  résoudre,  et  avec  eux  tout  le  fruit  de  ses 
services  passés  et  .^i  venir,  et  que  la  troisième  même,  par  désespoir» 
courra  aussi  de  grands  risques  ^  i>  Il  dit,  dans  une  autre  leltre,  «quil 
reviendra  au  moment  où  on  s  y  attendra  le  moins ,  quand  même  îi  pcn* 
serait  en  recevoir  une  sanglante  punition ;  car  on  trouvera  certai- 
nement juste  quil  risque  un  cas  de  désobéissance  pour  ue  pas  passer 
par  un  cas  d'infamie  \  n  Ferez  atlribue  i  Escovedo  d^avoir  écrit»  vers  la 
même  époque,  tantôt  que  don  Juan  trouverait  plus  honorable  de  passer 
comme  aventurier  en  France,  avec  six  raille  fantassins  et  mille  cava- 
liers, tpie  d'être  gouverneur  de  Flandre,  ou,  si  cela  ne  pouvait  se  faire, 
de  retourner  en  Espagne  et  de  s'y  faire  courtisan  pour  tout  gouverner 
avec  ses  amis^,  tantôt  que  f objet  de  son  ambition  était  un  siège  à  dais 
ou  le  trailcmcnt  d'un  inlànt*,  et  d'avoir  ajouté  :  ï<  Aidons  le  seigneur 
don  Juan  en  tout  ce  qui  lui  sourira  ;  quand  il  en  sera  besoin,  il  viendra 
lui-même  en  aide  à  nos  projets^.  » 

Néanmoins,  don  Juan  ne  quitta  point  la  Flandre,  et  il  envoya  en  Es- 
pagne Escovedo  pour  y  porter  ses  plaintes  amères,  ses  réc  lamations  pres- 
santes, ses  projets  vagues.  Cest  dans  ce  voyage  que  fut  tué  Escovedo, 
Comment  et  par  quel  motif  Philippe  II  se  décida-t-il  à  ordonner  sa 
mort?  Ici  je  laisse  parler  Perez.  Après  avoir  dit  que  de  nouvelles  négo- 
ciations avaient  été  entamées  à  Rome  pour  l'invasion  de  l'Angleterre; 
après  avoir  exposé  des  plans  de  confédération  otirdis  entre  don  Juan  et 
les  Guise,  plans  dont  il  sera  question  bientôt;  après  avoir  rappelé  un  pro- 
pos extraordinairement  audacieux  qu'il  prête  À  Escovedo,  lequel,  avant 
daller  en  France,  aurait  prétendu  que,  «quand  une  fois  ils  seraient  les 
maîtres  de  TAngleteiTe,  ils  pourraient  s* élever  jusqu'à  le  devenir  de 
TEspagne,  en  s'ouvrant  rentrée  de  Santander  et  la  citadelle  de  cette 
ville,  et  en  constriùsant  un  fort  sur  la  roche  de  Mogro  ^\  n  Perez  ajoute  : 
«Le  roi  ayant  bien  pesé  toutes  ces  circonstances,  ainsi  que  Timpa* 
tience  que  le  prince  don  Juan  témoignait  pour  qu'on  lui  rée^ipédiàt  son 
secrétaire  Escovedo,  en  écrivant,  par  exemple  :  De  l'argent  ^  encore  (h 

*  Mémorial  de  Antonio  Pères,  etc.,  segtinda  parte,  p.  3ao.  — ^  Ihid,  p.  d^o-Ssu 
—  *  liyid,  p,  3a  1.  —  *  Ihid.  p.  333-  —  ■  Ibid.  p.  331.  —  *  Lenguoge  que  traya 

*  Escovedo  an  les  de  )t  a  Flandes;  que  ùendo  daenoi  de  ïngaîatifrra,  se  podnan  uiçar 

*  cûn  Espunu,  con  fencr  la  ûitirudtt  de  ia  villa  de  Santander ^  y  el  castilh  de  la  dtchu 

*  villa,  y  con  tinfuerle  en  la  petra  d^  Mogro,  aJegando  aquî  que  qaojido  se  perdiè  En- 
pQna  f.  êeide  fas  monianat  te  recohré.  ■  ïhid.  p,  S 36, 
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Vargent  et  Escovedo ,  Sa  Majesté  trouva  bon  qu  on  demandât  Tavis  du 
marquis  de  Los  Vêlez,  don  Pedro  Fajardo.  conseiller  d*£tat  et  major- 
dome-major de  la  reine  Anne,  tenu  au  courant  de  toutes  ces  affaires, 
et  qu*on  le  consultât  sur  ce  qu'il  serait  bon  de  faire  et  sur  la  résolution 
qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  dans  une  situation  si  grave.  Ferez  le  fit  à 
Taide  des  papiers  originaux  eux-mêmes,  avec  entretiens  et  conférence 
sur  l'ensemble  de  tout  ce  qui  vient  d'être  raconté. 

uOn  passa  en  revue  les  divers  projets  qui  s'ourdissaient,  depuis  le  sé- 
jour en  Italie ,  dans  l'intérêt  du  prince  don  Juan ,  sans  que  le  roi  en  eut 
oommunication  ni  parfaite  connaissance;  la  vive  douleur  éprouvée  par 
les  auteurs  de  ces  projets  de  ce  que  l'expédition  d'Angleterre  n'avait  pas 
eu  lieu  conune  c'était  leur  première  idée;  l'essai  qu'ils  firent  une  seconde 
fois  auprès  de  Sa  Sainteté,  quand  ils  fuirent  en  Flandre,  essai  toujours 
dajis  le  même  but,  et  sans  rendre  compte  au  roi  ;  le  dessein  de  déserter 
le  gr:»avemement  de  Flandre,  une  fois  l'expédition  d'Angleterre  aban- 
donnée; les  intelligences  secrètes  nouées  en  France  à  l'insu  du  roi;  ce 
phkii,  auquel  ils  en  étaient  venus,  d'aimer  mieux  aller  comme  aventu- 
riers en  France,  avec  sL\  mille  fantassins  et  mille  chevaux,  que  d'occuper 
les  charges  les  plus  hautes  ;  enfin  les  paroles  si  fortes  avec  lesquelles , 
dons  ses  lettres,  le  prince  exprimait  son  chagrin  et  son  désespoir;  de  tout 
cela  il  parut  résulter  qu'on  pourrait  craindre  quelque  grande  résolution 
et  l'exécution  de  quelque  grand  coup  capable  de  troubler  la  paix  publique 
et  le  repos  des  Etats  de  Sa  Majesté ,  comme  aussi  de  perdre  le  prince 
don  Juan  lui-même ,  si  on  laissait  plus  lon^emps  auprès  de  lui  le  se- 
^rctairo  F:^covcdo'.  - 

En  con^fqiioïKc.  Ja  mort  cl'Kscovedo  lut  resolu\  Le  marqui-  dr 
Los  \eltz  lut  d'^  r^'t  avi>.  Il  opina  >i  bien,  ajoute  Perez.  pour  la  cou 
venance  de  la  i  ••voliitioii  cpii  lut  prist\  qu'il  disait,  cpi'avee  l'hostie  dans 
la  bourhe.  >i  on  lui  demandait  de  qui  la  vie  était  la  ])lus  importante  à 
sacrilîer,  celle  dr  Jujii  EmovccIo.  ou  ([uelque  autre  de  celles  cjui  étaient 
le  plus  prtjudiciables .  il  prononcerait  (jue  c'était  celle  d'Escovedo '-. 

Il  y  a  ])eaucoup  de  (lusses  \raies  dans  ce  (jiie  raconte  Perez;  mais  je 
ne  |)ui>  vnilu  r  >i  toutes  le  >ont.  Je  dois  même  dire  (jue  j'ai  beaucoup 
de  peine  a  croire  (|u  E^-covcdo  ait  jamais  eu  l'extravagante  pensée  de 
son::ei' a  (Mitrcjn.  ndre  la  conquête  de  TF^spa^ne  sur  Philippe  II.  apre> 
avoir  op^rr  la  CfUKjuèle  de  l'Angleterre  sur  Elisabeth.  De  la  part  de  don 
Juan,  cette  pensée  est  impo>sible.  Elle  était  contraire  à  sa  fidélité  et  à 
son  bon  sens.  11  a  toujouiN  ete  lovai  envers  son  lyrrc  .  et.   s'il  a  eu  de^ 
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desseins  un  peu  chimériques  »  il  nen  a  pas  eu  de  coupables  et  dlnsen- 
ses.  Ce  qui  me  rendrait  cette  pensée  suspecte  è  Tëgard  de  tous  les  deux* 
c*est  quil  y  a  un  point  important  sur  lequel  je  me  trouve  en  mesure 
de  constater  le  peu  d  eitactitude  et  l'exagération  des  faits  avancés  par 
Perez.  Ce  point  concerne  les  relations  de  don  Juan  avec  les  Guise  et 
leur  concert  factieux,  mais  caclié,  qui  ajouta  aux  alarmes  de  Phi- 
lippe IL  Perez  prétend  que  Vargas  Mexia,  rambassadeur  d'Espagne  à 
Paris ,  dénonça  ce  concert  au  roi,  11  semble  placer  cette  dénonciation  au 
printemps  de  lûy^,  en  Imtercalant  dans  un  récit  des  projets  attribués 
à  don  Juan  durant  les  mois  de  mars,  d avril,  de  mai,  de  cette  année-1^ , 
et  en  disant  :  «11  arriva  quon  eut  a\is  par  des  letlres  de  Vargas  Mexia, 
(jui  occupait  alors  le  poste  d'anrd^assadeur  en  France ,  qu'il  y  avait,  à  cette 
cour,  des  allées  et  venues  de  personnes  envoyées  par  don  Juan,  etc.  ^  n 
Or  Vargas  Mexia  ne  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
France ,  pour  succéder  à  don  Diego  de  Çuniga,  quen  octobre  i  S77,  et 
n'arriva  à  Paris  que  le  10  décembre.  Voilà  poiu*  la  date,  voici  mainte- 
nant pour  les  faits.  Perez  ajoute  :  «  Bien  que  les  personnes  envoyées  par 
don  Juan  parussent  pendant  un  certain  temps  en  public ,  il  arrivait 
que ,  après  avoir  fait  les  choses  pour  lesquelles  elles  étaient  commission- 
nées,  quelqu'une  d'entre  elles  revenait  pour  se  mettre  et  demeurer  ta- 
chée dans  le  cabinet  de  M  de  Guise»  C'est  ce  que  plusiem^  fois  Juan  de 
Vargas  fit  savoir  à  Pcre^  en  sa  qualité  de  ministre  secrétaire  d'Ltat,  lui 
semblant  digne  d'attention  qu'une  pareille  intelligence  eût  lieu  sans  qu'il 
en  fut  prévenu ,  à  plus  forte  raison  si  Sa  Majesté  elle-même  n'en  savait 
rien.  Comme  ie  roi  n'en  savait  réellement  pas  la  moindre  chose»  on 
écrivit  à  Juan  de  Vargas  de  tenir  Tœil  ouvert  *  et  de  tâcher  d'apprendi^ 
de  quoi  il  s'agissait,  en  rendant  compte  de  ce  qu'il  aurait  pu  découviir. 
11  contirma  d'écrire  que  ces  allées  et  venues  se  répétaient  en  la  forme  et 
avec  le  mystère  ordinaires ,  et  il  fit  savoir  qu'il  avait  appris  que  ces  in- 
telligences, entre  le  prince  don  Juan  et  M,  de  Guise,  en  étaient  venues 
à  une  confédération  particaUère  entre  eax  sous  le  nonf  de  Dépense  des  i>EtJX 
COURONNES*.  Ceci  donna  au  roi  beaucoup  de  préoccupation  et  d'alarme  , 
surtout  quand  il  vit  qtion  ne  lui  rendait  compte  de  rien ,  et  qu'il  avait  la 
preuve  d'intrigues  contiimées  à  Rome  en  arrière  de  lui,  pour  d<^s  afIaîiT» 
et  des  projets  de  haute  importance,  licraignaitque  ceci  ne  couvrit  quelque 
combinaison  nouvelle,  dont  les  conséquences  seraient  peut-être  fu- 
nestes au  bien  public  et  au  repos  de  ses  Etats  ^.  » 

*  Memotial  de  Antonio  P#ng^,  etc.,  segunda  parle ,  p«  3  j6.  —  '  ■ .  ♦ ,  * .  ffavmn  lie^ 

•  gado  a  particular  confederacion  entre  ellû»  ton  cambre  de  defen'^a  dt»  las  dos  cô^ 

*  ronas.  »  îhid.  p.  3 1 S-3 19.^ —  '  lb*(i 
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Ces  détails  sont  circonstanciés  et  bien  précis.  Us  paraissent  incon- 
testables. Il  n*en  est  cependant  pas  tout  à  fait  ainsi.  J'ai  lu  attentive- 
ment toute  la  correspondance  de  Vargas  avec  sa  cour,  depuis  la  lin  de 
décembre  1 877  jusqu'au  mois  de  juin  1 58o,  époque  de  sa  mort  ^  Je 
peux  dès  lors  dire  exactement  ce  quil  a  su  des  relations  et  des  pro- 
jets de  don  Juan  avec  les  Guise,  et  ce  qu'il  en  a  appris  à  Philippe  II 
et  à  Ferez.  Avant  tout,  je  dois  faire  remarquer  qu'il  ne  s'est  pas  même 
écoulé  quatre  mois  entre  l'arrivée  de  Vargas  à  Paris  et  le  meurtre  d'Es- 
çovedo  à  Madrid,  le  3i  mars  1578,  et  que  ses  informations  sur  don 
Juan  et  les  Guise ,  bien  moins  graves  que  ne  l'affirme  Perez,  et  presque 
toutes  postérieures  à  ce  meurtre ,  ne  sauraient  avoir  influé  sur  lui. 

Don  Juan  avait  envoyé  à  Paris  Jérôme  Curiel,  en  août  1577,  pour 
y  trouver  quelques  fonds  en  attendant  qu'il  reçût  ceux  qu'il  avait  de- 
n^andés  en  Espagne,  parEscovedo,  et  qui  n'arrivaient  pas.  Curiel  étant 
mort ,  il  le  remplaça,  en  février  1878,  par  Pedro  Arcanti,  contador,  ou 
payeur  de  son  armée,  qui  eut  pour  successeur  lui-même  Alonzo  Curiel, 
frère  de  Jérôme.  Leur  mission  était  ostensible  ainsi  que  le  fut  l'envoi 
de  Longueval  de  Vaulx ,  auquel  Vargas ,  par  l'ordre  de  don  Juan ,  ne 
devait  rien  cacher,  et  devait  plus  particulièrement  communiquer  tout 
ce  qui  intéressait  les  Pays-Bas.  Curiel  et  de  Vaulx  correspondaient  di- 
rectement de  Paris  avec  Philippe  II  et  Perez.  Enfin  don  Juan  fit  partir 
pour  Paris,  au  commencement  de  mai  1678,  après  la  mort  d'Esco- 
vedo,  don  Alonzo  de  Sotomayor,  chargé  de  s'entendre  avec  les  Guise 
sur  quelques  points  importants  des  affaires  des  Pays-Bas  ^. 

\aigas,  qui  parir  de  tous  ces  agents  et  de  Tobjet  de  leur  mission, 
ne  dit  dans  aucune  de  ses  dépèches  qu'après  l'avoir  remplie  ils  soient 
restes  ou  revenus  pour  se  cacher  dans  le  cabinet  du  duc  de  Guise,  et 
traiter  mystérieusement  avec  lui.  Les  rapports  de  don  Juan  et  du  duc 
de  Guise,  dont  il  ne  connaît  pas  le  fond,  lui  paraissent  avoir  pour  but 
le  triom|)lu*  de  la  cause  catholique  dans  les  Pavs-Iîas,  en  Ecosse  et  en 
Angletene.  Jl  ne  dit  nulle  paiH  qu'ils  se  soient  confcdcrés  pour  la  défense 
des  deux  couronnes.  Il  écrit,  il  est  vrai,  dès  le  3i  décembre  i")77,  que 
les  Guise  ont  des  projets  qui  tendent  à  les  rendre  souverains  dune  partie 
de  la  Fiance;  mais  il  ne  parle  pas  de  don  Juan.  Philippe  II  profite  de 
cette  ouverture,  et,  après  avoir  mis  de  sa  propre  main  en  marge  de  la 
dépêche  de  \  argas  :  ((  Certainement .  si  on  pouvait  traiter  avec  eux  (les 


'  Paj>ieis  «lt>  <irclu\es  de  Simancas,  >(rie  B,  liasses  li2  à  5i.  — '  Voir  la  corres- 
pondance nianiiscnle  de  \ar<^as,  passim  ,  pendant  l'année  lO'^S,  et  les  lettres  de 
('nrici ,  de  de  \  aulx,  etc 
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Guise) ,  ce  serait  fort  à  propos  pour  tout  ^  »  il  envoie  à  Vargas  une  lettre 
pour  le  duc  de  Guise^,  qui  la  i^çoit  avec  de  grandes  démonsti'ations  de 
dévouement ,  et  qui  dit  ensuite  à  l'ambassadeur  d'Ecosse ,  intermédiaire 
habituel  entre  lui  et  Vargas  ■  «Je  ne  ferai  rien  que  je  ne  doive  contre 
mon  roi  ;  mais  là  oii  il  sera  queslion  du  service  de  Dieu  et  de  ia  religion 
catholique,  j'aventurerai  toujours  oia  vie  et  mes  biens ^*  w  Sur  cela,  que 
repond  le  roi  à  Vargas?  u  Vous  avez  ti'ts  bien  fait  de  m 'informer  de  ce  que 
le  duc  de  Guise  a  communiqué  à  rambassadciu^  d'Ecosse,  et  de  ce  qu*il 
a  dit  que,  s'il  survenait  quelque  grand  mouvement  dans  ce  royaume, 
il  resterait  ferme  en  Tobéissance  de  son  roi  et  dans  la  défense  de  la  re- 
ligion catholique-  il  serait  fort  utile  de  gagner  ledit  duc  et  ceux  de  la 
maison  de  Guise ,  et  de  les  mettre  à  ma  dévotion  parles  meilleurs  moyens 
qu'il  se  pourrait.  Aussi  je  vous  charge  d  y  tiavaUler  pour  votre  part  en 
conduisant  cela  avec  la  dissimulation  et  l'adresse  convenables*. 

Philippe  II  voulait  entraîner  les  princes  lorrains  dans  cette  union 
étroite  et  factieuse  dont  les  pourparlers  commencèrent  alors,  mais  dont 
la  conclusion  fut  renvoyée  à  quelques  années  plus  tard,  au  moment  où 
la  mort  du  duc  d'Alençon ,  dernier  héritier  catholique  du  trône  de 
France,  augmenta  leurs  craintes,  enhardit  leur  ambition ,  et  les  décida, 
dans  Tinterêt  de  la  sainte  Ligue  ,  à  s  appuyer  sur  le  roi  d*Espagne,  dont 
ils  devinrent  les  agents  et  les  pensionnaii^es.  Mais,  en  ï5^8,  loin  de 
rien  négocier  contre  Henri  III,  dont  ils  espéraient  Tappui  pour  leurs 
projets  sur  VEcosse  et  TAngleterre  en  faveur  de  leur  parente  Marie- 
Stuart ,  ils  proposèrent  une  union  étroite  entre  les  couronnes  d'Espagne 
et  de  Fmnce-  Les  termes  dans  lesquels  cette  proposition  fut  faite  sont 
trop  contraires  à  T assertion  de  Ferez  et  en  même  temps  trop  curieux 
pour  que  je  ne  les  rapporte  pas.  L ambassadeur  d'Ecosse  fitdiie  à  Var- 
gas «  le  i3  avril  1678,  k  cinq  heures  du  matin,  que  le  duc  de  Guise 
l'attendait.  Vargas  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  duc  lui  demanda  alors  s'il 
ne  croyait  pas  que  son  maitre,  las  des  offenses  que  la  reine  d'An- 
gleterre faisait  chaque  jour  à   la  chrétienté,  verrait  avec  plaisir  que 

*  i  Cierto,  »)  m  pudiesse  trâlar  con  ellos,  serîa  tnuj  à  proposito  para  todo.  ■  Pa* 
piers  de  Simancas,  série  B,  liasse  4^*  i^*  i^i-  —  '  i^^^*  série  B,  liasse  45,  n'  aog. 
—  ^  «  Yo  no  haré  coia  que  no  de  va  con  Ira  mi  rey,  pero  don  de  intervîniere  el  aer- 
«viciû  de  Bios  y  la  religion  calholica  siempre  aventurare  vida  y  haiienda.  >  ïbid. 
série  B,  liasse  45,  n*  3o,  —  *  ■  Muy  bieiï  naveys  hecho  en  avisanne  de  ïo  que  ei 
i  dtique  de  Guisa  ha  via  cornu  nicûdo,  * , , .  y  s  cria  rauy  conveniente  teuer  grangeadoi 
•  âl  diebo  duque  y  ft  los  de  Gui»a«  y  niante  ncr  los  en  mi  devocion  por  los  mejorei 
tnaedios  que  se  pudiere.  Y  assi  os  encargo  que  vos  lo  procureys  por  vueslra  parte 
1  tractaudolo  con  la  dissimtilacîon  y  cordura  que  vos  sabrcys.  1  Ibid.  même  série , 
liaise  47*  n*  47. 
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le  duc  de  Lorraine  et  eux  s  y  opposassent,  et  s  il  ne  les  y  aiderait  point. 
Il  lui  donna  à  entendre,  en  même  temps,  qu*il  traitait  et  qu*il  avait 
fort  avancé  cette  affaire  avec  Henri  III  et  sa  mère.  Vargas  lui  ayant 
laisse  espérer,  en  termes  généraux,  Tassistance  de  son  maître,  le  duc 
s'ouvrit  davantage  en  le  priant  de  lui  parler  en  confiance  et  de  lui  dire 
avec  franchise  s'ils  pourraient  se  servir  du  nom  du  roi  de  Portugal,  qui 
en  était  informé  et  y  consentait,  pour  lever  une  armée  de  huit  ou  dix 
mille  Allemands,  destinée  en  apparence  pour  TAfrique,  qu'on  embar- 
querait pour  rÉcosse,  où  elle  arriverait  en  trois  jours.  Il  ajouta  qu'il  ne 
conviendrait  point,  par  beaucoup  de  raisons,  que  les  rois  d'Esoagne  et 
de  France,  ni  le  duc  de  Lorraine,  figurassent  dans  cette  levée,  mais 
que,  si  le  roi  d'Espagne  tenait,  à  cette  époque,  une  flotte  à  la  disposi- 
tion de  l'entreprise ,  celle-ci  aurait  beaucoup  de  chances  de  succès.  Var 
gas  répondit  d'une  manière  encourageante ,  et  lui  demanda  s'il  devaij 
en  référer  au  roi  catholique.  Le  duc  lui  répliqua  que  ce  n'était  encore 
qu'un  projet,  mais  qu'il  l'en  entretiendrait  bientôt  d'une  manière  pluî 
explicite.  En  écrivant  cette  conversation  à  Philippe  II ,  Vargas  ajouta  • 
a  Le  duc  de  Guise  croit  que  Votre  Majesté  aurait  toute  seule  mis  fin , 
depuis  longtemps,  aux  affaires  de  l'Ecosse,  sans  la  crainte  du  roi  très- 
chrétien  ,  et  que  le  roi  très-chrétien  y  aurait  mis  fin  de  son  côté ,  sans 
la  crainte  de  Votre  Majesté;  aussi  désire-t-il  F  union  des  deux  couronnes 
et  les  conséquences  qui  pourraient  résulter  de  cette  union.  Il  pense 
que ,  par  là ,  vous  seriez  les  maîtres  de  tout  et  que  vous  pourriez  don- 
ner la  loi  au  mondée  » 

Ainsi,  à  cette  époque,  loin  de  conclure  une  confédération  secrète 
et  factieuse  avec  don  Juan,  pour  la  défense  des  deux  couronnes,  comm^ 
l'avance  Perez ,  le  duc  de  Guise  pensait  à  une  union  des  deux  cou 
ronnes  entre  les  deux  rois.  Il  n'en  entretenait  pas  moins  des  rapport^ 
fort  étroits  avec  don  Juan.  Mais  ces  rapports  avaient  pour  objet  le< 
intérêts  généraux  du  catholicisme,  les  affaires  d'Ecosse,  qui  étaient 
communes  au  duc  de  Guise  et  à  don  Juan ,  puisque  l'un  voulait  délivrer 
sa  parente,  Marie-Sluart,  prisonnière  au  château  de  ShefBeld,  et  que 
l'autre  projetait  de  l'épouser,  enfin  l'heureuse  issue  des  troubles  des 
Pays-Bas ,  qui  devait  permettre  au  vaillant  et  ambitieux  firère  de  Phi- 

'  c  El  duque  crée  que  V.  Mag*  solo  huviera  dado  fin ,  muchos  dias  ha,  sin  el  res- 
tpeto  de  aca,  y  el  christianissimo  sin  el  <J[e  V.  Mag^,  y  h  que  dessea  la  anion  destat 
c  dos  coronas,  y  los  affectes  que  podrian  hazer  unîdos,  y  como  serian  senores  de  todo 
■  y  podrian  dar  ley  al  mundo.  >  Le  roi  met ,  en  marge  des  mots  soulignés ,  son  in- 
terjection habituejlle,  quand  quelque  chose  le  fi*appatt  :  Ojo  !  Ibid.  série  B ,  liasse  4 A. 
n"ii4. 
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lippe  n  de  tourner  ses  pensées  et  les  forces  de  TEspagne  vers  Tentre- 
prise  d'Angleterre ,  dans  laquelle  Philippe  II  hésitait  beaucoup  à  s'en- 
gager, et  ne  voulait ,  selon  son  expression ,  marcher  qu  avec  des  semelles 
de  plomb  ^ 

Ces  rapports  n'inquiétaient  donc  pas  le  roi  catholique.  Vargas ,  tout 
en  conseillant  à  son  maître  d'en  tenir  grand  compte,  lorsqu'il  négocie- 
rait avec  les  Guise,  ne  savait  pas  au  juste  jusqu'où  ils  s'étendraient.  II 
se  borne  à  dire  qu'il  sait  qu'il  y  a  entre  eux  une  grande  confidence  qui 
donne  beaucoup  à  penser,  et  qui  va  peut-être  plus  avant,  du  côté  des 
Guise,  qu'il  ne  l'imagine^.  Réduit  à  des  conjectures  sur  la  portée  de 
leurs  relations,  il  l'est  à  des  bruits  sur  le  but  de  leur  accord  touchant 
l'Ecosse  et  l'Angleterre.  Tantôt  il  écrit  à  Philippe  II  qu'un  Écossais  qui 
s'est  rendu  auprès  de  don  Juan  va  s'embarquer  à  Dieppe  ou  au  Havre'; 
tantôt  il  lui  apprend  qu'on  lui  a  rapporté  que,  dans  les  papiers  pris  à 
l'évêque  irlandais  Fray  Patronius,  parti  de  Rome  pour  exciter  des 
mouvements  en  Irlande,  papiers  envoyés  à  la  reine  Elisabeth,  on  avait 
trouvé  :  «  l'investiture  du  royaume  d'Angleterre,  dressée  à  Rome,  en 
faveur  de  don  Juan*.  »  Tantôt  il  l'informe  que  l'ambassadeur  de  Venise 
lui  a  dit  que  l'ambassadeur  d^Ëcosse  et  les  Guise  avaient  traité  du 
mariage  du  roi  d'Ecosse  avec  la  fille  du  duc  de  Lorraine,  et  de  celui 
de  don  Juan  avec  la  reine  d'Ecosse  ^.  Philippe  II ,  qui  aimait  à  être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  de  tout  ce  qui  se  croyait,  reçoit 
ces  nouvelles  avec  plaisir,  mais  sans  paraître  y  attacher  beaucoup  d'im- 
portance. «Vous  avez  bien  fait,  écriX-il  à  Vargas,  de  m'avertir  de  ce 
qu'on  vous  a  dit  sur  ces  mariages  du  roi  d'Ecosse  avec  la  fille  de  Lor- 
raine, et  de  mon  frère  avec  la  reine  d'Ecosse;  bien  que  ce  ne  doivent 
être  que  des  propos,  et  encore  de  peu  de  fondement,  il  convient  néan- 
moins de  tenir  compte  de  ce  qui  se  dit  en  semblables  matières  ®. 

Mais  bientôt  1rs  projets  de  mariage ,  les  espérances  ambitieuses ,  la 
jeunesse,  la  beauté,  la  renommée  de  don  Juan,  furent  emportées  par 
la  mort.  Après  avoir  gagné  à  Gemblours  une  dernière  victoire,  ce 
vaillant  capitaine,  qui  n'était  pas  un  politique  assez  patient  et  assez 

'  •  Que  como  es  de  lanto  momenlo  y  consequencia ,  conviene  caminar  en  el  coti 

•  el  pie  de  plomo.  •  Ibid.  série  B ,  liasse  Â7 ,  n*  10.  —  *  Papiers  de  Simancas ,  série  B, 

liasse  44 •  "'  89.  —  *  Ibid.  série  B,  liasse  &a ,  n*  i33.  —  *  « Una  investidora 

«  del  regno  de  Inglalerra  hecbo  en  persona  del  senor  don  Juan  en  Roma.  »  Ihid, 

série  B,  liasse  àà .  n'  84.  —  *  Ibid.  série  B,  liasse  45 ,  n*  46.  —  *  • Ha  sido  bien 

«  adverlirme sobre  lo  de  los^casamienfos  del  rey  de  Escocia  con  la  hija  de  Lor- 

«  rena,  y  de  mi  hermano  con  la  de  Escocia.  Y  aunquc  estas  cosas  déven  de  ser  por 
«  YÎa  de  discurso,  y  de  poco  fundamento,  (odavia  es  conveniente  tener  noticia  de  !o 

•  que  se  dize  y  discurre  en  semejantes  materias.  *  Ibid.  série  B ,  liasse  47  •  n*  47* 
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adroit  »  désespéra  dune  situation  dans  laquelle ,  isolé ,  presque  saps 
force  militaire,  dépourvu  d^argent,  il  avait  à  lutter  à  la  fois  contre  le^ 
catholiques  et  les  protestants,  contre  le  prince  d Orange,  Tarcbidui: 
Mathias  et  le  duc  d'Alençon.  Ilmounit  le  i*  octobre  iSyS.  consumé 
de  douleur,  dans  3on  camp  près  de  Nanu^ir,  au  mUieu  de  $es  soldats, 
laissant  à  son  froid  et  habile  successeiu*,  le  duc  de  Parme,  qui  étail  aussi 
profond  polijtique  que  grand  général ,  le  soin  de  relever  des  affaires  en 
apparence  perdues.  Philippe  II  le  regretta,  u  JTai  vivement  ressenti , 
éçjrivit-il ,  le  1 3  octobre,  à  Vargas ,  la  mauvaise  nouvelle  qui  m'est  arri- 
vée de  la  mort  de  l'illustrissime  don  Juan  mon  frère,  et  parce  que  je  le 
chérissais,  et  à  cause  des  conjonctures  où  sont  mes  affaires^^i»  Ç^ielques 
jp^rs  après ,  il  exprimait  de  nouve«ui  les  mêmes  sentiments  :  «  Xaimais 
et  j'estimais  sa  personi^e ,  disait-il,  et  il  me  fera  &ute  pour  tout,  et  par* 
^culièrement  pour  les  affîiires  de  Flandre  ^.  »  Le$  regrets  du  duc  de 
Guise  ne  furent  pas  moins  vifs»  et  de  Joinville,  en  Champagne,  où  il 
était  retiré  depuis  le  mois  de  mai ,  et  d'où  il  avait  eivvoyé  le  capitaine 
^e  sa  garde  à  don  Juan,  pour  lui  donner  Texc^llent  conseil  de  tempo* 
riser,  et  de  dissoudre,  par  ce  moyen,  la  coalition  de  ses  ennemis,  com- 
posée d'éléments  contraires,  il  adressa,  le  4  novembre,  à  Vargas,  la 
d^éche  suivante  : 

n  Monsieur  l'ambassadeur,  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  m'a  esté 
U9  redoublement  de  deuil  que  je  porte  à  la  mort  du  seigneur  Domp 
Jf^han ,  en  laquelle  j'ay  faict  une  des  plus  grandes  pertes  que  je  sçauroys 
jamaysfayre.  Mais,  après  m'en  estre  bien  tourmenté,  et  puisqu'il  n'y  a 
aultre  remède  sinon  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  je  suis  contrainct 
d'essayer  à  passer  cet  ennui  le  plus  patiemment  qu'il  m'est  possible. 
Bien  mal  ay  je  neantmoings,  car,  quand  je  pense  à  tant  d'honêtes  faveurs 
qu'il  luy  pieu  me  fayre ,  et  à  l'honneur  que  j'avoys  d'estre  aymé  de  Son 
Altesse,  je  me  trouve  assez  empêché  en  mes  résolutions.  Toutesfoys, 
considérant  qu'il  ne  peult  recouvrer,  et  que  Dieu  ayant  faict  la  gr  ,jce  ;'i 
toute  la  chrestienté  de  subsister  en  son  lieu  un  prince  de  telle  valeur  et 
de  si  grande  expérience  que  M.  le  prince  de  Parme,  ce  m'est  grant  allé- 
gement pour  l'espérance  que  j'ay  qu'il  sçaura  si  bien  et  fidellement  ar- 
quister  que  ce  sera  à  l'honneur  de  Dieu  et  conservacion  de  nostre  dicte 
religion.  Vous  priant  l'assurer  qu'il  ne  trouvera  jamais  personne  plus 
preste  de  le  servir  et  obeyr  que  je  seray  quand  l'occasion  se  présentera, 

*  « La  mala  nueva  que  me  lia  vcnido  ciel  illuslrissimo  don  Juan  de  Austria 

«mi  hermano  hé  sculido  en  gran  manera,  assi  por  lo  que  le  queria  y  amava ,  coino 
«  por  ser  en  tal  conyunlura  y  ocasion. ...»  l\ipicrs  de  Simancas ,  série  B ,  liasse  fi'j  . 
n'  55.  —  '  Ibid.  série  B,  liasse  ^7,  n°  29. 
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et  pour  voti*e  particulier  vous  en  pouvez  foire  estât  comme  de  Tung  de* 
meilleurs  amys  que  vous  ayez  en  ce  monde ,  qui  prie  Dieu,  après  m*estre 
affectueusement  recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  vous  donner,  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  longhe  et  heureuse  vie  ^.  » 

Si  Antonio  Perez  a  dénaturé ,  dans  ses  Noticias  et  dans  son  Mémo- 
rial, la  correspondance  de  Vargas  à  Tendroit  de  don  Juan  et  du  duc  de 
Guise,  il  est  permis  de  supposer  quil  n*a  pas  été  plus  scrupuleux  sur 
d autres  points.  C'est,  du  reste,  ici  le  moment  d'examiner  quel  autre 
motif  que  le  dévouement  aux  intérêts  de  Philippe  II  peut  avoir  eu  Fe- 
rez en  poursuivant  la  mort  d*Escovedo.  Je  vais  le  foire  en  recourant 
aux  pièces  du  procès  manuscrit  qui  sont  la  contre-partie  des  mémoires 
de  Perez. 

J'ai  dit  que  M.  Ranke ,  dont  l'opinion  a  tant  de  poids ,  ne  croit  point  aux 
amours  de  Perez  avec  la  princesse  d'Eboli.  11  adopte  pleinement,  en 
efiet,  l'explication  politique  que  Perez  a  donnée  du  meurtre  d'Esco- 
vedo;  il  rejette  la  cause  particulière  que  lui  ont  assignée  les  ennemis  de 
Perez.  Selon  lui,  Perez  n'a  pas  pu  être  l'amant  de  la  princesse,  parce 
que  celle-ci  était  âgée  et  borgne ,  et  que ,  d'ailleurs ,  sa  propre  femme 
dona  Juana  Coello ,  lui  a  montré ,  pendant  toute  la  durée  de  son  pro- 
cès, l'affection  la  plus  ingénieuse,  la  plus  soutenue,  la  plus  dévouée. 
Cette  dernière  raison  n'en  est  pas  une.  Quant  à  l'objection  tirée  de 
l'âge  et  de  la  figure  de  la  princesse  d'Eboli,  elle  ne  parait  pas  non  pfais 
bien  fondée.  Tous  les  contemporains  s'accordent  à  louer  sa  beauté*. 
Mariée  en  1 55a  ',  et  fort  jeune,  comme  cela  se  pratiquait  en  Espagne, 
elle  dépassait  de  bien  peu  quarante  ans  à  cette  époque.  Il  n'y  avait  donc 
rien,  dans  sa  personne,  qui  s'opposât  à  l'intimité  que  rejette  M.  Ranke , 
et  que  de  nombreux  témoignages  mettent  d'ailleurs  hors  de  doute.  Je  ne 
citerai  que  les  plus  importants,  sans  mentionner  les  présents  considé- 
rables que  Perez  avait  reçus  de  la  princesse  et  qu'un  arrêt  de  la  justice 
le  condamne  à  restituer  *.  L'archevêque  de  Séville ,  don  Rodrigo  de 
Castro ,  déposa  que  Perez  se  servait  des  objets  appartenant  à  la  princesse 
comme  des  siens  propres,  ce  dont  on  murmurait  beaucoup;  comme 

^  Papiers  de  Simanoas,  série  B,  liasse  44*  n*  an.  —  '  Voici  comme  en  parie 
rUstonen  de  la  maison  de  SiWa  :  «  Dona  Ana  de  Mendoza  y  de  la  Cerda,  hîja  unica 
cde  les  condes  de  Melito,  don  Diego  Hortado  de  Mendoza  y  dona  Cataliiia  de 
«SilYa,  era  por  su  sangre,  por  su  hermosura,  y  por  la  sucession  de  tan  noble  ctsâ, 
«  uno  de  los  mas  apeticidos  casamientos  de  aquel  tiempo.  •  Historia  de  la  eoM  de 
Silva,  etc.,  por  don  Salazar  y  Castro,  coronista  del  rey  nueslro  senor,  Madrid, 
>685,  in-4%  t.  U,  p.  465.  —  *lhid,  —  ^  Proceuo,  ms. 
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au55i  de  ce  que  la  princesse  lui  envoyait  de  son  château  de  Pastnuia 
des  mulets  de  bât  chargés  de  mille  choses  ^ 

Dona  Calhalina  de  Heirera  raconte  «  qu*un  jour  Escovedo  alla  re- 
présenter à  la  princesse  que  les  propos  qu*on  tenait  sur  les  visites  de 
Ferez  étaient  fâcheux  pour  elle;  et,  comme  il  assurait  que  c'était  parce 
qu'il  avait  mangé  le  pain  de  sa  maison  qu  il  parlait  ainsi,  la  princesse  se 
leva  et  lui  répondit  que  les  écuyers  n'avaient  rien  à  dire  sur  ce  que 
frisaient  les  grandes  dames,  et  là-dessus  elle  rentra  chez  elle^. o 

Cette  déclaration  fut  confirmée  par  dona  Beatrix  de  Prias ,  femme 
du  contador  Juan  Lôpez  de  Biranco,  laquelle  ajouta  que  toute  la 
maison  de  la  princesse  murmurait  des  entrées  et  des  sorties  de  Ferez, 
continuées  après  la  mort  d'flscovedo,  de  telle  sorte  que  le  prince  de 
Melito,  le  marquis  de  la  Fabara  et  le  comte  de  Gifuentes,  unis  parles 
liens  de  la  parenté  à  la  princesse,  voulaient  tuer  Antonio  Ferez ^.  Ce 
projet  de  parents,  que  rapporte  dona  Beatrix  de  Prias,  est  avoué  par 
îpn  d'entre  eux,  don  Lorenzo  Tellez  de  Silva,  marquis  de  la  Fabara, 
dont  la  déposition  est  trop  curieuse  pour  que  je  ne  la  cite  pas.  «  Le  té* 
moin  a  remarqué  le  mauvais  effet  que  produisaient  les  visites  de  Ferez 
chez  la  princesse.  Il  a  vu  qu'il  la  conduisait  au  spectacle  et  qu'il  y  pas- 
sait de  longues  heures  avec  elle.  Un  jour  que  le  déposant  voulait  lui- 
même  visiter  la  princesse ,  dona  Bernarda  Carrera  le  fit  attendre  à  la 
porte,  et  ne  le  laissa  pas  entrer,  parce  que  Ferez  et  la  princesse  étaient 
ensemble,  ce  dont  le  témoin  fut  fort  scandalisé.  Un  de  ses  domestiques 
a  souvent  vu  Ferez  sortir  de  chez  la  princesse  à  des  heures  indues,  et 
le  témoin  a  lui-même  vu  des  choses  pires  encore.  Elles  lui  donnèrent 
idée  de  se  défaire  de  Ferez,  et  il  s'en  occupa  avec  le  comte  de  Gi- 
fuentes, qui  n'allait  pas  chez  la  princesse  pour  les  mêmes  raisons,  et 
parce  que  cette  intimité  lui  paraissait  très-coupable.  Un  jeudi  saint,  le 
témoin  alla  h  Sainte-Marie  demander  à  Dieu,  dans  une  prière,  de  le 
délivrer  de  l'envie  qu'il  avait  d'assassiner  Ferez '\  Ces  idées  le  poursui- 
vaient surtout  quand  il  se  rappelait  que  la  princesse  lui  avait  demandé 
s'il  savait  que  Ferez  élait  le  ïWs  du  prince  Ruy  Gomez  de  Silva,  son 

'  «Que  se  murnuirô  inuclio  corne  qr.c  la  princessa  le  cmbiasse  de  Pasirana  ace- 
«milas  cargadas  de  cosas.  »   Processo ,  nis.  foi.  i-y/i.  —  '  Ibid.  fol.  211.  —  *  Ibid. 

fol.  a  12-2  10.  —  ^  « Y  este  declaranle  vio  olras  cosas  peores,  lanlo  que  le 

«obligé  a  pensar  coino  lo  malaria,  y  lo  Iralô  con  el  conde  de  Gifuentes,  que  non 

•  eiiiraba  en  casa  de  la  princesa  por  lo  niismo,  y  pareciales  nuiy  mal  aquella  amislad. 
«Y  un  jueves  sanlo  se  fue  este  tesligo  a  Sanla-Maria  a y  pidlo  a  Dios  le  qui- 

•  tasse  un  pensamienlc  que  ténia  de  malar  al  dicho  Antonio  Pcrez.  »  Jbid.  fol.  23o- 

33l. 
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roari,  et  qu  elle  l'avait  engage  à  le  faire  entendre  ainsi  ^  tout  le  oionde. 
Le  témoin  a  ajouté  que  dans  la  maison  do  la  princesse  phaçun  mur^ 
murait  de  cette  intrigue  entre  elle  et  Ferez,  et  tenait  pour. hors; .4e 
doute  que  c*étaient  eux  qui  avaient  fait  momir  Escovedo,  parce  qa*il 
leur  avait  dit  que  cela  ne  pouvait  pas  ^e  passer  ainsi  ^       ,. 

Cette  opinion  était  celle  de  tout  le  monde  ;  elle  régnait  en  Espagne', 
où  plus  de  huit  témoins,  appartenant  h  des  coi^ditions  différentc^s., 
dirent  à  la  justice,  sans  s  être  concertés  et  en  secret,  «  qu  Escovefjo  avait 
été  tué  pour  avoir  voulu  défendre  Thonneur  du  prince  Ruy  Gomet , 
dont  il  avait  été  le  serviteur  ^.  »  , 

Ce  qui  met  en  quelque  sorte  hors  de  doute  la  complicité  de  la  prin- 
cesse dans  le  meurtre  d'Escovedo,  c  est  le  langage  et  la  conduite  qu'elle 
tint  après.  Elle  dit,  à  Beatrix  de  Prias,  «quEscovedo  était  une  ii^^u- 
vaise  langue ,  qui  parlait  fort  mal  des  grandes  dames ,  et  qui  persuadait 
aux  moines,  prêchant  à  Sainte-Marie,  de  dire  des  choses  fort  qpaii- 
cieuses,  dont  elle-même  pouvait  être  vexée.  »  Beatrix  de  Fri^s  déclara 
encore  qu'aussitôt  après  le  meurtre  la  princesse  lui  demanda  ce  qu'on 
en  disait,  ajoutant  :  «Ils  prétendent  que  c'est  moi  qui  l'ai  tué;  »  k  quoi 
Beatrix  ayant  répondu:  «Jésus!  comment  Votre  Excellence  peqt-ejde 
dire  une  chose  si  étrange?»  La  princesse  reprit:  «Oui,  je  vous  dis  que 
les  gens  de  sa  femme  prétendent  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait^.  »  Con^^^ 
pour  confirmer  cette  accusation,  elle  avait  donné  à  Juan  de  Mesa,  l'un 
des  assassins,  un  brevet  d'employé  dans  l'administration  dç  ses  biens, 
afin  qu'il  le  montrât  s'il  était  arrêté  et  interrogé  en  retournant  dans 
r Aragon ,  son  pays ,  d'où  Ferez  l'avait  fait  venir  pour  ce  meurtre.  Cest 
ce  que  déclara  le  témoin  Martin  Guttierez,  voisin  de  Juan  de  Mesa\ 

Outre  l'intérêt  qu'avaient  Ferez  et  la  princesse  d'Ëboli  i  se  délivrer 
de  la  surveillance  et  des  observations  d'Elscovedo,  ils  en  avaient  u|i 
autre;  ils  craignaient  le  roi  et  sa  jalousie.  Fhilippe  II  passait  pour  avQÎr 
été  en  étroite  liaison  avec  la  princesse  d'Eboli.  Malgré  son  austéjrité 
et  ses  quatre  femmes,  on  lui  attribuait  des  faiblesses  de  ce  genre.  Une 
relation  italienne  manuscrite,  de  i584,  s'exprime  ainsi  à  son  égard  : 
«II  est  fort  dévot,  se  confesse  et  communie  plusieurs  fois  l'année,  il  est 
on  oraison  chaque  jour  et  veut  être  pur  de  conscience.  L'on  pense  que 
son  plus  grand  péché  est  celui  de  la  chair,  parce  qu'il  est  velu  et  chàtiVe, 
qu'il  a  les  jambes  grêles,  la  taille  plus  petite  que  la  moyenqe^  et  la 
voix  forte.  Il  y  a  à  la  cour  plusieurs  seigneurs  qui  ont  la  réputation 

'  Processo,  ms.  fol.  33o-a3i.  —  •  IbiJL  —  •  Ibid,  fol.  ii3.  —  *  Ihid.  fol.  i88. 


8^0  JOURNAt  Ï)ES  SAVANTS. 

A'^ê  tes'fiîi;  côiiime  ië'dùié  d)e  P.. . .  • .  et^Oti  ......  cft  aûtr»*r* 

Qùrf  ëit  èé  'du%  dé  PI  l  ;  1 .  '^ë  désigne  àà^  le  tfommer  te  màmietiï 
itUieii?  Il  n'est  pas  difficile  de  parvenir  &)è  cônlsaitre.  Si  Ton  ccttstdte 
ikHiàte  de  tou^  lés  gSrândé'd'Esp^gne  ôé  de  tèfus les  titrei de  GftStiliè  tels 
qu'ils  existaient  à  cette  éj^ON^e,  liste iihsé^ée  à  la  sraite  de  ia  ménle  re- 
làtiori  Vénitiehnèvdiaijiie  nlia  n^  i  ao3  dé  la  Bîbliôttièit{Dte  toydle, 

qh'trôlu^  qu'il  ny  a  plas  cT autre  duc,  dont  le  noioi  commencé  paf  ixa  P, 
i^é  lé  due  de  Pastraha  3.  Or  qui  était  lé  dite  de  Pastrâtià  ?  c'était  le  fils 
ni^tnfè  de  la  prihce^se  d'EbôH,  dont  Oh  attribuait  la  paternité  au  roi;  la 
cour  le  croyait.  Les  amours  de  Philippe  II,  moins  ptibiics  et  Ittoins^cokis- 
tàVéilque  beuk  déCbarlés-'Qùiht,  ^H^nri  IV  et  de  Lotds  XIV,  ont  été 
ti^iknâ  bodhié  dés  tradftionè  fondées  liinoh  certaines.  Atissi  Perêz  et 
la  prini^se  d*Ëb6li  dùrent-ib  redottter  la  vehgeànce  de  I^hilippe  II  \  éi 
léiitfintiànté  hiî  était  i^vélée.  C'est,  sans  doute,  pour  qu'il  S6  méprit 
^^  là  nàtlure  déleurs  relations,  sll  en  apprenait  où  remarquait  la  fré> 
(fùtëdéé,  que  la  pfni^ëèse  aVàft  eu  soin  dé  répandre  le  l!>ruit  que  Pères 
étàft'Bls  dû  prinèe  son  mari.  Mais,  loi^que  Escovedo,  indigné,  1^  menaça 
dé  tôm  découvrir  à  Philippe  II,  die  dut  n^emblèr  pôw  Perea  et  Jpour 
^é.  La  scène  décisive  qui  se  passa  entre  Escovedo  et  la  princesse  mé* 
rtte  d*ètre  rapportée  malgré  ce  qu'elle  a  de  cynique;  elle  a  eu  pour  té- 
ndôin  Rodrigo  de  Morgado,  qui  était  chez  Antonio  Perez  comme  écuyer, 
à  qni  son  maître  né  cachait  rien  ^  et  qui  servait  souvent  dlntermédiaire 
etiti^  lui  et  la  princesse.  Il  dit  à  son  frère  André  de  Morgado,  qui  le  déposa 
en  justice,  «  quTjScovedo  avaît  vu  entre  Ferez  et  la  princesse  des  choses 
qui  ne  lui  paraissaient  pas  bien  ,  ce  dont  il  était  vivement  choqué,  et  il 
le  laissa  entendre.  Une  fois,  il  les  trouva  tous  deux  juntos  en  la  cama, 
0  en  el  estrado  en  cosas  deslionestas  y  et  il  s*écria  :  Voilà  qui  ne  peut  plus 
se  souffrir,  et  je  suis  obligé  d'en  rendre  compte  au  roi.  La  princesse  lui 
répondit  :  Escovedo,  faites-le  si  vous  voulez,  cfiie  mas  quiero  cl  trasero  de 
Antonio  Perez  que  al  rey'^,»  Malgré  la  grossièreté  audacieuse  de  cette 
réponse,  que  suggéra  Temportement  de  la  passion  et  une  sorte  de  bra- 


*  tEmollo  devolo  et  si  confessa  et  communica  più  voile  alf  anno»  et  stà  iu  ora> 
«  lione  ogni  di  et  vuole  csser  netlo  di  conscienza.  Stimandosi  che  il  suo  mag^^or  pec- 
tcato  sia  quello  délia  carne,  peroche  è  peloso  et  calvo  et  ha  le  gambe  sollili  et  è 
«piccolo  di  slalurà  meno  che  di  mezzana  et  hà  la  voce  grossa.    Et  in  corte  sono 

f&dcuni  signori  i  qnali  porlano  nome  di  esser  suoi  ligli  corne  il  duca  di  P el 

«don et  allri.  »  Ms.  i2o3  de  la  Bibliolh.  roy.  fol.  25o.  —  *  Relacion  de  los  titu- 

lados  de  Spana,  etc.  ms.  n"  i2o3  de  la  BibUoth.  roy.  fol.  2o4  v"  à  aSg. —  ^  «Por  su 
«cavallerizo  y  le  quiso  de  manera  que  ningun  secrelo  le  encubria.  t  Processo,  ms 
fol.  aay.  — */6ic/.  fol.  228. 
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vode ,  la  pçrte  d'Escovedot/  dont  les  indiscrétions  devenaient  redoutables , 
fut  sans  doute  jurée  dès  ce  moment  par  Ferez  et  la  princesse,      y 

Ainsi,  tandis  que  Philippe II»  poussé  par  Pères,  ordonnait  le  meuftite 
dJiUcovedo  en  croyant  obéir  à  la  raison  d*£tat,  Perez  suivait,  au  roo* 
traire,  l'impulsion  de  s^> haine  et  de  ^es  craintes,  en  se  faisant  donner 
Tautorisation  de  tuer  un  ancien  ^mi  qui  pouvait  ic  perdre  auprès  du 
roi.  S'il  n  avait  eu  d  autre  motif  popr  ipresser  la  mort  d'Escovedo-que 
celui  des  projets  un  peu  Tagues  ou  même  extravagants  qui  lui  étaient 
attiibujés,  il  est  vraisemblable  quIUty  aurait  rais  moins  de  r^Iutioil^  et 
d'acharnement.  Avec  une  astuce  profonde  il  trompa  Escovedo  en  liitant 
ses  secrets  au  roi ,  et  il  trompa  le  roi  en  lui  représentant  Escovedo 
comme  digne  de  moi*t  par  ses  dangereux  desseins.  Jedonnerai  de  dou^ 
veaux  et  de  curieux  détails  sur  i accomplissement  du  meurtre,  sur  lés 
poursuites  dirigées  contrePerez,  sur  les  incidents  singuliers  et  la  marche 
tortueuse  d'une  procédure  qui  diu^a  onze  ans,  et  sur  les  conséquenees 
que  ce  tragique  événement  eut  pour  Perez,  pour  la  princesse  d'Eholi  et 
pour  la  politique  de  Philippe  H. 

MIGNET. 


Principales  tables  de  M.  Mendoza,  pour  la  très-prompte  diter^ 
mination  des  distances  lunaires  ;  revues ,  corrigées  et  complétées 
par  M.  Richard,  capitaine  de  corvette  en  retraite.  Brest,  i84^,, 
1  vol.  grand  in-S**  de  454  pages.  ^ 

PREMIER    ARTICLE. 

De  tous  les  problèmes  que  le  calcul ,  appuyé  sur  l'observation ,  esi 
pai^enu  à  résoudre >  aucun  peutêtre ,  plus  que  le  suivant,  ne  manifeste 
la  pénétration  persévérante  du  génie  humain.  Un  navire  est  jeté  sur 
rOcéan,  à  mille  lieues  de  toutes  cotes,  ne  voyant  que  le»  eaux  et  le 
ciel.  L'homme  qui  le  monte  va  déterminer,  sar  cette  immensité -%iliî^ 
forme,  le  point  imperceptible  où  il  se  trouve;  et  la  précision  du rëtul-^ 
tat  sera  telle,  que,  du  haut  des  mâts  de  son  navire,  l'horizon  que  sa 
vue  embrasse  s'étendra  plus  loin  que  ne  pourrait  s'étendre  son  eriteur. 
Le  livre  dont  nous  annonçons  ici  la  réimpression ,  je  pourrais  presqu^e 
dire  l'apparition  nouvelle  çu  France ,  a  pour  but  et  pour  eifet  de  Dé- 
duire cette  opération  merveilleuse  à  un  calcul  arithmétique  de  qo^ 
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quès  instàntsl  La  pablicité^eiM.  le  capiuône  Richard  vient  défini 
assurer,  par  pur  siie.ià  ses pH)pres  frais,  en  l'abaissant  à  uwpirix  si-uio* 
dûpie,  qu'ôasenible  le  donner  i^utot  qike  }e  vendre ,  est  nn  immense 
service  rendu  faux  marinsl  BoHeao,  dans  une  de  ses  lettres  ,<  fte  fëlidle 
davnir  su  dScb,  en  beantxtvers,  qu il  avait  dnquante^sept  aps.  Je  m'es- 
timerais aushî'  faeuTeUx  que  {aii  si  je  pouvais  faire  comprendre,  en 
hvimUe  prose l  le  mirable  de  simplicité  opéré'  par  M..  Mendoia  dans 
le  calcul  dés  distances  lunaires^  Je  vais  du  moins  Tessay  &r. 
';  En  chaque  point  du  sphéroïde  teii^éstre,  oh' peut  concevoir  un  plan 
vertical,  contenanii'a|&e  au tdoridoquel s'opère  sa  rotation  diarue,  que 
filiusiondenos  sens  nous  présente  comme teffectuée  parla  voûte  ce* 
lasie.'^dans  une  direction  contraire  à  celle-là.  Ge  plan  s'appelle  leméri- 
Hènda  liea;  et  salrace  g^ométprique  dans  l'horizon  peut  être  trouvées 
sucmcr  cooune  suTitecte,'  par  des  observations  astronomiques,  ainsi 
qiieije|lè  dirai  dans -u&  moment.  D'après  cette  définition  même,  tous 
les  méridiens  se  cpuj^eDt  suivant  Taxe  de  rotation  qui  leur  est  commun. 
Gonséquemment,  un  point  quelconque,  pris  sur  la  Éurface  du  sphéroïde, 
sera  fixé  en  position ,  si  l'on  connaît ,  sur  son  méridien  local ,  la  dis- 
tance angulaire  de  son  zénidi  au  pôle  le  plus  proche,  et  l'angle  que  ce 
plan  forme  avec  un  autre-méridien  déterminé,  qui  sera,  par  exemple, 
celui  de  Paris.  Le  premier  de  ces  éléments  donne,  par  complément, 
la  Aaa£ei]r,ç{tt  p^{^  sui^^Vh^i'Uon  d^  lieu,  ou  la  lalitade  qéoqrofhique ;  le 
second  s'appelle  la  longitude  g^^graphiqae  du  lieu  ^ 

t)àns  l'état  actuel  de  raslronomie,  lorsqu'un  observateur  est  établi 
sur  un  sol  fixe,  avec  de  bons  instruments,  mille  secours  s'ofTrenl  à  lui 
pour  marquer  ainsi  la  position  du  point  qu'il  occupe.  Il  a  des  horloges, 
à  pendule  compensé,  qu'il  règle  sur  le  mouvement  diurne  du  ciel,  et 
qui  lui  mesurent  les  intervalles  de  temps  avec  la  dernière  précision.  La 
verticale  du  lieu,  assignée  parla  direction  du  fil  à  plomb,  ou  déduite  de 
l'horizontalité  des  surfaces  liquides  en  repos,  lui  donne  une  droite  in- 
variable, à  partir  de  laquelle  il  peut,  à  tout  instant,  mesurer  les  dis- 
tances angulaires  des  astres  à  son  zénith  ,  ou  leur  élévation  angulaire 
au-dessus  de  Thorizon  immobile  qui  l'environne.  Les  distances  de  tous 
les  astres  fixes  à  son  pôle  visible  lui  sont  fournies  par  des  catalogues 
très-exacts;  et  celles  des  astres  permanents,  qui  ont  un  mouvement 

*  Ici,  et  dans  tout  le  reste  de  cet  article,  je  considère  la  surface  régulière  de  la 
terre  et  des  mers  comme  un  eliipsoide  de  révolution,  légèrement  renflé  à  l'équateur 
et  aplati  vers  les  pôles.  Toutes  les  éphémériiles  astronomiques  sont  calculées  pour 
cette  configuration ,  la  plus  approchée  de  la  vérité  que  l'on  puisse  admettre  dans 
le»  observations  générales,  et  qui  doit  être  surtout  exacte  pour  la  surface  des  mers. 
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propre ,  comme  le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes ,  le  sont  aussi  par  des 
tables  très-précises  de  leurs  mouvements.  Il  peut  donc  aisément  déter- 
miner la  direction  du  plan  vertical  qui  bissecte  leurs  révolutions 
diurnes,  et  qui  contient  l'axe  commun  autour  duquel  ils  tournent.  Cest 
le  méridien  du  lieu,  que  tous  traversent,  au  sommet  supérieur  ou  in- 
férieur du  cercle  qu'ils  décrivent.  S'il  mesure  leurs  distances  à  son  zé- 
nith ,  quand  ils  passent  dans  ce  plan ,  il  en  conclut  aussitôt  la  hauteur 
du  pôle.  S'il  les  mesure  hors  du  méridien,  il  en  conclut  Tangle  qui 
leur  reste  encore  à  décrire  autour  du  pôle,  pour  arriver  dans  ce  plan, 
ou  celui  qu'ils  ont  décrit  depuis  qu'ils  l'ont  traversé.  C'est  Yheure  de 
Vastre,  qui  apprend  à  l'observateur  le  retard  ou  l'avance  actuels  de  son 
horloge  sur  l'horloge  céleste.  Il  peut  encore  connaître  cette  heure,  à  tous 
les  instants  du  jour  et  de  la  nuit,  en  cherchant  les  astres  qui  se  trouvent 
alors  au  méridien  même;  ce  qu'il  fait  avec  des  lunettes  mobiles  suivant 
ce  plan,  dont  la  direction  y  est  marquée  par  un  fil  focal  d  une  extrême 
finesse.  Enfin,  s'il  saisit  un  des  phénomènes  instantanés  qui  s'opèrent 
fréquemment  dans  le  ciel,  comme  les  occultations  des  étoiles  parla 
lune ,  ou  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  dans  l'ombre  de  cette 
planète;  qu'il  en  note  l'heure,  la  minute,  la  seconde,  à  son  horioge,. 
et  qu'un  autre  astronome  situé  sur  quelque  autre  méridien  terrestre  en 
ait  fait  autant  ;  lorsque  ces  apparitions  auront  été  réduites,  par  le  calcul , 
à  ce  qu'elles  seraient,  étant  vues  d'un  même  centre  d'observation,  tel 
que  le  centre  de  la  terre,  ce  qui  ne  sera  même  nécessaire  que  poiu*  les 
occultations,  l'angle  compris  entre  les  deux  méridiens  sera  à  la  circon- 
férence entière,  comme  la  difiFérence  des  époques,  exprimée  en  heures 
célestes,  est  à  une  révolution  entière  du  ciel.  Ainsi  la  longitude  relative 
des  deux  observateurs  sera  connue  par  cette  simultanéité  de  détermi- 
nations; ce  qui  achèvera  de  fixer  leurs  positions  respectives  sur  le  sphé- 
roïde terrestre ,  puisque  leur  distance  individuelle  Â  un  même  pôle  est 
déjà  trouvée. 

Mais  ces  diverses  opérations  deviennent  bien  autrement  difficiles  à  la 
mer,  dans  un  navire  en  mouvement,  que  les  flots  agitent,  et  qui  se  dé- 
place sans  cesse,  poussé  par  les  vents,  par  la  vapeur,  ou  entraîné  par 
les  courants.  Plusieurs  même  y  deviennent  tout  à  fait  impraticables. 
Alors,  plus  de  verticale  fixe,  d'où  l'on  puisse  mesurer  les  distances  an- 
gulaires des  astres;  impossibilité  d'employer  des  horloges  à  pendule, 
qui  exigent  une  complète  stabilité;  impossibilité  d'établir  des  lunettes 
dans  une  direction  constante ,  et  même  de  les  maintenir  quelques  ins- 
tants fixes,  sur  un  même  point  du  ciel.  Enfin,  à  cette  privation  des  don- 
nées physiques  les  plus  utiles  et  des  instruments  les  plus  efficaces, 
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ajoutes  encore  le  déplacemenlj  continuel  du  centre  d  observation.  Bour- 
taiil,ropittiâU*e(é  du  génie  humain»  excitée  par  la  nécessité,  a  surmonté 
toutes  ces  ciroonstaûcea  défavorables  :  pour  dire  comme  il  y  est  psff^ 
vwu,  je  suivraLlordre logique  des  idées,  plutôt  que  la  sucoessioa  bis* 
torique  des  inventions» 

LÀ  portion  fluide  de  la  masse  terrestre  qui  forme  la  surface  de  TOcéan 
ofte  à  fœil  la  convexité  d*une  sphère,  décrite  avec  un  ttès-gratid  rayon. 
G*est  poiArquoi  un  observateur  quelque  peu  élevé  au-dessus  d*elle ,  sur 
le  pont  d  un  navire ,  la  voit  toujours  terminée  par  un  cerde»  appelé  Tib- 
rù;oii,  dont  le  contour  est  très-éloignédektt.  Alors  les  pelîtesvaciatioflis  de 
hauteur,  que  les  ondulations  ordii^ires  de  la  mer  impriment  au  c(»iti*e 
d^observatioB,  ne  diaugent  que  très -peu  la  direction  du  rayon  visuel 
mené  A  cette  limite;  de  sorte  quon  peut,  avec  assez^  d*exactitude,  la 
prendre  pour  origine  des  aagles  verticaux.  Or  sa  dépression  au-dessous  de 
rboriiontale  rigourewe  se  calcule,  pour  chaque  élévatUn.  moyenne  de 
r<rf»servateur,  et  poiu*  chaque  état  deTair  qu  indiquent  les^instrumeuts 
Biéléorologiques,  d*après  la  connaissance  quon  a  de  la  grandeur  du 
n^on  terrestre  et  des  réfractions  que  latmosphère  produit^  dans  son 
é<|uilibFe  habituel,  depuis  le  point  de  contact  du  rayon  visuel  sur  la 
surface  de  la  mer  jusqu'à  Toeil  de  lobservateur.  Les  an^es  verticaux, 
corrigés  par  ces  évaluations,  se  trouvent  donc  rapportés,  dans  leur 
branche  inférieure ,  à  rhorisontale  exacte ,  presque  aussi  bien  que  si  on 
les  avait  observés  au-dessus  d*un  sol  fixe.  Trop  souvent,  à  la  vérité,  la 
supposition  d'équilibi^  atmosphérique  qu'on  leur  applique  est  troublée 
par  une  (iilVorence  accideiUelle  enlro  la  température  de  la  surface  de  !a 
nier  eî  celle  de  la  couche  d'air  qui  repose  sur  elle.  Aloi^  la  trajectoire 
lumineuse  qui  traverse  1  air  iulerieur  éprouve  des  déviations  verticales, 
qui  élèvent  ou  abaissent  Thoriz^on  apparent,  hors  des  limite>  de  ia 
thtx>rie.  Mais  on  peut  encore,  dans  une  mer  libre,  apprécier  cette  er- 
reur en  mesurant  Tan^le  total,  compris,  dans  le  ciel,  entre  deux  points 
diamétralement  opposes  de  1  horizon.  Car  cet  angle  devant  embrasser 
une  demi  cil contt  ronce,  s'il  était  pris  entre  les  deux  })ranche5  d  une 
mèjne  horizontale  exacte,  la  ditlirence.  en  plus  ou  en  n^.oins .  autour 
de  cette  valeur,  exprime  la  somme  des  deux  dépressions,  ou  des  deux 
élévations  ..rtiJoHes.  qui  don  eut  être  geut  ralement  Cigales,  ou  très  pru 
inégales,  d.  n>  le  cas  que  ni  us  considérons.  Alors  la  moitié  de  celte  Jif- 
ierence  est  la  correction  qu'il  tvUit  appliquer  a  ia  branche  inlerienix^  dr< 
angles  serlicaux.  Je  supposei^i  qu'on  la  deternniie  ainsi,  par  lexpé 
rience.  toutes  les  lois  que  les  circonstances  le  perm- ttent.  car  cest 
1  unique  moven   d  ecliapper  aux   Inqucntes   eireurs  de  la  dépression 
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calculée.  L'observation  est  difficile  ;  mais  elle  le  deviendrait  moins  par 
Tusage ,  et  elle  fournii^a  un  élément  d'exactitude  indispensable.  De  nos 
jouj^s,  les  marins  sont  les  représentants  voyageurs  des  sciences;  on  doit 
présumer  qu  ils  ne  négligeront  aucun  des  moyensqu'elles  fournissent  pour 
assurer  la  perfection  des  résultats  quils  vont  chercher  avec  tant  drdam- 
gers  ^ 

'  Ces  réfractions  extraordinaires  de  rhorisoir  dépendent  du  mode  ^trirant  lequel 
la  densilé  de  Tair  varie  accidentellement,  depuis  la  couche  inférieure,  en  conlact 
stable  ou  instable  avec  la  mer,  jusqu*à  la  hauteur,  quelquefois  assez  grande,  où 
Tatmosphère  reprend  son  étal  statique  régulier.  M.  Ara«o  a  rassemblé ,  dans  la  Con- 
naissance des  temps  de  1.837,  ^^  ^^^^^  grand  nombre  de  dépressions,  mesurées 
des  deux  côtés  opposés  de  l'horizon  par  des  navigateurs  très -habiles,  qui  avaient 
aussi  noté  la  température  de  la  surface  de  la  mer,  et  celle  de  la  couche  d*air  oA  se 
terminait  leur  rayon  visuel,  au  moment  où  ils  observaient.  Il  n*a  pu  découvrir 
aucune  relation  entre  ces  données  et  la  quantité,  ou  même  le  sens,  du  phénomène. 
C*est  que,  pour  pouvoir  assigner  la  forme  de  la  trajectoire  lumineuse,  et  même  le 
sens  de  sa  courbure,  il  faut  connaître  la  série  des  températures  dans  les  hauteurs 
intermédiaires  entre  le  point  de  tangence  et  Toeil ,  surtout  près  de  la  surCucc  de  la 
mer,  où  la  correspondance  de  ces  deux  éléments  varie  avec  le  plus  de  rapidité.  U 
serait  donc  à  souhaiter  que  des  marins  zélés  voulussent  bien  recueillir  sur  oe  sujet 
des  données  plus  complètes,  ils  en  obtiendraient  encore,  qui  seraient  très -utiles, 
si ,  dans  les  calmes ,  ils  observaient  la  double  dépression  de  fhorizon ,  en  se  plaçant 
successivement  à  diverses  hauteurs  connues,  par  exemple,  sur  le  pont  et  dans  les 
hunes.  On  trouve  en  effet  ainsi  des  réfractions  absolues  très-inégales,  selon  que  la 
trajectoire  lumineuse ,  dans  les  diverses  portions  de  sa  longueur,  est  plus  ou  moins 
dégagée  des  couches  inférieures  de  Tair,  où  le  phénomène  de  perturbation  se  pro- 
duit spécialement.  C'est  ce  qu  on  peut  voir  dans  un  travail  intitulé  :  Recherches  sur 
les  réfractions  extraordinaires  qui  s'opèrent  très-près  de  Vhorizon  [Mémoires  de  l'Institut, 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  pour  Tannée  180g ,  p.  167  et  suiv.). 
On  peut  aussi ,  pour  ce  genre  particulier  de  phénomènes ,  consulter  la  troisième 
édition  de  mon  Traité  élémentaire  d'astronomie  physique,  1. 1,  p.  371  et  sqît.  Dans 
Tétat  de  précision  que  les  observotions  nautiques  ont  aujourd'hui  atteint,  il  est  in- 
dispensable que  les  marins  observent  la  double  dépression  de  rhorizon ,  en  même 
temps  que  les  hauteurs,  toutes  les  fois  quils  peuvent  le  faire.  Car  ce  n*est  pas  la 
peine  de  prendre  celles-ci  avec  tant  de  soin ,  et  par  des  répétitions  d'angles,  si  Ton 
y  laisse  presque  volontairement  des  incertitudes  de  plusieurs  minutes ,  telles  qa*en 
peut  donner  très-souvent  la  dépression  calculée.  Cette  détermination  sera  surtoiit 
possible  aux  marins  français  qui  emploient  le  cercle  de  réflexion.  I^usieurs  d'entre 
eux  ont  déjà  réussi  à  l'obtenir  avec  cet  instrument,  par  l'addition  d*UD  appareil 
dont  la  manœuvre  offrait  des  difficultés  que  leur  habileté  a  surmontées.  Elles 
seront  beaucoup  moindres  avec  le  procédé  bien  plus  simple  que  M.  Daussy  a  ima- 
giné, et  qui  a  été  éprouvé  avec  succès  à  la  mer.  Car  il  se  réduit  à  l'adjonction  mo- 
mentanée d'un  troisième  miroir,  qui  sert  à  voir  les  deux  horizons  simultanément, 
dans  des  conditions  de  visibilité  pareilles,  et  dans  une  position  nullement  gênée 
de  l'observateur.  On  trouvera,  à  la  fin  du  présent  article,  une  note  dans  laquelle 
M.  Daussy  a  lui-même  décrit  les  détails  pratiques  de  cette  ingénieuse  înveatioo. 
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Nous  reiMM»  de  donner  mie  or^îoe  stable  ani  an^es  rerûcaoK.  j 
ktooe  DOOvcHedjfficidté  se  pféiente.  Pour  inesorer  im  angle,  on  j 
MCCfiihrenient  on  rayon  rimel  sor  cbacone  de  ses  brandies, 
noesfties*  elTon  évahie,  sur  nn  cerdedinsé*  Tare  qoe  le  rayon  a  àècwii 
antoer  da  centre  de  son  mouvement.  Or,  i  la  mer,  la  brancbe  arfe- 
rieore  ne  reste  (fxe  qn*aotant  qœ  Ton  maintient  le  rayon  risoel  aligné 
sor  le  contour  de  fborizon;  et  Fœil  cessera  de  Ty  maintenir,  s'il  aban- 
donne cette  direction  pour  diriger  Fantre  brandie  Tcrs  le  point  deré 
do  del  où  se  montre  un  astre.  11  faut  donc,  par  nécessité,  tidier  de 
voir  i  la  fois  lliorison  et  Tastre  sur  une  même  droite .  et  d^un  même 
coup  d'oeil.  Cette  identité  artificielle  de  direction  s'obtient  i  Faide  de 
deux  petits  miroirs,  fixés  normalement  au  plan  d*un  même  code,  et 
fdlement  disposés,  quen  pointant  sur  Fborixon  i  traven  Fun  d'eux, 
qoi  n'est  élamé  que  sur  une  moitié  de  sa  face  postérieore,  on  amène 
stn*  Fautre  moitié,  en  contact  arec  ce  même  horizon ,  Fimage  de  Fastre 
réflédiie  par  le  second  miroir,  qu  une  alidade ,  conduite  par  Fobserra- 
.teur,  (ait  tourner  angulairement  autour  de  l'axe  central  du  cerde,  dont 
le  contour  porte  une  division  finement  tracée.  En  efiet,  supposes  qu'un 
pareil  instrument  ait  été  préalablement  r^é  de  manière  que  Findex 
de  l'alidade  réponde  au  commencement  de  la  division  du  limbe,  quand 
Faogle  compris  entre  les  deux  points  de  mire  est  nul,  c est-à-dire  lors- 
qu'un point  d'un  objet  vu  par  réflexion  est  mis  en  coïncidence  avec  son 
image  directe,  auquel  cas  les  faces  réfléchissantes  des  deux  miroirs 
feront  parallMf's;  alors  l'angle  vertical  compris  entre  un  astre  et  Tho- 
ri/on  ,  r  jiiv  rjijrfïifii':nt  la  Ijautriji  de  l'astie,  s  évaluera  d  après  la  gran 
rieur   rie  l'air  que  ce  rnénie  index  aura  parcouru  pour  amener  liiuage 

ïji  ^nf'iinir^-  ifJ<-(:  (\c  i.oin^ci  );i  rjr  prossioii  de  ihorizon  a  la  mer,  par  observation  , 
non  [i-jf  f  .'iU;iil,  ■(■  \r()\i\c,  je  mois,  dans  un  mémoire  de  J  Hiiddart  sur  la  réfraction 
honzonifjlf; ,  irih'-r'  .jijx  'I  f.'jns/jrh'ons  [)liiio«0[)liiques  de  l'année  1797.  Son  procède 
r.nriMHlf  ;i  j/r^fidir-  !.'i  liaulr^ur  ftnhulicnnc  du  soleil  par  devant  et  par  derrière  avec 
\*-  »<xl.'jnf,  -IN  df'i'ijs  de-s  <irijx  points  fliamélraiement  opposés  de  l'horizon.  J^a 
♦'ifnfn'-  d'»,  Il  .ui'iiri  ohs'  rvérs,  <  lanl  diminuée  de  180"*,  donne  la  somme  des  deux 
d/-pr<  -,  lofi  doril  i;i  rnrjili»-  r-^l  In  di-pression  moyenne  applicable  à  chaque  hauteur. 
I^'i  rneili'>d<-  r  I  r  i'/r,iireuse.  M.iis  l'emploi  de  las're,  comme  intermédiaire,  la  limite 
au  nioin'M»!  'lu  p,j-.s;i^'e  ni«ridi(  ri  ;  ce  qui,  au  reste,  suHisait  à  l'auteur,  qui  avait  seu- 
lein<  fi?  'fi  vu»'  ;  )  d'  trMni/i;,(,Jo[i  (ie';>  latitudes.  Il  fait  tns-bien  sentir  l'utilité  de  cette 
dét'Tfnifi  ili'iti  ,  't  son  :\sM\\ii<^i'  p<njr  •  >iter  les  incertitudes  de  la  dépression  calculée. 
Kiihn  d  en  donn*;  d^s  exemples,  ob^^rvcs  par  lui-même  a  la  mer.  L'obscrvalioii 
direrte  de  l;i  fJislan<  e  rle^  deux  horizons  op|)o>és,  (pioique  moins  absolunient  rigou- 
reuse: rst  d  une  «ippiicalion  plus  générale ,  puisqu'elle  peut  servir  pour  de?  haulcuis 
«fxlr.iue  f  idieniies  ;  et  elle  deviendra  facile  avec  le  cercle  de  r<?nexion  .  par  l'addi'Ioii 
t  j^'énieusc  que  M.  Daussy  a  imaginée 
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réfléchie  de  l'astre  en  contact  avec  le  point  le  plus  proche  de  rhoiizon, 
si  c*est  une  étoile,  ou  tangente  au  contour  de  cet  horizon ,  si  Tastre  offre 
un  disque  «ensible,  dont  le  deini>diamètre  apparent  sera  toujours  connu. 
On  aura  donc  ainsi  la  hauteur  de  Tétoile ,  où  celle  du  hord  du  disque 
sur  lequel  on  aura  effectué  le  contact.  Dans  ce  dernier  cas,  pour  avoir 
la  hauteur  du  centre  on  devra  ajouter  à  l'angle  observé  le  demi-dia- 
mètre du  disque ,  si  on  l'a  rendu  tangent  à  l'horizon  par  son  bord  infé- 
rieur, ou  l'en  retrancher,  si  on  l'a  rendu  tangent  par  son  bord  supé- 
rieur, en  plongeant  son  image  dans  la  mer,  au  lieu  de  la  suspendre 
au-dessus.  La  verticalité  de  l'angle  pourra  toujours  se  constater  en  ba- 
lançant l'instrument  autour  de  la  ligne  visuelle  commune,  pour  s'as- 
surer que  limage  réfléchie  se  meut  tangentiellement  6  Thorizon;  et, 
cette  condition  une  fois  établie ,  les  ondulations  habituelles  de  la  mer 
n'opéreront,  dans  le  conlact,  que  des  dérangements  très-faibles  ou  in- 
sensibles, à.  cause  de  la  grande  distance  du  centre  d'observation  aux  deux 
points  de  mire.  Cette  ingénieuse  combinaison ,  qui  superpose  les  deux 
branches  de  l'angle 'visuel  dans  un  mouvement  exactement  commun, 
pour  ne  laisser  constater  que  leur  fixité  relative,  est  le  principe  de 
l'octant,  inventé  en  i  ySa  par  Iladley,  et  appelé  ainsi  parce  que  la  division 
de  son  limbe  comprenait  un  huitième  de  la  circonférence.  On  lui  u 
d'abord  substitué  le  sextant,  qui  en  embrasse  un  sixième,  puis,  enfin  le 
cercle  entier  de  Borda ,  qui  permet  de  répéter  continuement  la  mesure  du 
même  angle  sur  tout  le  contour  de  son  limbe ,  jusqu  à  rendre  ies  er- 
reurs de  la  division  insensibles.  Mais  ce  sont  là  des  développements  de 
l'idée  de  Hadley ,  et  tous  ces  instruments  sont  à  réflexion,  comme  fêtait 
le  sien.  De  même  qu'ils  servent  à  prendre  les  hauteurs  des  astres  sur 
rhorizon  de  la  mer,  on  les  emploie  aussi  pour  mesurer  la  distance  an- 
gulaire de  deux  objets  terrestres,  ou  celle  de  deux  astres,  en  ametiant 
l'image  réfléchie  de  l'un  à  coïncider  avec  l'image  directe  de  l'autre-  C'est 
ainsi  que  l'on  prend  la  distance  de  la  lune  au  soleil,  aux  étoiles  et  aux 
planètes.  Alors  on  opère  le  contact  des  images  sur  le  bord  du  disque 
lunaire  quise  trouve  actuellement  éclairé ,  et  l'on  lait  osciller  le  plaïi  de 
l'instrument  autour  de  la  ligne  visuelle  commune,  pour  s'assurer  que 
le  contact  est  exactement  tangentiel.  De  là  on  cohclut  ensuite  la' dis 
tance  angulaire  des  centres,  en  ajoutant  à  l'angle  ainsi  obtenu,  ou  re- 
tranchant de  cet  angle,  le  demi-diamètre  oblique  du  disque,  bu  des 
disques,  calculé  suivant  la  direction  de  l'arc  qui  les  joint.  Afin  que  le 
contact  des  images  s  apprécie  avec  plus  de  justesse,  il  s'observe  à  travers 
de  courtes  lunettes,  qui  grossissent  seulement  de  quatre  à  hiiit  fois  les 
objets.  On  les  fait  courtes ,  pour  qu'elles  ne  chargent  pas  trop  l'instrument 
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ffoe  fon  tient  a  la  main ,  et  d'un  faible  g^*oasii0eflieBt,  pour  qu'il  lott 
{iliisaiâé  d* y  conserrer  ï^tte.  Quand  un  des  objets  obses^ég  est  le  aoleii , 
on  ioterpofe  dans  le  trajet  de  ses  Bayons  un  venre  coloKé  «  i^  &eea  paeai- 
lèie^,  cpii  afiaS)lit  leur  édat  sans  les  dévier.  U  iaut  affiiiblir  de  même  la 
lunûère  de  la  lune,  |>arfoii  jTflle  des  étoiles  ou  des  planètes,  «quand 
on  r^i  iK«n4re  leur  hauteur  ^ur  fhonson  pendant  le  ^épuscule,  ou 
pendapt  la  nuit.  Le  ,:pan$Délisaie  des  sur&ces  de  ces  verres  est  indis- 
peiasable  dans  le  sestant*  parce  qu'ils  ne  servent  que  peur  une  seule 
dveclion  de  Timage  à  laqudle  on  les  ji^lique;  il  ne  f  est  pas  dans  le 
ç^de  ^tiei*,,  parce  que  la  ménae  ioiage  s'y  observe  suocessivement  aur 
deux;  directions,  d'où  fon^eondut,  par  difféi^nce,  l'are  patoonnu 

I^^Qiploî  du  qerole  enAier  a  généralement^  prévalu  dans  la  marine 
fiançaise ,  mais  les  Ang^  lui  ont  toujours  préféré  le  sextanit ;  et  dea  offi- 
ciers français,  qui  ont  une  grande  pratique  des  deux  instruments,  ne 
se9pi>leraient  pas  édoignés  de  revenir  à  leur  opinion.  Elle  pourrait,  en 
eSst,  paraître,  aujourihui,  très4bndée.  A  l'époque  oà  Borda ,  mettant 
à  pro^t  un^  idée  de  Mayer,  réalisa  le  cercle  entier,  vers  1 787,  et  long- 
l^ps  après  encore,  le»  instrumenta esxé<;u tés  en  Franoe  étaient  divisa 
de  l^laçon  la  plus  grossière.  ,La  répétition  continue  des  angles,  snr  le 
contour  de  leurs  limbes,  était  un  moyen  aussi  ingénieux  qu'indispen- 
saUf  pour  affaiblir  leurs  erreufs.  Mais  la  précision  obtenue  depuis,  dans 
le  tracé  des  divisions.,  donne  à  la  (^piestion  une  autre  £ice.  Un  sestant, 
décrit  aveo  un  certain  r^yop ,  est,  à  peu  près,  aussi  facile  à  manoeuvrer 
qu'un  cercle  entier  d'un  rayon  moitié  moindre;  et ,  si  on  les  suppose  tons 
deux  également  hicii  divises,  également  rectifiés,  il  donnera,  par  une 
observation  d  un  seul  instant,  autant  d'exactitude  que  le  cercle  par  une 
observation  double,  qu'un  nuage  peut  empècber  dacliever.  Or,  avec  la 
précision  (pie  Tait  de  divisera  mainteiuint  atteinte,  suitoul  en  France, 
rellet  des  erreurs  du  tracé,  dans  cette  observation  simple  comniC  dans 
l'observation  double,  sera  insensible,  comparativement  aux  incertitudes 
du  pointé ,  ainsi  que  de  la  dépression ,  soit  observée ,  soit  calculée  ;  de  sorte 
que  toute  la  peine  qu'on  prend  pour  ralTaiblir  dans  nus  cercles  actuels, 
par  des  répétitions  ultérieures,  est  absolument  iimtile.  Le  sextant  a  donc 
ici  Tavantago,  par  l'instantanéité  du  résultat.  Mais,  malgré  la  précision 
séduisante  qu'on  pourrait  lui  donner  aujourd'hui,  les  marins  français 
devront  bien  se  garder  de  le  préférer  à  b  urs  cercles,  où  il  ny  a  pas  d'er- 
reur absolue  à  détruire  ni  à  évaluer,  et  avec  lesquels  ils  sont  bien  plus 
indépendants  de  l'artiste,  l'excellence  de  f  exécution  mécanique  et  celle 
du  tracé  même  n'v  étant  cjue  des  conditions  favorables,  mais  non  pas  des 
iiécessités  rigoureuses  pour  la  bonté  finale  des  opérations.  Plus  dun 
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exemple  montre  que,  dans  les  arts  de  précision,  la  perfection  est  presque 
persononelle.  L'art  de  diviser  pourrait  déchoir,  chez  nous,  de  Tétat  où  it 
est  aujourd'hui.  La  répétition  deviendrait  alors  indispensable  pour  com- 
penser ses  erreurs;  mais  il  serait  trop  difficile  do  reprendre  le  cerde, 
si  on  Savait  quitté.  Toutefois,  pour  mettre  à  profit  la  précision  présente 
de  cet  instrument,  sana  compromettre  l'avenir,  je  penserais  qu'uA  offi- 
cier, possédant  un  cercle  de  Gambey ,  ou  d'un  autre  artiste  de  cet  ordre , 
pourrait,  avec  avantage,  l'employer,  à  lU  mer,  comme  sextant;  cest-à-» 
dire  se  borner  à  une  seule  couple  d'observations,  fixée  par  une  le^ctune. 
Puis,  au  lieu  de  fatiguer  son  œil  par  dos  répétitions  prolongées,  qui 
n'améliorent  pas  toujours  proportionnellement  le  r^ukat  final,  iû 
réitérait  cette  même  opération  après  quelque  temps,  dans  des  circona- 
tanœs  astronomiques  et  physiques  différentes,  i\  obtiendrait,  par  celte 
diversité  môme,  plus  de  chances  de  compenser  leurs  accidents  «fift'il 
n'en  aurait  dans  une  sériée  continue.  Ces  observations  séparées  ^  indé- 
pendantes les  unes  des  auti^s,  lui  donneraie»!  ainsi,  avec  bien  moins 
do  peine,  des  éléments  de  calcul  tout  aussi  certains;  et  il  n'auraitire»- 
cours  h  la  répétition  que  si  la  décadence  de  l'art  venait  à  la  rendre«lté' 
rieurement  nécessaire. 

Les  procédés  qui  viennent  d'être  décrits  assurent  la  mesure  des'cnrcs» 
célestes  en  mer  comme  à  terre.  Mais  ii  n'y  a  pas  d'astronomie  prédiirte' 
sans  la  mesure  du  temps.  Il  a  donc  fallu  trouver  aussi  un  équivalent 
des  hovlûges  à  pendule  que  l'on  pût  employer  à  la  mer.  L'aiii.de  l'horio^^ 
gerie  est  parvenu  k  le  réaliser  par  la  construction  des  iastrumenis  ap- 
pelés à  bon  droit  chronomètres,  c  est-à-dire  mesurears  da  temps^.  Ce  Sfmt 
des  montres  à  ressort,  comme  nos  montres  portatives  :  seulement ^  leur 
mécanisme  est  complété  par  une  infinité  d'artifices  qui  ont  pout  eflfet 
d'en  rendre  la  marche  facile,  uniforme  «  et  constante  sous  toutes  lésina 
clinaisons  que  l'on  peut  donner  à  leur  plan,  ainsi  que  dans  les^ifFé»- 

*  Dans  Tasage  le  plus  habituel,  on  confond,  soo5  la  dénomination  comimine  At 
chronomètres,  les  montres  astronomiques  portatives  et  celles  qui  doivent iiesler 
stables  n  bord.  On  a  même  affecté  souvent  aux  premières  le  nom  de  garde-têmps , 
et  aux  dernières  celui  à' horloges  marines,  qui  leur  avait  été  primîfiYemeot  donné. 
Ceci  m'a  semblé  donner  lieu  à  une  confusion  d* idées  et  de  désignations  qa*iè«^it 
ntile  d*éviler.  Les  gros  chronomètres  «  destinés  à  rester  staUes,  ro*ont  para  devoir 
mériter  surtout  le  nom  de  garde^êemfs  y  par  la  plus  grande  sûreté  rektîve  de  leur 
marche,  due  il  leur  volume,  à  la  plus  grande  puissance  de  leur  moteur,  el  h  leur 
inaniovibililé.  J*ai  donc  cru  devoir  leur  attribuer  cette  dénomination,  èl  réserver 
le  nom  de  chronomètres  portatifs  pour  les  autres.  Je  ne  Tai  pas  fait  sans  m*élf8  a$-< 
supé  l'approbation  de»  artistes  les  plus  babiies  et  les  plus,  exercé»  à  contlruire  tet 
deux  classes  d'instruments. 
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reots  états  de  la  température  quik  sont  exposés  à  subir.  Il  y  en  a  aussi, 
pour  la  mer,  qui  sont  destina  à  rester  toujours  fixes  dans  une  même 
place  à  bord.  On  les  fait  alors  plus  volumineux  que  les  montres  porla- 
tivea,  afin  d*assurer  plus  complètement  la  régularité  de  leur  mardie  en 
les  exécutant  arec  les  mêmes  soins.  Us  sont  suspendus  dans  des  boites, 
par  uo  système  d*axes  de  rotation  croisés  rectangulairement ,  pour  que 
leur  propre  poids  maintienne  toujours  le  plan  de  lemrs  rouages  aussi 
près  que  possible  de  l'horixontalité ,  au  milieu  des  agitations  que  le  na- 
vire éprouve.  On  les  établit  à  bord,  près  du  centre  des  mouvements, 
dans  une  armoire  close,  où  il  convient,  comme  Tout  &it  des  marins 
habiles,  d'entretenir  une  température  artificidle  constante  d'environ 
iQ%  pour  prévenir  les  précipitations  intérieures  de  vapeur  aqueuse  qui 
tendraient  à  oxyder  leurs  rouages.  Là,  nul  ne  pénètre,  si  ce  n'est 
l'officier  chargé  de  leur  direction ,  qui  les  remonte  chaque  jour  à  une 
heure  fixé ,  et  leur  compare  les  chronomètres  portatifs  avec  lesquels  on 
(ait  les  observations  journalières  du  bord.  Quelques  semaines  avant  de 
quitter  le  port  de  départ,  on  les  embarque,  on  les  place,  et  on  les  met 
en  mouvement.  Trois  ou  quatre  jours  après  on  commence  à  déterminer 
leur  marche  par  des  observations  astronomiques  faites  à  terre ,  avec  des 
chronomètres  portatifs  qu'on  va  immédiatement  leur  comparer.  On 
établit  ainsi  leur  mouvement  diurne,  et  le  temps  absolu  qu'ils  marquent, 
comparativement  aii  ciel,  dans  le  lieu  de  départ,  temps  qu'ils  doivent 
garder  et  montrer,  à  tout  instant,  pendant  le  voyage,  s'ils  sont  bien 
construits  et  conserves  avec  soin  :  c*est  pourquoi  on  les  appelle  garde- 
temps.  Mais,  quoi(|inls  rendent  en  ellet  ee  ser\  iec  avec  une  admirable 
constance,  quand  ils  ont  été  fabriqués  avec  la  perfection  qu'on  a  su 
leur  donner,  depuis  ([uatre-vingts  ans,  en  France  et  en  AngleteiTe,  le 
navigateur  est  loin  de  s'v  confier  aveuglément.  Il  vérifie  la  régularité 
de  leur  marcbe,  ou  la  corrige  par  des  obstMvations  astronomiques,  toutes 
les  fois  (\u('  le  ciel  lui  en  offre  la  possibilité;  et  il  la  détermine  encore, 
dans  toutes  les  relâches,  [)ar  des  observations  faites  à  terre  avec  des 
chronomètres  portatifs,  aussi  soigneusement  qu  avant  le  départe 

Je  (lois  mentionner  ici ,  avec  de  sincères  éloges,  un  mémoire  spécial  sur  l'emploi 
des  chronomctrcs  à  la  mer,  composé  par  M.  l'ingénieur  liydrographe  Givrv,  qui  a 
été  insér-  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  pour  l'année  i84u.  Si  Ton  me 
demandait  d'indiquer  une  coljeclion  d'ouvrages  qui,  sous  le  moindre  volume,  pré- 
sentât l'ensemble  complet  et  parlait  des  méthodes  dont  .se  compose  faslronomie 
nautique,  je  joindrais  à  ce  mémoire  le  court  et  admirable  traité  de  Borda  sur 
1  usage  du  cercle  de  réllexion  ;  l'expose,  non  moins  remarquable  cl  précis,  publié 
par  M.  Beaulemps  -  Beaupré ,  des  méthodes  qu'il  a  employées  avec  tant  de  succès 
pour  la  reconnaissance  hydrographique  des  côtes  ;   enfin   la  description  des  procédés 
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J^omettrais  ic  plus  précieux  de  tous  les  instruments  nautiques ,  si  je 
ne  mentionnais  ici  les  tables  de  positions  apparentes  du  soleii ,  de  la 
lune*,  des  planètes Tet  des  étoiles  principales,  qui  se  calculent  et  se  p«* 
blient  régulièrement,  plusieurs  années  d'avance,  dans  les  principaux 
centres  d'observation  de  l'Europe,  pour  Tusage  des  navigateurs.  Tels 
^nt,  en  France,  la  Connaissance  des  temps,  rapportée  au  méridien  de 
l'observatoire  de  Paris;  en  Angleterre,  le  Naatical  Almanac,  rapporta 
au  méridien  de  l'observatoire  de  Greenwich.  Tous  les  efforts  de  l'ana- 
lyse mathématique  la  plus  profonde  et  de  l'astronomie  la  plus  délicate 
ont  été,  sont  encore  constamment  mis  en  œuvre,  pour  préparer  les  ré- 
sultats que  ces  recueils  renferment,  et  leur  donner  une  petfection  tou- 
jours croissante.  Ils  y  sont  présentés  sous  une  forme  purement  numé^ 
riquc,  dégagés  de  tout  calcul  préparatoire,  comme  autant  de  faits 
astronomiques  prévus  et  certains,  que  le  navigateur  n'a  plus  qu'à  con* 
sulter.  H  y  trouve  écrites  d'avance ,  pour  tous  les  jours  de  son  voyage,  et 
pour  plusieurs  heures  de  chaque  jour,  les  distances  polaires  de  tous  les 
astres ,  fixes  et  mobiles,  qu'il  peut  lui  être  utile  d'observer,  ainsi  que  Ifs 
distances  angulaires  de  la  lune  au  soleil ,  aux  planètes  et  aux  étoiles  pria^ 
cipales,  telles  qu'on  les  verrait,  k  chacun  de  ces  instants,  du  centre  de 
la  terre,  sous  le  méridien  de  Paris  ou  de  Londres;  et,  comme  le  garde^ 
temps ,  rectifié  au  besoin  par  les  observations  astronomiques,  lui  montre 

ingénieux,  applicables  aux  relèvements  sous  voiles ,  que  M.  fingénieur  hydrographe 
Dumoulin  a  donnée  dans  la  partie  hydroeraphique  du  Voyage  de  l*amiral  Dûment 
d^Urville  au  pôle  sud.  Ce  petit  nombre  d  écrits ,  composés  par  des  hommes  habiles 
et  expérimentés,  remplacerait  avec  avantage  de  volumineux  traités,  où  très-peu 
de  méthodes  pratiques  exactes  sont  associées  à  une  multitude  de  notions  scienti- 
fiques imparfaites. 

Je  prendrai  ceUe  occasion  pour  proposer  un  procédé  de  comparaison  des  gmrde^ 
temps,  qu  il  me  semblerait  utile  d* employer,  chaque  fois  qu*on  les  remonte,  quand 
on  en  a  au  moins  deux  à  bord.  Au  lieu  de  les  comparer  simplement  Tun  k  Taiitre, 
avant  ou  après  cette  opération,  comme  on  le  fait  nabiluellement,  je  suppose  que 
Ton  procèae  de  la  manière  suivante.  Soient  A  et  B  les  deux  garde-temps.  Je  coiq- 
pare  d'abord  A  et  B  avant  le  remontage.  Puis  je  remonte  A  ;  et,  après  qu  il  a  oon*^ 
iinué  de  marcher,  dans  son  nouvel  état,  pendant  deux  ou  trois  minutes i  je  le 
compare  à  B  non  remonté.  Alors  je  remonte  B  ;  et ,  après  qu*il  a  marché  pendant 
deux  ou  trois  minutes;  je  le  compare  à  A  remonté  précédemment.  Par  te  moyen, 
si  le  remontage  a  opéré  une  m&dîfication  quiconque  dans  le  temps  absolu  d'un 
des  garde-temps,  ou  de  tous  deux,  on  la  découvrira  ;  on  saura  si  elle  a  eu  lien  pour 
tous  les  deux  ou  pour  un  seul;  et  Ion  aura  sa  mesure  individuelle  daûs  ces  deux  cas. 
Quelques  précautions  que  Ton  prenne  dans  Topération  du  remontage,  elle  pçut 
bien  parfois  produire  de  petites  modifications  soudaines  dans  les  garde-temps;  car 
on  en  observe  accidentellement  de  telles ,  même  à  terre ,  dans  les  horloges  k  jpen- 
dule ,  quand  on  les  suit  avec  soin.  •  «  - 
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l'heure  céleste  que  Ion  compte,  aux  mêmes  imtûnts,  dans  Fïin  ou  dans 
r&uUe  de  ct*^  deiiît  lieux^  reffet  est  le  même  que  si,  par  un  art  ma- 
gique y  le  navigateur  pouvait  appeler  k  bord  et  consulter  les  astro- 
nomes qui  veillent  pour  lui  sous  d*autres  cieux.  Je  oe  saurais  mieux 
faire  sentir  t  onibien  ces  documents  importent  au  salut  des  marins,  qu'en 
rapportant  ici  nue  anecdote  qiie  j  ai  ouï  raconter  au  capitaine  Basil  Hall. 
Étant  ufi  jour  entré  dans  un  port  de  la  mer  Pacifique ,  i)  j  trouva  deux 
bâtiments  qui  étaient  venus  y  relâcher  à  la  suite  d*un  voyage  de  long 
cours»  Ils  avaient  épuisé  les  temps  prévus  par  les  recueils  astronomiques 
qu'ils  avaient  emportés  1  et  ne  pouvaient,  sans  le  dernier  péril,  reprendre 
la  mer,  avant  de  les  avoir  renouvelés  par  Tassistance  de  quelque  bâtiment 
européen  que  le  hasard  amènerait  sur  ce  même  point  du  globe.  L'appa- 
rition du  vaisseau  anglais  réalisa  pour  eux  cette  faveur  de  la  fortune.  Mais 
le  capitaine  Hait  ne  pouvait  se  dessaisir  de  son  Nautiçal  Almanac^  On 
convint  de  venir  le  copier  à  son  bord;  et,  en  effet,  ie  volimie  entier, 
tout  composé  de  chiffres,  fut  soigneusement  transcrit,  page  par  page, 
restant  toutefois  attaché,  par  une  chaîne,  sur  la  table  du  capitaine  an- 
glais. Cela  put  s'appeler  une  communication  sans  déplacement. 

ÀY&ni  que  fcmpossédit  ôes  aneiireâles  de  fart  et  de  la  soêenoe,  les 
ariaiî^S'iie  pouYaiekiit  évaluer  la  kx>ute  parûomrue  qii*eii  diterminant  par 
des  épreuves  imparfaites^  mais  fréquentes,  la  directîoii  àotuelle  de  k 
marche  du  navire  et  sa  vitesse.  Ces  premiers  procédés  de  leur  art  leur 
sdot  cnèore  uéoessaireiÈ»  aujourd'hiû,  mais  seulement  comme  auxiliures 
des  bbserVâ'tîons  astronomiques.  Lorsqii*nn  navire  est  en  marche,  il 
laisse  derrière  lui  sur  la  mer  une  trace  appelée  le  sillacje,  pratiquement 
la  houachcy  qui  reste  quelque  temps  sensible,  et  qu'on  peut  apercevoir 
à  une  petite  distance  de  la  poupe,  même  pendant  la  nuit.  C'est  la  vraie 
direction  de  sa  route  actuelle,  quelquefois  fort  différente  de  celle  de  son 
axe  longitudinal,  à  cause  de  l'impression  oblique  du  vent  sur  les  voiles. 
Pour  en  connaître  Torientation  relativement  à  la  ligne  méridienne,  ce 
que  nous  appelons,  d'après  les  Arabes,  l'azimuih,  on  estime,  par  un  ap- 
pareil assez  grossier,  la  dérive  y  c'est-à-dire  l'angle  que  cette  trace  forme 
avec  l'axe  du  navire,  axe  que  Ton  compare  lui-même  continuellement  à 
la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Mais,  comme  celle-ci  ne  pointe  presque 
jamais  au  vrai  pôle  astronomique,  on  détermine  journellement  son  écart, 
que  Ton  nomme  la  déclinaison ,  en  mesurant  l'angle  qu'elle  forme  avec 
les  astres  connus,  qui  se  lèvent  oii  qui  se  couchent,  opération  dont  let^ 
résultats  seront  tout  à  flieure  expliqués.  La  vitesse  s'évalue  par  un  ins- 
trument appelé  le  loch.  Cesi  un  flotteur  en  bois  attaché  à  une  corde  très- 
légère,  appelée  licjne  de  loch,  qui  porte,  de  distance  en  distance,  des 
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nœuds  placés  à  des  intervalles  connus.  On  le  jette  à  la  mer,  et,  iorsqu^il  est 
assez  à  larrière  du  vaisseau  pour  être  dégagé  des  agitations  du  remous, 
condition  indiquée  d^avance  sur  la  cordé  par  une  pi*emière  msirqùé,  m 
laisse /fer  celle-ci  pendant  un  intervalle  de  t^mps'  fixe  que  me*ut*ë  un 
sablier,  dont  la  durée  d^écoulement  a  été pi*éalablememt  réglée  par  èôm- 
paraison  avec  un  chronomètre  portatif.  A  la  fin  de  ce  temps  précis ,  on 
retient  la  corde  par  un  arrêt  soudain:  et  Ton  évalue  la  distance  finale  du 
flotteur  par  Iç  nombre  de  nœuds  que  l'on  a  filé's.  Cette  mesure  s'emploie 
ensuite  comme  unité  pour  estimer  le  chemin  total  que  le  vaisseau  a  par- 
couru ou  parcourra,  dans  un  temps  donnée  suivant  la  direction  pour  la- 
quelle on  a  fait  Texpérience.  Aussi  la  répète^^n  fréquemmetit,  par 
exemple ,  toutes  les  demi-heures  ou,  au  plus  tard ,  touie^lës  heures,  quand 
le  vent  est  régulier,  plus  souvent  dans  les  temps  i;  ^itis.  A  la  vélrité, 
rinduction  qu'on  en  tire  peut  être  rendue  souvetit  fautîvé  par  TécnicMi 
des  courants  locaux,  qui  impriment  toute  leur  vitesse  propre  aufldttettr 
ainsi  qu'au  navire,  et  les  entraînent  sim^tanémenti  Car  le  transpoort  ab- 
solu du  vaisseau,  conclu  de  sa  seule  marche  relative ,  est  trop  faible  de 
toute  la  vitesse  du  courant,  quand  cette  vitesse  lui  est  favorable,  et  trop 
fort  de  la  même  quantité  quand  elle  lui  devient  contraire.  Maïs,  dans 
Tétat^ctuel  de  la  navigation,  ce  mode  imparfait  d'évaluation  est  du  moins 
sans  péril,  parce  qu'on  ne  remploie  jamais  que  pour  déterminer  ta 
marche  du  vaisseau  entre  de  très-courts  întervaHeà  de  route,  depuis  ia 
dernière  position  qui  a  été  fixée  astronomiquement,  jusqu'à  fa'pïus 
proche  qui  pourra  Yètre  de  la  même  manière. 

Les  détails  qui  précèdent  étaient  indispensables  pour  quç  jq  pusse 
faire  comprendre,  je  ne  dirai  pas  seulement  l'utilité,  mais  même  la  des- 
tination et  l'usage  du  volume,  tout  composé  de  chifires,  dont  j'avais  à 
annoncer  la  publication.  Que  le  lecteur  suppose  maintenant  nù  vaîs^iÉJàii 
partant  pour  un  grand  voyage,  gouverné  par  des  marins  habiles^  paul*vU 
de  tous  les  secours  scientifiques  et  pratiques  qui  vienneilt  d'être  énu- 
mérés,  il  concevra  aisément  le  système  d'opérations  par  lesquelles  on 
détermine,  à  chaque  instant,  sa  position  actuelle  depuis  sa  sortie  dfl 
port. 

BIOT.      ♦ 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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De  l'hàbmonie  entre  l  Église  et  là  Synagogue ^  oa  perpétuité  e# 
cathoiicité  de  la  religion  chrétienne,  par  M.  le  chevalier  P,  L.  B- 
Di\ACH.  —  Tome  I".  Paris ^  i  844 « 

DEUXIEME    ET    BBUKIKA    ARTICLE  K 

M.  Drach  a  inséré  dans  soo  ouvrage  une  discussion  sur  le  uora  de 
Dieu  Jehova.  Ce  méraoirc»  Irèséteudu,  et  qui  lest  peut-être  même  im 
peu  trop,  puistju  il  reproduit  quantité  de  passages  déjà  publiés  bien 
des  fois»  a  été  réimpiimé  dans  les  Aiinales  de  philosophie  chrétienne. 
Je  vais  examiner»  aussi  brièvement  que  possible  ,  les  assertions  de 
j  auteur. 

On  sait  que  ]e  principal  nom  de  Dieu,  dans  la  langue  hébraïque,  ^e 
compose  des  quatre  lettres  niH^*  Comme  ce  mot  est  foraié  uniquement 
de  consonnes,  les  Massorètes  y  ont  ajouté  des  voyelles  »  qui  donnent  j-j^^^ 

ou  le  mot  leowah  (Jehova).  Mais  est-ce  là  la  vraie»  Tantique  prononcia- 
tion? La  chose  est  assez  difficile  à  décider.  Car  ce  nom  était  regardé 
comme  inelTable,  et  ne  devait  jamais  se  trouver  dans  la  bouche  des 
hommes.  Partout  où  il  se  rencontrait  dans  la  Bible,  on  lui  substituait 
le  nom  Adonm  >2^H  (Seigneur),  à  moins  que  ce  dernier  mot  ne  'précédât 

celui  de  >J^J^  .  Car,  dans  ce  dernier  cas,  et,  comme  on  ne  pouvait  ré 
peter  deux  fois  le  même  nom,  on  substituait  au  mot  Adonaï  celui  de 
Elohini  D'^ri/{<  ;  et  les  voyelles  étaient  écrites  de  cette  manière  :  niiT^  . 
Cet  usage,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés;  car,  dans  la  traduction  grecque  des  Septante,  lorsque 
le  texte  hébreu  présente  le  mot  niH^,  on  l'a  rendu  par  xvptos,  qui,  dans 
la  réalité,  ne  répond  pas  à  niH^  mais  à  ^ii{< .  Quelle  doit  être  réeJle- 

ment  la  prononciation  de  ce  nom  révéré  ?  Deux  opinions  ont  partagé 
les  sa\^nts.  Les  uns,  à  l'exemple  des  Juifs,  adoptant,  comme  parfaite- 
ment authentique,  la  leçon  ninV  ont  prétendu  que  ce  nom,  ainsi 
écrit,  offrait  à  la  fois  findication  des  trois  temps,  et  signifiait  :  «Celui 
qui  était,  qui  est  et  qui  sera.  »  Suivant  d'autres,   les  voyelles,  ajou- 

'   Voir  le  caliicr  de  mai. 
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tëes  aux  quatre  consonnes  nin^  ne  sont  autres  que  celles  qui  appar- 
tiennent au  mot  Adanaî;  le  nom  lui-même  devrait  être  lu  lahveh 

ou  nin^  ;  il  faut  considérer  ce  "mot  comme  le  présent  de  la  forme 
chaldaïque  nin  »  et  on  doit  le  traduire  par  «  celui  qui  est.  »  Les  deux  opi- 
nions ont  été  soutenues  avec  chaleur,  et  avec  les  armes  de  f  érudition  et 
de  la  critique,  par  un  assez  grand  nombre  de  savants.  Âdr.  Reland,  au 
commencement  du  xvni*  siècle ,  réunît  les  dissertation»  que  Buxtorf  fils , 
Drusius  et  autres  érudits  au  nombre  de  dix,  avaient  publiées  sur  cette 
matière.  Il  eut  soin  que  les  partisans  d^une  opinion  dussent  en  nombre 
égal  avec  ceux  qui  soutenaient  Topinion  opposée.  H  forma  ainsi  la  col- 
lection ,  à  laquelle  il  donne  pour  titre  :  Decas  exercitatioimm  phiblogica- 
nun  de  vera  pronantiatione  nominis  Jehova.  Trajecti  ad  Rbenum»  '7^7- 
Depuis ,  d  autres  savants  descendirent  également  dans  la  carrière  ;  tels 
furent  :  Danz  [De  lectione  nominis  TyffV)\  Schudt  [Trifoliam  hebrœO'phi- 
lologicam,  p.  534  et  suiv.  )  ;  RosenmùUer  {Scholia  in  Pentateachum,  t.  II, 
p.  55  et  suiv.),  Tabbé  Valperga  de  Caluso  (Didymi  Taurinensis  De  pnh 
nuntiatione  Divini  nominis,  Parme,  1790),  et,. enfin,  M.  Gesenius,  qui 
résuma  avec  une  rare  sagacité  tout  ce  que  Ton  pouvait  dire  de  plus 
vraisemblable  sur  cette  matière  (  Thésaurus  critîcus  philologicus  linguœ 
hebrœœ  et  'chaldœœ,  p.  575  et  suiv.).  Ces  deux  derniers  savants  ont 
soutenu,  et,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  manière  victorieuse ,  que  les 
voyelles  du  nom  Jehova  nappartiennent  point  à  ce  nom^  et  ne  sont 
autres  que  celles  du  mot  Adonaî^  M.  Drach  se  déclare  pour  Topinioa 
contraire ,  et  essaie  de  réfuter  les  arguments  nombreux  employés  par  les 
deux  savants  dont  je  viens  de  parier,  et  par  ceux  de  leurs  devanciers 
dont  ils  ont  cm  devoir  soutenir  le  sentiment. 

M.  Drach,  comme  on  peut  bien  croire,  défend  avec  chaleur  fopi- 
nion  qui  voit,  dans  la  ponctuation  du  mot  Jeh&va,  les  trois  ten»ps, 
le  passé ,  le  présent  et  le  futur.  Il  n-a  pas  manqué  de  produire ,  à 
1  appui  de  son  hypothèse,  le  passage  de  TApocalypse,  oà  saint  Jean 
dit,  en  parlant  de  Dieu  :  0 celui  qui  est,  qui  étaif  et  qui  sera,»  à  ^ 
xa\  6  Hv  xoà  6  ipySfievoç.  Mais  j'avoue  que  je  a'ai  jamais  pu  conqevoir 
comment  le  mot  Jehova  mrV^,  écrit  avec  les  voyelles  qu'on  lui  donne, 
pouvait  exprimer  le  passé ,  le  présent  et  le  futur.  Quoi  qu  en  disent 
les  défenseurs  de  cette  hypothèse,  je  n*ai  jamais  pu  voir,  dans  cette 
explication,  qu'une  simple  fiction,  imaginée  après  coup,  pour  ren- 
dre une  raison  plausible  d'une  leçon  tout  à  fait  irrégulière.  Le  pas- 
sage de  saint  Jean,  si  je  ne  me  trompe,  ne  présente  aucune  allusion 
au  moi  Jehova  et  au  sens  qu'on  lui  attribue.  A  mon  avis ,  l'apôtre  n'a 
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voulu  qu'oOrir,  dans  deux  ou  trois  mots ,  une  définition  aussi  concise 
que  ùhke  et  élégante,  de  ce  qui  constitue  ressente  de  Dieu.  Au  resle^ 
il  ne  faut  pas  trop  prendre  à  la  lettiT  les  assertions  des  juifs,  à  Végard 
du  nom  Jehova.  Quand  Bahai  ^  assure  que  le  mot  n^Hft  correspond  aux 

trois  temp$  du  verbe  être,  et  indique  tout  à  la  fois  que  Dieu  était,  est 
et  sera,  on  sent  bien  quCi  matériellement  parlant,  la  chose  n'est  pas 
exacte;  que  le  mot  riNli*  exprime  seulement  je  suis.  Mais,  quand  on 
])arie  d*un  être  étemel»  il  est  clair  quun  temps  ne  saurait  être  séparé 
de  l'autre;  et  que,  puisque  Dieu  est,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'à 
a  été  et  sera  toujours*  Qu*îl  me  soît  permis  de  relever,  chemin  faisant, 
quelques  expressions  un  peu  impropres,  L auteur^  dit  que  saint  Jean, 
dans  rApocalypsc,  exprimant  le  nom  Jehava  par  une  périphrase, 
n  donne,  s  il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  la  monnaie  du  Tétragram- 
fiiaton .  0  Je  crois  que ,  dans  un  suj  et  aussi  grave ,  il  ne  peut  être  permis 
dVm ployer  une  locution  aussi  familière.  Dans  un  passage  de  saint 
Epiphane^,  où  on  lit  :  ri  ïaSe^  tç  Hv  xai  ét/Ji  xaï  atà  âv.  M*  Drach  dit  : 
u  D'habiles  critiques  pensent  qu'au  lieu  de  éalî,  tjaiest,  il  faut  lire  ialat, 
qui  sera.  U  est  ^probable  que  ce  dernier  est  îa  véritable  leçon,  »  Je  ne 
sautais  partager  cet  avis.  Le  mol  èt^t  est  le  seul  qui  convienne  ici  ;  et 
il  faut  traduire  :  «qui  était,  qui  est  et  sera  toujours.  »  Dans"  un  passage 
de  Platon*,  ces  mots  :  Ti  li  ^v  xai  fer? ai  ittpï  tïtv  ^v  x?^^^  yép£<rir  oSa-av 
itpénti  'héytaêai ,  ne  sont  pas  assez  littéralement  rendus  par  ceux-ci  :  i^  tt 
êÎQXt,  il  sera^  convient  h  ce  qui  est  dans  le  temps.  "  Il  fallait  dire  :  <^  r^es 
mots  il  était,  ilseray  ne  doivent  s  employer  qu  en  parlant  d'une  naissance 
qui  a  lieu  dans  un  temps.  » 

Dans  un  passage  de  la  Genèse'',  où  il  est  mention  d'un  traité  conclu 
entre  Jacol)  et  Laban,  M.  Drach  traduit  ainsi  les  mots  du  texte  :  «Que 
le  Dieu  d'Abraham  et  les  dieux  de  Nachor  nous  soient  témoins  ;  »  le 
tevte  ajoute  :  «le  Dieu  de  leur  père,  »  c'est-à-dire  «le  Dieu  du  père  de 
chacun  d'eux.»  Mais  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  d'entendre  ainsi  les 
expressions  hébraïques.  Je  crois  devoir  traduire  :  a  Que  le  Dieu  d'Abra- 
ham, le  Dieu  de  Nachor,  le  Dieu  de  leur  père,  soit  juge  entre  nous.  » 
Si  je  ne  me  trompe,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  plusieurs  dieux,  mais  d'un 
seul  Dieu,  qui  avait  été  à  la  fois  le  Dieu  d'Abraham,  de  Nachor  son 
ft*èixî,  et  du  père  de  celui-ci.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Ecriture,  Dieu  se 
nomme  souvent  lui-même  «le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob.»  A  coup  sûr,  personne  ne  soupçonnera  qu'il  s'agisse 

»  P.  327.  — '  P.  3a5.  —  '  P.  Sag.  — *  P.  33i.  —  *  Ch.  xxxi,  v.  53, 
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ici  de  plusieurs  dieux.  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  Polyeucte,  s*est 
servi  d'une  expression  analogue,  lorsqu'il  a  dit  : 

Le  Dieu  de  Polyeucte  et  le  Dîeu  de  Néarqiie 
De  la  terre  et  du  ciel  est  Tabsolu  monarque. 

Si  le  verbe  !|lûptJ^^  sç  trouve  au  pluriel,  cela  n  a  rien  de  surprenant; 
car,  plusieurs  fois,  dans  rÉcriture,  un  verbe  au  pluriel  suit  le  mot 
□>r6{^,  sans  qu'il  faille  admettre  une  pluralité  de  dieux.  Du  reste, 

rien  ne  fait  croire  que  Nachor,  frère  d'Abraham ,  adorât  les  idoles. 
Laban ,  de  même ,  s'annonce  partout  comme  suivant  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Nous  voyons  seulement  qu'U  avait  chez  lui  des  images  appelées 
Theraphim  D>Diri ,  qui  représentaient,  sans  doute,  quelque  génie  fa- 
milier* Cet  usage ,  à  coup  sûr  bien  condamnable ,  mais  peut-être  plus 
superstitieux  quidolâ trique ^  avait  également  passé  chez  les  Hébreux, 
ainsi  qu  on  le  voit  par  l'histoire  de  Michol,  fille  de  Saùl  et  femme  de 
David. 

M.  Drach  ^  croit  avoir  découvert  un  passage  relatif  au  n«m  de  Jehwd, 
et  dont  n'a  fait  mention  aucun  des  savants  qui  ont  écrit  sur  cette  matière. 
Dans  le  Livre  de  la  Sagesse^,  dit-il,  on  trouve  ces  mots  :  a  Les  hommes, 
pour  satisfaire  leur  affection  particulière  «  ou  pour  complaire  à  des 
souverains,  ont  donné  à  des  imites  de  pierre  ou  de  bois  le  nom  îitcom- 
municable.  »  L'auteur  suppose  que,  par  ce  nomincommanicable,  il  faut  en- 
tendre celui  de  Jehova.  Mais  cette  conclusion  ne  me  paraît  pas  juste. 
Nous  ne  verrons  nglle  part  que  le  peuple  juif,  ou  aucun  autre  peuple, 
ait  jamais  donné  à  des  idoles  le  nom  de  Jekava.  Ainsi,  dans  le  langage 
de  l'écrivain  sacré,  le  nom  incommunicahle  est  le  nom  de  Dieu,  la  divi- 
nité ,  que  des  hommes  égarés  ont  attribuée  à  des  idoles  de  pierre  ou 
de  bois.  Je  sais  bien  que,  dans  le  langage  de  l'Ëcriture,  le  mot  dieux  est 
quelquefob,  en  parlant  d'un  peuple  polythéiste,  employé  pour  désigner 
des  idoles.  Mais,  le  plus  souvent,  les  écrivains  sacrés  y  ajoutent  un  cor- 
'  rectif,  en  disant  :  «  des  dieux  de  pien*e  et  de  bois ,  »  ou  «  des  dieux  qui 
ne  sont  pas  des  dieux,  d  Je  prendrai  aussi  la  liberté  de  fiedre  observer 
que  M.  Drach  n'a  pas  bien  rendu  les  mots  :  ^  (rvfi(popji  ^  rvpapviSi  Sov- 
yswravres ,  par  ceux-ci  :  a  pour  satisfaire  leur  affection  particulière;  »  ou, 
comme  on  lit  dans  la  note  :  «  pour  serulager  rafUiction  (c'est-à-dire,  pour 
conserver  l'image  d'un  être  chéri  que  la  mort  a  enlevé).  »  Je  crois 
qu  il  faut  traduire  :  «  obéissant  au  malheur  .ou  à  la  tyrannie.  » 
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Les  mots  it^DDH  Q^T\^  ne  signifient  pas  le  mm  ineffable,  mais  fe  nom 
admirable.  Le  terme  >it?D,  dans  le  passage  du  livre  des  Juges,  a  le  même 
sens,  et  U  faut  traduire  :  «  mon  nom  est  trop  admirable  pour  toi.  » 

Plus  bas^,  M.  Drach  rend  les  mots  riDDH  rUM'^^D  par  «fe  mystère, 
ou,  plutôt,  Voccaltation  de  la  sagesse.  »  Pour  moi,  je  crois  qu'il  faut  tra- 
duire simplement  :  «  les  merveilles  de  la  sagesse.  » 

L*auteur^  place  ici  une  réflexion  générale  qui,  je  pense,  pourra  lais- 
ser quelques  doutes  dans  Tesprit  des  lecteurs.  Après  avoir  &it  observer 
que  les  trois  noms  de  Dieu,  Jehova,  Ehié^  la^  sont  composés  de  lettres 
qui  peuvent  faire  la  fonction  de  voyelles,  il  ajoute:  «C'est  une  remar- 
que déjà  ancienne  que  les  voyelles  participent  de  la  spiritualité,  comme 
les  consonnes  participent  de  la  mxUériaUté.  Un  nom  purement  composé 
de  voyelles  est  donc  plus  approprié,  en  quelque  sorte,  à  l'être  divin, 
essentiellement  spirituel,  n  J'avoue  que  ce  raisonnement  n'a  point 
porté  dans  mon  esprit  une  conviction  complète,  et  que  cette  assertion 
me  paraît  loin  d'être  démontrée.  Je  ne  comprends  pas  très-bien ,  i"*  com- 
ment un  nom  pourrait  être  composé  exclusivement  de  consonnes  ou  de 
voyelles;  a""  oomment,  en  supposant  le  fait  possible,  les  voyelles  ont  un 
caractère  plus  spirituel,  plus  propre  à  représenter  la  divinité.  En  se- 
cond lieu,  il  faut  observer  que  les  lettres  dont  se  composent  ces  noms 
de  Dieu,  quoiqu'elles  remplissent  assez  souvent  la  fonction  de  lettres  de 
prolongation,  c'est-à-<lii*e  de  voyelles  longues,  n'en  sont  pas  moins  con- 
sidérées comme  des  consonnes. 

Dans  un  passage  de  l'historien  Josèphe ,  que  j'ai  indiqué  dans  mon 
article  précédent,  il  est  fait  mention  de  la  lame  d'or  placée  sur  le  front 
du  grand-prêtre ,  et  qui  présentait  les  caractères  sacrés,  rà  kpà  ypdfipLotTa. 
M.  Drach*  supp'ose  que  l'expression  en  caractères  sacrés  veut  dire,  en 
caractères  carrés,  et  non  dansi'écriture  profane,  qui  ressemblait  au  sa- 
maritain. Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  hypothèse.  Il  me  parait  im- 
possible de  croire  que,  du  temps  de  Moïse,  l'écriture  carrée,  c'est-à-dire 
l'écriture  hébraïque  proprement  dite,  fût  déjà  en  usage  chez  les  juifs. 
Les  mots  rà  Upà  ypdptiiora,  caractères  sacrés,  désignent,  si  je  ne  me  ' 
trompe,  ceux  qui  composaient  le  nom  ineflable  de  l^eu. 

J'arrive  à  un  passage  célèbre ,  extrait  de  la  Préparation  évangélique 
d'Eusèbe ,  et  dont  M.  Drach  donne  une  interprétation  tout  à  fait  nou- 
velle, en  ajoutant^:  «Le  lecteur  bétonnera  peut-être  avec  nous  que, 
de  tous  les  savants,  en  si  grand  nombre,  qui  se  sont  exercés  sur  ce  pas- 
sage, aucun  n'ait  encore  troyvé  l'explication  si  simple  que  nous  allons 
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présenter.  Serait-ce  précisément  parce  qu*eUe  est  simple?))  Il  trantcrille 
texte,  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  Ènei  xai  rSv  Mà^ùPpfiAnê^'tilf^M 
rb  œùrb  aivOiaiv^  {it&s  t{vos  ànoppifrov  'ffpo(rtfyof>la§  vtpifyetp  (pa&\u'ix^Vt- 
vriaiv  '  flv  Stà  reo'adpojp  </lotj(ei6nf  naiSes  È€palûjv  errifAeiovfievoi  M  rit^  dv^ 
T^koD  ToC  6eoS  SvvdfÂecjs  xaraTàuTavvaiVf  dtXexrov  n  toU  itoK^U  xcà  &^ùpp4- 
Tov  Toxk*  thaï  nais  napà  nœrpbç  e[Xv(p6res.  Puis,  il  expose  en  ces  motS'Soti 
interprétation  ^  :  «  Puis  on  dit  que  renonciation  du  seul  nom  d\m 
certain  ineffable  renferme  sept  voyelles  qui  se  réunissent  en  un  mot. 
Les  Hébreux,  qui  récrivent  par  quatre  caractères,  fappKquent'Ji  k 
puissance  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  est  regardé  parmi  eux  comme  un 
mystère  sacré.  Celui  qui  le.saît  ne  l'enseigne  qu*à  son  fils.  Il  ekl  dé- 
fendu au  commun  du  peuple  de  le  prononcer;  et  quelq^'oni  deh 
sages  parmi  les  Grecs  (  j*ignore  conmient  il  a  pu  en  avoir  connaib- 
sauce)  la  exprimé  en  termes  voilés,  dans  des  vers  qui  sont  à  peu  prte 
ceux-ci: 

Sept  voyelles  célèbrent  en  moi  le  t>iea  grand,  immortel , 

Père  éternel  de  tout  ce  qui  est. 

Je  suis  Timpérissable  heptaoorde  qui  I 

Règle  le  màodieux  concert  du  mouvement  céleste.  »  .   . 

M.  Drach,  après  avoir  sévèrement  blâmé  les  savants,  qui  neveulenfl 
jamais  dire  je  ne  sais  pas,  termine  sa  discussion  en  ces  termes:  «Maint 
tenant,  quelles  sont  ces  sept  voyelles?  Notl^  lecteur  lésa  sansid^ute 
déjà  trouvées.  Il  a  vu  que  le  nom  de  Jehova  a  toujours  eu  ttcfis 
points-voyelles ,  et  il  vient  de  voir  que  les  quatre  lettres  de  ce  nom 
sont  également  considérées  comme  des  voyelles.  »  :     .  .•' 

Pour  moi ,  j'ai  dit  plus  haut  que  les  quatre  lettres  dont  se  compose 
le  nom  de  Jehova,  bien  qu'elles  jouent  quelquefois  le  rôle  de  leUres  de 
prolongation,  c'est-à-dire  qu'elles  servent  à  allonger  le  son  d'une  voyeHe^; 
n'en  sont  pas  moins  considérées  comme  des  consonnes;  sans^  cela  ;  hmsp 
aurait-on  appliqué  des  voyelles  quelconques?  Si  on  l'a  fait,  c'est  qu^oii 
a  traité  ces  lettres  comme  des  consonnes  qui,  seules  et  par  elles<mémetf- 
ne  pouvaient  pas  présenter  un  son  parfait  et  déterminé.  Peut-on^  €fbire 
qu'Eusèbe  ait  eu  connaissance  des  voyelles  qui  entrent  dans  la  comjpo^ 
sition  du  mot  Jehova,  et  qui,  ne  faisant  pas  partie  de  Talphabet,  ki^a^ 
vaient  pas  encore  été  inventées  à  l'époque  où  écrivait  le  savant  évêtfutf 
de  Césarée?  Après  ces  observations  préliminaires ,  je  va(ts  propoaer'^une 
tout  autre  interprétation  du  passage  d'Eusèbe.  •      ' 

«Puisque  la  réunion  des  sept  voyelles  produit, -dit-on,  la  proiionpia^ 
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lifii»4*ttil  Qtrtûi  nom  myslérieuiL^  c'est  ee  nom  que  les  enfants  des 
Jb6h«i»  lOq^icwMH  p«r  quatre  oaractèves»  Rappliquant  à  la  puissance 
JsbJDi^u  aupiémei^  ils  adsietteia,  par  une  tradUtioa  qui  se  trausmet 
depèiee  en  fils,  que  ce  nom  ne  dmt  pas  être  prononcé  par  lamulti- 
todk»  et  a  qudque  chose  de  mystérieux*  Et  un  des  sages  d^entre  les 
(ifemt  ayant,  je  ne  sais  commait,  appds  la  chose,  y  a  £ût  allusion 
dsins  lea  vers  auivsints.  » 

1 0  Ji9i  peineà coneetoir  comment  M«  Drach *  en  tmduisant  ce  passage , 
li  pn rowkmàté  dmu4  choses  qui,  dans  Topinion  d'Eusèbe,  sont  corn- 
iplétaMcnt  dlistinctea^  Le  savant  évèfue  raf^rtci  que»  ches  quelques 
j^ple^  j  diiait^ont  les  sept  ¥oydlet«  liéupies  et  prononcées  ensemble . 
|iHnDQaî6Ml'«ii|^nom  auqud  cm  attribuait  quelque  chose  de  mptérieux. 
BiytHlU  qn^  chea,  lea  Hébreux.,  le  nom  du  Dieu  suprême  était  exprimé 
{MC;i|Mtre  caractères.  Il  est  visible  que,  dans  les  idées  d*Ëusèbe,  ce 
nmn,  formé  de  quatre  lettres,  n*a  rien  de  commun  avec  celui  qui  se 
composait  de  I9 jréunipn  det  sept  voyelles;  et  Tauteur  établit,  à  cet 
^ard,  une  distinction  essentielle.  Car,  pariant  des  Hébreux,  il  s'exprime 
d'une  manière  affirmative  :  et,^  en  effet,  la  dmae  devait  lui  être  parfai- 
tement connue;  au'  Ken  que,  pour  ce  qui  concerne  le  mot  formé  des 
«api  voyeilesj,  il  se  sert  d'une  formule  de  doute,  ^cufIm,  m  dit;  ce  qui 
pwiyre  ^e,  pour  cq  donier  feit,  il  ne  le  savait  pas  personnellement, 
efe^'il  no  (usait  que  le  rapporter  sur  la  foi  d'autnii.  Je  ne  doute  pas 
qnlBaaèbe  n'aJi^  voulu  fiiire  allusion  ici  à  Tusage  établi  diez  les  Egyp- 
tiens, qui,  dans  leurs  chants  religieux,  suivant  le  témoignage  de  Dé- 
métrius  de  Phalère^  employaient,  pour  célébrer  la  divinité,  un  mot 
composé  des  sept  voyelles. 

Dans  un  passage  de  Pliotius-,  on  lit  :  Èv  Îo-cm)  Totiw,  ^a^iv  y  vTrijp-^e 
TTdf}' lovSsttots  dpoLO-aaOni  T£  liv  Sebv  xat  ovofÂOcat'  roméaliy  zb  àÇpaaloi' 
ovofia  aÙTGv  Sià  y(eiXé'jJv  kcÙ  fxotXiala,  xotvxïs  npoaeve^xsïi'  dxoiJs.  M.  Drach 
traduit  :  «On  dit  donc  que  par  blasphémer  ci  nommer  Diea,  les.juils  en- 
tendaient prendre  sar  les  lèires  le  nom  ineffable ^  et,  surtout,  le  prononcer 
de  la  manière  vulgaiie.  «  Cette  version  ne  me  paraît  pas  parfaitement 
exacte,  et  je  crois  pouvoir  v  substituer  celle-ci  :  a  Chez  les  juifs,  dit  on  , 
c'est  une  même  chose  de  blasphémer  Dieu  ou  de  le  nommer;  je  veux 
dire  de  prononcer  avec  les  lèvres  et  de  faiie  entendi e  aux  oreilles  vul- 
gaires ce  nom  inellable.  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Di^ch  dans  la  discussion  de  cette  longue  série 
de  passages  quil  reproduit  ici,  et  qui,  comme  je  l'ai  annonce,  se  trou- 

^  De  inlerprelalionecap.  LXXl,  v.  Jablonski.  Panthéon  .Eçyptiorum,  Prolegonicna, 
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AOUT  1844.  401 

vaient,  en  général,  cités  et  commentés  dans  les  non^reiax  oirrragert 
composés  sur  cette  matière.  Mais  qu'il  me  pennette  de  lui  adresser 
une  observation  :  il  dit^  en  pariant  du  nom  ineffable  de  Dieu  :  «Outre 
ces  deux  lettres,  aleph  et  yod,  formant  les  deux  extrémités  du  nombre 
dénaire,  le  nom  propre  de  Dieu,  tant  sous  la  forme  Yéhova  que  sous 
celle  d'Ehié,  renferme  deux  autres  lettres,  hé  et  vav,  dont  la  valeur  nu- 
mérique est  5  et  6.  Ces  deux  chiffres  forment  le  milieu,  le  centre  du 
nombre  dénaire.  Âben-Ezra  et  d'autres  rabbins  pensent  que  ces  lettres 
indiquent  que  Dieu  est  le  commencement  la  fin  et  le  centre.  i> Que, 
dans  le  moyen  âge,  des  écrivains  juifs  aient  employé  des  arguments  èe 
ce  genre ,  cela  se  conçoit  ;  mais ,  dans  un  siècle  comme  le  nâtre ,  devrait- 
on  faire  usage  de  preuves  de  cette  espèce,  dont  il  est  si  facile  de  saiâr  et 
de  prouver  la  faiblesse?  »  ' 

J'oserais  engager  M.  Drach  à  renoncer  è  un  mot  qu'il  a  imagini^,  et 
qu'il  répète  partout  avec  une  extrême  complaisance  ;  je  veux  dire  celui  . 
de  sacerdote.  On  dit  bien  le  sacerdoce,  mais  le  nom  de  prêtre  a  prévriu 
et  prévaudra  longtemps ,  malgré  l'autorité  du  savant  critique. 

M.  Drach ^  blâme  avec  force  les  auteurs  qui  ont  prétendu  que  le 
grand  prêtre  seul,  et  seulement  à  la  bénédiction  du  jour  des  expiations, 
avait  le  droit  de  prononcer  le  nom  tétragrammatique.  Puis  i)  ajottte 
cette  réflexion,  un  peu  inutile  peut-être  :  «Il  ne  s'ensuit  pas  toujours 
qu'une  chose  soit  vraie,  parce  que  Buxtorf,  Munster,  Leusden»  ou 
quelque  autre  de  ces  oracles,  veulent  bien  l'affirmer.))  H  assure  en- 
suite que  les  simples  prêtres  prononçaient  ce  nom  trois  fois ,  quand  ils 
donnaient  la  bénédiction  au  peuple ,  selon  la  formule  prescrite  au  livre 
des  Nombres,  VI,  24,  aS,  a6.  Je  ne  prétends  pas,  à  coup  sûr,  contre- 
dire l'opinion  qui  veut  que  les  simples  prêtres ,  comme  le  grand  pon- 
tife, connussent  la  véritable  prononciation  du  nom  de  Dieu.  Je  dis  seu- 
lement que  les  passages  indiqués  ne  sont  pas  suffisants  pour  décider  ia 
question.  On  y  lit,  en  effe^t,  le  nom  Jehova  TWV^  ;  mais  la  même  chose  aiieu 
dans  une  foule  de  passages  de  la  Bible,  où  le  même  nom  se  trouve. ex- 
primé en  toutes  lettres;  ce  qui  n'empêchait  pas  que,  dans  la  lecture,  OD  ne 
substituât  et  on  ne  substitue  encore  à  ce  mot  celui  à'Adonai  ou  diElûhinu 

Je  ne  m'engagerai  point  dans  une  discussion  de  tout  ce  que  l'auteur, 
d'après  les  écrivains  juifs,  a  rapporté  concernant  le  nom  Jéhoma,  sa  sain* 
teté,  sa  forme,  les  propriétés  de  chacune  des  lettres  qui  le  composent 
et  celles  qui  résultent  de  la  réunion  de  ces  caractères.  Il  se  trouve, je 
lavoue ,  dans  ces  hypothèses ,  bien  des  détails  d'un  caractère  subtil , 
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mpÊHfÊtt  ^êmJL  iftàupts-wois  AcfaiypeDt  un  peu  à  niaii  inteUigence, 
^  dAUtres  06  trouTent  peu  en  harmonie  avec  le  genre  peut-être  trop 
poikif  de  inonî  e^nt  Les  personnes  qui  aiment  ce  genre  d*ezplî- 
Oltions  peureat  «aisément  se  satisfidre»  en  consultant  les  détaib  qu*a 
r>iifmhl<^fr  on  rtprodwts  lauleur  ^. 

On.  sait^e^^dànsnn  paasageée  fEKode\  Dieu^s'adressant  à  Moïse 
ci  lui  révélant  le  nom  auguste  de  Jékova^  ajoute  :  •  Je  me  suis  montré 
à  Abraham*  Isaacet  Jacob  comme  Dieu  ùmi^paissant;  mais  je  ne  me 
«uia point  £iit  covmaitre  i  euK  sous  mon  nom  Jehova-m-YÀ,  cependant, 
cik  ffameurs  paiiagnt  de  la  Genèse,  ce  dernier  nom  se  trouTC  indiqué 
t»  dans  les  apparitions^  de  Dieu  i  ces  patriardies,  et  dans 
h  les  avis,  les  ordres»  les  coosolalions  quil  leur  adresse. 
Suivant  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  la  manière  la  plus  naturelle  de  ré- 
49iidcet  cette  idffîmdlàcqnsiil^  Al iupposer  que,  dains  les  passages  de  la 
G^oèse,  li^ise.  a  parié  jfM^iWtiripalion  et  pour  mieux  inculqua  lux 
ytiSê  h .nom^wré  que JjHjji «wit  de  faû  révéler.  Cest  ainsi  que.  dans 
plnoeurs  eudroitârde  la.Gnèset^  Afaise,  pour  désigner  certaines  villes, 
ajemployé,  noQ  le  nom  qu'glbs  portaîeiit,  4  la  date  de  févénement, 
Qpjs  cdui  qu'elles  avaient  pciM  jim  tard,  et  qui  était  plus  connu  de  jdcux 
pfor  qui  rhistoneu  sacré  écrrnût 

,  Je  ne  saurais  en  aucune  manière  souscrire  i  Fc^pinion  de  M.  Drach , 
qui  croit'  que  le  JÉom  Jdbw  a  du  rapport  avec  le  mot  mn  »  cpû  signifie 

rmne,  catamité.  «B  est  certain,  dit-il,  que,  lorsque  le  Seigneur  annonce 

fes  vengeances  de  sa  justice,  il  ajoute  souvent  que  Ton  connaîtra  que 
son  nom  est  Jehoia.  Nous  citerons  seulement  les  exemples  suivants  : 
"  Et  les  lLg)'ptiens  connaîtront  que  je  suis  Jchova,  lorsque  j'étendrai  ma 
'  main  sur  lEgypte.  »  ^Exod.  VII,  5.)  Et  :  «  Je  serai  glorifié  dans  Pharaon 
•«et  dans  toute  son  armée;  et  les  Egvpticns  connaîtront  que  je  suis 
^' Jehoia. ')  [Ihid.  Xl\^  '\.)  Et  :  (Les  Eg\'ptiens  connaîtront  que  je  suis 
'Jehova,  lorsque  j'aurai  été  glorifié  dans  Pharaon,  dans  ses  chariots  et 
«'dans  sa  cavalerie.  ')  {Ibid.  i8,  ^.) 

Mais  ces  passages,  si  je  ne  me  trompe,  sont  loin  de  prouver  le  rap- 
prochement imaginé  par  Tauteur.  Ces  moti  :  «je  suis  Jehova,)  indi- 
quent seulement  :  u  Je  suis  le  Dieu  unique,  le  Dieu  tout-puissant,  qui. 
d\m  seul  mot,  par  un  seul  acte  de  ma  volonté,  renverse  les  ennemis 
les  plus  forts,  délivre  le  faihle  de  l'oppression;  tandis  que  les  pretcn 
dus  dieux,  adorés  par  les  peuples  idolâtres,  ne  sont  que  de  vaincs  sta- 
tues qui  ne  peuvent  rien,  ni  poiu^  leur  propre  défense,    ni  pour  celle 

^  P.  385  el  6uiv  —  '  Ch.  vi,  y.  3.  —  '  P.  i^S. 
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de  leurs  sectateurs ,  ni  pour  repousser  ou  anéantir  leurs  ennemis,  i» 
M.  Drach^  voulant  défendre  Tauthenlicité  de  la  leçon  nih^ ,  et  em- 
pêcher  qu'on  n'y  reconnaisse  le  mot  >3^^f ,  fait  observer  que  ce  dernier 
mot  devrait  avoir  pour  voyelle  finale  un  phathah,  et  non  pas  un  hametz; 
que,  par  conséquent,  c'est  le  mot  "^^HM  >  pour  lequel  on  a  adopté  la  ma- 
nière d'écrire  qui  convenait  au  mot  Jehova.  Mais  ce  i^aisonnement  ne 
me  parait  pas  bien  concluant.  Suivant  toute  apparence,  si,  en  trans- 
crivant le  mot  Adonaî,  employé  pour  signifier  Dieu,  on  lui  a  donné 
pour  voyelle  un  hametz  et  non  pas  un  phathah^  c'est  parce  qu'on  a  voulu 

que,  dans  ce  cas,  il  ne  pût  être  confondu  avec  *^^^i<,  désignant  mes 
seiifnears. 

L'auteur,  parlant  des  noms  propres,  dans  la  composition  desquels 
entre,  en  tout  ou  en  pai*tie,  le  nom  ineffable  de  Jehova,  ipdique  celui 
de  Joseph  ^  ;  mais  je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Partout,  dans  la  Ge- 
nèse, le  nom  de  ce  patriarche  est  écrit  nDl"^ .  C'est  seulement  dans  un 
passage  du  psaume  8 1  que  l'on  trouve  la  leçon  r|Din^;  t^^  c^Ue  de  la 
Genèse  me  parait  la  véritable.  Le  nom  r|DV>  siinsi  que  le  texte  l'indique, 
vient  de  la  racine >]D'^i et  signifie:  (Dieu)  m'ajoutera  (un  autre  fils).  La 
manière  d'écrire  P|Din^  est,  si  je  ne  me  trompe,  une  forme  récente  pro- 
venant de  l'influence  de  la  langue  chaldaîque,  qui  était  dans  l'usage 
d ajouter  un  n  ^  ïapihel  des  verbes,  ainsi  quon  peut  le  voir  par  les 
nombreux  exemples  que  présente  le  texte  des  chapitres  chaldaîques  de 
Daniel  et  d^Esdras.  Ainsi  je  ne  crois  pas  que  le  nom  Jehova  soit  entré 
dans  la  composition  du  nom  de  Joseph.  M.  Drach,  à  l'appui  de  son 
opinion ,  cite  un  passage  du  Zohar,  où  l'écrivain ,  parlant  du  patriarche 

Joseph,  ditrTlî;  ià^  ^DiilHlDb)S^  K^p^^l  J<D^2?  >î<n3  «ip>^  HDT 

VD^  ^Din>D  nnv  d^ddt  mas  n'^r)^  nl:^^f  nspn  tài^  m.  Dracb 

traduit  :  a  Non>seulement  il  est  devenu  illustre  dans  ce  monde  et  dans 
le  monde  à  venir,  mais  aussi  le  Très-Haut,  béni  50l^l7>^a  décoré  de 
son  propre  nom.»  Cette  version,  à  mon  avis,  n'est  pas  par&itement 
exacte.  Si  je  ne  me  trompe,  le  mot  rT^Dlî?  son  nom,  ne  se  rapporte  pas 
à  Dieu,  mais  à  Joseph.  L'écrivain  n'aurait  eu  nul  besoin  de  faire  obser- 
ver, à  Toccasion  de  Joseph,  que  le  nom  de  Dieu  avait  été  placé  dans  le 
Pentateuque,  puisque  ce  nom  sacré  s'y  trouve  un  si  grand  nombre  de 
fois.  Je  traduis  donc  :  «  Le  Dieu  saint  et  béni  a  fait  habiter  (a  consigné^ 

»  P.  48*. 
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le  nom  de  ce  patriaircbe  dans  ie  livre  de  ralliance ,  pat*  ces  mots  : 
Joseph  est  son  nom.» 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  discussion.  Pour  me  résumer  en 
peu  de  mots,  je  aois  dire  que  je  ne  puis,  sur  cette  matière,  souscrire  à 
lopinion  de  M.  Drach.  Je  pense,  avec  Tabbé  Valpeiigà  dé  Caluso,  Ge- 
senius  et  autres;  que  les  voyelles  ajoutées  au  nôtn  mrP  n  appartiennent 
pas  propr^nent  à  ce  mot»  mais  bien  à  celui  êiAdonai,  que  les  juifs, 
dans  leur  lecture,  ont  substitué  et  substituent  encore  au  nom  ineffiible 
de  Dieu.  C'est  ainsi,  comme  je  l^i  dit  {dus  haut,  que,  partout  où  le 
»ïOt  nUT^  est  suivi  du  mot  ^3*7J)} ,  ce  dernier  reçoit  lès  voyelles  îfnrTi 

et  se  prononce  Elclhim  n^JTPVi  ;  car  on  sait  que  c*est  un  usage  constant, 
adopte  par  les  Massorètes  pour  le  texte  de  la  Bible  :  partout  où  un  mot 
leur  a  pam  suspect,  ils  mettent  à  la  marge  le  mot  qui,  dans  leur  opi- 
nion, doit  être  préféré  à  celui  du  texte;  ce  dernier,  dans  ce  cas,  rè- 
roit  les  voyelles  qui  appartiennent  à  l'autre,  et  c'est  celui-ci  que  Ton 
(ait  entendre  dans  la  prononciation.  , 

fl  est  à  croire  que  le  mdt  rnrP^v<ait  sa  pronôUciatiôii  particulière , 
qtle  cette  prononciation  était  pariaitemeitt  connue  âed  prêtres,  des 
hommes  pieux  et  instruits  ;  mais  on  n'avait  pas  voulu  que  le  nom  sacré 
de^Dieu  fôt  dans  la  bouche  du  commun  des  hommes,  et  profané  par 
eu^,  pu  employa  pour  des  objets  frivoles.  C'est  ainsi  que,  dans  tous  les 
temps,  les  jui£i  ont  été  si  réservés  à  prononcer  un  des  noms  de  Dieu 
hors  de  leurs  prières ,  et  ({u*ils  ont  employé,  au  lieu  de  ce  nom ,  certaines 
périphrases,  comme  D^n  '^  nom^  DlpDH  '^'  ^'^tz,  □>10îi;n  '^^  deux  y  etc. 

Quelle  était  la  prononciation  du  mot  nin^?  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  décider  d'une  manière  certaine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 

c'est  qu'il  fallait  lii*c/a/irJ  Hin^  ou  Hin^  et  reconnaître  ici  le  futur,  ou 
plutôt  le  présent  du  verbe  nin  •  de  manière  que  ce  nom  signifiait  il  est  y 
c'est-à-dire  Vélre  suprême  y  comme  le  mot  n>n{<  désignait  je  5«f5. 

A  la  suite  de  la  discussion  sur  le  mot  JehorUy  M.  Drach  en  a  placé 
une  assez  étendue  sur  le  dieu  inconnu.  On  sait,  par  le  témoignage  des 
Actes  des  Apôtres,  que  saint  Paul ,  prêchant  la  foi  dans  la  ville  d'Athènes, 
remarqua  un  autel  qui  portait  pour  inscription  :  au  dieu  inconnu  y  et  qu'il 
dit  aux  juges  de  faréopago  :  «Je  viens  vous  annoncer  ce  Dieu  que  vous 
adorez  sans  le  connaître,  ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
renferme.  )>  M.  Drach  prétend  que,  par  ce  nom  le  dieu  inconnu  y  les 
Athéniens  avaient  réellement  prétendu  désigner  le  vrai  Dieu,  dont  ils 
avaient  eu  connaissance  par  les  relations  qu'ils  avaient,  à  dillerentei 
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époques,  entretenues  avecla  Judée.  Cette  conjecture  peut  être  ingénieuse, 
mais  elle  n* est  appuyée  sur  aucun  témoignage  historique,  et  ne  saurait, 
par  conséquent,  résoudre  la  question.  U  est  certain  qu'il  existait  à  Athènes 
un  autel  consacré  à  un  dieu  inconnu;  que  saint  Paul  se  servit  habile- 
ment de  cette  circonstance  pour  prêcher  aux  Athéniens  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Du  reste,  quel  était  ce  dieu  inconnu?  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas,  et  que  probablement  nous  ne  saurons  jamais. 

M.  Drach,  parlant^  de  la  classe  des  docteurs  juifs  appelés  gaon, 

au  pluriel  D*^3^^(3  gheonim,  ajoute  :  ((C*est  parmi  eux,  comme  parmi 
leurs  prédécesseurs,  que  Tou  choisissait  les  chefs  de  la  nation.  Comme, 
de  leur  temps,  les  juifs  étaient  exilés  de  leur  pays,  on  appelait  ces  chefs 

echmalotarques ,  terme  grec  qui  veut  dire  princes  de  la  captivité Ils 

exerçaient  leur  autorité  sous  la  protection  et  le  bon  plaisir  des  rois  de 

Perse La  puissance  echmalotarchique  finit  par  suite  de  la  mort 

d'É^échias,  petit-fils  de  David  ben-Zaccaï,  de  la  race  royale.  Le  roi  de 
Perse  l'avait  fait  priver  de  la  vie  vers  ioo5  de  notre  ère.»  Je  ferai ob« 
server,  relativement  à  ce  passage,  que  le  chef  de  la  nation  juive  portait 

le  titre  de  D^Î?3n^itT  (chef  de  la  captivité),  dont  le  mot  echmalotar^ 
n'est  que  la  traduction  grecque,  et  que  les  Arabes  ont  rendu  par  c^^J^l  ^y,ij. 
Il  est  peu  exact  de  dire  que  ces  chefs  exerçaient  leur  autorité  sous  là 
protection  et  le  bon  plaisir  des  rois  de  Perse  ;  car,  depuis  quatre  siècles , 
la  Perse  n'avait  plus  de  rois:  elle  était  soumise,  comme  le  reste  de 
l'empire,  au  sceptre  des  califes  arabes.  Le  chef  delà  captivité  résidait 
dans  la  capitale,  c est-à-dire  à  Bagdad.  Si  le  dernier  magistrat  juif  fut 
mis  à  mort  l'an  i  oo5  de  notre  ère ,  ce  ne  fut  pas  par  ordre  d'un  roi  de 
Perse  qui  n'existait  pas,  mais  par  ordre,  soit  du  calife  abbasside,  soit 
du  sultan,  de  la  famille  de  Bouiah  qui,  à  cette  époque,  avait  usurpé 
l'autorité  souveraine.  Quant  à  la  date  indiquée  pour  la  mort  du  dernier 
chef  de  la  captivité,  je  doute  qu'elle  soitpatfaitement  exacte;  car  uu  écri- 
vain ai^abe  aussi  instruit  que  jrudicieux,  le  savant  Birouui,  qui  écrivait 
quelques  années  plus  tard,  fait  mention  du  chef  de  la  captivité  comme 
existant  alors,  et  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  entendre  que  cette  charge 
fut  sur  le  point  d'être  abolie. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  faire  observer  à  M.  Drach  que  la 
ville  de  Fez  n'est  pas  la  capitale  du  Fezzân;  que  ce  dernier  mot  désigne 
une  contrée  placée  au  midi  de  la  régence  de  Tripoli,  et  qui,  par  con^ 
téquent,  se  trouve  à  une  distance  énorme  de  la  ville  de  Fez. 

QUATRËMÈRE. 

*  P.  171,  173. 
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CoBBESPONDANCE  inédite  de  Malebrànche  et  de  Leibnitz. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^ 

Leibnitz  est  à  la  fois  un  disciple  et  un  adversaire  de  Descartes.  Sans 
Descartes,  Leibnitz  n  eût  jamais  été.  Sans  Tapplication  de  f  algèbre  à  la 
géométrie,  il  ny  aurait  jamais  eu  de  calcul  de  Tinfini,  et  la  Tbéodicée 
n  est  que  le  couronnement  des  Méditations.  Entre  les  deux  écoles  philo- 
sophiques qui  se  partagent  le  xvii*  siècle,  d'un  côté  Técole  de  Gas^ndi 
et  de  Locke,  de  l'autre  celle  de  Descartes,  c'est  à  cette  dernière  que 
Leibnitz  appartient.  IV^ais  il  y  occupe  une  place  h  part,  et,  sans  contredit, 
ta  plus  éminente.  Il  possédait  une  originalité  naturelle  qu'il  se  complai- 
sait un  peu  trop  à  mettre  en  lumière.  Il  aimait  passionnément  la  gloire; 
et  puis  il  voulut  être  bien  avec  les  puissances,  et  toutes  celles  du  jour, 
reUgieuses  et  poHtique3,  étaient  déclarées  contre  Descartes.  Sans  se 
mettre  ouvertement  dans  le  parti  anticartésien,  il  n'était  pas  fâché  de 
ses  succès;  il  lui  fournissait  des  armes ^,  et,  au  lieu  de  défendre  contre 
d'obscurs  détracteurs  cet  illustre  libérateur  de  la  raison  humaine,  il 
avait  la  faiblesse  de  se  joindre  à  eux  pour  relever  les  erreurs  qui  lui 
étaient  échappées  et  les  imperfections  qui  restaient  dans  sa  doctrine.  Il 
consentit  à  faire  cause  commune  avec  un  sceptique  tel  que  Huet,  contre 
une  philosophie  à  laquelle  il  devait  les  trois  quarts  de  la  sienne.  Moins 
généreux  que  Bossuet^,  quand  l'orago  éclata  sur  le  cartésianisme,  il  le 
seconda  presque ,  ou ,  du  moins ,  il  ne  s  y  opposa  point ,  et  assista  de  sang- 

'  Voir  le  premier  article  dans  ce  journal,  cahier  de  juillet  i8i4,  p.  A 19  et  suiv. 
— '  Voyez  Fragments  philosophiques ,  3'  édition,  t.  II,  Correspondance  de  Leibnitz  et 
de  l'abbé  Nicaise ,  p.  2i3,  aao,  229,  267  :  «Si  M.  d'Avranches  fait  réimprimer  un 
jour  sa  Censure  de  la  philosophie  cartésienne ,  je  pourrais  lui  communiquer  quelques 

choses  curieuses  pour  l'augmenter »  Voyez  la  réponse  de  Huet,  p.  278  et  286. 

Leihnilz  avait  répliqué  à  la  réponse  de  Régis  à  la  Censura  philosophiœ  Cartesianœ  de 
f  Juel.  Il  envoya  cet  écrit  à  Huet,  qui  naturellement  en  fut  très-content.  [Ibid.  p.  319.) 
—  '  On  sait  que  Bossuet  accueillit  assez  mal  l'ouvrage  de  Huet,  au  témoignage  de 
Muet  lui-même,  dans  ses  mémoires,  Comment,  de  rebas  ad  eum  pcrtinentibus ,  p.  388 

a  Jamdiu  vcro  erat  quum  se  Carlesianis  parlibus  addixerat  Benignus  Bossuetus 

•  sludium  ccrle  ille  suum  palam  dissimulabat  satis  caute  ;  at  privatim  aliquando 
H  super  nonnullis  dogmalis  hujus  capitihus  amicae  quidem,  acres  tamen  habilae  fue 
«  rant  inter  nos  concertationes.  »  Au  plus  fort  de  la  persécution ,  il  n'a  jamais  échappé 
un  seul  mot  à  Bossuet  contre  les  principes  mêmes  de  Descartes.  Il  s'est  borné  à 
repousser  les  conséquences  que  des  disciples  imprudents  en  avaient  tirées.  Vovez 
notre  ouvrage  des  Pensées  de  Pascal ,  avant-propos ,  p.  xxxix. 
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froid  à  la  persécution  publique  d'hommes  respectables  et.  éclairés  qui 
valaient  mille  fois  mieux  que  leurs  adversaires.  Ainsi,  en  1679,  tr^- 
quille  et  heureux  à  Hanovre,  lorsque  TOraloire  était  près  de  succombf^r 
sous  les  attaques  violentes  des  jésuites  et  sous  la  double  accusation  >4e 
cartésianisme  et  de  jansénisme,  Leibnitz  a  le  courage  d'adresser  à  Maie- 
branche ,  oratorien ,  janséniste  et  cartésien  bien  connu ,  des  objections 
générales  contre  Descartes.  Il  n  épargne  ni  sa  mécanique,  ni  sa  physique , 
ni  sa  géométrie,  et  encore  moins  sa  métaphysique.  C'était  i^ssurém^t 
bien  mal  prendre  son  temps,  d'autant  plus  que  quelques-unes  de  ces 
objections  n'ont  aucun  fondement.  Par  exemple,  Leibnitz  reproche  ici, 
comme  en  beaucoup  d'autres  endroits ,  à  Descartes ,  d'avoir  rejeté  Tu- 
sage  des  causes  finales.  Mais,  nous  en  demandons  pardon  à  Leibnita;, 
il  a  mal  compris  Descartes.  Celui-ci  ne  veut  pas,  et  il  a  raison  de  ne  p^s 
vouloir,  qu'on  embrouille  la  physique  au  moyen  des  causes  finales  ;  mais, 
s'il  les  rejette  en  physique,  c'est  provisoirement,  en  quelque  sorte,  et 
en  attendant  la  métaphysique^.  La  méthode  deDescartea  a  commencé 

*  Pascal  a  fait  à  Descartes  un  reproche  du  même  genre,  et  tout  aussi  peu  foodé. 
t  Je  ne  puis  pardonner  à  Descaries.  Il  voudrait  bien,  dans  toute  sa  philosophie,  <e 
passer  de  Dieu —  ■  Voyez  notre  réponse,  Des  pensées  de  Pascal,  p.  3q.  Les  pas- 
sages suivants  démontrent  que  Descartes  n  a-  réellement  banni  la  recherche  des 
causes  finales  qu'en  physique.  4*  Méditation,  t.  1",  p.  397  de  notre  édition,  t  Sa- 
chant que  ma  nature  est  exfrémement  faible  et  limitée,  et  que  celle  de  Dieu,  au 
contraire,  est  immense,  incompréhensible  et  infinie,  je  n'ai  plus  de  peine  à  recon- 
naître qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  en  sa  puissance  desquelles  les  causes  sur- 
passent la  portée  de  mon  esprit  ;  et  cette  seule  raison  est  suffisante  pour  me  per- 
suader que  tout  ce  genre  de  causes,  qu'on  a  continué  de  tirer  de  la  un ,  n'est  d'aucun 
usage  dans  les  choses  physiques  ou  naturelles;  car  il  ne  me  semble  pas  que  je 
puisse  sans  témérité  rechercher  et  entreprendre  de  <lécouvrir  les  fins  impénétrables 
de  Dieu.  »  Réponses  aux  cinquièmes  objections,  t.  H,  p.  380  :  «Quoiqu'en  matière  de 

morale ce  soit  quelquefois  une  chose  pieuse  de  considérer  quelle  fin  nous 

pouvons  conjecturer  que  Dieu  s'est  proposée  au  gouvernement  de  l'univers,  certaî- 
neinent  en  physique,  où  toutes  choses  doivent  être  appuyées  de  solides  raisons, 

cela  serait  inepte Il  n'y  a  pas  une  cause  qui  ne  soit  beaucoup  plus  aisée  à 

connaître  que  celle  de  la  lin  que  Dieu  s'est  proposée.  »  Sur  ce  dernier  point»  voyez 
la  Correspondance  de  Descartes,  Lettre  en  réponse  à  VHyperaspistes,  ou  Dernières 
objections  aux  Méditations  ou  aux  Réponses  (n"  lo').  Principes  de  philosophie, 
3*  partie,  62  : 0  Nous  ne  devons  pas  trop  présumer  de  nos  forces,  comme  il  semble 
que  nous  ferions,  si  nous  nous  persuadions  que  c'est  pour  notre  usage  que  Dieu  a 
créé  toutes  choses,  ou  bien  seulement  si  nous  prétendions  de  pouvoir  connaître  par 
la  force  de  ndre  esprit  quelles  sont  les  fins  pour  lesquelles  il  les  a  créées.  »  D'ailleurs 
il  ne  faut  pas  xîroire  cju'en  rejetant  les  hypothèses  sur  les  fins  générales  de  la  créa- 
tion. Descaries  ait  prétendu  exclure  toute  étude  des  fins  directes  et  particulier^ 
i\e5  phénomènes,  quand  la  connaissance  de  ceux-ci  dépend  de  la  copnaissanpe  de 
celles  là.  Dans  son  Traité  sur  l'homme,  il  recherche  constamment  l'usage  des  diverti 
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la  vraie  philosophie  naturelle,  précisément  parce  qu'elle  renvoie  la  re- 
cherche des  causes  finales  h  la  métaphysique;  de  sorte  que  raccusation 
de  Leibûitz  tombe  précisément  sur  un  des  litres  de  gloire  du  philosophe 
français.  Ce  n  est  pas  en  invoquant  A  tout  propos  les  causes  finales  que  la 
physique  moderne  a  fait  tant  de  progrès,  que  Descartes  a  découvert  les 
deux  lois  de  la  réfraction  delà  lumière,  et  que  son  véritable  rival tlans 
la  philosophie  naturelle.  Newton,  a  tiré  de  la  mécanique  cartésiemie  le 
système  du  mondée  Mais  Leibnîtz  n*était  nullement  un  physicien.  Il 
loue  beaucoup  Malebranche  de  se  séparer  do  Descaries  en  rejetant  l'ac- 
tion réciproque  de  fâme  et  du  corps,  tandis  que  cette  action  récipro- 
que est  un  fait  d'expérience  incontestable  et  qui  n'existe  pas  moins  pour 
être  de  Texplication  la  plus  difficile*  Malebranche ,  selon  sa  coutume  , 
n'entre  point  dans  une  polémique  réglée;  mais  il  repousse  avec  force 
les  attaques  injustes  adressées  au  cartésianisme,  et  il  déclare  sans  hé- 
siter à  Leibnitz  que ,  selon  luî ,  Descartes  a  misôn  sur  plusieurs  choses 
où  Leibnitz  le  reprend  ;  //  voit  cela  clairement,  dit-il,  ou  il  est  le  plus  stu- 
pide  des  hommes.  Nous  donnons  ici  en  entier  ces  deux  lettres,  si  précieuses 
pour  f  histoire  littéraii*e  et  philosophique  du  xvn*  siècle. 

•  Hanovre»  i3  jaoYier  1679. 
«  Monsieur, 

«  Celle-ci  est  à  deux  fins,  savoir,  pour  me  conserver  l'avantage  de 

votre  connaissance,  et  pour  vous  adresser  ce  gentilhomme  allemand 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  de  jugement  et  de  curiosité,  comme  vous 
reconnaîtrez  aisément. 

«J'ai  eu  vos  Conversations  chrétiennes  par  la  faveur  de  M^^'la  prin- 
cesse Elisabeth-,  aussi  illustre  par  son  savoir  que  par  sa  naissance;  elle 
en  juge  très-avantageusement,  comme  en  cdet  il  y  a  bien  des  choses 

parties  du  corps  humain,  et  c'est  sous  ce  môme  titre  qu'il  range  la  plupart  de  SC5» 
observations.  Ainsi  il  traite  de  Viisacje  du  pouls  et  de  la  respiration ,  de  l'usacjc  des  ar- 
tères, de  l'usage  des  valvules,  en  quoi  la  structure  de  l'œil  sert  à  la  vision,  etc.  — 
—  *  C'est  Descartes  qui,  le  premier,  a  énoncé  le  problème  du  système  du  monde, 
et  c'est  Newton  qui  l'a  résolu.  «  Descarlcs  essaya  le  prenu'er  de  ramener  la  cause  du 
mouvement  céleste  à  la  mécanique.  »  Laplacc,  Systcmc  du  monde ,  liv.  V,  cli.  v.  — 
*  La  célèbre  princesse  palaline,  disciple  et  amie  de  Descarlcs.  Elle  était  sœur  de 
Sophie,  éleclrice  de  Hanovre,  ainsi  que  de  Louise,  abbesse  de  Manbuisson.  Elle 
mourut  abbesse  d'Heiford,  en  1G80,  à  l'âge  de  soixante  et  un  an.  André  nous  ap- 
prend (Œuvres,  etc.  inlrod.  p.  xxxrii),  qu'il  avait  eu  entre  les  mains  deux  lettres 
de  Malebranche  à  la  princesse  Elisabeth,  et  quelques-unes  de  cette  princesse  et  de 
sa  sœur,  l'abbesse  de  Maubuisson. 
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très-ingénieuses  et  fort  solides.  Jy  ai  mieux  compris  votre  sentiment 
que  je  n'avais  fait  du  temps  passé  en  lisant  la  Recherche  de  la  véritél 
parce  que  je  n  avais  pas  eu  alors  assez  de  loisir.  Je  voudrais  que  vouft 
n'eussiez  pas  écrit  pour  les  cartésiens  seulement,  comme  vous  avoue* 
vous-même.  Car  il  me  semble  que  tout  nom  de  secte  doit  être  odieux 
à  un  amateur  de  la  vérité.  Descartes  a  dit  de  belles  choses;  c'était  UA 
esprit  pénétrant  et  judicieux  au  possible.  Mais,  comme  il  n'est  pas  po^ 
sible  de  tout  faire  à  la  fois,  il  n'a  fait  que  donner  de  belles  ouvertiUNes, 
sans  être  arrivé  au  fonds  des  choses  ;  et  il  me  semble  qu'il  est  encore 
bien  éloigne  de  la  véritable  analyse  et  de  fart  d'inventer  en  général. 
Car  je  suis  persuadé  que  sa  mécanique  est  pleine  d'erreurs ,  que  sa 
physique  va  trop  vite,  que  sa  géométrie  est  trop  bornée,  et  enfin  que 
sa  métaphysique  est  tout  cela  ensemble. 

«Pour  ce  qui  est  de  sa  métaphysique,  vous  avez  fait  voir  vous-même 
son  imperfection;  et  je  suis  tout  à  fait  dans  votre  sentiment  touchant 
l'impossibilité  qu'il  y  a  de  concevoir  qu  mie  substance ,  qui  n'a  rien  que 
l'étendue  sans  pensée,  puisse  agir  sur  une  substance  qui  n'a  rien  que 
la  pensée  sans  étendue.  Mais  je  crois  que  vous  n'avez  fait  que  la  moitié 
du  chemin,  et  qu'on  en  peut  lirer  d'autres  conséquences  que  celles  que 
vous  faites.  A  mon  avis ,  il  s'ensuit  que  la  matière  est  quelque  autre 
chose  que  félendue  toute  seule  :  dont  je  crois  d'ailleurs  qu'il  y  a  dé- 
monstration. 

«Je  suis  tout  à  fait  de  votre  sentiment,  lorsque  vous  dites  que  Dieu 
agit  de  la  plus  parfaite  manière  qui  soit  possible.  Et  quand  vous  dites, 
dans  un  certain  endroit,  qu'il  y  a  peut-être  contradiction,  qae  l'homme 
soit  plus  parfait  quil  n'est  par  rapport  aux  corps  qui  tenvironnent,  tous 
n'aviez  qu'à  clfaccr  ce  peut-être.  Je  trouve  aussi  que  vous  faites  un  très- 
bel  usage  des  causée  finales,  et  j'ai  eu  mauvaise  opinion  de  M.  Descartes 
qui  les  rejette,  aussi  bien  que  de  quelques  autres  de  ses  endroits ^  où  le 
fond  de  son  âme  paraît  cntr'ouvert. 

«Je  vous  supplie  de  me  recommander  à  M.  Arnaud,  quand  vous  en 
trouverez  focca.sion,  et  de  lui  témoigner  que  j'honorerai  toute  ma  vie 
sa  vertu  et  son  savoir,  qui  sont  également  incomparables. 

«Je  voudrais  savoir  si  votre  M.  Prestet^  continue  à  travailler  dans 
l'analyse.  Je  le  souhaite  parce  qu'il  y  paraît  propre.  Je  reconnais  de  plus 

'  Sic,  —  *  Jean  Preslet,  d'abord  simple  domestique  de  Malebranche,  qui  cultiYa 
•es  heureuses  dispositions  pour  les  mathématiques,  et  le  fit  entrer  dans  fOratoirs 
en  1675.  Ses  Éléments  de  mathématiques ,  qui  sont  un  développement  de  la  Géo- 
métrie de  Descartes,  ont  eu  plusieurs  éditions  :  la  plus  complète  est  de  1689,  a  vol. 
in^"- 11  fut  régent  de  mathématiques  à  Nantes  et  à  Angers.  Mort  en  1690. 
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éti  pli»  rimjperfection  de  celle  que  nous  avons.  Par  exemple,  elle  ne 
dohàe  pas  xm  moyen  sûr  pour  résoudre  les  problèmes  de  Tarithmétique 
de  Diophante;  elle  ne  peut  pas  donner  methodam  tangentium  inversam, 
tfest-à^lîre  trouver  la  ligne  courbe  ex  data  tangentiam  ejus  proprietate;  elle 
hé  donne  point  de  voie  pour  tirer  les  racines  irrationnelles  des  équations 
êéÉ  plus  hauts  degrés;  elle  est  bien  éloignée  des  problèmes  des  qua- 
dratures. Enfin ,  je  pourrais  faire  un  livre  des  recherches  où  elle  n'ar- 
rive point ,  et  où  quelque  cartésien  que  ce  soit  ne  saurait  arriver  sans 
inventer  quelque  méthode  au  delà  de  la  méthode  de  Descartes. 

Si  j'ai  le  loisir,  j'espère  de  faire  un  jour  en  sorte  qu'on  reconnaisse, 
par  quelque  chose  d'effectif,  combien  il  s'en  faut  que  M.  Descartes 
nous  ait  donné  le  fond  de  la  vraie  méthode;  et,  sans  parler  d'autres 
choses,  on  verra  alors  qu'il  y  a  déjà  moyen  d'aller  au  delà  de  sa  géo- 
métrie bien  plus  que  la  sienne  passe  celle  des  anciens. 
'  %  Quoique  je  ne  sois  pas  dans  tous  vos  sentiments,  je  trouve  néan- 
moins tant  de  belles  pensées  dans  vos  écrits,  que  je  souhaite  que  vous 
continuiez  de  nous  en  donner.  Je  suis  avec  estime  et  passion , 

tt  Monsieur, 

«Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

((  Leibniz. 

cr  P.  S.  Je  souhaite  d'apprendre  des  nouvelles  de  messieurs  des  Bil- 

Icttes^  et  Galince  ^,  et  je  vous  supplie  de  charger  l'un  d'eux  de  me 
recommandera  M.  le  duc  de  Uoaniiez  ^,  si  vous  ne  le  voyez  pas  vous- 
même;  car,  en  ce  cas,  je  vous  supplie  de  lui  témoigner  que  je  n'ai  pas 
oublié  de  méditer  quclcpielois  sur  quelques-unes  des  belles  Pensées  que 
je  lui  dois  ^.  » 

*  Gilles  Fillcaii  des  Billellcs,  né  à  Poitiers  en  iG3^,  frère  de  Fillcaii  de  Saint- 
Marlin,  traducteur  de  Don  (JuicJiolle,  attache  l\  M""  de  Loiigucville,  à  M.  le  duc  de 
Roanne/,  el  a  kurs  amis.  Habile  ^(  néaloi^istc,  et  très -verse  dans  le  détail  des  arts 
et  métiers.  Nonniie  membre  ordinaire  de  1"  \cadeniie  des  seienri's  en  iG()(j.  X'oyez 
son  Elo<;e  dans  Fontenelie.  —  ^  .Nous  n'avons  pu  lron\cr  nulle  part  de  renseigne- 
ments sur  cet  ami  de  Malebrancbe.  —  '  L'ami  de  Pascal  el  le  frère  de  la  duchesse 
de  Roanne/..  \  ovez  notre  ouvrage  des  Pensies  de  Pascal,  j(is<ini.  —  '  Evidemment 
les  Pensées  de  Pascal,  dont  le  due  de  l\oaime/  aura  fait  présent  à  Lcibnitz.  II  est 
d'autant  plus  naturel  que  celui-ci  charge  Malcbranehe  de  ses  com|)limeiits  pour  le 
duc  de  Ptoannez  à  l'occasion  d(  s  Pensées  de  Pascal ,  que  Malebrancbe  est  un  de 
ceux  qui  avaient  donné  leur  avis  sur  l'édition  des  Pensées  préparée  par  le  duc  de 
Roannez  et  l'abbé  Péricr.  IbiJ. 
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Monsieur, 


«  Je  suis  très-obligé  de  Thonneur  de  votre  souvenir  et  de  la  connais- 
sance du  gentilhomme  allemand  que  vous  m'avez  adressé.  Il  a  bien  du 
mérite  et  je  voudrais  bien  quil  sût  que  je  Thonore  extrêmement.  On 
donne  ici  à  M.  labbé  Catelan  4e  livre  des  Conversations  chrétiennes,  que 
vous  m'attribuez.  Quoique  je  l'aie  lu  plus  d'une  fois,  je  n'y  ai  point  re- 
marqué qu'il  avouât  qu'il  ne  fût  fait  que  pour  les  cartésiens ,  comme  vous 
le  dites.  Du  reste,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  bien  des  choses  que  vous 
dites  de  M.  Descartes.  Quoique  je  puisse  démontrer  qu'il  s'est  trompé 
en  plusieurs  endroits ,  je  vois  clairement ,  ou  je  suis  le  plus  stupide  des 
hommes ,  qu'il  a  eu  raison  dans  certaines  choses  que  vous  reprenez  en 
lui.  Votre  lettre  me  donne  la  liberté  de  parler  comme  je  fais.  Et,  si  je 
ne  craignais  point  d'abuser  de  votre  loisir,  et  que  je  crusse  devoir  m'ap- 
pliqucr  à  des  choses  que  j'ai  quittées  pour  m'applîquer  à  d'autres  qui 
sont  plus  essentielles,  je  vous  prierais  de  me  dire  les  raisons  que  vous 
avez  pour  défendre  vos  sentiments. 

((  Le  pauvre  M.  de  Galinée  est  mort  en  Italie,  il  y  a  environ  un  an.  Son 
dessein  était  de  voyager  quelques  années  dans  l'Orient,  mais  il  a  fini 
tristement  pour  nous  son  voyage  environ  un  mois  après  être  sorti  de  Pa- 
ris. Il  y  a  six  mois  que  M.  des  Billettesa  la  fièvre;  il  en  est  presque  re- 
venu. M.  Arnaud  a  aussi  été  malade,  mais  il  se  porte  parfaitement  bien. 
L'auteur  des  Éléments  est  maintenant  prêtre  de  l'Oratoii^e  ;  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  que  je  l'ai  mis  dans  l'Oratoire,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  point 
pensé  <^  l'algèbre.  Il  va  néanmoins  revoir  son  livre  pour  l'édition  nou- 
velle, quand  elle  se  fera.  Le  public  vous  serait.  Monsieur,  très-obligé,  si 
vous  vouliez  donner  au  jour  la  méthode  que  vous  avez  pour  pousser  ces 
sciences  comme  vous  me  le  faites  espérer.  On  imprime  ou  l'on  a  même 
achevé  d'imprimer  les  Lieux  géométriques  et  la  Construction  des  équa- 

*  Il  parait  que  Malebranche  ne  reconnut  pas  d'abord  les  Conversations  chré- 
tiennes, et  les  laissa  attribuer  à  son  ami  fabbé  de  Calelan.  Cet  abbé  fut  fun  âéf 
quatre  géomètres  qui  déclarèrent,  contre  Régis,  dans  le  Journal  des  Savants,  que 
les  motifs  de  fopinion  de  Malebranche  sur  la  grandeur  apparente  des  objets  étaient 
démonstratifs  et  conformes  aux  principes  de  1  optique.  Montucla  (t.  II,  p.  3oq)  le 
compte  parmi  les  cartésiens  aveugles  qui  combattirent  le  calcul  différentiel,  il  est 
auteur  d'une  Logistique  universelle,  etc.  Il  vivait  encore  en  1719,  puisqu'à  cette 
époque  André  prie  ses  amis  de  s'adresser  à  l'abbé  de  Catelan  pour  en  obtenir  de» 
lumières  sur  Malebranche.  U  aurait  bien  mérité  un  court  article  dans  quelque 
dictionnaire  historique. 


502  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tions  de  M.  de  La  Hîre  ^  Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'avoir  toujours 
quelque  amitié  pour 

a  Votre  très-humble  et  trèsKibéissant  serviteur, 

«  MaLEBRAKOIE  (P.    DE   lO.)  » 

La  lettre  de  Malebranche  ëtait  pour  Leibnitz  une  sorte  d'invitation 
i  s^expliquer  avec  plus  de  détails  sur  le  cartésianisme.  Leibnitz  le  fait 
dans  une  lettre  du  22  juin  de  la  même  année,  à  Toccasion  des  Médita- 
tions sur  la  métaphysique,  de  Tabbé  de  Lannion ,  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées. 11  découvre  toute  sa  pensée  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
métaphysique  cartésienne.  Il  marque  avec  soin  sa  propre  situation  en 
philosophie.  Il  déclare  qu'il  a  voulu  rester  indépendant  et  prendre  une 
route  nouvelle,  même  au  risque  de  s'égarer,  afin  de  découvrir  de  nou- 
veaux pays,  n  dit  qu'ayant  commencé  à  méditer  avant  Jtétre  imba  des  opi- 
nions cartésiennes,  cela  Va  fait  entrer  dans  Vintériear  des  choses  par  nne 
autre  porte.  Et,  assurément,  nous  ne  voulons  pas  contester  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  cette  prétention,  et  Tévidente  originalité  de  l'esprit  de  LeÔ>nitx; 
mais  nous  croyons  qu'il  en  fait  les  honneurs  avec  un  peu  d'ingratitude 
envers  le  chef  et  le  premier  auteur  de  toute  la  philosophie  du  xvii*  siècle. 
G>mment  Leibnitz  u  t-il  pu  sérieusement  méditer,  comme  il  le  dit,  avant 
de  bien  connaître  la  philosophie  de  Descartes,  et  ses  mathématiques, 
et  sa  physique,  et  sa  métaphysique?  S'il  veut  parler  de  ses  études  de 
collège,  à  la  bonne  heure;  m lis  hors  de  là  il  a  partout  rencontré  Des- 
carlt>.  Le  Di>'(»iir>  cle  la  Mrtliode.  avec  la  Dif^ptriqiie,  les  M'jtoores  cl 
la  G''onivtrie  ,  qui  >unt  cl">  cs-^ais  de  cette  Mttliode.  est  de  iC"3-;  les 
Meditvilion^  ^"Ht  de  i  ' >  i  1  .  !:>  Prineipes  de  philosophie  de  1  Cm  j ,  les 
Passion^  de  1  ^  ")  ^  ;  et  Ion  >a:t  cju  1  hruit  tirent  tons  ces  ouvrages  dès 
leur  pi\nuLio  a^  j^nition  :  ceux  d'etitre  eux  qui  étaient  écrite  en  fran- 
çais iureiit  t;\Kl!.it>  en  la'in  rt  lepuulus  d'  b:id  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope a  i.iutie.  Oc  L'jihnit/.  .  r.e  en  lOaO.  étudiait  encore  à  Leipzig  sous 
Thoni-^.-ius.  en  i60'\  it  il  souUnt  thefe  sous  sa  prcsidence  en  i663  "*. 
Lui-mâne.  dans  un  Jue  avance,  et  parvenu  au  laite  de  la  gloire,  aime 

*  \'ov:z  IK'-^o  r'e  La  lîire.  «  Ce>  deux  cu\tm^'^>,  dit  Fontcnr?llo  ,  elaient  faits 
pour  devci  pf  '  r  le?  pi\-  t.:':>  u?  ia  Gtonu  rie  J.e  l)o>c>rte-.  »  —  *  M.  Guiiraiier  a 
retroino  ^cti:,-  t:.v-v .  -l  i  a  r-  ibiv-,-  >   u<  Cv  li;ro  :  L.  ;:  '.".:'<  '.■.<^^-'-i::o'i  De  FRiycino 

lyDiviDi! l.Vr!i;i.    '.  ^ '"•   h.  e  a  rie  r    m  _  i»;  îo  on   i>.iO,  avec   quelques 

variaîio>.  v-An>  les  ^'.  -z  : '.  :.r  '..;;  /...:-:::..  ^io  M.  Lrvlirà-.n.  C^Ue  tliere  avait 
ele  lre>-r:"  b.illeincnt  i';-:  l  •.  :  a  L-^i:  li  z.  >-.!o:\  ;a  c\>ut.r.r.e  at;.:iiat.dè  J-:  ce  tecipî  , 
par  50U  pro.'e5>e'ar  TuoLua^.Lii.  ccqI  elle  rcprcduit  en  Centrai  les  opiiiijus. 
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k  raconter  qu'à  Tâge  de  quinze  ans  il  passait  des  journées  entières  dans 
un  bois  près  de  Leipzig,  appelé  le  Rosenthal,  incertain  entre  Aristote 
et  Démocrite ,  et  délibérant  s  il  garderait  les  formes  substantielles  ^.  D 
est  impossible  que  le  bruit  des  attaques  des  cartésiens  contre  la  doctrine 
d' Aristote,  et  particulièrement  contre  les  formes  substantielles,  ne  fût 
pas  parvenu  jusqu'au  curieux  et  intelligent  écolier.  Enfin,  en  1670, 
dans  la  lettre  à  Thomasius,  en  tête  de  l'édition  de  Nizolius^,  il  s  exprime 
durement  sur  Descartes  et  ses  disciples.  11  les  avait  donc  étudiés,  pour 
s'arroger  le  droit  d'en  parler  de  cette  sorte.  Ainsi  il  connaissait  déjà 
la  philosophie  cartésienne  avant  d'arriver  à  Paris ,  et  il  l'y  trouva  occu- 
pant tous  les  esprits ,  odieuse  à  im  parti  puissant,  chère  à  un  autre  parti 
presque  aussi  considérable ,  partageant  le  siècle ,  l'Église ,  les  univers 
sites  et  jusqu'aux  cercles  à  la  mode.  Leibnitz  ne  pouvait  pas  n'y  pas 
donner  la  plus  sérieuse  attention.  D'aillem^,  sa  doctrine  propre  n'était 
rien  moins  qu'arrêtée  à  cette  époque ,  et  même  elle  ne  le  fut  qu'assez 
tard  '.  Il  dut  donc  étudier  de  nouveau ,  avec  son  ardeur  ordinaire ,  ia 
philosophie  cartésienne  ;  et  la  preuve  en  est  que  cette  lettre  même  à 
Malebranche,  où  il  attaque  le  cartésianisme,  en  est  toute  pénétrée.  Il 
admet  presque  toutes  les  opinions  essentielles  de  l'école  qu'il  attaqua , 
et  sa  vraie  originalité  est  surtout  dans  les  nouvelles  explications  qu'il 
en  apporte.  Par  exemple ,  il  approuve  merveilleusement  ces  deux  proposi- 
tions, que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu,  et  que  les  corps  n'a- 
gissent pas  proprement  sur  nous;  il  dit  même  qu'il  en  a  toujours 
été  persuadé.  A  ce  compte,  voilà  Leibnitz  depuis  longtemps  cartésien. 
Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  sa  persuasion  repose  sur  des  raisons  qui  dé- 
pendent d'axiomes  qu'il  ne  voit  encore  employés  nulle  part.  Plus  tard,  en 
effet ,  il  écrira  à  M.  de  Montmor  :  «  Je  ne  trouve  pas  que  les  sentiments 
du  révérend  P.  Malebranche  soient  trop  éloignés  des  miens  :  le  passage 
des  causes  occasionnelles  à  l'harmonie  préétablie  ne  parait  pas  très-dif- 
ficile*; »  et  Leibnitz  a  bien  raison.  Comment  donc  le  philosophe  qui^a 

^  Lettre  à  Thomas  Bamet,  da  18  mai  1698,  Dutens,  t.  VI,  p.  a53;  et  Lettre  à 
Raymond  de  Montmor,  du  10  janvier  1714,  Dutens,  t.  V,  p.  8.  —  *  Dutens,  t.  IV, 
p.  7.  Leibnitz  y  tranche  en  jeune  homme  de  toutes  choses  et  sur  tout  personnage^ 
Il  a  contre  le  cartésianisme  les  préjugés  de  son  maître  Thomasius.  Beaucoup  d'es- 
prit, de  sagacité  et  de  force;  rien  de  mûr  et  d'arrêté.  —  '  Dans  la  Lettre  à  Mont- 
mor, déjà  citée,  du  10  janvier  1714»  Leibnitz  nous  rappelle  lui-même  les  vicissi- 
tudes de  ses  opinions  philosophiques;  et,  dans  la  lettre  également  citée  à  Thomas 
Bumet,  il  dit,  en  1697  :  •  La  plupart  de  mes  sentiments  ont  été  enGn  arrêtés,  après 
une  déUbéralion  de  vingt  ans J'ai  changé  et  rechangé  sur  des  nouvelles  lu- 
mières ,  et  ce  n'est  que  depuis  environ  douze  ans  que  je  me  trouve  satisfait  »  — 
*  Lettre  du  16  août  171& ,  Dutens,  t.  V.  p.  i3. 
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écrit  ces  lignes,  qui,  même  après  avoir  ramené  la  notion  de  substance 
et  d'être  réel  à  celle  de  force ,  n*a  jamais  admis  Taction  réciproque  des 
substances ,  c  est-à-dire  des  forces ,  les  unes  sur  les  autres ,  et  qui  a  trans- 
formé la  chimère  des  causes  occasionnelles  dans  celle  de  Tharmonie 
{»réétablie,  comment  un  tel  philosophe  a-t-il  pu  jamais  nier  qu*en  bien 
et  en  mal  il  dût  infmiment  à  Descartes  ? 

Leibnltz  admet  encore  le  principe  de  la  plus  grande  simplicité  des 
décrets  de  Dieu.  U  rejette,  il  est  vrai,  Topinion  de  Descartes  siur  l'âme 
des  bêtes.  Les  preuves  cartésiennes  de  l'existence  de  Dieu  lui  semblent 
imparfaites  dans  la  forme»  et  il  croit  que l'enthymème  cartésien  doit  être 
développé  en  un  syllogisme  dont  DescarteS  n'a  pas  donné  la  vraie  ma- 
jeure. Loin  de  là;  nous  croyons  avoir  prouvé  ailleurs  que  le  syllogisme 
de  Leibnitz,  précisément  à  cause  de  sa  célèbre  majeure,  renferme  un 
cercle  vicieux,  tandis  que  l'enthymème  cartésien  est  l'argument  naturel, 
excellent  et  suffisant  ^.  Mais  en  tout  cas ,  ce  n'est  encore  ici  qu'une 
question  de  forme  ;  le  fond  et  Tinvention  première  appartiennent  à 
Descartes.  Leibnitz  pense  aussi  que  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps 
n'est  pas  encore  prouvée  entièrement.  Mais,  sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  précédents ,  ses  objections  ne  tombent  que  sur  la  forme  des 
preuves,  et  toute  sa  prétention  est  de  donner  des  démonstrations  plus 
rigoureuses,  en  suivant  davantage  la  méthode  des  géomètres.  H  resterait 
à  savoir  si  cet  emploi  plus  rigoureux  de  la  méthode  des  géomètres  est 
un  progrès  ou  un  abus,  si  la  méthode  psychologique  n'est  pas  ici  la 
\Taîe,  si  ce  n'est  pas  en  la  suivant  que  Desrartes  a  trouvé  ses  principes 
les  plus  ctMiains,  je  peiîse,  donc  je  suis;  ma  pensée  est  siin|)le  et  iné- 
tendue, doue  je  suis  un  esprit;  j'ai,  tout  luii  que  je  sois,  l'idée  irréfra- 
gable d'un  être  inlini,  doue  cet  être  infini  existe  ;  tandis  qu'en  aban- 
donnant cciiv  méthode,  ou  phitot  ee  pro(^rde  de  la  raison  naturelle,  et 
en  Y  substituant  le  raisonnement  a|)|)uvé  sur  des  principes  abstraits,  c'est- 
i-dire  la  méthode  iieometriiiue.  Descartes  lui-même  et  surtout  ses  suc- 
cesseurs.  Malebrant^he,  Spinosa  et  Leibm'tz.  se  sont  tant  de  fois  égarés*. 

Vouv  prouver  que  Descartes  est  loin  d'avoir  épuise  les  matliématiques, 
ce  que  personne  ne  prctendait,  et  qu'on  peut  trouver  encore  des  cal- 
culs nouveaux,  Leibnitz  [Mopose  à  Malebranche  un  problème  que  les 
moyens  ordinaires  résolvent  imparfaitement;  et,  à  celte  occasion,  il 
accuse  De-cartes  d  avoir  ignore  les  lignes  que  lui  Leibnitz  a  appelées 
transcenJ.antt^s. 

C'est  enlui  dans  celte  lettre  et  dans  une  de  celles  qui  suivront  que 

■  L(Çon<  sur  /.«  philosopliic  de  Kiinf ,  6*  letton  ,  p.  238  et  suiv.  —  '  Ibid 
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Leibnitz  nous  apprend  qu*il  avait  composé,  étant  à  Paris,  un  dialogue 
latin  pour  accorder  la  grâce  et  la  liberté,  dialogue  quil  soumit  è  Arnauld, 
et  que  celui-ci  ne  désapprouva  point. 

«  aa  juin  1679. 
«  Mon  révérend  Père , 

a  J*ai  reçu  votre  lettre,  pour  laquelle  je  vous  ai  de  l'obligation;  un 
peu  après  j  ai  aussi  reçu  les  Méditations  sur  la  métaphysique  ^  que  je 
ne  puis  îiussi  attribuer  quà  vous,  ou  au  moins  à  ce  M.  Tabbé  Catelan, 
à  qui  vous  donnez  les  Conversations  chrétiennes,  qui  doit  être  habile 
homme ,  et  qui  est  tout  à  fait  entré  dans  vos  sentiments.  J'ai  lu  ces 
Méditations,  non  pas  comme  on  lit  un  livre  ordinaire,  mais  avec  soin; 
et,  si  vous  agi'éez  mon  ingénuité,  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  pensé  là-des- 
sus. J'approuve  merveilleusement  ces  deux  propositions  que  vous  avan- 
cez, savoir  :  que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu,  et  que  les  corps 
n  agissent  pas  proprement  sur  nous.  J*en  ai  toujours  été  persuadé  par 
des  grandes  raisons  qui  me  paraissent  incontestables,  et  qui  dépen- 
dent de  quelques  axiomes  que  je  ne  vois  encore  employés  nulle  part» 
quoiqu'on  en  puisse  faire  grand  usage  encore  pour  prouver  quelques 
autres  thèses  qui  ne  cèdent  guère  à  celles  dont  j'ai  fait  mention. 

u  Pour  ce  qui  est  de  l'existence  et  de  la  nature  de  ce  que  nous  appe- 
lons corps,  nous  nous  trompons  encore  plus  que  vous  ne  dites,  et  je 
vous  accorde  qu'il  vous  serait  mal  aisé  de  prouver  qu'il  y  a  de  l'étendue 
hors  de  nous  de  la  manière  qu'on  l'entend.  Mais,  pour  ce  qui  est  des 
esprits  autres  que  nous,  il  y  a  démonstration  de  leur  existence,  et  il 
y  en  doit  avoir  plus  qu'on  ne  pense.  Il  n'y  a  guère  dç  difficulté  tou- 
chant la  perpétuité  de  tous  les  esprits,  quand  ils  existent  une  fois;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  touchant  leur  commencement,  tel  qu'on  se  le 
ligure. 

u  Je  trouve  aussi  fort  véritable  ce  que  vous  dites  de  la  simplicité  des 
décrets  de  Dieu,  qui  est  cause  de  ce  qu'il  y  a  quelques  maux  partictt-^ 
liers  :  autrement  Dieu  serait  obligé  de  changer  les  lois  de  la  nature  à 
tout  moment.  Il  faut  pourtant  dire  là-dessus  quelque  chose  de  plus.  Et 

*  Les  Méditations  sur  la  métaphysique  sont  de  i*abbé  de  Lannion;  elles  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois  sous  )e  pseudonyme  de  Guillaume  Wander,  d*abord  à 
Cologne  en  1678,  puis  par  Bayle  en  i684«  dans  le  Recueil  de  quelques  pièces  ca- 
rieuses  concernant  la  philosophie  de  M.  Descartes.  Il  faut  bien  les  distinguer  des 
Méditations  métaphysiques  aUribuées  à  René  Fédé,  et  qui  sont  de  Tannée  i683. 
L*abbé  de  Lannion  élail  un  ami  et  un  disciple  de  Malebrtui^he. 
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je'  mo  souviens  d'avoir  montré  un  jour  un  petit  dialogue^  à  M.  Arnaud 
et  à  M. 'des  Billettes^qui  allait  fort  avant,  et  qui,  à  mon  avis,  ne  lais- 
sait plus  de  doute  sur  la  liberté,  si  ce  n  est  quon  en  veuille  établir  uiie 
notion  absurde  et  contradictoire.  Qaidqaid  agit ,  quatenus  agit,  Uberam  est. 
Il  faut  dire  aussi  que  Dieu  fait  le  plus  de  choses  quil  peut;  et  ce  qui 
l'oblige  à  chercher  des  lois  simples,  cest  afin  de  trouver  place  pour 
tout  autant  de  choses  qu'il  est  possible  de  placer  ensemble;  et,  s'il  se 
servait  d'autres  lois,  ce  serait  comme  si  on  voulait  employer  des  pierres 
rondes  dans  un  bâtiment,  qui  nous  ôtent  plus  d'espace  quelles  n'oc- 
cupent. 

«  Pôttf  ce  qtli  est  de  l'âme  des  bêtes ,  je  croîs  que  vous  en  jugeriez  bien 
autrement  qiie  Descartes,  si  vous  regardiez  vos  propositions  du  même 
côté  que  moi,  qui  en  suis  persuadé,  mais  par  des  raisons  différentes  des 
vôtres ,  car  celles  que  vous  donnez  dans  vos  Méditations  ne  me  paraissent 
pas  assez  convaincantes  et  ne  mènent  pas  où  elles  doivent.  Je  ne  dis 
cela  ni  par  Vanité  ni  par  un  esprit  de  contradiction ,  et  je  tiens  cette 
remarque  nécessaire;  car  j'ai  reconnu  par  une  longue  expérience  que  nos 
pensées  sont  confuses,  tandis  que  nous  n  en  avons  pas  des  démonstrations 
rigoureuses.  Cest  pourquoi  je  crois  qu'on  pourrait  raisonner  un  peu  plus 
familièrement  en  niathématiques,  où  les  choses  se  règlent  d'elles-mêmes, 
mais  qu'on  doit  raisonner  avec  plus  de  rigueur  en  métaphysique,  parce 
que  nous  y  manquons  du  secoiu*s  de  Timagînation  et  des  expériences , 
et  que  le  moindre  faux  pas  y  fait  des  méchants  effets ,  dont  il  est  difficile 
de  s'apercevoir. 

«Je  crois  que  ce  que  vous  approuvez  en  M.  Descai'tes,  et  que  je  ne 
saurais  goûter,  vient  de  ce  que  nous  ne  nous  entendons  pas  bien.  Je  tiens 
pom^  assuré  que  les  preuves  qu'il  apporte  de  l'existence  de  Dieu  sont 
imparfaites,  tandis  qu'il  ne  prouve  pas  que  nous  avons  une  idée  de  Dieu 
ou  du  plus  grand  de  tous  les  êtres.  Vous  me  direz  qu'autrement  on  n'en 
pourrait  pas  raisonner.  Mais  on  peut  raisonner  aussi  du  plus  grand  de 
tous  les  nombres ,  qui  ne  laisse  pas  d'impliquer  Contradiction  aussi  bien 
que  la  plus  grande  de  toutes  les  vélocités.  C'est  pom^quoi  il  faut  encore 
beaucoup  de  méditations  profondes  pour  achever  cette  démonstration. 
Mais  quelqu'un  me  dirai  Je  conçois  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres, 
parce  que  je  conçois  mon  imperfection  et  celle  des  autres  êtres  impar- 
îaits;  quoique  plus  parfaits  peut-être  que  moi;  ce  que  je  ne  saurais  sans 
savoir  çè  que  c'est'  que  l'être  absolument  parfait!  Mais  cela  n'e3t  pas  encore 

*  U  est  {rfusieurs  fois  question,  dans  notre  correspondance,  de  ce  dialogue  latin 
de  Leibnitz.  i 
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assez  convaincant,  car  je  puis  juger  que  le  binaire  n  est  pas  un  nombre 
infiniment  parfait,  parce  que  j'ai  ou  je  puis  apercevoir  dans,  mon  esprit 
ridée  d'un  autre  nombre  plus  parfait  que  lui  et  encore  d'un  autre  plu3 
parfait  que  celui-ci.  Mais,  après  tout,  je  nai  pas  pour  cela  aucune 
idée  du  nombre  infini  \  quoique  je  voie  bien  que  je  puis  toujours  irq^r 
ver  un  nombre  plus  grand  qu'un  nombre  donné,  quel  qu'il  puisse  êtrq, 

«La  distinction  de  lame  et  du  corps  n'est  pas  encore  prouvée  entièxe-r 
ment.  Car,  puisque  vous  avouez  que  nous  ne  concevons  pas  dictinctet 
ment  ce  que  c'est  que  la  pensée ,  il  ne  suffit  pas  que  nous  pouvoq^ 
douter  de  l'existence  de  l'étendue  (c'est-à-dire  de  celle  que  nous  conce- 
vons distinctement)  sans  pouvoir  douter  de  la  pensée;  cela,  dis-je,  nç 
suffit  pas  pour  conclure  jusqu'où  va  la  distinction  de  ce  qui  est  4tendu 
et  de  ce  qui  pense,  parce  qu'on  peut  dire  que  c'est  peut-être  notre 
ignorance  qui  les  distingue,  et  que  la  pensée  renfcrnje  l'étendue  d'une 
manière  qui  nous  est  inconnue. 

«Gepeudant  Je  suis  persuadé  de  toutes  les  vérités  susdites,  nonobs- 
tant rimporfcclion  des  preuves  ordinaires,  à  la  place  desquelles  je  crois 
de  pouvoir  donner  des  démonslralions  rigoureuses.  Comme  j'ai  com- 
mencé à  méditer  lorsque  je  n'étais  pas  encore  imbu  des  opinions  car- 
tésiennes, cela  m'a  fait  entrer  dans  l'intérieur  des  choses  par  une  autre 
porte  et  découvrir  des  nouveaux  pays.  Comme  les  ....  ^,  qui  font  le 
tour  de  France  suivant  la  trace  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  nap- 
prennent  presque  rien  d'extraordinaire,  à  moins  qu'ils  soient  fort  exacts 
ou  fort  heureux;  mais  celui  qui  prend  un  chemin  de  traverse,  même 
au  hasard  de  s'égarer ,  pourra  plus  aisément  rencontrer  des  choses 
inconnues  aux  autres  voyageurs. 

«Vous  m'avez  réjoui  en  m'apprenant  le  parfait  rétablissement  de  la 
sanlé  de  M.  Arnaud  :  Dieu  veuille  qu'il  en  jouisse  encore  longtemps; 
car  où  trvoiiverions  nous  une  personne  qui  lui  ressemble?  Je  vous  sup- 
plie de  l'assurer  de  mes  respects.  Si  M.  des  Billettes  est  à  Paris,  et  si 
vous  le  voyez,  Monsieur,  ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui  témoi- 
gner que  sa  maladie  m'a  affligé;  j'espère  qu'elle  sera  passée,  et  je  sou- 
haite qu'elle  ne  revienne  pas;  car  le  public  doit  s'intéresser  dans  la  con- 
servation (les  personnes  qui  lui  peuvent  être  aussi  utiles  que  lui.  Pour 
ce  qui  csl  de  la  mort  du  pauvre  M.  Galince,  j'avoue  que  cette  perte  m'a 
touché  :  il  savait  tant  de  belles  choses  !  et  il  aurait  bien  fait  de  se  dé- 
charger sur  un  imprimeur  avant  que  d'aller  en  Orient. 

*  Ici  Leibniz  najouié  en  marge  avec  mlson  :  «  Perfcclionem  summam  tamen  abso- 
«lule  cciici^iio;  iilioqui  non  possem  applicarc  ad  numerum,  ubi  frustra  applicalur.  » 
—  *  Mol  cll'acé.  {Probablement  voyageurs. 
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a  Je  voudrais  que  votre  auteur  des  Eléments,  qui  est  dans  TOratoiré, 
ii*abandonnât  pas  tout  à  fait  Talgèbre,  pour  laquelle  il  a  un  talent  par- 
ticulier. Mais  je  crois  que  ce  qui  fait  quil  ne  s'applique  plus,  est  qu'il 
s'imagine  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  est  déjà  fait,  et  que  le  reste  ne 
^ferait  qu'un  travail;  mais  je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment,  et  j'ai  trop 
d'expérience  de  ce  qu'on  y  peut  encore  faire  d'important  et  de  beau. 
Car  j'ai  souvent  cherché  des  problèmes,  qui  m'ont  mené  à  des  calculs 
tout  auti*es  que  les  ordinaires.  Mais,  direz-vous,  comment  est-il  possible 
de  trouver  des  calculs  d'une  autre  espèce?  Je  ne  puis  répondre  à  cette 
question  que  par  un  exemple  :  soit  une  équation  :  a*  —  b^  égal  à  c,  et 
une  autre  équation  d'-f-e^  égal  à/.  Je  suppose  que  a,  b,  c,d,  c,  /,  sont 
grandeurs  connues  ou  données;  il  s'agit  de  trouver  les  deux  inconnues 
2  et  y:  et  il  peut  (se  faire)  quun  tel  problème  puisse  être  quelquefois 
résolu  en  nombres  (irrationnels)  par  la  règle  et  le  compas,  et  même  parles 
coniques  ou  lignes  plus  composées,  quelquefois  aussi  par  les  lignes  que 
j'appelle  transcendantes ,  et  qui  sont  inconnues  à  M.  Descartes ^.  Mais  il 

'  n  est  certain  que,  parmi  les  lignes  qu'on  appelle  anjourd^hui  transcendantes, 
figurent  la  spirale,  la  qaadratrice,  la  cycloîde,  et  autres  courbes  que  Descartes  a  citées 
et  qu'il  nommait  lignet  méchaniqaes.  (Voyez  Géométrie,  liv.  II,  t.  V,  p.  335  de  notre 
édition;  et  Correspondance,  t.  VU,  p.  i34i  i4o,  etc.)  11  ne  semble  donc  pas  exact 
dç  dire  que  les  lignes  transcendantes  étaient  inconnues  à  Descartes;  mais  il  est  vrai 
qu'il  ne  voulait  point  les  recevoir  en  géométrie  (Géom.  ibid.) ,  et  qu'il  ignorait  cer- 
tains calculs  auxquels  depuis  on  a  soumis  les  courbes  transcendantes.  Au  reste, 
le  passage  suîvanl  d'une  lettre  de  Leibnitz  à  Arnanld  (letlre  du  li  juillet  i686, 
Œuvres  d Arnauhl ,  lonie  1\  ,  p.  ig/*  cl  i<)5]  expliquera  conii^lctcmeut  sa  pensée 
sur  ce  sujet.  «L'autre  delaul  de  la  luélhodc  des  tangentes  est  qu'elle  ne  va  pas 
aux  li<;nes  que  M.  Descaries  appelle  jucchanicjucs ,  cl  que  j'aime  mieux  d'appeler 
transcciidunlcs ,  au  lieu  que  ma  médiode  v  procède  tout  de  même,  et  je  puis 
donner  par  le  calcul  la  lani^cnle  de  la  cvcIokIc  ou  Iclle  autre  li<;ne.  Je  prétends 
aussi  généralement  de  donner  le  moyen  de  réduire  ces  lignes  au  calcul,  et  je  tiens 
qu'il  faut  los  recevoir  dans  la  géométrie,  quoi  qu'en  dise  M.  Descaries.  Ma  raison 
est  qu'il  y  a  des  questions  analytiques  qui  ne  sont  d'aucun  degré,  et  dont  le  degré 
mêuie  est  demandé,  par  exenq)le  :  de  coiq)ei'  l'angle  en  raison  incommensurable 
de  droite  à  dioile.  Ce  prcjblcmc  n'est  ni  plan,  ni  solide,  ni  sursolide.  C'est  pour- 
tant un  problème,  elje  ra[)j)elle  li"ans(  endanl  pour  cela.  Tel  est  aussi  ce  problème, 
pour  résouJiP  une  telle  c<jnaliun  :  \*  -i-  \  i.::!  on  ,  ou  1  inciuiiuie  même  X  entre 
dans  l'expo.sanl,  et  le  degré  même  do  réqualion  esl  d<Miandé.  11  est  aisé  de  Irouver 
ici  que  cet  \  peut  higniliei-  o,  car  o'-t-o,  ou  '2~  -h  3,  lait  oo.  Mais  il  n'est  pas 
toujours  si  aisé  de  le  lésoudre,  surtout  quand  l'exposant  n'est  pas  un  nombre  ra- 
tionnel; et  il  laul  recourir  à  de^  lieux  ou  lignes  proj)rcs  à  cela,  qu'il  faut  par  consé- 
quent recevoir  nécessairement  dans  la  géomclrie.  Or  je  fais  \oirqne  les  lignes  que 
Doscartes  veut  exclure  de  la  géométrie  dépendent  de  telles  écpiations,  qui  passent 
en  efl'et  tous  les  degrés  algébriques,  mais  non  pas  l'analyse,  ni  la  géométrie.  J'ap- 
pelle donc  les  lignes  leçues  par  M.  Descartes,  algehraicas,  parce  qu'elles  sont  d'un 
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est  bien  difficile  de  manier  ces  sortes  de  calculs.  Cependant,  l'algèbre 
est  imparfaite,  si  elle  nen  est  pas  la  maîtresse.  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, d  y  penser  et  d'y  faire  penser  Tauteur  des  Éléments.  Je  finis  en 
vous  disant  que  je  suis  avec  zèle.  Monsieur,  etc.  » 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.) 

certain  degré  d*équation  algébrique  ;  et  les  autres,  transcendantes,  que  je  réduis  au 
calcul ,  et  dont  je  fais  voir  aussi  la  construction ,  soit  par  point  ou  par  le  mouve- 
ment; et,  si  j*ose  le  dire,  je  prétends  avancer  par  là  Tanalyse  ultra  Hercalis  co- 
lumnas,9 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  ag  août,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Scribe.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
cahier. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L*Âcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  9  août,  sa  séance 
publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Guigniaut.  Après  Tannonce  des  prix 
décernés  et  des  sujets  de  prix  proposés ,  M.  Lenormant  a  lu  son  rapport  sur  les 
mémoires  envoyés  au  concours,  relatifs  aux  antiquités  de  la  France,  M.  Walcke- 
naêr,  secrétaire  perpétuel,  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
comte  Miot  de  Mélito ,  et  M.  Artaud  de  Montor  un  rapport  sur  les  ouvrages  en- 
voyés au  concours  des  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert.  L'heure  avancée  n*a  pas 
permis  d'entendre  la  lecture  de  deux  fragments  de  mémoires,  Tun  de  M.  Mon- 
merqué,  intitulé  :  Doutes  historiques  sur  le  sort  du  petit  roi  Jean  /",  Tautre  de 
M.  Dureau  de  la  Malle  sur  le  Budget  de  l'empire  romain  sous  Auguste. 

Nous  allons  faire  connaître  le  résultat  des  concours  et  les  sujets  de  prix  pro- 
posés. 

JUGEMENT   DES   CONCOURS. 

L'Académie  avait  proposé,  dans  sa  séance  annudle  de  i8ia,  pour  sujet  d'un 


r. 
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pn  à  éiteeroettn  i8ii,  la  ^uesdoo  sfûruile  :  «Tracer  fliistoire  des  gnen^ei  ^aî, 
depiû  reoftpcRiM'  Gondien  juscm'à  finTaskm  des  Arabes,  eurent  lieo  entre  les 
Rooiains  et  les  rois  de  Ferse  de  U  dynastie  des  Sassanîdes,  et  doot  fut  le  vliéalrek 
bsssto  de  rElophrale  et  da  l^T'^.  depuis  rOronle  juqifen  IMie,  entre  EnerasB 
an  nocd ,  Qésipboa  et  Petra  an  sod.  >  L'Acadénne ,  n'ajani  reçu  ^*nn  aea!  aie* 
aKMre«  dans  leqod  one  partie  senl^nent  de  la  qneslîon  se  troore  traitée,  protoge 
ce  cx>ncoQrs  josqu*aa  i*  arnl  iSiS.  Le  prix  est  une  médaille  de  3,000  fracs. 
Pan  ne  nrnisn&TiQCE.  L* Académie  a  décerné  le  prix  de  nmnismatîqoe,  îomdé 
r  11.  Allier  de  Haoteroche,  à  ToaTTage  snr  les  mmutnet  àajmmaUa  rxmmàma,  par 
.  Gennaro  Riocbo,  et  a  décidé  t|oe  le  rapport  wêêX  snr  les  ouiia^ies  eniCM^ts  oflMe 
lanêe  à  œ  coooonrs  serait  imprimé. 

AxTrocTTcs  ne  la  Fnisca.  L^Acadénne  a  démné  la  pemiéie  méd^le  an  n» 
moire  masnscrit  de  lien  IL  Girand  snr  /aygftaiy  de  Dmimgnl,  rezae  ^  Ffunar; 
la  seconde  médaille  à  II.  Marcbe^T  ponr  son  ont  f  âge  snr  les  ArriàBa  d'Atfm.,  wm- 
cneîf  de  d^mami»  «C  mrmtires  imaBiM  mr  ceUt  pfmâaor^  Angers.  i843>  ûtSTi  la 
InisMae  à  IL  de  la  Tersaonniere  ponr ses  RfAertkts  liiiwîfaÉr sv  k  di/iiaminf 
AfJ^^imLin-^. 

L'Académie,  comme  fannée  passée,  legietlaît,  Tn  le  nombte  de  bons  onuag.tj 
ménnli'i  à  ce  oonronrs,  de  n^arocr  pas  nne  ipatiiéme  médaille  à  partas^er;  ^nàt 
Il  le  unx5tre  de  finstraciion  pnblîqne  a  bien  Tooln  £ûre  cesser  le»  le^iets  de  la 
fgm^n^nii'  eo  mettant  à  sa  dtffositioo  les  ibods  nécessaires  pour  œHe  ijinliifimi 
mcdjLÎUe ,  que  i  Acadenaie  a  parlai  entre  IL  Gbémel,  antenr  dTcne  Hiomn  Je 
RDmoL  fodmmî  Tr^ù^mt  immiiile/Bcmai.  i&U.  a  voL  m-^,  cC  IL  E^i.  Le  Oar, 
ponr  5c«i  Hhiâ^  da  cemdrf  df  FUatirr  jmsfm'à  TmoémemaU  de  Im  mtaism  dt  Bmr^ 
ff^,  PvÎ5,  iSi.3.  3  TûL  în-S*.  L'Académie  a  rapp^  le»  medaOk»  preœiem- 
mon!  obienoes  par  IL  de  Canmonl  ponr  son  Ginfs  /'■afîyaîfi  msatmmf%2Mit ,  hiHwn 
A  tmrt  damf  ffmai  et  k  Frmare,  ti  par  MIL  llaitin  cl  Gabier,  antenr  «fmae  Aes- 
des  w^nax  de  la  oïl^bta^ralf  de  Banryey,  g,i  md  in4aiioL  Elle  a  oeceniê  de> 
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et  a  décidé  que  M.  Monteil  sérail  maintenu  dans  la  possession  du  second  prix  qui  lui 
a  été  décerné  en  i84o. 

PRIX    PROPOSÉS    POUR    l845    ET    18A6. 

L'Académie  rappelle  qu  elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner 
eu  i845:  «L'examen  critique  des  Historiens  de  G)nstanlin  le  Grand,  comparés  aux 
divers  monuments  de  son  règne.»  Le  prix  est  une  médaille  de  2,000  francs. 

Elle  rappelle  encore  que,  dans  sa  séance  de  i83g,  elle  avait  proposé  pour  sujet 
d'un  prix  à  décerner  en  i84i  la  question  suivante  :  «  Rechercher  l'origine,  les  émi- 

§  rations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord  de  la  mer  Noire  et 
e  la  mer  Caspienne,  depuis  le  troisième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième;  déter- 
miner, le  plus  précisément  qu'il  sera  possible,  l'étendue  des  contrées  que  chacun 
d'eux  a  occupées  à  difTérentes  époques;  examiner  s'ils  peuvent  se  rattacher  en  tout 
ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actuellement  existantes;  ûxer  la  série 
chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont  faites  en  Europe.  »  L'im- 
portance de  la  question  a  déterminé  l'Académie  à  proroger  encore  ce  concours 
jusqu'au  1"  avril  i845.  Le  prix  est  une  médaille  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  de  i846:  «L'examen  critique 
de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes  d'après  les  textes  historiques  et  les  mo- 
numents nationaux.  »  Ce  prix  est  une  médaille  île  2,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  des  prix  annuels  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  latin,  cl  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  1"  avril  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou 
devise  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  con- 
currents ne  devront  pas  se  faire  connaître. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauleroche  a  légué  à  l'Académie  une 
rente  de  lioo  francs  sera  décerné,  le  1"  avril  i845 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numis- 
matique qui  aura  été  publié  depuis  le  1"  avril  i844. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées,  en  i845, 
aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  et  qui  auront  été  déposés 
avant  le  1"  avril  de  la  même  année. 

Au  r'  avril  i845,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
paru  depuis  le  1"  avril  i844  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par 
îèu  M.  le  baron  Gobert.  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce 
concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  avril  i845,  et 
ne  seront  pas  rendus.  (  Pour  les  autres  conditions  de  ce  concours  voir  nos  cahiers 
d'août  i838  et  septembre  i84o.) 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  D'Arcet,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  chimie),  est  mort  k 
Paris  le  2  août. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Al.  Tardieu,  membre  d«  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  gravure),  est 
mort  à  Paris  le  3  août. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  société  royale  des  sciences j  de  Vagricaltare  et  des  arts,  de  Lille,  met  aa  con- 
cours, pour  Tannée  i846,  les  deux  questions  suivantes  :  1 1*  Quel  était  Tétat  de» 
arts  du  dessin ,  dans  la  partie  de  la  France  qui  forme  aujourd'hui  le  département 
du  Nord,  et  principalement  dans  la  Flandre  française,  depuis  le  milieu  du 
xiu*  siècle  jusqu* à  la  seconde  moitié  du  xvii*.  a*  Faire  Thistoire  scientifique  et  lit- 
téraire de  la  conlrée  qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Nord.  >  Le  prix,  pour 
chacune  de  ces  questions,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. 

La  même  société  décernera,  dans  sa  séance  de  18/17,  ^°®  médaille  d'or  de 
&OO  francs  au  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  adressé  sur  cette  question  :  ■  Qudles 
sont  les  institutions  civiles,  scientifiques  et  religieuses,  qui  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement des  beaux-arts  chez  les  anciens  et  les  modernes.  Apprécier  les  services  ren- 
dus par  les  beaux-arts  k  la  civilisation ,  et  réciproquement,  t 

Les  mémoires  présentés  à  ces  deux  concours  devront  être  adressés  à  M.  Victor 
Derode,  secrétaire  général  de  la  société,  avant  le  1*  juillet  de  Tannée  où  le  prix 
sera  décerné. 

La  Société  archéologiqae  de  Béziers  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  i*  mai 
1845  :  1*  une  couronne  de  laurier,  en  argent  cisdé,  à  Tauteur  de  la  meilleure  ode 
sur  un  sujet  laissé  au  choix  des  concurrents  ;  a*  un  rameau  de  chêne ,  en  argent 
ciselé,  à  1  auteur  des  meilleures  recherches  sur  un  point  de  l'histoire  du  Langne- 
doc  au  moyen  âge ,  laissé  aussi  au  choix  des  concurrents. 
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'  Ces  observations  font  partie  de  la  nouvelle  édition  de  ma  Lettre  à  M.  Schora, 
dur  les  noms  d*artisles  omis  ou  insérés  à  tort  dans  le  Catalc^ue  de  M.  SîUig,  ou- 
vrage d<'puis  longtemps  sous  presse ,  qui  paraîtra  prochainement. 
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graveurs  en  pierres  fines,  sont  du  nombre  de  celles  qui  étaient  restées 
jusqu'ici  sans  solution  satisfaisante.  Déjà,  depuis  longtemps,  on  8*était 
étonné  de  ne  posséder  aucun  renseignement  sur  les  auteurs  de  ces 
belles  monnaies  des  républiques  grecques  ,  dont  plusieurs  sont  au 
nombre  des  chefe-d'œuvre  de  l'art  antique,  et  de  ne  trouver  le  nom 
d'aucun  de  ces  artistes  cité  dayns  qudque  texte  classique  ^  ;  et  la  seule 
explication  plausib^  qu  on  eût  cru  pouvoir  donner  de  ce  silence  de 
Tantiquité ,  c'était  que  les  graveurs  en  médailles  étant  confondus  avec 
les  graveurs  en  pierres  fines  sous  une  même  dénomination ,  les  notions 
qui  concernaient  les  uns  s'appliquaient  aussi  aux  autres^,  et  qu'ainsi 
les  noms  de  beaucoup  de  graveurs  en  pierres,  qui  nous  étaient  connus 
par  leurs  inscriptions  mêmes  et  par  quelques  témoignages  bistoriques, 
pouvaient  avoir  été  ceux  d'autant  de  graveurs  en  médailles.  Mais  cette 
explication,  toute  vraisemblable  qu'elle  pût  être,  n'avait  pas  encore 
paru  suffisante  pour  rendre  compte  de  cette  espèce  d'indifférence  si 
profonde,  et,  à  notre  avis,  si  injuste,  que  l'antiquité  semblait  avoir 
éprouvée  à  l'égard  des  graveurs  de  ses  monnaies,  c'est4-dire  de  toute 
une  classe  d'artistes,  dont  il  n'était  pas  possible  que  le  mérite  n'eût 
pas  été  apprécié  de  leurs  contemporains,  puisque  leurs  ouvrages  étaient 
précisément  du  nombre  de  ceux  qui  circulaient  dans  toutes  les  mains 
et  qui  s'offraient  à  tous  les  yeux.  Or  c'est  précisément  cette  nature 
même,  des  ouvrages  numismatiques  produits  pour  les  besoins  déiâ  Vie 
commune,  destinés  à  des  usages  vulgaires,  et  privés  en  apparence 
de  la  coiulifion  de  la  durée,  toulcs  cireonst:inees  qui  semblent  eon- 
traires  au  viai  hul  des  œuvres  d'art;  c'est  cette  nature,  dis-je,  qui  a 
fait  penser  que  les  auteurs  des  monnaies  n'avaient  pas  joui,  dans  l'an 
liquité,  du  degié  de  considération  accordée  aux  antres  classes  d'ar- 
t^istes  ,  et  qui  a  paru  propre  à  expliquer  un  silence,  inexplicable  dans 
toute  autre  hypothèse  ^  Il  est  constant,  en  clTet,  que  la  Grèce  célébra 
|)ur  des  hoinieurs  publics,  par  des  statues,  par  des  témoignages  d'une 
reconnaissance  qui  a  traversé  les  âges,  les  artistes  de  toute  profession, 
les  auteuis  des  moindres  inventions  utiles  aux  progrès  des  arts;  et 
l'on  est  encore  à  concevoir  comment  les  graveurs  des  monnaies  furent 
■ieuls  1  obj' 1  d'un  silence  tel,  que  le  nom  d'aucun  d'eux  ne  se  trouve 
iignalé  à  l'estime  publique;  que  l'invention  même  de  la  monnaie  ne 
^e  lie,  dans  les  traditions  de  l'histoire,   à  aucun  nom   d'artiste.  D'un 

'  Eckhel.  Docfr.  Niim.  t.  I,  p.  78.  —  *  Hennin,  Manuel  de  Numismatique ,  Élé- 
nents ,  S  G2  et  69.  —  ^  C'est  une  idée  qui  appartient  à  M.  Osann,  et  qu'il  a  indi- 
jucc  dans  un  article  inséré  au  Zeitschrift  fur  die  Alterthumswissenschaft ,  i834, 
1  37,  p.  3o3. 
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autre  côté ,  nous  avons  acquis  récemment  la  preuve  que  tles  artistes , 
de  Tordre  le  plus  subalterne,  tels  que  des  potkrs  et  des  dessinttUan  de 
vases  peints  f  estimaient  assez  leurs  travaux,  sans  doute  parce  que  Icfur 
nation  en  faisait  assez  de  cas,  pour  y  mettre  leurs  noms,  et  pour  y 
attacher  ainsi  un  témoignage  de  leur  habileté,  qui  devait  être,  de  leur 
vivant,  un  moyen  de  fortune,  et,  après  eux,  un  souvenir  de  glilîre. 
A  plus  forte  raison,  des  artistes  tels  que  des  graveurs  en  médailles 
avaient-ils  dû  chercher  à  recommander  à  leur  pays  et  à  la  postérité 
des  travaux  qui  n  étaient  assiurément  pas  sans  importance,  ni  sous^le 
rapport  de  futilité  publique,  ni  sous  celui  du  mlirite  de  Tart;  et  pour 
cela,  il  semble  que  le  moyen  le  plus  naturel,  celui  qui  se  trouvait  le 
plus  notoirement  autorisé  par  l'usage ,  c'était  d'inscrire ,  sur  les  mon- 
naies mêmes  qui  étaient  leur  ouvrage,  leur  nom ,  soit  en  totalité  et 
d'une  manière  ostensible,  soit  en  abrégé,  ou  en  caractères  plus  petits 
et  placés  de  sorte  qu'ils  ne  se  IréVéiasseut  qu'à  une  observation  atten- 
tive. 

Telle  était  donc  la  double  hypothèse  dans  laquelle  on  s'était  fixé, 
pour  rendre  compte  du  silence  gardé  par  l'antiquité  tout  entière  èur 
les  graveurs  de  ses  monnaies.  On  pensait  qu'à  défaut  des  témoignage» 
historiques  qui  nous  manquent ,  ce  qui  ne  semblait  pouvoir  provenir, 
en  aucun  cas ,  d'un  sentiment  d'indifférence  ou  de  mépris  pour  ce 
genre  de  gravure ,  si  utile  et  si  populaire ,  il  devait  rester,  sur  ien 
monnaies  elles-mêmes,  des  témoignages  concernant  leurs  auteurs, 
c'est-à-dire  des  inscriptions  contenant  leurs  noms,  soit  en  entier i  soit 
en  abrégé,  avec  ou  sans  la  mention  de  leur  travail  ;  et  la  seule  diffi- 
culté qui  restât,  c'était  de  reconnaître  à  quels  signes  pouvaient  se  dis- 
tinguer ces  inscriptions  de  graveurs ,  de  celles  qui  avaient  rapport  à 
des  magistrats  éponymes  ou  monétaires. 

Une  première  preuve  de  fait,  qu'il  n'avait  pu  êtfe  interdit  aux  gra- 
veurs  des  monnaies ,  non  plus  qu'à  aucune  autre  classe  d'artistes , 
d'inscrire  leur  nom  sur  une  médaille  qu'ils  jugeaient  propre  à  hono- 
rer leur  talent,  résultait  déjà  de  la  connaissance  des  belles  médailles 
que  nous  possédons  de  Cydonie,  de  Crète,  lesquelles  portent  l'inscrip- 
tion :  NETANT02  EIIOEP,  Neuanihos  faisait,  inscription  qui  ne 
pouvait,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire^,  s'appliquer  qu'à  l'auteur  de  la 

'  *  Eckhel ,  D.  ^.  t.  II ,  p.  Sog.  Trois  de  ces  médailles  existent  au  cabinet  de  Vienne. 
H  s'en  trouve  une  klans  le  nôtre,  décrite  par  M.  Mionnet,  Description,  tic,  t.  Il, 
p.  27 1,  n.  1 12  ;  et  la  collection  de  M.  Allier  d'Hauteroche  en  renfermait  une  ddnt 
finscription,  gravée  en  caractères  très -fugitifs,  se  réduisait  aux  lettres  t  NEYAN- 
TOZ  En  ;  voy.  Dumersan ,  Description  êm  cabinet  AIHcr,  p.  55.  -»*-  *  C'ert  M.  lis*- 

65. 
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médaille,  c'est-à-dire  au  gravewr,  et  en  vertu  de  laquelle  le  nom  de 
Neuanihos  a  été ,  d'un  accord  unanime ,  porté  sur  la  liste  des  anciens 
artistes  ^.  Or  ce  qui  se  trouvait  ainsi  établi  d'une  manière  irrécusable 
par  l'exemple  du  gravear  NevuuUhos ,  en  Crète ,  pouvait  s'admettre , 
avec  toute  probabilité,  pour  les  graveurs  d'autres  peuples  grecs,  at- 
tendu que,  nulle  part  dans  la  Grèce,  et  en  aucun  temps,  il  ne  régna 
ce  sentiment  de  jalousie  ou  de  susceptibilité  républicaine  à  l'égard 
des  artistes,  qu'on  a  si  gratuitement  supposé,  et  qui  leur  aurait  refusé 
de  se  faire  honneur  de  leur  mérite  sur  leurs  propres  ouvrages;  et, 
pourtant,  on  concevrait  que  cette  défense  se  fôt  plutôt  exercée  sur 
une  sorte  de  monuments  publics,  tels  que  les  monnaies,  que  sur  toute 
autre  espèce  de  ces  monuments.  A  l'appui  des  médailles  de  Cydonie, 
qui  nous  avaient  fait  connaître,  avec  le  nom  du  gravear  Neaanthos,  ce 
fait  important  que  les  graveurs  de  monnaies  grecques  pouvaient,  sans 
manquer  aux  lois  et  aux  usages  de  leur  pays ,  mettre  leurs  noms  sur 
celles  de  leurs  médailles  qu'ils  en  jugeaient  dignes,  nous  avons  acquis 
tout  récemment  ime  preuve  analogue,  celle  que  nous  ont  procurée  les 
belles  médailles  de  Clazomènes,  dlonie,  qui  portent,  sur  la  face  princi- 
pale ,  du  côté  de  la  tête  d'ApoUon,  dans  le  champ,  l'inscription,  distri- 
buée en  deux  lignes,  de  petits  caractères  :  eE0A0T02  EIIOEI  ^  Théo- 
dotos  faisait.  Voici  donc  un  second  exemple  authentique  de  cette  faculté 
accoixlée  aux  graveurs  d'inscrire  leur  nom  sur  une  monnaie;  et  cet 
exemple  est  fourni  par  une  autre  localité  grecque ,  bien  éloignée  de  la 
première,  par  une  ville  de  l'Ionie,  et  cela  encore,  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  prospérité  de  ces  républiques  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
dans  l'âge  des  rois  de  Carie ,  et  avant  l'expédition  d'Alexandre.  Ce 
nouveau  fait,  acquis  à  la  science,  ne  laisse  plus  aucune  espèce  de  doute 
sur  le  droit  des  graveurs  de  monnaies  grecques ,  ni  sur  les  applications 
plus  ou  moins  nombreuses  qui  purent  s'en  faire  dans  la  numismatique 
grecque,, sauf  à  déterminer,  avec  le  plus  de  certitude  possible  et  sui- 

tronne  qui  a  été  d*avisqii*on  pouvait  douter  que  rinscription  NEYANTOZ  EflOEI 
désignât  le  graveur  ;  voy.  son  Explication  d*une  inscription  grecque  gravée  sur  une 
lame  de  plooib,  etc.  p.  35.  —  *  Sillig.  Cataîog.  vet.  artif.  v.  Neuantus»  p.  298  ;  Oit. 
UvWbt,  Handhuch  der  Archâol  $  Siy,  a;  Streber,  Kanstblatt,  iSSa.  n*  4i,  4a.  Je 
ne  connais  pas  de  contradiction  ou  de  doute  élevé  sur  ce  point,  excepté  de  la  part 
de  M.  Letronne.  —  'La  découverte  de  ces  monnaies  fut  annoncée  d  abord  par  feu 
M.  Abeken,  dans  le  Ballet  deW  Inttit.  ArcheoL  i83g,  n""*  viti  et  ix,  p.  1 37-1 38. 
Depuis  qu*eUes  sont  venues  en  la  possession  de  M.  le  duc  de  Ltiynes,  elles  ont  été 
publiées  par  cet  illustie  antiquaire  lui-même,  dans  les  Nouv.  Annales  de  l'Institut 
Archéol.  pL  xxxr,  d~  a5  et  a6.  On  trouvera  la  mieux  conservée  de  ces  médailles 
gravée  sur  la  vignette  placée  en  tète  de  cet  article,  n**  3. 
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vant  les  règles  d'une  critique  rigoureuse ,  dans  quelles  circonstances  et 
sous  quelles  formes  purent  avoir  lieu  ces  applications. 

C'est  ce  travail  que  j'avais  osé  entreprendre ,  avant  que  la  découverte 
des  médailles  de  Clazomènes^  portant  le  nom  du  graveur  Théodotos,  fî&t 
venue  donner  un  nouvel  appui  à  mes  recherches,  qui  se  fondaient  alors 
uniquement  sur  les  médailles  de  Cydonie,  où  se  lit  le  nom  du  graveur 
Neuanihos.  Dans  un  écrit  adressé  à  M.  le  duc  de  Luynes  ^  qui  avait  le 
premier  exprimé  un  soupçon^,  déjà  changé  pour  moi  en  certitude  par 
1  inspection  que  j'avais  eu  occasion  de  faiie ,  au  mois  d'avril  1827^,  d'une 
médaille  de  Syracuses,  de  la  collection  de  G.  Longhi,  à  Messine,  le  soup 
çon  que  les  noms  gravés  en  petits  caractères ,  et  placés  d'une  manière  à 
les  rendre  presque  imperceptibles  à  l'œil ,  pouvaient  bien  être  des  noms 
de  graveurs,  plutôt  que  des  noms  de  magistrats,  j'avais  cherché  à  éta- 
blir les  vrais  principes  de  cette  question ,  si  neuve  et  si  importante  en 
numismatique,  et  j'en  avais  produit  les  principales  applications,  toutes 
fournies  par  des  médailles  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce,  telles 
qu'elles  m'étaient  connues  à  cette  époque.  Depuis  plus  de  douze  ans 
que  cet  écrit  est  publié ,  et  que  beaucoup  de  monuments  nouveaux  ont 
enriclii  la  science,  je  puis  dire  que  ma  conviction  n'a  point  changé  ,  et 
que  la  doctrine  que  j'avais  voulu  étabUr  a  obtenu,  sur  les  principaux 
points  qui  la  constituent,  l'assentiment  des  critiques  les  plus  éclairés  de 
notre  âge,  feu  Boettiger,  feu  Ott.  Mùller,^,  M.  Creuzer^,  M.  Fr.  Ja- 
cobs^,  M.  Osann'',  à  commencer  par  celui  de  tous  dont  le  suffrage 
m'est  le  plus  précieux  en  pareille  matière,  M.  le  duc  de  Luynes  ^,  sans 
avoir  rencontré  d'ailleurs  de  contradiction  d'aucune  sorte,  au  moins 
publique  et  avouée.  La  seule  critique  qui  se  soit  produite  contre  mon 
travail,  et  qui  venait  de  M.  Osann,  portait  sur  une  extension  abusive 
que  j'avais  faite  de  mon  système  à  quelques  noms,  exprimés  au  moyen 
d'initiales ,  mais  en  caractères  trop  forts  et  à  des  places  trop  évidentes 
pour  pouvoir  être  assimilés  à  ces  noms ,  dérobés  à  la  vue  par  la  petitesse 
des  caractères  et  par  la  manière  dont  ils  sont  cachés ,  certainement  avec 
intention,  sur  des  objets  accessoires  et  sur  des  détails  de  costume, 
noms  que  j'avais  pris,  et  que  j'avais  eu,  de  l'avis  du  critique,  raison 

'  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes  sur  les  graveurs  des  monnaies  grecques,  Paris,  loi- 
primerie  royale,  i83i,  in-4%  p.  i-Ag,  pi.  i-iv.  —  *  Annal  delV  Instit,  Archeol 
t.  II,  p.  85-86.  —  ^  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes,  p.  lO,  i).  —  *  Handbuch  der  Ar- 
chàol,  S  317,  2.  —  *  Ein  alt-Athenisch.  Gefasse,  p.  56-67,  ^^)* —  *  Vermischte  Schrif 
ten,  t.  V,  p.  437-8.  —  '  Zeitschrift  fur  die  Alterthunuwissenschaft ,  i834,  n.  37  et 
38.  —  *  Dans  une  lettre  qu'il  me  lit  Thonneur  de  m'écrire  en  réponse  à  fenvoi  du 
manuscrit  de  ma  Lettre,  que  j'avais  soumise  à  son  examen. 
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de  prendre  pour  des  noms  de  graveurs.  Ce  reproche  d'inconséquence , 
de  contradiction  avec  ma  propre  doctrine,  que  m'adressait  à  ce  sujet 
le  savant  professeur  de  Giessen,  était  fondé ,  je  le  reconnais  sans  peine, 
et  je  l'accepte  d'autant  plus  volontiers,  que,  tout  en  infirmant  cette 
partie  accessoire  de  mon  travail,  il  en  admet,  il  en  fortifie,  il  en  con- 
sacre en  quelque  sorte  le  principe. 

Je  crois  donc  être  aujourd'hui  plus  fondé  que  jamais  à  soutenir  que 
les  noms  qui  se  rencontrent  sur  quelques  monnaies  de  peuples  grecs , 
particulièrement  en  Sicile  et  dans  la  Grande  Grèce ,  dérobés  à  la  vue 
par  la  (inesse  des  caractères  dont  ils  sont  formés  et  par  la  place  où  ils 
sont  relégués,  appartiennent  aux  graveurs  de  ces  médailles.  Je  persiste 
aussi  à  croire,  malgré  l'approbation  donnée  à  cette  idée  par  d'illustres 
antiquaires^,  que  des  noms  exprimés,  soit  en  totalité,  soit  par  initiales 
ou  par  monogrammes,  dans  le  champ  de  beaucoup  de  médailles  grec- 
ques, ne  sauraient  être  enlevés  aux  magistrats  monétaires  pour  être  at- 
tribués aux  graveurs,  comme  on  l'a  proposé  *,  parce  que  cette  exclusion 
des  uns,  admise  au  profit  des  autres,  me  parait  tout  à  fait  arbitraire, 
et  parce  qu'il  est  contraire  à  toute  vraisemblance  de  retirer  aux  magis- 
trats ,  chaînés  de  présider  à  la  confection  des  monnaies ,  la  place  que 
leur  nom  dut  nécessairement  y  occuper,  sous  la  seide  forme  qui  fôt 
possible,  après  l'énoncé  du  nom  de  la  ville  ou  da  peuple ,  en  gros  caractè- 
res, celle  de  monogrammes  et  de  ^mboUs,  en  rapport  avec  ces  personnes  '. 
La  seule  exception  que  je  puisse  être  disposé  à  admettre  à  cette  règle 
générale  concernerait  les  noms  exprimés  par  initiales  qui  se  trouvent 
gravés,  sous  l'amphore  panathénaîqae ,  quelquefois  sur  l'amphore  même, 
dans  le  champ  du  revers  de  certains  tétradrachmes  attiques.  Cette  con- 
jecture, qui  appartient  à  M.  Rathgeber*,  n'aurait  rien  de  contradic- 
toire avec  la  nécessité  d'admettre ,  sur  les  monnaies  grecques,  des  noms 

*  Voy.  dans  le  Wien.  Jahriûcher  de  1818,  t.  II,  p.  12Â,  une  série  d*ob3ervatîoDs 
dont  le  résullat,  approuvé  par  M.  Welcker,  Kunsthlatt,  1837,  n*  8&,  avait  été  d*a- 
bord  admis  par  Oit.  MùUer,  Handbuch,  eto.  S  i3a ,  1,  et  S  817,  2,  qui  parait  avoir 
changé  d^avis  sur  ce  point,  d*après  mes  propres  observations.  Lettre  à  M,  le  dnc  de 
Luynes ,  p.  6 ,  a  ) ,  puisque  cet  assentiment  a  disparu  dans  la  deuxième  édition  de 
son  livre  (Breslau,  i835).  —  *  Noehden,  A  sélection  ofancient  coins,  p.  49;  Hirt, 
dans  ÏAmalthea,  t.  Il ,  p.  ao.  —  '  C'est  surtout  M.  H.  Meyer  qui  a  cherché  à  accré- 
diter celte  opinion,  que  les  monogrammes  renfermaient  des  noms  de  graveurs, 
Geschichtû  der  Uldena,  Kànste,  Anmerk,  a5i ,  t.  II,  p.  aog.  Mais  je  crois  qu'il  m*est 
permis  de  dire  qu'elle  n  a  pas  de  fondement  sérieux  ;  voyes  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
noms  de  magistrats  exprimés  en  monogrammes,  d'après  les  idées  de  Mazocbi,  ad 
TahuL  HeracL  p.  i5o,  dans  ma  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes,  p.  6,  3).  -^  *  Annal. 
delV  Instit,  Archeol  t.  X ,  p.  39-53. 
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de  magistrats  éponymes  ou  monétaires ,  puisqu'il  est  notoire  que  ces 
noms  se  trouvent  le  plus  souvent  exprimés  en  toutes  lettres ,  et  au 
nombre  de  deux,  de  trois  ou  même  de  quatre,  dans  le  champ  de  ces 
tétradrachmes  attiques.  Il  faut  donc  reconnaître  que  ces  autres  noms , 
rendus  par  une,  ou  deux,  ou  trois  initiales  seulement ,  et  placés  d'une 
manière  évidemment  subordonnée,  désignent  d'autres  personnes  que 
les  magistrats,  soit  éponymes,  soit  monétaires;  et,  cela  posé,  quelle 
autre  supposition  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n*est  que  ces  noms  ainsi  abrégés 
appartiennent  aux  graveurs?  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition , 
qui  me  parait  fort  plausible,  il  est  évident  qu'elle  ne  saurait  profiter 
presqu'en  rien  i  l'histoire  de  l'art  antique,  puisque  des  noms,  ré- 
duits à  quelques  initiales,  demeurent  pour  nous  comme  s'ils  n'exis- 
taient pas  ;  sans  compter  que  les  mofinaies  attiques  sont,  en  général, 
d'un&ible  mérite  sous  le  rapport  de  l'exécution,  et  que  leurs  auteurs, 
tenus  de  reproduire  un  type  consacré ,  dans  des  intérêts  de  commerce 
sans  doute  encore  plus  que  de  religion,  ne  purent  être  appelés  à  dé- 
ployer tout  leur  talent  dans  ce  genre  de  monuments  publics,  comme 
ce  iîit  le  cas  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'art. 

C'est  d'après  les  principes  que  je  viens  d'énoncer,  que  je  dresserai 
la  liste  des  graveurs  des  monnaies  grecques  qui  nous  sont  connus  jus- 
qu'ici par  les  monuments  mêmes ,  en  y  maintenant  ceux  qui  me  sem- 
blent devoir  y  figurer  avec  quelques  autres  que  je  crois  pouvoir  y 
ajouter,  et  en  retranchant  ceux  que  j'y  avais  d'abord  abusivement 
portés.  Mais,  avant  d'entreprendre  cette  liste,  je  dois  signaler  un  ùàt 
nouveau  et  important  qui  décide  la  question ,  restée  jusqu'ici  à  l'état 
de  conjecture ,  et  alléguée  comme  moyen  d'expliquer  le  silence  de  l'an- 
tiquité sur  les  graveurs  de  monnaies ,  la  question  de  communauté  de 
profession  entre  les  graveurs  en  pierres  fines  et  les  graveurs  en  mé- 
dailles. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  la  plupart  des  historiens  de  l'art  antique 
s'étaient  accordés  dans  l'opinion  que  les  graveurs  en  pierres  fines  de- 
vaient avoir  été,  pour  la  plupart,  les  graveurs  de  la  monnaie,  h  raison 
de  l'analogie  des  procédés  qu'emploient  ces  deux  branches  de  l'art 
statuahe.  Tel  était  l'avis  de  l'illustre  Heyne,  le  premier,  je  crois,  des 
antiquaires  modernes  qui  ait  exprimé  cette  opinion  ^  adoptée  par 
M.  Fr.  Jacobs,  qui  l'a  soutenue  par  des  considérations  nouvelles^,  et 
suivie  par  M.  Hirt',  par  M.  H.  Meyer  *,  par  Stieghtz  ',  par  M.  Creu- 

*  Heyne,  Antiq,  Aasàftze,  I,  a3.  —  *  Mànehner  Denkschrifien ,  Th.  V,  S.  o.  — 
*  GetcUohte  der  bild.  Kûnste,  p.  a34.  —  *  W.  1. 1,  p.  i4i.  —  '  Archàolog.  Unter- 
haltungen,  t.  II,  S  ix,  p.  75-76. 


520  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

zer  S  par  M.  Steinbùchel  ^,  par  M.  Osann  ',  par  M.  Welcker,  sans  qu'il 
se  soit  élevé,  à  ma  connaissance,  aucune  contradiction  contre  cette 
manière  de  voir,  qui  a  toujours  aussi  été  la  mienne  ^.  Xai  pu  produire . 
à  mon  tour ,  quelques  arguments  propres  à  Tappuyer.  Ainsi  j'ai  fait 
observer  que  le  nom  de  SCALPTORES  { sacrae  monetse  ) ,  par  lequel 
sont  désignés,  sur  une  belle  inscription  latine^,  les  graveurs  de  la  mon- 
naie romaine,  est  précisément  le  même  nom  que  Pline  donne  aux  gra- 
veurs sur  pierres^;  et  il  est  certain  que  la  communauté  de  nom,  appli- 
quée aux  deux  branches  de  la  glyptique ,  semble  impliquer,  pour  ceux 
qui  les  cultivaient,  l'identité  de  profession.  J'ai  remarqué  encore  que 
deux  des  graveurs  sur  métaux,  du  siècle  d'Auguste^  Agalhopus  et  Epifyn- 
chanus,  désignés  Tun  et  l'autre  parmi  les  affranchis  de  Livie,  avec  le 
titre  d' AVRIFEX  '',  nous  sont  cdnnus  par  de  belles  pierres  gravées  sur 
lesquelles  ils  ont  mis  leur  nom  :  ce  qui  prouve  bien  que  ces  deux  gra- 
veurs sur  métaux  étaient  en  même  temps  des  graveurs  sur  pierres,  et  ce 
qui  semble  constituer  une  grave  présomption  à  f  égard  des  autres  ar- 
tistes de  la  même  profession.  On  pourrait  alléguer  encore  d'autres  in- 
dices, qui  tendent  tous  à  la  même  conclusion,  par  exemple,  la  ressem> 
blance  presque  absolue  qui  existe,  pour  la  composition,  pour  le  style 
et  pour  les  principaux  détails  de  l'exécution ,  entre  le  célèbre  camée 
à'Athénion^  et  un  bronze  de  la  collection  Albani^  :  d'où  résulte  la  cer- 
titude que  le  camée  a  servi  de  modèle  à  la  médaille,  ou,  si  l'on  veut, 
la  médaille  au  camée,  et,  suivant  toute  apparence,  que  l'un  et  l'autre 
travail  sont  dus  à  la  même  main.  Sur  ce  point  donc,  que,  du  moins 
à  l'époque  romaine,  les  graveurs  de  monnaies  étaient  aussi,  pour  la  plu- 
part ,  des  graveurs  en  pierres  fines ,  il  semble  qu'il  ne  puisse  rester  de 

*  Zur  Gemmenkttnde ,  etc.  (Leipzig,  i834i  8),  d.  i4ii  iq).  —  '  Wien,  Jahrbùch. 
der  Literat  B.  LXII,  S.  69.  —  '  ZeitschriJÏ  fir  aie  Alterthamswissenschafi ,  i834, 
n.  37,  p.  3o3.  —  *  Lettre  à  M.  le  due  de  Luynes,  p.  a ,  3),  et  3,  1).  —  *  Marini , 
hcriz,  Alban.  p.  lOQ.  —  *  Plin.  xxxviii,  4*  Voy.  ma  Lettre  à  M,  Sckorn,  p.  ai,  n.  6. 
—  ^  Colomb.  Liv,  tab.  XTi,  ao;  xvii,  7;  xix,  3o.  Sur  le  sens  du  mot  aarifex, ^pour 
signifier  un  qraveursur  métal  et  sur  pierre,  nous  possédons  un  témoignage  aussi  cu- 
rieux qu  authentique  ;  c  est  celui  de  Cicéron,  in  Verr.  ly ,  a5,  56  :  «  Quum  vellet  sibi 
«  ANNULUM  facere,  aurificbm  jussit  vocari  in  foro...  ei  palam  appendit  aurum,  ho- 

•  minem  in  foro  sellam  jubet  ponere  et  facere  annulum,  omnibus  praesentibus.  »  — 
'  Winckelmann ,  Monum.  ined.  n.  19  ;  Bracci,  Memor,  de'  Incisor.  t.  I,  lab.  xxx.  — 

*  T.  I ,  lav.  XIX.  Cette  ressemblance  du  camée  et  de  la  médaille ,  qui  a  été  remar- 

?[iée  par  M.  Welcker,  Kunsthlatt,  1837,  n.  84,  p.  334,  avait  aussi  frappé  Eckhel, 
i>rr.  gntv.  de  Vienne,  pi.  xiii ,  p.  34*  et  lui  avait  inspiré,  contre  Tauthenticité  de 
la  superbe  pierre  d'Aikénion,  des  doutes  qui  ont  été  très-judicieusement  réfutés  par 
Visconti,  Esposizione  di  Gemme  antiche,  n.  la,  dans  ses  Oper,  var.  t.  U,  p.  109. 
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doutes  raisonnables;  mais  peut-on  inférer  de  là  que  le  même  usage 
régnait  aussi  dans  la  Grèce,  aux  beaux  temps  de  l'art?  Cest  une  ques- 
tion qui  n'avait  pu  être  résolue ,  foute  d  un  texte  ou  d'un  monument , 
et  qui  va  être  décidée  à  Taide  d'une  médaille  grecque  inédite,  que  je 
possède ,  et  que  je  mîestime  heureux  de  foire  connaître. 

Entre  tous  les  graveurs  grecs  dont  nous  avons  recueilli  les  noms  sur 
leurs  ouvrages,  les  critiques  et  les  historiens  modernes  de  l'art  des  an- 
ciens, Winckelmann  ^  Lessing^,  Visconti*  et  autres^,  ont  surtout  dis- 
tingué Phrygillos,  auteur  d'ime  pierre  gravée  en  creux,  qui  se  recom- 
mande par  son  antiquité ,  autant  que  par  le  mérite  de  son  exécution. 
La  forme  du  nom  OPTTIAAOS,  et  la  bordure  en  grainetis,  imitée  de 
celle  des  anciens  scarabées,  concourent  avec  le  style  à  ranger  cette 
pierre  parmi  les  monuments  de  la  haute  école  ^ecque.  Winckelmann 
la  regardait  comme  une  des  plas  précieuses  gravures  grecques  gui  nous 
fussent  connues;  et  les  artistes  eux-mêmes  n'en  ont  pas  jugé  autrement, 
puisque  le  célèbre  Pickler  n'a  pas  dédaigné  de  la  copier.  Cette  copie  se 
trouve  à  Paris  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier  ^. 
Le  sujet  de  cette  intaille  ^  est  Y  Amour  assis  par  terre,  dans  l'attitude  de 
quelques  figures  antiques  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  grec 
d'astragulizonteSf  joueurs  aux  osselets,  et  qui  doivent  dériver  d'un  original 
célèbre,  dont  on  a  fait  diverses  applications.  Une  coquille  bivalve'^,  gra- 
vée dans  le  champ  de  cette  pierre  ,  a  été  remarquée  aussi  par  Winckel- 
mann ,  à  cause  de  son  rapport  avec  une  coquille  semblable ,  gravée , 
comme  accessoire,  dans  le  champ  d'une  médaille  de  Syracuses.  Â  la 

*  Geschichte  der  Kanst,  viii,  2,  $  27,  Werke,  t.  H,  p.  256,  et  Pierr.  grav.  de 
Slosch,  n.  731 ,  p.  137.  —  *  SàmmtUche  Schrijïen,  l.  XV,  p.  275.  —  *  Oper.  var, 
t.  n,  p.  190,  n"  107  ;  cf.  ibidem,  p.  117.  —  *  Bqsching,  Steintchneidekunst ,  p.  34; 
Dolce,  Descrizione  istor.  del  Museo  di  Chr.  Denh,  P.  I,  p.  96,  n.  69;  SilÛg,  v. 
Phryg^us,  p.  355.  La  pierre  est  gravée,  mais  d*une  manière  détestable,  dans  le 
recueil  de  Tassie,  pi.  xlii,  n.  6601.  J*en  possède  une  empreinte,  tirée  de  la  col- 
lection de  Cadcs,  qui  est  gravée  sur  la  vignette  placée  en  tête  de  cet  article,  n*  1. 
—  •  Description  des  antiques  de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  par  J.  J.  Dubois 
(Paris,  i84i»  in-8*),  n*  1075,  p.  159.  —  *  C'était  une  cornaline,  qui  fit  d'abord 
partie  de  la  célèbre  collection  Veltori.  Dans  le  Musée  Denh,  décrit  par  Dolce,  I, 
n.  69,  p.  36,  elle  est  indiquée,  mais  à  tort,  comme  une  calcédoine;  elle  est  actuel- 
lement dans  le  Musée  Blacas.  —  ^  Visconti  prétend  que  ce  n*est  pas  une  coquille  na- 
turelle, mais  une  conque  du  genre  de  celles  qui  servaient  pour  contenir  des  parfums. 
Je  ne  crois  pas  cette  explication  fondée,  d'après  la  forme,  et  surtout  d'après  la  di- 
mension de  cet  objet  accessoire,  qui  n'est  pas  mis  en  rapport  avec  la  figure  de 
TAmour,  et  qui  doit ,  en  raison  de  sa  position  même ,  avoir  eu  une  autre  inten- 
tion. 
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vérité,  la  conjecture  que  ce  symbole  avait  suggérée  à  Tillustre  histo- 
rien de  Tart,  et  encore  moins  Texplication  qu'un  autre  antiquaire  ^  avait 
cru  pouvoir  en  donner,  ne  me  semblent  point  admissit>les.  Je  crois  que 
ce  symbole  a  tout  simplement  pour  objet  d'indiquer  la  patrie  de  l'artiste, 
qui  devait  être  syracusain;  et  nous  allom  en  avoir  la  preuve  par  la  mé- 
daille même  de  Syracuses,  ouvrage  de  Phrygîlhs,  que  je  vais  faire  con- 
naître. 

C'est  une  monnaie  d'argent^,  du  module  que  nous  appelons  petit 
médaillon,  d'ancienne  et  belle  fabrique,  dont  le  type  principal  offre  la 
tête  ordinaire  de  la  nymphe  locale ,  Aréihuse,  coiffée  en  cheveux  et 
tournée  à  gauche ,  enti^e  trois  daaphins.  La  légende  2TPAK02I0N,  (  mon- 
naie) des  Syracasains,  suffit  pomr  attester  lancienne  époque  de  cette 
monnaie.  Au-dessous  de  cette  tête,  se  lit  Tùiscription ,  gravée  en  plus 
petits  caractères  et  distribuée  en  deux  lignes  :  OPYTIAAOS  (EIIOEI), 
Phrygilbs  [faisait),  qui  nous  procure,  avec  la  connaissance  d'un  nouveau 
nom  de  graveur  syracusain ,  la  certitude  que  ce  graveur  en  monnaie , 
le  même,  è  n'en  pouvoir  douter,  que  l'auteur  de  la  pierre  gravée  qui 
nous  est  parvenue  avec  son  nom,  exerçait  son  talent  dans  les  deux 
branches  de  la  glyptique,  et,  conséquemment  aussi,  la  plus  forte  pré- 
somption que  la  plupart  des  autres  graveurs  grecs  étaient  dans  le  même 
cas.  Cette  médaille,  la  plus  précieuse  peut-être  à  ce  titre  de  toute  la 
suite  si  belle  et  si  riche  de  Syracuses,  se  trouvait  en  la  possession  de 
M.  John  Robert  Steuart,  Esq.,  dont  on  connaît  les  belles  collections  nu- 
mismatiques,  et  qui  eut  la  bonté  de  me  la  céder  à  Naples,  en  i838 , 
à  cause  de  Tintérêt  qu'elle  devait  avoir  pour  moi,  et  qui  la  lui  avait  fait 
tenir  en  réserve  à  cette  intention.  Depuis,  j'en  ai  i^trouvé  un  second 
exemplaire  dans  la  magnifique  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes  :  ce 
sont  les  deux  seuls  encore  qui  existent,  à  ma  connaissance,  dans  les 
collections  publiques  et  privées  de  l'Europe;  en  sorte  que  la  grande 
rareté  de  ce  monunient  numismatique  ajoute  encore  à  son  mérite. 

Mais ,  comme  il  est  rare  qu'une  découverte  ne  conduise  pas  à  une 
autre  dans  le  domaine  de  l'archéologie,  le  nom  de  PhrygiUos,  ainsi  im- 
primé en  toutes  lettres  sur  la  monnaie  syracusaine,  à  la  place  où  s'y 

'  Dolce,  Mas.  Denh,  P.  I,  n.  69,  p.  g6.  —  'Je  l'ai  fait  graver  sur  la  vignette 
placée  en  tète  de  cet  ardde ,  n.  a.  Le  revers  de  cette  médaiUe  est  d*aiie  antre  main  ; 
c*e5t  le  même  qui  forme  la  fiace  postérieure  d*ane  médaille  dont  la  face  principale 
est  gravée  par  Eaménès,  le  même  dont  Tauteur  s*est  désiffné  par  les  lettres  initiales 
EYO  ;  (voy.  cette  médaille,  gravée  dans  ma  Lettre  A  M.  tô  duc  de  Loynes,  fd.  n , 
n*  16,  et  décrite,  p.  27,  1). 
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lisent  ordinairement  ^autres  noms  de  graveurs,  a  servi  à  reconnaître, 
sur  une  autre  médaille  de  Symcases,  le  même  nom,  imprimé  seulement 
par  initiales  et  placé  sur  un  détail  de  costume.  La  médaille  que  j'ai  en 
vue ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
est  une  monnaie  de  bronze,  du  4*  module ,  d'une  fabrique  charmante 
et  d'une  conservation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  représente,  du 
côté  principal,  la  tête  de  nymphe  locale,  tournée  de  même  à  gauche, 
et  coiffée  en  cheveux  au  moyen  d'un  bandeau,  sur  le  derrière  duquel, 
au-dessus  de  la  nuque,  se  lisent  les  trois  lettres  OPï,  initiales  du 
nom  OPrriAAOS.  Voilà  donc  un  second  exemple  d'un  nom  de  gra- 
veur, placé  sur  le  bandeau  de  la  tête  de  femme,  à  joindre  à  celui  d'£a- 
ctidas,  désigné  de  même  par  les  initiales  ETKAEI,  gravées  à  la  même 
placée  avec  cette  particularité  tout  à  fait  nouvelle  encore  dans  toute 
la  numismatique  grecque,  que  c'est  sur  une  pièce  de  bronze  que  se 
trouve  ce  nom  de  graveur,  OPTFIAAOS,  tandis  que  tous  les  noms 
de  graveurs  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici  se  lisent  sur  des  mon- 
naies d'argent.  Mais  cette  circontance  même ,  jointe  à  l'extrême  mérite 
de  la  médaille,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  et  à  son  module,  qui 
est  celui  de  la  plupart  des  monnaies  d'or  de  Syracuses^  me  fait  présumer 
qu'elle  dut  être  exécutée  pour  être  frappée  en  or.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conjecture,  qui  se  vérifiera  peut-être  quelque  jour,  la  charmante 
médaille  en  bronze,  de  la  main  de  Phrygilhs,  n'en  est  pas  moinâ,  dès 
ce  moment,  un  des  plus  précieux  monuments  numismatiques  acquis  à 
la  science;  elle  confirme,  sur  un  point  important,  la  doctrine  que  j'avais 
cherché  à  établir  au  sujet  des  noms  de  graveurs  placés  sur  des  détails 
de  costume,  et  elle  m'autorise  ainsi  à  reproduire  avec  plus  de  con- 
fiance les  résultats  de  mon  travail,  accrus  de  cette  nouvelle  et  précieuse 
acquisition  du  nom  de  Phrygillos,  graveur  en  monnaies  et  en  pierres 
fines ,  en  même  temps  qu'elle  sert  à  décider  la  question  de  savoir  si  les 
artistes  qui  gravaient  les  pierres,  dans  l'antiquité  grecque,  étaient  les 
mêmes  qui  gravaient  les  monnaies.  La  présomption  qui  résultait,  pour 

'  Voy.  ma  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes,  p.  1 1.  Nous  possédions  deux  exemples 
d*une  particularité  analogue,  dans  le  médaillon  de  Syracases,  publié  d'abord  pv 
Torremuzza ,  Num,  vet.  Sicil  tab.  lxxii  ,  n.  7 ,  et  reproduit  dans  le  Mus.  Hanter. 
tab.  5a,  n.  xiv,  où  la  tête  de  femme,  qui  forme  le  type  principal,  est  coiffée  d*un 
bandeau,  qui  porle  en  toutes  lettres,  au-dessus  du  front,  le  nom  du  graveur  :  EY- 
MHNOY;  et  dans  plusieurs  médaillons  de  Cimon,  où  les  seules  initiales  Kl  M  sont 
gravées  de  même  sur  le  bandeau  de  la  tête  de  femme ,  Lettre  à  M.  le  duc  de  Laynes , 
p.  18,  4). 

66. 


524  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Taffirmative,  de  Tanalogie  des  procédés  et  de  la  ressemblance  des  tra- 
vaux, a  désormais  en  sa  faveur  le  témoignage  de  monuments  d'une 
autorité  irrécusable  et  d  un  rare  mérite  sous  le  rapport  de  Tart. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Principales  tables  de  M.  Mendoza,  pour  la  très-prompte  rédac- 
tion des  distances  lunaires;  revues,  corrigées  et  complétées  par 
M.  Richard,  capitaine  de  corvette  en  retraite.  Brest,  iSi&ti, 
1  vol.  grand  in-8*  de  454  pages. 

DBUXiAlfE   BT   DERNIER   ARTICLE^. 

Dans  notre  précédent  article  nous  avons  considéré  un  vaisseau  par- 
tant pour  un  long  voyage;  nous  l'avons  muni  d'instruments  astrono- 
miques pour  observer  le  ciel ,  de  montres  réglées  poiu*  mesurer  le  temps , 
d'éphémérides  calculées  qui  prédisent  les  positions  relatives  et  absolues 
de  tous  les  astres,  seuls  guides  par  lesquels  il  poiu*ra  se  diriger  dans 
les  solitudes  de  l'Océan.  Nous  allons  maintenant  le  suivre  dans  sa  course 
aventureuse . 

Dès  que  le  vaisseau  est  en  mer,  ayant  encore  la  terre  en  vue,  mais, 
abandonné  à  lui-même  par  les  pilotes  du  lieu,  qui  l'avaient  jusqu'alors 
guidé,  on  s'occupe  de  fixer  sa  position  précise,  qui  va  devenir  l'origine 
de  tousses  mouvements  ultérieurs,  et  que  l'on  appelle  son  point  de  par- 
tance. Pour  cela,  si  l'on  découvre,  sur  la  terre  qu'il  a  quittée,  deux 
points  dont  la  longitude  et  la  latitude  soient  connues,  ce  qui  fait  con- 
naître aussi  leur  distance  mutuelle,  on  mesure  les  angles  compris  entre 
leurs  directions  et  celle  de  raiguille  aimantée,  ce  qui  donne  l'orienta- 
tion de  ces  deux  lignes  visuelles;  puis,  par  un  calcul  trigonométrique, 
ou  ])ar  une  simple  0()ération  graphique,  on  conclut  le  lieu  du  vaisseau^. 

Voyez,  j)our  ie  premier  article,  le  cahier  d'août  de  ce  Journal,  p.  471-/485. 
— ^  Dans  le  cas  que  je  considère  ici,  on  peut  déterminer  plus  exactement  la  posi- 
tion du  vaisseau  en  mesurant,  avec  un  instrument  de  réflexion,  Tangle  visuel  com- 
pris entre  les  deux  objets,  et  relevant  la  direction  azimutale  de  Tun  d'eux  relati- 
vement a  celle  de  l'aiguille  aimantée,  ou  du  soleil,  s'il  est  visible.  Les  angles  visuels 
sulbsent,  ^i  Ton  peut  les  prendre  entre  trois  objets  dont  la  longitude  et  la  latitude 
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Si  Ton  ne  découvre  quun  seul  objçt,  par  exemple,  un  phare ,  dont  la 
position  soit  connue  astronomiquement,  on  prend  là  base  de  la  trian* 
gulation  sur  ]a  mer  même.  Pour  cela ,  ayant  donné  au  vaisseau  une 
marche  uniforme,  dans  une  direction  fue,  on  relève,  avec  faiguille 
aimantée ,  Tangle  compris  entre  son  sillage  et  la  ligne  visuelle  menée  à 
l'objet.  Au  même  instant  on  jette  le  loch,  et  Ton  détermine  la  vitesse 
de  transport.  Après  quelque  temps  de  marche  dans  cette  direction ,  on 
relève  une  seconde  fois  le  même  objet,  qui  se  présente  alors  sous  un 
autre  angle,  comparativement  au  sillage  dont  l'orientation  est  restée  fixe. 
Le  chemin  parcouru  se  conclut  de  la  vitesse,  appliquée  à  Tintervalle  de 
temps  qui  sépare  les  deux  observations.  Avec  cette  base  et  les  deux 
angles  observés,  on  obtient  trigonométriquement ,  ou  par  une  opération 
graphique,  la  distance  du  vaisseau  à  Tobjet,  et  Tonentation  de  la  ligne 
visuelle,  dans  les  deux  relèvements.  On  opère  toujours  ainsi  quand  on 
revoit  la  terre  à  la  fin  du  voyage  ou  dans  les  relâches;  car  alors  on  se 
hâte  de  fixer  la  position  du  vaisseau  et  sa  distance  à  la  côte,  sur  le  pre- 
mier objet  que  Ton  peut  découvrira 

Voilà  le  vaisseau  parti  :  il  vogue  en  liberté.  On  pourrait  aussitôt  com- 
mencer les  observations  astronomiques;  mais  je  suppose  qu*on  les  juge 
inutiles  à  si  peu  de  distance  de  la  terre ,  et  que  fon  continue  à  marcher 
ainsi ,  sous  les  seules  indications  de  la  boussole  et  du  loch ,  pendant 
toute  une  nuit. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  on  détermine  la  direction  de  cet 
astre  relativement  à  Taiguille  aimantée.  Le  lieu  actuel  du  vaisseau  est 
approximativement  connu  par  les  relevés  qu*on  a  faits  de  ses  directions 
successives,  des  vitesses  avec  lesquelles  il  les  a  décrites,  et  du  temps 

soient  connues.  Mais  le  relèvement  individuel  des  deux  objets  relativement  à  Tai- 
guille  aimantée  m*a  paru  nécessaire  à  présenter  d'abord ,  comme  un  acheminement 
plus  immédiat  à  l'application  qui  va  suivre.  —  ^  Le  mémoire  de  M.  Dumoulin , 
relatif  aux  relèvements  soas  voiles ,  que  j*ai  cité  plus  haut ,  renferme  plusieurs  re- 
marques très-judicieuses  sm*  les  procédés  à  employer  pour  rendre  moins  inexactes 
les  bases  prises  ainsi  sur  la  mer,  et  pour  échapper  aux  erreurs  qu  on  y  découvre, 
même  lorsque  leurs  points  extrêmes  ont  été  déterminés  astronomiquement  par  des 
observations  faites  à  bord.  Quelques  soins  que  Ton  mette  à  ces  observations,  il  est, 
en  effet,  impossible  quil  ne  s*y  introduise  pas  souvent  de  pareilles  erreurs,  ne 
fût-ce  que  par  les  incertitudes  de  la  dépression  calculée  qu'on  leur  applique;  et 
Ton  rendrait  sans  doute  leurs  résultats  beaucoup  meilleurs,  si  on  les  calculait  avec 
la  dépression  observée,  déduite  delà  distance  des  deux  horizons.  A  la  vérité,  celte 
observation  n'est  pas  toujours  possible,  surtout  dans  le  voisinage  des  côtes  ;  mais , 
du  moins,  lorsquon  peut  la  faire,  on  ne  devrait  jamais  l'omettre;  et  l'on  serait 
vraisciAblablement  bien  dédommagé  de  la  peine  qu'on  y  aurait  prise  par  l'amé- 
lioration  des  positions  qu'on  en  déduirait. 
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qui  s*est  écoidè  depuis  qu'il  a  quitté  ie  point  de  partance.  Ces  doonées 
suffisent  pour  tir^  de  la  Connaissance  des  temps  la  distance  polaire 
actuelle  du  soleil ,  et  pour  calculer  Tangle  du  méridien  local  avec  la 
direction  du  point  de  Tborizon  où  il  se  lève,  sous  la  latitude  estimée. 
Cet  angle  s*appielle  Vanq>litude  ortive  de  Tastre.  Comparé  à  la  direction 
de  Taiguille  aimantée ,  il  donne  la  décUnaUon  locale,  c  est-à-dire  Tangle  que 
l'aiguille  forme  avec  le  méridien  astronomique,  dont  la  trace  sur  Thori- 
son  se  trouve  ainsi  définie  relativement  à  elle.  On  réitère  une  observation 
pareille ,  le  soir,  quand  le  soleil  se  couche,  en  l'appliquant  à  t amplitude 
occase,  pour  en  déduire  une  nouvelle  valeur  de  la  déclinaison;  ce  qui 
vérifie,  et,  au  besoin,  corrige  le  résultat  du  matin.  On  connaît  ainsi, 
chaque  joiu:,  la  vraie  direction  du  méridien  astronomique,  en  chaque 
point  de  la  mer  où  le  vaisseau  est  successivement  transporté;  et  la  même 
détermination  pourrait  enc<ure  habituellement  servir  pendant  quelques 
jours  de  tnarche,  si  le  ciel  ne  permettait  pas  de  la  renouveler,  parce 
que  la  déclinaison  a  des  valeurs  peu  différentes  en  des  points  peu  distants 
du  globe ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très-voisins  des  pôles  magnétiques. 
Alors  seulement  elle  varie  avec  trop  de  rapidité  pour  que  l'on  puisse 
en  prolonger  l'usage.  Heureusement  pour  les  navigateurs  qui  sont  con- 
duits dans  de  tels  parages,  cet  élément  indispensable  de  leur  route 
s  obtient  encore,  quand  le  soleil  est  élevé  sur  l'horizon,  en  mesurant 
l'angle  formé  par  l'aiguille  avec  la  trace  du  plan  vertical  dans  lequel 
il  se  trouve,  pourvu  qu'on  mesure  au  même  instant  sa  hauteur.  La  ré- 
pétition fi:équente  de  ces  déterminations  est  indispensable,  même  hors 
des  circonstances  exceptionnelles  que  je  viens  d'indiquer.  Car  la  force 
magnétique  de  la  terre,  qui  dirige  l'aiguille  aimantée,  influence  aussi 
toutes  les  masses  de  fer  qui  entrent  dans  la  construction  et  l'arrimage 
du  navire;  de  sorte  qu'elle  en  fait  de  véritables  aimants,  dont  la  po- 
larité suit  la  sienne,  et  qui,  modifiant  la  direction  propre  de  l'aiguille, 
diversement,  selon  leur  répartition  autour  d'elle,  empêchent  qu'on 
ne  puisse  la  conclure  avec  sûreté  de  documents  antérieurement  re- 
cueillis dans  les  mêmes  parages.  C'est  pourquoi  on  a  soin  de  déter- 
miner expérimentalement  le  sens  ainsi  que  l'intensité  de  ces  effets 
physiques,  pour  les  différentes  directions  de  l'axe  du  navire,  relative- 
ment à  TaiguiUe,  avant  de  quitter  le  port;  et  on  les  mesure  de  nou- 
veau dans  les  relâches  pour  connaître  les  changements  qui  ont  pu  s'y 
opérer.  Mais  ces  rectifications,  que  l'on  pouvait  considérer  encore,  il 
y  a  peu  d'années ,  comme  atteignant  le  dernier  terme  de  l'exactitude 
désirable ,  sont  devenues  complètement  insuffisantes  depuis  que  i'on  a 
construit  des  navires  tout  en  fer,  où  l'on  embarque  d'énormes  machines 
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à  vapeur  faites  du  même  métal.  Alors ,  non-seulement  toute  cette  masse 
acquiert  la  polarité  magnétique  sous  Tinfluence  de  la  terre,  mais  encore, 
nsjint  été  battue,  pressée,  courbée,  par  les  puissantes  mécaniques  qui 
Tont  façonnée  en  plaques  étendues,  elle  a  pris  une  polarité  propre, 
permanente,  et  est  devenue  elle-même  un  fort  aimant,  dont  l'action 
maîtrise f aiguille,  et  lui  imprime  des  déviations  si  considérables ,  quon 
n'y  peut  plus  discerner  l'action  de  la  terre.  Mais  la  physique  méca- 
nique était  préparée  à  traiter  cette  question.  Deux  grands  navires  en 
fer,  le  Rainbow,  bateau  à  vapeur,  etYIronsides,  bâtiment  à  voiles,  ont 
été  soumis  par  l'amirauté  anglaise  à  l'examen  expérimental  de  M.  Airy, 
l'agronome  royal ,  aussi  profond  géomètre  que  physicien  exercé.  M.  Airy 
a  formé  les  expressions  mathématiques  les  plus  générales  des  forces 
magnétiques  simultanément  agissantes;  il  en  a  déduit  les  expressions 
des  composantes  qu'elles  produisaient  dans  le  sens  de  l'axe  du  vaisseau , 
et  dans  le  sens  transverse.  Puis,  ayant  fait  donner  successivement  à  cet 
axe  des  directions  diverses,  des  deux  côtés  du  méridien  magnétique,  il 
a  calculé  leurs  intensités  d'après  leurs  efiTets  observés.  Quand  ces  inten- 
sités lui  ont  été  connues ,  il  les  a  compensées*  artificiellement  par  des 
forces  fixes  de  même  énergie,  en  opposant  un  barreau  aimanté  à  la 
polarité  propre,  et  une  barre  de  fer  doux  à  la  polarité  développée  par 
influence.  Le  résultat  a  été  parfait.  Vlransiâes,  muni  de  ses  compensa- 
teurs, a  traversé  l'Atlantique,  en  conservant  ses  aiguilles  aussi  libres 
dans  leurs  indications  que  si  dles  n'eussent  été  soumises  qu'à  la  seule 
action  magnétique  de  la  terre  :  aadax  Japeti  gennsi  L'avenir  nous  ap- 
prendra si  la  compensation ,  une  fois  établie,  subsistera  toujours,  ou  si 
l'action  magnétique  du  navire  changera  avec  le  temps,  par  les  altérations 
moléculaires  qui  s'opéreront  dans  le  fer  dont  il  est  composé.  Les  orages 
et  la  foudre  pourraient  bien  produire  aussi,  dans  sa  polarité  propre,  des 
perturbations  redoutables ,  qui  dérangeraient  toutes  les  prévisions  du 
calcul.  Mais  la  science  suit  le  développement  des  phénomènes;  elle  ne 
peut  pas  les  pressentir  tous  à  la  fois  ^ 

Je  reviens  aux  observations  astronomiques.  Déjà  la  direction  azimu- 
taie  du  soleil ,  à  un  instant  quelconque  du  jour,  étant  combinée  avec  sa 
hauteur,  nous  a  servi  à  déterminer  la  déclinaison  actuelle  de  l'aiguille 
aimantée.  Cette  hauteur  observée  fait  aussi  connaître  l'I^ar^  du  bord, 

^  Le  mémoire  de  M.  Airy  a  été  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
1839,  1**  partie.  On  en  a  donné  un  extrait  très-étenda  et  très-bien  OEiit  dans  les 
Annales  maritimes  et  coloniales  de  l'année  iSA^i  et  Ton  y  a  joint  finstruction  que 
Tamiranté  anglaise  a  fait  publier  sur  ces  épreuves  dans  v  United  service  journal  de 
18&0,  ponrVnsage  des  narigateors. 
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)ur  cela ,  sachant  à  peu  près  quelle  est  cette  heure,  par  Tindication  du 
rde-temps,  combinée  avec  la  position  estimée  du  vaisseau,  on  prend, 
ins  la  Connaissance  des  temps,  la  distance  polaire  du  soleil  qui  y  corres- 
>nd,  pour  le  même  jour.  La  latitude  estimée  donne  la  distance  du  pôle 
L  zénith  dans  le  lieu  d'observation.  A  la  hs^uteur  observée  du  bord^in- 
rieur  du  disque  que  Ton  a  mis  en  contact  avec  ]*horizon,  on  ajoute 
n  demi-diamètre,  et  Ion  a  la  hauteur  du  centre.  On  y  fait  les  correc- 
)ns  nécessitées  parla  dépression  actuelle^  de  Thorizon,  pour  ramener  la 
'anche  inférieure  dé  Tangle  à  l'horizontale  exacte;  puis,  parla  réfrac- 
>n  atmosphérique,  correspondante  à  la  hauteur  de  la  branche  élevée, 
n  a  ainsi  la  hauteur  du  centre  du  disque  au-dessus  du  pkn  horizontal , 
lie  qu'on  l'aurait  observée  à  travers  le  vide.  De  là,  on  conclut,  par 
amplement,  la  distance  de  l'astre  au  zénith  du  vaisseau;  et,  retranchant 

parallaxe  actuelle,  calculée  pour  cette  distance,  on  obtient  celle-ci, 
lie  qu'on  l'aurait  vue,  au  même  instant,  du  centre  delà  terre.  La  réu- 
on  de  tous  ces  élément^,  tant  observés  que  calculés,  donne,  sur  la 
»ûte  céleste ,  un  triangle  sphérique,  fornîé  par  troia  arcs  de  grands 
rcles  décrits  du  oentre  de  la  terre ,  ayant  pour  commets ,  le  pôle , 

centre  de  l'astre,  et  le  zénith  de  l'observateur.  En  résolvant  ce 
iaugle  par  le  calcul ,  on  en  conclut  l'angle  que  le  plan  horaire  actuel 
1  soleil  forme  avec  le  méridien  du  lieu ,  et  qui  lui  reste  encore  à  décrire 
ant  de  le  traverser.  Cet  angle  converti  en  temps,  à  raison  de  i5* 
>ur  chaque  heure  polaire,  donne  Imtervalle  de  temps  solaire  qui 
'écède  midi;  et,  en  le  retranchant  de  douze  heures,  on  a  Vheare  du 
itin.  Une  opération  semblable,  eflectuée  après  le  passage  du  soleil  au 
éridien,  quand  il  descend  vers  Thorizon  occidental,  donne  llicarc  du 
ir. 

Le  mouvement  propre  du  soleil  est  inégal.  Pour  le  comparer  aux 
)i'loges  nacaiiiques,  dont  la  marche  est  uniforme,  on  le  dépouille 
éoriquement  de  ses  inégalités,  et  on  le  remplace  par  un  astre  fictif, 
maiclie  égale,  que  l'on  appelle  le  soleil  moyen.  C'est  à  celui-ci  que 
n  rapporte  les  observations,  pour  en  conclure  des  inten ailes  de 
mps  qui  aient  toujours  des  valeurs  comparables  entre  elles.  Les  rela- 
)ns  de  position  des  deux  soleils  sont  données  dans  la  Connaissance  des 
nps  pour  chaque  jour,  aux  instants  du  niidi  vrai,  à  fobservatoire  de 
ris;  et  le  navigateur,  connaissant  c^  peu  près  sa  position  relative, 
ut  transporter  ces  documents  à  ses  propres  observations ,  pour  dé- 
lire le  temps  moyen  du  temps  vrai  qu'elles  déterminent.  Ayant  donc 
ectué  cette  transformation,  pour  l'angle  horaire  du  soleil  vrai,  qu'il 
observé  avant  midi ,  par  exemple ,  il  connaît  l'heure  moyenne  de 
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son  bord;  son  garde -temps,  s'il  a  conservé  une  marche  uniforme,  lui 
montre  celle  que  Ton  compte  à  Paris,  au  même  instant  physique  :  la 
différence  convertie  en  arc ,  à  raison  de  1 5**  pour  chaque  heure 
moyenne,  lui  donne  Tangle  que  son  méridien  actuel  forme  avec  le 
méridien  de  Paris.  Cest  la  longitude  du  lieu  où  il  est.  Toutefois, 
pour  l'admettre ,  il  faut  qu'il  s'en  rapporte  à  l'uniformité  de  marche 
de  son  garde- temps,  et  nous  verrons  bientôt  comment  il  s'exempte  de 
cette  confiance. 

Mais  d  abord f  puisqu'il  connaît  l'heure,  il  sait  quand  il  sera  midi  au 
vrai  soleil,  soit  dans  le  lieu  où  le  vaisseau  se  trouve,  soit  dans  tout 
autre  peu  distant,  où  sa  marche,  connue  par  l'estime,  l'aïu^a  trans- 
porté. En  observant  l'astre  à  cet  instant ,  que  son  garde-temps  lui  in- 
dique d'après  l'observation  du  matin ,  il  a  sa  hauteur  méridienne.  Il 
l'obtiendrait  même  sans  le  secoiu's  du  garde-temps,  s'il  observe  l'astre 
dans  son  maximum  de  hauteur.  Après  avoir  fait  à  ce  résultat  las 
diverses  corrections  ci -dessus  indiquées,  il  en  déduit  la  distance  du 
centre  du  disque  à  son  zénith ,  telle  qu'il  la  verrait  du  centre  de  la  terre. 
La  Connaissance  des  temps  lui  indique  la  distance  polaire  de  l'astre 
pour  la  même  époque.  De  là ,  il  conclut  la  distance  actuelle  du  pôle 
visible  à  son  zénith ,  et  par  complément  la  hauteur  de  ce  pôle  h)u  la 
latitude  du  lieu.  La  longitude  lui  a  été  déjà  donnée  par  le  garde-temps, 
d'après  l'observation  faite  hors  du  méridien.  Sa  position  est  donc  com- 
plètement fixée  :  cela  le  dispense  de  compter  davantage  sur  Yestime  qu'il 
avait  faite  de  sa  route ,  et  il  en  mesiu'e  ainsi  au  besoin  Terreur. 

Mais  ceci  suppose  le  soleil  visible  à  midi ,  et  il  peut  se  trouver  alors 
caché  par  des  nuages  :  heureusement,  le  calcul  astronomique  y  supplée. 
Deux  hauteurs  de  cet  astre,  observées  à  des  instants  différents  du  jour, 
étant  rectifiées  par  les  corrections  que  chacune  nécessite ,  et  combinées 
avec  les  données  correspondantes  de  la  Connaissance  des  temps,  déter- 
minent à  la  fois  rheure  du  bord  et  la  latitude  du  lieu ,  en  tirant  de 
Yestime  les  conditions  du  transport  pendant  l'intervalle  de  temps  qui 
les  sépare. 

Le  soleil  n'est  pas  le  seul  astre  qui  serve  pour  établir  ces  résultats. 
On  les  obtient  aussi,  mais  avec  plus  de  difficulté,  en  observant  les 
hauteurs  de  la  lune ,  et  celles  des  planètes  ou  des  étoiles  dont  les  posi- 
tions actuelles  sont  consignées  dans  la  Connaissance  des  temps,  et  que 
Ton  peut  voir  chaque  nuit.  A  la  vérité ,  dans  ce  dernier  cas ,  on  a  plus 
de  peine  à  distinguer  la  limite  précise  de  l'horizon ,  et  les  hauteurs  en 
deviennent  généralement  moins  sûres.  Mais  la  multiplicité  des  obser- 

67 


530  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

valions  peut  suppléer  è  ces  désavantages,  et  fon  est  encore  heureux 
de  pouvoir  recourir  à  de  telles  déterminations,  quand  le  ciel  est  resté 
caché  pendant  quelques  jours.  On  ^  ainsi  des  occasions  presque  conti- 
nuelles pour  connaître  la  latitude  du  vaisseau  et  l'heure  du  bord,  con- 
séquemment  aussi ,  la  longitude  par  le  garde-temps.  Il  ne  faut  plus  que 
s'exempter  de  se  confia  à  celui-ci,  et  pouvoir  rectifier  au  besoin  ses 
indications;  c'est  le  résultat  qu'on  obtient  en  observant  les  distances  du 
disque  de  la  lune  au  disque  du  soleil,  aux  étoiles,  ou  aux  planètes. 

Sur  terre,  comme  je  l'ai  dit,  les  différences  de  longitude  peuvent 
être  aisément  déterminées ,  en  observant  les  occidtations  des  étoiles  par 
la  lune,  ou  les  éclipses  que  les  satellites  de  Jupiter  subissent  quand  ils 
traversent  le  cône  d'ombre  solaire  projeté  par  cette  planète  dans  l'es- 
pace. Mais  ces  observations  sont  impraticables  à  là  mer,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  se  faire  exactement  qu'avec  des  lunettes  qui  amplifient  au 
moins  trente  ou  quarante  fois  les  dimensions  des  objets.  Or  de  pareilles 
lunettes  ont  une  longueur  qui  rend  impossible  de  les  tenir,  à  la  main , 
dirigées  sur  un  même  point  dû  ciel,  parn^i  les  agitations  d'un  navire; 
d'autant  que  ces  agitations ,  transportées  optiquement  à  l'image  de  lastre , 
s'agrandissent  dans  le  rapport  de  l'amplification.  D'ailleurs,  l'éclat  de 
Jupiter  dans  la  lunette ,  joint  à  la  vitesse  apparente  de  son  déplacement, 
efface  la  faible  image  du  satellite,  qui  parait  toujours  très-proche  de  la 
planète  quand  il  va  être  éclipsé.  Les  mêmes  obstacles  se  présentent 
généralement  lorsqu'on  essaye  d'observer,  à  la  mer,  des  occultations 
d'étoiles  par  la,  lune.  Il  a  donc  fallu  chercher  d'autres  phénomènes  as- 
tronomiques ,  qui ,  s'ils  n'étaient  pas  intermittents  et  soudains ,  comme 
ceux-ià ,  dissent  du  moins  assez  rapidement  variables  pour  que  l'on  pût 
observer  dans  leur  succession  des  phases  sensiblement  distinctes,  après 
de  courts  intervalles  de  temps.  Le  mouvement  propre  de  la  lune  o&ait 
seul  ces  caractères.  Mais  il  à  fdlu  l'analyse  mathématique  la  plus  pro- 
fonde, établie  sur  des  milliers  d'observations  les  plus  précises ,,  pour  les 
calculer  et  prédire  d'avance  les  positions  de  cet  astre,  avec  l'exactitude 
qu'exigeait  leur  emploi  comme  signaux  célestes. 

Ce  mouvement  est  très-rapide;  car,  en  yingt-quatré  heures,  la  lune 
décrit ,  d'occident  en  orient,  sur  le  contour  du  ciel ,  un  arc  dont  la  gran- 
deur moyenne  surpasse  treize  degrés.  La  distance  apparente  de  son 
disque  au  soleil ,  ainsi  qu'aux  planètes  et  aux  étoiles  qui  se  rencontrent 
sur  sa  route ,  change  donc  sans  cesse ,  en  raison  de  ce  transport.  Sup- 
posez sa  marche  assez  bien  connue  pour  qu'on  puisse  prédire,  à  chaque 
instant,  la  distance  du  centre  du  disque  à  ces  astres,  telle  qu'on  la  verrait 
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du  centre  de  la  terre  sous  le  méridien  de  Paris  ou  dfc  Londres  ;  puis,  qu  on 
insère  dans  la  Connaissance  des  temps,  ou  le  Naatical almanac ,  ces  ré- 
sultats calculés  à  lavance,  de  trois  heures  en  trois  heures,  pour  tous  les 
jours  dune  année  prévue.  Quand  ie  navigateur,  muni  de  ces  recueils, 
verra  la  lune  sur  son  horizon,  il  pourra  mesiu^er  sa  distance  angulaire 
à  un  des  astres  qui  paraissent  avec  elle  dans  le  ciel,  et  il  pourra  faire 
prendre,  au  même  instant,  par  un  autre  observateur,  les  hauteurs 
de  ces  deux  points  célestes.  Gomme  il  connaît  toujours  très-approxi- 
mativement  la  longitude  et  la  latitude  du  lieu  où  il  se  trouve ,  ainsi  que 
le  jour  et  l'heure  actuelle  qu'il  y  compte,  il  en  déduira  Thème  corres- 
pondante de  Paris,  assez  exactement  pour  tirer  de  la  Connaissance  des 
temps  la  distance  polaire  actuelle  de  la  lune,  son  demi-diamètre  appa- 
rent, sa  parallaxe  et  les  valeurs  des  éléments  analogues  appartenant 
à  Tastre  qu'il  lui  a  comparé.  En  appliquant  ces  données  au  lieu  et  aux 
circonstances  de  son  observation,  il  calculera  l'arc  de  distance,  tel 
qu'il  l'aurait  vu  au  même  instant,  du  centre  de  la  terre.  Alors  le  livre 
lui  indiquera  Theure  de  Paris  à  laquelle  cet  arc,  vu  du  même  centre, 
aurait  eu  la  même  grandeur.  En  comparant  cette  heure  à  celle  qu'il 
comptait  lui-même  à  bord,  au  moment  de  l'observation,  il  connaîtra, 
par  différence,  l'angle  des  deux  méridiens  en  temps,  conséquemment 
sa  longitude  actuelle,  comme  il  l'obtiendrait  par  l'apparition  d'un  signal 
céleste  instantané,  dont  on  lui  aurait  transmis,  de  Paris,  l'observation 
justement  correspondante  à  la  sienne.  Même,  si  l'horizon  de  la  mer 
n'est  pas  assez  dégagé  ou  assez  distinct -pour  qu'il  puisse  prendre  avec 
sûreté  les  hauteurs  des  deux  astres ,  ce  qui  arrive  souvent  la  nuit ,  il 
les  obtiendra  encore ,  quelquefois  mieux  que  par  l'observation ,  en  les 
calculant  d'après  les  dopnées  du  livre,  pour  son  temps  et  pour  son  lieu 
actuels ,  déjà  approximativement  connus.  La  bonté  du  résultat  dépen- 
dra d'abord  de  la  précision  avec  laquelle  il  aura  mesuré  la  distance  et 
déterminé  l'heure;  mab  elle  dépendra  également  de  l'exactitude  des 
éléments  de  comparaison  que  le  livre  lui  a  fournis.  C'est  pourquoi  l'ana- 
lyse mathématique  s'applique  incessamment  à  perfectionner  les  tables 
théoriques  d'après  lesquelles  on  les  calcule. 

La  théorie  des  mouvements  de  la  lune  n'a  pu  être  établie  qu'après 
la  découverte  de  la  gravitation;  et  les  perturbations  continuelles  qu< 
cet  astre  éprouve,  sous  l'influence  simultanée  du  soleil  et  du  sphéroïde 
terrestre,  la  rendent  excessivement  compliquée.  Newton  en  a  posé  les 
premiers  fondements;  mais,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  un  autre 
article,  les  efforts  qu'il  tenta  pour  \fi  développer  furent,  en  grande 
partie,  neutralisés  par  l'oppo^tion  obstinée  de  l'astronome  auquel  il 

67.  . 
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demandait  les  éléments  d*observation  dont  il  avait  besoin  ^  D'ailleurs, 
l'analyse  mathématique  n  était  pas  alors  assez  perfectionnée  pou*  que  ce 
problème  fût  complètement  accessible ,  mème^  à  son  génie.  Ses  plus 
illustres  successeurs,  Mayer,  Ëuler,  Qairatdt,  d*Alembert,  Lagrange, 
Laplace ,  en  ont  successivement  éclairé  tous  les  détaUs  par  d'immenses 
calculs  et  de  continueb  efforts.  Laplace,  surtout,  en  a  assez  avanc5é  la 
solution  pour  que  l'on  ait  pu,  dans  ces  derniers  temps,  construire  des 
tables  lunaires  déjà  très-exactes,  d'après  la  seule  théorie  de  la  gravita- 
tion ,  en  n  empruntant  à  Tobservation  que  les  éléments  fixes  des  mou- 
vements. Mais  il  reste  encore  beaucoup  è  feire  pour  porter  ces  tables 
au  dernier  degré  de  précision  désirable;  et  les  astronomes  ainsi  que  les 
géomètres  ne  cessent  de  réunir  leurs  efforts  pour  les  perfectionner.  Au 
moment  où  je  parle,  on  établit  à  l'observatoire  de  Greenwidi  un  nou- 
vel et  magnifique  instrument,  destiné  à  suivre  continuement  la  lune 
dans  tous  les  détails  de  son  cours,  ce  qu'on  ne-peut  pas  faire  asseï  fré- 
quemment avec  les  instruments  fixes  dans  la  direction  unique  du  mé- 
ridien ,  rinclémence  du  ciel  ne  permettant  pas  de  l'observer  ainsi  àGreen- 
wich,  plus  de  six  fois,  en  moyenne,  dans  chaque  lunaison.  Le  célèbre 
astronome  qui  dirige  cet  établissement,  M.  Airy,  n'a  pas  oublié  que 
l'étude  des  mouvements  de  la  lune  est  le  but  spécial  pour  lequel  il 
fut  fondé  il  y  a  aujourd'hui  1 70  ans.  Des  observations  continues  de 
ces  mouvements,  faites  avec  la  précision  que  fon  sait  maintenant 
atteindre ,  foiumiront  à  l'analyse  mathématique  tous  les  éléments  dont 
elle  a  encore  besoin  pour  donner  aux  prévisions  calculées  le  même 
degré  de  certitude  quauraicnt  des  mesures  immédiates.  Alors  lob- 
servation  d(\s  dislaïun^s  lunaires  à  la  mer  deviendra,  sans  doute, 
aussi  commune  qu'elle  est  enrore  rare  aujourd'hui.  Dans  Tëtat  actuel 
(les  elioscs,  la  dillieulté  d'observer  ces  distances,  peut-être  aussi  le 
peu  d'usat^'i.»  cpi'on  a  de  mesurer  les  dépressions  de  l'horizon  au  lieu 
de  les  calculer,  enlin  les  petites  erreurs  qui  peuvent  rester  encore 
dans  les  tables  théoriques,  rendent  les  longitudes  ainsi  calculées  à  la 
mer  généralement  moins  certaines  qu'on  ne  les  obtient  avec  de 
bons  ^rai (le  temps,  soigneusement  suivis,  et  dont  la  marche  a  pu  être 
constatée  ou  reetiilée  par  des  observations  faites  à  terre,  dans  les 
rc^làches.  (.es  instrumenis  n'existent  que  depuis  quatre-vingts  ans,  à 
peine.  Lt^ui  perieclioimement  a  ainsi  dé])assé  les  progrès  de  l'analyse 
mathémali(|U('  et  cou\  de  l'observation   à  la  mer.  Il  faut  maintenant 

Aiutlysc  (le  1(1  correspondance  de  Newton  avec  Flanistecd,  dans  le  Journal  des  5>a- 
vanls  (k*  i<S.'>f),  n°  d'avril,  p.  2  i  <)  et  sniv 
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que  les  géomètres,  les  astronomes  et  les  navigateurs,  rendent  aux  pro- 
cédés méthodiques  leur  supériorité  dans  cette  grande  application  ;  et  ils 
y  parviendront,  sans  doute;  car  la  science  humaine  ne  se  repose  point. 
Les  efforts  succèdent  aux  efforts;  et  ce  qui  était  difficile,  ou  semblait 
impossible  à  une  époque ,  devient  aisé  un  siècle  plus  tard  ^. 

Ce  sera  dans  ces  temps  de  perfection  des  observations  lunaires  à  la 
mer,  que  louvrage  de  Mendoza  acquerra  tout  son  prix.  Les  théories 
mathématiques  révèlent  les  lois  des  phénomènes;  les  observateurs  se 
les  approprient  et  les  appliquent;  mais,  lorsque  lem*  usage  doit  se  répé- 
ter sans  cesse,  toute  simplification  qui  en  rend  la  pratique  facile  et  ra- 
pide, en  la  conservant  aussi  précise,  est  un  service  quon  ne  saurait  trop 
estimer.  Quand  un  tel  pas  est  fait,  il  y  a  toujoiu^  pour  Tesprit  un  plaisir 
et  un  bon  enseignement  à  chercher  Tidée,  ou  le  principe  abstrait  dont 
il  résulte.  Ici  on  peut  aisément  le  découvrir. 

Les  distances  lunaires  rapportées  dans  les  éphémérides  sont  calcu- 
lées telles  que  les  verrait  un  observateur  placé  au  centre  de  la  terre ,  et 
qui  compterait  les  heures  à  partir  du  méridien  primitif,  par  exemple  de 
celui  de  Paris.  Pour  leur  identifier  celles  que  l'on  mesure  en  tout  autre 
point  de  la  surface  terrestre,  il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  ramener  celles-ci, 
par  le  calcul,  à  ime  condition  d'observation  pareille,  c'est-à-dire  trouver 
les  valeurs  qu'elles  auraient  à  l'instant  où  on  les  a  prises ,  si  on  les  avait 
mesurées  aussi  du  centre  de  la  terre,  en  comptant' toujours  les  heures 

^  L'expérience  a  constaté  que  la  marche  des  garde-temps  les  mieux  confectionnés 
s'altère  à  la  longue  par  la  aétérioration  des  huiles,  qui  lubréfient  les  trous  dans 
lesquels  sont  retenues  les  pointes  des  axes  de  rotation  de  leurs  rouages  ;  et  cet 
effet  est  plus  rapide  dans  les  instruments  où  ces  trous  sont  en  pierres  fines  que 
dans  ceux  où  ils  sont  en  cuivre.  G*est  un  inconvénient  très -grave.  Car,  quoique 
Tépaississement  des  huiles  s*opère  progressivement,  la  résistance  qu  il  oppose  au 
mouvement  de  rotation  des  pivots  semble  devoir  agir  souvent  par  saccades  sou- 
daines, produisant  des  modifications  de  marche  intermittentes,  qu'on  ne  saurait 
prévoir,  ni  saisir  par  une  appréciation  continue.  Si  les  essais  tentes  Jusqu'ici  pour 
trouver  des  huiles  inaltérables  donnent  lieu  de  désespérer  qu'on  puisse  en  décou- 
vrir, les  artistes  auraient  peut-être  un  autre  moyen  de  suppléer  k  leur  imperfection. 
Ce  serait  de  grouper  les  pièces  de  leurs  constructions  en  systèmes  partiels ,  que  l'on 
aurait  seulement  à  détourner ,  ou  à  séparer  tout  entiers  les  uns  des  autres ,  pour 
enlever  des  pivots  les  vieilles  huiles  et  en  remettre  de  nouvelles.  Si  cette  opération 
était  amenée  ainsi  à  n'être  pas  d'une  pratique  très-difficile,  on  pourrait  avoir,  à 
bord  des  vaisseaux, un  ouvrier  intelligent,  dressé  à  la  faire.  Alors  on  l'appliquerait 
par  succession  aux  divers  garde-temps,  lorsqu'on  le  jugerait  nécessaire,  en  les 
comparant ,  avant  et  après ,  à  ceux  qu'on  aurait  laissés  intacts  ;  et  l'on  éviterait 
ainsi ,  dans  la  mesure  du  temps  pendant  tout  le  voyage ,  ces  irrégularités  que  l'on 
ne  peut  actuellement  ni  empocher,  ni  prévoir,  ni  compenser  par  tous  les  soins  les 
plus  assidus. 
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à  partir  du  méridien  local.  Les  distances  observées,  on  apparentes,  étant 
ainsi  rendues  comparables  aux  distances  calculées,  deviennent  ce  qu*on 
appelle  les  distances  vraies. 

Pour  effectuer  cette  transformation,  il  faut,  comme  je  Tai  dit  encore , 
extraire  des  éphémérides  les  éléments  actuds  du  lieu  de  la  lune.  Ce 
travail  préliminaire  est  commun  à  toutes  les  méthodes;  on  ne  saurait 
l'abréger. 

Avec  ces  données,  le  passage  des  distances  apparentes  aux  distances 
vraies  s'effectue  par  une  formule  trigonométrique  connue  et  spéciale, 
qu'il  ne  reste  qu'à  réduire  en  nombres.  Mais  cette  opération  devant  être 
fréquenunent  répétée  par  les  marins,  il  importe  de  la  simplifier  autant 
que  possible:  d'abord  pour  leur  épargner,  si  on  le  peut,  une  partie  du 
temps  et  du  travail  qu  elle  exige  ;  puis ,  surtout ,  afin  que ,  devenue  plus 
facile ,  elle  soit  plus  souvent  appliquée.  C'est  le  but  que  se  sont  pcoposé 
beaucoup  de  mathématiciens  très-habiles,  et  très-exercés  aux  prépara- 
tions des  calculs  numériques,  parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  citer 
Delambre ,  L^endre  et  Borda.  Les  deux  premiers  ont  tenté  de  résoudre 
le  problème  par  des  approximations  qui  fussent  suffisamment  exactes  ; 
mais  elles  n'étaient  guère  plus  courtes  que  le  calcul  direct.  Borda,  qui, 
à  tous  ses  autres  mérites  de  géomètre,  de  physicien  et  d'observateur, 
joignait  une  remarquable  lucidité  d'esprit,  avait  donné  à  ce  calcul  tme 
forme  qui  paraissait  la  plus  commode  de  toutes;  et  les  navigateurs  l'a- 
vaient généralement  adoptée. 

Cependant  tout  le  monde  était  hors  de  la  voie,  par  l'effet  d'une  préoc- 
cupation scientifique,  que  j'oserais  presque  appeler  un  préjugé.  Per- 
sonne n'ignfore  l'immense  service  que  l'invention  des  logariâimes  a 
rendu  à  toutes  les  parties  des  niathématiques  appliquées,  en  substituant, 
dans  les  calculs  numériques,  l'addition  et  la  soustraction,  opérations 
simples,  à  la  multiplication  et  à  la  division,  opérations  bien  plus  com- 
plexes ,  surtout  quand  les  nombres  sur  lesquels  on  les  pratique  con- 
tiennent beaucoup  de  chiffres.  Il  était  donc  naturel  que  Ton  cherchât  à 
plier  le  calcul  des  distances  aux  formes  logarithmiques  qui  offraient  ha- 
bituellement tant  d'avantages,  et  c'est  ce  que  l'on  avait  fait.  Or  il  se 
trouve  que,  pour  ce  problème  particulier,  il  vaut  beaucoup  mieux  opé- 
rer sans  logarithmes;  et  l'on  obtient  ainsi  incomparablement  plus  de 
simplicité.  G'estcequ'a  vu  Mendoza;  et,  au  moyen.de  tables  auxiliaires 
qu'il  a  calculées,  une  fois  qu'on  a  réuni  les  données  préliminajires ,  com- 
munes à  toutes  les  méthodes,  le  reste  de  l'opération  se  réduit  à  faire  la 
somme  de  trois  nombres,  que  Ton  trouve  toujours  compris  dans  deux 
différentes  pages  de  son  livre,  pom*  tous  les  cas  divers  qui  peuvent  se 
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présenter^  La  possibilité  de  celte  remarquable  simplification  est  très- 
aisée  à  reconnaître  sur  la  formule  mathématique,  quand  on  en  est 
averti.  Mais  personne  ne  lavait  aperçue,  et  néanmoins  tout  le  monde  a 
applaudi  au  succès. 

Mendoza  y  Rios,  capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine  espagnole,  était 
un  officier  très-instruit.  Lorsqu'il  fit  cette  importante  remarque ,  il  rési- 
dait à  Londres.  11  Texposa  et  en  développa  les  conséquences  dans  un 
mémoire'  qu'il  présenta  à  la  Société  royale  dont  il  était  membre ,  et  qui 
est  imprimé  dans  les  Transactions  philosophiques  de  1797.  On  en  a 
donaé  la  traduction  dans  laConnaissance  des  temps  de  cette  même  an- 
née. Mais,  pour  réaliser  la  simplification  qu'il  avait  conçue,  il  fallait 
calculer  des  tables  numériques  très-étendues,  où  Ton  pût  toujours, 
en  consultant  seulement  deux  pages  différentes,  trouver  les  trois 
nombres  quil  suffisait  d'ajouter.  Il  se  livra  à  ce  travail  avec  une  infa- 
tigable persévérance;  et,  l'ayant  achevé  vers  i8o4,  le  bureau  des 
longitudes  de  Londres,  conjointement  avec  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  allouèrent  des  fonds  suffisants,  non  pour  défrayer 
complètement  l'impression  d'un  livre  qui  devait  être  si  utile  aux  na- 
vigateurs, mais  pour  que  l'auteur  pût,  sans  perte,  en  réduire  le  prix  à 
une  guinée.  C'était  encore  trop  pour  qu'il  devint  populaire  parmi 
les  marins,  surtout  des  autres  nations  de  l'Europe;  et  l'étendue  de 
son  format,  un  grand  in-A"",  en  rendait,  en  outre,  l'usage  peu  com- 
mode. Toutefois,  sa  grande  utilité  fit  bientôt  qu'il  devint  rare;  et,  dans 
ces  dernières  années  surtout,  on  ne  pouvait  se  le  procurer  qu'à  des  prix 
excessifs.  Aussi,  malgré  son  mérite  reconnu ,  malgré  les  applications  heu- 
reuses que  des  navigateui*s  instruits  avaient  faites  de  cette  méthode,  dans 
des  publications  estimées,  elle  était  plus  louée  que  pratiquée  ;  et  la  ma- 
rine française,  par  exemple,  généralement  privée  de  ce  secours,  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  continuer  à  employer  la  méthode  de  Borda. 
M.  le  capitaine  Richard  a  entrepris  d'être,  à  luiseuU  pour  ses  anciens 
compagnons  de  service ,  aussi  généreux  et  plus  jéconome  que  Tami- 
rauté  et  la  compagnie  des  Indes  anglaises  ne  l'avaient  été  pourJ*uui- 
versalité  des  marins.  Il  a  pris  tant  de  soins  pour  atteindre  ce  but ,  que 
l'ouvrage  entier,  revu,  complété,  amélioré  en  plusieui^  points,  im- 
primé en  caractères  très-nets,  et  concentré  sous  le  volume  d'une  table 
ordinaire  de  logarithmes,  ne  coûte  que  sept  francs  cinquante  centimes! 
encore  les  explications  des  tables  numériques  y  sont-elles  données  en 
anglais  et  en  françab,  de  sorte  qu'il  pourra  servir  également  aux  ma- 
rins d'Europe  et  d'Amérique  auxquels  ces  langues  sont  propres.  Cette 
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œuvre  était  d'autant  plus  méritoire,  que  Tadministration  de  b  marine 
ne  pouvait  s  engager  à  la  seconder  avant  d*en  avoir  constaté  la  bonne 
exécution,  squs  la  forme  réduite  que  Téditeur  voulait  donner  aux  tables. 
Ce  point  reconnu,  elle  en  a  fait  prendre  un  nombre  d*exemplaires  suffi- 
sait pour  tous  les  bâtiments  de  FËtat.  Une  commisàon  du  bureau^es 
longitudes  de  France  en  a  fait  aussi  à  cette  compagnie  un  rapport 
très-favorable,  qui  va  être  prochainement  publié  avec  le  volume  de  la 
Connaissance  des  temps  pour  iSily.  Enfin,  un  exemple  du  calcul  d'une 
distance  vraie,  par  cette  méthode,  sera  désormais  inséré,  chaque  année, 
dans  ce  même  recueil,  en  regard  de  celui  qu'on  avait  coutume  dy 
donner  de  la  méthode  de  Borda ,  et  pour  les  mêmes  éléments  astro- 
nomiques. Cette  publicité  était  le  remerciment  le  plus  agréable  que 
l'on  pût  offi*ir  au  capitaine  Richard».  On  espère  qu'elle  engagera  les 
marins  français  i  profiter  du  nouveau  secours  qu'il  vient  de  leur  ofirir; 
et  l'on  ne  saurait  trop  le  désirer.  Car  l'observation  générale  et  fré- 
quente des  distances  lunaires,  à  la  mer,  sera  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  perfectionner  la  géographie  et  la  navigation.  Mais  je 
crois  très-essentiel  d'ajouter  ici  une  réflexion,  dictée  par  la  prudence. 
Les  tables  de  Mendoza  ont  été  trouvées  généralement  très -exactes 
par  ceux  qui  les  ont  employées.  M.  ié  capitaine  Richard  annonce  qu'il 
les  atevues,  corrigées,  et  qu'il  ii  même  calculé  de  nouveau  plusieurs 
d'entre  elles.  U  a  mis  la  plus  grande  attention  à  ce  que  l'impression 
fut  correcte.  Il  l'a  vérifiée  par  trois  lectures,  qui  ne  lui  ont  fait  recon* 
naître  qu'un  très -petit  nombre  de  fautes,  indiquées  dans  un  erratam 
final.  Enfin,  il  se  tient  pour  si  assuré  du  résultat  de  ses  soins,  qu'il 
offre  un  exemplaire,  en  présent,  à  quiconque  lui  en  fera  .connaître  une 
qui  lui  aurait  échappé.  Malgré  toutes  Ces  garanties,  les  marins  feront 
sagement,  tout  en  adoptant  ces  tables  pour  leurs  calculs  usuels,  de  ne 
pas  abandonner  entièrement  la  fonrtule  de  Borda,  et  de  continuer,  au  con- 
traire, à  calculer  directement,  par  cette  formule,  une  partie  des  distances 
lunaires  qu'ils  observeront.  Car,  d'abord,  ils  obtiendront  ainsi  une  sécu- 
rité qui  ne  dépendra  que  d'eux-mêmes  ;  puis,  si  la  comparaison  dé  leurs 
résultats  avec  les  taUçs  publiées  par  M.  Richard  fait  découvrir  dans 
celles-ci'quelque  eireur  de  ncmibres,  ils ^ourraientadresser  cette  correc- 
tion au  bureau  des  longitudes ,  qui  l'insérerait  comme  erratam  dans  la 
Connaissance  des  temps ,  après  en  avoir  v&rifié  la  nécessité ,  ce  qui  la 
signalerait  à  toiis  les  marins.  Après  une  suite  d'années  et  d'applications 
assez  longue  pour  que  Ton  dût  croire  avoir  découvert -toutes  les  butes, 
le  gouvernement  pourrait,  avec  autant  de  convenance  que  d'utilité, 
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donner  de  ces  tables  une  édition  stéréotypée ,  dont  on  conserverait  les 
cadres,  pour  y  introduire  encore  les  rectifications  ultérieures,  si  Ton 
venait  à  en  reconnaître  la  nécessité;  et  Ton  parviendrait  ainsi  à  les  dé- 
pouiller finalement  de  toutes  fautes,  comme  on  en  a  dépouillé  les  tables 
de  logarithmes  par  le  même  procédé.  Tant  de  soins  ne  devront  pas 
paraître  inutiles  pour  un  objet  de  cette  importance.  Un  nombre  inexact, 
auquel  on  se  confierait,  ignorant  son  erreur,  peut  causer  la  perte  d'un 
vaisseau.  Ce  qui  me  reste  malheureusement  à  ajouter  ne  fera  que  trop 
sentir  la  gravité  de  la  remarque  précédente. 

M.  Mendoza  est  mort  à  Londres  en  1 8 1 3 ,  à  Tâge  de  cinquante  ans. 
Le  baron  de  Zach ,  qi^i  lavait  intimement  connu  et  apprécié ,  rapporte 
cette  date  dans  le  t^  ÎII  ^e  sa  Nouvelle  correspondance  astronomique 
pour  i8i 9,  p.  ^8.  ttidjputb  que  Mendoza  mit  lui-même  misérablement 
fin  à  ses  jours,  désespéré,  à  ce  qu'on  assure,  dune  faute  de  calcul 
quon  avait  découverte  dans  une  de  ses  tables;  triste  exemple  de  fai- 
blesse dans  un  homme  qui  aurait  dû  être  si  assuré  de  la  justice  qu'on 
rendrait,  tôt  ou  tard,  à  ses  travaux.  Je  n'ai  pas  pu  recueilhr  de  détails 
certains  sur  sa  vie ,  ni  sur  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  quitter  sa  patrie 
pour  se  fixer  en  Angleterre.  Je  n'ai  pas  vu  son  nom  mentionné  dans 
les  nécrologes  anglais  ;  et  le  supplément  d'une  de  nos  biographies  fran- 
çaises, qui  donne  inexactement  l'année  de  sa  mort,  lui  a  seulement 
accordé  une  ligne  à  la  suite  d'un  autre  Mendoza,  moins  digne  sans  doute 
d'un  long  souvenir.  Mais  qu'importe  ce  manque  d'une  illustration  vul- 
gaire !  Le  nom  de  celui-ci  restera  toujours  présent  à  la  mémoire  recon- 
naissante des  navigateurs;  et  l'on  pourra  dire  de  lui,  plus  justement 
que  du  poète  grec  : 

Cum  sole  et  luna semper  erit  ^ 

BIOT. 


*  Je  joins  ici  la  note ,  que  M.  Daussy  a  bien  voulu  me  remettre ,  sur  la  manière 
d*adapter  momentanément  au  cercle  de  réflexion  un  troisième  miroir,  pour  mesu- 
rer la  distance  angulaire  des  deux  points  de  Thorizon  de  la  mer,  qui  sont  diamé- 
tralement opposés  dans  un  même  vertical.  Elle  sera  aisément  comprise  par  les  ma- 
rins qui  font  usage  de  cet  instrument. 


Petit  miroir  ajoaté  au  cercle  de  réflexion  pour  mesurer  la  double  dépression  de  V horizon 

et  les  grands  angles. 

Ce  troisième  miroir  se  place  sur  la  grande  alidade ,  entre  le  grand  et  le  petit 
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miroir,  et  fait  avec  ce  dernier  uq  angle  de  45*.  H  n*a  que  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  partie  étamée  du  petit  ^iroir. 

n  renvoie,  par  conséquent,  dans  la  lunette,  par  une  double  réflexion ,  des  rayons 
qui  font  un  angle  de  90°  avec  Taxe  optique  de  la  lunette. 

Il  suit  de  là  qu'en  faisant  coïncider  Tobjet  réfléchi  dans  ce  troisième  miroir,  avec 
Tobjet  réfléchi  dans  le  grand  miroir,  qui  peut  mesurer  des  angles  de  ido"  avec  Taxe 
de  la  lunette,  on  pourra  obtenir  des  angles  jusqu  à  a3o*. 

La  rectification  de  ce  troisième  miroir  se  fait  absolument  comme  celle  du  petit 
miroir,  et  ne  présente  aucune  difficulté. 

Le  double  angle  du  troisième  miroir  avec  le  petit,  qui  doit  s'ajouter  aux  angles 
donnés  par  ralidade  du  grand  miroir,  s'obtient  facilement  en  mettant  successive- 
ment le  grand  miroir  parallèle  aux  deux  autres.  On  pourrait,  par  un  système  de 
rectification  semblable  à  celui  des  sextants,  faire  que  cet  angle  fût  de  qo**  juste. 

La  dépression  de  Thorizon ,  ou  Tangle  que  forment  les  deux  lignes  de  Thorizon 
à  1 80""  de  distance  azimutale  Tune  de  Tautre ,  s*ybservera  en  faisant  coïncider 
Timage  de  gauche ,  réfléchie  par  le  troisième  miroir ,  avecf  image  de  droite ,  réflé- 
chie par  le  grand  miroir.  Dans  ce  cas,  on  tient  le  plan  du  limbe  vertical,  au-devant 
de  Vobsenrateur,  et  Ton  vise  verticalement,  de. haut  en  bas,  sur  les  images  réunies 
des  deux  horizons. 

Pour  prendre  la  hauteur  du  soleil  par  rapport  à  Thorizon ,  qui  est  dans  un  ver- 
tical éloigné  de  180*  de  celui  de  Tastre,  ou  ce  qu'on  appelle  la  hauteur  par  der- 
rière ,  toutes  les  fois  que  cet  angle  est  de  plus  de  r3o*,  on  placera  le  cercle  dans  la 
même  position  que  pour  observer  la  dépression ,  et  on  observera  par  en  bas  Tangle 
entre  rnorizon  à  gauche  et  le  sol^l  à  droite.  Cet  angle  sera  36o",  moins  l'angle  cher- 
ché; et,  comme  on  peut  observer  des  angles  jusqi^'à  a3o**,  il  s'ensuit  qu'on  pourra 
avoir  toutes  les  hauteurs  par  derrière,  depuis  i3o*  jusqu'à  180*,  ou  jusqu'à  Tautre 
horizon. 

On  pourra  aussi ,  au  moyen  de  cette  addition ,  observer  avec  l'horizon  artificiel 
des  hauteurs  dont  le  double  surpasse  les  limites  du  cercle  (  i3o  ou  i&o'').  On  re- 
garderait, pour  oela,  l'astre  par  réflexion  dans  le  troisième  miroir,  et  l'horizon  ar- 
tificiel par  réflexion  dans  le  grand. 

Un  semblable  miroir  pourrait  être  aussi  ajouté  au  sextant;  mais  il  serait  difficile 
de  déterminer  l'angle  des  deux  petits  miroirs,  dont  le  double  doit  être  ajouté  à 
l'anrie  donné  par  1  alidade.  J*avais  pensé  qu'on  pourrait  cependant  y  parvenir  en 
rendant  le  grand  piroir  susceptible  de  prendre  deux  positions  à  45Tune  de  l'autre  ; 
de  manière  à  être,  dans  la  première  position,  parallèle  au  petit  miroir  ordinaire, 
et,  dans  la  seconde,  au  troisième  miroir.  Mais  j'ai  vu  qu'on  a  quelquefois  ajouté 
au  «esUant  un  troisième , miroir  et  une  seconde  lunette,  dans  le  dessein  de  mesurer 
les  grands  angles  ;  .ce  qui  se  ferait  toutefois  ainsi  moins  commodément  qu'avec  la 
seule  addition  du  troisième  miroir,  adapté  momentanément  au  cercle  de  réflexion. 

DADSSY. 
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Correspondance  inédite  de  Malebranche  et  de  Leibnitz. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

Selon  sa  coutume,  Malebranche  répond  très-brièvement  àLeibnitz, 
et  se  borne  à  lui  donner  les  renseignements  que  celui-ci  lui  a  deman- 
dés sur  diverses  personnes.  Il  lui  parle  du  passage  de  Tschirnhaus  à 
Paris ,  et  d*une  méthode  qu*il  aurait  découverte  pour  résoudre  toute 
sorte  d'équations.  Leibnitz  s'aperçoit  bien  que  Malebranche  évite  toute 
discussion  métaphysique.  «Vous  passez  finement,  lui  dit-il,  tout  ce  que 
gavais  mis  en  avant  pour  entrer  en  celte  matière.  »  Mais,  puisqu'on  lui 
laisse  les  mathématiques ,  il  s'y  engage  et  s'explique  tout  à  son  aise  sur 
la  découverte  attribuée  à  Tschirnhaus.  Il  déclare  impossible  de  ré- 
soudre géométriquement  toute  espèce  d'équations;  mais  il  croit  pos- 
sible de  trouver  une  méthode  générale  pour  résoudre  algébriquement 
les  équations  de  tous  les  degrés,  en  suivant  les  traces  de  Cardan.  Il  donne 
un  exemple  pour  démontrer  que  les  racines  des  équations  du  troisième 
degré  peuvent  être  exprimées  d'une  manière  générale  par  les  formules 
de  Cardan.  U  prétend  même  avoir  trouvé  une  méthode  générale  pour 
les  degrés  supérieurs,  jusqu'à  l'infini.  «J'ai  reconnu,  dit-il,  une  voie  in- 
faillible pour  arriver  aux  racines  générales  de  quelque  degré  que  ce 
soit.  »  Il  ne  lui  manque  qu'une  seule  chose  pour  faire  ce  calcul  aisé- 
ment, des  tables  d'algèbre  qu'il  n'a  pas  encore  eu  le  loisir  de  dresser. 
n  va  jusqu'à  affirmer  qu'il  était  déjà  en  possession  de  cette  méthode 
générale  lorsqu'il  était  à  Paris ,  et  qu'alors  il  la  communiqua  à  Tschirn- 
haus. C'est  aux  mathématiciens  à  voir  si  la  prétention  de  Leibnitz  est 
fondée,  et  si  la  méthode  générale  qu'il  assure  avoir  découverte  avant 
1676  est  réellement  possible^.  En  tout  cas,  cette  partie  de  notre  cor- 
respondance est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'analyse. 

•  A  Paris,  ce  dernier  juillet  (1679). 
«  Monsieur, 

u  L'auteur  des  Méditations  métaphysiques  est  M.  l'abbé  de  Lanion. 

'  Voir  les  cahiers  de  juillet  et  d'août.  —  *  Voyez,  dans  le  Journal  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées  de  M.  Crelle,  1826  (t  P',  p.  65),  un  mémoire  inti- 
tulé: Beweis  der  UnmôgHchkeit  algebraische  Gleichangen  von  hôheren  Graden  als  dem 
vierten,  aafzalôsen,  von  Herrn  Abel. 
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Quoiqu'il  n  ait  point  mis  son  nom ,  il  ne  s*en  cache  point.  Je  le  sais , 
parce  qu'il  me  Ta  dit  et  à  plusieurs  autres  personnes  quç  je  connais. 
Ainsi,  Monsieur,  ne  m'attribuez  point,  s'il  vous  plait,  cet  ouvrage. 

u  Un  gentilhomme  allemand  ^  est  passé  ici ,  et  qui,  je  crois,  doit  vous 
aller  voir,  lequel,  à  ce  que  l'on  dit ,  et  que  je  ne  croîs  pas  possible ,  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  évanouir  tous  les  termes  d'une  équation ,  hormis  le 
premier  et  le  dernier.  Quoique  je  ne  m'applique  nullement,  depuis  bien 
du  temps ,  à  ces  sortes  d'études,  je  serais  .pourtant  bien  aise  desavoir  si 
cela  est  possible;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  donniez  la  peine 
de  l'examiner,  lorsque  ce  gentilhomme  vous  le  communiquera. 

((  L'auteur  des  Éléments  est  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  découvertes 
à  faire  sur  l'analyse,  mais  il  a  peine  à  s'appliquer  à  ces  sortes  d'études; 
je  l'ai  pourtant  porté  à  revoir  son  ouvrage  pour  le  faire  plus  exact.  Il 
y  a  longtemps ,  Monsieur,  que  vous  nous  faites  espéi*er  quelque  chose 
sur  cette  matière ,  et  sans  doute  vous  pouvez  ^ 

uM.  des  Billettes  a  toujours  la  fièvre  quarte;  il  pensa  mourir  il  y  a 
environ  deux  mois.  Je  pense  que  vous  savez  que  MM.  Arnaud  et  Ni- 
cole ne  paraissent  plus  ;  ils  Se  sont  cacl^és  :  je  n'en  sais  pas  les  raisons 
particulières.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu'ils  sont  allés  h  Rome,  mais 
je  ne  crois  pas  que  cela  soit  vrai. 

«Je  ne  sais  point  d'ouvrage  ni  de  nouvelle  découverte  dont  je  puisse 
allonger  ma  lettre.  Ainsi  permettez-moi  de  me  dire , 

a  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Malebranche  ,  P.  de  TO.  » 


^  14  août  167g. 

«Mon  révérend  père, 

n  Je  ne  savais  rien  de  la  retraite  des  messieurs  Arnauld  et  Nicole ,  et 
je  vous  supplie  de  m'en  faire  savoir  les  particularités  quand  vous  les 
saurez. 

a  Les  Conversations  chrétiennes  de  M.  l'abbé  Catelan  et  les  Médita - 

^  Évideniineni  Tschirnhaus.  Voyez  la  réponse  de  Leiboitz.  '—  *  Quelques  moU 
emportés  avec  le  cachet. 
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lions  métaphysiques  de  M.  l*abbé  de  Lanion  ont  tant  de  rapport  à  vos 
pensées  de  la  Recherche  de  la  vérité,  que  je  ne  crois  pas  m'être  fort 
trompé  en  vous  joignant.  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  un  peu 
plus  de  particularités  de  ces  messieurs  et  de  leurs  semblables ,  car  je 
prends  grand  plaisir  à  connaître  des  personnes  de  cette  force.  Je  suis 
bien  aise  que  des  gens  d'esprit  et  de  mérite  s'appliquent  à  la  métaphy- 
sique, car  il  y  a  encore  des  choses  importantes  à  découvrir.  Vous  pas- 
sez finement  tout  ce  que  j'avais  mis  en  avant  pour  entrer  en  cette 
matière. 

((A  l'égard  des  racines  des  équations,  voici  mon  opinion  :^  tiens 
pour  impossible  de  résoudre  toutes  les  équations  géométriquement , 
par  la  seule  invention  des  moyennes  proportionnelles;  mais  je  ne  tiens 
pas  pour  impossible  d'exprimer  la  valeur  de  l'inconnue  de  l'équation 
générale  de  chaque  degré  par  une  formule  irrationnelle,  à  l'exemple 
des  racines  de  Caîdan  ;  car  je>  crois  que  les  racipes  de  Cardan  sont  géné- 
rales pour  Véquation  cubique,  nonobstant  l'imaginaire  qui  entre  quel- 
quefois dans  l'expression  ;  et  je  crois  de  vous  en  avoir  dit  quelque 
chose  de  vive  voix  A.  Je  distingue  l'analyse,  c'est-à-dire  Texpression  des 
valeurs,  de  la  géométrie,  c'est-à-dire  des  moyens  de  construire.  Je  tiens 
la  valeur  de  l'inconnue  trouvée  analytiquement,  lorsque  je  la  puis 
exprimer  absolument  et  purement  par  une  formule  Véritable  ;  car,  quoi- 
que cette  formule  ne  soit  pas  toujours  propre  à  la  construction ,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  le4)ut  de  l'algèbre,  qui  cherche  les  valeurs 
pures ,  et  on  n'est  jamais  arrivé  à  la  connaissance  parfaite  de  l'inconnue 
qu'on  cherche  (faisant  abstraction  des  lignes  et  nombres)  que  lorsqu'on 
a  eu  cette  valeur,  par  exemple  :  j:  *  ^  -H  px  aeq.  q  équation  générale, 
dont  la  racine  est  x  aequ  -^-^l^y■^^i^«^J^p^-+^  ^i^_^t^._j.  j^^  qui 
est  la  véritable  valeur  de  l'inconnue  en  tous  les  cas ,  nonobstant  la  va- 
riation des  signes.  Et  il  faut  bien  qu'elle  soit  la  racine ,  puisqu'elle  satis- 
fait toujours  à  l'équation. 

«Mais,  pour  vous  le  prouver  a  priori,  n'est-il  pas  vrai  que  2  -h 
y/ZT  -4-  a  —  \^--^  ^^*  ^^^  grandeur  véritable?  Oui,  sans  doute, 
car  elle  vaut  autant  que  4.  Or  le  cube  de  -a  -h  ^^  est  h-  2  -*- 
I  1  >/irr,  donc  ^-^2-t-ii/'zrï  est  autant  que  2  -+-  y^Hî.  Tout  de 
même  l/^2—nyzrî  est  autant  que  2  —  ï/^,  donc  ^-t.2-t-ii  J/cn 
H-  (/-♦-2— llj/rr  est  autant  que  4.  Ainsi,  si  la  racine  de  Cardan  vous 

*  Nouvelle  trace  des  relations  de  Malebranche  et  de  Leibnitx  à  Paris,  de  167a  à 
1675. 
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avait  donné  cette  formule  X  aequ.  ^Z^IYTTTÇr^  +-^-+-2— iiy^rj, 
vous  tireriez  la  racine  cubique  de  '4-  a  -+-  1 1  i/HT,  et  vous  auriez 
H-  a  -+-  ydT,  et  de  même  de  -4-  2  —  11  i/HT  vous  auriez  h-  2  —  |/— 1, 
et,  joignant  ensemble  ces  deux  racines,  vous  auriez 

X  égal       à  {/^S-hll/rr  -^  v^-^2-<lly^, 
c'est-à-dire  à^      -4-  2  -h  V^^  -»-  î*  —  V^^» 

c'est-à-dire  à  4.  •       • 

«  [  i\^B.  Il  faut  prendre  garde  que  le  quarré  de  >/IIT  est  —  1 ,  et 
le  cube  en  est  —  1  f^ZZI.] 

«  Mais,  pour  tirer  la  racine  cubique  ou  autre  d'un  tel  binôme ,  comme 
2-1-11  f/Zrï%  la  règle  de  Schoten,  qui  est  à  la  fin  de  son  commen- 
taire, ne  suffit  pas,  et  il  faut  une  autre  que  j'ai  trouvée,  et  qui  est,  sanç 
comparaison ,  plus  générale  et  plus  belle.  Mais,  lorsque  la  racine  ne  se 
peut  tirer  d'un  tel  binôme  imaginaire,  la  somme  composée  des  racines 
des  deux  binômes  imaginaires  ^  _»..  «  -♦-  y^^T  "^-  {/'-h  a  —  /"^  ne  laisse 
pas  d'être  toujours  une  grandeur  véritable ,  et  fe  destruction  de  Tima- 
ginaire  se  fait  en  effet  virtuellement,  quoiqu'on  ne  le  puisse  faire  voir 
en  nombres-,  mais  ma  règle  d'extraction  le  fait  voir  au  moins  pai*  une 
appropinquation  aussi  exacte  que  Ton  veut. 

c(  Cela  étant  bien  entendu,  vous  ne  trouverez  plus  étrange  si  je  vous 
dis  quon  pourra  trouver  des  racines  générales  pour  les  degrés  supé- 
rieurs, comme  par  exemple  pour  le  cinquième.  En  effet,  j'ai  trouvé 
des  essais  en  certains  cas,  et  je  puis  donner  les  racines  irrationnelles 
de  qiiielques  équations  indéprimables  ^  du  cinquième,  septième,  neu- 
vième degré,  etc.,  à  l'infini.  Par  là,  j'ai  reconnu  une  voie  infaillible 
pour  arriver  aux  racines  générales  de  quelque  d^ré  que  ce  soit.  Mais, 
pour  en  rendre  le  calcul  aisé,  il  faudrait  premièrement  se  faire  cer- 
taines tables,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  dresser. 

«  J'avais  toutes  ces  choses  étant  encore  à  Paris ,  où  était  aussi  alors  ce 
gentilhomme  allemand, 'dont  vous  avez  entendu  parler  et  dont  je  fais 
grand  cas.  Il  est  allé  depuis  en  Italie,  et  revenu  à  Paris;  je  les  lui  ai 
communiquées,  et  je  l'ai  encouragé  à  les  pousser.  H  avait  espéré  aupa- 
ravant de  trouver  des  racines  particulières  pour  toutes  sortes  d'équations 
d'un  même  degré,  trompé  par  nos  auteurs,  qui  assuraient  que  les  ra- 

^  5ic.  Équations  dont  le  degré  ne  peut  être  abaissé. 
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cines  de  Cardan  n*étaient  que  particulières  dans  le  troisième  :  mais  je 
lui  fis  voir  qu'elles  sont  véritablement  générales,  et  quil  est  impossible 
d*en  trouver  d'autres  pour  les  autres  cas.  Depuis  ce  temps-là ,  il  y  a  fort 
travaillé,  et  il  m'en  a  fait  rapport  de  temps  en  temps.  Mais,  jusqu'ici, 
il  n'est  pas  encore  venu  à  bout  du  cinquième,  comme  j'ai  jugé  pair  la 
lettre  très-ample  qu'il  m'a  écrite  il  y  a  quelque  temps  ^,  à  laquelle  j'ai 
répondu  en  lui  marquant  ce  qui  empêcherait  encore  l'exécution  de  son 
projet.  La  chose  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense;  cependant  j'ai  dé- 
monstration du  succès.  Mais  il  sera  nécessaire  de  faire  certaines  tables 
d'algèbre,  autrement  il  faudrait  trop  de  calcul.  Les  tables  que  j'ai  pro- 
jetées seraient  d'un  secours  merveilleux  pour  toute  algèbre.  Mais  en 
voilà  assez.  Je  voudrais  bien  savoir  si  à  présent  M.  le  duc  de  Roannes 
est  à  Paris;  item  si  M.  des  Rillettes  se  porte  mieux,  ce  que  je  souhaite 
fort.  » 

Après  ces  deux  lettres,  la  correspondance  de  nos  deux  philosophes 
est  interrompue  pendant  une  douzaine  d'années.  Elle  se  renoue  vers 
1 693 ,  a  l'occasion  d'un  problème  de  mécanique,  qui  tient  une  grande 
place  dans  la  vie  scientifique  de  Malebranche  et  de  Leibnitr.  Descartes 
avait  prétendu  que  le  repos  implique  quelque  force ,  et  que  la  même 
quantité  de  mouvement  est  toujours  conservée  dans  l'univers.  Les  car- 
tésiens  soutenaient  avec  opiniâtreté  ces  deux  principes.  Malebranche , 
dans  le  VI'  livre  de  la  Recherche,  de  la  vérité  ^,  avait  ouvertement  aban- 
donné le  premier  et  maintenu  le  second.  De  là  une  assez  longue  con- 
troverse,^ où  Leibnitz  joua  le  premier  rôle.  H  fit  imprimer,  dans  les 
Acta  eraditorum  de  l'année  1686,  un  écrit  intitulé  :  Brevis  demonstratio 
erroris  memorabilis  Cartesii  et  aliorum ,  circa  legem  naturalem  secandum 
qaam  volant  à  Deo  eamdem  semper  quantitatem  motos  œnservari,  etc.^. 
L'abbé  de  Conti ,  cartésien  zélé ,  répondit  à  Leibnitz,  dans  les  Hûuvelles 
de  la  République  des  lettres,  du  mois  de  septembre  1686^.  Leibnitz 
répliqua  dans  le  même  journal  de  février  1687*;  et,  dans  cette  ré- 

*  On  ne  trouve  ni  dans  Kortholt  ni  dans  Dutens  cette  lettre  de  Tschirnhaus , 
ni  la  réponse  de  Leibnitz.  Dans  plusieurs  autres  passages ,  Leibnitz  assure  qu'il  a 
communiqué  plusieurs  de  ses  découvertes ,  soit  philosophiques,  soit  mathématiques , 
à  Tschirnhaus.  Voyez  Dutens,  t.  VI,  p.  44  et  48,  lettre  de  Leibnitz  à  Pkccius. 
Voyez  surtout  la  correspondance  d^Huvgens  et  de  Leibnitz,  publiée  par  M.  Uykn- 
broeck,  lettre  de  Leibnitz  d'octobre  1090  :  «Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'il  a 
oublié  d'avoir  vu  auprès  de  moi  des  échantillons  des  choses  qu'il  a  données  par 

après »  —  *  Recherche  de  la  vérité,  liv.  VI  ;  De  la  méthode,  a*  partie,  chap.  ix, 

vers  la  un.  —  ^  Dutens,  t.  III,  p.  180.  —  *  Idem,  ibid.  p.  18a.  —  '  Idem,  ibid. 
p.  194.  ^ 
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pliqiie,  au  lieu  de  s  en  tenir  à  Fabbé  de  Gonti,  il  enveloppa  dans  la 
querelle  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  et  combattit  une  des 
conséquences  que  Malebranche  avait  tirées  du  principe  en  question. 
En  même  temps  il  prenait  grand  soin  de  le  séparer  du  reste  dés  carté- 
siens ,  et  il  s  adressait  avec  confiance  à  sa  bonne  foi  ainsi  qu'à  sa  péné- 
tration. «  Comme  c'est  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  dit-il,  i  qui 
nous  sommes  redevables  de  la  correction  de  quelques  préjugés  carté- 
siens assez  considérables,  tant  ailleurs  que  sur  cetteT  matière,  il  m'a 
paru  à  propos  &e  faire  connaître  ici  ce  qui  restait  encore  à  dire.  Et , 
m'assurant  qu'il  n'a  pas  moins  d'honnêteté  que  de  pénétration,  bien 
loin  de  craindre  qu'il  le  puisse  trouver  mauvais,  je  m'attends  à  son  ap- 
probation. »  Malebranche  répondit  dignement  à  l'attente  de  Leibnitz. 
Dans  son  traité  des  Lois  de  la  conmiunication  des  mouvements ,  publié 
en  i6ga,  il  satisfit  aux  objections  du  philosophe  allemand,  toutefois 
sans  abandonner  le  principe ,  que  la  même  quantité  de  mouvement  se 
conserve  toujours  dans  l'univers.  Il  parait  qu'il  avait  adressé  ce  traité  à 
Leibnitz ,  et  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  de  nouvelles  remarques  ;  car, 
le  8  décembre,  probablement  de  1693,  Malebranche,  sortant  du  long 
silence  qu'il  avait  gardé  depuis  1679,  écrivit  à  Leibnitz  une  lettre  où, 
parmi  divers  renseignements  qu'il  lui  donne  sur  des  personnes  de  leur 
commune  connaissance ,  il  répond  avec  assez  d'étendue  aux  remarques 
de  Leibnitz,  en  lui  rappelant  bien  que  tout  ce  qu'il  a  dit. des  premières 
lois  du  mouvement  n'est  fait  que  pour  ceux  «  qui  reçoivent  ce  principe , 
que  la  même  quantité  de  mouvement  se  conserve  toujours  dans  l'uni- 
vers. »  Cette  hypothèse  lui  parait  plus  conforme  à  la  raison  que  toute 
autre  ;  il  déclare  cpie  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre  ne  Ta  point  con- 
vaincu ,  et  ni  l'estime  pi  l'amitié  ne  lui  peuvent  tenir  lieu  de  raisons 
évidentes.  D'ailleurs,  il  répète  le  refrain  accoutumé  de  toutes  ses  lettres, 
qa  il  faudrait  être  tête  à  tête  poar  s'entretenir  utilement  et  agréablement  sur 
ces  ïïnatièreSf^i  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  que  de  philosopher  par 
lettres,  surtout  quand  on  a^des  affaires  plus  pressées. 

«  Le  8  décembre. 

u  Monsieur,  un  honnête  homme  me  fit  hier  l'honneur  de  me  venir 
voir,  et' me  donna,  de  votre  part,  quelques  remarques  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  faire  sur  les  premières  lois  dii  mouvement  du  petit  traité 
que  j'ai  fait  imjprimer^  Il  me  promit,  dans  quinze  jours,  de  revenir 

*  Lois  de  la  communication  des  ënouvemenls ,  par  fauteur  de  la  Bechercho  de  \^ 
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prendre  la  réponse  que  j'y  ferais,  sans  vouloir,  par  honnêteté,  me  dire 
le  lieu  de  sa  demeure.  J'ai  donc  cru ,  Monsieur,  vous  devoir  remercier 
de  rhonneur  de  votre  souvenir,  et,  par  mes  très^-humbles  respects  que 
je  vous  rends  présentement,  renouveler  l'amitié  que  vous  avez  eue 
autrefois  pour  votre  très-humble  serviteur.  Quoique,  depuis  quinze  ou 
vingt  ans  que  vous  étiez  à  Paris,  je  ne  l'aie  point  entretenue  par  les 
devoirs  ordinaires,  je  puis  cependant  vous  assurer  que  j'ai  toujours 
appris  de  vos  nouvelles  avec  plaisir,  que  j'ai  souvent  prié  M.  Foucher  ^ 
et  M.  Thévenot ,  que  nous  avorfs  perdu  depuis  peu  2,  de  vous  présenter 
mes  respects  lorsque  j'ai  su  qu'ils  vous  écrivaient,  et  que  j'avais  beau- 
coup de  joie  lorsqu'ils  me  faisaient  espérer  que  vous  passeriez  à  Paris. 
En  effet,  outre  le  plaisir  de  voir  présent  et  d'embrasser  un  ancien  ami, 
je  m'attendais  encore  à  apprendre  de  vous  mille  belles  choses,  et  sur- 
tout les  adresses  particulières  dont  il  faut  se  servir  dans  le  calcul  inté- 
gral et  différentiel,  et  les  manières  de  l'appliquer  aux  questions  xle 
physique  ;  car  dans  l'intégral  principalement  il  y  a  pour  moi  bien  des 
difficultés.  Ne  pourriez-vous  point,  Monsieur,  donner  au  public,  plus  en 
détail  que  vous  n'avez  fait,  les  règles  de  ce  calcul  et  les  usages  qu'on 
en  peut  tirer?  Il  me  semble  que  cela  vous  regarde  plus  que  personne, 
non-seulement  à  cause  que  l'on  vous  en  croit  l'inventeur,  et  que  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  vous  conteste  cette  qualité',  que  parce  que 
vous  possédez  parfaitement  les^athématiques. 

vérité,  1692,  in-ia.  —  *  On  voit  par  là  que  Malebranclie  ne  8*étail  pas  brouillé 
avec  Foucher,  malgré  les  critiques  assez  vives  que  celui-ci  avait  faites  de  la  Reclierche. 
Simon  Foucher,  chanoine  de  Dijon,  né  en  celle  ville  en  i644»  mort  en  1696.  D  est 
Tauteur  anonyme  de  la  Critique  de  la  Recherche  de  la  vérité ,  où  Ton  examine  en  même 
temps  une  partie  des  principes  de  M.  Descaries,  leltre  par  un  académicien,  Paris,  1675» 
in- 12.  Dom  des  Gabets  y  répondit  par  la  Crilique  de  la  Critique,  etc.  Paris,  même 
année.  Malebranche  se  défendit  aussi  dans  la  préface  du  second  volume  dé  la  Re- 
cherche. Foucher  répliqua  par  la  Réponse  à  la  Critique,  etc.  Paris,  1676.  Il  publia 
plus  lard,  à  Paris,  en  1693,  sans  nom  d'auteur,  un  petit  volume  intitulé  :  Disser- 
tation sur  la  Recherche  de  la  vérité,  contenant  l'histoire  et  les  principes  des  Académi- 
ciens. Cet  écrit  lui  fil  donner  le  surnom  de  restaurateur  de  la  philosophie  académi- 
cienne. On  cite  encore  de  lui  quelques  autres  petits  écrits  du  même  genre,  par 
exemple,  un  Dialogue  entre  Empiriastre  et  Philalète,  sans  lieu  ni  date,  et  que  nous 
n*avon5  jamais  vu.  Leibnitz  était  en  correspondance  avec  Foucher.  (  Dutens ,  II, 
p.  .io4  et  suiv.,  p.  238.)  Voyez  aussi,  sur  Foucher,  les  détails  que  nous  en  avons 
recueillis  dans  la  Correspondance  de  Leibnitz  avec  Nicaise,  et  de  celui-ci  avec  Huet , 
Fragments  philosophiques,  3*  édit.  t.  II,  p.  280,  286,  288-290.  —  *  Melchisedecli 
Thévenot,  voyageur  et  savant  distingué,  garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  chez 
qui  se  continuèrent  les  assemblées  qui  avaient  eu  lieu  d'abord  cher  M.  de  Montmor. 
Auteur  d'une  foule  d'ouvrages.  Mort  en  1692.  —  '  Telle  était  donc  l'opinion  des 
savants  en  France,  en  1693. 
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«  A  l'égard ,  Monsieur,  des  remarques  que  vous  avez  faites  sur  les 
premières  lois  du  mouvement,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  fait  attention  à  ce  que' je  dis  d'abord,  que 
ces  règles  ne  sont  que  pour  ceux  qui  reçoivent  ce  principe,  que  la  même 
quantité  de  mouvement  se  conserve  toujours  dans  l'univers.  Car,  cela 
supposé,  je  crois  qu'elles  sont  suffisamment  démontrées  dans  le  petit 
traité,  quoique  en  quelques  endroits  j'aie  peut-être  été  trop  court.  Il 
me  semble  que,  ce  principe  posé,  toutes  autres  lois  qu'on  veuille  éta- 
blir, on  tombe  nécessairement  dans  quelque  contradiction ,  comme  le 
calcul  vous  le  montrera  bientôt,  si  vous  l'éprouvez.  Mais,  pour  ne  pas 
laisser  vos  remarques  sans  quelque  réponse,  je  m'arrêterai  à  celles  sur 
lesquelles  il  me  semble  que  vous,  appuyez  le  plus. 

«  Vous  ne  trouvez  pas  juste.  Monsieur,  que  la  grandeur  de  la  masse 
ne  règle  pas  en  partie  la  grandeur  du  choc.  On  jioserdit  presque  dire 
qa'ùne  telle  détermination  du  choc  ^  dites- vous,  oà  la  grandeur  de  l'un  des 
corps  donnés  n'entre  point  du  tout  dans  la  valeur  du  résultat,  e^t  impossible. 
Sur  quoi.  Monsieur,  je  vous  prie  de  considérer  que  les  corps  ne  se 
poussent  dans  le  choc  que  parce  qu'ils  sont  impénétrables,  et  qu'ainsi, 
quoiqu'une  masse  grosse  comme  la  terre,  heurtant  contre  un  grain  de 
sable,  agisse  contre  ce  grain  selon  toute  sa  force,  s'il  est  arrêté  sur  un 
coi'ps  inébranlable,  néanmoins  cette  grosse  masse  ne  le  pousserait  qu'à 
raison  de  sa  vitesse,  si  ce  grain  cédait  sans  résistance.  Car  il  est  évi- 
dent qu'elle  ne  le  pouss^ait  que  parce  qu'il  est  impénétrable  et  qu'elle 
le  toucherait;  or  elle  ne  le  toucherait  plus ,  dès  qu'elle  l'aurait  poussé 
selon  sa  vitesse. 

«  A  l'égard  dç  la  difficulté  que  vous  tirez  de  ce  qu'une  différence  in- 
finiment petite  dans  le  donné  change  tout  à  fait  le  résultat ,  à  cause  que 
je  dis  que  si  m  â ,  par  exemple,  choque  4  m,  cha\;un  doit  rejaillir 
comme  il  est  venu;  mais  que,  si  m  4  prévaut  d'upe  quantité  de  force 
infiniment  petite,  il  doit  demeurer  en  repos,  et  donnera  4  m  tout  son 
mouvement,  ce  qui  est  contraire  à  votre  méthode;  il  est  clair  néan- 
moins que  cela  doit  être  ainsi,  en  supposant  que  le  mouvement  ne  se 
perde  point,  et  que  les  corps  soient  infiniment  durs.  Car,  cela  supposé, 
un  corps  ne  peut  recevoir  en  même  temps  deux  mouvements  con- 
traires dans  ses  parties,  ce  qui  arrive  aux  corps  durs  à  ressort,  dont  la 
pallie  choquée  recule  dans  le  même  temps  que  celle  qui  lui  est  opposée 
avance,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  les  secondes  lois,  qm  sont,  à 
cause  de  ce  fait,  bien  différentes  des  premières.  Or,  si  un  corps  ne  peut 
en  même  temps  recevoir  deux  mouvements  contraires,  il  est  clair  que 
le  plus  faible  ne  peut  rien  donner  de  son  mouvement  au  plus  fort,  et 
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que  son  action  retombe  toute  sur  lui.  Je  dis  toute,  c^r  le  mouvement 
est  supposé  ne  se  perdre  point,  et  la  réaction  est  toujours  égale  à  Tac- 
tion;  Texpérience  même  Tapprend.  De  plus,  m  4  pousse  4  m  dans  un 
instant  qui  est  celui  du  choc,  donc  il  le  pousse  selon  sa  vitesse,  donc 
de  toute  sa  force.  Donc,  quoiqqc  la  quantité  différentielle  soit  infini- 
ment petite,  le  résultat  est  fort  différent.  Ayez  la  bonté.  Monsieur,  par 
votre  attention  et  votre  pénétration ,  de  suppléer  à  la  brièveté  et  à  Tob- 
scurité  du  petit  traité,  et  je  pense  que  vous  demeurerez  d'accord  que 
les  premières  lois  sont  suffisamment  démontrées,  et  qu'on  ne  peut 
même  en  donner  d'autres  sans  tomber  dans  la  contradiction,  suppo- 
sant, comme  je  fais,  que  le  mouvement  ne  se  perde  point.  Au  reste , 
Monsieur,  si  j'ai  supposé  ce  principe,  c'est  qu'il  me  paraît  plus  con- 
forme à  la  raison  que  tout  autre ,  et  que  tout  ce  que  j'ai  vu  qu'on  a  écrit 
au  contraire  ne  m'a  pas  paru  convaincant.  C'est  peut-être  ma  faute. 
Mais,  quoiqu'il  en  soit,  quelque  estime  que. j'aie  pour  mes  amis,  je  ne 
me  rends  à  leurs  sentiments  que  lorsque  j'en  suis  convaincu  par  l'évi- 
dence de  leurs  raisons,  dont  je  ne  sens  pas  toujours  toute  la  force ,  et 
je  crois  que  cette  disposition  d'esprit  me  rend  moins  indigne  de  l'hon- 
neur de  leur  bienveUÎance.  11  faudrait  être  tête  à  tête  pour  s'entretenir 
utilement* et  agréablement  sur  ces  matières;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
ennuyeux  et  de  plus  désagréable  que  de  philosopher  par  lettres,  quand 
on  a  principalement  d'autres  affaires  plus  pressées.  Je  sais  par  expé- 
rience que  pour*  l'ordinaire  on  y  perd  bien  du  temps,  et  vous  n'en  avez 
point  du  tout  à  perdre,  vous,  Monsieur,  qui  l'employez  si  utilement 
poiu*  le  public.  Je  suis,  avec  bien  du  respect.  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  très -obéissant  semteur, 

«  Malebranche  ,  prêtre  de  l'Oratoire. 

«  M.  Toisnard\  que  je  sais,  Monsieur,  être  de  vos  amis ,  m'étant  venu 
voir,  comme  je  lui  disais  que  j'avais  une  lettre  à  vous  faire  tenir,  et  que 
je  lui  demandais  qui  pouvait  être  l'honnête  homme  qui  m'avait  apporté 
la  vôtre,  afin  de  lui  épargner  la  peine  de  venir  quérir  ma  réponse,  M.  le 
marquis  de  l'Hôpital,  quittait  présent,  me  dit  qu'il  serait  bien  aise  de 
vous  écrire ,  et  il  m'a  envoyé  aujourd'hui  l'incluse.  C'est  ime  personne 
d'un  mérite  singulier,  qui  vous  honore  extrêmement,  et  qui  est  de  mes 

'  Nicolas Toisnard ,  antiquaire  Orléanais,  mort  à  Paris  le  5  janvier  1706.  il  avait 
été  indiqué  par  Tanliquaire  Morel  à  Leibnitz  comme  lui  pouvant  servir  de  corres- 
pondant à  Paris.  M.  Brunet,  le  savant  auteur  du  Manuel  du  libraire ,  possède  toute 
ia  correspondance  manuscrite  de  Toisnard. 

69. 
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anciens  amis.  Je  suis  persuadé ,  Monteur,  que  vous  recevrez  avec  plaisir 
celle  marque  de  son  estime  et  du  profit  qu  il  a  ftiit  dans  vos  écrits^.  Et 
pour  moi,  j'ai  bien  de  la  joie  qu'il  soit  à  votre  égard  daps  les  senti- 
ments où  je  suis  depuis  longtemps.  Cest  que  je  voudrais  que  tout  le 
monde,  et  surtout  mes  amis,  vous  honorassent  autant  que  vous  le  mé- 
ritez. » 

La  réponse  de  Leibnitz  n'est  pas  datée,  mais  elle  doit  ctre  de  la  fin 
de  1 693,  ou  du  commencement  de  1 694,  puisque,  tout  à  l'hpure,  nous 
en  trouverons  une  autre  de  lui  qui  suppose  celle-là,  et  qui  est  datée  du 
mois  de  décembre  169 4.  On  y  reconnaît  le  progrès  qu'avait  fait  Leibnitz 
vers  le  système  auquel  il  s'est  définitivement  arrêté,  et  qui  porte  son 
nom  dans  l'histoire.  Sur  le  point  en  question ,  il  substitue ,  au  principe 
cartésien  de  la  conservation  d'une  même  quantité  de  mouvement  dans 
l'univers ,  un  autre  principe  emprunté  à  sa  théorie  dynamique.  Suivant 
lui,  ce  n'est  pas  le  mouvement,  mais  la  force,  qui  se  conserve,  et  la 
force  ne  doit  pas  être  estimée  et  mesurée  par  la  quantité  du  mouvement. 
Il  fait  une  histoire  curieuse  du  changement  qui  s*est  opéré  dans  ses 
idées  sur  la  notion  de  la  matière.  Il  crut  d'abord  avec  Descartes 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  les  corps  que  l'étendue  et  l'impénétrabilité,  et 
de  là  il  avait  tiré  un  système  de  mécanique  qu'il  croyait  véritable  ;  aveu 
important  qui  prouve  que  Leibnitz  aussi  avait  traversé  le  cartésia- 
nisme, et  qui  dément  la  prétention  par  lui  exprimée  dans  une  lettre 
antérieure,  d'avoir  médité  avant  d'être  imba  des  opinions  cartésiennes.  U 
admit  donc  le  principe  cartésien  que  l'étendue  est  rattribut  fondamental 
de  la  matière;  mais  peu  à  peu  il  en  vint  à  rejeter  ce  principe,  ce  qui 
changea  toute  sa  mécanique.  C'est  au  plus  fort  de  celle  disposition 
d'esprit  que-  nous  le  trouvons  en  1698  ou  1694.  U  est  encore  plus 
qu'auparavant  déclaré  contre  le  cartésianisme.  Il  prétend  que  Prestetà 
été  arrêté  dans  ses  progrès  mathématiques  par  son  attachement  exclusif 
à  l'analyse  de  Descartes.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  parle  plus  ici  d'une 
méthode  générale  pour  résoudre  les  équations  de  tous  les  degrés.  Il  a 
même  lair  de  revenir  un  peu  sur  son  ancienne  prétention.  Mais  il  sou-' 
tient  toujours  que  les  formules  de  Cardan  neuvent  servir  à  résoudre 
toutes  les  équations  du  troisième  degré,  malgré  l'impossibilité  apparente 

'  Cela  prouve  que  THôpital  n*entra  en  relation  avec  Leibnitz  qu*en  1698,  par 
rintermédiaire  de  Malebranche,  et  qu*il  ne  le  connut  point  pendant  son  séjour  è 
Paris.  Depuis,  comme  on  le  verra  par  une  des  lettres  suivantes,  il  s*établit  entre 
eux  une  correspondance,  dont  malheureusement  il  ne  nous  a  été  possible  de  troa- 
ver  nulle  part  aucune  trace. 
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de  cette  résolution  en  un  certain  cas,  celui  qu aujourd'hui  on  appelle  le 
cas  irréductible;  et  il  répète  quil  avait  dit  tout  cela  autrefois  à  Male- 
branche  et  à  Prestet,  pendant  son  séjour  à  Paris.  Il  termine  en  exhor- 
tant Malebranche  à  donner  à  ses  pensées  une  forme  rigoureuse  et  dé- 
monstrative, «sauf,  lui  dit- il, à  prendre  Tessor  dans  des  scholies,  où  il 
pourrait  encore  dire  mille  belles  choses.»  Il  est  difficile  de  dire  à  quel- 
qu'un plus  poliment  quil  écrit  à  merveille,  mais  qu'il  raisonne  avec 
peu  de  solidité. 

aCest  trop  de  bonté  à  la  fois,  mon  révérend  père,  que  celle  que 
vous  avez  eue  de  m' écrire,  et  de  me  faire  avoir  en  même  temps  une 
lettre  de  M.  le  marquis  de  VHospital,  qui  est  sans  doute  un  des  plus 
profonds  en  géométrie  et  en  analyse  que  je  connaisse,  et  dont  j'espère 
des  lumières,  bien  loin  d'espérer  de  lui  en  pouvoir  donner,  surtout  dans 
la  distraction  où  je  me  trouve  maintenant.  Je  suis  trop  heureux,  si  ce 
que  j'ai  donné  autrefois ,  touchant  une  nouvelle  façon  de  calculer,  lui  a 
pu  servir.  Si  j'ai  un  jour  quelque  loisir,  je  proposerai,  un  peu  plus  clai- 
rement que  je  n'ai  fait  dans  les  Actes  de  Leipzig,  les  règles  et  l'usage 
de  ce  calcul,  outre  qu'il  y  a  plusieurs  errata,  capables  d'obscurcir  la 
chose;  et  c'est  pour  cela  que  je  crpis  que  plusieurs  n'y  ont  rien  com- 
pris. 

«Quant  aux  règles  du  mouvement,  nous  convenons  que  la  force  ne* 
se  peixl  point,  mais  il  s'agit  de  savoir  si  cette  force,  qui  se  conserve, 
doit  être  estimée  par  la  quantité  du  mouvement,  comme  on  le  croit 
vulgairement.  M.  l'abbé  Catelan  n'avait  point  compris  mon  sentiment, 
et,  s'il  a  été  mon  interprète  auprès  de  vous,  comme  il  me  semblait,  il 
ne  vous  en  aura  point  donné  une  bonne  idée.  Supposons  que  plusieurs 
corps  communiquent  seuls  ensemble  durant  quelque  temps;  mon  opi- 
nion est  qu'ils  gardent  toujours  la  même  force  en  somme,  nonobstant 
leur  communication;  c'eSt-à-dire ,  selon  moi,  que,  si  leur  force  était 
employée  (jusqu'à  sa  consommation)  à  élever  quelque  corps  pesant, 
soit  qu'on  la  voulût  employer  avant  ou  après  la  communication  ,  fefTet 
serait  toujours  équivalent,  et  se  réduirait  toujours  à  élever  une  même 
pesanteur  à  une  même  hauteur,  ou  à  produire  quelque  autre  efiet  dé- 
terminé; mais  je  choisis  la  pesanteur  comme  la  plus  commode.  Cela 
étant  accordé,  je  démontre  que  la  même  quantité  de  mouvement  ne 
se  conserve  point.  Je  démontre  Bussi  que,  si  deux  cas,  qui  selon  la  no- 
tion vulgaire  de  la  force  sont  équivalents,  se  succédaient,  il  y  aurait 
le  mouvement  perpétuel  mécanique.  Par  exemple  :  s'il  arrivait  que 
toute  la  force  d'un  corps  A,  de  quatre  livres  de  poids  et  d'un  degré  de 
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vitesse,  était  transférée  suf  le  corps  B,  dune  livre  de  poids,  et  que  le 
corps  B  devrait  alors  recevoir^  quatre  degrés, de  vitesse,  selon  l'opinion 
vulgaire,  je  démontre  qu'on  aurait  indubitablement  le  mouvement  per« 
pétuel.  Et,  par  conséquent,  A  et  B  ne  sont  point  égaux  en  force,  et 
généralement  je  dis  que  de  deux  hypothèses  L  et  M,  celle  d'M  a  plus 
de  force,  si,  supposant  M  produite  par  L,  on'pouirait  venir  au  mou- 
vement perpétuel;  et,  pour  éviter  celte  absurdité ,  c  est  dans  ce  sens  que 
la  force  qui  se  conserve  doit  être  entendue. 

«  Je  veux  considérer  plus  attentivement  les  raisons  de  vos  règles.  ïi 
eût  été  à  souhaiter,  mon  révérend  père,  que  vous  eussiez  eu  le  loisir 
de  les  proposer  aussi  distinctement  qu'il  faut  pour  leur  donner  la  forme 
d  une  démonstration ,  car  je  me  trouvais  souvent  arrêté  en  les  lisant. 
Cependant  il  semble  que  la  nature  de  la  continuité  porte  nécessairement 
avec  elle  que  le*  cas  de  Tinégaiité  continuellement  diminué  se  doit 
perdre  dans  le  cas  de  l'égalité;  et  on  le  pourrait  rendre  palpable  par 
une  délinéation ,  comme  j'ai  fait  dans  certaines  remarques  sur  une  partie 
des  principes  de  M.  Descartes  ^.  Ainsi  je  tiens  qu'il  y  a  un  défaut  caché 
dans  les  fondements  des  règles  qui  n'observent  point  cette  loi  de  con- 
tinaitéf  comme  j'ai  coutume  de  l'appeler. 

ttAu  commencement  de  mes  études  mathématiques,  je  me  fis  une 
théorie  du  mouvement  absolu,  où,  supposant  qu'il  n'y  avait  rien 
dans  le  corps  que  l'étendue  et  l'impénétrabilité,  je  fis  des  règles  du 
mouvement  absolu  que  je  croyais  véritables,  et  j'espérais  de  les  pou- 
voir concilier  avec  les  phénon;^ènes  par  le  moyen  du  système  des 
choses  ^;  mais  j'ai  reconnu,  depuis,  que  cela  ne  se  peut,  et  j'ai  employé 
cela  même  dans  le  Journal  des  Savants,  18  jiiin  1691  ^,  pour  prouver 
que  la  notion  de  retendue  ne  suffit  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  corps.  Suivant  cette  théorie ,  il  se  ferait  seulement  une 
compositioft  de  TeSort,  conatas,  que  le  corps  a  déjà,  avec  celui  qu'un, 
autre  tâche  de  lui  imprimer  de  plus  ;  en  sorte  que  chaque  effort  se 
conserve,  mais  deux  efforts  égaux  contraires  dans  un  même  sujet  dégé- 
nèrent en  repos.  Les  choses  devraient  aller  ainsi,  si  les  corps  n'étaient 
que  ce  qu'on  s'en  imagine. 

*  Devrait  recevoir,  germanisiùe ,  pour  reçût.  —  *  Nouvelle  allusion  à  1  ouvrage 
qu'il  cite  souvent  :  Animadversiones  ad  Cartesii  principia.  Voyez  particulièrement 
Fragments  philosophiques,  3*  édit.  t.  II,  p.  ai 5.  —  *  Sic,  —  *  Voyez  Dutens,  I.  III, 
p.  a  53  :  De  legibus  naturœ  et  vera  œstimatione  virium  motricium  contra  Cartesianos, 
Cest  une  réponse  à  un  article  de  Papîn,  du  mois  de  janvier  de  la  même  année, 
n  y  fa^  mention  des  critiques  de  détail  qu'il  avait  autrefois  adressées  à  Maie- 
branche. 
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a  J'ai  répondu  amplement  à  M.  le  marquis  de  THospital.  Je  n'ai  pas 
vu  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  feu  M.  Prestet.  Comme  il  s  ap- 
pliquait principalement  à  l'analyse ,  il  aurait  pu  avancer  considéral)le- 
ment  cette  science,  s'il  n'avait  été  trop  attacha  aux  idées  seules  de  l'a- 
nalyse de  M.  Descartes,  ce  qui  avait  borné  ses  vues. 

«Je  crois  d'avoir  dit  à  vous  et  à  lui,  à  Paris,  que  je  tiens  les  racines 
de  Cardan  pour  générales  à  l'égard  de  Téquation  cubique ,  nonobstant 
l'impossibilité  apparente  dans  le  cas  de  trois  racines  réelles;  car  les 
impossibles  se  détruisent  virtuellement,  i  -+-  |/ — i  -+-  i  — ^ —  i  est 
une  grandeur  réelle  égale  à  a  ;  et  ^  l  -i-yirî  '-4-  ^l  — »/iri  vaut 
autant  que  j/  a  -+-  a  |/  a ,  ce  que  M.  Hugens  trouva  admirable 
quand  je  le  lui  donnai  autrefois  à  considérer.  Ainsi  on  peut  juger  que 

Y^  1  H-  V— 1  ~^"  V"ï"~V^^  est  aussi  une  grandeur  réelle ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  toujours  moyen  de  délivrer^  la  valeur  des  quantités  ima- 
ginaires iniewemenics  dans  son  expression.  Il  est  vrai  que  cette'  expres- 
sion de  la  valeur  ne  sert  point  à  la  construction;  mais,  comme  on  a 
d'ailleurs  assez  de  constructions,  il  suffit  qu'elle  satisfait  à  l'analyse  et 
au  calctd,  et  j'en  souhaiterais  autant  pour  les  degrés  supérieurs  2.  Je 
serais  bien  aise  dé  savoir  si  M.  Prestet  y  avait  fait  quelques  progrès.  Ce 
qu'il  trouvait  à  redire  au  projet  de  M.  Tschirnhaus  touchant  les  ra- 
cines des  équations  ne  m'arrête  point,  mais  seulement  que  les  choses 
ne  vont  pas  dans  les  degrés  supérieurs,  comme  M.  Tschirnhaus  le  pa- 
raît concevoir,  et  il  n'est  pas  aisé  de  venir  à  la  destruction  de  leurs 
termes  par  des  équations  inférieures  ^.  Je  crois  que  l'objection  de 
M.  Prestet ,  insérée  dans  le  Journal  des  Savants ,  où  il  reprend  M.  Tschir- 
nhaus d'avoir  pris  pour  arbitraire  une  quantité  qui  est  la  somme  des 
deux  racines,  n'est  pas  fondée  :  ce  n'est  pas  par  là  que  l'invention  de 
M.  Tschirnhaus  est  imparfaite.  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  elle  en- 
gage à  des  calculs  immenses,  et  apparemment  ces  empêchements  ne 
lui  ont  point  permis  de  l'exécuter  au  cinquième  degré,  qui  est  le  plus 
simple  de  ceux  qui  nous  manquent. 

«Au  reste,  mon  révérend  père,  j'ai  toujours  estimé  et  admiré  ce 
que  vous  nous  avez  donné  en  métaphysique ,  même  dans  les  endroits 
avec  lesquels  je  ne  suis  pas  encore  d'accord  entièrement.  Vous  avez, 

^  Dégager.  —  *  Il  ne  possédait  donc  pas  alors  les  mêmes  moyens  de  résolution 
pour  les  degrés  supérieurs ,  quoi  qu  il  en  ait  dit  précédemment.  —  '  Et  pourlant 
il  avait 'paru  approuver  la  prétendue  découverte  de  Tschirnhaus,  en  en  réclamant 
la  première  idée. 
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trouvé  le  seoret  de  rendre  les  choses  les  plus  abstraites  non-seulement 
sensibles,  mais  agréables  et  touchantes,  et  d'en  montrer  Tinfluence 
dans- la  morale,  laquelle  est  fondée  effectivement  sur  la  véritable  méta- 
physique. Vous  avez  bien  remarqué  que  nous  n  avons  point  une  idée 
parfaitement  distincte  de  fâme;  et  peut-être  aurez -vous  reconnu 
depuis  que  celle  que  nous  avons  du  corps  ne  Test  pas  non  plus.  La 
marque  d'iine  connaissance  imparfaite  chez  moi  est  quand  le  sujet  a 
des  propriétés  dont  on  ne  peut  encore  donner  la  démonstration.  Ainsi 
les  géomètres ,  qui  n'ont  encore  pu  démontrer  les  propriétés  deja  ligne 
droite,  qu'ils  ont  prises  pour  accordées,  n  en  ont  pas  encore  eu  une  idée 
assez  distincte.  Le  corps  renferme  non-seulement  la  notion  de  l'étendue, 
c'est-à-dire  de  ia  pluralité ,  continuité  et  coexistence  des  parties ,  mais 
encore  celle  du  sujet  qui  est  répété  ou  répandu,  dont  la  notion  est 
antérieure  à  celle  de  sa  répétition ,  c'est-à-dire  à  l'étendue.  Cependant 
le  bâtiment  de  M-.  Descartes  est  fondé  sur  la  prétendue  connaissance 
claire  et  distincte  de  l'âme  et  du  corps.  H  allait  trop  vite,  et  sa  qualité 
de  chef  de  secte  le  rendait  décisif.  Sa  hardiesse  est  utile  et  donne  des 
lueurs  de  vérité ,  mais  il  n'est  pas  sûr  de  le  suivre.  Il  serait  temps  qu'on 
donnât  congé  aux  noms  de  secte ,  et  qu'on  s'attachât  aux  démonstrations 
à  la  façon  des  géomètres ,  où  l'on  ne  trouve  point  de  distinction  entre 
les  Archimédistes  et  Euclidistes.  Je  souhait'erais  que  vous  voulussiez 
im  jour  prendre  la  peine  de  nous  proposer  vos  belles  et  importantes 
pensées  en  forme  de  démonstrations ,  sauf  à  prendre  l'essor  dans  les 
schoHes ,  où  vous  pourriez  encore  dire  mille  belles  choses  que  vous 
avez  dans  l'-esprit.  Je  vous  souhaite  assez  de  vie  et  de  santé  pour  nous 
donner  encore  bien  des  limûères,  » 

Après  cette  lettre  vient  un  billet  d'un  caractère  différent  et  qui 
montre  Leibnilz  sous  un  autre  jour.  L'Hôpital  avait  composé  un  livre 
sur  le  calcul  difiFérentiel;  mais ,  ayant  su  de  Malebranche  que  Leibnitz  se 
proposait  de  reprendre  et  de  publier  de  nouveau  tout  ce  qu'il  avait  dis- 
séminé dans  les  journaux  sur  cette  matière,  par  respect  pour  l'auteur 
du  nouveau  calcul,  il  lui  avait  demandé  s'il  trouvait  bon  que  son  ou- 
vrage fût  imprimé.  Cet  ouvrage  était  déposé  entre  les  mains  de  Male- 
branche, en  attendant  la  réponse  de  Leibnitz.  Celui-ci  s'empresse  de 
mander  à  Malebranche  qu^'il  désire  vivement  la  publication  de  l'ouvrage 
de  l'Hôpital,  où ,  dit-il ,  il  ne  peut  manquer  a  d'apprendre  bien  des  belles 
choses  lui-même.  »  11  s'agit  vraisemblablement  ici  de  l'Analyse  des  in- 
finiment petits,  qui  parut  en  1 696.  Leibnitz  dit  aussi  quelques  mots  de 
la  mort  toute  récente  d'Arnauld.  Il  déplore  la  querelle  qui  s'était  re- 
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nouvelée  entre  Arnauld  et  Malebranche,  et  dont  il  traite  le  sujet  avec 
un  peu  de  dédain.  Il  prétend  assez  plaisamment  que  les  jésuites  perdent 
plus  qu'ils  ne  gagnent  à  la  mort  de  leur  illustre  adversaii^e,  et  quun 
tel  surveillant  leur  était  utile. 

«Hanovre,  37  décembre  1694. 
i(  Mon  révérend  père , 

«  Je  ne  vous  importunerais  pas  sans  un  sujet  que  M.  le  marquis  de 
l'Hospital  ma  fourni.  Il  me  mande  de  vous  avoir  laissé  un  écrit  que 
vous  aviez  tiré  de  lui  pour  le  faire  publier,  mais  qu  ayant  appris  que  j  Sa- 
vais dessein  d'écrire  sur  les  mêmes  matières  en  partie,  il  me  priait  de 
lui  faire  savoir  au  plus  tôt  si  je  suis  content  que  son  écrit  paraisse.  J'ai 
répondu  comme- il  faut  à  cette  honnêteté,  et  je  lui  ai  dit  que,  s  il  ne 
vous  avait  pas  encore  accordé  cette  permission,  je  me  joindrais  à  vous, 
mon  révérend  père,  pour  l'obtenir,  faisant  état  d'y  apprendre  bien 
des  belles  choses  moi-même.  Mais,  comme  monsieur  le  marquis  est  loin 
de  Paris ,  et  que  ma  lettre  ne  lui  sera  rendue  qu'un  peu  tard .  je  vous 
ai  voulu  écrire  en  même  temps  afin  de  vous  faire  connaître  au  plus  tôt 
que  l'égard  qu'on  peut  avoir  pour  moi  ne  doit  nullement  empêcher  ni 
différer  votre  dessein.  Je  vous  adresse  en  même  temps  la  lettre  pour 
monsieur  le  marquis,  dans  la  croyance  que  ce  sera  le  moyen  de  la  faire 
rendre  plus  promptement  et  plus  sûrement. 

«  M.  Arnaud  étant  mort  enfin  \  on  peut  dire,  avec  raison,  ce  qu'un 
de  mes  amis  m'écrivait  agréablement,  que  les  RR.  PP.  jésuites  y  onV* 
plus  perdu  qu'ils  ne  croient  peut-être  avoir  gagné  :  un  tel  surveillant 
était  utile ,  ayoflj)  S'ëpis  ifiSe  (SpozoU.  Je  crois  que  le  père  général  2,  ayant 
les  sentiments  qu'on  connaît,  n'était  pas  (aché  des  soins  que  M.  Arnaud 
prenait  pour  le  soulager.  Pour  vous,  mon  R.  P.,  je  crois  que  vous  n'y 
avez  ni  gagné  ni  perdu.  J'avoue  que  j'étais  fâché  de  voir  la  querelle  re- 
nouvelée dernièrement  sur  un  sujet  de  peu  d'importance ,  puisqu'il 
ne  s'agissait  que  du  sentiment  de  saint  Augustin  sur  une  matière  de 
philosophie.  Je  ne  sais  si  la  Bibliothèque  de  la  grâce ^  paraîtra  encore, 
nonobstant  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  nonobstant  la  bulle  et  le 
bref  du  pape  qui  ont  défendu  depuis  peu  de  renouveler  les  contestations 
sur  les  cinq  propositions.  Pour  moi ,  je  ne  serais  point  fâché  de  voir 

'  Le  7  août  1694.  —  *  Ce  père  général  doit  être  le  P.  Gonzalez,  Espagnol,  né 
en  1622,  élu  général  en  1687,  mort  en  1705.  —  ^  Voyez  Fragments  philosophiques, 
t.  II,  p.  253,  Correspondance  de  Leibnitz  et  de  Nicaise. 
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quantité  de  petits  livres  faits  par  d*habiles  gens  sur  des  matières  consi- 
dérables, ramassés  ensemble ,  car  j'ai  fort  médité  sur  cette  même  ma- 
tière de  la  liberté  depuis  bien  des  années ,  jusqu'à  avoir  composé  là- 
dessus  un  dialogue  latin,  à  Paris,  que  je  fis  voir  à  M.  Aràaud,  qui  ne 
le  méprisa  point  ^,  et  depuis  j*ai  bien  plus  approfondi  les  choses. 

tt  Mais  je  ne  sais  à  quoi  je  songe  d*enfiler  des  discours  dans  une  lettre 
qui  ne  devait  être  que  pour  le  sujet  que  j*ai  marqué  au  commence- 
ment. Finissant  Tannée,  je  prie  Dieu  de  vous  en  donner  encore  beau- 
coup d'heureuses,  et  je  suis  avec  zèle, 

«  De  votre  Révérence , 

«  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Leibniz,  o 

(  La  suite  au  prochain  cahier,  ) 

V.  COUSIN. 


Manuel  du  ubrairb  et  de  l'amateur  de  livres,  contenant  :  1^  un 
nouveau  dictionnaire  bibliographique  ;  2^  une  table  en  forme  de 
catalogue  raisonné,  par  Jacques-Charles  Brunet.  Quatrième  édi- 
tion, entièrement  revue  par  l'auteur.  Paris  (Silvestre),  5  tomes 
en  10  parties,  grand  in-8°,  avec  beaucoup  de  fac-similé. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'impression  de  cet  utile  et  volumineux  ouvrage  s  efifectue  avec  une 
telle  rapidité ,  que ,  quoique  la  première  livraison  ait  paru  seulement  vers 
la  fin  de  1 8/^2 ,  il  a  été  déjà  publié  huit  parties^  qui  forment  réellement 
autant  de  gros  volumes  in-S"*,  et  que  les  deux  dernières  parties  sont  au 
moment  d'être  livrées  à  Timpatience  des  bibliophiles.  Cette  nouvelle 
édition  d'un  livre  qui  avait  déjà  été  imprimé  trois  fois,  et  qui,  à. chaque 
édition,  recevait  des  augmentations  très-notables,  contient  une  foule 
d'additions  et  de  corrections  puisées  aux  meilleures  sources  et  tirées  de 

^  Voyez  la  lettre  antérieure,  p.  5o6.  —  *  Pendant  l'impression  de  cet  article, 
il  a  paru  une  nouvelle  partie. 
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Texamen  attentif  des  monuments  de  Tanciennc  typographie  ^  Il  y  a  plus 
de  trente-cinq  ans  que  lauteur  conçut  la  première  idée  d'offrir  aux  li- 
braires et  aux  amateurs  un  ouvrage  dans  lequel  ils  pourraient  trouver 
les  renseignements  nécessaires  sur  les  livres  rares  et  importants  dont  ils 
voudraient  faire  Tacquisition.  Jusqu  alors  c  était  surtout  aux  catalogues 
des  bibliothèques  publiques  ou  particulières  et  aux  bibliographies  spé- 
ciales qu'il  fallait  recourir  pour  acquérir  la  connaissance  des  livres.  Et , 
quoique  certains  ouvrages,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  la  biblio- 
graphie instructive  de  Debure ,  pussent  offrir  un  grand  nombre  de  notices 
utiles  et  d'exactes  descriptions,  ils  étaient  encore  trop  restreints,  trop 
exclusivement  consacrés  aux  raretés  bibliographiques  de  premier  ordre, 
pour  pouvoir  satisfaire  à  tous  les  besoins.  D'ailleurs,  la  révolution  qui 
s'est  opérée,  depuis  le  siècle  dernier,  dans  le  goût  des  amateurs,  rendait 
nécessaire  un  nouveau  répertoire  approprié  à  l'époque  actuelle ,  et  qu'on 
pût  aujourd'hui  consulter  avec  fruit.  Publié  d'abord  en  1810,  aug- 
menté et  perfectionné,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  éditions  suivantes, 
le  manuel  de  M.  Brunet  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  code  biblio- 
graphique de  toute  l'Europe,  et,  quoiqu'il  ait  paru  depuis  trente  ans, 
dans  divers  pays,  des  catalogues  et  des  ouvrages  spéciaux  rédigés  par  des 
hommes  du  plus  grand  mérite ,  non-seulement  ce  manuel  est  resté  au 
premier  rang  des  ouvrages  de  ce  genre ,  mais  l'auteur  n'a  vu  paraître 
qu'un  seul  compétiteur,  Ebert,  qui  a  mis  six  ans  à  faire  paraître  en 
allemand  son  Lexicon  de  bibliographie  générale  en  2  volumes  in- 4^. 

*  n  est  peut-être  à  regretter  que  M.  Brunet  n'ait  pas  marqué,  par  des  signes  par- 
ticuliers ,  les  articles  nouveaux  et  ceux  qu  il  avait  corrigés  ou  augmentés.  Comme  il 
est  absolument  impossible  d'éviter  les  fautes  d'impression ,  on  ne  sait  pas  bien,  lors- 
qu'on rencontre,  dans  l'édition  actuelle,  quelque  différence  dans  la  description  d'un 
volume  enregistré  déjà  dans  les  éditions  précédentes,  si  M.  Brunet  a  corrigé  sa  des- 
cription primitive,  ou  s'il  y  a  faute  typographique.  Cela  est  vrai  surtout  lorsque  les 
chifiDres  seuls  sont  changés.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  à  l'appui  de  notre 
remarque,  on  lit,  à  la  page  76  du  troisième  volume  du  Manuel,  une  description 
du  rarissime  volume  de  Raoul  Le  Fèvre ,  imprimé  par  Caxton ,  et ,  comme  cette 
description  diffère,  quant  au  nombre  de  feuillets,  de  celle  que  M.  Brunet  avait 
donnée  précédemment,  il  aurait  été  utile  de  faire  savoir  pourquoi  on  l'avait  changée. 
Pour  compléter  cet  article ,  nous  donnerons  le  titre  exact  de  cet  ouvrage,  qui  est  cité 
avec  quelques  légères  variantes  dans  le  Manuel  : 

«  Cy  commence  le  volume  Intitule  le  recueil  des  histoires  de  troyes  Compose  par 
vénérable  homme  raoul  le  feure  prestre  chappelain  de  mon  très  redoubte  seigneur 
Monseigneur  le  Duc  Phelippe  de  bourgoingne  En  lan  de  grâce. mil. cccc.lxiii.: .  » 

On  sait  combien  il  est  essentiel,  pour  qu'on  puisse  les  reconnaître,  de  repro- 
duire scrupuleusement  le  titre  des  livres  dans  lesquels  il  n'y  a  ni  date  ni  nom 
d'imprimeur,  surtout  lorsque,  comme  celui-ci,  ils  coûtent  cinq  k  six  mille  francs. 
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Uauteur  de  cet  ouvrage  savant  avait  profité  des  premiers  travaux  de 
M.  «Brunet,  qui,  à  son  tour,  a  puisé  d'utiles  renseignements  dans  les 
écrits  du  bibliographe  saxon.  On  peut  affirmer  que ,  sans  pouvoir  toujours 
suppléer  aux  bibliographies  spéciales,  le  livre  de  M.  Brunet  est  actuel- 
lement le  plus  utile  et  le  plus  complet  de  tous  ceux  dans  lesquels  on  a 
essayé  de  traiter  la  bibliographie  générale  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  le  goût  des  livres,  et  qui  ne  jugent  les 
bibliographes  que  sur  les  excentricités  de  quelques  riches  amateurs , 
s'imaginent  que,  loin  d'être  une  brancbe  importante  et  utile  des  con- 
naissances humaines,  la  bibliographie  n'est  qu'un  goût  futile,  qu'une 
passion  ruineuse.  Les  prodigalités  des  membres  du  Roxburghe-club, 
le  prix  fabuleux  du  Boccace  de  i^yi,  dont  un  exemplaire  fut  payé 
près  de  5-7,000.  francs  ^  à  la  vente  du  duc  de  Hoxburghe,  sont  de- 
venus célèbres  partout ,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  considérer 
la  bibliographie  sous  un  faux  jour.  Sans  doute  il  est  arrivé  trop  sou- 
vent que  la  passion  des  livres  rares  et  curieux  l'a  emporté  sur  l'uti- 
lité qu'on  pouvait  tirer  de  la  possession  des  ouvrages  classiques  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  il  a  pu  arriver  même  parfois,  comme 
l'a  dit  un  poète  spirituel,  qu'on  ait  appelé  bonne  édition  d'un  livre  celle 
qui  se  distinguait  par  des  fautes  d'impression  qu'on  ne  trouvait  pas  dans 
ime  autre  édition  appelée  mcaivaise;  mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
la  que  les  bibliographes  soient  des  espèces  de  maniaques,  cherchant 
seulement  les  livres  qu'on  ne  lit  pas  et  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  leur 
rareté.  Sans  parler  des  premiers  monuments  de  l'art  typographique,  pré- 
cieux, à  double  titre,  par  la  beauté  de  l'exécution  et  par  l'intérêt  histo- 
rique qui  s'y  rattache,  ni  de  ces  éditions  princeps  des  anciens  classiques, 
dans  lesquelles  nous  retrouvons  souvent  la  reproduction  fidèle  d'anciens 
monuments  qui  n'existent  plus,  on  peut  affirmer  que,  le  plus  souvent, 
c'est  par  quelque  singularité  curieuse  ou  importante,  par  quelque  fait 
intéressant  relatif  à  l'histoire  littéraire,  que  se  distinguent  ces  éditions 
si  rares  de  livres  qu'on  paye  parfois  au  poids  de  l'or.  Quand  elle  dé- 
passe le  but,  et  cela  arrive,  hélas!  quelquefois,  la  passion  des  livres 
n'est  plus  de  la  bibliographie  :  elle  devient  alors  cette  book-mainess , 
cette  bibliomanie,  maladie  terrible,  au  sujet  de  laquelle  M.  Dibdin, 
bibliothécaire  de  lord  Spencer,  a  écrit  un  ouvrage  si  singulier,  et  au- 
jourd'hui fort  rare. 

^  Dans  le  Manuel,  on  lit  (t.  I,  p.  873)  que  ce  vohime  a  été  vendu  2,260  livres 
sterling  (52,000  francs)  :  il  y  a  ici  évidemment  une  faute  d'impression ,  car  la  livre 
sterling  vaut  a5  francs,  et  souvent  plus,  suivant  le  change. 
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Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  amateurs  de  livres  rares  que  les  bi- 
bliographes travaillent.  Cest  principalement  aux  hommes  de  scienc^e, 
c'est  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  avec  conscience  et  exactitude  de.s 
recherches  originales  que  les  connaissances  bibliographiques  seraient 
nécessaires.  Lorsqu'on  entreprend  un  sujet  nouveau ,  lorsqu'on  veut 
travailler  sur  une  branche  quelconque  des  connaissances  humaines, 
il  est  d'abord  indispensable  de  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  a  été 
fait  précédemment,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  en  trai- 
tant des  questions  déjà  résolues.  Indiquer  les  livres  qu'il  faut  consulter, 
signaler  les  meilleures  éditions  de  chaque  ouvrage,  celles  qui  se  dis- 
tinguent par  la  pureté  du  texte,  par  des  notes  savantes,  par  des  addi- 
tions utiles,  par  des  planches  plus  fidèles  ou  mieux  gravées;  donner, 
en  un  mot,  aux  travailleurs  la  connaissance  des  livres  qu'ils  doivent 
consulter  et  qui  leur  sont  indispensables,  voilà  ce  que  les  bibliographes 
doivent  faire,  voilà  principalement  à  quoi  devait  servir  le  Manuel  de 
M.  Brunet. 

Mais ,  si  cette  partie  de  la  bibliographie  est  la  plus  utile ,  il  faut  re- 
connaître aussi  qu'elle  est  la  plus  difficile.  Quoiqu'il  faille  beaucoup  de 
patience  poiur  compter  les  feuillets  de  tous  les  livres  publiés  par  les 
Aide  et  par  Caxton,  comme  c'est  là  un  travail  mécanique,  on  est  sûr 
d'être  aidé  dans  cette  besogne  par  beaucoup  de  personnes  ;  car,  dès 
qu'il  s'agit  d'un  livre  rare  et  qui  se  vend  cher,  il  se  trouve  toujours  des 
libraires  et  des  amateurs  feuilletant  vingt  fois  le  volume  pour  s'assurer 
s'il  est  complet.  Mais  comment  tm  seul  homme  pourrait-il  connaître 
tous  les  livres  qui  existent ,  et  indiquer  sûrement  et  sans  se  tromper 
quels  sont,  dans  les  sciences,  dans  l'histoire,  dans  l'érudition,  dans 
les  lettres ,  les  meilleurs  ouvrages ,  ceux  qu'on  doit  lire  ou  consxdter  de 
préférence?  Il  faudrait  pour  cela  un  génie  universel,  un  homme  qui 
aurait  lu  tous  les  livres  qui  existent. 

Pour  parvenir  un  jour  à  composer  une  bibliographie  générale,  il  se- 
rait nécessaire  d'abord  que,  pour  toutes  les  branches  du  savoir, il  existât, 
dans  chaque  pays ,  des  ouvrages  spéciaux  où  on  indiquerait  les  livres 
qu'il  faut  consulter  pour  tel  ou  tel  travail.  Mais  ces  bibliographies 
spéciales  sont  très-difficiles  à  rédiger,  et  on  peut  affirmer  que,  jusqu'ici, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  complète.  D'ailleurs,  qui  oserait  porter  un  ju- 
gement assuré  du  mérite  de  tant  d'ouvrages  qu'on  n  a  pas  eu  le  temps 
de  lire?  La  tentative  faite,  dans  le  siècle  dernier,  par  un  naturaliste  dis- 
tingué, tentative  qui  suscita  tant  de  murmures,  d'indiquer  par  des  as- 
térisques le  mérite  comparatif  des  écrits  dont  il  formait  le  catalogue , 
arrêtera  longtemps  encore  ceux  qui  seraient  tentés  de  classer  et  de 
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juger,  dans  un  ouvrage  de  bibliographie,  les  travaux  de  leurs  contem- 
porains. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  quoique  M.  Brunet  ait  fait  d'immenses  recherches  pour  compléter 
autant  que  possible  son  ouvrage ,  il  ne  lui  a  pas  été  posaible  de  vaincre 
une  telle  difficulté.  Ce  n  est  pas  par  les  détails  qu'il  faut  juger  une 
œuvre  de  cette  nature;  cependant,  pour  montrer  par  un  petit  nombre 
de  faits,  puisés  uniquement  dans  la  bibliographie  scientifique,  combien 
il  reste  encore  à  faire  de  recherches  sur  chaque  bibliographie  spéciale , 
nous  citerons  quelques  ouvrages  fort  rares  qu'on  pourrait  être  étonné 
de  ne  pas  trouver  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet,  si  l'on  devait  jamais 
espérer  qu'aucun  livre  de  cette  nature  pût  être  complet. 

On  peut  remarquer  d'abord  que  l'on  ne  voit  dans  le  Manuel  aucun 
des  ouvrages  de  Salomon  de  Caus,  ingénieur  du  xvn*  siècle,  dont  les 
écrits  ont  été  l'objet  de  si  vifs  débats  entre  les  savants  français  et  an- 
glais ,  à  propos  de  l'invention  de  la  machine  à  vapeur.  La  première  édi- 
tion des  Raisons  des  forces  mouvantes,  de  cet  illustre  architecte,  est 
un  livre  excessivement  rare,  qui  manque  dans  les  plus  riches  biblio- 
thèques S  et  dont  on  a  même  nié  l'existence.  Dans  une  question  si  im- 
portante de  priorité ,  il  était  essentiel  de  constater  l'existence  de  cette 
édition,  dont  l'auteur  de  cet  article  possède  deux  exemplaires^;  car  la 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  mon  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV, 
p.  55a.  L*édition  originale  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  royale,  quoiqu  elle 
soit  indiquée  dans  Tancien  catalogue.  —  *  Voici  le  titre  qui  se  ht  en  tète  de  cet 
ouvrage  : 

LES    RAISONS 

DES  FORCES  MOUVANTES 

Avec  diverses  Machines 

Tant  tttillês  que  plaisantes 

Aas  quelles  sont  adioints 

plusieurs  desseings  de  grotes 

et  fontaines 

Par 

SALOMON  DE  CAUS 

'  Ingénieur  et  architecte  de  son 

Altesse  Palatine  Electorale 

A  Francfort  en  la  boutique  de  Jan  Norton 

161 5  (in-folio). 

A  chaque  livre ,  la  numération  des  feuillets  recommence.  Les  deux  premiers  livres 
ont  un  tilre  gravé;  le  titre  du  troisième  livre  est  imprimé.  Les  planches  sont 
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réimpression  de  Paris,  de  1624 ,  qu'on  rencontre  quelquefois,  ne  sau- 
rait toujours ,  par  sa  date ,  être  opposée  aussi  utilement  aux  assertions 
des  savants  étrangers.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'invention  de  la  ma- 
chine à  vapeur  a  une  telle  importance  dans  Thistoire  des  sciences ,  que 
le  livre  si  rare  et  si  célèbre  de  Salomon  de  Caus  nous  paraissait  devoir 
nécessairement  figurer  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Brunet.  Nous  en  di- 
rions volontiers  autant  dix  Prodromo  de  Varie  maestra,  publié  à  Brescia, 
par  le  père  Lana,  en  1670,  in-folio,  et  où  Ton  trouve  la  figure  et  la 
description  d'un  aérostat.  Différents  ouvrages  de  Ba^bieri^  d'Albert 
Girard^,  de  Desargues',  et  même  de  Lagrange*,  qui  ont  donné  lieu  à 
des  discussions  historiques  intéressantes,  et  que  M.  Brunet  n  a  pas  en- 
registrés dans  son  Manuel ,  auraient  pu  y  figurer  plus  utilement  peut- 
être  que  certains  livres  scientifiques  de  très-mince  valeur,  que  nous  y 
avons  rencontrés. 

Mais ,  en  supposant  que  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  s'a- 
dressassent à  une  classe  trop  restreinte  de  lecteurs  pour  pouvoir  mériter 
Tattention  de  l'auteur  du  Manuel ,  nous  pensons  que  ce  savant  biblio- 
graphe regrettera  probablement  de  n'avoir  pas  eu  connaissance  d'un 
écrit  scientifique  de  Dante  Âlighieri,  imprimé  deux  fois  dans  le  xvi*  siècle, 
et  publié  de  nouveau,  en  1842  et  en  i843,  à  Livoume,  par  M.  Torri, 
avec  des  notes  bibliographiques  fort  curieuses.  Cet  écrit,  si  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire  du  plus  grand  poète  moderne ,  est  d  une  extrême 
rareté,  et  avait  échappé  à  presque  tous  les  bibliographes.  M.  Torri  ne 
cite  qu'un  exemplaire  de  chacune  des  deux  premières  éditions  de  cet 
opuscule ,  et  il  paraît  croire  qu'il  n'en  existe  pas  d'autres.  Le  rédacteur 

fort  belles.  Dans  le  second  livre,  il  y  en  a  une  qui  porte  ce  nom  :  J.  V.  Heydenf. 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  ce  rare  volume,  dont  nous  donnerons 
ailleurs  une  description  plus  complète.  Nous  possédons  une  Perspective  et  une 
Institution  harmonique  au  même  auteur,  imprimées  vers  la  même  époque.  — 
*  On  ne  connaît  que  six  exemplaires  des  Spiritas  nitro-aerei  operationes  in  micro- 
coimo,  publiées  par  Louis-Marie  Barbieri,  à  Bologne,  en  1680.  Cet  ouvrage,  si  peu 
connu  et  si  important  pour  Thistoire  de  la  chimie,  a  été  réimprimé  à  Imola,  en 
i8a8.  —  *  Cest  dans  rlnventiôn  nouvelle  en  algèbre,  par  Albert  Girard,  pu- 
bliée à  Amsterdam,  en  1620,  in-A%  quon  trouve  certains  théorèmes  relatifs  à  la 
théorie  des  équations,  et  attribués  communément  à  Newton.  Un  exemplaire  de  cet 
opuscule  très-rare  est  indiqué  dans  le  catalogue  Labey.  —  '  Les  ouvrages  de  De- 
sargues offrent  un  exemple  bien  rare.  Imprimés  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle ,  ils 
ont  complètement  disparu ,  et  Ton  ne  connaît  aujourd'hui  aucun  exemplaire  des 
éditions  originales.  A  la  vérité,  Ton  sait  que  Bosse  a  reproduit,  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  (que  M.  Brunet  n'a  pas  mentionnés  dans  le  Manuel),  les  idées  de 
Desargues.  —  *  Je  veux  parler  ici  du  premier  et  rarissime  opuscule  de  Lagrange, 
écrit  en  italien. 
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de  cet  article  possède  un  très-bei  exemplaire  de  Tédition  originale  de 
cet  écrit,  édition  si  rare  et  dont  on  ne  connaissait ,  jusqu'à  présent,  qu  un 
seul  exemplaire,  chez  le  marquis  Trivulzi  à  Milan.  Gomme  M.  Torri, 
trompé  probablmnent  par  une  copie  peu  fidèle,  n  a  pas  reproduit  très- 
exactement  le  titre  de  cet  ouvrage,  nous  croyons  pouvoir  le  donner 
ici  en  totalité,  afin  de  faire  mieux  connaître  aux  bibliographes  un  ou- 
vrage destiné  à  mettre  de  plus  en  plus  en  relief  les  connaissances  scien- 
tifiques de  rimmortel  auteur  de  la  Divine  Comédie. 

C  Epigramma  Magistri  loânis  Benedicti  de  Castiiione  Ar 
retino  ordînis  Eremitarum  ad  librum. 

I  liber  |  o  |  foelix  ulnis  amplexe  pudicb 

Hyppolytus  vates  oscula  multa  dabit 
Ilie  colit  pnœbum.  musas,  sacrâq  pirenem 

Castauae  matres  gëmea  séria  ferent 

Questio  florulenta  ac  perutilis  de  duobus  eiementis  aquae 

&  terrae  tractas  |  nuper  reperta  que  olim  Mantuae  au 

spicata.  Verôae  vero  disputata  &  decisa  ac  manu 

propria  scripta  |  a  1  Dante  Florentine  poeta 

clarissimo  |  q  dibgêter  &  accurate  cor- 

recta  fuit  per  reverendû  Magistrû 

loaanê  Benediclum  Moncet 

tû  de  Castiiione  Arretino 

Regétê  Patavinû  ordi 

nis  Eremitarum  divi 

Augustini  sacraeq . 

Tneologiae  do 

ctorem  excel 

lentissimû. 


(![^  Tetrasthicos  eîusdem  Magistri  loânis  Benedicti  de  Ca 
stilione  Arretino  ad  Dantem  Florentinum  poetam  cla 
rissimum. 

Naturam  |  logicam  |  cognovit  lura. Tenante 

Sydereos  cursus  |  pieridesq  deas 
Cnnite  phoebeae  matres  |  per  littora  nostra 

Italiae  doctae.dîcit  apollo  deus. 

A 

La  principale  difficulté  dans  les  ouvrages  de  bibliographie  générale , 
c  est  d'établir  des  règles  dune  application  facile  pour  savoir  quels  sont 
les  livres  qu'on  doit  mentionner,  et  quels  sont  ceux  qu'il  faut  passer 
sous  silence.  Gomme  il  est  impossible  de  tout  indiquer,  il  faut  tâcher. 
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pbique ,  ou  de  «avoir  è  quelle  contrée  il  convient  de  rapporter  ces  aonis. 
Ces  peuples  se  distinguent  par  un  accoutrement  particidier,  qui  suffirait, 
indépcupidamQiient  du  nom,  pour  montrer  la  différence  essentielle  qui 
les  cae^t^rise.  Sir  G.  Wilkinson  a  réuni  sur  une  vignette  sept  peuples 
avec  Leur  nom,  A  savoir:  les  Sokereùma,  les  Tokkarij  les  Rebo,  les  Rùt- 
â*ffui,  les  Shari,  les'Poanf  »  les  Scheia  ou  Kkeixi,  etc.  Que  diacun  de  ces 
pei^k;s.ait  été  représenté  avec  les  traits  qui  lui  sout  propres,  cda  n'est 
pa&  douteiit  :  on  voit  que  les  Égyptiens  oat  voulu  idédiaer  le  type  qui 
formait  leur  caractère  ;  et  ils  Voat  fait  avec  une  naiveté  et  une  précision 
de  trait  ^m  ne  permet  pas  de  douter  de  Texactitude  de  Timitatioa.  Que 
la  plupart  de  ces  peuples  soient  asiatiqaes ,  le  fait  est  aussi  bien  probable; 
Biais  assigner  leur  position  est  imposs^le.  On  y  a  vu  des  S^fÛas ,  des 
Bactriens  et  même  des  Indiens.  M.  Wilkinson  a  le  bon  esprit  de  convenir 
gu* ii  ar'en  sait  rien  «  ou  du  moins  qu  on  ne  peut  former  à  cet  égard  que 
des  Qon|fctuffes  plus  oiji  moûia  plausiUes,  fox^ées  sur  des  similitudes 
de  nom  qui  peuvent  être  trompeuses.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  vraisemblable 
c'est  que  ces  peuples  asjatiqaes  appartiennent  i  TAsie  occidentale,  aux 
diverses  parties  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie^  sur  les  deux  rives 
de  TEupbrate  et  du  Tigre  ;  mais  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  doivent 
appartenir  à  rAfrique,  ainsi  quon  le  voit,  dans  un  grand  tableau  des- 
siné, daprès  un  tombeau  de  Kournah  à  Thèbes,  par  M.  Hoskins  ^  et 
reproduit,  en  petit,  par  M.  Wilkinson.  Ce  tableau  représente  le  triompbc 
d*un  roi  égyptien  sur  les  peuples  du  midi  de  TEgypte,  comme  le  prouve 
Isi  natiure  4^s  ^graiides  :  on  y  voit.  de^.  nègres  portant  des  troncs  d*é- 
thèae  et  4'ivoirje,  n^êlés  &  de$  honxoies  4e  race  blanche,  portât  des 
oi&andes  du  même  genre,  et  conduisant  des  singes,  des  panthères^  des 
g^zeU.es^.  une  £|[ira£e,  un  éléphant,  animaux  de  l'intérieur  de  TAfrique; 
de  plus,  des  anneaux  dor  et  d'argent.  On  y  voit  un  ours,  qui  provient, 
sans  doute,  de  là  région  montagneuse  de  fAbyssinie;  puis  de  magni- 
fiques chevaux,  des  chiens  de  chasse  exactement  semblables  aux  nôtres, 
et  qui  montrent  qu'à  ces  époques  reculées  le  croisement  des  races  avait 
déjà  produit  dans  l'espèce  canine  les  mêmes  Viiriétés  qui  existent  de  nos 
jours,  et  que  ces  variétés  existaient  surtout  en  Ethiopie,  puisqu'on  les 
temsportait  en  Egypte,  avec  les  autres  curiosités  propres  à  ce  pays.  Ce 
qaii  n'esT^pas  moins  reman|Bable ,  c'est  un  groupe  d'honunes. blancs,  à 
ksrbeet  cheveux  roux,  dont  1/ origine  éthiopienne  est  attestée  par  les  dents 
d^élëphanftqu'ilsi  portent  sur  leurs  épaules,  et  l'élépbant  qu'ils  conduisent 
en  li^dw.  J'ai  essayé  de  rendre  compte  de  ce  fait  au  moyen  de  Thypo- 

^  Dans  Hoskins,  Traveh  in  jEthiopia,  p.  33&. 
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thèse  que  ces  gens  faisaient  probabiemcnt  partie  de  quelque  colonie 
établie  au  midi  de  TÉgypte  par  les  Pasteurs,  lorsqu'ils  étaient  maîtres 
de  tout  le  pays.  On  sait  que  les  Pasteurs,  qui  envahirent  FÉgypte  vers 
a, 3  00  ans  avant  Jésus-Christ,  étaient,  selon  Thypothèse  de  Champoliion, 
des  Scythes  détachés  de  la  grande  invasion  qui  était  descendue  dansTÂsie 
occidentale.  Quelle  que  soit  l'explication  qu*on  hasarde  du  fait,  c'est 
un  des  plus  singuliers  de  ceux  que  présente  ce  tableau  remarquable. 
Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention ,  c  est  la  richesse  et  Télégance 
des  vases  apportés  par  les  Éthiopiens,  et  qui  atteste  que  les  arts  étaient 
fort  perfectionnés  chez  eux  à  ces  époques  reculées. 

Les  détails  que  donne  Tauteur  sur  les  différentes  castes  des  l^ptiens , 
et  sur  les  traits  distinctifs  qui  les  font  re<5onnaitre  sur  les  monuments, 
forment  deux  des  chapitres  les  plus  instructifs  de  Touvrage. 

Le  chapitre  suivant  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  construction 
et  à  la  disposition  des  habitations  privées  et  des  palais  des  grands,  des 
jardins  et  des  vergers  qui  les  entOBraient.  L  auteur  explique  leur  dis- 
parition complète  par  la  nature  "des  matériau:  employés  pour  leur 
construction  :  c  était  la  brique  crue ,  séchée  au  soleil.  Ces  matériaux 
simples,  faciles  à  se  procurer  partout  à  bon  marché,  étaient  employés 
pour  les  enclos  dejaôrdins,  les  enceintes  sacrées  des  temples,  les  murs 
des  villes,  les  maisons,  les  tombeaux,  bref,  pour  toute  construétioB , 
excepté  les  temples.  Sir  Gardner  pense  que ,  vu  la  grande  consomma- 
tion qui  s'en  faisait,  le  gouvernement  s'en  était  réservé  la  fabrication 
et  le  monopole  ;  ce  fait,  qui  n'est  point  mentionné  par  les  auteurs,  lui 
parait  résulter  de  ce  qu^on  trouve  très -fréquemment,  dans  des  ruines 
de  bâtiments  publics  ou  privés,  des  briques  marquées  du  sceau  du  roi 
ou  de  quelque  personnage  privilégié  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  le 
sceau  n'ait  été  imprimé  dans  la  (iaibrique  même,  lorsque  l'argile  était 
encore  molle. 

Pour  cette  fabrique  si  étendue,  le  gouvernement  employait  de  nom- 
breux captifs  qui  travaillaient  conune  esclaves ,  et  lui  permettaient  de 
livrer  les  briques  à  fort  bon  compte.  En  effet,  on  voit,  dans  plusieurs 
bas-reliefs,  des  hommes  étrangers  à  l'Egypte  occupés  de  la  confection 
des  briques.  La  Bible  dit  que  les  Hébreux  (ureni  contraints,  par  les 
Égyptiens,  d'y  travailler  péniblement^.  Aussi  Ton  a  cru  voir  des  Hé- 
breux dans  un  bas-relief  représentant  des  captifs  travaillant  à  cette  fa- 
brication. Rien  n'empêche  que  ce  ne  soit  des  Hébreux ,  mais  rien  ne  le 
dit  non  plus  :  aucun  nom  ne  l'indique.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qUe  la 

•  fixod.  1,  i4. 
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scène  se  passe  à  Thèbes,  où  le  bas-relief  a  été  trouvé,  et  les  hiéro- 
glyphes portent  que  «les  briques  [tôbi)  sont  faites  pour  un  bâtiment  à 
Thèbes.  n  Sir  Gardner  Wilkinson  remarque  que  tâbi  est  tout  à  la  fois  le 
mot  copte  et  arabe  pour  exprimer  la  brique. 

€est  principalement  des  ruines  de  Tancienne  ville,  près  de  Tell- 
Amama ,  que  sir  Gardner  Wilkinson  tire  des  indications  pour  le  plan 
des  habitations  privées.  L*auteur  croit  que  ce  lieu  répond  à  Alabastron- 
polis;  en  quoi  il  se  trompe  assurément,  puisque,  selon  Ptolémée,  cette 
ville  est  dans  Tintérieur  du  désert,  tandis  que  les  ruines  sont  sur  le  bord 
du  Nil;  il  parait  certain,  comme  l'a  pensé  M.  Jomard^  que  c*est  Tan- 
cienne  Psirumla.  Quoi  qu*il  en  soit,  cest  peut-être  le  seul  lieu  où  Ion 
reconnaisse  distinctement  la  disposition  d*une  ville  égyptienne,  avec  ses 
rues ,  ses  masses  d'habitations ,  et  le  pian  ent^ore  distinct  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Sir  G.  Wilkinson  reproduit  la  planche  de  l'ouvrage  d'E- 
gypte^, en  y  ajoutant  quelques  détails  nouveaux  qu'il  explique  par  la 
comparaison  avec  ceux  que  fournissent  d'autres  monuments.  La  distri- 
bution intérieure  des  appartements,  la  disposition  des  portes,  kur  fer- 
meture, les  serrures,  les  gonds,  tous  ces  détails  sont  éclaircis  par  >*-^ 
des  figures  qui  en  donnent  une  idée  nette.  Les  maisons  portaient  _ 
fréquemment  le  nom  du  propriétaire  ;  quelquefois  on  y  ajoutait  T 
une  devise  qui  donnait  un  bon  augure ,  comme  la  bonne  demeure.  L*  J 

Les  murs  et  les  plafonds  étaient  richement  revêtus  d'ornements  peints 
qui  offrent  la  plus  gi^ande  analogie  avec  ceux  de  l'art  grec ,  et  qu'on 
trouve  cependant  sur  des  monuments  de  la  dix-huitième  dynastie  et 
des  dynasties  antérieures.  On  ne  peut  douter,  en  conséquence,  que  les 
Grecs  ne  les  aient  empruntés  à  TÉgypte,  conmie  la  forme  de  beaucoup 
de  vases* 

On  lit,  avec  un  intérêt  particulier,  la  description  d'une  ferme  et  celle 
de  tous  les  travaux  qui  s'y  rapportent,  la  forme  des  greniers,  la  ma- 
nière d y  entasser  les  grains ,  de  les  en  retirer,  la  culture  du  jardin  et  du 
verger,  celle  de  la  vigne,  la  récolte  des  raisins,  les  diverses  manières 
de  les  presser,  de  faire  le  vin ,  de  le  verser  dans  les  jarres  pour  le  con- 
server, de  placer  les  jarres  dans  les  celliers. 

.  Viennent  ensuite  de  nombreux  détails  sur  l'ameublement  des  mai- 
sons; en  particulier  sur  les  différentes  espèces  de  sièges  et  de  fauteuils , 
les  uns  de  construction  fort  simple,  les  autres  aussi  riches  qu'élégants, 
tels  qu'on  les  trouve  dans  les  tombeaux  de  Biban-el-Molouk.  Bien  ne 
saurait  donner  une  plus  favorable  idée  du  luxe  et  de  la  richesse  des 

^  Description  de  fHeptanomide ,  p.  i3.  —  '  Aniiq,  t.  V,  pi.  63,  fig.  6. 
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meubles ,  excepté  peut-être  ]a  forme  de  certains  instrunjpnts  de  mu- 
sique, principalement  des  harpes,  dessinées  dans  l'ouvrage  de  la  com- 
mission avec  une  grande  exactitude,  sauf  les  couleurs,  qui  ne  sont  pas 
celles  des  originaux. 

La  musique  et  les  divers  instruments  à  vent ,  à  percussion  et  à- cordes , 
sont  lobjet  d'un  chapitre  très-intéressant  et  très-complet,  enrichi  d'une 
multitude  de  figures  qui  représentent  les  diverses  espèces  de  lyres,  de 
harpes,  de  guitares  ou  de  mandolines,  de  flûtes  doubles  et  simples,  de 
trompettes,  de  tambourins,  de  cymbales.  L'auteur  explique  très-bien, 
au  moyen  de  dessins  tirés  des  originaux,  comment  les  cordes  étaient 
attachées  sur  le  manche  des  instruments,  et  pouvaient  être  plus  ou 
moins  tendues  ou  accordées. 

On  trouve,  parmi  les  sujets  représentés  dans  les  grottes  de  Beni- 
Hassan,  une  suite  de  personnages,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  pa- 
raissent en  route.  Un  âne  porte  des  bagages;  un  autre  deux  enfants.  Un 
des  hommes  tient  une  lyre  qui  rappelle  une  des  formes  de  la  lyre 
grecque.  Ghampollion  y  voyait  des  Grecs  ioniens,  ou  de  l'Asie  Mineure ^ 
C'est  une  erreur  qui  provient  de  ce  que  d'abord  il  avait  cru  que  les 
grottes  de  Beni-Hassan  ne  remontaient  pas  plus  haut  que  le  ix*  siècle 
de  notre  ère.  Mais  il  a  reconnu  depuis,  et  tout  le  monde  reconnaît  à 
présent,  que  ces  grottes  ont  été  sculptées  sous  Osortasen  I*,  roi  con- 
temporain d'Abraham.  Ces  prétendus  Grecs  sont  très-probablement  des 
Arabes  du  désert  à  l'est  du  Nil. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  diverses  formes  de  vases;  des  boîtes  de 
toilette,  en  ivoire,  en  différentes  espèces  de  bois.  Plusieurs  de  ces  for- 
mes, pleines  d'élégance  et  d'mîginalité ,  ont  été  plus  tard,  comme  je 
lai  dit,  imitées  parles  Grecs.  L'auteur  passe  ensuite  à  tout  ce  qui  con- 
cerne les  repas,  la  danse  et  les  différents  jeux,  tels  que  la  mourre,  les 
dames ,  les  dés ,  etc. 

Le  troisième  vdume  commence  par  les  détails  relatifs  à  la  chasse 
des  différents  animaux  sauvages.  Le  goût  de  la  chasse  était  fort  répandu 
dans  toutes  les  classes  des  Égyptiens  ;  elle  s'exerçait  sur  la  lisière  du 
désert,  dans  les  défilés  des  montagnes  libyque  et  arabique.  Les  gens 
riches  et  les  rois  avaient  des  enclos  ou  des  parcs,  dans  lesquels  les  ani- 
maux étaient  renfermés,  comme  les  theriolrophia  ( S-);pioTpo(pe7a )  des 
Grecs  et  des  Romains.  Des  bas-reliefs  montrant  une  hyène,  prise  dans 
un  piège,  portée  par  deux  hommes;  un  autre  porte  sur  ses  épaules 
une  sorte  de  bouquetin,  et  conduit  en  laisse  deux  chiens  de  chasse  qui 

*  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  77. 
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lui  pDt  servi  à  Tatteiadre,  Un  ^utre  bas-relief  de  Béni-Hassan  montré 
deiui^  chasseurs  faisant  usage  du  lasso  pour  prendre,  Tun  uu  bœuf  sau- 
vage, Tautre  ime  gabelle»  La  chasse  au  lion  est  représentée  en  d*aiitres 
scènes.  On  sait  que  les  rois  employaient  aussi  les  lions  apprivoisés  pour 
chs^ser  d*autres  arumaux.  Dans  ce  cas,  ils  étaient  marqués  avec  im  fer 
roi^e.  On  en  a  Texemple  dans  les  grottes  de  Beni-Hassan,  où  Ton  voit 
un  lioa  marqué  en  deux  endroits ,  au  poitrail  et  près  la  queue.  Cest 
aii^si  que,  dans  Tlnde,  on  se  sert  du  cheta,  ou  léopard  chasseur.  Mais 
il  ne  paraît  pas  qu'en  Egypte  on  se  soit  jamais  servi,  à  cet  effet,  de  cet 
animal.  Diodore  nous  parle  d^  lions  amenés  à  la  guerre  par  un  roi  d'E- 
gypte; les  sculptures  de  Thèbes  confirment  le  fait,  et  montrent  que 
l'usage  était  assez  fréquent. 

Un  chapitre  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  naturalistes  concerne 
les  différents  animaux  sauvages  qui  existaient  en  Egypte,  et  qui  sont 
représentés  sur  les  monuments^  Sir  Gardner  Wilkinson  accomjpAgne 
leurp  figures  d'observations  curieuses.  Par  ^exemple ,  il  remarque  que 
le  kelsh  ou  mouton  smvage  se  trouve  dans  le  désert  à  l'est,  principale- 
ment dans  les  montagnes  primitives,  qai ,  conuoiençant  vers  le  a  S""  die 
la:titude ,  s'étendent  jusqu'en  Abyssinie.  Le  kebsh  femelle  a.  de  2  à  3 
pieds  de  haut,  et  sa  longueur  totale  n'excède  pas  4  pieds.  Le  mâie  est 
plus  grand  et  pourvu  de.  plus  fortes  cornes,  qui  ont  près  de  5  pouces 
de  diamètre  à  la  racine.  Le  porc-épic  n'est  point  un  animal  d'Egypte  , 
non  plus  que  le  léopard.  Les  ours  y  sont  inconnus,  et,  s'ils  se  présen- 
tent deux  fois  dans  les  peintures  de  Thèbes,  ils  sont,  dans  les  deux  cas, 
amenés  par  des  étrangers;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient  qu'un  objet  de 
curiosité.  Sir  Gardner  Wilkinson  pense  donc  qu'Hérodote  s'est  trompé 
quand  il  a  dit  que  les  ours  sont  rares  en  Egypte  \  11  est  vraisemblable  que 
l'historien  aura  vu  un  ou  deux  om^s  qui  avaient  été  amenés  de  loin,  et 
qu'il  aura  crus  indigènes.  Relativement  au  loup  égyptien ,  qu'il  dit  à  peine 
aussi  grand  qu'un  renard,  son  assertion  est  confirmée  par  le  fait.  Selon 
M.  Wilkinson,  le  loup  égyptien  diffère  de  celui  des  autres  pays  en  un 
point  caractéristique  quant  à  ses  habitudes;  car  il  ne  vit  jamais  en 
troupes.  ((Car,  bien  que  je  Taie  bien  souvent  chassé,  dit-il,  je  n'en  ai 
jamais  vu  plus  de  deux  ensemble;  et  généralement  je  l'ai  trouvé  er- 
rant isolé  dans  la  plaine.  »  A  son  avis  ,  les  conclusions  de  Sonnini,  rela- 
tivement à  l'existence  du  loup  en  l'Egypte ,  sont  hâtives  et  erronées.  Ce- 
lui-ci reproche  à  Hérodote  d'avoir  confondu  le  loiipMxec  le  chacal,  par 
la  raison,  dit-il,  qu'il  n'y    a  pas  de  loups  en  Egypte.  C'est  une  erreur, 

'  Herodot.  II,  67. 
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assure  M.  Wilkinson  :  «Les  tombeaux  dans  les  montagnes,  au-dessus 
de  Lycopolis,  contiennent  des  momies  de  loups ,  dont  j*ai  examiné  un 
grand  nombre,  et  je  me  suis  convaincu  que  l'animal  vénéré  à  Lycopolis 
était  I»en  le  loup ,  non  le  chacal.  » 

Le  lion  est  à  présent  inconnu  en  Égy.pte  ;  on  ne  le  trouve  plus  que 
dans  l'Ethiopie  supérieure.  Anciennement,  il  s  avançait  beaucoup  plus 
vers  le  nord.  On  le  trouvait  dans  le  Liban,  et,  au  temps  d'Hérodote, 
dans  les  montagnes  de  la  Thrace.  On  explique  parla  le  rôle  important 
que  joue  cet  animal  dans  le  système  graphique  et  dans  la  religion  des 
Égyptiens. 

LETRONNE. 
[Lajin  au  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  firançaîse,  du  29  août  dernier,  a  été 
ouverte  par  un  rapport  de  M.  Villemaint  secrétaire  perpétuel,  sur  le  prix  d'élo- 
quence, sur  les  prix  d'histoire  de  France,  fondés  par  M.  le  baron  Gobert,  et  sur  le 
concours  des  ouvrages  les  (dus  utiles  aux  moeurs.  Un  des  membres  de  TAcadémie 
a  lu  ensuite  Touvrage  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence,  et  la  séance  a  été  terminée 
par  un  discours  de  M.  Scribe,  président,  sur  les  traits  de  vertu  qui  ont  mérité  les 
prix  fondés  par  M.  de  Montyon. 

PB»  nécBRNis. 

Prix  dtéloquence,  —  Le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  un  Discours  sar  Vol- 
taire,  a  été  décerné  à  M.  Harel.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Bau- 
drillarl. 

PriaiMoMyon  destinés  auxactêsdé  vertu. — L'Académie  a  décerné  un  prix  de  3,ooo  fr. 
à  Julie-Jeanne  Mazade,  demeurant  à  Bourg-lei-Valence  (Drôme);  —  un  prix  de 
5,000  francs  à  David  Lacroix,  demeurant  à  Dieppe  (Seine-Inférieure);  —  un  prix 
de  a,ooo  francs  au  sieur  Thiane  dit  Gayanne  (Pierre),  demeurant  à  Mdssac  (Tam- 
eUSaronne)  ;  —un  prix  de  a, 000  francs  à  Eiisabeth-iSermaine  Paris,  demeurant  à 
Aneîs-sor-Aube  (Aube); — six  médailles  de  1,000  francs  chacune  aux  personnes  ci- 
après  nonunées,  savoir  :  à  MarieJ)e8buis6ons,  demeurant  à  Bayeux  (Calvados); — 
à. Marie  Prévost,  demeurant  à  Rouen  (Seine-Inférieure);  —  à  Marguerite  Jeanniot, 
demeurant  à  Montmort,  arrondissement  d'Épemay  (Marne);— à  François  Vallet, 
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demeurant  à  Thoissey,  arrondissement  de  Trévoux  (Ain);  —  à  Jean  Carcuac,  de* 
meurant  à  Concoures,  canton  de  Bozouls  (Aveyron); —  à  Jean  Duteil,  demeurant 
à  SaintFlour  (Cantal);  —  neuf  médailles  dç  5oo  francs  chacune  aux  personnes  ci- 
après  nommées,  savoir  :  k  Radegonde  Leton,  demeurant  à  Metz  (Moselle);  —  à 
JeanneEulalie  Petricq,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Martyrs,  n*  &;-— à  Marie-Anne 
Paul,  demeurant  à  Compiègne  (Oise);  —  à  Thérèse  Picard,  demeurant  à  Chalon- 
sur-Saône  (Saône-6t-Loire);  -^  à  Thérèse  Lavé,  veuve  Lefèvre,  demeurant  à  La- 
marche  (Vosges)  ;  —  à  Mathurine^  Méha,  demeurant  au  Crobic,  arrondissement  de 
Savenay  (Loire-Inférieure);  —  à  Elisabeth  Marciliy,  femme  Potenot,  demeurant  a 
Auxerre  (Yonne);  —  i  Cadierine  Lolagnier,  veuve  Chasseraie,  demeurant  à  Ver- 
sailles (Seiné-et-Oise);  —  à  Françoise  Rochelimagne,  veuve  Terle,  demeurant  au 
Puy  (Haute-Loire)  ;  —  une  médaille  de  3oo  francs  k  Hortense  Boyer,  demeurant  à 
Montfancon  (Seine). 

Prix  MoiUyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  ^-  L'Académie  a 
décerné  un  prix  de  6,000  francs  à  M.  Grégoire  Girard,  auteur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  renseignement  régulier  de  la  langue  maternelle;  —  un  prix  de  3,ooo  francs 
k  M.  Égron ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  livre  de  l'ouvrier;  —  une  médaille  de 
a, 000  francs  à  M.  Léon  Halévy,  pour  son  Recueil  de  fables;  —  une  médaille  de 
a, 000  francs  à  l'ouvrage  de  M.  Vanderburch,  intitulé  :  Là  carriole  d'osier,  faisant 
partie  d'une  série  de  romans  intilulée  :  Les  enfants  de  Paris, 

Prix  d'histoire  de  France  fondés  par  Af.  le  baron  Gobert,  —  Les  ouvrages  courounés 
conservant,  d'après  la  volonté  du  testateur,  le»  prix  annuels  jusqu'à  déclaration  de 
meilleurs  ouvrages,^ et  aucun  n'ayant,  au  jugement  de  l'Académie,  paru  dans 
l'année. 


mier  pnx 

Récits  des  temps 

Histoire  de  France  sous  Louis  XIIL 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry,  —  Ce  prix, 
fondé  en  faveur  d'un  écrivain  ou  artiste  pauvre  dont  le  talent  méritera  d'être  encou- 
ragé ,  a  été  décerné,  cette  année,  par  l'Académie  française,  k  M.  Pierre  Dupont,  au- 
teur d'un  poème  intitulé:  Les  deux  anges,  et  de  diverses  poésies; — Un  encoura- 
gement a  été  accordé  à  M.  Lachambaudie,  auteur  de  Fables  populaires, 

•  PItIX   PROPOSAS. 

Concours  de  18i5.  — L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qui  sera 
décerné  en  i845 ,  la  découverte  de  la  vapeur.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  a, 000  francs.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  i*  mars  i845. 

L'Académie  avait  proposé ,  en  i83i ,  unprixtle  10,000  francs,  pour  la  meilieui^ 
tragédie,  ou  pour  la  meilleure  comédie,  en  cinq  actes  et  eii  vers,  composée  par  un 
Français,  représentée,  imprimée  et  publiée  en  France,  qui  serait  morale  et  applau- 
die. Ce  concours  a  été  fermé  le  1*  janvier  i844.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance 
du  mois  de  mai  i845. 

L'Académie  propose,  pour  i8&5,  un  prix  de  4*ooo  francs,  prâevé  sur  les  fonds 
disponibles  de  la  londation  de  M.  de  Montyon,  pour  être  appliqué  à  une  ou  plu- 
sieurs traductions  d'ouvrages  moraux  de  l'antiqmté,  ou  des  littératures  modernes 
étrangères,  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deu^années  précédentes.  Le  concours 
sera  fermé  le  1*  janvier  i845. 

A  partir  du  1"  janvier  i845 ,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  relatif  aux  prix 
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fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert ,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de 
France  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  L'Académie  comprendra  dans 
cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France  qui  auront  paru  depuis 
ie  i"  janvier  i844. 

Dans  sa  séance  publique  du  mois  dé  mai  i845,  l'Académie  française  décernera 
les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Montyon  et  destinés 
par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs  qui  auront  paru  clans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 

Concours  de  iSâô, — Le  sujet  du  prix  d'éloquence  qui  sera  décerné  en  i846  est 
Y  Eloge  de  Turgot,  Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Le  terme 
du  concours  est  fixé  au  i*  mars  i846. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  de  littérature,  à  décerner 
aussi  en  i§â6,  un  Vocabulaire  des  principales  locutions  de  Molière,  persuadée  que 
le  moment  est  arrivé  de  traiter  les  grands  écrivains  français  conune  des  anciens , 
et  d'approfondir  les  secrets  de  ia  langue  nationale,  en  formant  des  dictionnaires 
particuliers  sur  chacun  de  nos  bons  auteurs ,  tels  qu'on  en  possède  des  grands 
maîtres  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  L'Académie  a  choisi  Molière,  et  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'écrivain  plus  accompli,  et  parce  que  le  génie  de  son  style  le  désigne  à  une 
étude  toute  spéciale.  Molière  représente  cette  heureuse  époque  où  la  langue  est 
formée  sans  être  fixée  ni  arrêtée,  où  elle  est  en  qudque  sorte  dans  sa  fleur,  à  une  égale 
dislance  et  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse,  polie  sans  raffinement,  retenant  la  naiveté 
et  la  grâce  du  xvi*  siècle,  et  possédant  déjà  la  solidité,  la  force  réglée  du  xviiV  Le 
style  de  Molière  exprime  dans  son  éclat  immortel  ce  moment  rapide  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française.  Ce  style  est,  en  efiet,  d'une  richesse  et  d'une  flexibilité 
infinie,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,d'une  grande  correction.  Il  participe  delà  langue  par- 
lée et  de  la  langue  écrite.  Il  abonde  en  locutions  familières  et  populaires ,  u  est  en 
même  temps  sobre  et  choisi.  Il  atteste  une  réflexion  profonde,  et  il  est  toujours  plein 
de  mouvement  et  de  vie.  A  ce  titre,  Molière  est  un  sujet  d'étude  presque  unique  et 
certainement  incomparable.  L'Académie  désire  qu'il  soit  composé  un  dictionnaire 
de  la  langue  de  ce  grand  écrivain,  une  sorte  dindes  verhorum,  comme  il  y  en  a 
pour  Homère  et  pour  Aristophane,  pour  Virgile  et  pour  Térence.  Elle  recommande 
aux  concurrents  les  points  suivants  :  i*  Étudier  non-seulemeaHes  mots,  mais  les 
tours ,  où  se  marque  particulièrement  le  mouvement  du  sentiment  et  de  la  pensée. 
Il  est  bien  entendu  que ,  sous  le  titre  de  Locutions  principales,  on  ne  se  bornera  point  à 
recueillir  les  mots  et  les  tours  de  création  absolument  nouvdle ,  toujours  rares  chez 
les  bons  écrivains ,  mais  qu'on  tiendra  compte  de  toute  expression  qui,  empruntée 
à  l'usage  général,  aura  reçu  heureusement  un^caractère  particulier. — 3"*  Suivre  tou- 
jours dans  les  citations  l'ordre  chronologique  des  diflérentes  pièces,  qui  représente 
le  progrés  du  génie  et  de  la  langue  de  Molière. —  3*  Employer  les  dernières  éditions 
de  chaque  pièce  données  par  lui-même,  et  qui  sont  en  qudque  sorte  son  dernier 
mot. —  Les  concurrents  ne  doivent  point  se  méprendre  sur  les  intentions  de  l'Aca- 
démie :  le  travail  qu  elle  demande  est  un  travail  philologique.  U  s'agit  de  recon- 
naître quelle  est  réellement  la  langue  de  Molière,  et  pour  cela  il  suffit  de  citations 
exactes,  classées  et  rangées  dans  un  ordre  vrai.  Si  les  concurrents  croient  pou- 
voir tirer  eux-mêmes  les  inductions  légitimes  de  cette  utile  expérience  littéraire, 
ils  feront  bien  de  recueillir  ces  inductions ,  de  présenter  leur  théorie  dans  un  travail 
à  part ,  soit  à  la  suite ,  soit  en  tête  de  Touvrage  spécial  et  technique  demandé  par 
rÂcadémie.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  —  Lea 
ouvrages  devront  être  envoyée  avant  le  i*  janvier  18&6. 
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M.  le  oomle  de  Maillé  Latour-Landry  a  légué  k  TAcadémie  Française  et  à  TAca- 
démie  royide-des  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs  à  employer  en  rentes  sur 
TEtat,  pour  la  fondation  d*ttn  secours  k  accorder,  chaque  année,  au  choix  de  cha- 
cune des  deux  académies  alternativement,  ta  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre, 
dont  le  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d*ètre  encouragé  à  poursuivre  sa 
carrière  dans  les  lettres  ou  les  beaux-arts«  •  L*  Académie  décernera  ce  prix  en  18&6. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  14  septembre,  T Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Forster  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  de  gravure,  par  le  décès  de  M.  Tardieu 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

V Académie  des  sciences  de  Touhase  rappelle  que  le  sujet  du  prix  proposé  par  elle , 
pour  être  décerné  en  i845,  est  la  question  suivante  :  «Présenter  le  résumé  des 
expériences  qui  ont  été  entreprises  jusqu  à  ce  jour  pour  déterminerlemaximum  d'effets 
de  lavis  d'Archimède,  et  y  joindre,  s'il  y  a  lieu,  des  expériences  nouvelles;  domier 
une  théorie  madiématique  de  la  machine ,  et  indiquer  la  construction  la  plus  avan- 
tageuse. >  Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

La  même  Académie  propose ,  pour  sujet  de  prix  de  Tannée  1 846 ,  la  question 
suivante  :  c  Dooner  la  description  géologique  d'une  partie  quelconque  du  bassin 
sous-pyrénéen ,  considéré  sous  le  rapport  de  la  géognosie  proprement  dite  ou  sous 
celui  de  la  paléontologie.  Sans  vouloir  restreindre  le  choix  des  concurrents  à  un 
seul  des  aspects  de  la  question,  l'Académie  verrait  avec  intérêt  leur  attention  se 
porter  sur  1  étude  des  mollusques  terrestres  et  fluviatites  qui  caractérisent  certaines 
parties  de  la  formation  calcaire  du  bassin^  »  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la 
valeur  de  5oo  francs. 

\J Académie  de  Besançon,  décernera,  dans  sa  séance  du  a 4  août  i845,  une  mé- 
daille de  la  valeur  de  3oo  francs  à  hauteur  du  meilleur  mémoire  historique  sur  une 
maison  illustre,  une  abbaye,  une  église  ou  une  localité  quelconque  de  l'ancienne 

Srovince  du  comté  de  Bourgogne,  à  l'exception  toutefois  des  maisons  de  Joux  et  de 
[eufchâtel,  des  abbayes  de  Châleau-Ghâlon,  de  Favernay  et  de  Luxeuil,  delà  ville 
et  de  l'abbaye  de  Beaume-les-Dames ,  du  prieuré  de  Bellefbniaine,  des  villes  de 
Besançon,  Dôle,  Gray,  Poligny,  Pontarlier  et  Salins,  qui  ont  déjà  fait  l'objet  d'u- 
tiles recherches r  les  unes  mises  en  lumière,  les  autres  déposées  aux  archives  de 
l'Académie. 

La  même  Académie  met  au  concours,  pour  le  prix  de  poésie,  la  description  de 
quelques-uns  des  sites  pittoresques  de  la  Franche-Comté.  Le  prix  sera  une  médaille 
de  a  00  franco. 

Elle  remet  au  concours,  pour  la  même  époque,  •  l'Éloge  de  Charles  Nodier.  •  Le 
prix  est  une  médaille  de  3oo  francs.  Cet  éloge  avait  été  proposé  pour  cette  année; 
mais,  aucun  ouvrage  n'étant  parvenu  à  l'Académie,  elle  a  supposé  que  le  temps 
accordé  pour  le  concours  n'avait  point  paru  suffisant. 

Elle  décernera  aussi  une  médaille  de  3oo  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
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sur  cette  question:  •  Donner  la  statistique  des  biens  communaux,  des  terrains  in- 
cuites et  des  marais  de  l*un  des  trois  départements  de  la  Franche-Comté,  et  indi- 
quer les  moyens  d^utiliser  ces  terrains  dans  l'intérêt  général ,  particulièrement  dans 
celui  des  classes  pauvres.  • 

Le  lerme  de  ces  divers  concours  est  fixé  au  i*juin  i8ii5. 


LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

TIléâtre  de  Plaute,  traduit  par  M.  A.  François,  accompagné  d'une  noiice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Piaule ,  de  l'analyse  de  chaque  comédie  et  des  imitations  de 
notre  théâtre.  Paris,  i844-  Cette  traduction,  qui  remplit,  avec  le  texte,  545  pages 
çrand  in-S"",  fait  partie  d'un  volume  de  la  Collection  des  auteurs  latins,  publiée  par 
J.  J.  Dubochet/^  C",  dans  lequel  l'éditeur,  M.  Nisard,  maître  de  conférences  à 
l'école  normale  et  professeur  au  collège  de  France ,  a  réuni  tout  ce  que  nous  a 
laissé  de  monuments  entiers  le  théâtre  tragique  et  comique  de  Rome ,  représenté 
aujourd'hui  par  les  seuls  ouvrages  de  Sénèque ,  de  Plaute  et  de  Térence.  Traduire 
et  commenter  Plaute  était  une  tâche  que  le  succès  récent  du  beau  travail  de 
M.  Naudet  sur  ce  grand  poète  comique  rendait  bien  difficile  :  M.  A.  François  Ta 
remarqué  lui-même,  désespérant  de  faire  mieux  et  même  aussi  bien ,  mais  pensant 
qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  honneur  encore  à  faire  autrement.  Il  ne  se  sera  pas 
trompé  dans  son  calcul  ;  sa  version  facile  et  élégante ,  ses  remarques  judicieuses , 
ont  droit  à  une  estime  qui  ne  leur  sera  point  refusée.  Sur  les  vingt  comédies  de 
Plaute,  il  y  en  a  quatre,  Y  Amphitryon ,  VAsinaire,  les  Captifs,  le  Câble,  dont  M.  A. 
François  ne  s'est  point  occupé.  M.  Andrieux  en  avait  fait ,  dans  sa  jeunesse ,  pour 
se  préparer  à  la  carrière  dramatique,  des  traductions^  qu'a  curieusement  recueillies 
M.  Nisard.  Il  est  juste  de  dire  que  les  traductions  de  M.  A.  François  soutiennent 
sans  désavantage  ce  voisinage  dangereux. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'Institut  de  France.  Première  série.  Sujets  divers  d'érudition.  Tome  I.  Paris , 
imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  l'Imprimerie  royale,  i84A«  in-4'  de  46 1  pages 
avec  36  planches. —  Le  recueil  des  Mémoires  de  divers  savants,  entrepris  par  l'Académie 
(les  inscriptions  et  belles-lettres  en  1 838,  se  divise  en  deux  séries ,  comprenant ,  la  pre- 
mière, des  mémoires  présentés  à  la  compagnie  sur  divers  sujets  d'érudition;  la  seconde, 
des  mémoires  uniquement  consacrés  à  l'histoire  ou  aux  antiquités  de  la  France.  Le 
premier  volume  de  la  seconde  série  a  paru  l'année  dernière.  (Voyez  le  Journal  des 
savants,  i843,  octobre,  p.  638.)  La  publication  de  la  première  série,  retardée  par 
divers  motifs  que  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  exposés  dans  son  rapport  semestriel  lu 
a  l'Académie  le  5  juillet  dernier,  est  aujourd'hui  commencée.  C*està  cette  partie  du 
recueil  qu'appartient  le  volume  que  nous  annonçons.  On  y  trouve  d'abord  un  mé- 
moire de  M.  L.  A.  M.  Sédillot.^ur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes.  Dans  ses 
précédents  travaux  sur  l'histoire  de  l'astronomie  chez  les  Arabes ,  M.  Sédillot  a  dé- 
montré, entre  autres  faits  précieux  pour  la  science,  que  c'est  un  savant  de  Bagdad, 
Aboul-Wéfa  ,  qui ,  vers  la  nn  du  x'  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  plus  de  6oo  ans 

7a. 
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avant  Tycho-Brahé ,  a,  le  premier,  déterminé  la  variation,  ou  la  troisième  inégalité 
lunaire ,  curieuse  découverte  dont  s'étaient  glorifiés  les  astronomes  au  xvii*  siècle. 
Maintenant  qu'il  est  reconnu  que  ce  peuple  ingénieux  a  droit  au  titre  d'inventeur, 
il  reste  à  l'étudier  sous  ce  nouveau  caractère,  à  examiner  d'une  manière  appro«> 
fondie  quels  sont  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux  connaissances  astronomiques. 
Cette  question,  à  laquelle  M.  Sédillot  a  déjà  fait  faire  un  grand  pas,  ne  peut  être 
complètement  résolue  que  par  les  travaux  ultérieurs  des  orientalistes,  par  la  tra- 
duction de  manuscrits  arabes  que  l'on  ne  connaît  encore  que  de  nom.  En  attendant, 
l'auteur  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  rechercher  d'une  manière  spéciale  quels  sont 
les  perfectionnements  introduits  par  les  Arabes  dans  les  instruments  d'astronomie 
qu'ils  avaient  reçus  des  Grecs ,  et  dont  ils  augmentèrent  beaucoup  le  nombre.  Tel 
est  l'objet  de  ce  mémoire,  qui  occupe  toute  la  première  moitié  du  volume.  Cet  im- 
portant travail,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître  avec  plus  de 
détail,  est  accompagné  de  traductions  de  nombreux  passages  d'auteurs  arabes,  et 
suivi  d'un  index  des  mots  techniques  et  des  noms  arabes  des  étoiles.  Viennent  en- 
suite deux  mémoires  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  relativement 
aux  variations  des  valeurs  monétaires  et  du  pouvoir  commercial  de  l'argent,   par 
M.  C.  Leber ,  ouvrage  plein  de  recherches  savantes  et  d'aperçus  nouveaux ,  qui 
mérite  un  examen  particulier.  Le  morceau  suivant  est  un  mémoire  de  M.  André 
Papadopoulovretos ,  sur  le  pilima  (v/Xi^fM),  ou  espèce  de  feutre  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  la  confection  de  leurs  armes  défensives,  retrouvé  et  proposé  pour  l'usage 
des  armées  modernes.  Le  volume  est  terminé  par  une  notice  de  M.  Dessalles ,  inti- 
tulée le  Trésor  des  chartes,  sa  création,  ses  gardes  et  leurs  travaux,  depuis  l'origine 
jusqu'en  1582,  La  position  qu'occupe  M.  Dessales  aux  archives  du  royaume  le  met- 
tait à  portée  de  traiter  avec  autorité  un  sujet  si  intéressant  pour  tous  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  à  ses  véritables  sources.  Ses  patientes  recherches  font  connaître  la 
constitution  du  Trésor  des  chartes ,  les  noms  et  les  travaux  des  ofidciers  auxquels 
fut  confiée  la  garde.de  ce  précieux  dépôt  pendant  la  première  période  de  son  exis- 
tence. Cette  période  commence  peu  après  l'an  1 1  g4 ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
Gauthier  de  Nemours  et  Garimont  ou  Guérin,  évêque  de  Senlis,  furent  chargée 
de  recueillir  et  de  conserver  les  chartes  et  instruments  publics  pour  réparer  la  perte 
faite  par  Philippe-Auguste  au  combat  de  Bellefoge,  et  se  termine  au  mois  de  jan- 
vier i58a ,  date  de  la  démission  de  JeanJacques  de  Mesmes,  vingt-quatrième  garde 
en  titre  du  Trésor  des  chartes,  en  faveur  du  procureur  général  Jean  de  la  Guesle. 
Cette  notice,  qui  complète  et  rectifie ,  sur  plusieurs  points,  les  travaux  de  Dupuy  et 
de  Bonami,  n  est  que  l'introduction  d'un  mémoire  où  sera  traitée  avec  de  grands 
développements  l'histoire  du  Trésor  des  chartes,  de  ses  accroissements  et  de  ses 
vicissitudes.  Un  autre  mémoire  aura  pour  objet  l'histoire  des  archives  du  royaume, 
depuis  l'époque  où  elles  furent  confiées  aux  soins  des  procureurs  généraux ,  jusqu'à 
nos  jours. 

Glossarium  mediœ  et  infimes  latinitatis,  conditum  a  Carolo  Duft^ne,  domino  Du 
Cange,  cum  supplementis  integris  monachorum  ordinis  S.  Benedicti,  D.  P.  Car- 
penterii,  Adelungii,  aliorum ,  suisque,  digessit  G.  A.  L.  Henschel.  Paris,  imprime- 
rie et  librairie  de  Firmin  Didot  fibres,  i84o-i844,  in-4*.  Tomes  I-IV. —  En  atten- 
dant qu'un  des  auteurs  de  ce  journal  fasse  un  examen  approfondi  de  la  nouvdle 
édition  du  Glossaire  de  Du  Gange,  nous  croyons  devoir  la  recommander,  en  peu 
de  mots,  à  l'attention  des  philologues  et  des  érudits,  pour  lesquels  un  tel  ouvrage 
est  un  instrument  de  travail  indispensable.  Cette  édition  réunit  l'ouvrage  de  Du 
Cange ,  les  additions  des  bénédictins  et  le  supplément  de  Carpentier,  avec  des  cor- 
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rections  et  des  mots  nouveaux,  puisés,  soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les 
grandes  collections  publiées  depuis  soixante  ans.  Les  progrès  de  la  critique,  en  ce 
qui  concerne  les  origines  des  langues  latine  et  germanique,  ont  nécessité  la  révi- 
sion d*un  grand  noimbre  d'étymologies  ;  les  articles  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
enrichis  de  textes  nouveaux  ;  mais  toOt  ce  travail  supplémentaire ,  propre  à  Tédi- 
teur,  est  marqué  d*un  signe  particulier  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
Tœuvre  de  ses  devanciers;  de  telle  sorte  que  Tœuvre  de  Du  Gange ,  celle  des  bé- 
nédictins et  cdie  de  Carpentier,  se  trouvent  reproduites  sans  altération.  Le  texte 
primitif  du  Glossaire  est,  d'ailleurs,  conforme  à  1  édition  de  1678,  faite  sous  les  yeux 
de  Du  Gange ,  et  bien  plus  correcte  que  celle  des  bénédictins.  La  dernière  livrai- 
son publiée  est  la  3*  du  tome  IV,  contenant  les  mots  MESSUM — MOTA.  On  y 
trouve,  comme  dans  les  précédentes,  des  additions  notables,  particulièrement  a 
larticle  moneia.  Un  autre  avantage  oui  distingue  encore  cette  édition,  et  qu*il  ne 
Csiut  pas  oublier  de  signaler,  c*est  celui  du  bon  marché.  L  ouvrage,  imprimé  sur 
trois  colonnes,  comprendra,  en  8  vol.  in-4'',  la  matière  de  10  vol.  in-folio,  et  coû- 
tera a^  francs.  Il  est  publié  en  3a  livraisons  du  prix  de  8  francs  chacune,  parais- 
sant de  trois  en  trois  mois. 

Bibliothèque  de  l'école  des  chartes.  Tome  V,  sixième  livraison  (juillet-août  iSH). 
Paris,  imprimerie  deDidot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*(  pages  5a  1-636). — Cette 
livraison,  qui  est  la  dernière  du  tome  V,  contient  les  morceaux  suivants  :  I.  De  l'ap- 
parition et  de  la  dispersion  des  Bohémiens  en  Earope  (a*  article) ,  par  M.  Paul  Batail- 
iard.  Les  recherches  et  les  faits  curieux  abondent  dans  ce  travail,  qui  manque 
d'ailleurs  de  conclusion ,  et  ne  résout  pas  encore  les  questions  que  Tauteur  avait 
posées  dans  son  premier  article.  II.  Inscription  trouvée  a  Metz  en  i522.  L'inscrip- 
tion dont  il  s'agit  ici  a  été  publiée  par  les  bénédictins  dans  leur  Histoire  de  Mets 
(in-4%  tome  I**,  p.  1  a  1  )  ;  mais  le  récit  des  circonstances  singulières  qui  en  accom- 
pagnèrent la  découverte  était  demeuré  inédit.  H  est  extrait  de  la  Chronique  de  Met» 
de  Philippe  de  Vigneulles,  en  3  volumes  in-folio,  dont  le  manuscrit  original  est 
entre  les  mains  de  M.  Michelant,  ancien  greffier  au  tribund  de  Metz.  III.  Procès- 
verbal  des  délibérations  tenues  à  Vhâtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  captivité  de  Fran^ 
çoisl*^,  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy.  Ge  document  important,  dont  aucun  des 
historiens  de  Paris  n'a  pu  faire  usage ,  est  tiré  d'un  fragment  de  registre  provenant 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  est  aujourd'hui  conservé  aux  archives  du  royaume 
dans  un  carton  du  Trésor  des  chartes,  coté  J,  666,  n*  a.  G'est  un  compte  rendu 
très-circonstancié  de  tous  les  discours  tenus  et  de  toutes  les  délibérations  prises 
dans  les  assemblées  de  l'hôtel  de  ville ,  sous  la  présidence  de  Jean  Morin ,  prévôt 
des  marchands,  depuis  le  7  mars  i5a5,  époque  ou  la  nouvdle  de  la  batadle  de 
Pavie  parvint  à  Paris,  jusqu'au  10  février  i5ao.  Gette  pièce  mérite,  sous  plus  d'un 
rapport,  d'être  éludiée.  EUe  contient  des  détails  de  mœurs  fort  curieux,  et  fait  res- 
sortir l'activité  et  la  courageuse  énergie  que  déploya  dans  cette  grande  crise  le 
corps  municipal  de  Paris.  Le  tome  V,  que  cette  livraison  vient  de  compléter,  est  le 
dernier  de  la  première  série  de  la  bibliothèque  de  l'école  des  charte».  Elle  est  ter- 
minée par  une  table  méthodique  des  articles  de  fond ,  mémoires  et  documents  com> 
pris  dans  les  cinq  volumes.  La  société  de  l'école  des  chartes  commencera ,  à  partir 
du  1*  novembre  prochain,  une  seconde  série  de  cinq  volumes,  qui  ne  tiendra  à  la 
précédente  par  aucan  lien  nécessaire,  et  qui  permettra  ainsi  aux  nouveaux  sous- 
cripteurs d'acquérir  un  ouvrage  complet.  Après  l'achèvement  de  la  seconde  série , 
il  sera  dressé  une  table  analytique  des  matières  contenues  dans  les  dix  volumes. 
Gette  table,  composée  sur  le  modèle  de  celles  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
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inscriptions ,  formera  un  volume  à  part.  IV.  Histom  de  la  publication  des  livres  de 
Pierre  DaPuysar  les'liberiésde  VEglise  gallicane,  par  M.  G.Demante. — En  exposant 
les  circonstances  remarquaUes  de  la  publication  du  traité  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane  par  Du  Puy  et  des  preuves  de  ce  traité,  Tauteur  s*e8t  attaché  à  rechercher 
la  pensée  de  ce  livre  fameux,  et  il  a  fait  un  tableau  intéressant  de  la  lutte  qui  éclata, 
à  son  apparition ,  entre  le  clergé  et  le  parlement. 

Iconographie  da  règne  animal,  de  G .  Cuvier,  ou  représentation  d'après  nature  de 
l'une  des  espèces  les  plus  remarquables,  et  souvent  non  encore  figurée,  de  chaque 
genre  d'animaux,  avec  un  texte  descriptif  mis  au  courant  de  la  science;  ouvrage 
pouvant  servir  d'atlas  à  tous  les  traités  de  zoologie;  par  F.  E.  Guérin  Méneville, 

firofesseur  d'histoire  naturelle,  etc.  Livraisons  46  à  5o.  Paris,  imprimerie  de  Fain, 
ibrairie  de  J.  B.  BaiUière;  Londres,  librairie  de  H.  Baillière;  i844,  a  vol.  grand 
in-S"*.  Prix:  3o  francs.  Les  mêmes  livraisons ,  format  grand  in-4%  4o  francs. —  Ces 
cinq  livraisons  terminent  la  publication  de  l'iconographie  du  règne  animal.  Les 
45o  planches  gravées  que  comprend  l'ouvrage  ont  paru  en  ihb  livraisons. 

Mémoire  aatographe  de  M.  de  Barentin,  chancelier  et  garde  des  sceaux  ,^ur  les 
derniers  conseils  du  roi  Louis  XVI ,  public  d'après  le  manuscrit  original  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  entièrement  inédit,  avec  des  notes  et  pièces  justificatives,  et 
précédé  d'une  notice  biographique  sur  M.  Barentin ,  par  M.  Maurice  Champion. 
Paris,  imprimerie  de  Gratiot.  Se  trouve  au  comptoir  des  imprimeurs  unis.  In-8* 
de  33a  pages. 

Manuel  da  libraire  et  de  Vamaêeurde  livres,  contenant,  etc. ,  par  Jacques-Charles 
Brunet.  Quatrième  édition  originale.  Tome  V,  2*  partie.  Paris,  imprimerie  de 
Maulde,  librairie  de  Silvestre,  i8M*  in-8*.  Pages  &17  à  846. — Ce  demi-volume , 
qui  comprend  la  suite  et  la  fin  du  catalogue  raisonné,  du  n**  ao,93o  au  n"*  31,87a, 
avec  une  table  d'auteurs,  termine  le  tome  V  et  dernier  de  l'ouvrage;  mais  il  reste 
à  paraître  la  seconde  partie  du  tome  IV,  à  laquelle  on  joindra  la  préface  générale. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  Année  i843.  Poitiers,  imprimerie 
de  Saurin,  librairies  de  Pradet  et  d'Oudin,  in-S**  de  5a a  pages ,  avec  planches.  (Se 
trouve  à  Paris  ches  Derache.) — On  trouve  dans  ce  volume,  après  un  catalogue  du 
musée  des  antiquités  de  l'Ouest,  le  procès -verbal  de  la  séance  publique  tenue  par 
la  Société  le  1 7  décembre  i843 ,  un  mémoire  de  M.  le  baron  Bourgnon  de  Layre  sur 
l'Amphithéâtre  ou  les  Arènes  de  Poitiers  ;  un  essai  sur  les  lanternes  des  morts  (fanaux 
élevés  dans  quelques  cimetières  du  moyen  âge) ,  par  M.  Â.  de  Chasteigner  ;  les  statuts 
et  usages  de  l'ancienne  abbaye  de  Montierneuf  de  Poitiers,  publiés  par  M.  Redet  ;  un 
mémoire  sur  la  bataille  de  Moncontour,  par  M.  AUonneau;  deux  opuscules  numis* 
matiques,  l'un  de  M.  B.  Fillon,  sur  quelques  tiers  de  sou  d'or  qu'il  attribue  au  Poi- 
tou; l'autre,  de  M.  A.  de  Chasteigner,  intitulé  :  Recherches  sur  un  tiers  de  sou  dor 
inédit,  deMelle,  fi^appé  au  type  visigoth.  Le  volume  est  terminé  par  le  compte  rendu 
des  séances  du  congrès  archéologique  tenu  à  Poitiers  en  mai  et  juin  i843. 

Mémoires  de  la  société  Edaenne ,  i84^f  Autun,  imprimerie  de  Dejussieu,  in*8'* 
de  338  pages ,  avec  a6  planches.  Ce  volume  contient  :  1*  la  numismatique  des 
Éduens ,  par  feu  M.  L.  de  Monard ,  avec  un  supplément  de  M.  G.  Qiarieuf ,  conte- 
nant les  légendes  des  médailles  découvertes  à  Autun  depuis  la  mort  de  M.  de  Mo- 
nard, et  qui  ont  été  décrites  dans  1  ouvrage  de  M.  Lelewel  et  dans  la  Revue  numis- 
matique ;  a"*  une  note  succincte  de  M.  Laureau  de  Thory  sur  deux  tableaux  enlevés 
à  la  ville  d' Autun  par  ordre  du  gouvernement,  en  1798  ou  1799.  et  qui  sont  au- 
jourd'hui au  musée  royal  (n*"  437  et  984  du  catdogue);  3''  notice  chronologique 
sur  les  grands  chantres  de  l'église  d' Autun  «  par  M.  l'abbé  Deroucoux;  4*  notice  sur 
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les  armes  anciennes  et  nouyelles,  par  M.  J.  de  Fonlenaj  ;  5°  mémoire  sur  un  ancien 
canal  dont  les  restes  longent  la  grande  route  d*Autun  à  Château-Qiinon ,  avec  les 
plans  à  Tappui ,  par  M.  le  comte  d*Estemo;  6*  de  la  possibilité  de  trouver  des  mé- 
dailles d^Othon  en  bronze,  de  coins  romains,  et  réfutation  de louvrage de  ChifHet 
intitulé  Dissertatio  de  Othoiùhus  œneis.  (Antuerp.  i656,  in-4'),  par  M.  d*Espiard; 
7*  notice  sur  Tune  des  anciennes  tombes  en  relief  de  l'église  d*Anost,  diocèse  d*Au- 
tun ,  par  M.  C.  Lavirotte;  S"*  fragment  d*histoire métallique,  par  M»  J.  de  Fontenay; 
g*  mémoire  sur  les  fouilles  de  Saint-Révérien ,  par  M.  G.  Gharleuf;  lo*"  note  sur 
quatre  tonneaux  pétriûés,  lue  à  la  séance  de  la  société  Eduenne  ,ie  1 4  mars  ïSià, 
par  M.  Tabbé  Landriot. 

Catalogo  razonado Catalogue  raisqnné  des  manuscrits  espagnols  existant  à  la 

Bibliothèque  royale  de  Paris ,  avec  un  supplément  contenant  ceux  des  bibliothèques 
de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  par  Eugenio  de  Ochoa.  Paris,  im- 
primé, avec  l'autorisation  du  Roi,  à  Tlmprimerie  royale,  i844,  in -4*  de  x-703 
pages.  —  Les  rédacteurs  des  catalogues  généraux  de  nos  bibliothèques  publiques 
se  sont  peu  occupés  des  manuscrits  espagnols ,  et ,  lorsqu'ils  en  ont  fait  mention , 
ils  se  sont  contentés  d'en  indiquer  sommairement,  et  trop  souvent  avec  peu  d'exac- 
titude, le  titre  et  le  contenu.  Une  description  raisonnée  de  ces  manuscrits  est  donc 
un  service  rendu  à  l'érudition  et  aux  amis  de  la  littérature  espagnole.  M.  Ë.  de 
Ochoa,  déjà  conn\i  par  plusieurs  travaux  estimables,  a  été  chargé,  par  le  minbtre 
de  l'instruction  publique ,  de  cette  tâche  laborieuse.  Son  ouvrage ,  qui  a  été  jugé 
digne  d'être  imprimé  aux  frais  de  l'Étal,  est  divisé  par  ordre  de  matières,  méthode 
à  la  fois  la  plus  rationnelle  et  la  plus  favorable  aux  recherches.  Les  manuscrits  es- 
pagnols de  la  Bibliothèque  royale  sont  au  nombre  de  33a,  dont  38  appartiennent 
a  la  théologie,  73  à  l'histoire,  48  à  la  jurisprudence,  3a  aux  sciences  et  arts,  ai 
aux  belles-lettres;  96,  comprenant  sous  un  même  numéro  des  ouvrages  de  diffé- 
rents genres,  sont  classés  sous  le  titre  de  Matières  diverses.  Les  35  autres,  dont 
l'auteur  n'a  eu  connaissance  que  tardivement,  sont  rangés  dans  un  appendice,  sans 
division  par  matières.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  renferme  a 4  manuscrits  en 
langue  espagnole  ou  en  catalan.  On  n'en  compte  que  deux  à  celle  de  Sainte-Gene- 
viève, et  huit  à  la  Mazarine.  Parmi  tous  ces  ouvrages,  un  certain  nombre  pourraient 
être  cités  comme  de  véritables  richesses  littéraires.  En  les  décrivant,  l'auteur  a  fait 
preuve  de  connaissances  variées.  Ses  notices ,  rédigées  avec  clarté  et  précision ,  ont 
une  étendue  proportionnée  à  l'importance  des  ouvrages  qui  en  sont  1  objet,  et  con- 
tiennent, en  général,  toutes  les  indications  que  comporte  un  bon  catalogue  de 
manuscrits. 

Analyse  critique  et  littéraire  de  l'Enéide  de  Virgile,  par  M.  Magnier,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Rouen;  ouvrage 
autorbé  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  a* édition,  revue  et  corrigée. 
Paris,  imprimerie  de  E.  Duverger,  librairie  de  Hachette,  i844»  1  vol.  in-ia  de 
viii-5ia  pages.  —  Mettre,  à  l'exemple  de  RolUn,  les  professeurs  et  leurs  élèves  sur 
la  voie  d'une  explication  qui  ne  se  borne  pas,  comme  trop  souvent,  à  l'interpréta- 
tion littérale  et  à  une  traduction  plus  ou  moins  française  du  texte,  mais  qui  pé- 
nètre dans  ses  mérites  littéraires  et  dans  les  procédés  secrets  du  génie  et  de  l'art 
de  son  auteur,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Magnier,  et  qu'une  longue  expé- 
rience personnelle  lui  a  fait  atteindre  heureusement.  Son  livre,  résumé  de  ses  le- 
çons, offre  un  commentaire  continu,  fait  avec  sagacité  et  délicatesse,  de  l'œuvre 
épique  de  Virgile.  L'ordre  des  idées  et  des  sentiments ,  le  choix  des  images  et  des 
impressions ,  l'harmonie  du  langage  et  des  vers,  la  distribution  des  détails,  le  dessin 
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te  lensemUe,  rien  ny  est  oublié.  Publié  pour  la  première  fois,  il  y  a  seise  ans, 
tn  1898,  il  a,  pendant  cet  intervalle,  servi  utilement  les  études,  et  mérité  rhon- 
leur  d*une  seconde  édition,  qjui  ne  sera  pas  la  dernière. 

De  Flavii  Jmepki  in  anûtonbus  contra  Apionem  afferendis  fide  et  auctoritate»  par 
*ahbé  M.  P.  Gruice.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  18M,  iQ-8*  de  ga  pages. 

Eisai  critique  sur  VHéXOBmeron  dé  saint  Baâle^  par  le  même;  même  imprimerie, 
D-8*  de  118  P<^* 

Pto.  Jordam  Bruni  Nolani  vita  e^lacita,  par  A.  Debs,  ancien  élève  de  Técole 
M>rmale,  professeur  de  philosophie.  Amiens,  imprimerie  de  Yvert,  i84Â*  in-8* 
te  i3i  pages. 

Tableau  de  Vaetmté  vobntaite,  pour  tervir  à  la  tcienee  de  TédncaAm»  par  le  même. 
Lmiens,  imprimerie  de  Duvd  et  Hermeot .  ]84A  «  in-S*  de  196  pages. 

In  ArisioteUs  placita  de  phytim  ùtucaîtettionG  vel  de  priacipiis,  par  G.  M.  Zevort, 
ncien  élève  de  Téode  normale  «  professeur  de  philosophie.  Pans,  imprimerie  de 
■"ain  et  ThnHot,  librairie  de  Jotibert,  i84^,  in-8''  de  53  pages. 

Dissertation  sur  la  vie  et  la  doctrine  d'Anaj^uqore  ^  par  le  même.  Rennes ,  impri- 
aerie  de  A.  Martevillc  et  Lefas  ,  librairie  de  Verdier  ;  Paris,  librairie  de  Joubert, 
Sàà ,  in-8*  de  aoA  pag^- 

Les  six  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres  ont  été,  dans  le  mois  d'août, 
résentés  comme  thèse  k  laiiBiculté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris,  et  ont  valu 
leurs  auteui» ,  après  une  discussion  où  ils  ont  brillé,  les  deux  derniers  surtout, 
«r  des  mérites  divers,  le  titre  de  docteurs  es  lettres.  Plusieurs  sont  des  produc- 
ions  ^tinguées,  parmi  lesquelles  il  convient  de  remarquer  Texcellente  monogra- 
iàe  donnée  par  M.  Zevort  sur  Anaxagore.  Elles  s'ajoutent,  non  sans  honneur,  aux 
lorceaux  du  même  genre  qu*ont  produit,  dans  ces  dernières  années,  en  grand 
lombre ,  les  exercices  académiques  de  notre  université.  (Voyez  Journal  des  Savants, 
out  i84o,  p.  507;  décembre  i8il3,  d.  770;  juillet  18M,  p.  44i«) 

Histoire  de  Photias,  patriarche  de  Constantinople ,  auteur  du  schisme  des  Grecs, 
'après  les  monumenls  originaux,  la  plupart  encore  inconnus;  accompagné  d'une 
itroduclion,  de  noies  historiques  el  de  pièces  justificatives;  par  l'abbé  Jager.  Paris, 
nprimeric  de  F.  Didot,  librairie  de  Vaton ,  i8/i4,  in-S*"  de  5i2  pages,  avec  un 
ortrait. 
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The  war  in  China ou  Récit  de  F  expédition  anglaise  en  Chine, 

depuis  son  origine ^  en  avril  18à0,  jusqu'au  traité  de  paix,  conclu 
en  août  18à2,  par  Duncan  M^  Pherson ,  docteur  médecin  doMS 
Varmée  de  Madras,  attaché  au  service  de  sa  hautesse  le  Niram, 
et  depuis  à  celui  du  57*  régiment  de  grenadiers,  en  Chine.  Troi- 
sième édition.  Londres,  i843,  i  vol.  in-8^ 

De  nos  jours,  où  le  temps  marche  si  vite,  Tattaque  de  la  Chine  par 
les  Anglais  est  déjà  un  vieil  événement.  Le  début  de  ce  drame  avait 
excité,  au  plus  haut  degré,  Tattention,  la  ctu*iosité  de  TEurope.  On 
croyait  voir  bientôt  s'abaisser  les  barrières  que  les  mœurs,  les  croyances, 
le  langage,  et  la  constance  d'une  politique  séculaire,  avaient  élevées 
avec  tant  de  force  autour  de  ce  vaste  empire,  pour  le  défendre  de 
toute  communication  avec  le  reste  du  monde.  Ce  devait  être,  en  effet, 
un  grand  phénomène  historique ,  et  un  curieux  spectacle  à  contempler, 
que  Touverture  soudaine  de  rapports  sociaux  avec  une  moitié  presque 
du  genre  humain ,  jusqu'alors  étrangère  et  inaccessible  à  l'autre  moitié. 
Mais  la  péripétie  a  été  tout  autre  que  ne  l'avaient  espéré  les  spectateurs. 
Une  paix,  ou  plutôt  un  répit,  acheté  à  prix  d*or,  a  suspendu  l'envahis- 
sement du  grand  empire.  La  politique  prudente  des  vainqueiu^  s^est 
momentanément  bornée  à  s'établir  sur  ses  rivages,  pour  le  soumettre 
à  une  sorte  de  blocus  commercial;  et  les  communications  ultérieures 
ont  été  enveloppées  d'un  secret  silencieux.  Les  jô^urnaux  de  llnde; 
plus  à  portée  que  nous  de  connaître  ce  qui  se  passe  dans  ces  contréei 
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lointaines,  ne  donnent  maintenant,  sur  lesaflaires  de  la  Chine,  que  des 
détails  insignifiants;  et  la  généralité  de  TËurope  s'en  trouve  aussi  séparée 
que  jamais.  f    * 

Dans  cette  privation  de  nouveaux  renseignements,  nous  n'aurions 
pas  songé  à  entretenir  nos  lecteurs  de  faits  accomplis ,  qui  auraient 
sevlemeptfr^fù^nè  nfius  Ifurs  y^i  des  détails  déjà  connus,  doftt  la 
natu^^était  'd'aillp&rs  éumpgère^au  jbut  purem^pt  littéraîÀ  e|  scienti- 
fique de  noire  joiàrnal.  Mais,  éki  voyant  annoncer  un  euin-age  <m  les 
circonstances  de  cette  expédition,  reproduisant  celle  de  Cortei  contre 
les  Mexicains ,  avaient  été  décrites  par  un  témoin  oculaire ,  que  sa  profes- 
non  pouvait  mettre  en  ^t  de  l'apprécier  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique ;  en  lisant,  sur  l'annonce,  que  ce  récit  avait  obtenu  «  en  Angle- 
terre, les  honneurs  de  trois  éditions,  qui  se  sont  rapidement  succédé, 
nous  avons  espéré  y  trouver  le  sujet  d'une  analyse  susceptible  de  quel- 
que intérêt  C'est  ainsi  qu'en  1 8  3  8 ,  lorsque  les  spéculations  du  commerce 
anglais  purent  se  porter  librement  vers  la  Chine ,  par  l'expiration  du 
privâ^e  dé  b  compagnie  des  Indes,  un  aatre  médecin,  sous  le  liom, 
traî  ou  supposé,  dé  Toogôod  Downing,  publia,  comme  préparation  k 
oes  nouveaux  râppons<»  l'ouvrage  très^amusant,  intitulé  Fan-QininCKfiia, 
Les  diables  étranyn  en  Chine ^  où  il  décrit  fort  spirituellement  f  extérieur 
des  mœurs  et  des  usages  de  la  Chine  moderne,  tels  qu'on  pouvait  les 
juger  alors ,  à  travers  les.  banâères  des^  fiictoreries  de  Macao;  et  de  Canton , 
ou  par  les  occasions  de  contact  commercial,  en  s'aidant  des  documents 
généraux  déjà  connus.  C'était  une  fort  agréable  addition  à  l'ouvrage 
plus  sérieux,  publié  deux  ans  auparavant,  sur  ce   même  sujet,  par 
M.  J°  Davis,  attaché  au  semce  du  gouvernement  anglais   en   Chine 
pendant  vingt  années.  Pour  ce  qui  concerne  la  dernière  guerre,  nous 
avons  eu  seulement  l'occasion  de  lire  avec  intérêt  un  très-petit  volume, 
intitulé  Lcaves  from  a  soldiers  book,  Notes  d'un  soldat,  par  lord  Jocelyn, 
qui  avait  été    le  secrétaire    militaire  de  l'expédition,  pendant  les  six 
premiers  mois;  et  nous  avons  du  regretter  que  l'influence  du  climat 
ait  empêche  trop  tôt  cet  aimable  écrivain  de  compléter  les  impressions 
qu*il  a  exprimées  avec  tant  de  naturel  et  des  sentiments  si  honorables. 
Le  titre  plus  général  du  docteur  M'  Pherson,  Tlie  war  in  China,  quoi- 
qu'un peu  fier  pour  un  médecin,  nous  avait  semblé  promettre  quelque 
exposé  de  ce  genre,  où  les  particularités  de  l'expédition  militaire  au- 
raient été  envisagées  sous  un  point  de  vue  philosophique  et  moral,  qui 
devait  assurément  oflrir,  à  un    esprit  observateur,  des  aperçus  bien 
dignes  d'intérêt.  Malheureusement    pour  les  acheteurs  des  trois   édi- 
tions, ce  n'est  qu'une  compilation  vulgaire  d'accidents  connus,  qu'on 
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peut  trouver  dans  les  gazettes  de  l*année ,  ou  dans  la  foule  des  bro- 
chures anglaises  qui  s*impriinent  à  Macao. 

D*abord,  soit  dit  à  la  louange  ou  à  la  critique  du  docteur ,  il  com- 
mence par  présenter,  sur  les  Chinois ,  des  remarques  pareilles  à  celles 
que  fait  Hérodote  sur  les  Égyptiens.  On  sait  que  ce  père  de  l'histoire , 
visitant  TËgypte  à  une  époque  où  elle  était  presque  inconnue  des  Grecs, 
rassemble  les  principaux  traits  de  mœurs  et  de  coutumes  qui  font 
contraster  ses  habitants  avec  ceux  des  autres  pays.  Mais  ce  mode  de 
comparaison,   qui  avait  une  grâce  naïve,  étant  appliqué  à  des  cir- 
constances alors  si  étranges,  nest  plus  que  puéril  quand  on  le  trans- 
porte à  des  particularités  déjà  connues,  et  qui  ne  sont  que  les  consé- 
quences ordinaires  d'un  autre  langage,  ou  d*un  autre  état  social.  Voici 
ce  détail  des  bizarreries  chinoises,  dans  lequel  je  prendrai  la  liberté 
de  mlntroduire  parfois  comme  interiocuteur.  «  Un  coup  d'œil  sur  les 
moindres  traits  du  caractère  des  Chinois  suffira,  dit  notre  docteur,  pour 
convaincre  tout  le  monde  quils  forment  une  race  jetée  dans  un  moule 
différent  de  toutes  les  autres  nations.  Par  exemple,  dans  un  trajet  de 
mer,  le  pilote  chinois  vous  dira  que  tel  port  git  à  Fouest-nord  (au  lieu 
de  nord-ouest);  que  le  vent  souffle  de  Test-sud  (au  lieu  de  sud-est);  et, 
en  décrivant  Tusage  du  compas,  il  dira  que  l'aiguille  pointe  au  sud  (au 
lieu  de  la  définir  par  le  bout  qui  pointe  au  nord).  »  Né  voilà-t-il  pas  des 
dissemblances  bien  caractéristiques!  «Puis,  ajoute-t-il,  en  littérature, 
le  moori'shee,  c est-à-dire  l'interprète,  vous  lit  d'abord  la  date  de  la  pu- 
blication du  livre,  par  exemple,  cinquième  année,  dixième  mois,  cin- 
quième jour.  Il  commence  par  ce  que  nouç  appellerions  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Il  lit  les  caractères  du  haut  vers  le  bas.  Le  titre  se  trouve  sur  la 
tranche  du  livre.  Les  notes ,  que  nous  placerions  en  marge ,  sont  en 
haut  des  pages;  et  souvent  une  grande  ligne,  placée  au  milieu  de  chaque 
feuillet,  sépare  deux  ouvrages  contenus  dans  le  même  voldme.  »  (Ceci 
se  fait  quelquefois,  mais  seulement  dans  la  littérature  courante.)  «Dans 
les  détails  habituels  de  la  vie,  ils  portent  le  deuil  en  blanc;  et,  aux 
mariages ,  on  n'entend  que  cris  et  que  pleurs.  »  Le  docteur  aurait  bien 
dû  dire  où  il  a  pris  ce  dernier  trait;  car  M.  Davis  et  les  autres  voyageurs 
modernes  rapportent  précisément  le  contraire.  «  Enfin,  ajoute-t-Â,  pour 
compléter  ces  distinctions  entre  les  idées  des  Chinois  et  les  nôtres,  les 
plus  savants  d'entre  eux  admettent  que  le  siège  de  la  vie  huniaine  est 
dans  le  ventre,  n  Je  ne  sais  si  le  docteur  anglais  pourrait  dire  beaucoup 
plus  précisément  où  il  faut  le  placer.  Mais  je  remarquerai  à  sa  décharge, 
que  tout  cet  ensemble  de  judicieux  contrastes ,  sauf  le  trait  relatif  aux 
mariages,  se  trouvait  déjà  rapporté,  presque  mot  pour  mot,  six  ans 
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auparavant,  dans  le  premier  volume  de  M.  Davis,  page  807,  coname 
tiré  d*un  opuscule  imprimé  à  Macao,  dont  il  a,  dit-Û,  supprimé  seule- 
ment  quelques  bouffonneries.  Je  laisse  au  docteur  le  soin  de  se  débattre 
entre  le  compliment  et  le  plagiat*  Au  reste,  il  établit  bien  son  caractère 
d'observateur  impartial,  dès  la  quaU'ième  page  de  son  livre.  «Les  Ghi» 
nois,  dit  il,  dans  les  rapports  publics,  sont  bautains,  cruels,  hypocrites. 
lis  méprisent  les  autres  nations,  et  se  croient  eux-mêmes  sans  défisiut.» 
Ceci  est  la  traduction  presque  littérale  d'une  phrase  de  Rousseau,  que 
le  docteur  a  prise  pour  épigraphe.  Ajoutez,  avec  lui,  «  qu*ib  mangent 
des  petits  chiens,  des  rats .  des  souris  et  des  grenouilles,  n  Les  voilà  bien 
philosophiquement  définis  ! 

Mais  passons  au  sujet  spécial  de  louvrage»  Presque  tout  le  monde 
&ï  Europe  av^it  pu  croire  que  le  véritable  motif  de  Texpédition  an- 
l^ise  en  Chine  avait  été  la  nécessité  de  maintenir  Timportation  de 
fopium,  et  le  besoin  d*ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au  conmierce  ao^ 
glais. Notre ^Usteur  |*ejefcte  bien  loin  ces  suppositions.  «H  fallait,  dit-il, 
venger  l'A^i^eterre  des  agressions  commises  par  les  Chinois  contre  la 
propriété  des  négociants  anglais  et  contre  les  plénipotentiaires  de  sa 
majesté  la  reine.  Une  ère  nouvelle  va  s!ouvrir  dans  Thistoire  morale 
4es  Qatipns.  L'Angleterre,  Tinfatigable  Angleterre,  a  étendu  son  bras 
pour  lever  le  voile  qui  cachait  le  théâtre  de  scènes,  jusqu'ici  secrètes, 
excepté  pour  les  acteimsy  Tous  les  auti^s  fils  de  la  civilisation  sont  là , 
ajttendant,  avec  anxiété,  le  résultat  de  sa  hardiesse.  Les  spectateurs 
profiteront  de  la  lutte;  qu'ils  se  gardent  d'y  interférer.  Des  enfants  ne  se 
hasarderont  pas  dans  une  maison  hantce  par  des  revenants,  dussent- 
ils  y  tiouver  des  choses  qui  leur  plaisent  ;  mais  combien  se  réuniront 
en  foule,  pour  contempler  l'homme  audacieux  qui  osera  s'aventurer 
dans  son  enceinte  redoutable  et  briser  le  charme  qui  l'enveloppait!» 
Ailleurs,  chapitre  xxi,  le  docteur  repousse  de  nouveau  l'idée  que  le 
commerce  de  l'opium  ait  été  la  cause  déterminante,  ou  même  princi- 
pale, de  la  gueiTe.  ((  Il  y  est  bien,  dit-il ,  entré  pour  quelque  chose,  mais 
larrogance  et  l'insolence  des  mandarins  a  tout  provoqué.» 

Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  une  question  politique,  décidée  par 
des  assertions  si  formelles  et  si  pompeuses;  seulement,  par  principe  de 
fidélité  critique,  je  me  permettrai  de  rapporter  ici  une  simple  et  mo- 
deste déclaralion  de  lord  Jocelyn ,  qui  exprime  une  opinion  toute  con- 
traire. ((Le  commerce  de  l'opium,  dit-il,  quelque  odieux  qu'il  soit  aux 
yeux  du  grand  nombre,  est  la  source  d'un  bénéfice  considérable  pour 
le  gouvernement  de  l'Inde.  Il  donne,  selon  ce  que  j'ai  appris,  un  re- 
venu annuel  supéiieur  à  deux  millions  et  demi  sterling  ( soixante-deux 
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millions  et  demi  de  francs).  Ceux  qui  en  réclament  si  vivement  la  sup- 
pression auraient  donc  à  indiquer  le  moyen  d'obtenir  1  équivalent  dune 
si  grande  diminution  dans  les  finances  du  gouvernement  de  Tlnde,  dont 
le  revenu  est  déjà  inférieur  aux  dépenses.  C'est  la  coutume  de  notre 
temps  de  donner  à  toute  chose  la  couleur  duu  parti;  et,  malheureu- 
sement pour  les  vrais  intérêts  de  l'Angleterre,  le  commerce  de  l'opium 
est  un  des  plus  puissants  leviers  d'opposition.  Mais  on  doit  ardemment 
souhaiter  que,  dans  les  mesures  qui  pourront  être  prises  à  ce  sujet,  le 
gouvernement ,  qu'il  soit  whig ,  conservateur,  ou  radical ,  examine  la 
question  sous  ses  différents  aspects ,  de  peur  qu'en  essayant  de  déraci* 
ner  ce  qui  semble  être  un  grand  mal,  il  ne  reconnaisse  trop  tard  qu'il 
a  blessé  au  cœur  le  système  commercial.  Entreprendre  d'anéantir  le 
commerce  de  l'opium ,  ce  nç  serait  pas  seulement  porter  atteinte  aux 
intérêts  de  la  compagnie;  une  pareille  mesure  réagirait  sur  les  princes 
indiens  qui  tirent  presque  tous  leur  revenu*de  la  culture  du  pavot,  et  qui 
deviendraient  autant  de  pauvres,  si  ce  commerce  était  supprimé.  Alors 
la  question  est  de  savoir  si  le  moment  est  bien  choisi  pour  faire  surgir 
de  nouveaux  sujets  de  mécontentement  parmi  les  naturels  de  l'Inde, 
et  pour  y  créer  de  nouveaux  ennemis  au  gouvernement  anglais.» 
(Pages  1 42-1 44.)  Et,  un  peu  plus  loin  (page  1 47),  lord  Jocelyn  ajoute  : 
Une  guerre  (sans  doute  une  guerre  durable)  avec  la  Chine  devrait  être 
une  source  de  regrets.  Le  pays  n'y  est  pas  préparé;  et  il  n'est  pas  digne 
d'un  ennemi  anglais,  étant  ouvert  de  tous  côtés  à  une  attaque,  par  sa 
position  et  sa  faiblesse.  Toute  puissance  qui  l'attaquerait  doit  craindre 
d'être  conduite  à  une  suite  terrible  d'actes  de  violence,  de  pillage,  et 
d'effusion  de  sang  humain.  Â  l'égard  des  Chinois,  l'immense  supério- 
rité du  nombre  empêcherait  l'occupation  permanente  des  villes  situées 
sur  la  terre  ferme;  et  leur  ennemi  serait  bientôt  forcé  de  chercher  à 
s'indemniser  de  ses  frais  de  guerre  par  des  mesures  plus  promptes 
comme  plus  décisives.»  Voilà  des  paroles  sages,  libres  et  sincères.  On 
est  heureux  de  trouver  dans  l'ouvrage  de  lord  Jocelyn  plusieurs  actes  de 
modération  dans  la  force,  qui  y  correspondent,  et  qui  honorent  le  carac- 
tère an^ais. 

Le  reste  de  l'ouvrage  du  docteur  M*  Pherson  n'offire  rien  qui  soit  de 
notre  ressort.  C'est  une  narration  assez  rapide  des  actes  militaires,  en- 
tremêlée d'incidents  particuliers  dont  les  détails  étaient  déjà  connus^ 
Dans  le  peu  de  rapports  qui  se  sont  établis  entre  les  Européens  et  les 
naturels,  il  n'y  a  de  curieux  que  la  manière  dont  l'auteur  traduit  les 
mœurs  chinoises  en  énoncés  anglais.  Par  exemple ,  en  parlant  de  la  ville 
de  Chang-hai ,  que  les  Anglais  avaient  occupée  un  moment  :  u  Chang-hai 
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et  ses  faubourgs ,  dit-ii ,  sont  principalement  habités  par  t aristocratie  ffiad 
se  retire  de  la  vie  pubUiiue.  »  Remarquez  la  justesse  de  ces  expresmms 
absolues  appliquées  aux  notabilités  viagères  de  là  Chine  I  Tout  simple- 
ment, Tauteur  a  voulu  dire  qu'on  voit,  dans  cette  ville,  beaucoup  d'an- 
ciens magbtrats  retirés ,  ce  que  les  Chinois  appellent  magistrats  des 
champs.  Au  reste,  pourquoi  insisterais-je  davantage?  L'amalgame  de 
préjugés  anglais  et  de  notions  chinoises  mal  appréciées,  dont  se  compose 
toute  la  partie  de  ce  livre  qui  n'est  point  une  gazette  militaire,  est  peint 
dans  le  frontispice,  que  la  gravité  de  ce  joumd  me  permet  à  peine  d'in- 
diquer, dans  une  note,  à  nos  lecteurs \ 

On  me  demandera  probablement  pourquoi  j'ai  parlé  de  cet  ou- 
vrage ,  et  l'on  dira  que  j'aurais  bien  pu  le  mettre  de  côté  après  l'avoir 
lu.  Je  crois  pourtant  avoir  des  motifs  plausibles  de  justification,  et 
même  pouvoir  tirer  de  ceci  une  conclusion  assez  utile,  dût -on  la 
trouver  amenée  d'un  peu  loin.  Pour  cela,  je  demanderai,  à  mon 
tour,  comment  un  pareil  livre  a  pu  avoir  du  succès  en  Angleterre, 
et  un  succès  constaté  par  trois  éditions,  lorsqu'on  y  possède  d^è  plu- 
sieurs ouvrages  du  même  genre ,  d'un  mérite  infiniment  supérieur? 
On  ne  saurait  expliquer  ce  résultat  par  le  seul  sentiment  de  satisfac- 
tion qu'ofirait  à  l'amour-propre  national  le  récit  d'actes  militaires,  dont 
les  Anglais  éclairés  regrettent  la  nécessité,  plutôt  qu'ils  ne  s'en  glo- 
rifient. Serait-ce  donc  qu'en  Angleterre,  comme  en  France,  l'ombaion 
complète  des  notions  relatives  à  l'Asie  orientale,  dans  l'éducation  das- 
sique,  rendrait  presque  également  acceptable  un  tableau  vrai  ou  faux 
des  populations  qui  habitent  cette  vaste  partie  du  monde?  Chez  nous, 
du  moins,  ce  vide  de  notre  éducation  se  montre  jusque  dans  les  esprits 
les  plus  cultives,  même  dans  ceux  pour  lesquels  l'instruction  est  un 
goût   autant  qu'un   devoir.   Tout  ce  quon  nous  apprend  est  compris 

^  On  y  voit  un  personnage  l\  ligure  mince,  rose  et  blanche,  avec  des  cheveux  et 
des  favoris  blonds,  la  bouclie  pincée,  les  yeux  languissants,  et  la  tête  légèrement 
penchée  vers  Tépaulc  gauche,  à  la  façon  d'Alexandre.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet 
pointu  (le  couleur  écarlale,  d'où  tombe  une  plume  de  paon  à  deux  yeux,  insigne 
afl'eclé  aux  ministres  de  l'empereur  et  aux  gouverneurs  de  province.  Mais,  par  une 
modestie  singulière,  si  c'est  un  acle  de  modestie,  le  boulon  terminal  du  bonnet  est 
en  métal  jaune,  indice  du  rang  le  plus  infime  des  magistrats.  Le  cou  est  orné  du 
chapelet  de  cérémonie.  La  robe,  de  couleur  bleue,  présente,  sur  la  poitrine,  une 
figure  de  fantaisie  assez  semblable  à  une  gorgone.  Enfin,  sur  l'épaule  gauche,  pose 
une  espèce  de  sceptre  en  jade,  terminé  par  une  ileur  de  nyniphœa  nelumbo ,  et  ap- 
pelé en  chinois  jou-i,  ornement  précieux  qu'on  offre  et  qu*on  échange  en  signe 
d'ami  lié.  Au-dessous  de  l'image  on  lit,  en  gros  caractères,  que  ceci  est  le  portrait 
du  docteur  Duncan  M"  Pherson,  en  habit  de  mandarin.  Tout  le  livre  se  résume 
dans  cette  enluminure  d'un  corps  anglais  accoutré  en  Chinois. 
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entre  le  méridien  des  colonnes  d*  Hercule  et  celui  de  Jérusalem.  Ce  qui 
est  hors  de  ces  limites  appartient è  une  érudition  exceptionnelle,  ou  à 
la  curiosité  des  naturalistes.  Je  sais  bien  que  notre  civilisation  a  ses 
racines  et  sa  souche  dans  cette  bande  étroite  du  globe  que  nous  appe- 
lons rOccident.  La  poésie,  les  arts,  les  che(is-d*œuvre  de  Téloquence, 
les  modèles  historiques,  la  philosophie,  la  géométrie,  l'astronomie, 
nous  viennent  des  Grecs.  Nous  possédons  une  partie  des  richesses  iit>- 
téraires  que  les  Romains  avaient  ajoutées  à  cellesrlà  ;  c*est  d'eux  austt 
que  nous  tenons  les  fondements  de  nos  lois  et  les  origines  de  notre 
langage.  Nous  ne  saurions  mieux  (aire  que  de  puiser,  dans  ces  sources, 
pour  nous  primitives,  les  principes  du  goût,  de  Télégance,  de  la  force 
et  de  la  justesse  d'esprit.  Notre  religion  a  pris  naissance  chez  les  Hé- 
breux, et  le  livre  qui  en  contient  le  code  primordial  est  écrit  dans  leur 
langue.  Leurs  croyances  et  leur  histoire  sont  donc  les  éléments  néces- 
saires de  notre  enseignement  religieux.  Mais,  après  cela,  pourquoi 
omettre  toute  notion  des  générations  humaines  qui  sont  placées  hors 
de  ce  cadre,  à  moins  que  des  accidents  de  guerre  ne  les  aient  mises 
fortuitement  en  contact  avec  celles  qui  y  sont  comprises?  Pourquoi 
omettre  même  des  nations  qui  occupent,  depuis  un  temps  immémorial , 
une  immense  portion  du  globe,  dont  Texistence  sociale,  les  mœurs,  les 
institutions,  les  lois,  les  arts,  sont  écrits  dans  des  documents  authen- 
tiques, qui  se  suivent  continuement  depuis  quarante  siècles,  ayant  r^ 
pendant  tout  ce. temps,  sous  un  même  empire,  presque  la  moitié  du 
genre  humain?  Nous  justifierons-nous  de  les  ignorer  et  de  les  dédai- 
gner, parce  qu'elles  ont  été  étrangères  aux  événements  de  notre  propre 
histoire,  ou  parce  que  leurs  mœurs  sont  trop  différentes  des  nôtres,  ou 
parce  que,  en  raison  de  cette  différence,  leur  littérature  ne  nous  o£Gre 
point  d'attrait?  Ce  serait  borner  à  des  conditions  bien  restreintes  l'étude 
philosophique  de  l'humanité.  Nous  aurions  peut-être  une  excuse  pour 
les  nations  de  l'Inde,  ne  trouvant  pas,  jusqu'ici,  chez  elles,  de  textes 
historiques,  ni  de  chronologie  fixée,  sur  lesquels  leur  passé  puisse 
s'établir  avec,  certitude.  De  sorte  que  nous  sommes  réduits  à  le  conjec- 
turer, soit  par  les  faibles  traces  de  leurs  rapports  avec  les  G^ees 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  soit  d'après  les  modifications  pro- 
gressives du  langage  et  des  traditions  religieuses ,  consignées  dans  des 
poèmes  dont  la  date  n'est  pas  même  certaine.  Mais,  pour  la  Chine, 
après  ce  qu'on  a  maintenant  de  &its  relatifs  à  son  histoire,  ainsi  qu'à 
toutes  les  particularités  de  son  état  social  ancien  et  moderne,  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  remarquer,  comme  un  singulier  exemple  de  la  persis- 
tance des  préjugés  littéraires ,  la  petite  part  que  nous  daignons  faire,  et 
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le  caractère  d'étrangcté  presque  bizarre  que  nous  attribuons,  aux  études 
qui  s'y  rapportent,  non-seulement  dans  ie  monde  qui  se  croit  éclairé, 
mais  dans  nos  universités ,  oserais-je  dire  jusque  dans  nos  académies! 
La  série  des  vicissitudes  qu'elles  ont  subies  dans  l'opinion  est  assez  cu- 
rieuse pour  qu'on  ia  rappelle. 

Un  moment,  Rémusat  avait  remis  en  vogue  les  études  chinoises, 
plutôt  par  l'effet  d'une  faveur  personnelle,  accordée  à  la  distinction  de 
son  esprit,  que  par  une  juste  appréciation  de  la  portée  qu'elles  ont  réel- 
lement et  du  but  où  il  voulait  les  conduire,  deux  choses  comprises, 
ou  aperçues,  de  peu  de  personnes,  même  aujourd'hui.  Mais  on  pouvait 
difficilement  croire,  et  encore  moins  dire,  qu'il  n'y  eût  nul  intérêt  dans 
des  recherches  qu'un  esprit  si  fin  et  si  profond  suivait  avec  tant  d'ar» 
deur.  Après  qu'il  nous  fut  enlevé,  trc^  tôt  pour  avoir  fini  son  œuvre 
de  renaissance,  les  préjugés,  qui  ne  s'exprimaient  auparavant  qu'avec  la 
grâce  d'une  pure  ignorance,  se  sont  fortifiés  d'une  sorte  d'autorité  par 
les  demi' connaissances  qu'il  avait  jetées  autour  de  lui.  Ainsi  tout  le 
monde  instruit  a  entendu  dire  que  la  langue  chinoise  écrite  contient 
un  nombre  immense  de  caractères,  dont  les  lettrés  chinois  peuvent 
prendre  à  peine  une  connaissance  complète  pendant  toute  leur  vie. 
Alors,  si  vous  êtes  occupé  de  recherches  quelconques,  fondées  sur 
les  textes  chinois,  on  vous  demandera  tout  d'abord  combien  vous 
savez  de  caractères  -,  confondant  l'étude  de  la  langue,  comme  but  phi- 
lologique, avec  son  emploi  comme  instrument.  C'est  qu'en  effet  il  n'est 
pas  nécessaire  de  connaître  tous  les  caractères  pour  traduire  ;  de  même 
qu'on  peut  interpréter  de  l'anglais  ou  de  l'allemand  en  français,  sans 
savoir  préalablement  le  sens  de  tous  les  mots  compris  dans  les  diction- 
naires, quoique,  sans  doute,  l'opération  devienne  plus  facile  et  plus 
prompte  à  mesure  qu'on  en  connaît  davantage,  et  qu'on  s*est  plus  fa- 
miliarisé avec  leurs  relations  grammaticales.  Puis,  ce  qui  n'est  pas  bien 
étonnant,  il  apparaît  des  traductions  d'un  même  texte  qui  ne  s'accordent 
point,  surtout  en  matières  philosophiques,  oii  la  difficulté  de  saisir  le 
sens,  et  de  le  rendre  compréhensible  aux  esprits  européens,  s'accroît 
infiniment  par  l'étrangeté  relative  des  formes,  des  idées,  des  doctrines 
et  des  applications.  Aussitôt  on  triomphe  de  cette  controverse.  Voyez 
l'incertitude  de  ces  études  I  Les  sinologues  ne  s'entendent  pas  entre 
eux;  la  langue  dit  tout  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire  :  ce  n'est  qu'une 
suite  de  mots  isolés,  sans  liaison,  sans  signification  fixe,  dont  on  ne 
saurait  tirer  aucun  sens  précis!  Pourtant,  après  les  résumés  si  clairs  et 
si  précis  de  Rémusat,  après  les  compléments  philologiques  si  profonds 
qui  leur  ont  été  donnés  par  M.  Stanislas  Julien,  on  peut,  sans  avoir  la 
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pratique  de  la  langue  chinoise^  constater  avec  facilité,  au  moins  logi^ 
quement,  quelle  aune  phraséologie  très- positive,  qui  conduit  à  des  in- 
terprétations assurées,  lorsqu'on  applique  correctement  les  principes  qui 
la  gouvernent;  de  sorte  que  Taltemative  d*un  bon  etdun  mauvais  sens 
dépend  de  leur  application  exacte  ou  inexacte,  tout  comme  dans  les 
traductions  des  passages  grecs  ou  latins,  sur  quoi,  apparemment,  on  a 
bien  aussi  quelquefois  disputé.  Cette  langue,  il  est  vrai,  est  monosylla- 
bique; les  mots  dont  elle  se  compose  ne  reçoivent  pas  de  modifications 
qui  indiquent,  dans  les  substantif  et  dans  les  adjectifs,  les  genres,  les 
nombres  et  les  cas;  dans  les  verbes,  les  voix,  les  temps  et  Ic^  person- 
nes. Le  même  mot,  en  changeant  de  position  relative,  peut  devenir 
substantif,  adjectif,  verbe  actiif,  passif,  neutre,  ou  adverbe.  Mais  son 
rôle  actuel  est  indiqué  par  sa  position;  tout  comme,  dans  notre  arith- 
métique écrite,  la  valeur  absolue  d'un  chiffre  Test  par  sa  place  relativement 
aux  unités  simples,  convention  qui  suffit  pour  exprimer  tous  les  nombres 
par  remploi  de  neuf  caractères  différents.  Même,  suivant  ime  remarque 
très-ciuieuse  et  très-féconde  de  M.  Stanislas  Julien,  il  y  a  un  petit 
nombre  de  mots  qui,  dans  des  circonstances  que  leur  position  décèle, 
perdent  occasionnellement  leur  sens  propre  pour  devenir  des  indices 
de  cas,  et  suppléer  aux  modifications  finales  des  langues  à  flexions. 
En  outre ,  le  même  mot  a  un  grand  nombre  de  sens  analogiques ,  d'une 
extension  souvent  très-éloignée,  par  laqiielle,  quoique  littéralement  le 
même,  il  fait,  pour  la  diversité  des  idées  qu'il  exprime,  une  fonction  à 
peu  près  semblable  à  celle  des  racines  pour  les  mots  composés  qui  en 
dérivent  dans  les  langues  européennes;  et  alors  on  induit  sa  signification 
actuelle  du  système  d'idées  auxquelles  il  se  trouve  appliqué.  Mais  ne 
faut-il  pas  faire  souvent  une  analyse  pareille  dans  les  langues  à  flexions  ?  Et, 
dans  notre  langue  française  elle-même,  si  droite,  si  lucide,  n'avons-nous 
pas^  par  exemple,  le  mot  son,  qui,  avec  ses  trois  mêmes  lettres,  exprime 
un  pronom  possessif,  un  bruit  perçu ,  et  la  portion  la  plus  grossière  de  la 
mouture  du  blé  ?  Ou  encore  le  mot  somme,  qui  peut  désigner  également  un 
amas  de  pièces  monnayées,  une  rivière,  un  titre  d'ouvrage  religieux,  un 
fardeau ,  ou  un  intervalle  de  sommeil?  On  trouverait  bien  d'autres  exem- 
ples. La  construction  grammaticale  et  le  système  général  d'idées  auqMl 
la  phrase  s'applique  deviennent  donc  alors  les  guides  qu'il  faut  consul- 
ter pour  trouver  le  sens.  L'opération  qu'exige  l'interprétation  des  textes 
chinois  est  absolument  pareiÛe;  seulement  l'absence  des  flexions  y  rend 
l'application  de  ces  principes  plus  délicate,  comme  plus  indispensable- 
ment  nécessaire,  de  sorte  que  leur  intelligence  imparfaite  ou  complète, 
leur  appropriadpn  exacte  ou  inexacte ,  conduisent  à  la  vérité  ou  à  Ter- 
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reur,  sails  qu*on  doive  attribuer  la  faute  à  i'incertitude  Ae  la  langue  « 
mais  au  peu  d'expérience  ou  au  manque  de  soin  de  celui  qui  veut  l'in- 
terpréter. Il  faut  donc  seulement  y  employer  plus  de  précautions,  et 
s'aider  de  plus  de  secours,  surtout  pour  traduire  les  anciens  textes,  oà 
la  concision  primitive  du  style,  s'appliquant  à  l'expression  d'idées  plus 
distantes  des  nôtres,  accroît  la  difficulté  de  la  traduction.  Or,  heureu- 
sement, ces  textes  ont  été  éclaims,  pour  les  Chinois  eux-mêmes,  par 
une  multitude  de  commentaires  infiniment  plus  faciles  h  lire,  que  nous 
possédons;  et,  en  outre,  nous  avons  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  des 
/ersions  tartares,  où  la  véritable  construction  de  chaque  phrase  chi* 
noise  devient  manifeste,  par  comparaison,  la  langue  tartare  ayant  des 
cas  de  déclinaison,  ainsi  que  des  modes  et  des  temps  pour  les  Yeri>6S, 
qui  indiquent  les  relations  des  mots.  La  certitude  du  sens,  pour  les 
choses  de  fait  surtout,  est  donc  la  conséquence  assurée  d'un  travail  in- 
telligent, patient,  consciencieux,  lorsque  l'esprit  a  été  longtemps  exercé 
à  l'étude  des  anciens  textes  par  un  enseignement  ^evë,  varié,  qui  en 
rend  les  formes  familières,  et  apprend*  à  surmonter  leurs  difficultés 
spéciales.  C'est  ce  qui  a  été  mis  dans  le  plus  grand  jour  par  le  profend 
philologue  qui  a  succédé  à  Rémusat  dans  l'Académie  des  inscriptions 
et  au  collège  de  France.  Mais,  ayant,  en  outre,  une  connaissance  im- 
mensément étendue  des  caractères  chinois  et  des  sens  divers  que  cha- 
cun d'eux  peut  représenter,  avec  une  incroyable  aptitude  à  lire,  du 
premier  coup  d'œil,  les  textes  même  techniques,  il  a  propagé  prati- 
quement, parmi  ses  disciples,  ce  secret  des  méthodes  d'interprétation 
que  le  génie  de  Rémusat  avait  instinctivement  deviné,  pour  lui-même, 
plus  qu'il  n'avait  pu  le  communiquer  à  d'autres;  de  sorte  que  les  appli- 
cations que  ceux-ci  ont  pu  en  faire,  et  qui  sont  déjà  fort  nombreuses, 
en  reçoivent  un  caractère  beaucoup  plus  assuré  qu'on  ne  le  supposerait, 
si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  ces  précédents  ^  . 

'  Pour  confirmer  cette  assertion ,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  une  des  cir- 
constances qui  ont  le  plus  coniribiié  au  développement,  ainsi  qu'à  la  loUdilé  des 
études  chinoises  en  France,  dans  ces  douce  dernières  années.  Pendant  tout  le 
temps  que  Rémusat  fut  chargé  de  cet  enseignemenl,  un  des  plus  grands  obstacles 
[ui  s* offrit  à  lui  consistait  dans  Timpossibilité  où  il  était  dé  mettre  dans  les  mains 
le  ses  auditeurs  des  exemplaires  de  textes  chinois ,  d^éditions  identiques  entre  elles, 
sur  lesquels  chacnn  pût  suivre  individuellement  se»  explications,  et  les  compléter, 
hors  du  cours ,  par  un  travail  propre.  L'enseignement  se  trouvait  ainsi  {broément 
restreint  à  un  petit  nombre  d'ouvrages,  presque  toujours,  les  mêmes  «  dont  \ep 
élèves  ne  pouvaient  prendre  qu'une  co^inaissance  fugitive.  Lorsque  M.  Stanislas 
Julien  eut  succédé  à  Rémusat,  il  entreprit  de  remédier  à  cet  inconvénient,  dont 
il  avait  lui-môme  éprouvé  les  désavantages.  Pour  cela,' il  fit  venir  d^jChiae,  à  ses 
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n  n  est  pas  difficile  de  justifier  cette  assertion  par  les  résultats  déjà 
sortis  de  Técole  dont  je  parle;  et  le  tableau  qu'on  en  peut  tracer  ne 
sen  pas  sans  intérêt  Je  ne  rappellerai  pas  une  multitude  de  faits ,  re- 
latifr  à  Tagriculture  et  aux  arts,  que  nous  avons  pu  nous  approprier, 
etcpiirie  forment  qu'une  très-^petite  partie  de  ceux  que  nous  pourrions 
ai^ourd'hui  acquérir  avec  autant  d'utilité  que  de  facilité,  en  recourant 
aux  livrés  chinois,  parce  que  c'est  là  une  œuvre  du  maître  plutôt  que 
des  diflcipies.  Je  n^insisterai  pas  non  plus  sur  les  traductions  des  ro- 
mans de  mœurs  et  de»  pièces  de  théâtre ,  quoiqu'on  soit  parvenu  à  en 
traduire  même  les  vers,  parce  que  ce  gem^e  d'ouvrages,  bien  qu'étant 
le  pius  propre  à  donner  une  juste  notion  des  mœurs,  des  idées  et  des 
relations  sociales  modernes,  semble,  peut-être  à  tort,  offrir,  dans  l'opi- 
nion commune ,  moins  d'incertitude  que  la  traduction  des  textes  an- 
ciens. M'attachant  donc  exclusivement  à  ces  derniers ,  et  surtout  à  ceux 
dont  la  vérification  matérielle  ou  logique  est  la  plus  évidente,  je  dirai 
d'abord  qu'on  en  a  tiré  le  système  complet  de  l'astronomie  chinoise, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  assez  exactement  comme  assez  con- 
timiemeht,  pour  en  suivre  toutes  les  phases ,  en  voir  la  connexion  avec 
les  rites,  et  en  faire  des  applications  au  ciel.  On  a  reconnu  ainsi  avec 
certitude,  dans  une  profondeur  de  quarante  siècles,  l'année  de  365^-j-, 
établie  avec  l'intercalation  quadriennale,  son  association  avec  la  période 
de  1 9  ans,  ce  nombre  d'or,  dont  la  découverte  fut,  bien  plus  tard,  si  cé- 
lébrée chez  les  Grecs  :  tout  cela  établi  sur  un  système  d'observations 
et  un  mode  de  division  stdiaire  du  ciel  qui  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  sans  avoir  d'analogue  chez  aucun  autre  peuple  ancien.  On 
a  retrouvé  aussi,  à  une  époque  antérieure  de  douze  siècles  à  l'ère  chré- 
tienne, une  r^le  exacte  de  l'intercalation  des  lunes,  établie  comme 
rite  dans  le  cérémonial  de  l'empire ,  peinte  dans  la  langue  par  un  ca- 
ractère si^écial,  et  exprimée  par  une  ligne  de  texte  tellement  juste,  que 
jamais  les  Grecs  n'en  connurent  un  énoncé  si  précis.  On  a  trouvé  eiv 

proptes  frais,  une  collection  considérable  de  livres,  embrassant  tous  les  genres  de 
littérature  chinoise  ancienne  et  moderne,  avec  les  meilleurs  commentaires,  ainsi 
qu*un  grand  nombre  d'exemplaires  du  dictionnaire  impérial.  Puis  il  céda  à  chacun 
ce  qu*il  en  voulut,  au  prix  qu*il  les  avait  achetés  en  masse;  et  il  a  continué  à  ali- 
menter ainsi  son  cours  annudlement,  sur  cette  provision  inlellectnelle  qn  il  s^était 
ppocorée.  Depuis  cette  époque,  il  a  pu  expliquer,  chaque  année,  la  valeur  de  cinq 
ccmÊB  pages  in-8*  de  textes  variés,  même  les  plus  difficiles,  sans  revenir  jamais  sur 
les  mêmes  auteurs.  Il  a  appris  à  ses  élèves  à  en  assurer  l'interprétation  par  la  lec- 
ture courante  des  commentaires  ;  et  il  leur  a  ainsi  donné  tous  les  moyens ,  comme 
toutes  les  connaissances  nécessaires,  pour  travailler  par  eux-mêmes  fructueuse- 
mtenl  sar  leè  sujètir  vers  lesquels  les  porte  la  nétore  de  leur  esprit. 
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core,  à  cette  même  époque,  les  positions  steflaires  des  points  équi* 
noidaux  et  solsticiaux,  tellement  conformes  aux  indications  de  ooa 
tables  modernes,  qu'elles  peuvent  sei*vir  comme  preuves  pour  cons- 
tater la  certitude  des  computations  rétrogrades  fondée  ssur  notre  théorie 
de  la  précession,  et  pour  restreindre,  entre  des  limites  très- étroites, 
les  erreurs  possibles  de  ses  éléments  numériques.  On  a  découvert,  dans 
un  texte  antérieur  au  troisième  siècle  de  notre  ère ,  la  description  et 
l'usage  du  gnomon  i  trou,  employé  aussi  dans  le  treizième  siècle  par  Ko* 
cheou-king,  pour  des  observations  d'une  extrême  exactitude,  mais  que 
l'on  croyait  avoir  été  inventé  par  les  Arabes  et  communiqué  par  eux  à  ce 
grand  astronome.  En  rassemblant  les  apparitions  des  comètes,  signalées 
dans  les  livres  chinois  depuis  cette  époque,  on  en  a  reconnu  au  moins 
neuf  dont  les  positions,  parmi  les  étoiles,  sont  assez  complètement  dé- 
finies pour  qu'on  puisse  calculer  sans  incertitude  les  éléments  de  leurs  or- 
bites ,  et  ce  calcul  a  déjà  été  effectué  numériquement  pour  quatre  d'entre 
elles.  C'est  comme  si  on  les  découvrait  dans  le  ciel.  Une  surtout  offre  un 
intérêt  spécial  par  sa  périodicité;  c'est  la  célèbre  comète  de  Halley.  On 
n'en  connaissait  jusqu'ici  que  six  apparitions,  séparées  par  des  intervalles 
d'environ  78  ans;  encore  la  plus  ancienne,  qui  remonte  à  l'année  1 656, 
était-elle  plutôt  présumée  par  concordance  de  date  que  d'après  des 
positions  suffisamment  définies.  Or,  non-seulement  on  a  pu  recalculer 
son  orbite  avec  les  observations  chinoises  de  cette  année-là,  mais  on 
a  remonté ,  par  le  même  genre  d'épreuve,  jusqu'à  une  apparition  anté- 
rieure qui  est  arrivée  en  iSyS,  et  de  laquelle  on  n'avait  aucune  con- 
naissance. 

On  n'a  pas  été  moins  heureux  pour  Mercure.  Des  tables  de  cette 
planète  avaient  été  établies  récemment  sur  des  observations  faites 
à  Tobservatoire  de  Paris,  depuis  l'an  1680,  et  Ton  n'en  avait  pas 
d'autres  en  Europe  qui  pussent  leur  donner  une  base  plus  distante.  On 
a  extrait  des  textes  chinois  treize  observations,  indiquant  des  approches 
de  cet  astre  à  des  étoiles  connues,  ou  son  passage  à  travers  certains 
groupes  stellaires  d'une  étendue  restreinte  ;  le  tout  à  des  dates  certaines 
comprises  entre  les  années  1 18  et  1098  de  notre  ère.  On  a  identifié 
les  étoiles  et  les  divisions  stellaires,  auxquelles  les  astronomes  chinois 
avaient  i^pporté  les  positions  de  la  planète;  puis  on  a  calculé  les  lieux 
correspondants,  par  les  tables  nouvelles,  pour  les  mêmes  dates;  et, 
sauf  deux  exceptions ,  qui  peuvent  provenir  d'une  corruption  acciden- 
telle des  textes ,  ou  de  quelque  méprise  bien  concevable ,  pour  des  ob- 
servateurs qui  ne  se  servaient  que  de  leurs  yeux ,  les  résultats  calculés 
et  observés  se  sont  trouvés  si  généralement  d'accord,  entre  des  limites 
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d*^cart  si  étroites ,  même  aiix  dates  les  plus  anciennes,  que  les  tables  en 
ont  reçu ,  dans  leur  emploi  rétrograde ,  une  confirmation  qu  aucune  * 
autre  preuve  n*aurait  pu  foimiir.  Ceci  pourra  surprendre,  si  Ion  se  rap- 
pelé qu'il  y  a  des  observations  pareilles  dans  Ptolëmée.  Mais  Texpli- 
cation  est  facile.  Quand  on  observe  Mercure  à  la  vue  simple,  il  n*est 
perceptible  que  dans  ses  plus  grandes  élongations  du  soleil,  lorsqu'il  se 
couche  le  soir  un  peu  après  cet  astre,  ou  se  lève  le  matin  un  peu  avant 
loi;  et,  pour  assigner  sa  position ,  on  le  rapporte  à  quelque  étoile  qui  en 
soit  peu  distante.  Dans  le  petit  nombre  d'observations  que  Ptolémée 
dit  avoir  fiâtes  lui-même,  il  mesurait  les  différences  de  longitude  et  de 
latitude ,  entre  la  planète  et  l'étoile,  au  moyen  de  son  astrolabe ,  dont  les 
erreurs  pouvaient  aisément  dépasser  un  demi-degré;  dans  les  autres 
quil  avait  pu  se  procurer,  les  intervalles  sont  seulement  évalués  en 
diamètres  lunaires.  Les  astronomes  chinois,  au  contraire,  ne  notaient 
l'approche  de  la  planète  à  une  étoile  que  dans  les  cas  où  la  distance 
des  deux  astres  devenait  moindre  que  7/10  de  degré  chinois;  ce  qui, 
dans  leurs  idées,  pouvait  faire  craindre  une  rencontre,  et  constituait 
im  pronostic  astrologique,  par  la  rareté  de  l'événement.  Voilà  pour- 
quoi  ils  n'en  ont  signalé  qu*un  si  petit  nombre  dans  un  intervaUe  de 
1000  ans.  Mais  les  conditions  spéciales  auxquelles  ils  restreignaient 
leurs  indications  les  rendent  au  moins  aussi  sûres  que  celles  de  l'astro- 
nome grec.  Ici,  comme  dans  les  applications  mentionnées  précédem- 
ment, l'interprétation  des  anciens  textes  chinois  ne  saurait  être  mise  en- 
doute.  Le  ciel  ne  s'accommode  pas  aux  fautes  de  grammaire. 

Si,  de  l'astronomie,  nous  passons  aux  faits  naturels  relatifs  à  la  phy- 
aique  du  globe,  on  a  extrait  des  livres  chinois  le  tableau  des  modifica- 
tions géologiques  opérées  dans  fintérieur  et  sur  le  littoral  de  la  Chine, 
depuis  les  plus  anciens  temps ,  en  remontant  presque  jusqu'à  l'époque 
des  dernières  convulsions  géologiques  après  lesquelles  cette  portion  de 
la  terre  a  pu  être  habitée  ;  et  l'on  y  a  reconnu  des  rapports  singuliers 
avec  les  phénomènes  analogues  dont  on  observe  les  traces  en  Amérique, 
sur  la  portion  opposée  des  mêmes  méridiens.  Ici,  l'exactitude  de  l'inter- 
prétation se  confirme  par  des  preuves  matérielles  qui  subsistent  encore 
dans  rétat  présent  des  lieux  décrits.  On  a  prouvé,  de  même,  la  cons- 
tance de  la  température  de  cette  portion  du  globe,  depuis  les  dernières 
oatastrophes  géologiques,  aussi  sûrement  que  pour  l'Egypte,  en  identi- 
fiant les  plantes  et  les  animaux  actuels  avec  ceux  qui  sont  désignés  dans 
les  anciens  teltes,  et  qu'on  a  pu  reconnaître;  en  montrant  la  continuité 
de  leur  existence;  en  constatant  la  persistance  périodique  des  migrations 
des  oiseaux  voyageurs»  aux  mêmes  dates  de  l'année  solaire.  Enfin,  pom* 
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lea  faits  purement  historiques ,  on  a  tiré  des  te&tes  Tbistoire  monétali» 
complète  de  l'empire  chinois  dans  loute  sa  longue  duréoé  Op  y  a  re^ 
connu  Tantique  invention  des  lettres,  de  change.  On^y  a  suiviFétabliar 
séioent  du  papier-monnaie v  vers  le  diidëme  siècle  de  Tère,  chrétieanfai 
sa  ^éj^réciation  progressive,  et  sa  suppression  finale  au  commencemeikt 
du  dy^rseptième  ûècle,  lors  de  Timportation  de  largeiit  d* Amérique  par 
Ic^  commerce  européen.  On  a  commencé  à  décrire,  d après  les  mêmes 
documents,  les  conditions  de  la  propriété,  de  Tétat  des  personnes,  et 
touteis  les  institutions  sociales,  organ^tsées  sous  leurs  formes  défmitives* 
plusieurs  siècles  avant  que  Rome  fut  fondée.  Ici,  Tinterprétatioii  dios 
textes  se  vérifie  par  Texacte  correspondance  des  institutions  anciennes 
avec  les  modernes,  dans  ce  singulier  pays,  où  tout  se  eonserve  aveofUBe» 
immutabilité  qu  on  ne  trouve  que  là. 

!  Mais,  si  Ton  veut  bien  accorder  quelque  créance  à  des  documents^, 
astmndmiques,  physiques,  ou  historiques,  ainsi  contrôlés,  etil  aerfit 
difficile  de  la  leur  refijser ,  à  moins  de  leur  opposer  des  raisons  plaor 
sji^lesi  on  ne  manquera  pas  de  demander  pourquoi  vous  ne  traduisez* 
pa^  en  entier  un  de  ces  grands  ouvrage  qui  les  contiennent,  et  «piir 
en  présentent  même,  ordinairement,  Texposé  spécial  dans  des  sec- 
tions différentes,  avec  une  généralité  de  plan,  que  malheureusement 
on  ne  trouve  dans  aucun  ouvrage  historique  européen.  Cette  question , 
que  f on  entend  souvent  faire,  vient  encore  de  Tidée  inexacte  quoA 
s^  fonne  des  livres  chinois  qui  ne  sont  pas  purement  spéculâltfst, 
quoiqu'il  fût  aisé  d'en  prendre  une  notion  plus  juste  d'après  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  ainsi  complètement  traduits.  Les  anciens 
historiens  chinois  sont  surtout  des  collecteurs  fulcles  de  laits,  qu'ils 
rapportent  consécutivement,  avec  la  connexion  de  leurs  dates  pré- 
cises, sans  les  entremêler  de  leurs  rélîexions  propres,  rejetant  celles-ci 
dans  des  notes  ou  dans  des  commentaires.  S'ils  relatent  des  détails  ac- 
cessoires aux  événements  politiques,  par  exemple,  des  observations 
d'astronomie,  ce  n'est  point  en  vue  d'une  utilité  spéculative,  mais 
comme  clioses  faisant  partie  des  offices  du  gouvernement.  Dans  les 
anciens  textes  qui  présentent  l'exposé  des  institutions  et  des  règlements 
sociaux,  comme  le  Li-ki,  et  le  Tcheou-li,  on  ne  trouve  que  des  prescrip- 
tions absolues,  énoncées  comme  rites,  sans  rélîexions,  sans  indications 
de  motifs  qui  en  montrent  le  but  ou  en  justifient  l'appropriation.  Les 
éclaircissements  des  écrivains  postérieurs  sont  en  dehors  du  texte,  ou 
font  l'objet  d'ouvrages  spéciaux.  Les  livres  d'époques  plus  récentes, 
même  ceux  qui  embrassent  des  sujets  généraux,  comme  les  encyclo- 
pédies,  n'olfrenl  pas  davantage  ce   que  nous  appellerions    en  Europe 
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l'esprit' de  critique,  parce  que  l'appréciation  des  faits  rapportés  ne  s'y 
montre  quadditionnellement,  non  intérieurement.  Le  génie  national', 
«pillé,  et  comme  pétrifié,  sous  une  masse  immuable  d*institutiom, 
■âe règlements  et  de  mœurs,  n'admet  que  peu  ou  point  la  discussion 
eiiù*emèlée  aux  faits ,  même  scientifiques.  Pour  un  écrivain  chinois.,  le 
passé  est  sacré.  11  doit  d'abord  le  rapporter  tel  qu'il  est  écrit,  inèmt 
«Fec  les  traditions  et  les  assertions  contradictoires,  sauf  à  y  joindre  ce 
qu'il  a  appris  de  plus,  soit  comme  continuation,  soit  comme  addition , 
concordante  ou  non  concordante.  Gela  forme  un  chaos  insupportaiblc 
pour. un  lecteur  européen.  Toutefois,  c'est  une  assurance  de  fidélité; 
«tl'on  doit  à  cet  esprit,  indistinctement  conservateur,  l'arrivée  juscpi'à 
nows  d'une  multitude  de  traditions  isolées,  que  leiir  antiquité  rend 
aujourd'hui  très -précieuses.  Mais  fl  est  évident  qu'on  ne  doit  pas  tra- 
duire en  entier  de  pareils  livres.  La  traduction  serait  aussi  fatigante  à 
lire  que  le  texte,  et  elle  ne  paraîtrait  guère  moins  obscure,  si  elle 
«'était  accompagnée  d'un  commentaire  perpétuel  qui  exfdiquàt  les  rap- 
ports de  chaque  détail  avec  les  usages  chinois.  Ce  sont  donc  seulement 
di'immenses  collections  de  matériaux  qu'il  faut  mettre  en  œuvre,  dans 
des  dissertations  séparées,  où  on  les  rassemble  sous  leurs  titres  princi- 
paux, pour  les  discuter,  les  comparer,  et  établir  les  conséquences  gêné- 
nées  auxquelles  ils  peuvent  conduire.  C'est  ce  qu'avait  parfaitement 
senti  Rémusat  ;  et  il  ne  s'est  écarté  de  cette  règle  que  dans  des  cas 
où.  la  nécessité  d'une  traduction  complète  était  évidente  pour  le  but 
<pt^il  voulait  atteindre,  but  que  l'on  n'a  peut<éti^  pas  assez  aperçu,  ou 
du  moins  poursuivi.  Ce  qu'il  a  traduit  complètement,  sans  omettre  les 
moindres  traces  d'origines  anciennes,  ce  sont  les  relations  des  premiers 
voyages  entrepris  par  les  Chinois  dans  les  parties  de  l'Asie  qui  confinent 
à  la  Chifie,  par  ex^nple,  dans  la  presqu'île  de  Camboge  et  dans  Tlnde. 
Or  il  y  avait  à  cela  deux  puissants  intérêts.  D'abord,  on  n'avait 'peu{- 
être  pas,  jusque-là, établi,  aussi  certainement  qu'aujourd'hui,  l'indivi- 
dualité immémoriale  de  l'empire  chinois,  comme  nation  demeWée 
isolée  du  reste  du  monde,  ayant  tiré d'elle-mêfrie ,  d'elle  seule ,  séé' con- 
naissances usuelles ,  son  asti^onomie ,  la  form^  de  soii  gouvernement, 
et  l'ensemble  singulier  d'institutions  qui  l'ont  toujours  i^égîe,'  qùi^à 
régissent  encore.  La  preuve  de  cet  isolement  devait*  clairement  ressort 
tir  des  difficultés  inouïes  éprouvées,  à  la  iin  du  rv*  ^ècle  de  notre  ère, 
par  un  bouddhiste  chinois,  nommé  Fa-hien,  que  son  zèle  religieux 
«wt  porté  à  pénétrer  dans  l'Inde.  Elles  sont  naïvement  décrites  dans 
la  narration  def  son  voyage^  intitulé  Fa-koae-ki,  c'est-à-dire  Relatidndes 
jnffhmnes  é$  BMdka.  Fahfaien  part  à^né  ville  située  au  nord  dé 'la^  Chine, 
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dans  la  province  du  Ghensi.  Il  s'avance  vers  Touest,  par  des  pays  de* 
venus  plus  tard  la  route  du  commerce  entre  la  Chine  et  Fouest  de  l'Asie, 
mais  qui,  alors,  étaient  pleins  de  périls.  Ayant  perdu  tous  ses  compt- 
gnons,  il  arrive  au  nord  de  Tlnde,  la  traverse  en  descendant  au  sud- 
est  jusqu'aux  bouches  du  Gange,  passe  à  Geylan,  et  revient  en  Chine, 
par  l'occasion  d'un  navire  de  commerce ,  après  quatorze  ans  d'absence , 
dont  six  employés  seulement  pour  aniver  au  centre  de  l'Inde.  Voilà 
quelle  était  alors  la  nature  des  communications  par  terre.  Le  même 
caractère  d'étrangeté  et  d'état  presque  sauvage  des  contrées  limitrophes 
de  la  Chine ,  vers  le  sud ,  se  manifeste  avec  une  égale  évidence  dans  le 
récit  officiel ,  fait,  au  xiii'  siècle,  par  un  officier  chinois,  envoyé  à  Cam^- 
boge,  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ce  royaume,  soumis  autrefois,  conune 
la  Cochinchine,  à  la  domination  chinoise,  mais  qui,  depuis,  lui  était 
également  échappé.  A  ce  même  but  se  rattachaient  encore  les  récits, 
malheureusement  bien  plus  bornés,  de  l'expédition  aventureuse  faite, 
laa  ans  avant  l'ère  chrétienne,  dans  l'Asie  centrale,  par  le  général 
chinois  Tchang-khien ,  et  de  l'excursion  militaire  poussée,  en  l'an  97 
de  cette  ère ,  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne ,  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur H©-ti,  d  après  une  notion  vague  de  l'empire  romain.  Rémusat 
eut  bien  soin  de  traduire  en  entier  ces  documents  d'une  si  grande  impor^ 
tance  historique.  Mais  le  voyage  de  Fa-hien  présentait  encore  un  genre 
d'intérêt  :  c'était  de  fixer,  avec  une  date  certaine,  l'état  des  institutions 
bouddhiques  dans  l'Inde  à  l'époque  où  ce  religieux  y  avait  pénétré.  11 
sera  fort  avantageusement  complété,  sous  ce  rapport,  par  la  relation 
encore  plus  étendue  d'un  second  voyage  pareil,  fait  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  vu"  siècle,  conséquemment  trois  cents  ans  plus  tard, 
dans  les  mêmes  contrées ,  par  un  autre  bouddhiste ,  appelé  Hiouan-tsang, 
relation  dont  on  a  donné,  jusqu'ici,  seulement  des  extraits,  Inais  que 
M.  Stanislas  Julien  se  propose  de  traduire  et  de  publier  incessamment. 
Le  bouddhisme  parait  s'être  introduit  obscurément  à  la  Chine,  environ 
deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Mais  c'est  seulement  dans  l'année 
65  après  cette  ère  qu'il  y  fut  officiellement  admis.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  dynastie  des  Thang ,  beaucoup  de  Chinois  de  cette  croyance 
allèrent  chercher  dans  l'Inde  les  principaux  traités  de  la  doctrine  et  des 
institutions  bouddhiques.  Ils  ont  traduit  en  chinois  ces  textes,  ainsi 
que  les  commentaires,  écrits  en  samskrit,  ou  en  pâli,  qui  s'y  rattachent. 
Ces  ouvrages  sont  généralement  accompagnés  de  notices  iup  le  fond  des 
doctriniss,  d'indications  relatives  aiuc  époqueb  où  l'on  au^pose  que 
chaque  traité  a  été  composé,  et,  enfin,  de  biographiea^de»  traductems:, 
qui  établissent  des  limites  de  dates  certainement  postéijevbred  à  leur 
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première  apparition.  Rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  les  textes  origi-» 
naux  qui  nous  viennent  de  Flnde.  Ainsi,  indépendamment  de  l^ntérèt 
philologique  que  ces  traductions  peuvent  ofirir  pour  la  comparaison  des 
deux  langues ,  on  conçoit  toute  Tutililé  qu'elles  auront  pour  assigner 
à  ces  textes  des  concordances  de  dates  relatives ,  propres  à:  confirmer 
ou  rectifier  l'ordre  de  leur  succession ,  qu'on  a  pu,  jusqu'à  présent,  infë- 
rer  des  seules  modifications  qu'on  y  découvre  dans  le  langage*  et  ieb 
traditions.  •  I 

Rémusat,  sans  aucun  doute,  avait  parfaitement  saisi  cette  impor- 
tante application  des  livres  chinois  à  l'étude  de  l'Inde;  et  cela>explique 
assez  la  persévérance  avec  laquelle  il  s'était  plongé  dans  Ipnaljsse  de» 
doctrines  bouddhiques  vers  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  découvre 
ouvertement  cette  idée  féconde,  par  le  mode  de  ^discussions  odmparée 
auquel,  dans  ses  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  il  soun^etlesrecherdieii 
indiennes  déjà  publiées  par  la  Société  de  Calcutta.  Mais^eette  voie  n'est 
pas  la  seule  par  laquelle  on  puisse  pénétrer  dans  les  origines 'de  l'Inde 
avec  le  secours  des  livres  chinois.  La  con^paraison  des  deux  astrono- 
mies  en  offre  une  non  moins  sûre,  quoique  plus  restreinte;  Personne 
n'honore  plus  que  moi  les  travaux  de  la  Société  que  je  viens  de  nom" 
mer;  et,  pour  ceux  d'entre  eux  qui  m'ont  été  accessibles,  comme  les  re- 
cherches d'astronomie  ancienne,  par  exemple,  je  n'ai  pu  qu'admirer  la 
science  locale,  ainsi  que  la  sincérité  des  Davis,  des  Bentley ,  des  Cole- 
brooke.  Mais  j'oserai  dire  que  la  connaissance  approfondie  des  sources 
chinoises  leur  a  manqué  pour  remonter  aux  origines  de  plusieurs  points 
fondamentauxdel'astronomieindienncquilsontvouludiscuter.Jeciterai 
seulement,  comme  exemple,  cette  division  stellaire  du  ciel  en  vingt-huit 
secteurs  inégaux,  ayant  leurs  sommets  au  pôle  de  i'équateur  actuel,  que 
les  Hindoux  appellent  nashatraSy  et  que  tous  les  savants  de  Calcutta  et 
d'Europe,  même  le  judicieux  Colebrooke,  ont  appelée  zodiaque  j  un  zo- 
diaqne  lunaire;  dénomination  doublement  inapplicable ,  d'abord  parce  que 
les  nasjiatrae  ne  comprennent  nullement  l'idée  d'une  zone  parallèle  à  l'é- 
cliptique,«ubdivisée  par  des  ^caStd,  comme  celle  des  Grecs;  puis  paille 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  originairement  aucun  rapport  avec  le  mouve- 
ment de  la  lune ,  à  cause  de  Tinégalité  excessive  de  leurs  intervalles  équa- 
toriaux  ^  Si  les  savants  que  je  viens  de  citer  avaient  étudia  et  reconstruit 

'  Comme  exemple  de  rinfluence  des  mots  sur  les  meilleurs  esprits,  je  ferai  re- 
marquer que  Rémusat  lui-même  a  eimployé  cett^  expression  impropre  de  zodiaque 
lunaire,  pour  désigner  les  vingt-huit  divisions  stellaires  des  Chinois,  dans  ses  Nou- 
veaux mélanges  asiatiques,  t.  1,  p.  69.  ^inexactitude  de  ce  préjugé  scientifique 
j^niyerseUel^0nt  admis  a  été  démontrée,  je  crob,  pour  la  première  fois ,  avec  une 
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T'^cieBiie  astranomie  ebinoise  »  ils  y  auFai^t  «trouvé  TadoptloB  et  ïem^ 
ploi  astronomique  d'une  subdivision  pareîfle ,  définie  par  un  ensemble 
presque  identique; d'étoiles  déterminatricés,  depuis,  un  temps  immé- 
mcor&l.  ^ors,  au  lieu  de  rester  incertains  sur  sa  relation  avec  les  vii^- 
huitiinansions  lunaires  des  Arabes,  qui  en i ont  ehangé  et  ^lisé  les 
subdivisions,  pour  pouvoir  Tadapter  l'éeUement  an  cours  de  la  lune 
danft le» usages  astrologiques,  ils  auraient feoofmu  cette  dégénérescence. 
Remontant  ainsi  à  Torigine  chinoise  de  ce  partage  du  ciel  en  secteuiss 
stellaires  inégaux,  ils  auraient  facilement  aperçu  le  déguisement  que 
les  Hindaiix  lui  ont  donné,  en  le  rattachant  aux  longitudes  et  aux  lati** 
tudes  gteoques,  par  un  mode  d'association  bigarre»  qui  n'offre  plus  de 
relations  immëdiatesbent  observables;  ou  applicables  astronomiqu&- 
nient.: ils  aucéieot  vu  encore  la  preuve  du  plagiat,  dun  plagiat  tardif, 
dans  cette  conception  aussi  compliquée  qu  inutdement  savante,  que  les 
Hindoûx  ont  appliquée  à  leuri  divisions  stellaires ,  dont  les  éléments  dé- 
termikiatifs  né^peavent  s  obtenn^que  pai*  un  calcul  trigopométrique  qui 
exige  k  connaissance  théorique  de  la  précession ,  «tandis  que  la  construc- 
tion primitive  en  était  indépendante ,  puisqu'elle  emploie  seulement  des 
coordonnées. tracées  à  partir. dû  |iôle  actuel  de  i*équateur.  Ainsi,  par 
cette  application  encore,  les  livrés  dbdnois  offrent  une  voie  sûre  pour 
démêler  ce  qu'il  y  a  de  propre  ou  d'emprunté  dans  la  science  de  Tlnde , 
et  pour  la  dépouiller  des  vêtements  étrangers  dont  elle  s'est  affublée. 
Je  désire  que  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  veuillent  bien  ex* 
cufér  la  témérité  que  j'ai  eue  de  mettre  sous  leurs  yeux  un  ensemble 
de  travaux  dont  j'ai  pu  appréder  seulentent  les  fruits.  Si  lea  considé- 
rations que  je  viens  de  présenter,  sur  les  résultats  obtenus  depuis  douEe 
ans,  en  France,  par  les  études  chinoises,  peuvent,  tout  incomplètes 
queiies  sont,  contribuer  à  en  faire  sentir  Timportance,  et  montrer 
combien  elles  méritent  d'être  encouragées,  je  serai  heureux  d'avoir 
donné  ce  témoi^piage  de  gratitude  au  savant  sinolc^ue  qui  m'a  assisté, 
avec  tant  de  persévérance,  dans  des  recherches  que  je  n'aurais  jamais 
effectuées  sans  son  secours. 

BIOT. 

entière  évidence,  dsns  une  séHe  d'srtides  insérés  an  présent  journal r  en  i&Ao, 
à  Toccasion  du  traité  de  chronologie  chinoise  publié  par  M.  Ideler. 
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CoubésfonpàNc^  inédite  de  Malebrançhe  et  aïLeibnitz.     ''' 


QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE 


IV)   i) 


Les  objections  de  Leibnitz  contre  la  théorie  cartésienne, /^'un^ 
même  quantité  de  mouvement  se  conserve  toujours  dans  l'univers, 
sans  persuader  d*abord  Maiebranche ,  avaient  fait  impression  sur  son 
esprit.  Déjà,  en  16912;  le  traité  deé  Lois  de  la  c^^îpmuniçatÎQn  jdu  xn^u- 
vement  introduisit  quelques  modifications, d^nsplpsieu^s  PKPPQ^CWI^ 
du  siodème  livre  de  la  Recherche  de  la  vérilé.  JVÎak  ee  Q*^tait  paftioeiir 
iement  quelques  conséquences  du  principe  i  c'était  le  principe  4ui<- 
même  que  Leibnitz  combattait,  et  peu  &  peu  il  ébràida  la  convîctièt^ 
du  sincère  et  loyal  oratoriep.  Celui-ci,  retiré  à  L^  cainp^^e,  çomiipjé 
il  nous  l'apprend  Uu-^ême,  examna  de  nomvefiu  ses  Lois  du.xniopye- 
ment,  et  il  en  vint  à  reeonnaitre  que  lea  feitanë  tf àoeordaient  ^poîdt 
avec  sa  théorie.  Il  eut  donc  la  bonne  foi  et  le  eourage  dé  f  abâtydtMitier 
entièrement  et  de  remanier  tout  son  traité.  C'est  au  milieu  de  ce  trayi^ 
qu'il  reçut,  en  octobre  16^8,  une  lettre  que  Iji^i  adressait  t»eibnR^ 
par  les  mains  de  l'abbé  Torelli,  le  célèbre  mathématicien.  Leibnitftiie 
montre  satisfait  de  ce  qu'il  a  déjà  gagné  sur  le  eartésianisme  de  Maiê^ 
branche;  mais,  tout  en  avouant  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insjstet* , 
il  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  obtenu  davantage.  Ç^ns  sa  repose 
du  mois  de  décembre  de  la  même  année,. Maiebranche, /$an$  êtr«  mv 
rêté  par  aucun  sentiment  d'amour-propre ,  avoue  le  changement  radioril 
qui  s'est  opéré  dans  ses  idées.  «Je  suis  maintenant  convaincu,  dit^B, 
que  le  mouvement  absolu  se  perd  et  s* augmente  sans  cesse.»  E^fl 
ajoute  :  u  Je  vous  dis  ceci,  afin>que  vous  cpotmulez  4*jètre  pe^s^içi^^jq^e 
je  cherche  sincèrement  la  vérité.»  U  n'héisite  point  à>  prodlamériui«- 
méme  la  supériorité  de  son  illustre  ami  dans  les  sciences,  u  S'il  est  des 
gens  qui  soient  indifférents  à  votre  mérite ,  ou  qui  le  paraissent ,  ils 
ne  font  tort  qu'à  eux-mêmes,  du  moins  dans  l'esprit  des  habiles  gens.  » 
Cette  lettre  est  remplie  des  plus  nobles  sentiments,  et  Feder*  Ta 
bien  choisie,  ainsi  que  ceUe  de j. Leibnitz,  pour  faire  sçntiir  \*ixK\^ 
de  toute  la  correspondance^. It  Us  a  publiée»  Fu^e  et  l'autre  idansit 
Sfecimina  ^.  «»  i 

•  /  •  •  '     ,         '^  ■  '  •       •'  ' 

^  Voir  les  précédents  artides  dans  les  cahiers  de  juillet,  aoûtjet  septembre  i§44l- 
-^*  Commerça  epistolici  Leibmtkmi4jpis  ntmdum  vulyati  iehcta$pêciminm,»eio.sf-'i^ 
et  liS^o.  G>imne  V^mngt  de  Feder  ttl  asiet  rara,  tioui:  pensons  isir»  |dàkir  è  niés 

75. 
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Leibnitz  ne  pouyait  man^quer  d'être  sensible  à  un  pareil  procédé.  U 
laisse  p^itre  à  la  fiM  et  son  contentement  et  son  admiration  dans  une 
lettre  qull  écnt  à  Bayle  quelques  jours  après.  «J'ai  reçu  une  lettre 
d'un  auteur  célèbre  et  qui  passe  avec  raison  pour  un  des  premiers  phi- 

lécteurs  en  transcrivant  ici  ces  deux  lettres»  qui  complètenl  la  correspondance  de 
tio^*  dijùx  pkiloéophes. 

nftl  ir*.   et 

i Comme  M,  Tabbé  Tonellî  m'a  témoigne  avoir  l'honneur  île  vous  connattre,  je 
n'ai  pas  voulu  qu'il  partit  d'ici  sans  voua  porter  de*  marffues  qui  vous  puissent 
faire  connaître  combien  je  continue  de  vous  honorer.  J*en  ai  souvent  donné 
d*atitre5,  lors  même  que  j  a!  avoué  que  nous  n'étions  pas  en  tout  d'un  même  seit- 
timeni.  Nous  nous  fai  son  scions  deux  un  is  grand  intérêt  à  avancer  la  connaissance 
de  ta  vérité,  que  nous  nous  saurons  toujours  bon  gré  des  éclaircissements  que  Tun 
peut  fournir  à  Taulre  ou  au  public*  Je  vous  ai  eu  de  l'obligation  de  ce  que  votis 
avez  bien  voulu  mVn  avoir,  lorsque  vous  avez  relouché  à  vos  lob  du  mouremetit , 
et ,  quoîqu*à  mon  aviB  la  lut  de  la  continuité ,  que  j^avais  mise  autrefois  en  avant 
dans  [o  journal  de  Hollande,  et  qui  vous  avait  plu  jusqu'à  donner  occasion  à  votre 
clui^gemenl,  s'y  tropve  encore  un  peu  intéressée,  quoique  d'une  manière  moins 
perceptible  <|u'au  commencement»  néanmoins,  j*ai  cru  que  je  n  aurais  pas  bonne 
^âc^  d'y  insister  a  votre  égard,  pouvant  m*eipliquer  sans  cela.  Car  je  crois  en 
effet  que  les  lois  de  la  ^tnre  ne  sont  pas  si  arbitraires  qu*on  pourrait  bien  sMma- 
IfineK  Tout  est  déterminé  dans  les  choses,  ou  par  des  raisons  comme  géométriques 
de  la  nécessité,  ou  ptr  des  raisons  comme  morales  de  la  plus  granc»  perfection. 
Vos^^beav^  écntiV^  mon  révérend  père»  ont  rendu  les  hommes  beaucoup  plus 
capables  qu'ils  n^^étaient  auparavant  d*entrer  dans  les  vérités  profondes  ;  si  je  pré- 
(ends  d'en  profiter,  je  ne  manquerai  pas  aussi  de  le  reconnaîlre.  M.  Bayle  a  fait 
lies  objections  conlre  mon  système  dans  son  beau  dictionnaire  à  l'arlicle  de 
Rorarius.  M.  de  Beauval  publiera  mes  solutions  dans  l'Histoire  des  ouvrages  des 
savanls,  après  les  avoir  communiquées  à  M.  Bayle,  qui  m'a  écrit  là -dessus  une 
lettre  Irès-ohligeanle  ,  où  il  reconnaît  la  force  de  ma  réponse.  Je  ne  laisserai  pas 
le  le  piier  de  uie  marquer  s'il  y  a  encore  quelque  chose  qui  l'arrête.  Et  rien  ne 
m'est  plus  agréable  que  de  pouvoir  être  instruit  par  des  personnes  aussi  profondes 
et  aussi  éclairées  que  vous  et  lui.  Je  suis  avez  zèle,  etc.  » 

iA  Paris,  le  i5  décembre  1696. 

tt  J  ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  la  lettre  que  M.  l'abbé  Torelli  m'a  rendue  de  votre 
part,  et  je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  l'honneur  de  votre  souvenir.  Je  suis 
bien  persuadé,  Monsieur,  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez  n'est  pas  inconstante 
:omme  celles  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  passions  volages.  11  n'y  a  que  l'amour 
Je  la  vérilé  qui  lie  étroitement  les  cœurs.  Et  comme  vous  me  rendez  celle  justice 
ie  croire  que  j'ai  quelque  amour  pour  elle,  je  suis  persuadé  que  celui  que  vous 
ui  portez  se  répandra  toujours  jusques  à  votre  très-humble  serviteur.  Les  obliga- 
ions  particulières  que  vous  ont  tous  les  disciples  [sic),  à  cause  des  nouvelles  vues 
^ue  vous  leur  avez  données  pour  avancer  dans  les  sciences,  ne  leur  pcrmellenl  pas 
i'etre  indillérent^  à  votre  mérite  ;  et,  s'il  y  en  a  qui  le  soient  ou  qui  le  paraissent. 
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losophes  de  ce  temps,  oii  il  me  donne  avis,  avec  cette  louable  sincérité 
qu*il  a  toujours  fait  paraître,  d* avoir  quitté  enfin  Topinion  reçue  chez 
les  Cartésiens,  et  employée  souvent  par  lui-même,  quil  se  conserve 
toujours  la  même  quantité  de  mouvement  absolu...  Je  lui  répondrai, 
etc.  ^  n  LeibnitE  répondit  en  effet  à  Malebranche  au  mois  de  mars  1 699. 
n  avait  à  le  féliciter  de  sa  nomination  récente  à  TÂcadémie  des  sciences. 
Mais  il  relève  particulièrement  la  preuve  nouvelle  que  Malebranche  vient 
de  donner  au  public  de  sa  sincérité  et  de  sa  pénétration,  et  il  rend  un 
juste  hommage  à  la  beauté  et  à  félévation  de  son  caractère ,  dans  la  lettre 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

3s  ne  font  tort  qu*à  eux-mêmes,  du  moins  dans  Tesprit  des  habiles  gens.  La  seule 
méthode  des  inûnimeni  petits,  dont  vous  êtes  Tinventeur,  est  une  si  belle  et  si 
féconde  découverte,  qu*eile  vous  rendra  immortel  dans  Tesprit  des  savants.  Mais 
que  ne  ferait  le  calcul  intégral ,  si  vous  vouliez  bien  communiquer  aux  géomètres 
une  partie  de  ce  que  vous  savez  sur  cela  1  Souvenez-vous ,  Monsieur,  que  vous  êtes 
comme  engagé ,  et  que  Ton  attend  avec  impatience  louvrage  De  scientia  infiniti,  que 
vous  nous  avez  promis.  L*ingratitude  des  ignorants  ou  des  esprits  jaloux  ne  doit 
pas  frustrer  vos  admirateurs  du  bien  que  vous  pouvez  leur  faire,  sans  en  devenir 
moins  riche  ;  et  la  vérité ,  que  vous  aimez ,  ne  souffre  pas  qu*on  la  traite  comme  les 
avares  leurs  richesses.  Vous  savez.  Monsieur,  mieux  que  moi  ce  que  j*ai  Thonneur 
de  vous  dire,  et  je  suis  persuadé  que  vous  aimerez  en  moi  cette  ardeur  qui  me  fait 
vous  presser  et  vous  importuner  de  me  délivrer  de  mon  ignorance. 

tEn  relisant  à  la  campagne,  où  j*avais  quelque  loisir,  le  méchant  petit  Traité 
de  la  communication  des  mouvements,  et  voulant  me  satisfaire  sur  les  troisièmes 
lois ,  j*ai  reconnu  qu*il  n*était  pas  possible  d*accorder  Texpérience  avec  ce  principe 
de  Départes,  que  le  mouvement  absolu  demeure  toujours  le  même.  J*ai  donc  tout 
changé  ce  traité  ;  car  je  suis  maintenant  convaincu  que  le  mouvement  absolu  se 
perd  et  s'augmente  sans  cesse,  et  qu  il  n  y  a  que  le  mouvement  de  même  part  qui 
se  conserve  toujours  le  même  dans  le  choc.  Xai  donc  tout  corrigé  ce  traité ,  mais 
je  ne  sais  pas  encore  quand  on  le  reimprimera  '.  Je  vous  dis  ceci ,  Monsieur,  afin 
que  vous  continuiez  d  être  persuadé  que  je  cherche  sincèrement  la  vérité,  et  que 
je  mérite  en  partie,  par  celte  disposition  de  mon  esprit,  que  vous  continuiez  de 
m*ainier  autant  que  je  vous  honore.  Il  ny  a  rien,  ce  me  semble,  sur  les  mathéma- 
tiques et  la  physique ,  à  Texception  de  1  Histoire  de  TAcadémie  des  sciences ,  que 
M.  du  Hamel  nous  a  donnée  en  latin.  Les  esprits  sont  occupés  à  réfuter  le  quiétismc 
et  le  prétendu  pur  amour  ;  j*ai  été  même  engagé  malgré  moi  k  écrire  sur  cette 
matière.  Je  fis,  il  y  a  un  an,  un  petit  Traité  de  Famour  de  Dieu,  auquel  j*ai  ajouté 
tfois  lettres  au  P.  Lami,  bénédictin,  quon  m*a  dit  être  imprimé  sans  privilège;  je 
ne  sais  s*il  en  viendra  librement  à  Paris.  Je  ne  vous  dis  rien  du  marquis  de 
lHôpItal,  parce  qu*il  m*a  dit  qu*il  vous  écrirait,  et  peut-être  que  je  mettrai  celte 
lettre  dans  la  sienne.  Je  suis,  Monsieur,  avec  bien  du  respect  et  tous  les  sentiments 
que  je  dois  à  votre  mérite,  etc.  • 

'  Feder,  Commerça  epistolici  Leibniiiani ,  eic,  p.  1 33. 

*  Ce  traité  a  été  réimprimé  depuis,  avec  un  avertîssemeot  où  Malebranche  rend  compte 
dt  ses  divers  changements* 
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tHattOTfe,  iS/aS  mars  i6g9« 
«  Mon  révérend  père, 

«  J>ai  un  double  sujet  de  vous  écrire  :  c*est  pour  vous  remercier  de 
l-faonneur  de  votre  souvenir,  et  pour  vous  féliciter,  ou  nous  plutôt,  de  ce 
que  r Académie  royale  des  sciences  profitera  désormais  de  vos  lumières, 
et  que  vous  aurez  ainsi  plus  d'occasion  de  contribuer  au  bien  public. 
Les  mathématiciens  ont  autant  besoin  d*être  philosophes  que  les  philo* 
sophes  d'être  mathématiciens;  et  vous,  mon  révérend  père,  qui  êtes 
l'un  et  l'autre,  et  qui  passez  avec  raison  pour  un  des  premiers  philo- 
sophesf  du  temps ,  êtes  le  plus  propre  du  monde  à  faire  cette  alliance. 

«  Je  voudrais  avoir  porté  la  science  de  Tinfini  où  je  la  souhaite ,  et 
où  je  crois  qu'elle  peut  aller,  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  demandez. 
Mais  il  y  a  des  choses  qui  ont  besoin  de  calcul,  et  il  ny  a  personne 
dans  ce  pays-ci  qui  s'en  mêle,  cela  me  rebute.  Ces  sortes  d'études, 
sèches  d'elles-mêmes,  deviennent  plus  agréables  quand  on  les  peut 
partager  avec  quelqu'un ,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  travailler  long- 
temps aux  calculs  sans  être  aidé. 

«  Pour  ce  qui  est  de  votre  Traité  de  la  communication  des  mouve- 
ments ,  que  vous  me  mandez,  mon  révérend  père,  de  vouloir  réformer, 
je  reconnais  en  même  temps  en  cela  votre  pénétration  et  votre  sincé- 
rité. H  faut  être  bien  plus  pénétrant  pour  voir  ce  qu'il  y  a  à  changer 
dans  le  sien ,  que  pour  le  découvrir  chez  les  autres  :  mais  il  faut  être 
fort  sincère  pour  l'avouer,  comme  vous  fttes  déjà  à  l'égard  des  lois  du 
mouvement,  mises  dans  la  Recherche  de  la  vérité,  lorsque  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  dire  dans  votre  petit  traité,  en  1692,  que  mes  ré- 
flexions avaient  donné  occasion  à  vos  nouvelles  considérations.  Je 
trouvai  pourtant  encore  quelcpie  chose  dans  ce  dernier  traité  qui  me 
parut  sujet  à  des  difficultés  insurmontables,  ce  qui  me  fit  faire  des 
remarques  là-dessus;  mais  je  n*en  voulus  rien  dire,  de  peur  de  passer 
pour  un  homme  qui  aifectait  de  vous  contredire.  Maintenant  que  vous  y 
voulez  repasser,  je  vous  envoie  ces  remarques,  pour  y  faire  la  réflexion 
que  vous  jugerez  à  propos.  Vous  convenez  maintenant  avec  moi  qu'il 
ne  se  conserve  pas  la  même  quantité  de  mouvement  absolu ,  mais  du 
même  coté,  ou,  comme  je  l'appelle,  la  même  quantité  de  direction. 
Mais  il  faut  pourtant  que  je  vous  dise  que  je  crois  qu'il  se  conserve 
encore  la  même  quantité,  non -seulement  de  la  force  absolue,  mais 
encore  de  l'action  motrice  absolue,  que  j'ai  trouvée  entièrement  diffé- 
rente de  ce  qu'on  appelle  la  quantité  de  mouvement ,  en  me  servant 
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d'un  raisonnement  qui  m*a  d'autant  piu$  surpris  qu  il  est  aisé  et  clair^ 
et  tiré  des  plus  simples  notions,  sans  supposer  ni  poids  ni  ressort.  Et 
j'ai  tant  de  voies  qui  mènent  toutes  à  un  même  but,  que  M.  BernouUi 
de  Groningue ,  après  y  être  entré ,  n  a  pu  résister  à  la  force  de  la 
vérité. 

a  Je  serai  encore  ravi  de  voir  un  jour  votre  Traité  sur  le  pur  amour» 
Vous  dites  toujours  quelque  chose  de  profond,  et  j'ai  examiné  autrefois 
cotte  matière,  en  considérant  les  principes  du  droit.  Ayant  même  les 
définitions  que  voici  dans  ma  préface  du  Code  diplomatique  du  droit 
des  gens  ' ,  jy  ^qu  être  juste  est  être  charitable  d'une  manière  conforme 
à  la  sagesse  ;  que  la  sagesse  est  la  science  de  la  félicité  ;  que  la  charitéeBt 
une  bienveillance  universelle,  çtla  bienveillance  une  habitude  d'aimer; 
qu  oîmer  est  l'inclination  qui  fait  trouver  du  plaisir  dans  le  bien ,  per* 
fection,  bonheur  d'autrui,  ou  (ce  qui  est  la  même  chose)  qui  fiiit 
que  la  félicité  d  autrui  entre  dans  la  nôtre.  Et  j'ajoute  au  même  lieu 
(  avant  qu'on  ait  parlé  de  ces  disputes  )  que  cette  définition  sert  i 
résoudre  im  problème  difficile,  savoir  :  comment  l'amour  peut  être  dé- 
sintéressé, quoiqu'on  ne  fasse  jamais  rien  que  porté  par  son  propre 
bien  :  c'est  que  notre  biçn  est  de  l'essence  de  l'amour,  mais  non;  j^ 
notre  intérêt.  Ce  qui  plaît  est  un  bien  en  soi,  et  non  pas  uU' bien 
d'intérêt  ;  il  appartient  à  la  fin  et  non  pas  aux  moyens.  J'y  dis  même 
que  Yamoar  divin,  ou  le  plaisir  qu'on  prend  à  ce  qui  fait  sentir  le  boa* 
heur  et  la  suprême  perfection  de  Dieu,  entre  tellement  dans  notre 
véritable  félicité ,  qu'il  la  fait  tout  entière.  Ce  qui  fait  aussi  que  tous 
les  autres  amours  et  tous  les  autres  plaisirs  sont  soumis  à  ranK)ur  de 
Dieu,  ne  pouvant  donner  autrement  un  solide  plaisir,  c'est-à-dire  tel 
qu'il  faut  pour  concourir  à  la  félicité  ^  qui  n'est  autre  chose  que  l'état 
d'une  joie  durable.  Il  me  semblait  alors  que  cela  suffisait  à  peu  près 
pour  résoudre  la  difficulté.  Mais ,  quand  des  habiles  gens ,  comme  vom^ 
envisagent  les  choses,  ils  trouvent  matière  à  mille  belles  réflexionsu  Je 
souhaite  que  vous  continuiez  longtemps  de  faire  paît  au  public  d^s 
vôtres.  Et  je  suis  véritablement,  etc.» 

Ainsi,  grâce  à  notre  correspondance,  nous  connaissons  aujourd'hui 
tous  les  degrés  et  en  quelque  sorte  toutes  les  vicissitudes ,  les  coBomen^ 
céments,  les  progrès  et  la  fin,  d'une  importante  discussion  scientificpie, 
où ,  en  vérité,  on  ne  sait  lequel  admirer  le  plus  des  deux  adversaires,  on 

*  Codex  juris  gentiam  diphmaticus,  in-fol.  Hannoverae,  1 6g3  ;  réimprimé  Giid- 
ferbyti,  1747.  Voyez,  sur  ce  point,  les  fragments  de  LeibniU ,  jusqu'alors  inédits, 
que  nous  avons  publiés.  Fragments  phitosophiqnes ,  3*  édition,  t.  Il,  passim,  notam- 
ment p.  3o4-3o9  et  p.  3i5-3i7. 
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Leibnilz  qiii  découvre  d*abord  et  poursuit  jusqu  au  bout  le  vice  de  l'un 
des  principes  de  la  mécanique  cartésienne,  ou  Malebranche  qui,  après 
avoir  longtemps  professé  ce  principe ,  l'abandonne  peu  à  peu  et  fmit 
par  y  renoncer  entièrement,  sacrifiant  toute  considération  d'amour- 
propre  à  l'intérêt  de  la  vérité.  Les  deux  lettres  qu'il  nous  reste  à  faire 
connaître  nous  ramènent  à  d'autres  matières,  et  nous  conduisent  à  la 
dernière  époque  de  la  vie  des  deux  illustres  correspondants. 

Depuis  1699,  leur  commerce  est  de  nouveau  interrompu.  Leibnitz 
le  réprend  en  1710,  en  envoyant  è  Malebrancbe  les  Essais  de  tbéo- 
dicée,  qui  venaient  de  paraître.  Les  controverses  du  jansénisme  avaient 
mis  en  quelque  sorte  à  l'ordre  du  jour  les  plus  bautes  questions  de  la 
philosophie,  la  liberté  de  l'homme,  la  raison  du  bien  et  du  mal,  la 
nature  de  Dieu,. le  mode  et  la  fin  de  la  création.  Voilà  les  querelles 
qui  agitaient  ce  grand  siècle  et  occupaient  tous  les  esprits,  les  tbéolo* 
j^iens  et  les  philosophes,  les  solitaires  et  les  gens  du  monde,  l'humble 
religieuse  et  la  grande  dame ,  depuis  madame  de  Sévigné  jusqu'à  la 
princesse  Elisabeth ,  l'électrice  de  Hanovre,  la  princesse  de  Galles  et 
la  reine  de  Prusse.  Cest  en  grande  partie  pour  cette  dernière ,  pour 
assurer  sa  foi  contre  les  séductions  du  scepticisme  de  Bayle  S  que  la 
Théodicée  avait  été  composée.  Comme  elle  était  destinée  à  répondre 
aux  attaques  du  sceptique  et  du  dialecticien  le  plus  habile  du  xvii* 
siècle,  Leibnitz,  quoi  qu'on  en  ait  dit^,  y  avait  mis  tout  le  sérieux  et 
le  profond  de  son  esprit;  et,  comme  aussi  elle  était  adressée  à  une 
femme,  il  avait  été  obligé  de  donner  à  sa  pensée  la  forme  la  plus  claire 
et  la  plus  dégagée  ;  il  avait  écarté  les  questions  subtiles  ou  oiseuses  et 
tout  appareil  d'érudition  théologique  et  philosophique  ;  de  sorte  qu'il 
en  est  résulté  un  ouvrage  fort  solide  sans  être  trop  scolastique,  où 
l'esprit  de  système  se  mêle  le  moins  possible  à  une  science  immense, 
où  une  philosophie  sublime  donne  la  main  au  sens  commun ,  comme 
la  raison  à  la  religion ,  ouvrage  admirable,  aussi  accessible  que  peut  l'être 
un  livre  de  haute  métaphysique,  et  qu'on  pourrait  appeler,  sur  ces  ma- 
tières épineuses,  le  bréviaire  des  penseurs.  La  Théodicée  devait  plaire 
et  plut  singulièrement  à  Malebranche.  Il  y  trouvait  plusieurs  idées 
semblables  aux  siennes.  Aussi  le  voyons-nous  ici,  négligeant  les  diffé- 
rences, s'attachant  aux  ressemblances,  louer  sans  réserve  le  livre  qui 
lui  est  adressé  ;  il  n^hésite  pas  à  en  admettre  le  principe  le  plus  consi- 
dérable,  celui  du  meilleur  des  mondes  possibles.  Malebranche,  en  effet, 

^  Voyes  la  lettre  de  Leibnitz  à  fabbé  Bienon  du  1*  mars  1708,  ceUe  à  Biiniei 
de  1710,  et  la  préface  de  la  Théodicée.  — ^  La  prétention  de  PfidOT  et  de  LeQerc, 
que  la  Théodicée  nest  qu'un  jeu  d^esprit,  est  aujourd'hui  au-dessous  de  TeM^men. 
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a  dit  plusieurs  fois,  dans  les  Entretiens  et  dans  les  Méditations  ,  que 
Dieu,  ne  pouvant  agir  que  conformément  à  sa  nature,  c'est-à-dire  i  ses 
perfections,  les  a  dû  transporter  dans  la  création  et  produire  Touvrage 
le  plus  parfait  qui  pût  être ,  non  pas  en  lui-même ,  car  tout  ce  qui  est 
créé  est  nécessairement  imparfait,  mais  par  la  perfection  de  la  fin  que 
Dieu  s* est  proposée  et  des  moyens  qu  il  a  employés.  Or  la  perfection 
de  ces  moyens  est  pour  Malebranche  dans  leur  plus  grande  simplicité. 
Jusque-là  les  deux  philosophes  sont  daccord.  Mais  Malebranche  intro^ 
duit  bientôt  une  idée  qui  lui  est  propre,  et  qui  n*a  quun  faux  air  de 
ressemblance  avec  les  principes  de  la  Théodicée.  Dieu,  selon  Maie* 
branche ,  étant  sa  propre  fin  à  lui-même ,  ne  peut  se  complaire  qu*en 
soi  et  demeure  immobile  (cest  le  mot  de  notre  lettre)  à  la  chute  de 
rhomme,  c est-à-dire  à  la  naissance  du  mal,  comme  pour  témoigner 
que  le  bien  lui-même ,  venant  de  Thomme  et  d'un  être  créé ,  n'est  rien  par 
rapport  à  lui.  «  Son  immobilité  porte  le  caractère  de  sa  divinité  et  de 
son  infinité,  qu'il  démentirait,  s'il  mettait  sa  complaisance  dans  quelque 
créature,  quelque  excellente  qu'elle  soit.  nLeibnitz  répond  à  Malebranche 
que  l'immobilité  de  Dieu  ressemble  beaucoup  ici  à  l'indifférence ,  et  qu*un 
Dieu  indifférent  n'est  qu'un  despote  qui ,  n'aimant  pas ,  ne  peut  être  aimé* 
(.  Dans  le  fond,  rien  n'est  indifférent  à  Dieu,  et  aucune  créature  ni  action 
de  la  créature  n'est  comptée  pour  rien  chez  lui,  quoiqu'elle  soit  comme 
rien  en  comparaison  de  lui.»  Subjugué  par  l'idée  de  la  perfection 
et  de  l'infinitude  divine,  Malebranche,  comme  tout  son  siècle,  dont 
le  jansénisme  est  la  représentation  outrée  \  aperçoit  à  peine  l'honune 
dans  la  création.  Il  n'a  jamais  bien  vu  en  quoi  consiste  la  liberté  hu- 
maine. Aussi,   par  une   conséquence  nécessaire,    il  n'accorde  abso- 
lument aucun  mérite  aux  œuvres,  et  rapporte  à  Dieu,  c'est-à-dire  à 
la  grâce,  tout  ce  que  l'homme  fait  de  bon.  Leibnitz,  plus  raisonnable  à 
la  fois  et  plus  orthodoxe,  fuit,  ici  comme  ailleurs,  toute  extrémité  systé- 
matique, et  relève  le  mérite  de  la  vertu  comme  il  en  reconnaît  l'in- 
suflisance.  ((Prières,  bonnes  intentions,  bonnes  actions,  tout  est  utile 
et  même  quelquefois  nécessaire,  mais  rien  de  tout  cela  n'est  suffisant,  n 
Malebranche,  en  haine  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre  humain,  et 
pour  accabler  l'homme  du  néant  de  son  être  et  de  ses  actes,  va  jusqu'à 
mettre  en  Dieu  une  sorte  d'impassibilité,  plus  païenne  que  chrétienne, 
à  la  vue  du  mal.  Leibnitz  rejette  cette  impassibilité  et  y  substitue  le 
consentement  à  un  mal  partiel ,  dans  l'intérêt  de  la  perfection  de  l'cn- 

*  Voyez,  sur  ce  point,  la  conclusion  de  fécrit  qui  parait  en  ce  moment,  inti- 
tule Jacqueline  Pascal,  in-ia,  chez  le  libraire  Didier. 
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semble.  Quand  il  pa^se  de  la  philosophie  à  la  théologie ,  qu'en  général 
il  confond  trop,  le  disciple  de  Port-Royal  prétend  que  Keu  a  en  vue 
Jésus-Christ  seul  et  nullement  Thomme,  qu  ainsi  la  chute  de  celui-ci  a 
été  faite  pour  la  gloire  seule  de  son  rédempteur,  tandis  que  le  philo- 
sophe protestant,  plus  catholique  en  cela  que  le  prêtre  de  f Oratoire, 
lui  rappelle  que  le  salut  de  Thomme  est  déjà  compris  dans  le  plan  total. 
Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  ces  contradictions,  Malebranehe,  qui 
lut  prêtre  avant  d'être  philosophe,  et  qui  demeure  toujours  profondé- 
ment catholique  en  dépit  de  ses  systèmes,  ne  croit  pas  pouvoir  donner 
à  Leibnitz  une  plus  grande  preuve  de  sa  sincère  affection,  qu'en  priant 
Dieu  de  le  rendre  catholique.  Leibnitz  lui  répond  sur  ce  point  avec 
une  franchise  portée  jusqu'à  la  rudesse,  et  que  lui-même  aura  con- 
damnée: car,  dans  la  minute  autographe,  on  rencontre  à  ce  passage  le 
^gne  d'une  suppression ,  sans  qu'on  sache  si  elle  a  été  règlement  pra- 
tiquée dans  la  lettre  envoyée,  que  nous  n'avons  pas. 

Leibnitz  termine  cette  lettre ,  où  il  s'applique  à  tempérer  les  exagé- 
rations mystiques  de  Malebranche ,  en  lui  faisant  remarquer  que,  clans 
la  Théodicée ,  il  a  combattu  aussi  «  certains  phUosophes  relâchés,  comune 
M-  Locke,  etc.,  qui  ont  des  idées  fausses  et  basses  de  l'homme,  de 
l'âme,  de  l'entendement  et  même  de  la  Divinité,  et  qui  traitent  de  chi- 
mérique tout  ce  qui  passe  leurs  notions  populaires  et  superficielles.  »  Il 
attribue  ce  défaut  de  profondeur  à  l'absence  de  connaissances  mathé- 
matiques ,  qui ,  dit-il ,  les  a  empêchés  a  de  connaître]  la  nature  des  vé- 
rités éternelles.  » 

"  Pniis ,  1  li  décembre  1711. 
((  Monsieur , 

Cl  Je  vous  suis  fort  obligé  de  l'Iionneur  de  votre  souvenir,  et  du  présent 
précieux  que  le  père  Leiong  ^  m'a  fait  de  votre  part.  J'ai  parcouru  d'abord 
votre  ouvrage-  selon  la  coutume  que  j'ai  à  l'égard  de  ceux  des  auteurs 
que  j'estime  le  plus,  et  j'en  ai  déjà  relu  une  bonne  partie.  Vous  prou- 
vez iort  bieji ,  Monsieur,  à  priori ,  que  de  tous  les  plans  possibles  d'ou- 
vrages que  Dieu  découvre  dans  sa  sagesse,  il  doit  choisir  le  meilleur, 
et  qu'ainsi  toutes  les  raisons  apparentes  de  M.  B....-^,  tirées  des  devoirs 

Le  P.  Leiong,  de  l'Oratoire,  un  des  amis  les  plus  intimes  de  Malebranche  , 
et  qui  lournit  plusieurs  mémoires  sur  sa  vie  el  ses  écrils  au  1\  André.  (Œuvres  phi- 
losopJuqiKs  d'Anihc ,  inlrod.  p.  \\u  el  suiv.  )  Il  esl  auteur  de  plusieurs  coUeclions 
liislorlques  très-eslimées.  —  -  Evidemment  il  s'agit  ici  (^es  Essais  de  théodicée  sur 
la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal.  Amsterdam,  1710, 
2  vol.  in-12.  —  ^  Baylc. 
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des  hommes  entre  eux ,  ne  sont  que  des  comparaisons  séduisantes ,  et 
qu'il  est  dangereux  de  faire ,  à  cause  que  nous  ne  sommes  que  trop 
portés  à  juger  de  Dieu  par  nous-mêmes  et  à  juger  du  plan  de  son  ou- 
vrage, quoique  nous  n  en  connaissions  presque  rien.  Je  suis  persuadé 
comme  vous,  Monsieur,  que  Dieu  fait  à  ses  créatures  tout  le  bien  qu'il 
peut  leur  faire,  agissant  néanmoins  comme  il  doit  agir,  c'est-à-dire  agis- 
sant selon  sa  loi ,  qui  ne  peut  être  que  Tordre  immuable  de  ses  divines 
perfections,  qull  aime  invinciblement  et  qu'il  ne  peut  démentir  ni  né- 
gliger; et  qu'ainsi  son  ouvrage  est  le  plus  parfait  qu'il  puisse  être, 
non  absolument  néanmoins,  mais  comparé  aux  voie3  qui  en  sont  exé- 
cutrices; car  Dieu  ne  s'honore  pas  seulement  par  l'excellence  de  son 
ouvrage  ,  mais  encore  par  la  simplicité  et  la  fécondité ,  par  la  sagesse 
des  voies.  De  tous  les  composés  possibles  de  l'excellence  des  ouvrages 
et  de  la  sagesse  des  voies, 'celui  qui  porte  le  plus  le  caractère  des  at- 
tributs divins,  c'est  celui-là  qu'il  a  choisi.  Car  la  volonté  de  Dieu  n'étant 
que  l'amour  invincible  qu'il  se  porte  à  lui-même  et  à  ses  divines  per- 
fections, il  est  clair  que  l'ordre  immuable  qui  est  entre  elles  est  sa  loi, 
et  qu'il  y  trouve  tous  ces  motifs  ^  Ainsi  il  ne  peut  les  négliger  ni  les 
démentir.  Mais  quoi!  dit  M.  B....,  Dieu  a  prévu  le  péché  du  premier 
homme  et  toutes  ses  suites,  il  pouvait  l'empêcher,  etc.  Oui,  mais  il  ne 
le  devait  pas.  Car,  en  demeurant  immobile  à  la  chute  de  l'honmie ,  il 
exprime  par  là  que  le  culte  de  la  plus  excellente  de  ses  créatures  n'est 
rien  par  rapport  à  lui;  son  immobilité  porte  le  caractère  de  sa  divi- 
nité et  de  son  infinité ,  qu'il  démentirait  s'il  mettait  sa  complaisance 

*  Cf.  Entretiens  sur  la  métaphysique,  sijcième  entretien,  S  v  :  tLa  notion  de  TElre 
nécessaire  ne  renferme  point  de  rapport  nécessaire  à  aucune  créature.  Dieu  se 
sufEt  pleinement  à  lui-même.  »  Ibid.,  neuvième  entretien,  S  m  :  «Dieu  a  ses  raisons, 
sa  lin,  son  motif,  tout  cela  en  lui-même;  car,  avant  ses  décrets,  que  pouvait-il  y 
avoir  qui  le  déterminât  à  les  former?  Comme  Dieu  se  suffit  à  lui-même,  c'est  avec 
une  liberté  entière  qu'il  s'est  déterminé  à  créer  \e  monde  ;  car,  si  Dieu  avait  besoin 
de  ses  créatures,  comme  il  s'aime  invinciblement,  il  les  produirait  nécessairement.  » 
Jbid.,  dixième  entrelien,  S  i  :  t  Dieu  n'a  pas  dii  entreprendre  l'ouvrage  le  plus  parfait 
qui  fût  possible,  mais  seulement  le  plus  parfait  qui  pût  être  produit  par  les  voies  les 
plus  sages  ou  les  plus  divines. . .  •  Ihid.,  quatorzième  entretien,  S  xii  :  «  11  peut  se  faire 
qu'un  homme  ne  sache  point  que  Dieu  renferme  en  lui-même  cet  ordre  immuable , 
dont  la  beauté  le  frappe  actuellement,  ni  que  c'est  la  conformité  qu'a  son  action 
avec  cet  ordre  qui  la  rend  essentiellement  bonne  et  agréable  à  celui  dont  la  loi 
inviolable  n'est  que  ce  même  ordre.  ■  Méditations  chrétiennes,  septième  méditation, 
S  v  :  «Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage  et  par  là  de  la  sagesse  de  l'ouvrier, 
il  ne  faut  pas  seulement  considérer  l'ouvrage  en  lui-même,  mais  le  comparer  avec 

les  voie»  par  lesquelles  on  l'a  formé Pour  juger  de  l'ouvrier  par  l'ouvrage,  il  ne 

faut  pas  tant  considérer  l'ouvrage  que  la  manière  d'agir  de  l'ouvrier.  » 
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dans  quelque  créature ,  quelque  excellente  qu  elle  soit.  U  a  en  vue  Jé- 
sus-Christ qui  divinise  le  culte  de  ses  créatures,  ce  culte  dans  lequel 
il  pourra  mettre  sa  complaisance  sans  démentir  son  attribut  essentiel, 
son  infinité.  Cest  là  son  vrai  et  premier  dessein.  La  chute  du  premier 
homme  le  favorise.  11  veut  que  Jésus-Christ  ait  la  gloire  de  bâtir  rÉgiise 
future,  non  du  néant  de  Têtre,  mais  du  néant  de  la  sainteté  et  de  la 
justice ,  car  la  grâce  n*est  point  donnée  aux  mérites ,  afin  que  les 
hommes ,  qui  sont  par  le  péché  (}ans  im  état  pire  que  le  néant  même , 
n  aient  aucun  sujet  de  se  ^orifier  en  eux-mêmes ,  et  qu*ils  doivent  à 
Jésus-Christ,  leur  chef,  par  qui  ils  peuvent  rendre  à  Dieu  des  hon- 
neurs divins ,  leur  bonhem*  éternel ,  et  qu  ils  soient  liés  avec  lui  par 
une  étroite  reconnaissance.  Je  vous  avoue ,  Monsieur,  que  les  der- 
niers ouvrages  de  M.  B....  m'ont  souvent  irrité,  et  je  loue  votre  zèle 
et  en  même  temps  votre  modération  dans  la  manière  dont  vous  ré- 
futez ses  pensées  dangereuses  et  séduisantes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
en  récompense  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  d'imiter  votre  très-illustre 
prince ^  C'est  l'amitié  dont  vous  m'honorez  depuis  longtemps,  et  que 
je  crains  de  perdre,  qui  me  .presse  de  vous  prier  et  de  prier  Dieu 
qu'elle  dure  éternellement  en  Jésus-Christ,  en  qui  je  suis,  Monsieur» 
avec  bien  du  respect, 

«  Votre  très-hiunble  et  très-obéissant  serviteur» 

«  Mâlebranghe  ,  P.  de  FO.  » 


((Mon  Ircs-rcvcrcnd  pc'Tc, 

uJl  paraît  par  la  lettre  que  j'ai  eu  riionneur  de  reeevoir  de  votre 
part  que  le  prineipai  de  mon  ouvrage  ne  vous  a  point  déplu.  Cest  de 
quoi  je  suis  ravi,  n'en  connaissaut  guère  de  meilleur  juge  que  vous. 

((En  ellel,  quand  je  eonM'dère  l'ouvrage  de  Dieu,  je  considère  ses 
voies  connue  une  partie  de  l'ouvrage,  et  la  simplicité  jointe  à  ia  fécon- 
dité des  voies  lait  ur.e  partie  de  l'exeellence  de  l'ouvrage:  car  dans  le 
total  les  moyens  sont  une  partie  de  la  lin.  Je  ne  sais  pas  pourtant  s'il 
faudra  recourir  à  cet  expédient,  que  Dieu,  demeurant  immobile  à  ia 
chute  de  l'hoiriUie,  et  la  permettant,  njarque  que  les  plus  excellentes 
créatures  ne  sont  rien  par  rapport  à  lui;  car  on  en  pourrait  abuser,  et 
inférer  que  le  bien  et  le  salut  des  créatures  lui  est  inditlérent,  ce  qui 

'  Le  prince  Ernest,  landgrave  de  Hessc-Rhinfels,  par  qui  Leibnilz  correspondait 
avec  plusieurs  savanls  français,  et  qui  avait  abjuré  le  proleslanlisme. 
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pourrait  revenir  au  despotisme  des  supralapsaires  et  diminuer  Tamour 
quon  doit  à  Dieu.  Dans  le  fond  rien  ne  lui  est  indifférent,  et  aucune 
créature  ni  action  de  la  créature  n*est  comptée  pour  rien  chez  lui,  quoi- 
qu'elles soient  comme  rien  en  comparaison  de  lui.  Elles  gardent  leurs 
proportions  entre  elles  encore  devant  lui ,  comme  les  lignes  que  nous 
concevons  comme  infiniment  petites  ont  leurs  rapporls  utiles  entre 
elles,  quoiqu'on  les  compte  pour  rien  quand  il  s  agit  de  les  comparer 
aux  lignes  ordinaires  ;  et  je  crois  d'avoir  déjà  employé  cette  similitude. 
Mais  il  est  vrai  que  Dieu  ne  devait  point  déranger  son  ouvrage  pour 
empêcher  la  chute  de  Thomme;  cette  complaisance  poui*  une  seule 
espèce  de  créatures,  quelque  excellente  quelle  soit,  aurait  été  trop 
grande.  Je  demeure  aussi  d'accord  que  la  grâce  n'est  point  donnée  aux 
mérites,  quoique  tant  les  bonnes  que  les  mauvaises  actions  entrent 
dans  le  compte,  comme  tout  le  reste,  pour  la  formation  du  plan  total, 
où  le  salut  est  compris.  Prières,  bonnes  intentions,  bonnes  actions, 
tout  est  utile,  et  même  quelquefois  nécessaire,  mais  rien  de  tout  cela 
n'est  suflisant.  [Au  reste  l'exemple  de  l'illustre  prince,  dont  vous  parlez 
à  la  fin  de  votre  lettre ,  n'est  point  imitable  à  ceux  qui  considèrent  qu'il 
faudrait  déclarer  par  serment  qu'on  croit  que  ce  qu'on  sait  être  des 
nouveautés  mal  fondées  sont  des  vérités  indispensables.  Le  reste  des 
nations  ne  doit  pas  avoir  assez  de  complaisance  pour  se  laisser  mener 
par  les  Italiens  qui  s'en  moquent;  et  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  se  repen- 
tiront un  jour  d'avoir  forgé  leur  dernier  prétendu  concile  œcuménique, 
qui  les  rend  irréconciliables.] 

«  J'ai  tâché  aussi  de  combattre  en  passant  certains  philosophes  relâ- 
chés, comme  M.  Locke,  M.  Le  Clerc  et  leurs  semblables,  qui  ont  des 
idées  fausses  et  basses  de  l'homme,  de  Tâme,  de  l'entendement  et  même 
de  la  Divinité,  et  qui  traitent  de  chimérique  tout  ce  qui  passe  leurs  no- 
tions populaires  et  superficielles.  Ce  qui  leur  a  fait  du  tort,  c'est  que, 
étant  peu  informés  des  connaissances  mathématiques,  ils  n'ont  pas  assez 
connu  la  nature  des  vérités  éternelles. 

«Les  mathématiques  vous  sont  obligées  d'avoir  dressé  autrefois  le 
père  Prestet,  dont  je  crois  que  le  révérend  père  Reineau^  est  un  dis- 
ciple ;  mais  il  est  allé  bien  plus  avant  que  lui ,  et  j'attends  encore 
beaucoup  de  son  génie  et  de  son  application.  Car,  bien  loin  que  la 
matière  soit  épuisée,  je  trouve  qu'il  y  a  encore  une  infinité  de  choses 
à  faire ,  etc.  » 

*  Le  P.  Reyneau,  de  l'Oratoire,  disciple  et  ami  de  Malebranche,  associé  libre  de 
r  Académie  des  sciences ,  auteur  d*ouvrages  de  mathématiques  estimés  de  son  temps. 
Voyez  son  Éloge  par  FonleDelle. 
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Telle  est  cette  correspondance  que  nous  avons  tirée  de  la  biblio- 
thèque de  Hanovre ,  où  elle  était  ensevelie  depuis  un  siècle.  Elle  est 
riche  en  documents  de  toute  espèce  ;  elle  parcourt  toute  la  dernière 
moitié  delà  carrière  de  Malebranche  et  de  Leibnits,  de  1675  jusqu'en 
171a.  Les  amis  de  la  grande  littérature  du  xvii*  siècle  nous  sauront  gré  de 
ravoir  mise  au  jour.  Mais  combien  de  correspondances  d*un  égal  in* 
térêt  ne  dorment-elles  pas  encore  dans  le  secret  des  bibliothèques  pu- 
bliques ou  privées!  Qu  est  devenue,  par  exemple,  cette  correspondance 
que  Leibnitz  et  Arnauld  entretinrent  pendant  huit  ou  neuf  ans,  de 
i683  jusqu'en  1691,  par  l'entremise  du  prince  Ernest  de  Hesse- 
Rhinfels,  et  qui  roulait  sur  les  plus  importantes  questions  de  science 
et  de  philosophie?  L'éditeur  des  œuvres  d' Arnauld ,  qui  nous  révèle 
l'existence  de  cette  correspondance,  n'avait  pu  retrouver  les  lettres  d' Ar- 
nauld ,  mais  il  déclare  avoir  tenu  entre  les  mains  les  lettres  originales  de 
Leibnits  ;  et  il  s'est  borné  à  en  extraire  quelques  passages  relatifs  à  son 
auteur:  «  Nous  avons  retranché;  dit-iP,  les  discussions  métaphysiques  qui 
nous  ont  paru  trop  subtiles  et  trop  alambiquées  pour  être  agréables  à  nos 
lecteiu:s ,  et  peut-être .  un  peu  trop  dangereuses  dès  là  que  nous  ne 
pourrions  pas  y  joindre  les  répliques  de  M.  Arnauld.  Nous  n'y  avons 
laissé  que  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire  pour  en  indiquer  l'objet  et  pour 
faciliter  la  découverte  des  réponses  de  M.  Arnauld.  »  On  voit  que  l'édi- 
teur a  précisément  retranché  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  dans 
cette  correspondance.  Où  sont  allées  les  lettres  originales  de  Leibnitz , 
que  l'écrivain  janséniste  avait  sous  les  yeux  en  1776?  Où  les  avait-il 
trouvées?  Dans  un  dépôt  public  ou  dans  une  bibliothèque  particulière? 
Pas  un  mot  sur  tout  cela.  Voilà  comme  on  faisait  alors  et  comme  souvent 
encore  on  fait  aujourd'hui  des  éditions.  Du  moins  il  semble  impossible 
que  les  lettres  originales  de  Leibnitz  aient  été  détruites.  Elles  sont  en- 
core quelque  part  aujounl'hui.  Comment  leur  possesseur  ne  se  fait-il  pas 
un  devoir  de  les  communiquer  à  ceux  qui  s'intéressent  et  se  connaissent 
à  ces  sortes  de  matières?  Il  paraîtrait  qu'au  moins  les  minutesde  ces  lettres 
sont  à  la  bibliothèque  de  Hanovre ,  car  M.  l'abbé  Ëymeiy  en  fit  tirer  des 
copies  en  1809^  et  ila  publié  cinq  lettres,  ou,  du  moins,  cinq  fragments 
delettres  inédites  de  Leibnitz  à  Arnauld.  On  devrait  donc  retrouver  ces 
minutes  et  ces  copies  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre',  et  parmi  les  pa- 

*  T.  IV,  p.  i85.  —  '  Voyez  la  préface  de  TExposîtion  de  la  doctrine  de  Leibniti 
sur  la  religion,  suivie  de  Pensées  extraites  des  ouvrages  du  même  auteur,  Paris, 
1819.  Les  lettres  données  par  l'obbé  Eymery  sont  écrites  en  latin,  tandis  que  les 
lettres  publiées  par  Téditeur  d* Arnauld  sont  en  français.  »-  '  Voy.  ibid.  p.  4i5,  la 
note. 
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piers  laissés  par  l'abbé  Ey  mery  à  Ja  bibliothèque  de  Saint-Sulpice.  Et  pour- 
tant M.  Erdmann  n'a  rien  retrouvé  à  la  bibliothèque  de  Hanovre*,  et, 
quanta  celle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  sont  déposés  lespaipiers 
de  Tabbé  Eymery,  tous  nos  efforts  pour  y  avoir  quelque  accès  sont  restés 
inutiles.  D  est  une  autre  correspondance,  moins  philosophique,  mais 
d'un  grand  intérêt  encore,  qui  se  trouve  certainement  tout  entière  à  la 
bibliothèque  de  Hanovre  ,  au  témoignage  de  M.  Pertz^,  celle  de  Leîb- 
nitz  avec  le  P.  Lelong,  de  l'Oratoire,  de  1706  à  1716.  Nous  nous  oc- 
cupons en  ce  moment  de  la  recueillir,  et  peut-être  un  jour  en  entre- 
tiendrons-nous les  lecteurs  de  ce  journal. 

V.  COUSIN. 


Lekjcon  manuale  hebraicum  et  cualdaicvm  y  in  quo  omnia  libro- 
mm  Veteris  Testamenti  vocabala  ad  ordinem  alphabeticum  diffesta, 
necnon  linguœ  sanctœ  idiomata  explanantur ,  tandem  loca  sacri 
textas  difficiliora  scholiis  sea  brevibus  commentariis  illastràntur; 
cum  indice  latino  'vocabulorum.  Aactore  J.  B.  Glaire,  decano  et 
Scripturœ  sacrœ  professore  in  sacra  fac ait ate  theologiœ  Parisiensi. 
Editio  altéra  multisque  modis  emendata,  aucta  atque  locuple- 
tissima.  Parisiis,  i843,  in-8°. 


PREMIER    ARTICLE. 

Au  moment  de  la  renaissance  des  lettres,  tandis  que  les  savants  de 
l'Europe  s'occupaient  avec  tant  d'ardeur  à  étudier  profondément  les 
langues  grecque  et  latine;  qu'ils  consacraient  leurs  veilles  à  Iradoke, 
à  commenter  les  auteurs  qui  avaient  écrit  dans  ces  deux  idiomes,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  sentir  qu'il  existait  une  langue  d'une  importance  en- 
core bien  plus  grande,  puisqu'elle  présentait  des  monuments  dont  la 
haute  antiquité  était  tout  h  fait  incontestable;  qui,  sous  le  rapport  litté- 
raire, l'emportaient  sur  tous  les  ouvrages  connus,  et  qui,  de  plus, 
avaient  l'avantage  inappréciable  d'offrir,  aux  chrétiens  comme  aux  juif»  ^ 
les  fondements  sur  lesquels  reposaient  leurs  croyances  religieuses.  Les! 
chrétiens  reconnurent  qu'ils  avaient  eu  tort  de  négliger,  durant  tant  de 
siècles,  l'étude  de  l'hébreu,  et  d'en  abandonner  presque  exclusiwm^nt 

'  Leihnitii  opéra  philosophica ,  etc.  Berollni,  i84o,  Prœfatio ,  p.  xvii.  —  *  Letlri^ 
à  nous  adressée  le  18  mai  i84i. 
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la  connaissance  aux  Israélites;  que  la  version  grecque  des  Septante  et  la 
traduction  latine  rédigée  par  saint  Jérôme ,  et  désignée  sous  le  nooi 
de  Vulgate,  malgré  leur  mérite  incontestable,  ne  pouvaient  pas  dis- 
penser de  recourir  aux  originaux  ;  que,  d'ailleurs,  dans  les  controverses 
religieuses  qui  s'élevaient  entre  les  juifs  et  les  chrétiens,  ces  derniers  se 
mettaient  hors  d'état  de  combattre  leurs  adversaires  avec  un  avantage 
réel,  puisque  les  juifs,  à  cette  époque,  n'étudiant  ni  le  latin  ni  le  grec, 
ne  connaissant,  ne  vénérant  que  les  monuments  écrits  dans  la  langue 
hébraïque ,  les  arguments  qu'on  pouvait  leur  opposer,  et  qui  étaient 
empruntés  à  des  versions ,  n'étaient  pas  reçus  par  eux  comme  de  bon 
aloi,  et  ne  produisaient  sur  leur  esprit  aucune  conviction.  On  sentit 
donc  qu'il  était  nécessaire  et  urgent  de  réparer  une  telle  négligence , 
et  de  puiser  dans  les  sources  mêmes  de  l'érudition  sacrée.  Mais,  pour 
se  livrer  avec  fruit  à  ce  travail ,  on  avait  besoin  de  livres  élémentaires , 
de  grammaires ,  de  dictionnaires.  Or  ce  genre  de  livres  n'existait  pas. 
Les  jui&  possédaient,  il  est  \Tai,  sur  cette  matière,  des  ouvrages  esti- 
niables,  mais  rédigés  en  hébreu  rabbinique,  et  qui,  par  conséquent , 
ne  pouvaient  être  entendus  des  chrétiens.  Cet  inconvénient  grave  de- 
vait nécessairement  empêcher  d'approfondir  l'étude  des  monuments  de 
la  littérature  hébraïque.  On  comprit  qu'il  fallait,  avant  tout,  combler 
cette  lacune ,  et  ouvrir  la  route  aux  travaux  des  savants  et  des  théo- 
logiens. 

Reuchlin  fut  le  premier  qui  entreprit  cette  tâche  difficile,  et  la 
poursuivit  avec  persévérance  et  avec  succès.  Après  avoir  reçu  de  deux 
juifs,  successivement,  la  connaissance  de  la  langue  hcbiaïque,  il  pu- 
blia, en  i5o6,  sous  le  titre  de  lUidimenta  hcbralca  ^  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  de  la  langue  saint(\  Ce  livre,  qni,  vu  l'époque  où  il  fut 
composé,  présentait  un  mérite  bien  réel,  était,  comme  on  peut  le 
croire,  bien  éloigné  de  la  perfection;  mais  il  olTiût  l'avantage  immense 
de  stimuler  le  zèle  des  savants,  de  les  engager  à  suivre  la  même 
carrière;  et,  en  leur  aplanissant  les  premières  dillicultés ,  il  les  mit 
à  même  de  continuer,  sous  de  plus  lavorables  auspices,  les  travaux 
tentés  par  leur  maître.  Sébastien  Munster,  aidé  des  conseils  d'un  juif , 
aussi  savant  que  judicieux  critique,  le  Hnneiix  Klic  llallevi  (en  latin 
Elias  Levita) ,  publia,  sur  les  diderentes  brandies  de  la  litléraluri* 
hébraïque,  des  travaux  réellement  estimables.  Mais  un  livre  qui  parut 
vers  cette  époque,  je  veux  dire  Tan  i  529  ,  et  qui  laissa  bien  loin  dcr 
rière  lui  tout  ce  cpii  avait  été  écrit  jusc[u  alors  sur  la  langue  des  Hé- 
breux, fut  le  Thésaurus  linguœ  sanctœ,  rédigé  par  le  dominicain  Santé 
Pagnino,  qni  avait  déjà  préludé  à  ce  grand  travail  par  une  grammaire 
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hébraïque  et  une  traduction,  peut-être  trop  littérale,  de  TÂneien  et  du 
Nouveau  Testament.  Ce  lexique,  pour  la  composition  duquel  Tauteur 
avait  mis  à  contribution ,  outre  le  texte  de  la  Bible ,  les  grammairiens 
et  les  commentateurs  juifs  les  plus  estimés,  les  Paraphrases  chaldaîques, 
les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  etc.,  est  véritablement  un  prodige  d'éru- 
dition hébraïque.  On  a  peine  à  concevoir  comment  ce  pieux  écrivain  , 
avec  aussi  peu  de  secours ,  osa  entreprendre  et  sut  conduire  à  sa  fm 
une  tâche  aussi  longue  et  aussi  pénible.  Je  puis ,  à  la  louange  de  ce  livre , 
citer  un  témoignage  dont  personne  ne  suspectera  la  vérité.  Feu  M.  Ge- 
senius,  à  Tépoque  du  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  se  trouvait  un  jour  chez 
moi.  Comme  nous  passions  en  revue  quelques-uns  des  ouvrages  com- 
posés sur  la  littérature  biblique ,  je  citai  celui  de  Pagnino.  M.  Gesenius 
caovint  qu'il  avait  pu  tout  récemment  examiner  et  étudier  à  fond  ce 
vaste  recueil.  Il  m'en  parla  avec  admiration ,  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Et  il  ajouta  :  «Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  aujourd'hui,  en  Eu- 
rope ,  un  seul  homme  qui  fût  en  état  de  refaire  un  pareil  livre.  » 

N'ayant  pas  la  prétention  de  donner  une  histoire  de  la  langue  hé- 
bniïque,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'énumération  des  nombreux 
lexiques  dont  elle  a  été  l'objet.  On  peut  voir,  sur  cette  matière,  les  dé- 
tafls  consignés  dans  les  deux  ouvrages  de  Wolf  :  ïHistoria  lexicormn  he- 
hraicoruni  et  la  BibUotheca  hebrœa;  mais  surtout  dans  l'excellente  Histoire 
de  la  langue  hébraïque  [Geschichte  der  hehraischen  sprache  und  schrift) 
publiée  en  1816,  par  feu  Gesenius,  et  dont,  ainsi  qu'il  me  l'a  assuré 
plus  d'une  fois,  il  se  proposait  de  donner  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  moitié. 

Buxtorf  et  les  grammairiens  de  son  école  s'étaient  attachés ,  un  peu 
trop  servilement  peut-être,  à  suivre  les  explications  adoptées  par  les 
conmientateurs  juifs.  Un  savant,  auquel  la  littérature  orientale  a  eu  les 
plus  importantes  obligations,  Edm.  Castell,  dans  le  Lexicon  helraicam, 
qui  fait  partie  de  son  admirable  Lexicon  heptaglottam,  sentit  qu'il  fallait 
marcher  dans  une  voie  plus  large  et  faire  usage  de  tous  les  secours  que 
peut  offrir  la  philologie  orientale  ;  aussi  son  ouvrage ,  rédigé  d'après  ces 
principes,  qu'une  sage  critique  doit  nécessairement  avouer,  est  demeuré 
un  des  meilleurs  lexiques,  des  plus  complets,  des  plus  méthodiques,  et 
un  de  ceux  dont  on  peut  £iire  usage  avec  une  véritable  confiance. 

Vers  la  même  époque,  un  protestant  français,  retiré  en  Hollande, 
Gousset,  adopta  pour  système  que  la  langue  hébraïque  devait  s'expli- 
quer uniquement  par  elle-même ,  et  qu'il  fallait  chercher  dans  la  Bible, 
et  dans  la  Bible  seule,  les  moyens  de  l'entendre  et  d'en  percer  les  obs- 
curités. Cette  opinion  a  certainement  pour  elle  un  grand  fond  de  vérité. 

77. 
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A  coup  ràr,  lorsqu'on  veut  bien  comprendre  un  auteur,  il  faut  s'attacher 
surtout  à  lire  ses  ouvrages,  à  suivre  le  fid  de  ses  raisonnements,  à  saisir 
le  sens  qu'il  attache  aux  expressions ,  la  manière  dont  il  les  enchâsse 
dans  son  récit.  Mais  cette  méthode  ne  doit  pas  être  poussée  trop  loin. 
Et  il  ne  faut  pas,  en  suivant  une  route  à  coup  sûr  bonne  et  estimable, 
mais  qui  ne  suffit  pas  pour  conduire  au  but,  répudier  les  secours  nom- 
breux que  peuvent  offrir  les  anciennes  versions,  les  langues  qui  ont  avec 
la  langue  hébraïque  des  rapports  intimes ,  les  travaux  des  commenta- 
teurs, les  observations  extraites  des  voyageurs  modernes. 

Cependant  une  nouvelle  école  s'élevait  en  Hollande  ;  c'était  celle  d'A. 
Schultens«  Ce  savant,  doué  d'une  vaste  érudition  et  d'une  rare  sagacité , 
qui  connaissait  parfaitement  la  langue  arabe ,  et  en  avait  commenté  les 
meilleurs  écrivains,  prétendit  que  les  idiotismes  de  la  langue  hébraïque 
devaient  être  expliqués  presque  exclusivement  è  l'aide  de  l'arabe.  Schul- 
tens  développa  ses  idées  dans  une  foule  d'ouvrages,  tous  pleins  de  savoir 
et  d'érudition.  U  avait,  en  outre,  rédigé  sur  le  même  plan,  d'après  les 
mêmes  idées,  im  Lexique  hébraïque,  dont  quelques  feuilles  furent  livrées 
par  lui  à  l'impression  ^  et  que  la  mort  l'empêcha  de  finir.  Vrîemoet* 
parle  de  cet  ouvrage  en  ces  termes  :  aLexici  hebraici  jam  multis  abhinc 
«  annis  aliquod  nobis  vîsum  spécimen  :  cujus  operis  magnam  jam  partem 
«  scholis  academicis  auditoribus  suis  traditam  absolverat.  »  Je  n'ai  point 
eu  occasion  de  voir  les  feuilles  imprimées  ;  mais  je  possède  un  exem- 
plaire manuscrit  que  j'ai  acquis  tout  récemment  à  la  vente  des  livres  de 
S.  A.  R.  le  duc  de  Sussex,  et  qui»  sous  le  titre  de  Stricturœ  ad  origines 
hebrœas,  présente  en  effet  le  lexique  de  Schultens.  Ce  manuscrit,  qui  se 
compose  de  cinq  volumes  in-&''  et  renferme  1 9a  3  pages ,  se  termine  avec 
la  lettre  howi.  Mais  une  autre  copie,  qui  appartenait  à  Woide,  allait  plus 
loin,  jusqu'au  mot  rwD. 

Les  hypothèses  d'A.  Schidtens  Rirent  accueillies  avec  transport  par 
ses  nombreux  élèves»  parmi  lesquels  on  comptait,  entre^autres,  deux 
hommes  d'un  savoir  éminent,  E.  Scheidius,  si  versé  dans  la  littérature 
arabe,  et  Nie.  Guill.  Scbrœder,  qui  s'était  immortalisé  par  un  chef- 
d'œuvre  d'érudition  mentale,  son  Commentarias  de  vestita  mulîeram 
hebrœarum,  et  auquel  nous  devons  une  des  meilleurs  grammaires  hé^ 
braïques  qui  aient  été  publiées.  L'Allemagne  suivit  également  cette  im- 
pulsion ;  et  l'on  vit  naître  à  l'envi»  aous  la  plume  d'une  foule  d'écrivains, 
une  nombreuse  suite  d*étymologies  arabes  appliquées,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  aux  mots  de  la  langue  hébraïque. 

^  E.  Schaidii  Prtrfaiio  in  tmcon  heiraîcum,  p.  vi.  -^  '  Athenm  Frisiacœ,  p.  771  • 
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Sans  doute,  les  idées  de  Schultens  et  de  son  école  reposaient,  en 
partie ,  sur  un  fond  d  une  vérité  incontestable.  A  coup  sûr,  la  langue 
arabe  ayant  probablement  une  origine  aussi  ancienne  que  la  langue 
hébraïque,  ayant  avec  celle-ci  des  rapports  intimes,  ofiPrant,  de  plus, 
Tavantage  inappréciable  d*étre  encore  aujourd'hui  vivante  et  de  pos- 
séder une  littérature  aussi  immense  que  variée,  doit  ofifirir  un  grand 
secours  pour  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  les  idiotismes  du  langage 
antique  des  Hébreux.  Mais  Tarabe,  malgré  la  vaste  étendue  de  sa  phra- 
séologie, est  loin  de  suffire  pour  résoudi^  les  difficidtés  que  présente  le 
texte  de  la  Bible.  S  faut  nécessairement  joindre  à  Tarabe,  entre  autres 
secours,  les  idiomes  des  peuples  qui  ont  eu,  dans  tous  les  temps,  des 
rapports  intimes  avec  les  Juifs  :  je  veux  dire,  surtout,  ceux  des  Chai* 
déens  et  des  Syriens.  On  peut  même  assurer  que,  si,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  formes  grammaticales,  les  idiotismes,  la  langue  arabe  est  celle 
qui  fournit  le  plus  de  secours,  la  langue  syriaque  offre,  peut-être,  sous 
le  rapport  de  rex{dication  des  mots,  une  ressource  encore  plus  sûre  et 
plus  abondante.  Or  la  connaissance  des  diverses  langues  de  l'Orient 
manquait  un  peu  trop  à  Schultens  et  à  ses  élèves.  Ces  savants,  voués 
exclusivement  &  l'étude  de  l'hébreu  et  de  l'arabe,  avaient  trop  négligé 
la  comparaison  des  autres  langages  qui  ont  avec  ces  deux  idiomes  des 
rapports  intimes,  une  origine  commune.  On  est,  il  faut  le  dire,  souvent 
surpris  et  affligé,  lorsqu'on  voit  des  hommes  d'un  savoir  éminent,  tels 
que  Schultens,  Scheidius,  Schrooder,  chercher  péniblement  dans  la 
langue  arabe  des  étymologies  fort  incertaines,  et  dép^iser  une  vaste 
érudition  pour  obscurcir  ce  qui,  jusqu'à  eux,  avait  été  parfaitement 
dair.  En  outre,  parmi  les  savants  qui  adoptèrent  aveuglément  les  idées 
de  Schultens ,  il  s'en  trouvait  beaucoup  qui  étaient  loin  de  posséder 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe.  Plusieurs  n'avaient 
étudié  cet  idiome  que  d'une  manière  extrêmement  superficielle ,  et  se 
contentaient  d'emprunter  leurs  étymologies  au  lexique  de  Golius.  Et  ces 
conjectures ,  souvent  gratuites  et  peu  naturelles,  étaient  bien  inférieures 
aux  hypothèses  émises  par  Schidtens,  Scheidius,  Schrœder,  puisque 
des  hommes  d'un  pareil  mérite,  d'une  aussi  solide  érudition,  peuvent, 
même  dans  les  endroits  où  ils  se  trompent,  offrir  encoi^  à  leurs  lecteurs 
une  véritable  instruction. 

Pressé  d'arriver  à  mon  but,  je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  ici  des 
travaux  lexicographiques  publiés  en  Allemagne,  à  différentes  époques, 
par  Simonis,  Eichbom,  Dindorff,  etc.;  je  ne  dirai  rien  des  nombreux 
ouvrages  de  Michaehs,  et,  en  particulier,  de  ses  Sapplemenia  ai  lexica 
hebrmca,  où,  à  coté  d'observations  neuves,  judicieuses,  on  trouve  une 
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foule  de  conjectures  hardies,  hasardées,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  oubliées.  Je  ne  puis  qu'indiquer,  en  passant , 
Teslimable  travail  que  nous  devons  à  M.  Winer. 

Tandis  que  rAiiemagne,  sui^  les  pas  de  Schultens,  de  Michaelis  et 
d*autres  savants,  se  livrait  un  peu  trop  à  Tabus  des  étymologies  arabes, 
un  jeune  écrivain,  plein  de  talents  et  de  connaissances,  M.  Gesenius, 
entreprit  de  rétablir  la  philologie  hébraïque  sur  ses  véritables  bases , 
en  lui  donnant  un  appui  plus  sûr  que  des  idées  systématiques.  Ce  fut 
dans  les  concordances  de  la  Bible  qu'il  alla  chercher  les  premiers  et  les 
plus  importants  matériaux  de  son  ouvrage.  Il  y  joignit  tout  ce  que  la 
critique,  l'érudition,  peuvent  offrir  de  secours.  Un  lexique  hébraïque, 
composé  par  lui  et  expliqué  en  allemand ,  parut  pour  la  première  fois 
en  1810  et  181  a;  son  succès  fut  prodigieux.  L'ouvrage,  devenu,  on 
pourrait  dire  populaire ,  fut  réimprimé  deux  fois ,  traduit  en  latin  par 
l'auteur,  et,  enfin,  reproduit  avec  de  vastes  développements  et  une  pro- 
digieuse érudition  sous  le  titre  de  Thesaams  hebraicns  et  ehaldaicas, 
formant  trois  grands  volumes  in-&*.  Mais  il  ne  fut  pas  donné  au  savant 
écrivain  de  voir  terminer  ce  grand  monument.  Au  moment  où  il  ache- 
vait la  publication  de  Tavant-dernier  fascicule  du  troisième  volume , 
une  mort  prématurée  vint  le  frapper  tout  à  coup  et  l'enlever  à  la  science , 
dont  il  avait  si  bien  mérité. 

M.  Tabbé  Glaire  avait  publié,  en  1 83o,  un  Lexicon  hebraicam  et  chai- 
daicum.  L'ouvrage,  que  Tauteur  avait  cherché  à  rendre  aussi  court  que 
possible,  obtint  un  brillant  succès,  qui  prouve  que  les  études  bibliques 
ont  pris  en  France  un  essor  inattendu,  et  toute  iédition  est  depuis 
longtemps  entièrement  épuisée.  Aujourd'hui ,  M.  Glaire  reproduit  son 
livre,  mais  avec  des  développements  tout  nouveaux;  et  l'on  conçoit 
qu  un  homme  savant,  qui,  dans  un  intervalle  de  quatorae  années,  a  fait 
de  rÉcriUire  sainte  Tobjet  constant  et  presque  exclusif  de  ses  études, 
n  a  pu  manquer  de  corriger  en  une  foule  dé  points  et  d'améliorer  son 
premier  travail.  M.  Glaire,  ainsi  quil  l'annonce  lui-même,  a  pris  pour 
base  de  sa  rédaction  le  lexique  de  feu  Gesenius.  Mais,  comme  on  peut 
croire ,  il  ne  l'a  pas  suivi  servilement.  Il  a  pesé  les  assertions  de  cet 
auteur,  les  a  comparées  &  celles  des  autres  lexicographes ,  a  lui-même 
proposé  des  sens  nouveaux,  et  ajouté  à  quantité  d'articles  des  obser- 
vations nouvelles  qui  lui  appartiennent  en  propre.  M.  Glaire,  à  l'exemple 
de  Gesenius ,  a  cm  devoir  adopter  Tordre  purement  alphabétique ,  et 
ranger  les  mots  tels  qu'ils  se  présentent,  sans  les  placer  sous  la  racine 
h  laquelle  ils  correspondent.  Cette  méthode  est,  sans  doute,  moins 
savante ,  moins  régulière ,  mais  elle  est  plus  conmiode  pour  les  commen- 
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çants,  auxquels  elle  permet  de  trouver  ]es  mots,  sans  aucune  recherche 
pénible.  D ailleurs,  il  existe,  dans  la  langue  hébraïque,  un  certain 
nombre  de  '  mots  dont  il  est  difficile  de  iixcr  avec  certitude  la  vraie 
racine. 

L  auteur  a  cru  devoir  placer  à  part  le  dictionnaire  chaldaïque,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  lexiques,  les  mots  de  cet  idiome  se  trouvent 
confondus  avec  ceux  de  l'hébreu.  La  marche  suivie  par  M.  Glaire  pa- 
raîtra, je  crois,  plus  commode.  Au  reste,  quand  on  parle  d*un  diction- 
naire chaldmqae,  il  ne  faut  pas  s  attendre  à  trouver  ici  les  mots  contenus 
dans  les  paraphrases  des  différents  livres  de  la  Bible.  Il  ne  s  agit  que 
des  mots  contenus  dans  le  petit  nombre  de  textes  qui  font  partie  inté- 
grante de  TÂncien  Testament,  et  qui  se  réduisent  à  quelques  chapitres 
du  prophète  Daniel ,  plusieurs  chapitres  d*Esdras,  et  un  verset  du  pro- 
phète îérémie.  Et,  à  cette  occasion ,  je  ferai  remarquer  un  fait  auquel 
on  n'a  pas  peut-être  donné  assez  d'attention.  Les  chapitres  de  Daniel 
et  ceux  d'Ësdras  ne  sont  pas  réellement  écrits  dans  un  seul  et  même 
langage.  Il  est  facile  de  voir  que  les  morceaux  d  Esdras  renferment 
des  mots  particuliers,  des  expressions,  des  tournures,  que  Ton  cher- 
cherait vainement  dans  le  livre  de  Daniel.  Le  temps  qui  a  séparé  la 
composition  des  deux  ouvrages  ne  suffirait  pas  pour  rendre  raison  de 
ces  différences  :  car  Fintei'valle  qui  s'est  écoulé  enti'e  Daniel  et  Esdras 
est  presque  nul.  Mais,  si  l'on  fait  attention  que  les  chapitres  chai- 
daiques  d'Ësdras  offrent,  en  général,  des  pièces  officielles,  adressées  au 
roi  de  Perse  par  les  gouverneurs  et  autres  officiers  de  la  Syrie  et  des 
contrées  voisines ,  ainsi  que  les  réponses  faites  à  ces  lettres  par  la  cour 
du  grand  roi,  on  restera  convaincu,  je  crois,  que  ces  chapitres  nous 
offrent  le  langage  parlé  en  deçà  de  l'Euphrate;  tandis  que  les  chapitres 
de  Daniel  nous  présentent  la  langue  chaldaîque ,  telle  qu'elle  était  en 
usage  dans  les  provinces  situées  au  delà  de  ce  fleuve. 

Après  tant  de  lexiques,  qui,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  ont 
été  rédigés  pour  Texplication  de  la  langue  hébraïque ,  après  tant  de 
commentaires,  tant  de  travaux,  de  tout  genre,  dont  cet  idiome  a  été 
l'objet,  et  qui  suffiraient  pour  remplir  une  vaste  bibliothèque,  il  reste 
encore,  il  faut  le  dire,  un  certain  nombre  de  mots!  dont  le  sens  est 
incertain,  bien  des  passages  sur  lesquels  on  ne  peut  oflrir  autre  chose 
que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables.  -.  La  chose  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  D'abord, les  livres  de  l'Ancien  Testament  remontent 
à  des  époques  extrêmement  recidées ,  et  il  n'existe  aucun  livre  connu , 
dont  la  composition  puisse  prétendre  à  une  pareille  antiquité.  On  sent 
bien,  qu'en  traversant  ainsi  la  suite  des  âges,  quantité  de  mots  ont 
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dû  ft'altérer  et  leur  signification  changer,  ou  s  oublier  tout  à  fait.  La 
Bible  se  compose  d*un  seul  volume,  d*une  étendue  médiocre,  et  qui 
renferme  une  prodigieuse  variété  de  choses,  et  qui  est  bien  loin  de 
mettre  sous  nos  yeux  toutes  les  racines,  tous  les  mots  de  la  langue 
hébraïque.  Bien  des  expressions  ne  se  trouvent  qu'une  seule  fois.  Par 
conséquent,  on  est  privé  des  passages  parallèles  qui  pourraient  en  fixer 
la  signification,  ou,  si  ces  mots  se  rencontrent  plusieurs  fois,  ils  s'of- 
firent  à  nous  avec  des  sens  différents.  Plusieurs  de  ces  locutions,  qui 
embarrassent  les  interprètes ,  tiennent,  sans  doute ,  à  des  usages  locaia, 
à  des  expressions  populaires  proverbiales,  qui  étaient  parfaitement 
comprises,  tant  que  la  langue  fut  vivante,  mais  que  le  temps  a  em- 
portées, sans  en  laisser  la  moindre  trace.  Toute»  les  langues  présentent 
des  exemples  de  ce  genre;  lorsque,  tous  les  jours,  nous  employons, 
dans  notre  conversation,  des  locutions  proverbiales,  telles  que  akl  le 
hewBL  hUlet  qu'a  Lachâire;  vous  êtes  orfèvre  M.  Josse;  le  broaillard  de  M.  de 
Vendôme,  et  tant  d'autres,  nous  ne  nous  doutons  pas  que ^  si  ces  expres- 
sions nù  se  trouvaient  pas  expliquées  dans  des  dictionnaires  contempo- 
rains ,  nous  pourrions ,  comme  dit  Boileau , 

Aux  Saumaiies  futurs  préparer  des  tortures. 

Et,  puisque  j'ai  parlé  de  Boileau ,  rappelons-nous  que  ses  ouvrages, 
même  de  son  vivant,  présentaient  des  difficultés  réelles,  et  que  Bros- 
sette ,  voulant  rédiger,  sur  les  œuvres  du  grand  poëte ,  un  commentaire 

instructif,  ne  put  se  dispenser  de  s'adresser  à  Boileau  lui-même,  qui  se 
fit  un  devoir  de  répondre  à  toutes  ses  questions.  Or,  si  Brossette  n'avait 
eu  cette  heureuse  idée,  ou  s'il  eût  attendu  quelques  années  encore, 
Boileau  descendait  dans  la  tombe,  et  aurait  emporté  avec  lui  ces  éclair- 
cissements si  nombreux  et  si  intéressants,  qui  répandent  tant  de  jour 
sur  ces  belles  productions  de  la  muse  française. 

Les  mots  qui  désignent  des  plantes,  des  minéraux,  des  objets  de  coni 
merce,  d'habillement,  etc.,  sont  très-difficiles  à  déterminer,  lorsqu'on 
n'a,  pom^  le  faire,  d'autre  secours  que  l'indication  donnée  par  des  livres 
très-anciens,  où  l'on  ne  trouve  aucun  détail  propre  à  fixer  la  valeur 
précise  de  chaque  terme.  L'hébreu  n'est  pas  la  seule  langue  oii  cet  in 
convénient  se  fait  sentir.  Dans  l'arabe,  qui  est  cependant  un  idiome 
vivant,  il  se  rencontre  quantité  de  termes  de  ce  genre,  dont  la  signi- 
fication n'est  connue  que  par  conjecture  ou  par  le  témoignage  des  voya- 
geurs. Combien  de  noms  de  plantes,  de  minéraux  et  autres,  indiqués 
par  Pline,  par  Dioscoride ,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  contre- 
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verses ,  et  dont  les  analogues  n*ont  pas  encore  été  déterminés  avec  une 
exactitude  rigoureuse  ! 

Nous  ne  possédons,  sur  la  Bible,  aucun  commentaire  qui  soit  con- 
temporain de  Fexistence  de  la  langue.  La  version  grecque  des  Septante 
a  été ,  il  est  vrai ,  entreprise  à  une  époque  où  la  langue  hébraïque 
n*avait  pas  encore  complètement  cessé  detre  une  langue  vivante,  Ti- 
diome  vulgaire  de  la  Palestine.  Mais  déjà ,  dans  TÉgypte,  où  écrivaient 
les  auteurs  de  cette  version  »  on  avait  adopté,  en  ce  qui  concerne  la 
prononciation,  la  lecture  et  le  sens  des  mots,  des  traditions  diffé- 
râtes de  celles  qui  paraissent  s*être  conservées  dans  la  Judée. 

L'alphabet  hébreu  ne  se  composait  que  de  consonnes ,  et  les  venelles 
devaient  être  ajoutées  dans  la  prononciation,  mais  ne  s^écrivaient  pas. 
Car  je  ne  croîs  pas  qu  il  existe  aujourd'hui  personne  qui  veuille  faire 
remonter  aux  époques  les  plus  reculées  Texistence  des  points  voyelles 
en  usage  chez  les  Juifs.  Un  mot,  composé  de  trois  consonnes,  peut 
être  lu  de  plusieurs  manières,  et  offrir  des  sens  divers,  ou  même 
tout  &  fait  opposés.  Tant  que  la  langue  est  vivante ,  lusage ,  Thabitude , 
llnstruction ,  apprennent  aux  hommes  à  distinguer  de  quelle  manière 
chaque  mot  doit  être  prononcé.  Et  pourtant,  il  arrive  quelquefois  que 
des  méprises  plus  ou  moins  graves  résultent,  ou  d*un  mot  mal  articulé, 
ou  d*un  caractère  pris  pour  un  autre.  Une  langue,  surtout,  la  plus  riche 
de  celles  de  TOrient»  la  langue  arabe,  précisément  à  cause  de  sa  pro- 
digieuse richesse,  et  par  suite  de  la  bizarrerie  de  son  alphabet,  où  un 
point  de  plus  ou  omis  su£Bt  pour  changer  complëtenient  le  sens  d  un 
mot,  peut  offrir  matière  à  des  méprises  de  ce  genre.  Un  calife  om- 
miade,  Walid,  fils  de  Moawiah,  n'avait  jamais  su  apprendre  à  parler 
correctement  sa  langue ,  et  se  trompait  perpétuellement  sur  le  son  des 
voyelles,  et,  par  suite,  sur  le  sehs  des  mots  ^ 

Un  jour,  s  adressant  à  un  Arabe,  il  lui  dit  :  »lbLû  U  Ma-schânak?  ce 
qui  signifie  :  Qui  est-ce  qui  l'a  déshonoré?  L*Ârabe  répondit  fièrement  :  a  A 
Dieu  ne  plaise  que  j*éprouve  du  déshonneur,  n  Le  prince  devait  dire  : 
Ma-schanoah?  c'est-à-dire  :  «  Quelle  est  ton  affaire?  n  Une  autre  fois ,  il  de- 
mandait à  un  Arabe  :  Man-kkatanak?  u  Qui  t*a  ciix!oncis?  »  L'Arabe  répon- 
dit :  «  Un  chirurgien.  »  Mais  le  calife  voulait  dire  :  Man-khatnouk?  «  Quel 
est  ton  beau-père  ?  »  L'empereur  de  Maroc  avait  donné  Tordre  à  un  se- 
crétaire de  copier  une  ^lettre,  par  laquelle  il  demandait  à  un  gouverneur 
de  lui  envoyer  mille  habits  pour  ses  troupes.  Le  secrétaire,  trompé  par 

^  Abulpharagii  Historia  dynasiiarum ,  1. 1,  p.  aoa  ;  Abulfedœ  Annales  Moslemici, 
t  I,p.  43a. 
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la  forme  d'une  lettre,  substitua  au  mot  thaab  <j>^«  haUtf  celui  de 
jy3^  ùmreau.  Et  f  empereur  fut  vivement  irrité  lorsqu'il  vit,  après 
un  loi^  retard,  arriver  cet  immense  troupeau,  qu'on  avait  eu  IneD  de 
la  peine  à  rassembler  dans  les  différentes  provinces.  Dans  les  oommieii- 
céments  de  l'empire  arabe  ^,  il  existait  dans  la  ville  de  Médine  un  cer- 
tain oombre  de  jeunes  gens  dont  Finconduite,  portée  jusqu'aux  der- 
niers eieès,  était  pour  tous  les  bons  musulmans  un  si^et  de  scandale. 
Des  plaintes  avaient  été  portées  au  calife  ^  qui  écrivit  au  gouverneur  de 
(aire  un  dénombrement  de  ces  jeunes  débauchés.  Le  copiste,  soit  exprès, 
soit  par  inadvertance ,  ajouta  un  point  sur  une  des  lettres,  et  forma 

b  f^  9  0 

ainsi  le  mot  ^j^^^ ,  cmira ,  au  lieu  de  ^ja»>)  ,  namera.  Le  gouverneur 

5€  lia  la  dVxécuter  ce  qu*ÎI  croyait  un  ordre  émané  du  calife.  Le  prince, 
en  recevant  cette  nouvelle,  prolesta  qu'on  avait  mal  compris  ses  inten- 
ttoui. 

Le  danger  des  méprises  augmente  encore  lorsqu'il  s'agît  d'une  pièce 
f^critc  ddns  le  st^le  obscur,  et  rempli  de  métaphores  outrées,  qui  est 
tant  du  goût  des  Orientaux.  Aussi,  chez  les  Arabes,  on  a  souvent. eu 
ioin  de  joindre  à  ces  ouvrages  des  notes  marginales,  où  tous  les  mots 
diflicjles  »e  trouvent  expliqués.  Dans  une  vie  de  Saladin^crite  par  son 
secrétaire,  Imâd-eddin-Israliànî,  nous  trouvons  la  correspondance  adres- 
sée par  ce  secrétaire ,  de  la  part  du  sultan,  aux  juînces  des  contrées 
voisines.  Si  Ion  en  croil  le  témoignage  de  l'auteur,  il  reçut  plus  d'une 
fois  des  compliments  sur  la  beauté  de  son  style.  Mais  il  est  permis  de 
supposer  que,  dans  [)lus  d'une  occasion,  ceux  à  qui  les  lettres  étaient 
destinées  eurent  bien  de  la  peine  à  en  deviner  le  sens. 

Un  poëte  arabe  célèbre,  Aboulala,  avait  publié  un  recueil  de  ses 
vers.  I.'ouvra^e  bit  lu  à  la  cour  de  Seïf-eddaulab-ben-IIamdan ,  souve- 
rain d'Alcp,  et  qui  se  laisait  un  plaisir  de  rassembler  à  sa  cour  tous  les 
bonirncs  les  j)lus  profondément  insliuils  dans  les  sciences  et  dans  la 
littérature  arabr.  Dans  ces  doctes  réunions,  on  avait  discuté  le  sens 
d'un  grand  nonjbre  de  vers  du  poëte,  sans  pouvoir  se  fixer  sur  la  véri- 
table manière  d(.'  les  entendre.  On  jugea  donc  à  propos  de  s'adresser 
;'i  l'auteur  lui-même ,  pour  le  prier  de  donner,  sur  ses  poésies,  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Il  obéit,  et  composa,  sur  son  ouvrage,  un  com- 
mentaire, qui  est  sous  nos  yeux.  Et,  dans  un  endroit,  il  dit  :  «Cette 
expression  se  ra|)[)ortc  à  telle  cbose,  ou  bien  à  telle  autre.  )>  Ce  qui  rap- 
pelle le  mot  altribué  h  un  grand  poète  :  «  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  écrit  ; 

'  Mcidàni,  Proverh.  ib-jS. 
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je  savais  dors  ce  que  je  voulais  dire;  aujourd'hui,  je  ne  m*en  souviens 
plus,  n 

Ainsi  que  je  Tai  dit  tout  à  l'heure,  il  est  probable  que,  dans  le  temps 
où  la  langue  hébraïque  était  vivante ,  il  n'existait  aucuns  signes  parti- 
cidiers  pour  exprimer  les  voyelles,  qui,  sans  doute,  à  cette  époque,  se 
réduisaient  à  trois  ;  je  dois  ajouter  que ,  malgré  ce  qui  a  été  dit  par 
quelques  phUologues,  on  ne  parait  pas,  dans  les  temps  anciens,  avoir 
employé,  comme  l'ont  fait  depuis  les  écrivains  juifs,  avec  la  valeur  de 
voyelles,  les  lettres  de  prolongation.  Et,  en  effet,  si  nous  examinons 
les  inscriptions  phéniciennes  qui  nous  restent,  ainsi  que  les  légendes 
des  monnaies  des  princes  asmonéens  et  les  inscriptions  des  monuments 
de  Palmyre,  nous  voyons  clairement  que  ces  lettres  ne  s'y  montrent 
nulle  part  comme  remplissant  le  rôle  de  voyelles.  Dans  une  langue  où 
les  voyelles  ne  s'écrivent  pas,  on  sent  bien  que  leur  prononciation  devait 
facilement  changer,  suivant  les  provinces.  Et  cette  circonstance  explique 
comment  les  Septante  ont  transcrit  souvent  les  noms  hébreux  d'une 
manière  qui  s'écarte  beaucoup  de  notre  manière  de  lire. 

J'ai  dit  que  probablement  la  langue  hébraïque  ne  connaissait  que  trois 
voyelles.  Et,  en  effet,  Tarabe,  cette  langue  si  riche,  si  abondante,  se 
contente  de  ce  petit  nombre  de  voyelles.  La  langue  syriaque  n'en  avait 
pas  davantage,  puisque  c'est  d'elle  que  l'arabe  a  emprunté  les  siennes. 
Si  le  syriaque  compte  cinq  voyelles,  c'est  qu'on  avait  voulu  rappro- 
cher sa  prononciation  de  celle  des  lettres  grecques. 

Lorsque  la  langue  hébraïque  eut  cessé  complètement  d'être  en  usage, 
et  ne  fut  plus  connue  que  des  savants,  on  dut  craindre,  dans  les  écoles 
de  la  Palestine,  que  la  prononciation,  et,  par  suite,  la  valeur  des  mots, 
ne  s'altérât  d'une  manière  sensible.  Quels  moyens  prit-on  pour  obvier  à 
ce  grave  inconvénient?  En  l'absence  de  tout  témoignage  historique, 
il  est  difficile  de  prononcer  affirmativement  sur  cette  matière.  On  peut 
croire,  toutefois,  comme  font  admis  plusieurs  savants,  que  l'on  em- 
ploya, dans  l'origine,  un  expédient  extrêmement  simple.  Les  Syriens, 
encore  de  nos  jours,  lorsqu'ils  copient  leurs  manuscrits,  ne  faisant 
point  usage  des  voyelles,  se  contentent,  toutes  les  fois  que  la  leçon 
peut  être  douteuse,  de  peindre  un  simple  point,  dont  les  diverses  po- 
sitions suffisent  pour  indiquer,  d'une  manière  i  peu  près  exacte,  la  va- 
leur des  diverses  voyelles.  On  peut  croire  que,  pendant  longtemps,  les 
docteurs  juifs  se  contentèrent  d'un  expédient  analogue ,  dont  ils  faisaient 
usage,  pour  fixer  la  prononciation  d'une  manière  assez  probable.  Ce 
qui  semblerait  confumer  cette  hypothèse  ,  c'est  que  les  points  voyelles 
des  Hébreux  sont  tous  formés  de  points  groupés  de  différentes  manières. 
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De  ce  moyen  si  simple,  si  élémentaire,  on  passa  ensuite  à  mi  autre 
un  peu  plus  compliqué,  qui  consista  à  représenter,  par  des  figures  dis- 
tinctes, placées  au-<lessus  ou  au-dessous  de  la  ligne,  les  trois  voyelles 
qui  pouvaient  accompagner  les  consonnes. 

Cet  usage  existait-il  déjà  à  Tépoque  où  écrivait  saint  Jérôme?  Doit-on 
croire  que  ces  figures  sont  désignées  par  le  saint  docteur  sous  le  nom 
d'accents,  accentus,  ou  bien,  dans  son  langage,  ce  terme  indique-t-il 
simplement  le  son  de  chaque  voyelle?  Les  voyelles  furent-elles,  conune 
Ta  prétendu  Elias  Levita ,  inventées ,  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère ,  à 
Tibériade?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider,  puisque  l'histoire 
des  Juifs  garde  là-dessus  un  profond  silence.  La  seconde  de  ces  opinions , 
celle  qui  donne  à  cette  invention  une  date  plus  récente ,  devient  fort  pro- 
bable, si  Ton  songe  que  les  figures  des  voyelles  n'ont  jamais  été  adop- 
tées pour  la  transcription  des  livres  saints  dont  on  fait  usage  dans  les 
synagogues,  et  que  les  rabbins  eux-mêmes  ne  s'en  sont  jamais  servis. 
Mais  il  est  un  fait  qui  me  parait  extrêmement  probable  :  c'est  que  le 
système  actuel  de  ponctuation  hébraïque,  système  si  compliqué,  si 
minutieux,  avec  son  cortège  de  voyelles  longues,  de  voyelles  brèves, 
de  demi-voy elles,  de  signes  orthographiques  de  tout  genre,  n'a  pas 
dû,  s'il  a  pris  naissance  dans  l'Orient,  s'y  perfectionner,  et  y  arriver  è 
son  état  actuel.  Quand  on  se  représente  l'extrême  simplicité  du  système 
orthographique  des  langues  de  cette  contrée;  lorsque  l'on  pense  que 
l'idiome  syriaque,  qui  avait  avec  celui  des  Hébreux  des  rapports  in- 
times ,  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  voyelles ,  sans  aucun  signe 
qui  indique  le  repos,  le  redoublement  d'une  lettre;  que  la  langue 
arabe ,  malgré  sa  prodigieuse  richesse ,  ne  possède  que  trois  voyelles  et 
un  très-petit  nombre  de  signes  orthographiques ,  oft  se  demandera  si 
la  langue  hébraïque,  comparativement  bien  plus  pauvre,  avait  besoin 
de  ce  luxe  de  prononciation,  qui  nous  office  cinq  voyelles  longues,  cinq 
voyelles  brèves,  cinq  scheva  ou  demi-voyelles,  des  daghesch  et  autres 
signes,  sans  compter  une  foule  d'accents.  Il  est  probable  que  cet  écha- 
faudage si  compliqité  s'est  formé  peu  à  peu  dans  les  contrées  de  l'Occi- 
dent, et  que  les  ponctuateurs,  en  représentant,  par  des  figures  trop 
nombreuses,  trop  compliquées,  toutes  les  nuances  les  plus  faibles  de 
la  prononciation  hébraïque ,  auront  eu  pour  but  de  mettre  leur  langue 
au  niveau  de  celles  des  peuples  civilisés  au  milieu  desquels  ils  se  trou- 
vaient appelés  à  vivre. 

D'après  ces  observations,  doit-on  ajouter  une  foi  aveugle  à  la  pro- 
nonciation que  nous  ont  transmise  les  Massorètes,  et  aux  explications 
qui  en  dérivent?  Je  ne  le  crois  pas  entièrement.  Sans  doute,  je  suis 
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loin  de  partager  Topinion  de  ces  personnes  qui,  à  l'exemple  de  Mas- 
clef  et  autres ,  rejettent  absolument  Tautorité  des  points  voyelles  hé- 
braïques ,  renversent  ainsi  de  fond  en  comble  Tédifice  grammatical  de 
la  langue,  et  se  jettent  dans  des  difiBcultés  sans  issue,  ne  pouvant  rien 
mettre  à  la  place  de  ce  qui  existe. 

Mais  je  crois  que,  sur  bien  des  points,  les  Massorètes  ont  pu  et  dû 
se  tromper;  que  leur  manière  de  lire,  quoique  souvent  bonne  et  fondée 
sur  une  véritable  tradition,  peut  être  quelquefois  abandonnée,  surtout 
quand  elle  est  contredite  par  les  témoignages  des  anciennes  versions; 
que  leurs  explications  des  mots  hébraïques  donnés  par  les  grammai- 
riens jui&  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  toujours  infaillibles.  Et,  en 
effet,  quand  on  se  représente  l'espace  immense  de  temps  qui  sépare 
Moïse  ou  David,  et  les  docteurs  Israélites  du  moyen  âge,  on  a  peine 
à  croire  que ,  dans  un  si  long  intervalle ,  la  tradition  ait  pu  maintenir, 
pour  chaque  mot ,  une  interprétation  sûre ,  incontestable.  Aussi  les 
grammairiens  juifs  du  moyen  âge,  tels  que  Kimhi,  Juda-ben-Karisch,  etc., 
voulant  composer  des  lexiques  de  la  langue  hébraïque,  ont-ils  moins 
fondé  leurs  explications  sur  la  tradition ,  sur  lusage  de  Tidiome  rabbi- 
nique,  que  sur  la  comparaison  des  différents  passages  de  la  Bible,  ainsi 
que  sur  l'analogie  que  leur  offraient  les  langues  chaldaïque  et  arabe. 
Et  encore ,  pour  ce  qui  concerne  le  chaldéen ,  qui  devait  être  si  fami- 
lier aux  Juifs,  ils  se  sont  souvent  trompés  dans  leur  manière  d'ortho- 
graphier ces  mots.  Que  Ton  prenne  seulement  les  chapitres  chaldaïques 
de  Daniel  et  d'Esdras ,  on  s'apercevra  facilement  que  la  ponctuation , 
en  bien  des  endroits,  est  évidemment  fautive  et  contraire  à  l'analogie 
du  langage;  que,  d'ailleurs,  elle  n'est  pas  partout  exprimée  d'une  ma- 
nière uniforme.  Michaelis,  à  la  suite  de  sa  Grammatica  chaldaica,  a  donné 
des  extraits  d'un  manuscrit  de  Cassel,  où  la  prononciation,  pour  les 
chapitres  de  Daniel  et  d'Esdras ,  est  assez  différente  de.  celle  que  pré- 
sente le  texte  imprimé  de  nos  Bibles,  et  est  souvent  meilleure.  D'ail- 
leurs, nous  avons,  pour  apprécier  et  réformer  cette  ponctuation,  un 
secours  assez  certain,  qui  manquait  aux  Massorètes;  je  veux  dire  la 
connaissance  de  la  langue  syriaque,  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  n'est  réel- 
lement qu'un  dialecte  du  chaldéen. 

Tout  en  rendant  justice  aux  travaux  qu'entreprirent,  dans  le  moyen 
âge,  de  savants  grammairiens  juifs ,  pour  l'interprétation  des  mots  et 
des  phrases  de  la  langue  hébraïque,  il  ne  faut  pas  les  suivre  aveuglé- 
ment et  s'en  rapporter  exclusivement  à  leur  témoignage  ;  ce  serait  faire 
rétrograder  la  science,  puisque  les  progrès  de  la  critique  et  de  la  phi- 
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lologie  nous  offrent  de  nombreux  secours ,  dont  quelques-uns  étaient 
inconnus  aux  Juifs  de  cette  époque. 

Le  premier  de  ces  secours,  le  plus  réel,  le  plus  important,  consiste 
dans  la  comparaison  exacte  des  différents  passages  parallèles  que  pré- 
sente la  Bible,  puisque,  comme  je  Tai  dit,  c*est  surtout  par  lui-même 
qu*un  auteur  doit  être  expliqué.  Les  moyens  de  faire  cette  comparaison 
ne  nous  manquent  pas,  puisque  nous  possédons  les  concordances  hé- 
braïques de  Calasio,  de  Buxtorf  et  de  Fuerst,  où  tous  les  mots,  tous 
les  passages  du  texte  de  TAncien  Testament  sont  transcrits  tout  au 
long ,  et  rangés  dans  un  ordre  méthodique. 

La  version  grecque  des  Septante,  rédiigée  en  Egypte,  à  une  époque 
où  la  langue  hébraïque  était ,  sans  doute ,  encore  une  langue  vivante , 
est,  comme  on  voit,  le  plus  ancien  monument  qui  puisse  nous  offrir 
des  secours  pour  l'interprétation  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  En- 
suite viennent  les  Thargam,  ou  paraphrases  chaldaïques,  dont  quelques- 
unes  remontent  vers  Fépoque  de  Jésus-Christ.  Les  trois  traductions 
grecques,  d'Aquila,  de  Théodotion  et  de  Symmaque,  éciîtes  dans  le 
second  siècle  de  notre  ère ,  nous  présenteraient  une  ressoiu^ce  inappré- 
ciable, surtout  la  première  de  ces  versions,  qui  avait  copié  le  texte  d'une 
manière  littérale,  et  mot  pour  mot.  Malheureusement,  nous  n'en  possé- 
dons que  des  fragments.  La  Mischna,  ou  le  texte  du  Talmud ,  rédi- 
gée vers  la  même  époque ,  nous  offre  aussi  un  secours  précieux,  puisque 
son  langage ,  quoique  mêlé  de  termes  chaldaïques,  nous  a  conservé  les 
débris  et  les  restes  de  la  langue  des  Hébreux.  E.  Scheidius,  dans  un 
discours  remarquable  ^  avait  déjà  fait  sentir  quel  parti  on  pouvait  tirer 
de  la  Mischna,  pour  l'explication  de  la  Bible;  et,  en  dernier  lieu, 
M.  Hartmann,  dans  trois  programmes  publiés  successivement,  a  ras- 
semblé et  extrait  de  la  Mischna  les  mots  qui  peuvent  servir  à  enrichir 
les  dictionnaires  hébraïques^.  La  Ghémare  de  Jérusalem,  écrite  dans 
un  langage  qui  n'est  pas  de  l'hébreu,  mais  un  dialecte  syro-chaldaïque, 
doit,  à  mison  de  son  antiquité  et  des  lieux  où  elle  a  été  rédigée,  nous 
offrir  des  secours  précieux.  La  Ghémare  de  Babylone,  quoique  com- 
posée ou  recueillie  plus  tard  et  dans  une  contrée  éloignée  de  la  Pales- 
tine ,  peut  encore  présenter  aux  travaux  des  amateurs  de  la  langue  hé- 
braïque des  matériaux  qui  ne  sauraient  être  négligés  par  eux.  Les 
versions   orientales  qui  dérivent  immédiatement  de  l'hébreu,  telles 

'  De  eo  quoi  Schultemii,  post  immortalia  in  litteras  orientales  mérita,  posteris  agen- 
dtttn  reUf/tterunt,  p.  38  et  seqq.  —  '  Thesaari  lingum  hebraicœ  e  Mischna  angenii 
particalm,  1836  et  aeqq. 
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que  la  traduction  syriaque,  la  version  samaritaine  du  Pentateuque, 
doivent  être  consultées  avec  le  plus  grand  fruit. 

On  doit  rapprocher  des  mots  de  la  langue  hébraïque  ceux  des  langues 
orientales  qui  ont,  avec  cet  idiome,  une  origine  et  des  formes  com- 
munes. Telles  sont  les  langues  chaldaïque,  syriaque,  arabe,  samari- 
taine, éthiopienne.  Mais,  dans  ces  rapprochements,  il  faut  procéder 
avec  une  critique  judicieuse  ,  sans  se  laisser  préoccuper  par  un  vain 
esprit  de  système  et  d'étymologies  arbitraires,  par  une  prévention  trop 
exclusive  en  faveur  d*une  langue  quelconque,  sans  prétendre  tout  expli- 
quer, tout  savoir.  Rappelons-nous  que,  dans  les  langues  qui  se  ressem- 
blent le  plus,  les  mots  écrits  de  la  même  manière  ont  souvent  un  sens 
tout  diflérent.  Ainsi,  en  hébreu,  le  verbe  nax  signifie  désirer,  et,  en 

arabe,  jl  exprime  refuser;  le  mot  arh  Uhem,  en  hébreu,  signifie  da 
pain,  et  cette  signification  se  retrouve  aussi  en  syriaque  et  en  chaldéen; 
et,  en  arabe,  lahm  ^^♦-i  désigne  de  la  chair.  Au  surplus,  cette  différence 
tient  à  la  diversité  qui  existe  dans  la  manière  de  vivre  des  peuples  de 
rOrient.  Chez  une  nation  agricole  le  pain  est  la  base  de  la  nourriture, 
tandis  que,',  chez  les  nomades,  c*est  la  chair  des  animaux  qui  remplit  ce 
rôle.  Le  verbe  v:d,  dans  la  plupart  des  idiomes  de  TOrient,  signifie 

empêcher;  et,  en  syriaque,  >aJâo  a  le  sens  de  parvenir.  Je  pourrais  pousser 
beaucoup  plus  loin  cette  comparaison  :  dans  notre  langue,  le  mot  inhumé 
dérive,  à  coup  sûr,  du  terme  latin  inhumatus,  et  cependant  il  offre  ime 
signification  absolument  contraire;  le  mot  alcool,  que  la  chimie  a 
adopté  pour  désigner  Fesprit  devin,  est  d'origine  arabe,  et,  dans  cette 
langue,  il  indique,  non  pas  une  liqueur,  mais  la  poudre  dxintimoine  dont 
les  femmes  se  servent  poiu*  frotter  leurs  paupières ,  et  rendre  ainsi  leurs 
yeux  plus  brillants. 

Les  relations  des  voyageurs  qui ,  à  différentes  époques,  ont  parcouru 
rOrient,  doivent  être  consultées  perpétuellement,  et  offrent  un  se- 
cours inappréciable  pour  l'intelligence  de  bien  des  passages  de  la  Bible. 
Bochart,  OEdmann,  Lufft,  Eskuche,  Burder,  Harmer,  Rosenmùller, 
M.  Paxton ,  ont  prouvé  abondamment  quel  parti  avantageux  on  peut 
tirer  des  ouvrages  de  ce  genre.  Et,  en  effet ,  dans  les  contrées  de  l'Orient, 
où  ne  dominent  pas,  comme  chez  nous,  les  caprices  de  la  mode,  les 
mêmes  usages ,  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  vêtements  se  conservent  au 
travers  des  âges.  Ainsi ,  dans  ce  pays ,  sous  la  tente  des  Arabes  du  désert, 
on  retrouve  encore  un  tableau  de  la  vie  patriarcale  d'Abraham  et  de  sa 
famille.  Pour  ne  citer  qu  un  seul  exemple ,  le  voyageur  Niebuhr,  pas  - 
sant  dans  la  Mésopotamie,  et  s  étant  arrêté  sur  le  bord  d'une  source. 
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de  jeunes  filles  turoomanes,  sans  aucun  voile  qui  leur  cachât  le  visage , 
s'approchèrent,  lui  présentèrent  de  Teau  et  lui  ofirirent  de  faire  boire 
ses  chevaux.  U  fut  d'autant  plus  frappé  de  cette  rencontre,  que,  comme 
il  le  fait  observer,  il  était  peut-être  près  de  cette  même  fontaine  où  le 
serviteur  d*Abraham  avait  trouvé  Rébecca  ^.  Feu  M.  Dansse  de  Vil- 
loison  m*a  souvent  raconté  que  bien  des  passages  d'Aristophane  étaient 
restés  obscurs  pour  lui  jusqu'au  moment  de  son  voyage  en  Grèce;  que, 
dans  les  fréquents  entretiens  qu'il  s'attachait  à  avoir  avec  les  gens  du 
peuple,  il  avait,  à  sa  grande  satisfaction,  retrouvé  quantité  d'idiotismes, 
de  dictons  populaires,  qui  lui  avaient  donné  l'interprétation  d'une  foule 
d'expressions  employées  par  le  poète  comique* 

Après  tant  de  recherches,  après  des  travaux  si  consciencieux,  on  s'a- 
percevra qu'il  reste  encore  un  nombre  de  mots  hébreux  dont  l'inter- 
prétation est  douteuse ,  de  passages  sur  lesquels  il  n'est  possible  d'ofiOrir 
que  des  conjectures.  Sachons  avouer  notre  ignorance,  et  reconnaissons 
de  bonne  foi  que  probablement  plusieurs  de  ces  difficultés  resteront 
toujours  insolubles.  En  attendant,  félidtons-nous  de  ce  que  nous  pou- 
vons, après  tant  de  siècles ,  comprendre  aussi  bien  les  livres  saints,  et 
surtout,  de  ce  que  les  difficultés  réelles  qui  nous  arrêtent  ne  tombent 
point  sur  les  choses  vraiment  essentielles,  sur  celles  qui  intéressent  la 
religion. 

QUATREMÈRE. 


MoNUMENTi  INEDITI  a  Ulustrazione  délia  storia  degli  antichi  popoli 
italiani ,  dichiarati  da  Giuseppe  Micali ,  lx  tavole ,  et  i  vol. 
in-8^  p.  i-viii  et  p.  i-443,  Firenze,  i844. 


PREMIER   ARTICLE. 


Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Micali  était  destiné  à  compléter  les  deux 
importantes  publications  qui  ont  signalé  la  carrière  de  ce  savant  et  la- 
borieux écrivain.  Une  seule  et  même  pensée  a  rempli  toute  cette  vie 
et  produit  tous  ces  travaux,  celle  de  faire  connaître,  principalement 
à  l'aide  des  monuments  figurés,  l'histoire  et  les  antiquités  des  divers 
peuples  italiques,  et  particulièrement  des  Étrusques,  le  plus  considérable 

^  Voyage  en  Arabie,  etc.  t.  II,  p.  33q,  333. 
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de  ces  peuples;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  nier  qu*ii  n*y  ait, 
dans  toute  l'eidstence  littéraire  de  M.  Micali ,  un  des  exemples  les  plus 
faits  pour  servir  ]a  science  et  pour  honorer  leur  auteur.  Deux  grandes 
vues,  sous  Tempire  desquelles  a  été  constamment  placé  M.  Micali,  ca- 
ractérisent en  effet  tous  ses  travaux ,  et  y  répandent  le  double  intérêt  du 
patriotisme  et  du  savoir:  d'une  part,  il  a  recherché  et  mis  en  lumière 
tous  les  titres  de  gloire  et  de  nationalité  des  différents  peuples  italiques, 
dont  rhistoire  avait  été  presque  entièrement  absorbée  dans  celle  de 
Rome  ;  d*une  autre  part,  il  s'est  attaché  à  retrouver  les  moindres  traits 
du  génie  de  ces  peuples ,  dans  tout  ce  qui  pouvait  s'être  conservé  de 
leurs  monuments  originaires  ;  et  il  a  montré  qu'on  pouvait  essayer  de 
recomposer  une  histoire  détruite,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  important, 
dans  ce  qui  touche  aux  croyances,  aux  mœurs  publiques  et  privées,  aux 
institutions  civiles  et  politiques,  à  l'aide  des  productions  de  l'art,  même 
mutilées  et  dégradées  par  le  temps,  d'une  manière  pour  le  moins  aussi 
sûre  qu'on  le  fait  communément  en  se  servant  de  textes  corrompus 
par  l'erreur  ou  l'ignorance  des  hommes.  Cette  manière  de  traiter  l'his- 
toire des  anciens  peuples  était  alors  trop  nouvelle,  et  elle  est  encore 
aujourd'hui  trop  peu  suivie,  pour  ne  pas  recommander  à  l'estime  et  à 
la  reconnaissance  publiques  l'écrivain  de  nos  jours  qui  en  a  fait  cer- 
tainement les  applications  les  plus  heureuses  et  les  plus  utiles;  et,  si, 
prenant  pour  exemple  deux  de  nos  savants  contemporains  qui  ont 
consacré  toutes  leurs  veilles  à  l'histoire  ancienne  de  l'Italie ,  on  voulait 
juger  la  méthode  de  M.  Micali ,  comparée  à  celle  de  Niebuhr,  d'après 
les  résultats  de  l'une  et  de  l'autre,  on  verrait  que,  des  hardis  et  brillants 
travaux  de  l'historien  de  Rome,  qui  s'était,  par  une  confiance  exclusive 
aux  ressources  de  la  philologie ,  privé  volontairement  de  la  connais- 
sance des  monuments ,  il  ne  retira  que  des  systèmes  qui  se  combattent 
et  des  hypothèses  qui  se  détruisent,  tandis  que,  des  patientes  recherches 
de  rhistorien  des  anciens  peuples  de  l'Italie ,  où  le  témoignage  des  mo- 
numents supplée,  autant  qu'il  est  possible,  à  l'insuffisance  des  textes,  il 
restera  des  faits  archéologiques  d'une  certitude  positive ,  d'une  autorité 
incontestable ,  qui  sont  autant  d'éléments  authentiques  de  l'histoire  mo- 
rale et  intellectuelle  de  ces  peuples,  la  seule  qu'il  nous  soit  donné  Av 
rétablir  en  partie  dans  l'état  actuel  de  ces  connaissances. 

Mais,  en  même  temps  que  le  dernier  ouvrage  de  M.  Micali,  complé- 
ment nécessaire  et  appendice  indispensable,  comme  il  le  dit  lui-même, 
des  deux  grandes  compositions  qui  l'ont  précédé,  nous  montre  cet  au- 
teur constamment  dirigé  vers  un  but  unique  et  dans  une  même  voie , 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'un  changement  considérable,  dû  au  progrès 
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des  connaissances  archéologiques,  s  est  opéré  dans  ses  idées,  sur  un 
des  points  les  plus  importants  de  sa  doctrine ,  celui  qui  avait  rapport 
aux  influences  étrangères  exercées  sur  Torigine  et  le  développement 
de  la  civilisation  des  divers  peuples  italiques,  et,  en  particulier,  des 
Étrusques.  Dans  son  premier  ouvrage,  ïltalia  avanti  il  dominio de' Romani, 
M.  Micali  s  était  montré  généralement  hostile  aux  systèmes  historiques 
qui  avaient  pour  objet  d'établir  les  effets  d*unc  influence,  soit  asiatique, 
soit  grecque ,  dans  la  formation  de  la  civilisation  étrusque,  en  s'attachant 
à  n'y  voir  rien  que  d'indigène  et  de  national  ;  et,  sous  ce  rapport,  j'avais 
eu  le  regret  d'être  un  des  adversaires  de  ses  opinions.  Les  idées  de 
M.  Micali  s'étaient  déjà  modifiées  d'une  manière  sensible ,  dans  le  second 
de  ses  ouvrages,  la  Storia  degU  antichi popoli  italiani,  où  l'application  des 
monuments  nouveaux,  acquis  récemment  à  la  science ,  n'avait  pu  man- 
quer de  produire  son  effet  ;  et  peut-être  m'est-il  permis  de  dire  que  le 
soin  avec  lequel  j'avais  cherché ,  dans  l'analyse  que  j'ai  donnée  à  nos 
lecteurs  de  cet  important  ouvrage  ^  à  faire  ressortir  tous  les  traits  d'une 
influence  asiatique,  assyro-phénicienne,  qui  résultait  dès  lors  de  la  dé- 
couverte de  tant  de  monuments,  sortis  des  tombeaux  de  Tarqainii,  de 
Cœre,  de  Vulci  et  de  Chiasi,  n'est  pas  resté  étranger  à  cette  grave 
modification  qui  s'était  produite  dans  les  opinions  de  M.  Micali.  Du 
moins  est-il  certain  que  la  manière  dont  il  envisage,  dans  son  nouvel 
ouvrage ,  les  monaments  inédits  qu'il  destine ,  ainsi  qu'il  le  déclare ,  à  l'il- 
lustration de  l'histoire  des  anciens  peuples  itaUens,  rentre,  à  bien  peu 
de  chose  près,  dans  l'idée  que  je  m'en  suis  faite;  et  qu'il  semble  que  ce 
nouveau  recueil  de  monuments  ait  été  couru  principalement  pour  éta- 
blir le  fait  capital  de  ces  influences  asiatiques  sur  l'origine  de  la  civili- 
sation ctrusqu  \  que  j'ai  toujouis  soutenu  ,  et  que  je  maintiens  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  d'apiés  tons  les  éléments  archéologiques  que 
nous  possédons  maintenant.  M.  Micali  s'est  donc  trouvé  ramené,  vers 
l'extrémité  de  sa  carrière,  à  une  conclusion  bien  diflerente  de  celle 
qu'il  avait  admise  au  commencement;  et  Ton  peut,  en  comparant  ces 
deux  termes  de  sa  vie  littéraire,  apprécier  tout  le  progrès  que  la  science 
a  accompli,  dans  ce  seul  point  du  domaine  de  l'antiquité. 

Malheureusement,  il  n'a  pas  été  donné  à  M.  Micali  de  recueillir  le 
résultat  de  cette  dernière  publication,  et  de  jouir  du  tribut  d'estime 
et  de  recoîmaissance  qu'elle  lui  assure  de  la  part  de  tous  les  hommes 
livrés  à  ce  genre  d'études.  Ce  recueil  de  monawents  inédit  s  destiné,  dans 

'  Journal  des  Savants,  i83/i,  ninrs,  p.  i3fj-i5i;  mai,  p.  279-201;  décembre, 
p.  705-717;  —  180G,  juin,  p.  3 3 9-3 54  ;  octobre,  p.  577-597. 
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sa  pensée,  à  offrir  à  ]a  fois  la  preuve  e^ie  résumé  de  sa  doctrine,  sur 
]es  sources  et  les  phases  principales  de  la  civilisation  étrusque,  sous  la 
forme  définitive  que  cette  doctrine  avait  reçue  par  le  fait  des  décou- 
ViBrtes  les  plus  récentes,  ce  recueil,  si  neuf  et  si  important,  avait  à 
peine  vu  le  jour,  que  fauteur  a  cessé  de  vivre  ;  et  c  est  avec  un  pro- 
fond regret  qu*admis,  comme  je  fêtais,  dans  la  confidence  de  ses 
dernières  pensées ,  je  perds  l'occasion  de  lui  témoigner  f  accord  qui 
s*était  produit  dans  nos  vues  archéologiques,  après  avoir  longtemps 
gémi  de  la  division  qui  régnait  entre  nous  sur  les  mêmes  questions. 
La  dernière  lettre  qu'il  m'écrivait,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  en 
m'en  voyant  son  livre,  témoignait  que  ce  dissentiment,  d  abord  si  pro- 
fond et  portant  sur  tant  d'objets  divers,  ne  tenait  pjresque  plus  quà  un 
seul  point:  f  origine  propre  de  la  nation  étrusque,  qui  restera  toujours, 
dans  les  circonstances  de  la  narration  d'Hérodote ,  un  problème  histo- 
rique; mais  qui,  envisagée  à  part  de  ces  circonstances,  dans  le  fait 
même  d'une  émigration  de  peuples  asiatiques  combinée  avec  des  élé- 
ments de  population  locale  et  indigène,  deviendra  de  plus  en  plus  une 
vérité  positive,  telle  qu'elle  ressort  partout  des  monuments  publiés  en 
dernier  lieu  par  M.  Micali.  La  perte  de  ce  savant,  dont  j'avais  été  long- 
temps fadversaire  et  qui  était  devenu  mon  ami,  me  prive  donc»  je  le 
répète,  d'une  bien  douce  satisfaction,  celle  de  lui  rendre,  à  la  fin  de 
sa  laborieuse  carrière,  le  juste  hommage  qu'il  méritait.  Mais,  en  l'offrant 
à  sa  mémoire,  je  tâcherai  du  moins  qu'il  soit  le  moins  indigne  d'elle 
et  de  la  science  qu'il  me  sera  possible. 

Je  suivrai,  dans  le  compte  que  je  vais  rendre  à  mes  lecteurs  du 
recueil  de  monuments  inédits  de  M.  Micali ,  l'ordre  dans  lequel  il  les  a 
rangés  lui-même ,  et  qui  ne  parait  pourtant  tenir  à  aucune  vue  systé- 
matique. Et  d'abord,  sur  ce  titre  même  de  monuments  inédits,  dont 
l'exactitude  a  été  contestée,  je  dois  dire  que,  bien  que  quelques-uns 
de  ces  monuments,  en  très-petit  nombre,  eussent  reçu  une  publication 
antérieure  de  quelques  mois  à  celle  de  M.  Micali  ^ ,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  réellement  inédits  à  l'époque  où  il  s'en  occupait,  et  que  la  liasse 
i  peu  près  entière  des  monuments  qui  forment  le  recueil  de  M.  MicaU 
est  véritablement  inédite ,  et  consiste ,  en  grande  partie ,  en  objets  d'anti- 
quité, d'une  découverte  toute  récente,  d'un  caractère  neuf  et  d'une 
importance  réelle  ;  c'est  ce  que  démontrera  fanalyse  que  j'en  donnerai. 

'  Tels  que  la  grande  lampe  de  Cortone,  pi.  ix  et  x,  publiée  dans  les  Monum. 
deir  Instit,  Archeol.  t.  III ,  tav.  xli  ,  xlii  ,  et  le  bas-relief  en  pierre  de  Chiusi ,  pi.  xxii , 
publié  parmi  les  monuments  à  Tappui  de  Touvrage  de  fea  M.  Abeken ,  MiUeUtalien, 
$tc.  (Stuttgard»  i843«  in-8*),  iaf.  vu. 
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Quant  à  la  manière  dont  TaiAlur  rend  compte  de  ces  monuments,  ou 
au  texte  explicatif  dont  ii  les  accompagne  et  qui  remplit  tout  un  vohune, 
disons-  aussi  d'abord  que  ce  n*est  point  un  travail  proprement  archéo- 
logique, qui  ait  pour  but  l'explication  de  ces  divers  objets  d'antiquité 
envisagés  dans  leurs  moindres  détails.  M.  Micali  abandonne  cette  tâche 
à  l'antiquaire  de  profession ,  et  ne  s'attache  à  voir,  dans  les  Dnomimefits 
qu'il  publie,  que  les  traits  principaux  qui  tiennent  au  génie  des  peuples, 
et  qui  portent  l'empreinte  plus  ou  moins  sensible  de  leur  caractère  na- 
tional. Sous  ce  rapport,  les  aperçus  de  l'auteur  sont  généralement  d'une 
grande  sagacité;  les  indices  de  conformité  qu'il  relève  entre  les  systèmes 
de  civilisation  étrangère  et  celui  des  Étrusques  offrent  surtout  ce  mérite 
à  un  degré  vérital^Jement  très-remarquable ,  et  ce  résultat,  joint  à  la 
valeur  même  de  ces  monuments  inédits,  couronne  d'une  manière  très- 
honorable  l'utile  et  laborieuse  carrière  de  M.  Micali. 

Les  trois  premières  planches  de  ce  recueil  présentent  un  choix  de 
monuments  pris  dans  l'antiquité  asiatique  et  égyptienne,  en  offrant  de» 
types  figurés -en  rapport  avec  le  syst^e  de  croyances  Teligieuses  de 
ces  peuples,  qui' se  retrouvent,  avec  des  modifications  de  formes  plus 
ou  moins  sensibles  -,  sur  les  monuments  étrusques ,  de  la  plus  haute 
époque  et  de  l'originalité  la  moins  douteuse.  La  notion  capitale  que 
l'autefur  s'était  proposé  d'établir,  à  l'aide  de  ces  monuments,  c'était  celle 
de  l'influence  que  la  civilisation  asiatique  dut  exercer  sur  le  principe 
de  la  civilisation  étrusque,  et,  pour  mettre  cette  notion  en  évidence, 
notre  auteur  offre  d'abord  un  choix  de  cylindres,  sceaux  et  scarabées, 
de  travail  assyrien ,  persépolitain  et  phénicien ,  réunis  dans  sa  première 
planche ,  et  rapprochés  de  pierres ,  d'usage  semblable ,  offirant  des  images^ 
analogues ,  et  appartenant  à  l'art  étrusque.  Ce  rapprochement  est  effec- 
tivement le  meilleur  moyen  de  rendre  sensible  à  l'intelligence,  comme 
aux  yeux ,  le  fait  indubitable  de  ces  rapports  de  doctrines,  dont  la  preuve 
historique  nous  échappe,  et  dont  l'explication  la  plus  plausible  se  trouve 
certainement  dans  des  communications  de  peuple  à  peuple ,  qui  ne 
purent  avoir  lieu  qu'à  une  haute  époque  de  l'histoire  du  genre  humain. 
L'idée  générale  qui  ressort  de  tous  ces  monuments  est  cdle  de  la  lutte 
entre  les  deux  principes  du  bien  et  du  mal ,  qui  forma  le  dogme  fon- 
dattiental  de»  religions  asiatiques,  et  qui  se  retrouve,  sou»  toutes  les 
formes ,  dans  leurs  divers  systèmes  théologiques ,  comme  sur  les  mo- 
numents qui  en  étaient  les  expressions  figurées  ;  cette  idée  s'exprimait 
au  moyen  d'un  groupe  symbolique  d'un  personnage ,  représentant  du 
bonpirintiipei,  Ou  génie  du  bien,  combattant  contre^  un  animal,  créature 
du  mauvais  principe,  ou  génie  du  mal  ;  et  c'est  là  une  image  si  souvent 
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reproduite  sur  les  monuments  de  lantiquité  asiatique,  avec  tant  de  va- 
riantes,  toutes  faciles  à  réduire  à  un  type  unique  et  à  ramener  è  une 
intention  commune,  quii  est  réellement  impossible  d*en  méconnaître 
le  motif,  comme  aussi  de  nier  qu'une  image  toute  semblable ,  quand 
elle  se  produit  sur  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité  étrusque , 
y  %ure  avec  la  même  valeur,  et,  conséquemment ,  qu'elle  tient  au  même 
système  de  croyances. 

•Tadmets  donc  pleinement  les  vues  que  M.  Micati  expose  à  cet  égard  ; 
et  les  légers  dissentiments  que  je  pourrais  élever  sur  quelques  détails 
d'une  explication  que  j'approuve  dans  son  ensemble,  mériteraient  à 
peine  d'être  indiqués.  La  plupart  des  cylindres  réunis  dans  cette  pre- 
mière planche ,  et  empruntés  à  notre  cabinet  des  antiques ,  au  musée 
britannique,  à  la  collection  de  feu  le  chevalier  de  Palin  et  à  la  galerie 
de. Florence,  étaient  inédits;  quelques-uns  seulement  sont  reproduits 
d  après  les  ouvrages  de  Ker-Porter  et  de  sir  W.  Ouseley  ;  tous  eflbent  un 
grand  fond  d'instruction ,  et  l'intérêt  de  chacun  d'eux  ajoute  encore  au 
mérite  de  leur  réunion.  La  seule  observation  générale  que  je  me  per- 
mettrais de  faire  sur  le  système  d'explication  af^pliqué  par  notre  auteor 
à  toute  cette  classe  dei monuments  asiatiques,  c'est  qu'en  ae  servant! des 
mots  àized  ou  A' Amschàspand ,  fournis  par  le  BoanMtesch.ei  lesautres 
livres  religieux  des  Perses ,  pour  désigner  le  personnage  principal  du 
groupe  symbolique  en  question,  M.  Micaïi  assigne  évidenmient  une 
époque  trop  récente  à  des  types  qui  appartiennent  à  une  antiquité  bien 
supérieure,  comme  les  monuments  mêmes  qui  les  présententi  En  effet, 
la  plupart  de  ces  monuments  sont  d'une  provenance  assyrienne,  è  en 
juger  d'après  leurs  inscriptions  mêmes,  autant  que  d'après  leur  style  et 
leur  travail  ;  trois  ou  quatre  seulement ,  tds  que  le  cylindre  publié  sous 
le  n""  17  et  le  sceau  gravé  sous  le  n"*  2a,  se  reconnaissent  pour  des 
œuvres  d'un  art  proprement  persépolitain  ;  quelques-uns,  t^  que  les 
deux  sceaux  rapportés  par  sir  W.  Ouseley,  sont  présumés,  avec  raison , 
ce  me  semble ,  provenir  d'un  art  phénicien  ;  mais  tous  offrent  des  images 
qui  ne  peuvent  avoir  été  créées  que  dans  un  système  d'idées  religieuses 
bien  antérieur  à  la  domination  persane ,  puisque  des  images  analogues 
se  retrouvent  dans  l'antiquité  étrusquç.  C'est  la  même  observation  que 
j'ai  eu  occasion  de  faire ,  en  rendant  compte ,  dans  ce  journal  \  de 
l'important  ouvrage  de  M.  Grifi^,  où  sont  expliqués,  d'après  le  fioande- 
hes(^,  des  objets  d'antiquité  recueillis  dans  un  tombeau,  peut-être  an- 

^  Journal  des  Savants,  i8â3,  jufflet,  p.  &i 6-433,  et  septembre,  p., 543-564.  **- 
'  iiimamenii  ai  Cere  antica,  spiegati  colle  asservanze  del  calto  di  Mitra,  dal  Cav.  L. 
Grifi ,  Roma ,  1 84 1 1  petit  in-fol. 

79- 


628  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

teneur  à  la  fondation  de  Rome  ;  ce  qui  m*a  paru  constituer  une  contra* 
diction  positive  entre  Tâge  de  ces  monuments  et  celui  du  système  de 
croyances  dont  on  les  présente  comme  autant  d'expressions  figurées. 
Mais,  en  ce  qui  regarde  des  monuments  proprement  babyloniens ,  tels 
que  ceux  qui  remplissent  la  presque  totalité  de  la  première  planche  de 
M.  Micali,  il  n'est  pas  douteux  quils  n'aient  été  produits  directement 
sous  l'empire  des  idées  du  système  chaldéen ,  et  qu'on  ne  doive  y  cher- 
cher des  images  exclusivement  assyriennes ,  auxquelles  ne  s'appliquent 
que  très'improprement  les  mots  dUzed,  d*Amschaspani,  et  les  autres 
termes  équivalents,  aussi  bien  que  les  noms  d'Ormnzd  et  à'Ahriman. 
L'idée  fondamentale  de  la  lutte  du  mal  et  du  bien  s'exprimait,  dans  ce 
système  archéologique ,  comme  dans  celui  des  Phéniciens  qui  s'y  liait 
étroitement,  par  le  groupe  symbolique  de  l'Hercule  assyro-phéniden 
combattant  le  lion ,  ou  tout  autre  animal ,  créature  du  mauvais  prin-- 
cipe  :  c'est  une  notion  que  je  crois  avoir  établie,  d'une  manière  aussi 
probable  que  le  comporte  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  la  fois 
par  le  moyen  des  textes  et  par  celui  des  monuments,  dans  un  mémoire 
communiqué  à.l'Acadéoiie  des  belles-lettres,  dès  la  fin  de  18&2;  et 
c'est  un  fait  dont  l'intelligence  n'avait  pas  échappé  à  M.  Micali  ;  car, 
sur  deux  cylindres  babyloniens  du  musée  britannique,  qu'il  publie, 
n^  1 1  et  1  a,  il  reconnaît,  dans  le  personnage  portant  sur  ses  deux  bras 
levés  au-dessus  de  sa  tête  le  lion  terrassé,  image  expressive  et  carac- 
téristique au  plus  haut  degré ,  l'Hercule  assyrien  combattant  le  lion , 
symbole  du  mauvais  génie  \  et  c'est  cette  idée  générale  qu'il  retrouve, 
avec  les  variantes  de  formes  dont  elle  était  susceptible,  dans  cette 
réunion ide  cylindres,  qui  s'expliquent  tous  à  ses  yeux,  il  le  dit  expres- 
sément, par  le  mythe  de  l'Hercule  assyrien^.  Or  plusieurs  de  ces  mêmes 
cylindres ,  tant  de  notre  cabinet  des  antiques  que  du  musée  britannique 
et  d'autres  collections ,  dont  j'ai  recueilli  les  empreintes ,  ont  été  expli- 
qués par  moi,  dans  tous  les  détails,  d'après  ce  mythe  de  l'Hercule 
assyrien  qui  fait  l'objet  du  mémoire  précédemment  cité  ;  en  sorte  que, 
sur  ce  point,  je  me  trouve  tout  à  &it  d'accord  avec  M.  Micali,  et  que, 

^  Mpnumenli  inediti,  tav.  i,  n.  11,  p.  i5-i6  :  «Ë  quesla  una  rappresentanza  ma- 
«nifesia  e  cerla  del  contraste  simbolico  dell*  Ercole  assirio  combattente  il  leone, 
•  immaçne  del  caUivo  genio,  etc.  ■  «^  *  Ibid.  p.  a3-a4  :  «Cosi  pure  le  altre  figure 
tt  messe  in  uguale  atteggiamenio  iK>pra  quesli  cilindri,  beochè  diversamenté  foggiate. 
«ora  con  mitra  e  corooa  in  capo,  se  pure  elle  abbiano  apparensa  0  di  maghi,  o  di 
«re  persiani,  ri  tengono  perè  nei  loro  tipi  corrdazîone  certissima  con  le  antiche 
«rappresentADce  Babilonesi,  e  principalmente  con  mito  dbll*  Ebgolb  assirio.  t 
C'est  aussi  ma  conviction  profonde. 
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une  figure  de  cheval,  dont  le  contour  est  dessiné  en  rouge,  le  corps  est 
mi-parti  lieu  et  noir,  avec  le  coa  ronge  et  la  crinière  noire.  Les  figures , 
du  style  le  plus  archaïque  qui  se  connaisse,  sont  dessinées  au  trait, 
k  Taide  d'un  pinceau,  en  couleur  rouge,  par  une  main  qui  paraît  exer- 
cée; en  soite  que  ce  monument,  certainement  produit  à  une  très-haute 
antiquité,  témoigne  déjà  d'un  art  avancé,  en  même  temps  que  pratiqué 
dans  toutes  les  conditions  du  goût  hiératique.  La  représentation  prin- 
cipale, distribuée  en  deux  bandes  qui  couvrent  toute  la  circonférence 
du  vase,  de  la  forme  d'hydrie,  à  large  ventre,  ofiEre  une  procession  de 
figures  à  pied,  accompagnant  deux  biges,  guidés  chacun  par  un  person- 
nage debout  Cette  procession,  qui  se  compose  de  femmes,  les  unes,  la 
tête  nue,  se  tenant  par  la  main,  et  précédées  d'un  personnage  qui  joue 
de  la  lyre,  les  autres,  la  tête  couverte  d'un  voile,  à  laquelle  elles  portent 
la  main,  en  signe  de  deuil,  rappellent,  dans  le  premier  groupe,  la 
pompe  sépulcrale  du  tombeau  de  Ruvo,  que  j'ai  publiée  moi-même  *; 
et  il  n'est  pas  douteux  que ,  sur  ce  vase  de  Valci,  comme  sur  cette 
peinture  de  Ruvo,  la  scène  ne  soit  proprement  funéraire;  le  chien, 
Yoiseau,  le  sphinx,  hifieur  de  htus,  qui  sont  dessinés,  en  guise  d'acces- 
soires, dans  le  champ  occupé  sur  le  vase  par  la  pompe  funèbre,  sont 
encore  autant  de  motifs  qui  se  rapportent  à  une  intention  funéraire  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  neuf  et  de  plus  curieux ,  c'est  un  groupe 
d'un  personnage,  la  tête  couverte  d'une  coiffure  dans  le  goût  égyptien, 
vêtu  d'une  tunique  courte  serrée,  de  couleur  bleue,  et  d'une  espèce  de 
tablier  blanc  autour  des  hanches ,  qui  saisit  d'une  main ,  et  s'apprête  à 
frapper  de  l'autre,  un  personnage  vêtu  de  même,  msiis  à  double  nature, 
c'est-à-dire  avec  tui  corps  humain  et  une  tête  de  taureau ,  vue  de  face. 
^  Ce  combat  qui  se  livre  entre  ces  deux  personnages  a  pour  témoin  une 
femme  debout,  enveloppée  d'un  long  voÛe,  dont  elle  tient,  de  la  main 
gauche  élevée ,  un  pan  ramené  devant  sa  figure ,  tandis  que  de  l'autre 
main  elle  tient  l'extrémité  d'un  objet  qui  parait  être  un  aplastre  de  vais- 
seau. Cette  représentation  extraordinaire  rappelle  d'abord  à  l'esprit  le 
groupe  de  Thésée  et  du  Minotaure ,  tel  qu'il  est  figuré  sur  tant  de  vases 
peints ,  d'ancien  et  de  beau  style,  toujours  avec  une  intention  funéraire 
qu'on  ne  saurait  méconnaitre;  cependant,  je  ne  puis  croire  que  ce  soit 
ici  la  véritable  interprétation ,  et  je  serais  plutôt  disposé  à  voir,  dans 
cette  peieture,  qui  oflre  tous  les  caractères  d'un  style  asiatique  traité  à 
la  manière  étrusque  primitive,  un  sujet  directement  puisé  dans  une 
légende  orientale.  La  figure  à  peu  près  semblable  à  celle-ci,  d  corps 

^  Peintares  antiques  inédites^  pi.  xv,  p.  Mi  et  suiv. 
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JChomme  et  à  tête  de  veaa,  avec  un  vêtement  tout  semblable,  que  nous 
connaissons  par  im  célèbre  vase  noir  de  Chiusi  ^ ,  doit ,  suivant  toute 
apparence ,  appartenir  au  même  système  de  représentation  figurée ,  et 
elle  doit  avoir  aussi  le  même  motif.  Mais  il  serait  imprudent,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances ,  de  vouloir  hasarder  une  explication  plus 
détaillée  du  groupe  symbolique  de  trois  figures  «  représenté  sur  notre 
vase  peint  sous  des  formes  qui  n*ont  absolument  rien  de  commun  avec 
Tart  grec ,  conséquemment  avec  une  intention  qui  doit  être  aussi  com- 
plètement étrangère  aux  mythes  grecs.  Il  faut  attendre  que  le  mot  de 
cette  énigme  archéologique  nous  soit  révélé  par  quelque  autre  monu- 
ment du  même  ordre;  et,  en  attendant,  je  signale  celle-ci  à  l'intérêt 
de  nos  lecteurs,  conmoe  un  des  objets  d'antiquité  étrusque  primitive 
certainement  le  plus  important  qui  ait  encore  été  acquis  à  la  science 
dans  cette  classe  de  vases  peints ,  où  il  constitue  un  monument  unique 
en  son  genre. 

Trois  balsamaires,  en  albâtre  du  pays,  à  forme  très-allongée,  ter- 
minés en  haut  par  un  buste  de  femme ,  sont  gravés  sur  la  même  planche. 
Le  style  de  la  tête  de  femme ,  sur  deux  de  ces  vases  d'usage  sépulcral , 
rappelle,  par  les  traits  du  visage  et  par  l'arrangement  des  cheveux,  le 
type  égyptien  avec  un  mélange  d'étrusque,  qui  se  montre  plus  com- 
plètement dans  le  buste  du  troisième  balsamaire  :  ce  sont  ainsi  des  ob- 
jets qui  accusent  l'influence  des  traditions  égyptiennes  et  asiatiques  sur 
les  monuments  de  la  civilisation  primitive  des  Étrusques ,  et  qui  de- 
viennent très-importants  i  ce  titre.  Sur  le  balsamaire  du  n""  a ,  la  femme 
tient  de  ses  deux  mains ,  placées  sur  sa  poitrine,  le  disque  ailé,  symbole 
d'archéologie  égyptienne ,  d'un  usage  si  notoire ,  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  à  ce  trait  l'influence  de  l'Egypte,  qui  s'exerça  sur  la 
haute  civilisation  étrusque  par  des  rois  qu'on  ne  connaît  pas  encore , 
et  jusqu'à  un  degré  qu'on  ne  saurait  non  plus  déterminer,  mais  que 
j'ai  lieu  de  croire  en  rapport  avec  les  communications  dérivées  de  l'Asie 
antérieure.  Une  petite  figurine  de  terre  cuite,  vide  à  l'intérieur,  et  ayant 
servi  aussi  à  l'usage  de  balsamaire,  représentant  une  femme  assise,  avec 
le  type  égyptien  et  le  costume  étrusque ,  est  gravée  sur  la  même  planche; 
c'est  encore  un  exemple  curieux,  et  appartenant  aussi  à  une  époque 
primitive,  de  cette  influence  orientale,  si  intéressante  à  constater  sur 
les  monuments  originaux  de  la  haute  époque  de  la  civilisation  étrusque. 

La  planche  v  offre  plusieurs  vases,  de  formes  diverses,  et  peints  aussi 
de  différentes  manières ,  mais  toujours  dans  un  goût  très-archaïque.  L'un 

'  Staria  degli  antich  papoli  itaUani,  tav.  un. 
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de  ces  vases,  n""  i,  a  la  forme  d'une  amphore  terminée  en  pointe,  avec 
deux  petites  anses  près  du  col.  Le  fond  de  la  peinture  est  brun  violet, 
comme  on  nen  connaît  encore  quun  autre  exemple,  dans  un  vase  du 
Maseo  Gregoriano.  Sur  ce  fond ,  sont  représentées ,  en  deux  bandes  ou 
zones  superposées,  des  figures  d animaux  symboliques,  d*une  forme 
presque  entièrement  chimérique  ou  conventionnelle ,  dans  un  style  de 
dessin  qui  accuse  des  modèles  asiatiques ,  avec  des  couleurs  rouge  et 
blanche ,  arbitrairement  distribuées ,  et  avec  des  ornements ,  en  forme 
de  méandres  ou  d'autres  objets ,  qui  rappellent  des  ornements  semblables, 
gravés  sur  des  cylindres  babyloniens  :  en  sorte  quil  est  difficile  de  mé- 
connaître, sur  ce  vase,  d'une  fabrique  toute  particulière,  l'influence 
d'un  goût  asiatique.  La  même  influence  se  manifeste  plus  positivement 
encore  sur  le  vase  n*  3,  un  des  plus  grands  et  des  plus  complets  qui  se 
soient  encore  rencontrés,  de  celte  fabrique  que  M.  Micali  qualifie  avec 
raison  de  phénico -babylonienne,  comme  j'ai  proposé  un  des  premiers  de 
l'appeler,  d'accord  avec  un  illustre  antiquaire,  feu  M.  Ott.  Mûlier. 
Ellle  se  reconnaît  au  fond  d'un  blanc  jaunâtre  de  l'argile ,  sur  lequel 
sont  disséminées  des  rosaces  d'une  forme  proprement  et  exclusivement 
assyrienne ,  avec  des  figures  distribuées  dans  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  bandes  ou  zones ,  lesquelles  figures ,  dessinées  ou  gravées 
au  trait,  sont  généralement  peintes  de  couleur  rouge  ou  violette.  Cinq 
de  ces  bandes  occupent  toute  la  circonférence  du  vase  n®  3,  sans  comp- 
ter celle  qui  entoure  le  col  de  ce  vase,  et  dont  la  représentation,  d'ac- 
cord avec  le  rang  supérieur  qui  lui  est  assigné,  paraît  être  aussi  de 
Tordre  le  plus  élève''.  KWc  oIlVc  une  figure  de  femme  vctue ,  coidée  d'une 
tiare ,  et  placée  entre  deux  sphinx ,  rjui  ne  peul  guère  ,  à  de  pareils  signes  , 
être  niéronnue  pour  une  divinité  infernale.  Dans  la  l)ande  imraédiale- 
ment  inférieui'c ,  apparaît  une  procession  de  femmes,  vêtues  de  meine  , 
les  unes  coiiïéos  pareillement  d  une  tiare  y  les  autres,  les  cheveux  longs 
cl  épars,  qui  uiarclient  en  se  tenant  par  la  main,  et  qui  forment,  h  n'en 
pouvoir  douter,  une  pompi'  Janèhre ,  dans  le  geiu'e  de  celle  que  nous  con- 
naissions déjà  par  qu(^l(jues  vases  d'argile  noire  de  Chiasi^.  Viennent 
ensuite,  dans  les  quatre  bandes  qui  se  succèdent  de  haut  en  bas,  des 
rangées  d'animaux  symboliques,  tigres,  panthères  y  lions  y  d*une  forme  pu- 
rement asiatique,  avec  des  sphinx  ailés  y  et  avec  cette  ligure  chimérique, 
à  tête  de  femme  coillée  d'iuie  tiare  y  sur  un  corps  d'oiseau  y  où  Ton  est 
convenu  ,  avec  toute  raison ,  de  reconnaître  fimage  symbolique  de  ïume 

*  Entre  antres,  celui  que  M.  Micali  lui-même  a  public  dans  ses  Monumenti  per 
senire  alla  storia  dcgli  untichi  popoli  italiani,  tav.  xx,  n.  18. 
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représentation  sculptée  dans  la  zone  inférieure  est  plus  curieuse  encore 
et  tout  aussi  significative.  Ellle  se  compose  de  deux  biges ,  dont  chacun 
porte  un  personnage  debout  vêtu ,  qui  pouvait  être  Yimage  da  mort,  sli^ 
yov,  conduit  par  un  génie  funèbre;  et,  entre  ces  deux  biges,  dont  on 
ne  peut  méconnaître  ici ,  non  plus  que  sur  le  vase  peint  de  la  pi.  iv, 
n*  1 ,  Tintention  funéraire ,  est  placé  un  sphinx  femelle ,  qui  est  aussi 
une  image  symbolique,  d*usage  sépulcral,  attesté  par  tant  de  monu- 
ments. Tout  se  réunit  donc  pour  faire  de  cette  espèce  de  canope  en 
bronze,  d'une  forme  si  particulière,  exécuté  parle  procédé  du  sphyré- 
laton ,  un  des  monuments  les  plus  singuliers  de  rarchéologie  étrusque. 
Les  objets  représen:tés  sur  la  planche  suivante ,  tous  aussi  appartenant 
à  ce  même  tombeau  de  Valci,  ne  sont  ni  moins  rares  ni  moins  curieux 
^e  ceux  dont  il  vient  d*être  rendu  compte ,  comme  preuves  de  ces 
influences  orientales,  toujours  de  plus  en  plus  sensibles,  à  mesure  que 
les  monuments  se  rapprochent  davantage  de  Torigine  de  la  civilisation 
étrusque.  Ces  objets  sont,  en  pi^emier  lieu,  six  grands  œufs  d'autruche, 
devenus,  parles  dessins  qui  y  avaient  été  coloriés  ou  sculptés,  des  mo- 
numents d'art  et  de  religion  à  la  fois,  qui  ne  s  étaient  point  encore  ren- 
contrés dans  les  tombeaux  étrusques.  L'im  de  ces  œufs  présente  une 
suite  di animaux  chimériques  ailés,  gravés  au  trait  et  coloriés  en  rouge  et 
en  bleu  sur  le  fond  blanc  de  la  coquille  ;  et  le  goût  du  dessin ,  aussi 
bien  que  la  forme  des  animaux  et  Temploi  des  couleurs  symboliques, 
fait  de  cet  œuf  d'autruche ,  ainsi  décoré,  un  objet  d antiquité  asiatique 
incontestable  et  encore  unique.  Un  autre  de  ces  œufs  est  sculpté  de  très- 
bas  relief,  et  la  représentation  placée  sur  la  partie  la  plus  renflée  de  la 
coquille  entre  deux  roues  d'ornement  d'un  goût  tout  h  fait  oriental ,  se 
comjiose  pareillement  de  ^qouj)es  d\uiimuux  ailés,  qrl[[ons  et  autres,  en 
attitude  de  se  eombatlre ,  cpn'  expriment  certainement  ici,  comme  ail- 
leurs, cette  lutte  des  deux  principes,  sujet  inépuisable  des  compositions 
de  l'art  asiati(pie.  Un  troisième,  seul])té  aussi  de  très-bas  relief,  avec  une 
extrême  délicatesse,  ollVe  nue  composition  bien  plus  remarquable  en- 
core: c'est ,  à  ce  (|u'il  senjble,  le  départ  pour  la  fjaerrc  (Vnn  chef  paissanty 
représenté  dans  Tattitude  de  monter  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
et  guidé  par  un  écuyer;  deux  guerriers  k  cheval  précèdent  ce  char,  qui 
est  suivi  d\m  second  bige  ,  après  lequel  viennent  encore  deux  cavaliers 
accompagnés  d'un  chien  de  chasse.   Un   arbuste,    qui  ressemble  par  sa 
forme  à  Faibre  mystique  du  Iloni,  représenté  |)ar  tant  de  cylindres  ba- 
byloniens, est  sculpté  dans  le  champ  où  se  voient  aussi,  en  ])aut  et  en 
bas,  des  rangs  de  petites  pyramides,  telles  que  celles  qui  figurent  sur  quel- 
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ques  autres  monuments  de  la  haute  antiquité  étrasque^  ;  et,  à  de  pareils 
traits,  tous  fournis  ordinairement  par  Tarchéologie  asiatique,  il  est  im* 
X  possible  de  méconnaître  un  des  emprunts  faits  i  ce  système  d'art  et  de 

croyances  par  la  civilisation  étrusque.  Ces  œufs  mêmes  d*autruche,  oî* 
seau  propre  à  TÉthiopie,  étaient  certainement  un  objet  d*un  luxe  étranger 
en  Etrurie ,  qui  ne  pouvait  y  être  apporté  que  par  le  commerce  de 
rOrient ,  et  qui  ne  pouvait  y  être  aussi  qu'h  la  portée  des  riches.  Les 
œu6  déposés  dans  le  tombeau  de  Vulci  étaient  percés ,  à  leur  extrémité 
supérieure ,  d'une  ouverture  qui  avait  un  diamètre  d'un  demi-pouce,  et 
de  trois  petits  trous,  où  passaient  des  cordons  destinés  à  les  suspendre. 
C'est  encore  ainsi  que,  dans  TOrient  moderne,  les  œufs  d'autruche  sont 
employés  à  la  décoration  des  mosquées  musulmanes  ;  mais  ce  n'était 
pas  comme  un  simple  objet  de  décoration,  ni  même  en  guise  de  vase, 
comme  on  se  servait  aussi,  dans  l'antiquité,  des œu&  d'autruche,  au  té^ 
moignage  de  Pline  ^,  et  comme  on  s'en  sert  encore  aujourd'hui  dans  le 
Levant ,  ce  n'était  pas,  dis-je,  à  ce  double  titre  que  ces  œufs  avaient  été 
placés  dans  le  tombeau  de  Vulci;  c'était  certainement  par  un  motif  re^ 
iigieux.  Nous  savons,  en  effet,  que  l'œuf  d'autruche  était  un  objet  mys- 
tique pour  les  Égyptiens^;  et,  dans  la  croyance  des  Parses,  c'était  de 
deux  oeufs  d'autruche  qu'étaient  sortis  les  bons  génies,  créateurs  d'Oro- 
maze,  et  les  mauvais,  créateurs  d'Ahriman^.  De  là,  la  présence  si  fré- 
quente de  l'autruche  sur  les  cylindres  babyloniens ,  certainement  avec 
une  intention  symbolique.  Or,  que  les  mêmes  idées  eussent  pénétré 
chez  les  Étrusques ,  sans  doute  à  l'époque  de  leur  plus  ancienne  com- 
munication avec  l'Asie ,  c'e:^l  ce  qui  résulte  du  fait  même  de  ces  six  œufs 
d'autruche ,  ornés  de  travaux  d'art  délicats  et  dispendieux ,  déposés  dans 
ce  tombeau  de  Vulci,  et  de  cette  autre  circonstance,  signalée  plusieurs 
fois  déjà  dans  les  mêmes  sépultures  étrusques ,  qu'à  défaut  de  l'œuf 
même  d'autruche,  que  les  riches  seuls  pouvaient  se  procurer,  les 
pauvres  gens  fabriquaient  des  œufs  tout  pareils,  pour  la  forme  et  pour 
la  dimension,  en  terre  cuite,  vides  à  l'intérieur,  qui  remplissaient  le 
même  objet  dans  ce  système  de  contré-façon ,  appliqué  au  mobilier  de 
la  tombe,  dont  j*ai  exposé  ailleurs  les  preuves  nombreuses  et  fait  con- 
naître les  principales  applications  ^. 

^  L*omenient  qui  forme  le  bord  extérieur  dn  pectoral  de  Cœre,  Grifi,  Mo- 
nom.  antichi  di  Cere,  t.  i,  a  cette  même  forme  de  pyramide,  qui  se  retrouve  en- 
core sur  la  grande  fibule  d'un  tombeau  de  Canino,  puftée  par  M.  Micali,  Monum. 
penervire,  etc,  tav.  xtv,  3.  —  "  Piin.  x,  i.  —  *  Plutarch.  De  1$.  et  Osir.  p.  376. 
—  *  Micali,  Monum.  ined.  etc.  p.  56-57-  —  *  Dans  mon  Troisième  mémoire  d'an- 
tiquité chrétienne. 
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Avec  ces  six  œufs  d'autruche ,  avaient  été  placés  cinq  petits  vases 
égyptiens,  en  terre  cuite  vernissée,  d'une  couleur  verdâtre ,  dont  le  des- 
sin seul  peut  faire  comprendre  la  forme,  pi.  vu,  n~  A  et  5«  et  dont 
la  destination  était  certainement  de  contenir  des  parfums* 

Au-dessous  des  anses,  règne  une  double  inscription  hiéroglyphique, 
dont  notre  auteur  a  donné  une  interprétation  littérale,  telle  qud  la  de- 
vait au  savant  P.  Ungarelli;  et  la  présence  de  ces  objets,  de  fabrique 
égyptienne,  dans  un  tombeau  étrusque  de  Vulci,  suffirait  seule,  à  dé- 
faut d'autres  preuves  du  même  genre,  que  nous  ont  procurées  les  tom- 
beaux de  Valci  même,  aussi  bien  que  ceux  de  Cometo,  de  Cœre,  et  plus 
récemment  encore  de  Pyrgos  ^  pour  établir  le  fait  de  ces  relations  com- 
merciales, qui  existaient,  à  une  haute  époque  de  l'histoire,  entre  TÉ- 
gypte  et  l'Étrurie,  sans  doute  par  le  moyen  des  navigations  desTyrrbé- 
niens.  Indépendamment  de  ces  balsamaires  égyptiens»  on  recueillit, 
dans  ce  même  hypogée  de  Vulci,  une  grande  quantité  de  ces  petites 
pâtes  de  verre  égyptiennes  en  forme  d  anneaux ,  dont  on  formait  des 
réseaux,  des  colliers,  des  bracelets,  et  autres  ornements  à  lusage  des 
morts;  et  il  n'est  pas  douteux  que  de  pareils  objets,  déjà  recueillis,  à 
plusieurs  reprises,  dans  d'autres  anciennes  sépultures  étrusques,  parti* 
culièrement  dans  celles  de  Cœre,  n'aient  eu,  en  Étrurie,  la  même  des- 
tination qu'en  Lgypte,  certainement  par  suite  des  mêmes  idées.  Ainsi 
se  vérifie  et  se  confirme  de  plus  en  plus  cette  notion  ,  désormais  indu- 
bitable, des  communications  intimes  qui  existaient  entre  l'Etrurie  pri- 
mitive, l'Asie  antérieure  et  rÉ^yptc,  et  qui,  à  défaut  des  témoignages 
liisloriques,  se.  révèlent  cLiiis  l(\s  nionuuKMits  figurés  d'une  antiquité  non 
douteuse  et  d'une  urij^inalite  in(M)nte.stal3le.  Sous  ce  rapport,  le  grand 
tomheciu  de  \  ulci,  dont  je  \lrus  d  indiquer  les  principaux  nieniunents, 
très-judicieusement  choisis  à  cette  intention  et  très-exactement  repré- 
sentes par  M.  Mieali,  ai  quiert  presque  la  même  iînporlance  que  celui 
de  Cœrc,  que  j'ai  ("ait  connaître  à  nos  lecteurs'^,  et  il  doit  appartenir  à 
peu  près  à  la  même  antiquité,  attendu  cpie,  comme  le  remarque  avec 
raison  notre  auteur,  il  ne  se  n)ontre,  ni  d.uis  Tun  ni  dans  l'autre,  rien 
de  grec,  rien  qui  oll're  la  moindre   empreinte  d'une  inlluence  liellé- 

Bulh't.  ArcheoL  i8/ii,  p.  111.  M.  Mirali  a  publié,  dans  ses  Monnm.  pcr  sen-ire 
etc.  tav.  XLVi  ,  1.  2  cl  ,') ,  et  lav.  (\vni,  3,  plu^ieiiis  objets  d'anliquilé  égyptienne, 
recueillis  dans  des  londjeaux  éhusques;  et  j'avais  signalé  nioinuine,  un  des  pre- 
miers, les  iipu'ines  en  (erre  emaiLee  bl'ualre,  iouTà  lait  send>lables  à  celles  de 
l'EgypIe,  cpii  avaie  îL  v\v  Irouvees  dans  des  lond)eaux  de  ('orneto  ;  vov.  ma  Notice 
sur  la  colleclion  Dorow,  p.  7.  —  -  \o\.  .Journal  des  Savants  ,  i8/j.),  inai ,  p.  2G8- 
287;  juin,  p.  34^-3Gu;  juillet,  p.  4iG-433;  septembre,  p.  5/i3-564. 
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nique;  mais  que  tout,  au  contraire,  y  apparaît  purement  italique,  du 
plus  ancien  style ,  avec  un  fond  d*idées  qui  ne  peut  pas  ne  pas  tenir 
originairement  à  un  système  des  croyances  asiatiques.  Telle  est,  sur  ce 
point,  la  doctrine  de  M.  Micall,  que  je  partage  entièrement,  et  qui  se 
fonde  sur  un  ensemble  de  faits  archéologiques,  dont  on  ne  peut  récu- 
ser Tautorité.  Une  observation  particulière ,  que  suggère  à  M.  Micali 
la  comparaison  du  tombeau  de  Valci  et  de  celui  de  Cœre,  monuments 
d  un  ordre  équivalent  et  d  une  égale  antiquité ,  c'est  qu'ils  avaient  été 
destinés,  l'un  et  l'autre,  à  la  sépulture  de  femmes  étrusques,  et  que, 
généralement,  les  tombeaux  de  cette  classe  sont  plus  riches,  plus  rem- 
plis d'objets  de  parure  et  d'ameublement,  intéressants  par  le  goût  et 
précieux  par  la  matière ,  que  les  autres  monuments  du  même  genre.  A 
cet  égard,  M.  Micali  partage  l'opinion  que  je  m'étais  formée  des  objets 
de  toilette  funéraire  déposés  dans  le  grand  tombeau  de  Cœre;  il  les 
regarde  comme  ayant  servi  pour  la  sépulture  d'une  femme  nommée  Lar- 
thia^y  et  non  pas,  ainsi  que  l'avait  pensé  M.  Grifi,  pour  celle  d'un  pon- 
tife ou  mage  étrusque.  Je  dois  dire,  à  cette  occasion,  que  M.  Grifi  a  ré- 
clamé contre  celte  opinion  que  j'avais  exprimée,  en  alléguant,  à  Tappui 
de  la  sienne ,  tout  ce  qu'il  a  cru  d'arguments  propres  h  la  soutenir,  dans 
une  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  et  qui  a  été  insérée  dans 
le  Journal  arcadique  de  Rome^.  Il  ne  me  convient  pas  d'exposer  ici  ce 
que  je  pense  des  nouvelles  observations  de  M.  Grifi  ;  c'est  aux  lecteurs  de 
la  Lettre,  et  à  ceux  qui  auront  sous  les  yeux  l'article  du  Journal  des  Sa- 
vants auquel  elle  répond,  à  prononcer  sur  la  question  qui  nous  divise. 
Je  me  contente  de  dire  que  je  persiste  dans  ma  manière  de  voir,  qui 
est  aussi  celle  de  M.  Canino,  de  M.  Cavedoni',  et,  comme  on  vient  de 
le  voir,  de  M.  Micali;  et  je  laisse  au  jugement  du  public  à  décider,  da- 
près  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre,  un  point  de  fait,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  d'une  grande  importance  pour  l'appréciation  des  objets 
d'antiquité  dont  il  s'agit,  celui  de  savoir  si  c'était  une  femme,  ou  bien 
un  pontife  étrusque,  qui  était  enseveli  dans  le  grand  tombeau  de  Cœre. 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 

'  Monum.  ined,  eic,  p.  60  :  «Cosi  nel  grande  sepolcro  di  Cere  antica,  si  tanto  ab- 
tbondante  di  preziosi  arredi,  trovavasi  sepolta  anche  una  donna,  quella  Larthia, 
«  di  cui  si  répète  tre  voile  il  nome,  ed  a  cui  si  convengono  buona  parte  dî  tanti  fregi 
■  di  paramento  unicamente  propri  del  mondo  mulîebre.  »  —  *  Intomo  ai  monwnenti 
di  Cere,  Lettera  al  ch.  sign.  Raoul  -  Rochelle  del  cav,  L.  Grifi ,  GiornaL  Arcadic, 
l.  XCIX,  Roma,  i844,  in-8*.  —  *  Mem.  archeol,  estratta  del  tomo  XV  délia  continaaz, 
délie  Memoriâ  di  rtlig.»  di  moral  e  di  letieraL  (Modena,  i843 ,  in-S*,  p.  19  sq.  ) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Bibliothèque  nationale  des  Bretons;  recueil  d'ouvrages  concernant  l'histoire,  les 
institutions ,  la  langue  et  la  littérature  de  ce  peuple.  —  Si  Ton  peut  s'étonner  de  voir 
la  Bretagne  érigée,  de  nos  jours,  en  nation»  et  ses  habitants  en  peuple  distinct,  on 
approuvera  certainement,  sans  aucune  autre  réserve,  le  but  et  le  plan  d'un  recueil 
destiné  à  reproduire  tous  les  grands  monuments  écrits  de  l'histoire  et  de  l'ancienDe 
littérature  de  cette  province.  La  Bibliothèque  des  Bretons  sera  divisée  en  quatre 
séries  :  historiens  et  chroniqueurs ,  hagioeraphes ,  généalogistes  ;  —  monuments 
juridiques; — monuments  littéraires; — phuologie.  La  première  série  comprendra  : 
1*  En  deux  volumes  (texte  et  traduction),  Gildas,  Bede  (la  période  bretonne  de 
rhistoire  de  la  Grande-Bretagne  )  ;  Nennius  ;  Caradoc  de  Lancarvan  ;  Geoffroy  de 
Monmouth  (et  non  de  Montmouth,  comme  l'écrivent  à  tort  les  éditeurs]  ;  Vitinera* 
rium  Cambriœ  de  Girand  le  Gallois;  a*  en  7  volumes,  les  Grandes  chroniques 
d'Alain  Bouchain  et  les  deux  histoires  de  Bretagne  de  le  Baud  et  de  d'Argentré  ; 
3*  en  4  volumes,  les  vies  des  saints  de  Bretagne,  par  Fr.  Albert  le  Grand  de  Mor> 
laix  et  par  D.  Lobîneau  ;  4*  en  à  volumes,  les  ouvrages  généalogiques  de  Dupas, 
de  Toussaint  de  Saint-Luc  et  d'Arkhus  de  la  Gibonays  ;  5*  en  1 5  volumes,  l'histoire 
de  Bretagne  de  D.  Morice  conférée  avec  odle  de  D.  Lobineau,  et  la  Mouvance  de 
Bretagne;  6*  enfin,  en  a  volumes,  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Bretagne  de 
Déric.  La  seconde  série,  formant  4  volumes ,  contiendra  les  lois  galloises  de  Mbel- 
mud  et  de  Hoêl-le-Bon,  texte  gallois,  traduction  française  et  glossaire  ;  les  assises  du 
comte  Geoffroy  (i  i85);  l'ordonnance  du  duc  Jean  II  (i3oi);  la  constitution  du  duc 
Jean  III  (  i3i5  )  avec  les  observations  de  P,  Hevin  sur  les  assises  ;  la  très-ancienne 
coutume  de  Bretagne,  avec  les  observations  de  P.  Hevin ,  des  notes  nouvelles  et  les 
conférences  des  lois  galloises  ;  l'histoire  du  droit  féodal  breton ,  extraite  des  diffé- 
renls  ouvrages  de  P.  Hevin.  La  troisième  série  sera  composée  d'un  seul  volume, 
contenant  des  fragments  du  recueil  des  bardes  gallois  connu  sous  le  nom  de  My^ 
vyrian.  La  quatrième  série  n'aura  également  qu'un  volume  :  le  dictionnaire  Gal- 
lois-français et  français-gallois  de  Jean  Davies ,  précédé  de  la  grammaire  ga}Ioise 
du  même  auteur.  Chaque  série  sera  précédée  d'une  introduction ,  et  chaque  ouvrage 
sera  accompagné  d'une  notice  biographique  et  bibliographique.  Le  recueil  entier 
formera  4o  volumes  iu-4*i  qui  paraîtront  par  livraisons  d*uri  demi-volume,  publiées 
de  mois  en  mois.  La  première  livraison  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Bretagne ,  par 
Déric,  vient  de  paraître.  Les  autres  ouvrages  sous  presse  sont  :  les  Mémoires  sur  l'état 
du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne  par  Toussaint  de  Saint-Luc,  et  la  Grande  chro- 
nique d*Alain  Bouchart.  Lé  prix  de  la  livraison  est  de  5  francs,  en  souscrivant  pour 
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Touvrage  entier.  Où  peut  aussi  souscrire,  mais  k  des  prix  plus  élevés,  soit  par  série, 
soit  par  catégorie. 

Hippocrate,  Le  serment;  la  loi;  de  Tart  ;  du  médecin;  prorrhétiques;  le  pronos- 
tic; prénotions  de  Cos  ;  des  airs;  des  eaux  et  des  lieux;  épidémies,  livres  I  et  III  ;> 
du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  aphorismes;  fragments  de  plusieurs  autres 
traités.  Traduits  du  grec  sur  les  textes  manuscrits  et  imprimés,  accompagnés  d'in- 
troductions et  de  notes,  par  le  D*  Ch.  V.  Oaremberg.  Paris,  imprimerie  de  Gra- 
pdet,  librairies  de  Lefèvre  et  de  Charpentier,  in-ia  de  xxxix-566  pages.  — Cet 
ouvrage ,  fruit  de  travaux  sérieux  et  assidus ,  se  recommande  par  le  double  carac- 
tère de  Térudition  et  de  Tutilité.  En  le  publiant ,  M.  Daremberg  s*est  proposé  de 
mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d'œuvre  a^Hîppocrate  à  la  portée  des  médecins  et 
des  étudiants  qui  nont  que  peu  de  temps  à  consocrer  k  la  littérature  médicale  ;  il 
a  voulu  donner  une  édition  qui  renfermât,  sous  un  format  commode,  la  substance 
des  principaux  travaux  entrepris  sur  les  œuvres  du  chef  de  Técole  de  Cos,  et  le  ré- 
sultat de  ses  propres  recherches  sur  leur  interprétation  philologique  et  médicale. 
Mais  ce  n  est  pas  seulement  par  les  médecins  que  ce  livre  sera  lu  avec  fruit.  Les 
amis  de  la  littérature  grecque  y  distingueront  certainement  une  bonne  notice  sur 
Hippocrate,  et  de  savantes  remarques  historiques  et  philologiques ,  répandues  dans 
les  commentaires  et  dans  les  notes. 

On  annonce  la  publication  prochaine,  chez  l'éditeur  Kaeppelin,  quai  Voltaire, 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Diplômes  et  chartes  des  époques  mérovingiennes,  sar  papyrus  et 
vélin,  conservés  aux  archives  du  royaume;  publiés  d'après  les  ordres  de  MM.  les  mi- 
nistres de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  sous  la  direction  de  M.  Letronne, 
garde  général  des  archives  du  royaume.  Cet  ouvrage  se  composera  d'un  atlas  grand 
in-folio ,  qui  paraîtra  en  quatre  livraisons  et  coûtera  60  francs.  Il  ne  sera  tiré  qu'au 
nombre  juste  des  souscriptions. 

Traité  élémentaire  d'astronomie  physique,  par  M.  Biot.  Tome  II,  3*  édition.  1  vcJ. 
in-8*  avec  un  atlas.  —  Dans  ce  deuxième  volume,  M.  Biot  particularise,  et  restreint 
aux  instruments  dioptriques ,  les  formules  générales  qu'il  avait  établies  dans  le  vo- 
lume précédent,  pour  calculer  les  inflerions  des  rayons  lumineux,  quand  ils  tra- 
versent un  nombre  quelconque  de  surfaces  sphériques  centrées  sur  un  même  axe 
rectiligne.  Il  applique  alors  ces  formules  à  la  confection  des  objectifs  et  des  ocu- 
laii*es  achromatiques ,  ainsi  qu'à  la  discussion  des  instruments  dioptriques  employés 
en  astronomie,  comme  l'héliomètre,  les  lunettes  de  nuit,  les  lunettes  terrestres,  etc. 
Il  expose  ensuite  les  procédés  de  précision  dont  les  astronomes  font  usage  pour  éta- 
blir la  verticalité  des  limbes  plans  et  des  axes  rectilignes ,  pour  mesurer  les  plus 
petites  parties  de  l'étendue  et  du  temps.  Ces  principes  étant  posés ,  il  les  applique 
à  la  discussion  des  instruments  optiques  employés  en  astronomie,  tant  de  ceux  qui 
sont  fixes  que  de  ceux  dont  le  limbe  peut  tourner  autour  d'un  axe  rectiligne,  ou 
dont  la  lunette  seule  est  mobile  dans  un  plan.  Il  expose  la  manière  de  les  établir, 
de  les  rectifier,  et  d'en  combiner  l'emploi  avec  la  mesure  du  temps  pour  les  obser- 
vations célestes.  Enfin  il  en  fait  des  applications  au  ciel,  et,  en  premier  lieu,  au 
mouvement  diurne ,  dont  il  démontre  la  circularité  et  l'uniformité  par  des  observa- 
tions rigoureusement  calculées.  —  L'ouvraee  comprendra  encore  deux  autres  vo- 
lumes. Mais  l'auteur  espère  que ,  les  difficultés  du  sujet  étant  devenues  moindres , 
il  pourra  les  faire  paraître  après  moins  de  temps  qu'il  n'en  a  mis  à  composer  celui-ci. 

Archéologie  orléanaise.  Monographie  de  Sainte-Croix,  OHéans,  imprimerie  de  Ja- 
cob, 1844.  broch.  in-8*  de  69  pages.  Cet  opuscule,  écrit  avec  ane  verve  quelque 
peu  enthousiaste,  est  une  étude  intéressante  de  la  belle  église  cathédrale  d'Orléans, 
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édifice  peu  visité,  et  sur  lequel  Tauteur  n*a  rien  négligé  pour  appeler  l'attention  des 
archéologues  et  des  touristes. 


Réclamation  de  M.  Biot. 


Parmi  les  annonces  littéraires  du  cahier  de  septembre ,  on  a  reproduit  une  er- 
reur scientifique,  qui  a  probablement  échappé  kia  surveillance  de  notre  confrère 
le  secrétaire  du  bureau ,  et  que  je  me  trouve  obligé  de  signaler. 

Le  nouveau  volume  des  Savants  étrangers,  que  TÂcadémie  des  inscriptions  vient 
de  faire  paraître,  contient  un  mémoire  de  M.  Sédillot  sar  les  instraments  astronomiques 
des  Arabes.  En  annonçant  ce  travail,  le  rédacteur  des  nouvelles  littéraires  s'est  ex- 
primé de  la  manière  suivante  : 

•  Dans  ses  précédents  travaux  sur  lliistoire  de  Tastronomie  chez  les  Arabes, 
M.  Sédillot  a  démontré ,  entre  autres  faits  précieux  pour  la  science ,  que  c'est  un 
savant  de  Bagdad,  Aboul-Wéfa,  qui,  vers  la  fin  du  x*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  plus  de  600  ans  avant  Ticho-Brahé,  a,  le  premier,  déterminé  la  variation,  ou 
la  troisième  inégalité  lunaire  :  curieuse  découverte  dont  s'étaient  glorifiés  les  astro- 
nomes du  XVII*  siècle.  Maintenant  qu'il  est  reconnu  que  ce  peuple  ingénieux ,  etc.  » 

Ce  préambule ,  qui  n*a  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité  par  M.  Sédillot  dans  le 
nouveau  volume  publié  par  l'Académie,  exprime  un  éloge  contraire  à  la  vérité,  et 
non  moins  contraire  à  ce  que  j'ai  établi ,  dans  ce  journal  même ,  aux  cahiers  de 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  i843.  J  ai  prouvé  alors,  par  une  dis- 
cussion approfondie ,  appuyée  de  démonstrations  irrécusables ,  que  le  passage 
d' Aboul-Wéfa ,  où  M.  Séoillot  a  cru  voir  la  variation,  ne  contient  que  l'exposition 
imparfaite  de  l'oscillation  de  l'apogée  lunaire,  décrite  par  Plolémée  au  chapitre  v  du 
V*  livre  de  TAlmageste;  de  sorte  que  la  prétendue  découverte  attribuée  à  l'auteur 
arabe  n'a  rien  de  réel.  Je  regrette  d'avoir  à  réitérer  cette  déclai^tion  ;  mais  je  dois 
le  faire  pour  l'honneur  des  corps  littéraires  auxquels  j'appartiens.  Après  ce  qui  a 
été  écrit  sur  ce  sujet ,  le  doute  que  mon  silence  pourrait  faire  naître  dans  leur  esprit 
ne  serait  pas  seulement  une  illusion  :  ce  serait  une  véritable  déception  scientifique , 
dont  je  ne  veux  pas  me  rendre  responsable. 

BlOT. 
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auteuis  et  cinq  intermèdes  anonymes  sont  traduits  avec  cette  liberté 
cavalière  et  ce  sans  façon  alors  de  mise,  qui  faisaient  disparaître ,  sous 
prétexte  de  bon  goût,  toute  la  physionomie  et  malheureusement  aussi 
toute  la  poésie  des  originaux.  En  1822,  im  habile  humaniste,  qui 
connaissait  à  fond  TEspagne  et  sa  littérature,  M.  La  Beaumelle,  tra- 
duisit,  pour  la  collection  des  chefs-d^œuvre  des  théâtres  étrangers,  avec 
infiniment  plus  4e  scrupule  et  de  talent  que  Lingnet ,  mab  noa  pas 
encore  avec  une  fidélité  irréprochable,  Yméné,  comédie  du  vieux 
Torres  Naharro ,  la  Jeunesse  ia  Cid  de  Guillen  de  Castro ,  sept  pièces 
de  Lope  de  Vega  et  huit  de  Galderon.  M.  Châtelain,  dans  les  courts 
moments  de  loisir  que  lui  laissa  la  politique,  traduisit,  pour  le  même 
recueil,  quatre  comédies  de  Moratin,  et  M.  Esménard,  le  frère  du  poète, 
la  Namance  de  Michel  Cervantes;  enfin,  la  même  année,  M.  Marie 
Aycard  inséra  dans  le  recueil  in- 18  des  théâtres  étrangers,  publié  par 
Brîssot-Thivars,  trois  comédies  contemporaines  dues  à  Emmanuel- 
Edouard  de  Gorostiza.  C'est  à  ce  petit  nombre  de  pièces  que  se  rédui- 
sait, il  y  a  peu  d*aunées,  tout  ce  que  l'activité  de  nos  traducteurs  avait 
fait  passer  dans  no^e  langue  des  richesses  théâtrales  de  TEspagne.  Je 
ne  fais  entrer,  comme  on  le  pense  bien ,  dans  cette  récapitulation  som- 
maire, que  les  traductions  proprement  dites;  car  la  liste  des  imitations 
indirectes  et  des  emprunts  tacites  serait  infiniment  plus  considérable, 
et  assez  difficile  à  dresser.  Si  Fou  compare  ce  petit  nombre  de  pièces , 
par  lesquelles  on  avait  cru  pouvoir  donner  aux  lecteurs  français  une 
idée  du  théâtre  de  l'Espagne,  avec  la  multitude  des  écrivains  de  cette 
nation  qui  ont  travaillé  pour  la  scène ,  et  surtout  avec  le  chiffre  vrai- 
ment effirayarït  des  productions  sorties  de  la  plume  de  chacun  d'eux , 
on  pensera,  comme  nous,  qu'il  y  avait  convenance  et  nécessité  de  re^ 
nouveler  cette  tentative  et  de  procéder  sm*  un  plan  entièrement  nou- 
veau. Il  fallait  surtout  s'efforcer  de  remplir  les  deux  conditions  suivantes  : 
i""  traduire  fidèlement  les  plus  célèbres  drames  espagnols,  beautés  et 
défauts,  de  manière  à  suppléer,  autant  que  possible,  à  la  lecture  du 
texte;  2^  rassembler  dans  ce  nouveau  recueil  un  nombre  suffîsainnient 
varié  d'échantillons  de  jout  genre  et  de  toute  époque. 

Un  écrivain,  enlevé  prématurément  aux  lettres,  et  qui  joignait  à 
une  imagination  de  poète  et  de  romancier  la  patience  studieuse  de 
l'érudit,  M.  Fontanfey,  avait,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  conçu  l'idée  et 
commencé  l'exécution  de  cette  grande  œuvre.  H  se  proposait  de  tra- 
duire non-seulement  les  principaux  drames  de  Lope  de  Vega  et  de 
Galderon,  mais  les  meilleures  pièces  de  Moreto,  de  Cervantes,  de 
Francisco  de  Rojas-,  de  Guilien  de  Castro,  de  Buis  de  Alarcon,  de 
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opinions  émises  par  ses  devanciers.  Aussi,  à  raison  de  ces  dlvergenceir, 
le  nouveau  biographe  a-l-il  divisé  sa  notice  en  deux  parties,  la  première 
purement  narrative,  la  seconde  ouvertement  polémique.  Cette^ der- 
nière moitié  est  intitulée,  sans  périphrase  :  De  qoélifues  erreurs  fmbtiée» 
touchant  la  vi^  et  les  ouvrages  de  Lope  de  Vega.  C'était,  comme  on  voit, 
jeter  le  gant  et  descendre  en  champ  clos.  La  première  lance  que  rompt 
M.  Damas  Hinard  est  contre  un  jouteur  bien  ferme  et  bien  habile.  Voici 
le  point  en  litige  :  M.  Faune! ,  par  un  excès  de  témérité  conjecturale ,  qui 
nétait  pas  le  caractère  habituel  de  sa  critique ,  a  signalé  comme  une  auto- 
biographie déguisée,  mais  évidente  à  ses  yeux,  une  nouvelle  dialoguée 
de  Lope  de  Vega ,  intitulée  Dorotea.  Dans  cette  action  dramatique  en 
prose,  taillée  sur  le  patron ,  alors  très  à  la  mode,  de  la  Célestine,  dans  cette 
œuvre  de  sa  jeunesse ,  que  Fauteur  parait  avoir  retouchée  plusieurs  fois , 
et  qu'il  ne  publia  qu  en  1 63 12 ,  trois  ans  seulement  avant  sa  mort ,  M.  Fau* 
riel  a  cru  trouver  le  récit  des  premières  amours  du  poète,  avec  leurs 
orages,  leurs  péripéties ,  leurs  écarts ,  et  il  a  résolument  inséré  les  aven- 
tures souvent  compromettantes  de  Fernando  dans  une  vie  de  Lope 
de  Vega,  qu'il  écrivit  avec  une  grâce  exquise,  pour  servir  d'introduc- 
tion Â  son  cours  de  la  Sorbonne  en  i83g  ^  C'est  contre  l'attributioa 
arbitraire  des  actions  souvent  blâmables  d'un  personnage  romanesque 
à  une  vie  réelle  et  illustre ,  que  s'élève  avec  chaleur  M.  Damas  Hinard. 
Dlui  semble  qu'entre  quelques  réminiscences  plus  ou  moins  confuses, 
ordinaires  à  tous  les  poètes,  et  une  confession  expresse  et  véridique-, 
il  y  a  une  distance  immense,  dont  l'historien  littéraire  doit  tenir  le  plus 
grand  compte,  sous  peine  de  tomber  dans  le  romanesque,  et,  ce  qui 
serait  plus  regrettable  encore ,  dans  la  calomnie.  M.  Damas  Hinard  op- 
pose surtout  à  l'hypothèse  de  M.  Fauriel  un  passage  de  la  Dorothée , 
que  Lope  semble  avoir  écrit  tout  exprès  pour  aller  au-devant  des  appli- 
cations indiscrètes  : 

Je  vous  avouerai,  dit-il,  que  je  ii*ai  jamais  pu  sou£fnr  ces  critiques  à  Tesprit 
malade  (Catones  mdindrosos)  qui,  en  voyant  dans  les  comédies  un  galant  livré  tout 
entier  à  Tamour,  sont  toujours  prêts  à  se  figurer  que  le  poète  s*est  peint  dans  son 
héros,  jugement  peu  digne  d*un  homme  vraiment  sage.  La  vérité  des  peintures, 
soit  dans  les  sentiments ,  soit  dans  les  caractères,  ne  prouve  qu  une  chose,  le  talent 
de  fécrivain.  C  est  ainsi  que  Catulle  a  pu  dire  que  ses  ouvrages  étaient  lascifs ,  mais 
que  sa  vie  était  honnête  *. 

M.  Fauriel  n'a  point  attaché  à  ce  passage  toute  l'importance  qu'il 

*  Voyez  la  Revue  des  deux  mondes,  numéro  do  i**  septanbre  iSSg,  -*  *  Do- 
rotea, acte  I,  scène  v,  p.  Ag  de  l'édition  de  Sancha. 
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méritait ,  ni  surtout  assez  compris  combien  »  dans  une  œuvre  où  l'imagi- 
nation a  une  grande  part,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
de  démêler,  avec  certitude,  où  la  vérité  commence  et  où  cesse  la  fic- 
tion. Mais,  de  son  côté,  peut-être  M.  Damas  Hinard  a-t-il  accordé  au 
morceau  que  nous  venons  de  citer  une  confiance  trop  entière.  En  effet, 
malgré  la  dénégation  du  poète,  peut-être  même  à  cause  de  cette  déné- 
gation ,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  y  eût  dans  les  aventures  de  Fer- 
nando beaucoup  des  souvenirs  de  la  jeunesse  du  poète.  Je  suis  très- 
fi:'appé,  je  l'avoue,  d'un  des  arguments  de  M.  Fauriel,  que  M.  Damas 
Hinard  a  eu  tort  de  laisser  sans  examen  et  sans  réponse.  M.  Fauriel 
fait  remarquer*  que,  dans  un  ouvrage  fort  bizarre  de  Lope  de  Vega, 
dans  la  seconde  partie  du  poème  allégorique  intitulé  Filoména,  l'auteur, 
sous  la  personnification  peu  modeste  du  rossignol ,  réfute  tous  ses  cri- 
tiques et  glorifie  sa  vie  entière ,  depuis  ses  premières  années  jusqu'à  sa 
vieillesse.  Or  ces  confidences  poétiques  coïncident  d'une  manière  frap- 
pante avec  les  aventures  attribuées  à  Fernando  dans  la  Dorothée.  L'a- 
mour de  ce  jeune  cavalier  pour  une  beauté  pauvre,  coquette  et  peu 
scrupuleuse,  la  rivalité  triomphante  d'un  riche  seigneur,  les  consola- 
tions que  cherche  auprès  d'une  autre  belle  l'amant  congédié,  la  colère 
et  la  vengeance  de  la  première  maîtresse,  qui  amènent  l'emprisonne- 
ment et  l'exil  de  Fernando;  tous  ces  faits,  transportés  par  M.  Fauriel 
du  roman  dans  la  vie  du  poète,  se  retrouvent,  sous  une  allégorie  des 
plus  transparentes ,  dans  les  plaintes  du  rossignol.  Les  voici ,  que  nos 
lecteurs  jugent  ^  : 

Déjà  le  printemps  ranimait  les  bois,  lonqu  une  nymphe  que  j'aimais ,  et 

que  puisse  TAmour  changer  en  écho  I  m'abandonna  pour  un  autre  oiseau  plus  grand 
et  plus  brillant.  Cétait  un  oiseau  des  bocages  qui  se  dressent  au  bord  du  Manza- 
narès ,  un  loriot ,  je  pense ,  paré  de  plus  riches  plumes  et  de  plus  vives  couleurs  que 
moi,  mais  ne  chantant  pas  si  mélooieusement  ses  amours,  bien  que  les  chantant 
d'ôr.  La  nymphe  se  nommait  E3ise;  elle  élait  si  ravissante  et  si  belle,  que  le  soleil 
Tavait  choisie  pour  son  étoile.  Je  me  vengeai  d'elle  en  aimant  Nise ,  qui  m'adorail , 
et  pour  laquelle  je  chantais  tous  les  jours  dès  le  lever  de  Taube.  Élise,  de  son  côté, 
pour  satisiaire  à  son  courroux,  ordonna  à  un  chasseur  de  me  prendre  dans  ses 
filets,  n  me  prit,  et,  sans  que  j'eusse  en  rien  failU,  m'arrachant  de  mon  nid  natal, 
il  me  retint  longuement  en  prison,  car  jamais  captivité  ne  fut  courte;  et,  comme 
il  arrive  quelquefois  aux  juges  de  se  laisser  tenter  par  la  colère,  par  l'avarice  ou  in 

^  Voyez,  dans  le  numéro  du  i5  septembre  i843  de  la  Revue  des  deux  mondes, 
l'article  intitulé  :  Les  amours  de  Lopè  de  Vega.  Ce  morceau  est  une  réponse  indi- 
recte aux  observations  critiques  de  M.  Damas  Hinard.  Celui-ci  a  répliqué  par  une 
lettre  très-vive,  mais  pleine  de  convenance,  insérée,  le  a 6  septembre  i843,  dans 
le  journal  l'ÉUil.  —  *  Voy.  Filoména,  a'  partie,  p.  48  v*  de  l'édition  de  Madrid, 
i6ai,  in-4*. 
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faveur,  une  vengeance  d*amour«  trayeslie  en  justice,  vint  à  boot,  par  d*iniqttes 
imputations ,  de  m'enler  de  mes  forêts  et  de  mes  prairies 

Une  identité  aussi  complète  n' est-elle  pas  bien  significative ,  et  Philo- 
mène  ne  confirme-t-elle  pas  en  partie  Dorothée  ?  Je  dois  faire  observer, 
de  plus ,  que  M.  Fauriei  n'est  pas,  comme  il  le  croyait  ',  le  premier  au- 
teur de  cette  hypothèse.  M.  La  Beaumelle,  dans  sa  très-estimable  Vie 
de  Lope  de  Vega,  avait  déjà  avancé  que  «la  Dorothée  contenait  évi- 
demment, comme  la  Mélite  de  Corneille,  le  récit  des  propres  aven- 
tures de  Tauteur  sous  le  nom  de  Fernando^.  »  Cette  opinion  même 
paraît  avoir  eu  cours  en  Espagne.  Don  Francisco  Lopez  de  Âguilar, 
dans  un  morceau  qui  précède  la  Dorothée',  prévient  les  lecteurs  que  le 
fond  de  l'ouvrage  est  historique.  Enfin ,  j'ajouterai  une  dernière  re- 
marque, qui  me  semble  d*un  grand  poids.  Dans  la  liste  des  ouvrages 
de  Lope  de  Vega,  dressée  par  Juan  Ferez  de  Montalvan,  son  élève, 
la  mention  de  la  Dorotea  est  précédée  de  ces  mots  :  El  epitome  de  $u 
vida  K  Est-ce  là  un  titre  d'ouvrage ,  comme  la  ponctuation  semble  l'in- 
diquer ?  Mais  on  ne  connaît  aucun  écrit  de  Lope  de  Vega  portant  ce 
titre.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  renonciation  du  sujet  de  la  Dorothée  ?  Dans 
les  deux  cas,  ce  rapprochement  me  paraît  bien  notable,  et  cette  simple 
ligne,  inaperçue  jusqu'ici ,  me  semble  bien  propre  à  jeter  du  jour  sur 
cet  obscur  et  délicat  problème.  Toutefois,  je  le  répète,  fût-il  prouvé 
que  Lope  eût  prêté  quelques-unes  de  ses  propres  aventures  à  Fernando, 
rien  n'autorisait  à  charger  la  mémoire  de  ce  grand  homme  de  certaines 
actions  honteuses,  que  dément  toute  une  vie  d'honneur  et  de  probité. 
On  ne  peut  donc  qu'approuver  le  nouveau  biographe  d'avoir  chaleu- 
reusement protesté  contre  cette  regrettable  inculpation. 

La  seconde  lance  que  rompt  M.  Damas  Hinard  est  contre  un  noble 
membre  de  la  pairie  d'Angleterre,  lord  HoUand,  qui  s'est  complu,  en 
1817,  à  composer,  sûr  Lope  de  Vega  et  Guillen  de  Casti^o,  deux  vo- 
lumes estimables,  mais  qui  ne  sont  pas  exempts  d'erreurs  ^.  Celle,  entre 
autres ,  que  réfute  vivement  M.  Damas  Hinard ,  est  d'une  nature  grave , 
puisqu'elle  tendrait  à  ternir  le  caractère  moral  du  grand  écrivain.  Lord 
HoUand,  le  croirait-on?  accuse  le  bon,  l'aimable,  le  charitable  Lope 

*  M.  Fauriei  dit,  dans  son  article  de  la  Revue  des  deux  mondes  du  17  septembre 
1843  :  «Je  sais  que  les  biographes  de  Lope,  pas  plus  les  lïationauz  que  les  étran- 
gers ,  n  ont  rien  soupçonné  ni  rien  avancé  de  pareil «  — «  *  Voy.  Vie  de  Lofe, 

p.  XLViii.  —  ^  Cette  espèce  d*ayant-propos ,  qui  se  trouve  dans  les  premières  édi- 
tions, a  été  réimprimé  dans  celle  4t  Sancha.  —  *  Voy.  Fama  fottama,  p.  la  i*, 
édit.  de  Madrid,  i636,  in-4\  —  *  Sùme  account  of  the  Itves  and  wntingi  -of  Lape 
de  Vega  Carpio  and  Guillen  de -Castro,  London,  1817,  a  yoL  in-io. 
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de  Vega ,  d'une  sordide  et  ignoble  cupidité.  Qui  a  pu  donner  lieu  à  une 
aussi  étrange  accusation?  Le  voici:  En  i6ao^,  notre  poète  fit  imprimer 
et  dédia  à  son  fils  Lope,  âgé  de  i5  à  16  ans,  une  comédie  de  sa  pre- 
mière jeunesse ,  El  verdaiero  amante,  peut-être  même  son  premier  essai 
dramatique;  du  moins  lison»-nous  sur  le  titre  :  La  primera  comedia  de 
Lope  de  Vega  ^  Or,  dans  cette  dédicace ,  le  sage  père  cherche  à  détour- 
ner son  fik  de  la  stérile  carrière  des  lettres,  et  lui  expose,  avec  mesure 
et  noblesse ,  combien  ses  immenses  travaux  ont  peu  profité  à  sa  for- 
tune. Ce  sont  ces  exhortations  un  peu  attristées  que  lord  Holland  dé- 
dare  n'avoir  pu  lire  sans  un  étonnement  mêlé  d'indignation.  Lisons 
donc,  &  notre  tour,  les  passages  de  cette  dédicace  paternelle,  dont  le 
ton  un  peu  morose  parait  au  noble  critique  un  tort  inexcnsahle. 

Si  le  malheur  ou  Tiofluence  du  sang,  dit  Lope ,  voulait  que  vous  fissiez  des  vers, 
ce  dont  Dieu  vous  préserve!  que  du  moins  la  poésie  ne  soit  pas  votre  seule  occu- 
pation  S*îl  m'est  permis  de  me  citer  en  exemple,  vous  pourries  difficilement 

travailler  autant  que  moi  pour  le  service  et  Thonneur  de  votre  patrie.  Cependant, 
quelle  a  été  ma  récompense  ?  Une  maison  fort  modeste,  une  table  à  Tavenant  et  un 
jardînet  (hueriecilb)  dont  les  fleurs  me  distraient  et  me  fournissent  des  pensées... 
La  gloire,  dites-vous,  me  dédommagerai  ne  le  croyez  point.  Rappelez-vous  cet  em- 
blème adopté  par  un  savant  de  notre  temps  et  consistant  en  un  miroir  suspendu  à 
un  arbre  contre  lequel  des  enfants  lancent  des  pierres  :  periculosum  spUndorî  J'ai 
écrit  neuf  cents  comédies,  douze  volumes  de  prose  et  de  vers,  et  tant  d'autres  ou- 
vrages, que  ce  qui  e^i  imprimé  n  égale  point,  tant  8*en  faut,  ce  qui  reste  à  imprimer 
encore.  Eh  bien,  je  me  suis  attiré  des  critiques,  des  envieux,  des  ennemis.  J'ai 
perdu  un  temps  précieux  et  j*ai  atteint  la  vieillesse,  non  intell ecta  senectns,  comme 
dit  Ausone,  sans  pouvoir  vous  laisser  autre  chose  que  ces  conseils  inutiles.  Je  vous 

dédie  cette  comédie,  parce  que  je  Tai  écrite  à  l'âge  ou  vous  êtes et  à  condition 

que  vous  ne  me  prendrez  pomt  pour  modèle;  car  cela  vous  exposerait  à  être, comme 
moi,  applaudi  de  la  foule  et  estimé  du  petit  nombre.  Dieu  vous  garde! 

Il  faut  dire  encore  que,  quelques  années  plus  tard,  Lope,  voulant 
marier  sa  fille  Feliciana,  et  ayant  dépensé,  au  fur  et  à  mesure,  Targent 
que  lui  rapportaient  ses  comédies,  songea  à  mettre  à  contribution  la 
libéralité  de  Philippe  IV.  U  lui  adressa  donc  un  placet  en  vers  ainsi 
conçu  : 

'  H.  Damas  Hinard  dit,  p.  1 5  de  sa  notice  sur  Lope  de  Vega  :  «  En  dédiant  à  soii 

fils  la  pastorale  de  Jacinto ,  la  première  pièce  qu'il  eût  faite »  Gela  ne  peut 

s*appliquer  à  la  pastorale  de  Jacinte,  mais  convient  au  Verdadero  amante,  que  Lope 
dédia  À  son  fils  en  i6ao,  comme  le  dit  plus  bas  M.  Damas  Hinard  lui-même,  p.  lv. 
Ces  deux  pièces,  dont  Tintrigue  est  tout  i  fait  différente,  ont  été  quelquefois  con- 
fondues, non-seulement  parce  qu'elles  sont  Tune  et  Tautre  de  la  jeunesse  du  poète, 
mais  aussi  à  cause  du  nom  de  Jacinto  que  porte  le  principal  personnage  dans  char 
cune  d'elles. 
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Sire ,  Lope  dit  qa*il  a  servi  votre  aïeul  de  son  épée  en  Angleterre  ;  il  ne  fit  rien 
de  bon  alors ,  et  a  fait  moins  encore  depuis  ;  mais  il  avait  du  zèle  et  du  courage. 

n  a  servi  votre  père  de  sa  plume  :  si  elle  ji*a  pas  étendu  son  vol  pour  porter  les 
louanges  de  ce  prince  d*un  bout  du  monde  à  Tautre,  c*est  la  faute  de  son  peu  de 
mérite,  mais  non  de  son  désir  de  servir  son  roi. 

Lope  a  une  fille  et  beaucoup  d*années.  Les  Muses  lui  ont  donné  de  Thonneur 
et  non  des  rentes  ;  il  est  pauvre  en  actif,  riche  en  passif.  Dieu  crée ,  le  soleil  fait 
croître,  le  roi  soutient.  Créez>moi,  augmentez-moi,  réparez  mes  maux;  je  suis  en 
marché  d*un  fiancé. 

La  fortune  me  menace,  la  foi  seule  me  reste.  Donnez-moi,  grand  PbQippe,  une 
part  dans  vos  richesses,  et  puissiez- vous  avoir  plus  d*or  et  de  diamants  que  je  n*ai 
de  rimes  à  mon  service  I 

Voilà  les  coupables  paroles  qui  excitent  une  si  grande  surprise ^  que 
dis-je  ?  qui  soulèvent  findignation  du  noble  lord.  Bon  Dieu  !  Parler  en 
termes  à  la  fois  si  dignes  et  si  spirituels  d'une  si  honorable  pauvreté  ! 
demander  pour  sa  fdle  une  dot  au  roi  d'Espagne  !  Et  cela  quand  Fen- 
thousiaste  Montalvan  nous  assure  que  son  maître  a  gagné  880,000  réaux 
avec  ses  seules  comédies  !  lorsque  Bouterweck ,  renchérissant  sur  ce 
chifire,  va  jusqu'à  dire  que  Lope  de  Vega  se  vit  un  ]our  en  possession 
de  plus  de  100,000  ducats!  Sur  de  pareils  témoignages,  lord  Hoiland 
s*indigne  de  voir  le  possesseur  d*un  pareil  cofifre-fort  se  plaindre  de  la 
fortune,  et  il  Taccuse  d'une  vile  et  odieuse  avarice.  D'une  autre  part, 
M.  Simonde  de  Sismondi,  qui  s'aperçoit  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  il  ne 
restait  à  Lope  à  peu  près  rien  de  cette  énorme  somme,  l'accuse  de 
s'être  livré  à  de  fastueuses  et  folles  prodigalités.  Que  croire?  Lope  fut- 
il  avare  ou  dissipateur  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Damas  Hinard ,  pour  dis- 
culper le  grand  poète  de  ce  double  blâme,  a  dressé  le  bilan  de  sa  for- 
time  sur  des  bases  que  nous  allons  faire  connaître  et  discuter.  Voici  ce 
bilan  :  quinze  cents  comédies  environ,  vendues  aux  entrepreneurs  de 
théâtre  à  raison  de  5oo  réaux  chacune,  ou  i3o  francs,  cela  donne 
1 98,000  francs  ;  reçu  en  cadeaux  de  divers  grands  seigneurs  à  peu  près 
60,000  firancs;  puis  environ  a, 000  francs  de  revenu  en  bénéfices.  Le 
tout,  conclut  M.  Damas  Hinard,  fait  à  peu  près  i5,ooo  livres  de 
rentes  ou  a 5, 000  fi^ancs  de  notre  monnaie^;  somme  honnête,  mais 
qui,  vu  les  charges  de  famille  qui  ne  cessèrent  de  peser  sur  notre 
poète,  n'était,  dans  la  capitale  des  Espagnes,  qu'une  fortune  stricte- 
ment suffisante. 

Ce  bUan ,  pour  ma  part ,  me  paraît  pécher  en  plus  et  en  moins  :  en 
moins  d'abord  t  car,  pour  ne  rien  négliger,  il  fallait  joindre  aux  sommes 

*  Voy.  Notice  sur  Lope  de  Vega,  p.  lvi. 
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précitées  le  prix  de  ses  autos,  de  ses  intermèdes,  de  ses  loas  et  surtout 
le  produit  considérable  de  ses  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  lesquels 
ne  forment  pas  une  moindre  masse  que  son  théâtre.  Ensuite,  ce  bilan 
pèche  en  plus,  contrairement  à  Tintention  de  l'apologiste.  En  effet, 
M.  Damas  Hinard  commet,  sans  le  vouloir,  la  même  erreur  que 
M.  Bouterweck ,  en  capitalisant  les  gains  divers  que  Lope  de  Vega  a 
faits  durant  sa  longue  carrière.  De  ce  que  notre  poète ,  dans  un  espace 
de  53  ans,  a  pu  gagner  environ  35o,ooo  francs  par  son  génie ,  il  ne  s'en- 
suit point  qu'il  ait  joui,  à  aucun  moment  de  sa  vie,  d'un  revenu  de 
i5,ooo  francs.  Les  Muses,  comme  il  le  disait  tout  à  l'heure  à  Phi- 
lippe rV,  lui  avaient  donné  de  l'honneur  et  non  des  rentes.  Si  Ton  veut 
connaître  à  peu  près  le  revenu  annuel  de  Lope  de  Vega ,  il  faut  répartir 
cette  somme  de  35o,ooo  francs  sur  les  53  années  de  sa  vie  littéraire, 
et  Ton  trouvera  qu'il  n'eut  guère  plus  de  6,ooo  francs  à  dépenser  par 
année  ^  Je  repousse  donc,  à  fortiori,  la  malveillante  et  contradictoire 
accusation  que  lord  Holland  et  M.  Simonde  de  Sismondi  ont  si  gra- 
tuitement portée  contre  ce  grand  homme.  Toute  la  prodigalité  qu'on 
lui  impute  se  bornait  à  quelques  dépenses  pour  sa  bibliothèque,  k 
l'achat  de  quelques  tableaux ,  sorte  de  luxe  qu'il  aimait  beaucoup ,  à 
une  certaine  élégance  dans  ses  habits  et  dans- son  ameublement,  et,  par- 
dessus tout,  à  d'incessantes  et  très-considérables  aumônes;  car  jamais 
pauvre  ne  frappa  à  sa  porte  sans  recevoir  quelques  secours.  Il  n'y  a 
pas  là,  en  vérité,  matière  à  l'indignation. 

De  l'examen  de  la  fortune  de  Lope  de  Vega,  M.  Damas  Hinard  passé 
au  calcul  de  ses  ouvrages.  Il  évalue ,  d'après  Fernando  Cardoso  ^,  le 
nombre  de  ses  comédies  à  quinze  cents  et  celui  de  ses  autres  pièces 
[autos  ou  intermèdes) ,  à  trois  cents ,  contredisant  ainsi  tout  à  la  fois  l'éva- 
luation du  docteur  Juan  Ferez  de  Montalvan ,  qui  porte  à  dix-huit  cents 
les  seules  comédies  de  Lope ,  et  celle  de  M.  La  Beaumelle  qui  réduit 
ce  nombre  à  douze  cents.  Les  arguments  de  M.  Damas  Hinard  contre 
l'opinion  de  Montalvan  me  paraissent  irréfragables  ;  les  raisons ,  au  con- 
traire, qu'il  oppose  à  M.  La  Beaumelle,  me  semblent  moins  probantes: 
car,  de  son  aveu ,  il  faut ,  pour  admettre  le  chiffre  de  quinze  cents  co- 
médies, avoir  une  foi  absolue  dans  un  vers  de  Téglogue  de  Lope  à 
Claudio  Condc,  où  il  déclare  avoir  composé  quinze  cents  fables  comi- 
ques. M.  Damas  Hinard  remarque,  avec  raison,  qu'on  ne  peut  com- 
prendre, comme  le  veut  M.  La  Beaumelle,  les  autos  sacramentales  sous 

'  A  peu  près  9,000  francs  de  notre  monnaie.  —  '  Cet  écrivain  a  composé  une 
des  oraisons  funèbres  de  Lope,  que  Ton. a  recueillies  dans  le  t.  XXIII  de  l'édidon 
donnée  par  Sancha. 
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la  dénomioation  profane  defabalas  comicasé  Cela  est  yral,  mais  on  peut 
comprendre  sous  ce  nom  les  entremeses  et  les  loas.  De  plus,  pour  arriver 
à  ce  cbiflre  énorme  de  quinie  cents  comédies  «  on  est  forcé  d'admettre 
queLope,  qui,  de  i5ga  à  i6i5,acomposé  mille  soixante  et  dix  pièces 
(environ  trente-trois  par  année),  en  aurait  composé,  dei625ài63o, 
au  moins  quatre  cent  trente;  c'est-à-dire  quatre-vingt-six  par  an,  ou 
une  pièce  tous  les  cinq  jours,  ce  qui  serait  accorder  à  Lope  sexagé- 
naire une  fécondité  presque  trois  fois  plus  grande  que  celle  dont  il  fit 
preuve  entre  trente  et  soixante-trois  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  tant  de 
comédies,  plus  de  la  moitié,  suivant  Lope  de  Vega  lui-même,  nont 
point  été  imprimées,  et  de  celles  qui  font  été;  la  moitié  au  moins  sont 
perdues.  Il  n*en  subsistait,  en  Espagne,  i  la  fin  du  dernier  siède,  que 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept,  au  dire  de  Garcia  de  la  Huerta,  écri- 
vain judicieux  et  estimé  de  cette  époque.  M.  Damas  Hinard  croit  même 
qu'il  faut  retrancher  de  cette  liste  une  trentaine  de  pièces  .indûment  at- 
tribuées à  Lope  de  V^a;  de  sorte  qu'en  définitive  on  devrait  s'estimei* 
aujourd'hui  très-heureux,  si  l'on  parvenait  à  réunir  quatre  cents  co- 
médies de  ce  poète,  ce  qu'aucune  bibliothèque  publique  ou  privée  n'a 
encore  pu  faire.  Parmi  les  comédies  perdues,  quelques-unes,  à  en  juger 
par  le  titre,  sont  particulièrement  à  regretter.  On  peut  citer,  entre 
autres,  La  conquête  de  Fernand  Cortex,  Le  procès  d'Angleterre  [El 
pleyto  de  Ingalalerra),  où  le  poète  avait,  dit-on,  peint  la  rivalité  de  Mb- 
rie  Stuart  et  d'Elisabeth;  enfin  Le  vaillant  jacobin  (El  gàllardo  Jacobin) , 
qui  pourrait  bien  être,  suivant  M.  Damas  Hinard,  l'histoire  de  notre 
Jacques  Qément.  Quant  aux  axUos,  dont  Juan  Ferez  de  Montalvan  porte 
le  nombre  à  plus  de  quatre  cents ,  M.  Hinard  n'en  retrouve  que  dix- 
neuf;  et,  de  tous  les  intermèdes,  dont  lord  HoUand  prétend  que  la 
quantité  est  innombrable,  il  ne  subsiste  plus  que  trente  ou  quarante, 
auxquels  il  faut  joindre  un  certain  nombre  de  loas,  ou  prologues,  dont, 
je  ne  sais  pourquoi,. le  nouveau  biographe  ne  parle  pas.  Cependant, 
même  ainsi  réduit,  ce  répertoire  est  immense.  Plus  de  quatre  cents 
pièces  de  théâtre,  dont  plusieurs  sont  des  cbe&^'œuvre!  Et  quand  on 
pense  qu'outre  ses  œuvres  dramatiques,  Lope  a  encore  composé  deux 
poèmes  épiques,  La  beauté  d'Angélique  et  La  Jérusalem  conquise;  trois 
poèmes  sur  des  sujets  mythologiques,  Circé,  Andromède  et  Proser- 
pine^;  quatre  poèmes  tirés  de  l'histoire,  Saint  Isidore,  La  Dragontea^, 
La  couronne  tragique  de  Marie  Stuart ,  Noti^Dame  de  Almudeoa-;  un 

'  Gel  ouvrage  psntt  perdu.  —  *  Ce  poème  est  une  satire  contre  l'amiral  Drake, 
qui  contrifana  puissamment  à  la  destruction  de  la  fameuse  Armmda  da  Hiilîppc  II, 
sur  laquelle  servit  Lope. 
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poème  burlesque,  La  gatomachie  (Le  combat  des  chats) ^;  plusieurs 
poèmes  descriptifs,  allégoriques,  didactiques,  La  destruction  de  la  Ta- 
pada ,  Les  larmes  de  Madeleine ,  Le  laurier  d*  Apollon ,  Philomène,  Le 
nouvel  art  dramatique;  des  poésies  sacrées,  huit  nouvelles  en  prose, 
divers  ouvrages  mêlés  de  prose  et  de  vers;  de  nombreux  écrits  polé- 
miques, surtout  contre  les  caltistes  et  le  gongorisme;  enfin,  beaucoup 
de  sonnets,  d'odes,  d'épitres,  d*élégtes,  d*églogues;  quand,  dis-je,  on 
pense  que  Lope  a  composé  tous  ces  ouvrages  au  milieu  des  soins  de 
sa  famille  (il  fut  marié  deux  fois  et  eut  trois  enfants  légitimes  et  un  on 
deux  naturels);  si  Ton  ajoute  que ,  devenu  veuf  pour  la  seconde  fois,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  que,  familier  de  Tinquisition ,  procureur 
fiscal  de  la  chambre  apostolique,  chapelain  de  Sa  Majesté,  et  de  plu- 
sieurs grandes  familles ,  comme  on  le  voit  par  ses  dédicaces ,  menîbre 
du  tiers  ordre  de  Saint -François,  chevalier  de  Saint-Jean-de- Jérusa- 
lem, chapelain  de  la  congrégation  des  prêtres  nés  k  Madrid,  il  remplit 
exactement  les  devoirs  de  ces  divers  offices;  si  i*on  se  rappdle  qu'il 
avait  fait  la  guerre  dans  sa  jeunesse  (en  Portugal  et  en  Afirique  vers 
1877),  qu'il  s'embarqua  sur  la  fameuse  armada  de  Philippe  II,  qu'il 
voyagea  en  Italie,  séjourna  k  Naples  et  k  Milan,  alors  enclavés  dans 
la  monarchie  espagnole,  qu'enfin  il  ne  poussa  pas  sa  carrière  beau- 
coup au-delà  du  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine  ^,  on  conviendra 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  judicieux  Cervantes  a  appelé  Lope 
Felîx  de  Vega  Carpio  un  véritable  prodige  de  la  nature,  monstrao  de 
nataraîeza. 

M.  Damas  Hinard  avait,  il  y  a  quelques  années,  préludé  à  l'entreprise 
qu'il  exécute  aujourd'hui,  en  publiant,  dans  un  recueil  trop  prompte- 
ment  interrompu ,  dans  le  Théâtre  européen  •,  plusieurs  pièces  de  Cal- 
déron,  et  une  jolie  comédie  de  Lope,  Le  moulin,  qui  n'avait  pas  encore 
été  traduite.  Il  a  ouvert  également  le  recueil  qui  nous  occupe  par  cette 
comédie  qui ,  de  son  aveu ,  ixe  peut  pas  être  comptée  parmi  les  plus 
distinguées  du  grand  poète,  mais  qu'il  a  cru  devoir  reproduire  parce 
qu'elle  est,  en  quelque  sorte,  le  type  -de  toute  une  classe  de  pièces  à 
travestissements,  nombreuses  dans  le  répertoire  de  l'autear  *;  et  aussi 

'  M.  Damas  Hinard  a  inséré  une  très-élégante  traduction  de  ce  petit  poème  dans 
]a  Revue  indépendante,  t.  U,  n**  du  1*  mars  1 843-  —  '  li  mourut  à  fâge  de  soixante 
et  treize  ans  moins  trois  mois.  —  'Les  diverse!  livraisons  qui  ont  paru  de  cette 
publication  peuvent  se  réunir  en  deux  volumes  grand  in-8*.  —  ^  On  voit,  dans 
toutes  ces  pièces,  une  dame  et  un  cavalier  qui  sont  oblig;és  de  quitter  la  cour 
pour  échapper  k  la  persécution  d*un  prince  ou  d*un  roi,  et  qui  se  réfugient  dans 
un  village  sous  un  déguisement  rustique. 
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parce  qu*il  soupçonne  que  cette  rapide  esquisse  est  une  de  celles  que  ce 
génie  facile  terminait  quelquefois,  comme  il  le  confesse  lui-même,  dans 
Tespace  de.  vingt-quatre  heures  ^ 

Ce  nouveau  choix  du  théâtre  de  Lope  de  Vega  se  composera  de  quatre 
ou  cinq  volumes.  Les  deux  premiers,  déjà  publiés,  renferment  dix  ou- 
vrages, dont  quatre  avaient  été  précédemment  traduits,  mais  qui  repa- 
raissent ici  dans  une  version  plus  élégante  et  plus  exacte,  savoir  :  Le 
meilleur  alcade  est  le  roi ,  Le  chien  du  jardinier,  Fontévéjune  et  La  fille 
aux  yeux  d'or^^.  Nous  n  analyserons  pas  ces  quatre  pièces  depuis  long- 
temps connues  \  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  jugement  qu'en  a 
porté,  dans  ce  journal,  M.  Raynouard,  dont  Fopinion,  en  pareille  ma* 
tière,  était  si  considérable  et  si  compétente'.  Les  six  autres  pièces,  tra- 
duites pour  la  première  fois  par  M.  Damas  Hinard ,  sont  :  Le  moulin , 
L*hameçon  de  Phénice,  Aimer  sans  savoir  qui.  Les  travaux  de  Jacob, 
La  découverte  du  nouveau  monde,  et  un  intermède  intitulé  L'enlève* 
ment  d'Hélène. 

Les  dix  pièces  qui  restent  à  publier  seront,  si  M.  Damas  Hinard  ne 
change  pas  d'avis,  Porfiar  hasta  morir  (Persévérer  jusqu'à  la  mort),  tra- 
duite une  première  fois  par  M.  La  Beaumelle;  La  faerza  lastimosa, 
traduite  par  le  même,  sous  le  titre  de  Honneur  et  amour;  La  dama 
jnelindrosa  (Les  vapeurs,  dans  le  Théâtre  espagnol  de  Linguet).  Puis 
viendront  sept  comédies  non  encore  traduites,  savoir  :  Lo  cierto  por  lo 
dudoso,  Le  certain  pour  l'incertain,  drame  historique  qui  a  pour  sujet 
la  rivalité  de  don  Pèdre  et  de  son  frère  Henri  de  Transtamare;  La  es- 
trella  de  Sevilla,  L'étoile  de  Séville*,  qui  a  fourni,  comme  on  sait,  à 
M*.  Lebrun,  le  sujet  du  Cid  d'Andalousie^;  La  viuda  de  VaUncia,  La 
veuve  de  Valence,  comédie  d'intrigue;  El  acero  de  Madrid,  L'acier  de 
Madrid,  d'où  Molière  a  pris  quelques  situations  du  Médecin  malgré  lui  ; 
El  nino  inocenie  de  la  Gaardia ,  L'enfant  innocent  de  la  Guardia ,  pièce 
dirigée  contre  les  juifs  et  à  la  louange  de  l'inquisition  ;  El  testimonio 
vengado,  comédie  historique  tirée  des  romances;  enfin  un  drame  qui 

'  Lope  de  Vega  dit  dans  TÉglogue  k  Qaudio  Conde  :  i  Plus  de  cent  ont  passé 
en  vingt-quatre  heures  des  Muses  au  théâtre  :  » 

Pues  mafl  de  ciento  en  horas  veînticoatro 
Pasiron  de  las  Musas  ai  teatro. 

*"'  Le  titre  espagnol,  La  nina  de  plata,  ne  peut  se  rendre  que  par  un  équivalent; 
M.  La  Beaumelie  Tavait  traduit  par  La  perle  de  SévWe,  — ^  Voy.  Journal  de$  Sa- 
vants, n*  de  juin  i8a3.  —  ^  Cette  tragédie,  qui  fait  époque  dans  Thialoire  du 
théâtre  au  xix'  siède,  vient  d'être  imprimée  dans  les  œuvres  de  fauteur  (Paris, 
Foumier,  i844i  3  vol.  in-S*). 
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intéresse  particulièrement  la  France,  à  cause  de  la  piquante  comparai* 
son  qu'il  provoque  avec  THorace  de  Corneille,  El  honrado  kermcuio 
(L'honoré  frère).  On  le  voit,  ce  nouveau  choix  est  de  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  varié  que  les  précédents.  L'est-il  encore  assez?  Ces  vingt 
pièces  suffiront-elles  pour  faire  complètement  apprécier  le  prodigieux 
génie  de  Lope  de  Vega ,  admirable  surtout  par  la  variété  et  l'invention? 
Je  regrette  beaucoup,  pour  ma  part,  de  ne  voir  figurer  dans  ce  choix 
aucun  auto;  je  ne  regrette  pas  moins  Tabsence  de  quelques  pièces  qui 
auraient,  à  mon  sens,  jeté  un  grand  jour  sur  la  nature  du  génie  dra- 
matique espagnol.  J'aurais ,  par  exemple,  vivement  souhaité  que  M.  Da- 
mas Hinard  eût  pu  nous  donner  la  traduction  des  Castelvines  et  des 
Monteses.  Cette  pièce  a  pour  sujet  l'inimitié  des  Capulet  et  des  Mon- 
taigu;  c'est  la  fameuse  légende  de  Roméo  et  Juliette  que  Lope  de  Vega 
a  intriguée  et  même  égayée  de  son  mieux  pour  l'accommoder  au  goût  de 
son  pays  ^  M.  Damas  Hinard ,  qui  n*a  négligé  aucune  occasion,  et  nous 
l'en  remercions,  de  rapprocher  les  deux  génies  si  dissemblables  de 
Lope  de  Vega  et  de  Corneille ,  aurait  reiidu  un  nouveau  service  à  Tart 
en  nous  permettant  de  comparer,  dans  un  même  sujet,  Timagination 
si  vive  et  si  sereine  de  Lope  de  Vega  avec  la  touche  à  la  fois  si  suave 
et  si  tragique  de  fauteur  de  Roméo. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  nous  devons  au  goût  judicieux  du 
nouveau  traducteur,  je  dois  ajouter  que  M.  Damas  Hinard  a  inséré  dans 
la  vie  de  Lope  trois  scènes  admirables,  empruntées  à  des  pièces  qu'il 
n'a  pas  cru  utile  de  traduire  en  entier.  Deux  de  ces  scâies  appar- 
tiennent à  la  pièce  intitulée  Santa  liga  (  La  sainte  ligue  )  ;  une  autre  est 
extraite  du  drame  intitulé  El  bastardo  Mudarra,  inspiré  par  les  fameuses 
romances  des  enfants  de  Lara^.^En  songeant  à  la  prodigieuse  étendue  du 
i*épertoire  de  Lope  de  V^a,  on  est,  malgré  soi,  conduit  à  penser,  avec 
M.  Raynouard  ',  que  le  meilleur  moyen  peut-être  de  nous  &ire  con- 
naitre  tant  de  richesses  serait  de  revenir,  au  moins  en  partie,  è  la  mé- 
thode de  Du  Perron  de  Castera  *,  qui  se  bornait,  comme  on  sait,  à  don- 
ner des  analyses  et  des  fragments.  Je  crois  fermement  que  M.  Damas 

'  La  pièce  de  Shakespear  a  précédé  de  quelques  années  celle  de  Lope  de  Vega. 
Rameo  and  JaUet  a  été  représentée  à  Lonores  en  1 596.  Les  Castelvines  et  les  Mon- 
teses ne  sont  pas  cités  dans  le  catalogue  qui  précède  fouvrage  de  iiope  Elperegrmo 
en  sa  patria,  dont  la  date  est  de  i6oâ.  Du  Perron  de  Castera  a  donné  des  Castel- 
vines y  Monteses  une  analyse  curieuse ,  mais  insuffisante.  —  *  M.  Hinard  a  tiré  aussi 
quelques  traits  de  L'Arauque  dompté,  pièce  traduite  en  entier  par  M.  La  Beaa- 
melle.  —  '  Vov.  Jounial  des  Savants,  jum  i8a3.  —  ^  M.  Louis  de  Vieil-Giatel  a 
suivi  cette  méthode  dans  une  série  d'articles  sur  le  théâtre  espagnol,  insérés  dans 
la  Revue  des  deux  mondes  en  i84o  et  i84i.  1 
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Hinard  servirait  bien  les  lettres  et  la  gloire  de  Lope,  s*il  ajoutait,  aux 
TÎngt  chefs-d'œuvre  qu'il  doit  traduire  in  extenso,  un  volume  entier  d'ex- 
traits habilement  choisis.  Beaucoup  de  pièces  du  grand  dramatiste  es- 
pagnol n'offrent  qu'une  ou  deux  scènes  vraitnent  belles;  les  évoquer 
du  tombeau,  les  mettre  en  lumière,  serait  agir  à  la  fois  dans  les  intérêts 
du  poète  et  dans  ceux  de  l'art.  Qu'on  lise  la  scène  suivante,  tirée  de  La 
sainte  ligue  ^,  et  que  l'on  dise  s'il  n'est  pas  heureux  que  de  telles  beau- 
tés sortent  de  l'oubli. 

Nous  allons  assister  à  un  rachat  de  captifs,  sujet  déjà  traité  par  Cer- 
vantes ^,  et  qui  a  toujours  eu  le  privilège  d'exciter  au  plus  haut  degré 
l'intérêt  d'un  parterre  espagnol.  La  scène  se  pdsse  à  Constantinople,  vers 
1 570.  Nous  sommes  sur  la  grande  place,  où  arrive  un  marchand  chargé 
par  un  père  rédempteur  de  la  Trinité  de  payer  la  rançon  d*un  certain 
nombre  d'esclaves.  Ce  brave  homme  est  aussitôt  entouré  d'une  foule 
de  malheureux  qui  s'efforcent  d'attirer  son  attention  : 

Premier  captif.  Seigneur,  ayezpilié  d*un  pauvre  malheureux  qui  a  été  quatone 
ans  captif,  soit  à  Tripou,  soit  dans  cette  ville. 

Deuxième  captif.  Et  moi,  seigneur,  ne  m'oubliez  pas.  Je  suis  sans  ressources 
et  n'ai  personne  qui  puisse  rien  faire  pour  moi.  Si  je  ne  puis  sauver  ainsi  mon 
âme,  que  Dieu  la  sauve  avec  son  sang  I  car  mon  maître  est  si  cruel,  que  je  serai 
forcé  de  renier. 

Troisième  captif.  Moi,  seigneur,  je  pourrai  vous  donner  la  somme  marquée 
sur  ce  papier.  Vous  en  serez  remboursé,  je  vous  assure.  Vous  ne  ferez  qu'avancer 
Targent  de  ma  rançon. 

Le  marchahd.  Allons,  aBons  1  ùe  soyez  pas  tous  ainsi  après  moi,  puisque  vous 
voyea  que  îe  veux  votre  bien.  C'est  le  père  lîklempteur  qui  est  venu  avec  oette  mis- 
sion du  ciel. 

Une  femme  captive.  Oh  I  oui  ;  c*est  le  ciel  même  qui  l'envoie.  Ayez  compassion 
de  moi,  seigneur  (montrant  son  ei^ant  quelle  tient  par  la  ttidin)^  ainsi  que  de  ce 
pauvre  enfant,  dont  les  mahoméiamt  vont  s'emparer,  si  vous  ne  le  tirez  a  ici.  Rap- 
pelez au  père  rédempteur  que  ces  jeunes  âmes  sont  une  cire  molle  sur  laquelle  ees 
mécréants  peuvent  mieux  graver  leilts  préceptes  impies.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  vous  implore  ;  c'est  pour  ce  pauvre  petit  ange,  qui  m'est  mille  lois  plus  cher  que 
ma  propre  vie. 

L  EifFANT.  Oui ,  seigneur,  c'est  bien  vrai  ;  mon  maftre  me  menace  tous  les  jours 

de  m'enunener  dans  la  mosquée,  et  là  de  me  faire  mahométan 

*  •  '  •  fi •• •....♦ • 

Lb  marchani).  Nou^  ferons  ce  que  nous  pourrons  avec  notre  argent  :  on  s'occupe 
ttï  de  moment  de  l'estimation. 

'  Ce^  n'est  pas  de  la  liefue  cdnfre  les  calvinistes  de  France,  mais  de  la  ligtie  otmlre 
lés  IWs  et  de  la  bataille  de  Lépante,  qu'il  s'agit  dans  cette  pièce.  —  *  Voir  sa 
pièce  inttttdée  El  Ifatô  de  Argel  Lope  de  Vega  a  composé  aussi,  en  idgS,  une 
comédie  des  Captifs  d'Alger,  £oi  cautivos  de  Argel,  en  empruntant  plusieurs  détafls 
et  même  plusieurs  scènes  k  la  pièce  de  CerVaAtes. 
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Premier  captif.  Vous  lui  promettes  son  rachat;  elle  est  femme,  c^  sera  plus 
difficile.  Songez  plutôt  à  un  pauvre  malheureux  qui  n  a  pour  se  nourrir  que  du 
hiscuit  bien  dur,  et  qui  est  forcé  de  ramer  depuis  février  jusqu'en  octobre.  Si  en- 
core on  ne  nous  donnait  pas  la  bastonnade! Je  renoncerais  à  une  Turque, 

mon  amie,  qui  ne  cesse  de  me  iaire  des  présents  et  qui,  vive  Dieu  I  pas  plus  tard 
qu*avant-hier,  voulait  me  donner  ses  bracelets  et  son  collier. 

Le  marchand.  D*oii  es-tu  ? 

Premier  captif.  De  Majorque. 

Le  marchand.  Ç*a  été  bien  à  toi  de  refuser.  ^ 

Deuxième  captif.  Si  ce  sont  les  disgrâces  qui  vous  touchent,  nous  en  aurions 
tous  à  vous  conter,  et  ceux  que  vous  laisseriez  ici  ne  le  céderaient  guère  à  ceux 
que  vous  emmèneriez. 

Lb  marchand.  Patience,  mes  amis  I  patience  1  il  ne  faut  pas  désespérer.  Aujour- 
d'hui est  venue  la  Trinité  ;  demain  ce  sera  le  tour  de  la  Merci  ;  et ,  si  nous  ne 
pouvons  vous  racheter,  c'est  elle  qui  mettra  un  à  votre  malheur. 

La  femme.  Si  là  Trinité  nous  abandonne,  comment  pourrions-nous  compteur  sur 
la  Merci  ? 

L*enfant.  Dites-moi,  seigneur;  si,  comme  me  l'enseigne  ma  mère.  Dieu  le  fils, 
la  seconde  personne  de  la  Trinité,  en  se  Cûsant  hcMnme,  a  racheté  le  monde,  pour- 
quoi donc  ne  vient-il  pas  'aussi  nous  racheter,  nous  qui  sommes  ici  esclaves  ) 

Le  marchand.  C*est  que,  dans  cette  circonstance,  ce  mot  Trinité  ne  désigne 

3u*un  ordre  religieux,  et  le  rédempteur  qui  arrive  est  un  homme  et  non  pas  un 
ieu.  C'est  un  père  trinitaire,  et  vous  autres  l'appelez  rédempteur,  parce  quil  s'oc- 
cupe du  rachat  des  esdaves. 

L'enfant.  Cda  doit  être  comme  vous  dites;  car,  s'il  était  Dieu,  il  nous  rachète- 
rait tous. 

Le  marchand.  Bien,  mon  enfant!  Pour  cette  belle  réponse,  je  vous  mets  sur 
ma  liste. 

L*ENFANT.  Je  n*y  tiendrai  pas  beaucoup  de  place,  étant  si  petit 

Lb  marchand.  Mais  je  ne  puis  emmener  deux  persomies  de  la  méaaae  famille  ;  il 
faudra  que  votre  mère  reste  ici. 

L'enfant.  S'il  en  est  ainsi ,  oh  !  alors  pardonnez  ;  mais  laissez-moi  ici  k  sa  place. 
Je  vous  promets  à  tous  deux  de  ne  jamais  oublier  Dieu,  ni  que  je  suis  chrétien. 

Lb  marchand.  A  cause  de  la  reconnaissance  et  de  l'attacnement  que  vous  té- 
moignez à  votre  mère,  je  me  vois  obligé  de  la  racheter  avec  vous,  et  il  faut,  elle 
aussi ,  que  je  l'inscrive,  (il  la  femme,  )  Comment  vous  nommez-vous  ? 

La  femme..  Je  me  nomme  Constance. 

Le  marchand.  Et  vous,  mon  enfant? 

L'enfant.  Marcelo. 

La  femme.  Mon  enfant  !  c*est  le  ciel  même  qui  t'a  inspiré  quand  tu  pariais,  et 
je  te  dois  la  vie. 

Le  marchand.  De  quel  pays  ? 

La  femme.  De  Nicosie. 

Le  marchand.  Cest  bien.  —  Et  vous,  bon  vieillard ,  comment  vous  nomme-ton  ? 

Troisième  captif.  Dieu  vous  récompense  de  votre  charité ,  monseigneur  !  Je  me 
nonune  Juan  de  Lezcano  ;  je  sub  Espagnol. 

Deuxième  captif.  Dites  donc  de  quel  pays. 

Troisième  capiuf.  De  Séville. 

Lb  MARcnjiND.'  Et  vous ,  mon  ami  ? 
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Decxièue  captif.  Moi,  seigneur,  je  suis  de  Mareagan. 
Le  mahcband.  Votre  nom  P 
Deuxième  captif.  Je  m'appelle  Pedro. 
Le  marchand.  Et  vous,  d*où  étes-vous? 
Premier  captif.  D'Aiicante,  et  je  suis  pécheur.* 
Le  marchand.  Comment  vous  appelez-YOus  ? 
Premier  captif.  Juan  de  Flores. 
Le  marchand.  Allons ,  c'est  bien  ;  je  vous  emmène  tous. 
L*BNFANT.#^uoi  I  mère,  nous  nous  en  allons? 
La  femme.  Oui,  mon  enfiint. 
L* ENFANT.  Tout  de  suite  ? 
La  femme.  Oui,  mon  amour  chéri. 

L*BNFANT.  Faites-y  bien  attention.  En  arrivant  là-baa ,  ne  manquez  pas  de  m'a- 
cheter  une  épée,  et  tous  les  Turcs  que  nous  rencontrerons,  je  les  tuerai  ! 

«Jl  est  inutile ,  ajoute,  avec  raison ,  Thabile  et  élégant  traducteur,  de 
faire  remarquer  ia  vérité  de  cette  scène ,  et  de  relever  avec  quel  art  sont 
posés  les  divers  personnages,  qui  tous  sont  vivants.  Ce  marchand,  un 
peu  froid  d*abord,  mais  sensible  et  humain,  et  qui  se  laisse  émouvoir 
par  l'expression  d'un  sentiment  élevé;  les  captifs,  (jui  menacent  adroi- 
tement de  renier;  la  mère,  tendre  et  pieuse;  l'enfant,  spirituel  et  vif, 
confiant  dans  ses  forces,  qu'il  n'a  pas  encore  éprouvées,  et  se  livrant 

aux  petites  forfanteries  de  son  âge tout  cela  est  observé  et  rendu. 

avec  une  exquise  finesse.  » 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  avec  soin  les  pièces  tra- 
duites pour  la  première  fois  par  M.  Damas  Hinard  ;  nous  nous  arrête- 
rons plus  paiticuiièrement  sur  deux  d'entre  elles ,  Les  travaux  de  Jacob 
et  f.n  découverte  du  nouveau  monde. 

MAGNIN. 


Documents  philosophiques  tirés  de  différentes  bibliothèt/ues. 

premier    ARTICLE. 

Des  rapports  du  cartésianisme  et  du  spinosisme. 

Nous  l'avons  déjà  dit  dans  ce  jom^nal  ^  :  le  cartésianisme  a  é^é  la 
grande  affiûre  intellectuelle  du  xvn*  siècle;  il  a  occupé  les  savants  et  les 

^  Journal  des  Sa»anU,  mars  i84a  :  Le  cardinal  de  Reiz  cartésien.' 
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gens  du  monde,  TÉglise,  les  académies  et  les  cercles  à  la  mode.  Nous 
Tavons  feit  voir  agitant-un  monastère  de  bénédictins  et  animant  le  salon 
d'une  femme  aimable,  dans  une  petite  ville  de  la  Lorraine  et  au  fond*  de 
la  Bretagne.  Le  cardinal  de  Retz  à  Saint-Mihiel  et  M"**  de  Sévignë  ani 
Rochers ,  discutant  les  principes  et  les  conséquences  du  cartésianisme , 
nous  représentent  à  peu  près  ce  qui  se  passait  d'un  bout  de  Aà  France 
à  i  autre.  Ces  deux  brillants  modèles  ont  eu  bien  des  copies  plus  ou 
moins  heureuses.  En  voici  une  assez  affaiblie ,  mais  qui ,  par  cela  même, 
a  cet  avantage  de  prouver  que  les  spéculations  cartésiennes  n'étaient 
pas  le  privilège  de  quelques  esprits  d*élite,  mais  qu'elles  attiraient  pres^ 
que  toutes  les  intelligences  cultivées.  Or  c'est  à  ce  trait  qu  on  recon- 
naît si  une  philosophie,  comme  une  pièce  de  théâtre,  ou  un  roman*, 
ou  un  ouvrage  d'esprit  quelconque,  a  réellement  touché  le  cœur  d'un 
siècle.  Sans  doute  c'est  à  quelques  hommes  supérieurs  qu  il  appartient 
de  donner  le  signal;  mais,  tant  que  la  foule  na  pas  suivi,  le  génie  n'a 
point  remporté  son  plus  beau  triomphe  ;  il  n'a  pas  élevé  jusqu'à  faii 
la  médiocrité,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  hommes. 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  nous  justifier  d'avoir  tiré  d'obi^ 
curs  manuscrits  deux  morceaux  qui  y  dormaient  depuis  cent  cinquai^te 
ou  deux  cents  ans,  et  que  nous  produisons  à  la  lumière,  bien  moins 
à  cause  de  leur  mérite  propre ,  que  pour  servir  en  quelque  sorte  d'oW 
jets  accessoires,  car  il  en  faut  aussi,  dans  le  grand  et  vaste  tableau  •dti 
cartésianisme.  Il  s'agit  de  deux  fragments  philosophiques <  qui  ont  poiv 
auteurs  un  homme  du  monde ,  dont  le  nom  n'était  pas  venu  jusqu'à  npus/ 
et  un  savant  théologien ,  qui  a  été  fort  mêlé  aux  querelles  du  jansénisme. 

M"*  la  marquise  de  Sablé  était  une  de  ces  femmes  du  xvii*  siècle , 
grave  et  aimable,  d'une  conduite  irréprochable  et  du  plus  agréable 
commerce,  sans  foiiune,  et  pourtant,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  entou-? 
rée  d'une  sorte  de  cour,  recherchée  à  la  fois  par  les  solitaires  et  le^ 
gens  du  monde ,  par  les  scrupideux  et  les  raffinés  en  dévotion  comme 
par  les  beaux-esprits  à  la  nîodé,  et  qui,  dans  le  nombre  de  ses  ami-* 
tiés ,  en  comptait  des  plus  illustres ,  M"'  de  Sévigné  et  M"**  de  Lafayette^ 
La  Rochefoucaud ,  Arnauld ,  même  Pascal .  Quel  trésor  nous  serait  sa 
correspondance  entière  retrouvée  !  On  en  a  du  moins  une  partie  danfll 
les  papiers  du  docteur  Vallant,  son  médecin  et  son  ami.  Ces  papiers 
sont  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  dans  des  portefeuilles  bien 
connus  de  tous  les  amateurs  du  xvii*  siècle,  et  dont  nous-mêmes 
avons  tiré  plus  d  une  pièce  intéressante  ^  La  Bibliothèque  royale  pos- 

'  Voyez  dans  noire  ouvrage  intitule  :  Des  pensées  de  Pascal»  une  lettre  inédite  de 
Pascal  à  M"^  de  Sablé ,  p.  376  de  la  nouvelle  édition. 
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sède  aussi»  dans  une  cdlection  appelée  Résida  de  Saint-Gefmmi^  pa- 
<qaet  A,  n''  6,  un  VDiume  in-foho,  ^jpd  peut  être  considère  comme  une 
suite  des  portefeuilles  du  doctteur:  H  contient  des  lettres  qui  lui  sont 
adressées,  une  petite  notice  de  M.  Tabbé  d'Haly  sur  M"*  la  marquise 
de  Sablé,  de.petites  pièces  de  vers  et  de  prose,  qui  se  lisaient  proba- 
biement<lans  le  salon  de  cette  dame,  entre  autres  le  fameux  discours 
àe  Cléante,  dans  le  Tartufe,  sur  les  vrais  et  les  feux  dévots,  que  Mo- 
lière ajouta,  en  1669,  P^"'*  ^^^°  expliquer  sa  pensée,  et  qui  d^abond 
courut  en  manuscrit  tout  Paris  ^.  Au  milieu  de  cet  in-folio  sont  quel- 
ques pages  sous  ce  titre  :  Pensées  de  M.  de  la  Clausure  sur  les  opiniam 
de  M.  Descartes,  1675.  Marquons  foccaâon  probable  et  le  caractéce 
de  cet  écrit. 

Parmi  les  accusations  graves  dont  le  cattésiarasœe  était  l^objet^  il  y 
en  avait  deux  que  ^es  ennemis  répandaient  avec  soin ,  pour  le  décrier  et 
le  noircir  afuprès  des  esprits  pusillanimes.  Voici  la  première,  celle  qui 
feisait  le  plus  de  bruit. 

La  physique  cartésienne  rejetait  les  fermes  substantielles,  et  consi- 
dérait rétendue  comme  un  attribut  essentiel  de  la  matière.  Or,  s'il  n*y 
a  pas  de  formes  substantielles,  de  qualités  existantes  par  ^es-mémes; 
si,  au  contraire,  toute  qualité  suppose  un  sujet;  et  si  encore  cette  qua^ 
lité,  cette  ferme,  cette  apparence,  cet  accident,  qu'on  nomme  Féten*» 
due,  suppose  un  sujet  étendu  et  qui  soit  matériel,  â  s'ensuit,  ce  semble, 
que,  dans  Teudiailstie,  après ks  paroles  sacramentelles,  les  appareooes 
du  pain  et  du  vin  ne  sont  pas  de  purs  accidents  destitués  4e  toute  sub- 

^  Celte  copie  manuscrite  nous  fournit  plusieurs  variantes  qu  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  reiever. 

Édit.  Et  comme  on  ne  voit  pa»  qa*où  l'honneur  les  conduit, 
Les  vrais  braves  soient  ceut  qui  font  heaucoap  de  brait. 

Ms.     Les  vrais,  brirres  soient  ceux  qui  nénent  pku  de  bmit. 

Édi^  Les  bons  et  vrais  dévots  qn  on  doit  suivre  à  la  trace 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Ms.     Ne  sont  pas  cens  atissî  q?iî  font  plus  de  grimace. 

Édit.  Dans  la  juste  natuM  on  ne  les  voit  jamais. 

Ms.     Dans  la  juste  nature  Us  ne  restent  iaitams, 

Édit.  A  prix  de 'faux  clins  d^yeux  et  à^iums  affectés. 

Ib.     A  iprix  de  faux  dins  d'yeux  et  à'h^as  affectés. 

Le  manuscrit  ne  contrent  pas  les  qnatre  vers  suivants  : 

L^apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d*appui. 
Et  leur  âme  est  portée  à  jtrger  bien  d*autruî. 
Point  de  cabaSe  eo  eux;  point  d*iatrigaes  à  suivre  ; 
On  les  voit  |)our  tous  soins  se  mêler  de  bien  vivre. 

Édit.  Les  intérêts  du  ciel  plus  qa'il  ne  veut  lui-même. 
Ms.     Les  intérêts  du  dd  aa  delà  de  lui-même. 
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ftantiaiîté,  mais  des  qualités  sous  lesquelles  réside  un  sujet  étendu  «t 
matériel/  c* est-à-dire  du  pain  réel,  ce  qui  est  opposé  à  la  foi  et  renverse 
le  mystère  sur  lequel  repose  le  culte  chrétien,  tandis  que  Tancienne 
physique  scolastique,  qui  admet  des  accidents,  des  qualités ,  des  formes 
existantes  par  elles-mêmes  et  sans  un  sujet  réel,  s  accommode  l»en 
mieux  ateo  le  sacré  mystère.  Les  disciples  de  Descartes ,  entre  autres 
Glerselier  et  Rohault ,  avaient  la  simpiioîté  de  se  laisser  engager  dails 
un  pareil  ^ébat,  et  d'inventer  des  explications  phy^o-théoiogiques, 
cpa  gâtaient  à  la  fois  et  la  physique  et  la  théologie,  au  lieu  de  se  retran^ 
cher  dans  la  distinction  inexpugnable  des  vérités  naturelles  et  des  vé- 
rités surnaturelles.  Descartes  lui-même,  dans  un  moment  fatal,  crut  se 
tirer  d'affaire  à  laide  d'une  hypothèse  qu'il  ne  publia  jamais,  mais  dont 
il  fit  confidence  à  un  père  jésuite  de  ses  amis.  La  lettre  au  P.  MesltMl^, 
indiscrètement  répandue  et  perfidement  interprétée,  ouvrit  la  porte 
aux  accusations  les  plus  envenimées.  Un  jour  peut-être  nous  essayerons 
d'éclaircir  en  détail  ce  point  très-mal  connu,  et  qui  pourtant  est  \Mh  des 
principaux  nœuds  de  l'histoire  du  cartésianisme. 

Le  second  reproche  qu'on  lui  adressait,  pour  être  purement  phfloso- 
phique ,  n'était  pas  moins  grave.  Descartes  avait  enseigné  qu^il  n'y  apoînt 
de  vide  ;  il  avait  parlé  de  l'étendue  indéfinie  du  monde ,  qui  ressemblilt 
fort  à  l'étendue  infinie;  et,  de  l'infinité  du  monde,  on  tirait  aisément 
des  conséquences  aussi  contraires  à  la  religion  naturelle  qu'à  la  retigion 
révélée.  En  1673,  c'est-à-dire  plusieurs  années  avant  la  mort  de  Spi- 
nosa,  et  avant  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes^,  qui  divul- 
guèrent le  plus  profond  et  le  pernicieux  de  sa  doctiine  ,  les  jésuites  ne 
pouvaient  pas  dire  encore  que  le  cartésianisme  conduit  au  spinosisme, 
mais  ils  disaienf  la  même  chose  en  d'autres  termes. 

n  paraît  que  ces  deux  accusations,  l'une  théologique,  l'autre  philoso- 
phique, avaient  traversé  et  ému  le  salon  de  M"*  de  Sablé,  et  qu*une 
personne  de  cette  société  avait  conféré  sur  tout  cela  avec  un  M.  de  la 
Clausure ,  qui  nous  est  entièrement  inconnu,  et  dont,  à  ce  qu'il  semble, 
l'opinion  était  alors  considérable.  Ce  sont  les  pensées  de  ce  persomiage 
qui  sont  ici  consignées  par  extrait  ;  le  jour  même  de  l'entretiea  m^ 
mentionné  :  c'est  le  ià  du  mois  de  mars  1673.  M.  de  la  Clausure, 
dans  ce  peu  de  pages,  où  encore  on  ne  l'aperçoit  qu'à  travers  la  rela- 
tion d'un  tiers,  d'une  orthodoxie  sévère  et  plus  ou  moins  intelligente , 
nous  Dût  l'effet  d'un  esprit  ferme,  mais  circonspect,  d'un  libre  ciyié- 

*  Voyei  Baillet,  Vie  de  Deseartes,  2*  partie,  chap.  ix,  p.  5i8.  —  *  EHcs  soiii  d« 
1677. 
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sien  qui  lie  tremble  pas  devant  des  fantômes ,  qui  pense  avec  îndépeir- 
dance,  mais  qui  sait  aussi  s^arrêter  et  douter  41  propos.  D abord,  il 
repousse  les  objections  faites  à  la  physique  cartésienne  au  sujet  de 
reuchari^tie ,  et  il  répond   à  son  interlocuteur  comme  Clerseller  et 
Rohault  â  leurs  adversaires.  Cet  interlocuteur,  soit  M.  1  abbé  d'Ualy,  soit 
M.  labbé  Esprit»  ou  Menjot,  ou  Vallaût  lui-même,  intervient  ici  pour 
déclarer  la^  répdfuse  de  M.  de  la  Glausure  anticaiboliquc.  Sur  f  autre 
point,  lé  plus  important  aujourd'hui,  M.  de  là  Clausurc,  après  avoir 
distingué  entre  retendue  indéfinie  du  monde  et  son  étendue  infinie , 
sans  examiner  quelle  est  celle  de  ces  deux  opinions  qui  appartient  réel- 
lement à  Descartes,  lui  attribue,  par  hypothèse,  la  seconde,  TinGnité 
du  monde,  et  U  discute  de  sang-froid.  Il  pèse  le  pour  et  le  contre, 
d'une  part,  labsurdité  du  vide  et  ses  conséquences,  de  l'autre,  les  con- 
séquences aussi  du  plein  absolu  et  de  l'infinité  de  Tunivers;  et  sa  con- 
clusion est  qu'il  se  trouve  des  précipices  partout.  Mais ,  avant  d'arrirer 
à  cette  conclusion,  M.  de  la  Glausure  tire,  par  le  ndsonnement  aeài 
et  presque  avec  une  certaine  complaisance ,  de  la  prétendue  opinion 
cartésienne  de  Tinfinité  du  monde   ce  qui  sera  plus  tand  le  spino- 
aisme.  Voilà  donc  les  rapports  des  deux  doctrines  de  Descartes  et  de 
Spinosa,  qui  depuis  ont  été  si  souvent  exposés  et  même  quelquefois 
exagérés  à  dessein,  découverts  ou  du  moins  soupçonné&,  en  1673, 
par  un  homme  du  monde ,  un  habitué  du  salon  de  M"^  la  marquise 
de  Sablé. 


"  IM'NSF.ES     Di:     M.    DF,    \\    CLAL'Sl'HE    SUR     LES     OPINIONS     DE     M.    DESCARTES. 

((   1673. 

"  Monsieur  (le  la  Clansiue.  Du  1  V  de  mars  ifiyo. 

"  Il  (lit  (juc  l'on  fait  des  objections  peu  considt^rahlcs  sur  l'escrit  que 
M.  de  (ilerselier  luy  a  envoya'  sur  le  traite»  de  l'eucaristie. 

<' L'ohjection  est  que,  dans  l'opinion  de  M.  de  Clerselier,  ou  de 
M.  Uoliaut,  il  n'y  a  point  de  viTitable  transubstantiation;  c|ue,  suivant 
ces  prineipes,  il  y  auroit  toujours  du  pain  après  la  consécration,  à 
cause  (pie  le  pain,  selon  eux,  n'est  qu'une  cliose  cstendue  dont  les  pe- 
tites parties  sont  figurées,  mues  et  arrangées  d'une  certaine  manière, 
e(  que  rien  de  tout  cela  ne  ebange  après  les  paroles  sacramenlales.  11 
!-es|>ond  <jue  c'est  du  pain,  à  la  vérit'/ ;  mais  du  pain  saeramental,  c'est- 
àdir<'  (lu  pain  qui  est  véritablent  le  corps  de  Jésus-Cbri^t,  ou,  ce  qui 
•''st  11  même  cbose,  du  pain  en  ap|)arence  el  le  ^  01  ps  de  Jésus-Gbrist  en 
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effet,  parce  que  tout  corps  ou  toute  matière  esteiidue  qui  est  unie  à 
rame  de  Jésus-Christ  est  véritablement  son  corps. 

a  Je  ne  crois  point  la  réponse  catholique  et  partant  elle  doit  être  re- 
jetée. 

u  M.  delà  Glausure  adjoute  qu  il  ne  luy  reste  plus  que  quelques  scru- 
pules sur  Testendue  indéfinie  du  monde;  il  luy  semble,  comme  à 
M.  Descartes,  qu'il  n'est  pas  possible  d'assigner  quelques  limites  au 
monde,  à  cause  que  le  néant  n'estant  pas  concevable  et  estant  une  de 
nos  notions  comunes  qu'il  ne  peut  exister  nulle  part,  il  faut  nécessaire- 
ment que  tout  soit  remply  ou  que  le  monde  occupe  en  effet  tous  les  eii- 
paces  imaginables.  Si  cela  n'estoit  point,  tout  le  monde,  qui  est  com- 
posé de  parties  qui  ne  sont  point  attachées -les  unes  aux  autres,  mais 
qui  se  meuvent  au  contraire  toutes  diversement,  se  perdroit  indubi- 
tablement dans  cet  abysme  immense  du  néant  ou  du  rien  que  Ton  se 
figure  au  delà  du  monde ,  dont  la  raison  est  que  ce  rien  ne  pourroit 
pas  empêcher  que  les  parties  du  monde  ne  s  escoulassent  au  delà  des 
limites  qu'on  leur  donne,  et  qu  ainsi  il  ne  se  fît  une  dissolution  entière 
de  l'univers. 

«De  l'autre  côté,  il  ne  pense  pas  voir  moins  évidament  {sic)  que  nul 
estre  créé  ne  peut  avoir  une  estendue  infinie  ;  ou,  ce  qui  est  la  mesme 
chose,  une  perfection  dans  un  souverain  d^ré.  L'on  dira  peut-estre 
que  M.  Descartes  ne  donne  pas  à  son  monde  une  estendue  infinie,  mais 
indéfinie  seulement,  ce  qui  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  la  peti- 
tesse de  notre  esprit  est  telle ,  qu'il  ne  sauroit  comprendre  l'estendue  du 
monde,  quelque  limitée  qu'elle  soit.  Mais  que  veut-il  doue  dire  quand 
il  assure  qu'il  n'y  peut  avoir  qu'un  monde,  ik  cause  que  celuy  où  nous 
sommes  occupe  desjà  tous  les  espaces  où  l'on  pourroit  feindre  que 
Dieu  en  aiuroit  créé  d'autres  ou  en  pourroit  créer  de  nouveaux,  si  cela 
n'est  dire  en  substance  que  le  monde  est  infini  ? 

((  Outre  cela,  s'il  répugne  maintenant  qu'il  y  ait  du  vuide  au  dedans 
ou  au  dehors  du  monde,  il  a  dû  tousjours  répugner  qu*îl  y  en  ait  eu; 
ainsi  le  monde  ou  le  plein  a  dû  tousjours  estre  et  n  aura  pas  esté  créé 
dans  le  temps  comme  l'on  croit.  Le  monde  sera  donc  un  estre  néces- 
saire, et,  comme  il  est  desjà  immense,  il  sej*a  encore  éternel;  en  un  mot, 
le  monde  sera  Dieu;  car  Dieu  estant  un  estre  simple  et  ses  perfections 
estant  indivisibles ,  si  le  monde  en  possède  quelques-unes ,  il  est  d'une 
suite  nécessaire  qu'il  les  possède  toutes. 

((  Si  on  dit  qu'après  que  Dieu  a  eu  déterftiiné  la  nature  des  choses 
d'une  certaine  manière,  il  a  répugné  qu'elles  fussent  autrement,  bien 
qu'avant  sa  détermination  cela   ne  répugnoit  en  aucune  façon  ;  mais 
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ri^  pettt-il  nMiiûteiiant  renfermer  contradiction  par  quetcpie  âwtre 
raison  que  parce  que  cela  répugne  à  la  nature,  et  pédt-on  dire  ifae  eeïa 
répugne  à  la  nature,  que  parce  que  cela  choque  k  soureraine  f«îson 
qui  a  tousjours  esté  la  même  de  toute  éternité  ?  Car  enfin  ce  n*est  point 
à  cause  que  nous  ne  concevons  pas  une  chosl^  possiMê^  ^*€lle  eit  im- 
possible en  effet,  mais  c*est  {riostot  à  cause  qu'elle  est  impimible  en 
dle-méme  que  nous  la  concevons  telle  ;  de  manière  que,  si'  i^est  uHe 
de  nos  notions  communes,  comme  la  doctrine  de  M.  Dtecarfes  MadMe 
Knsiniler,  que  tous  les  espaces  imaginables  devront  estre  reti^iiîs,  doi» 
devons erdire,  puisque  nos  notions ,  quand  elles  sont  dairés  et  cfolîiictes, 
sont  tousjdurs  fondées  sur  des  vérités  éternelles,  que  cdia  «st  dnsi  ;  car 
d'où  aurions-nous  pris  ee^  lumières,  si  la  vérité  mên>e  des  choses  ne  noiis 
iesavoit  inspirées?  Ce  ne  peut  être  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  tes  au- 
roit  apprises  puisqu'il  ne  paroist  pas  qu'il  nous  T^t  révâé  ituliêporl»  et 
^e  nous  ne  croyons  pas  ces  choses  comme  des  artieles  de  foy,  ismôs 
seutebient  doitnme  des  vérités  natwelles  qui  frappent  et  oonnAnquenit 
nostre  esprit. 

«  Ainsi,  de  quelque  costé  qu'U  se  tourne ,  il  dit  qu'il  trouve  des  pré- 
cipices partout. 

«Toutes  fois,  à  cause  qu*en  un  million  de  rencontres  noa9  avons 
esprouvé  la  foiblesse  de  nostre  raison,  et  que  d'ailleurs  noua  connois- 
sons  manifestement  que  Dieu  peut  faire  beaucoup  plu^  de  cfabses  que 
Abu^  n'en  saurions  concevoir,  nous  avons  sujet  de  croire  que  h  limi- 
tation du  monde  est  une  de  ces  choses-là,  puisque  son  estendue  infinie 
ou  indéfinie  de  M.  Descartes  choque,  du  moins  par  des  conséquences 
assez  claires,  des  vérités  qui  nous  ont  été  révélées,  lesquelles  nous  devons 
tenir  incomparablement  plus  certaines  que  tout  ce  que  nostre  raison 
nous  peut  découvrir.  » 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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Mann  ERS  and  cvstoms  of  the  ancient  Eoyptians,  etc.,  Mœurs 
et  usages  des  anciens  Egyptiens ,  contenant  leur  vie  privée,  leur 
gouvernement,  leurs  lois,  arts,  manufactures,  religions  et  histoires; 
JC après  les  peintures,  les  sculptures  et  monuments  qui  existent  en^ 
core,  comparés  aux  récits  des  anciens  auteurs,  par  sir  Gardner 
WilkinsoD.  London,  John  Murray,  5  vol.  in-8®. 

CINQDIlàlfS  ARTICLE  ^ 

Les  détails  relatifs  à  toutes  les  branches  de  Tindustrie  égyptienne  tf  r* 
minent  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage.  C'est  une  des  parties 
les  plus  instructives  de  Touvrage,  celle,  du  moins,  que  le  savant  auteur 
a  traitée  avec  le  plus  d  attention.  Il  a  réuni  dans  le  chapitre  uc,  consacré 
à  cette  partie  intéressante,  une  multitude  de  notions  variées  et  neuves. 

Dès  répoque  la  plus  reculée ,  les  Égyptiens  ont  été  en  possession 
d*une  industrie  très-perfectionnée ,  qui  s*est  conservée  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  leur  monarchie  ;  et  tout  annonce  que ,  sous  les  Perses 
et  même  sous  les  Grecs,  leurs  procédés  industriels  n  avaient  subi  aucune 
altération.  Au  temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  ils  surent  transporter  de 
Syène  à  Alexandrie,  et  dresser  sur  une  place  de  cette  ville ,  un  obélisque 
plus  grand  qu  aucun  de  ceux  qui  existent  à  Garnak.  Le  sarcophage  d'A* 
myrtée,  en  brèche  verte,  matière  des  plus  dures,  orné  d*une  infinité  de 
sculptures  d  une  pureté  et  d*une  finesse  incomparables,  montre  que,  vers 
/loo  avant  J.-C,  les  Egyptiens  n'avaient  rien  perdu  de  leur  patience  m 
de  leur  talent  À  travailler  les  matériaux  les  plus  rebelles. 

Sir  Gardner  Wilkinson  passe  en  revue  les  différentes  branches  de 
l'industrie  égyptienne,  en  commençant  par  le  verre,  la  porcelaine  et 
les  pierres  fausses. 

Une  de  leurs  plus  remarquables  inventions,  qu'ils  possédaient  an 
moins  dès  le  temps d'Osortasen  V  {21 00  ans  avant  notre  ère),  est  l'art 
de  souiller  le  verre.  Ce  procédé  est  représenté  dans  les  grottes  de  Béni- 
Hassan,  qui  ont  été  sculptées  sous  ce  roi,  et  des  bouteilles  de  verra  00^ 
loré ,  portant  un  nom  de  roi  qui  florissait  vers  1  g 00,  ont  été  trouvées  à 
Thèbes.  La  pesanteur  spécifique  de  ce  verre  est  précisément  celle  du  verre 
ordinaire  ou  crown  glass ,  que  l'on  fabrique  dans  nos  verreries.  D  autres 
objets  de  ce  genre  sont  fréquemment  trouvés  dans  des  tombeaux  d'une 

*  Voir  les  cahiers  d*avril,  juin,  juillet  et  septembre  i844* 


664         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

antiquité  très-reculée,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  fixer  ]a  date.  Des  vases 
de  verre  ont  été  employés  pour  contenir  le  vin,  à  une  époque  beauooiip 
plus  ancienne  que  celle  de  FExode.  Déjà  Goguet,  de  Pauw  et  d*autres 
antiquaires  ont  présumé  que  les^  énormes  émeraq4es  menltipnn^  par 
les  anciens  auteurs  devaient  être  des  imitations  en  pâtes  de  v^re.  Telle 
était  la  statue  de  Sérapis,  4e  neuf  coudées  de  haut,  etc.  Celte  conjec- 
ture, dit  Tauteur,  est  rendue  plausible  par  le  fait,  découvert  dai^  ces 
derniers  temps ,  que  les  plus  célèbres  joyaux  conservés  dans  les  églises 
chrétiennes  sont  fréquemment  formés  de  verre  coloré  ^  ;  mais  elle  est 
pleinement  confirmée  par  divers  échantillons  récemment  découverts 
dans  les  ruines  de  Thèbes,  appartenant  au  temps  de  la  xvin*  dynastie.  On 
y  trouve  des  imitations  très-adroites  de  beaucoup  de  pierres  pré^ienses , 
telles  ique  f  émeraude  et  Taméthiste.  Selon  M.  Wilkinson,  lies  Egyptiens 
couvraient  quelquefois  un  sarcophage  en  granit  d*un  enduit  en  matière 
vitrifiée,  ordinairement  d*une  belle  couleur  verte,  qui  faisait  valoir,  par 
sa  transparence,  les  légendes  hiéroglyphiques  gravées  sur  la  pierre 
même;  ils  appliquaient  ce  procédé  à  beaucoup  de  6giires  en  poterie  ou 
en  pierre ,  trouvées  dans  les  tombes. 

Gomme  les  Romains,  ils  employaient  le  verre  pour  ouvrages  en 
mosaïque;  des  pièces  de  diverses  couleurs  étaient  employées  pour  des 
ornements  dans  les  figures  de  divinités,  les  emblèmes  sacrés.  Dans 
quelques-unes  de  ces  compositions  vitrifiées ,  les  couleurs  ont  un  bril- 
lant extraordinaire;  les  bleus,  qui  proviennent  du  cuivre,  sont  d*une 
grande  vivacité,  et  un  des  rouges,  probablement  tiré  du  minium,  a 
toute  l'intensité  du  rosso  antico ,  avec  tout  le  brillant  de  la  matière  vitri- 
fiée qu'il  colore,  réunissant  ainsi  les  cpialités  d'un  riche  émail. 

Un  i^rand  nombre  de  coupes  trouvées  à  Tbébes  présentent  un  ar- 
rani;eiuent  plein  de  gont  de  couleurs  variées,  et  montrent  un  grand 
art  dans  lafid)ri([ue  de  la  [)orcelaine-,  et  Ton  ne  peut  examiner  de  sem- 
blables spécimens  sans  être  convaincu  de  la  grande  expérience  que  les 
Egyptiens  avaient  accjuise  dans  cette  branche  de  l'art. 

La  porcelaine  égyptienne  pourrait  être  appelée  verre  porcelainey  comme 
participant  aux  deux  sul)stances.  Le  fond  est  généralement  d'une  qua- 
lité homogène  et  de  même  couleur,  bleue  ou  verte,  traversée  en  plu- 
sieurs directions  par  des  lignes  ou  traits  d'autres  couleurs,  rouge, 
blanche,  jaune,  bleu  clair  ou  foncé ,  verte,  ou  toute  autre,  que  l'artiste 
voulait  introduire;  elles  ne  sont  pas  toujours  bornées  à  la  surface,  mais 

Tel  est  le  Sucro  Catino  de  Gènes,  que  Guy  Ion  de  Morvaux  découvrit  être  du 
verre,  d'après  les  souillures  qu'il  y  remarqua. 
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pénètrent  fréquemment  à  l'intérieur,  jusqu'à  la  moitié  de  l'épaisseur,  et 
quelquefois  tout  au  travers.  Sous  ce  rapport,  elle  diffère  de  la  porcelaine 
chinoise ,  où  les  fleurs  et  autres  ornements  sont  toujours  appliqués 
à  la  surface.  En  quelques  exemples,  les  jaunes  étaient  appliqués  par- 
dessus les  autres  couleurs;  puis  les  vases  étaient  remis  au  feu;  ensuite 
on  ajoutait  les  anses,  le  bord  et  la  base. 

Que  les  Égyptiens  possédassent  de  grandes  connaissances  en  chimie  et 
sussent  employer  les  oxydes  métalliques ,  cela  se  prouve  par  la  nature 
des  couleurs  qu'ils  appliquaient  sur  le  verre  et  la  porcelaine.  Ils  n  igno- 
jaient  pas  non  plus  Faction  des  acides  sur  les  couleurs. 

Ils  connaissaient  Tart  de  graver  le  verre  et  les  pierres  précieuses. 
Quel  moyen  employaient  -  ils  ?  était-ce  au  moyen  de  la  poudre  de 
diamant  ?  on  l'ignore.  On  ne  sait  pas  davantage  par  quels  procédés  ils 
taillaient  les  pierres  les  plus  dures,  et  gravaient  dessus  des  hiéro- 
glyphes avec  tant  de  finesse  et  de  précision.  M.  Wilkinson  pense  qu'ils 
avaient  les  poudres  d'émeril,  l'usage  du  touret  et  tle  la  roue  du  lapi- 
daire. Pom*  le  touret,  il  semble  qu'on  doive  le  reconnaître  dans  ce 
signe  |,  qui  est  fréquemment  employé  comme  le  déterminatif  du  verbe 
graver  ou  sculpter. 

L'auteur  croit  à  l'origine  chinoise  de  certains  vases  de  porcelaine 
trouvés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  dont  l'un  est  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Il  donne  la  figure  de  quatre  de  ces  vases  avec  inscriptions  chi- 
noises, que  M.  Davis  se  flatte  d'avoir  lues.  Nous  savons  que  d'autres 
sinologues  doutent  de  cette  origine.  Le  fait  mériterait  d'être  éclairci  par 
une  discussion  contradictoire.  Sans  doute,  rien  n'empêche  que  de  si 
petits  objets  pussent  être  apportés  de  proche  en  proche  par  le  commerce  : 
il  n'est  pas  même  nécessaire ,  pour  cela ,  de  supposer  une  communica- 
tion directe  entre  les  deux  pays.  Le  fait  n'a  donc  rien  d'impossible,  mais 
il  paraît  peu  vraisemblable.  Comment  se  ferait-il  que  le  commerce  n'eût 
apporté  que  ces  vases,  et  que  d'autres  objets,  non  moins  faciles  à 
transporter,  le  thé,  la  sore ,  ne  les  eussent  pas  accompagnés.  Cependant, 
si  les  inscriptions  sont  réellement  chinoises,  il  faudra  bien  accepter  le 
fait.  Tout  est  là. 

Notre  auteur  traite  aussi  la  question  si  obscure  des  vases  murrhins.  Il 
est  fort  porté  à  admettre  l'opinion  de  Rozière ,  que  leur  matière  était 
le  spath  fluor,  substance  qui,  en  effet,  répond  le  mieux  aux  traits  de  la 
description  de  Pline. 

Après  cet  article  si  curieux ,  dont  nous  avons  réuni  quelques  traits, 
l'auteur  passe  à  la  fabrication  des  étoffes  de  laine ,  de  coton  et  de  lin. 
Déjà  plusieurs  savants  avaient  pensé  que  le  bjrssus,  dont  les  anciens 
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parlent  tant,  était  le  lin  et  non  le  coton,  selon  Topinion  commune.  La 
question  a  été  décidée,  depuis  peu  d années,  par  le  docteur  Ure,  par 
MM.  Bauer  et  Thompson,  au  moyen  d'observations  microscopiques.  B 
est  à  présent  certain  que  les  enveloppes  de  momies ,  qu*Hérodote  dit 
être  de  byssas  (II,  86),  sont  en  étoffes  de  lin  ^.  L  auteur  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  Tart  du  tisserand  en  Egypte  et  sur  le  mode  de  fabrica- 
tion de  plusieurs  pièces  de  toiles  peintes  trouvées  dans  les  tombeaux; 
siu*  la  teinture,  la  préparation  du  chanvre,  la  fabrication  des  cordages, 
etc. 

Les  divers  modes  de  préparer  le  papyrus  sont  ensuite  décrits  par  le 
docte  archéologue.  On  sait  que  le  papyrus  (  cyperas  papyras)  croissait 
principalement  dans  les  terrains  marécageux  du  Delta.  Le  gouverne- 
ment se  réservait  le  monopole  de  cette  culture,  dont  il  tirait  un  profit 
considérable,  vu  Timmense  consommation  qui  se  faisait  de  cette  plante 
pour  les  nombreux  usages  auxquels  on  l'employait;  car  on  s*en  servait 
pour  faire  des  canots,  des  barques,  des  paniers,  des  semelles  de  san- 
dales, et  une  multitude  d'autres  choses.  Quant  au  papier  qu'on  en  fabri- 
quait, il  était  de  différentes  qualités,  selon  la  partie  de  la  t^e  d'où  il 
était  tiré.  En  général,  il  est  fragile,  difficile  à  dérouler»  à  moins  qu'on 
ne  l'expose  graduellement  à  l'humidité  ou  à  la  vapeur;  qudquefois  û 
est  si  cassant ,  qu'on  dirait  qu'il  a  été  desséché  par  des  moyens  artificiels. 
Notre  expérience  particulière  nous  a  montré  qu'en  général  les  papyrus 
de  Mempbis  sont  plus  flexibles  que  ceux  de  Thèbes;  ce  qui  doit  tenir 
à  un  mode  différent  de  préparation. 

Sir  Gardner  remarque  que  l'emploi  du  papier  en  Egypte  remonte  aux 
époques  pharaoniques  les  plus  reculées*  Des  sculptures  ^ptiennes 
montrent  qu'on  écrivait  sur  cette  substance  dès  le  temps  de  Saphis  ou 
Cheops,  le  fondateur  de  la  grande  pyramide.  Un  voyageur  français, 
M.  Prisse ,  vient  de  rapporter  d'I^ypte  un  papyrus  hiératiqne ,  qui  re-  • 
monte  à  cette  époque  reculée,  d'après  les  noms  propres  qu'on  y  lit. 
C'est  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans  le  monde. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
autres  branches  de  l'industrie  égyptienne  exposées  dans  le  reste  du  troi- 
sième volume  de  cet  ouvrage  »  dont  la  lecture ,  toujcmrs  instructive ,  serait 
plus  attachante ,  si  l'auteur  en  avait  mieux  disposé  ie  plan  et  classé  {dus 
méthodiquement  les  précieux  matériaux. 

Depuis  la  publication  des  trois  premiers  volumes,  Tauteur  a  fait  pa- 
raître une  seconde  série,  composée  de  deux  volumes,  où  fl  traite  de 

*  Voyes  mon  Racueil  des  ioscriptioiis  greoqws  de  ïtgjfl»,  U I,  p.  98s. 
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tout  ce  qui  tient  à  ragricultore,  aux  sciences  et  à  la  religion.  Nous  al- 
lons en  donner,  comme  des  premiers,  une  analyse  sommaire. 

La  richesse  de  la  vallée  de  l'Egypte  était  proverbiale  chez  les  anciens. 
Elle  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tous  les  pays  connus.  Ce  fut  là , 
sans  doute,  dit  Tauteur,  le  motif  de  Tinvasion  des  peuples  pasteurs,  ou 
Hycsos,  qui  s'en  emparèrent,  et  y  séjournèrent,  selon  Manéthon ,  pendant 
5i  1  ans,  jusqu'à  leur  expulsion  entière,  qui  eut  lieu  sous  Âmosis,  vers 
le  xviii*  siècle  avant  J.  G.  Ghampollion  a  montré  que  ce  peuple,  venu 
de  l'Asie ,  était  de  race  blonde.  Il  devait  être ,  nous  le  pensons ,  un  dé- 
membrement de  la  grande  invasion  scythique,  qui,  vers  cette  époque 
reculée ,  s'était  étendue  sur  l'Asie  occidentale.  A  l'appui  de  cette  opi- 
nion, nous  avons  produit  ailleurs  quelques  synchronismes  qui  lui  don- 
nent de  la  consistance.  Après  l'expulsion  de  ces  conquérants,  l'Egypte 
resta  indépendante,  jusqu'à  la  conquête  des  Perses,  pendant  près  de 
douze  siècles,  conservant  sans  mélange  ses  arts  et  ses  institutions.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que,  selon  l'auteur,  cette  conquête 
fut  le  signal  de  la  perte,  ou  du  moins  de  l'altération  sensible  de  la  civi- 
lisation propre  à  l'Egypte.  C'est  une  manière  de  voir  que  nous  avons 
dit  ne  point  partager;  nous  l'avons  combattue  dans  un  mémoire  spécial, 
que  nous  soumettons  en  ce  moment  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

La  source  de  la  prospérité  de  l*Égypte  a  principalement  consisté  dans 
l'agriculture ,  qui,  de  bonne  heure,  y  a  été  portée  à  un  très-haut  degré 
de  perfection.  La  division  des  castes  y  a  maintenu,  en  tout  temps,  un 
nombre  suffisant  d'honmies  occupés  de  la  culture;  et  le  produit  des 
terres  y  est  demeuré  presque  constanmient  le  même,  en  terme  moyen, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  H  est  vrai  que  le  phénomène  des 
inondations  du  fleuve,  sur  lequel  le  sort  de  la  culture  repose,  est  sou- 
mis à  une  régularité  parfaite ,  quant  aux  époques ,  et  quant  à  la  quan- 
tité moyenne  ;  ce  qui  tient  à  la  constance  des  causes  astronomiques  et 
physiques  qui  le  produisent. 

Les  auteurs  anciens ,  tels  qu'Hérodote ,  Diodore ,  Haton ,  Clément 
d'Alexandrie,  s'accordent  à  dire  que  cette  inondation  périodique,  en 
confondant  une  fois  par  an  les  limites  des  propriétés,  a,  de  très-bonne 
heure ,  rendu  nécessaire  l'étude  de  la  géométrie,  et  amené  la  connaia- 
sanée  des  théorèmes  élémentaires  sur  lesquels  repose  l'arpentage.  On 
a  des  preuves  que  cette  science  existait  au  temps  du  patriarche  Joseph; 
mais  tout  annonce  qu'elle  est  bien  plus  ancienne  encore. 

Le  même  phénomène  a  dû  faire  naître  aussi  de  bonne  heure  et  per- 
fectionner l'art  des  irrigations  ou  de  la  distribution  des  eaux  sur  les 
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terres  diversement  élevées ,  de  manière  que  les  eaux  pussent  atteindre 
la  plus  grande  surface  possible  de  terres,  et  s'y  maintenir  le  plus  long- 
temps après  que  le  fleuve  était  rentré  dans  son  lit.  Aussi  les  annales 
égyptiennes  attribuent-elles  aux  plus  anciens  rois,  et  même  à  Menés, 
le  premier  de  tous,  de  grands  travaux  relatifs  aux  canaux  d arrose- 
ment  et  aux  digues  pour  diriger  le  cours  du  fleuve  et  régler  la  distri- 
bution de  ses  eaux.  Les  soins  extrêmes  apportés  à  leurs  aménagements 
avaient  été ,  comme  le  reste,  liés  à  la  religion,  et  coordonnés  avec  des 
cérémonies  ou  des  traditions  religieuses  qui  en  étaient  la  consécra- 
tion. Ainsi  la  divinité  du  Nil  était  Tobjetde  sacrifices  et  d*oflrandes,  soit 
avant,  soit  pendant  Tinondation,  à  Tefiet  de  rendre  le  dieu  favorable. 
Sénèque  rapporte  que,  lors  d'une  fête  particulière,  les  prêtres  jetaient 
des  offrandes  précieuses  dans  le  fleuve,  près  de  Philes,  à  Tendroit 
où  Ion  apercevait  les  premiers  symptômes  de  Tinondation  naissante. 
Certains  symboles  religieux  se  rapportaient  à  cette  époque  remar- 
quable ,  quelques-uns  fort  clairs ,  d  autres  plus  obscurs ,  dont  la  signi- 
fication est  lobjet  des  conjectures  des  archéologues  modernes.  Ainsi  il 
est  encore  permis ,  quoi  qu  en  pense  M.  Wilkinson,  de  douter  que  Tu^ 
nion  d'Osiris  et  dlsis  soit  une  allusion  à  l'introduction  des  eaux  du 
fleuve  dans  les  canaux  qui  les  portaient  à  Tintérieur. 

Selon  notre  auteur,  c'est  aux  soins  donnés  par  les  Égyptiens  à  lagri- 
culture ,  qu'on  peut  attribuer  Tattention  qu'ils  ont  mise  à  observer  le 
retour  du  débordement  du  fleuve,  et  les  phénomènes  astronomiques 
qui  pouvaient  s'y  rapporter,  tels  que  le  lever  héUaque  de  certaines 
étoiles ,  principalement  de  Sirius ,  dont  le  lever,  d'abord  en  coïncidence 
avec  l'époque  de  l'inondation ,  s'en  était  graduellement  écarté ,  parce 
que  celui*ci  a  toujours  été  très- voisin  du  solstice  ;  tandis  que  les  levers 
consécutifs  de  cet  astre  ont  toujoiurs  été  séparés  par  un  intervalle  sen- 
siblement égal  à  365  jours  6  heures,  c'est-à-dire  à  la  durée  de  l'année 
julienne.  C'est  donc,  dans  la  pensée  de  sir  G.  Wilkinson,  à  l'agricidture 
qu'est  due  la  forme  régulière  et  simple  qu'avait  prise  l'année  égyp- 
tienne, dès  une  époque  inconnue,  mais  qui  doit  être  fort  ancienne.  Il 
expose  ensuite  celte  forme,  conformément  à  la  théorie  de  Baimbridge, 
de  Fréret  et  d'Ideler,  qui  est  généralement  adoptée.  C'est  également 
celle  que,  dans  im  mémoire  inédit,  nous  avons  admise  et  complétée 
par  des  aliments  et  des  faits  nouveaux,  qui  répondent  aux  objections 
élevées  contre  cette  théorie,  fondée  sur  les  témoignages  de  l'histoire. 
M.  Wilkinson,  à  qui  nous  avons  communiqué  notre  travail  en  i8Ao, 
à  Paris,  le  rappelle  brièvement^,  et  nous  jugeons  utile  d'en  indiquer 

'  n  en  parle  en  ces  termes  :  c  réprouve  moms  de  regret  en  m'abstenant  de  men* 
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ici  les  résultats  généraux,  sous  forme  de  simples  assertions,  dont  cha> 
cune  est ,  dans  le  mémoire  même ,  appuyée  des  preuves  nécessaires  : 

1  "*  La  première  forme  de  Tannée  égyptienne  a  été  lunaire. 

i""  Ensuite  elle  est  devenue  solaire,  sans  iotercalation  ;  et,  dès  ime 
époque  très-ancienne,  elle  s  est  composée  de  365  jours.  Il  n'y  a  aucune 
preuve  que  TÉgypte  ait  jamais  eu  une  année  de  3 6o  jours,  quoi  qu'en 
aient  dit  Desvignoles  et  d'autres  chronologistes. 

3*"  Cette  année  de  365  jours  vague  est  restée  l'année  civile,  jusqu'à 
l'adoption  de  Tannée  fixe  de  365  jours -fi  1'^^  ^^  avant  notre  ère. 

4**  Dès  Tan  3ooo  avant  notre  ère,  une  année  fixe  de  36 5  jours  y 
a  été  établie  à  Memphis  ;  elle  est  entrée  dès  lors  dans  le  calendrier, 
comme  année  de  concordance ,  ayant  même  division  que  Tannée  civile  ; 
elle  a  été  employée  par  les  prêtres  pour  la  détermination  de  certaines 
fêtes  qui,  étant  rattachées  aux  phénomènes  de  Tannée  agricole,  devaient 
être  fixes.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  en  a  été  le  régulateiff. 

5^*  Cette  année  de  365  jours  ^  est  devenue,  plus  tard,  Tannée  ju- 
lienne et  Tannée  fixe  alexandrine,  qui  en  a  ccJnservé  jusqu'au  mode 
d'intercalation. 

6*"  Les  anciens  Égyptiens  n'ont  fait  usage  d'aucune  des  périodes  dites 
soihiaqaes,  dans  leur  calendrier  ou  dans  leur  ehronologie.  De  ces  pé- 
riodes, Tune,  celle  de  i46i  ans  vagues,  a  été  employée  par  les  savants 
d'Alexandrie;  les  autres  sont  de  Tinvention  des  savants  modernes.. 

Le  reste  du  chapitre  est  occupé  par  le  détail  des  opérations  de  l'agri- 
culture, des  diverses  productions  de  TÉgypte,  de  Téducation  des  bes- 
tiaux. De  nombreuses  figures  gravées  en  bois  et  insérées  dans  le  texte 
accompagnent  les  explications  et  les  éclaircissent. 

Jusque-là,  M.  WiJkinson  ne  s'est  point  occupé  d'une  partie  prin- 
cipale de  Tarchéologie  égyptienne;  je  veux  parler  de  la  religion.  Il  con- 
sacre à  cette  branche  si  obscure  les  trois  quarts  du  premier  volume  de 
la  deuxième  série,  et  tout  le  second  volume. 

Le  docte  voyageur  passe  en  revue,  à  propos  de  chaque  divinité, 
tous  les  passages  anciens,  rassemblés  déjà  par  Jablonski;  mais  il  les 
compare,  de  plus,  avec  une  foule  de  monuments,  que  ce  profond  érudit 
n'avait  pu  connaître.  Il  met  largement  à  profit  tous  les  secours  que  la 
découverte  de  Champollion  nous  a  procurés;  car  la  lectiure  des  légendes 
hiéroglyphiques  qui  accompagnent  les  diverses  divinités»  en  apprenant 

tionner  beaucoup  d* arguments  qui  peuvent  être  allégués  pour  soutenir  Tancienneté 
de  Tintercalation  du  quart  de  jour,  parce  que  M.  Letronne  a  préparé  un  mémoire 
approfondi  sut  ce  sujet,  en  s*appuyant  sur  Tautorité  d*un  papyrus  grec  de  la  col- 
lection du  Louvre. »  (T.  III,  p.  i g.  ) 
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leur  nom  égyptien,  a  introduit  une  foule  de  nouveaux  éléments  dans 
le  Panthéon  égyptien.  Jusque-là^,  la  plupart  des  divinités  m&Ies  se  nom- 
maient Osiris,  les  autres  s*appelaient  Isîs.  A  présent,  le  nombre  des 
unes  et  des  autres  s*est  fort  augmenté,  et  leurs  attributs  ont  été  mieux 
définis. 

Nos  connaissances  réelles  sur  le  fond  de  la  religion  égyptienne  ont- 
elles  augmenté  en  proportion  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  M.  Fréd. 
Greuzer  avait  fort  modifié  le  système  de  Jablonski,  à  Taide  de  son  éru- 
dition immense,  de  son  ingénieuse  sagacité  et  de  sa  riche  imagination. 
Champollion,  dans  son  Panthéon  égyptien,  a  porté  de  rudes  coups  à 
ce  système;  lui-même,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  s*est  aperçu  qu'un 
grand  nombre  de  ses  résultats  étaient  prématurés;  et,  si  le  ciel  loi 
avait  accordé  de  longs  jours,  sincère  et  ami  de  la  vérité,  comme  Tétait 
cet  illustre  philologue,  il  aurait  réformé  bien  des  choses  dans  ce  pre- 
mier essai.  Celui  qui  vient  après  tous,  sir  GardnerWilkinson,  modifie 
beaucoup  le  travail  de  ses  devanciers.  Sans  doute  il  apporte  quel- 
ques faits  nouveaux;  mais,  le  plus  souvent,  il  ne  propose,  à  son  tour,  que 
iles  conjectures,  qui  ne  paraissaient  pas  destinées  à  sortir  du  cercle  des 
opinions  individuelles.  Or  celles-ci  n'ont  jamais  ni  constitué  ni  même 
amélioré  une  science.  Les  sciences  ne  s'enrichissent  que  de  ces  opinions 
qui,  étant  déduites  rigoureusement  de  faits  certains,  et  admises  par 
toutes  les  personnes  sensées,  prennent  le  rang  de  vérités  ou  de  résultats 
positifs.  Ces  résultats  peuvent  être  plus  ou  moins  modifiés  ou  complétés 
par  la  suite,  mais  les  adversaires  qu'ils  rencontrent  encore  ne  par- 
viennent que  rarement  à  les  détruire. 

Que,  dans  le  sujet  dont  nous  parions,  on  se  soit  procuré,  depuis 
peu,  des  résultats  de  ce  genre,  nous  ne  prétendrons  pas  le  nier.  Mais 
nous  croyons  qu'il  y  a,  sur  ce  sujet,  bien  plus  de  provisoire  qu'on  ne 
pense  ;  et  nous  sommes  fort  loin  d'en  faire  un  sujet  de  reproche  aux 
personnes  qui,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  réussissent  pas  davantage. 
Gomment  serait-on  surpris  de  ce  peu  de  succès,  à  l'yard  de  l'Egypte, 
si  Ton  pense  à  toutes  les  obscurités  qui  environnent  encore  le  système 
religieux  des  Grecs?  Pour  arriver  à  le  connaître,  on  possède  une  suc- 
cession de  représentations  figurées  de  tout  .genre,  qui,  remontant  au 
moins  au  vf  siècle ,  descendent  jusqu'à  la  chute  du  paganisme ,  les- 
quelles expriment,  sous  toutes  les  formes,  les  détails  de  la  religion 
grecque;  il  existe,  de  plus,  une  suite  de  monuments  littéraires  qui  re- 
montent, depuis  cet  événement,  jusqu'au  x*  siècle  avant  notre  ère.  Et, 
cependant,  on  compte  plus  de  vingt  opinions  totalement  différentes 
sur  la  nature  et  l'essence  de  cette  religion  ;  et  ces  vingt  chinions  se  sub- 
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divisent  en  une  centaine  d^autres,  qui  diffèrent  en  des  points  essentiels. 
D*autres  systèmes  sont»  à  Theure  qu'il  est,  sur  le  chantier,  avec  fort 
peu  de  chances  de  mieux  réussir  que  les  précédents. 

Quant  aux  Egyptiens,  les  monuments  figurés  ne  manquent  assuré- 
ment pas  ;  mais  la  littérature  égyptienne  est  perdue  ;  et  tout  ce  qui  tient 
à  leur  religion  ne  se  peut  apprendre  que  dans  quelques  textes  épars 
des  Grecs ,  ou  dans  les  légendes  hiéroglyphiques  qu'on  ne  lit  qu'impar- 
faitement, et  même  qu'en  certains  cas,  fort  nombreux,  on  ne  lit  pas 
du  tout. 

Ces  réflexions,  que  nous  croyons  justes,  sont  de  nature  à  inspirer 
beaucoup  d'indulgence  pour  les  efforts  de  ce  genre  ;  mais ,  en  même 
temps ,  une  certaine  défiance  à  l'égard  de  tout  résultat  qui  n'aurait  pas 
pour  appui  un  texte  clair  ou  un  monument  d'une  signification  non 
douteuse.  C'est  dans  cette  disposition  d*esprit  que  nous  avons  lu  les  inté- 
ressantes recherches  de  M.  Wilkinson  ;  mais  nous  devons  sincèrement 
avouer  qu  elles  y  ont  apporté  peu  de  changement.  Il  nous  semble  que 
le  savant  auteur,  pour  ennoblir  et  spiritualiser  la  religion  égyptienne, 
compte  un  peu  trop  sur  l'autorité  des  néoplatoniciens,  tels  que  Jamblique 
et  Porphyre,  dont  les  écrits  furent  rédigés  sous  l'influence  d'une  préoc- 
cupation exclusive,  celle  de  trouver  une  signification  relevée  aux  sym- 
boles les  plus  extravagants  du  paganisme.  Ils  ont  réussi  de  cette  ma- 
nière à  fabriquer  une  religion  factice,  fort  difiiérente  de  celle  qui  respire 
dans  les  écrits  et  les  monuments  des  anciens.  Un  autre  point  sur  lequel 
le  docte  auteur  insiste  beaucoup,  c'est  l'origine  égyptienne  du  poly- 
théisme grec;  d'où  résultent  des  rapprochements  nombreux  qui  n'ont  de 
réalité  que  quand  on  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  v*  siècle  avant  notre 
ère ,  parce  que  c'est  surtout  à  cette  époque  que  se  manifeste  Tespèce 
de  compromis  qui  s'opérait,  depuis  un  siècle  ou  deux,  entre  les  deux 
religions,  par  suite  des  communications  constantes  entre  les  deux 
peuples. 

L'auteur  nous  laisse  encore  dans  une  complète  obscurité  sur  les  vé- 
ritables caractères  auxquds  nous  devons  reconnaitre  quelques-unes  des 
principales  divinités,  et,  par  exemple  «  de  Typhon ,  que  nous  avouons 
irandiement  ne  pouvoir  distinguer,  parmi  les  nombieuses  %uresoù  les 
archéologues  veulent  trouver  ce  dieu,  qu'on  croit  être  une  expression 
du  mauvais  principe.  En  revanche,  sir  Gaidner  Wilkinson  croit  dé- 
couvrir des  dieux  nouveaux  dont  il  ne  connah  guère  que  le  nom,  écrit 
dans  les  légendes  qui  en  accompagnent  la  figure,  tels  que  Hohoa,  Âpho- 
phis,  lo  ou  Ao,  Pnesto,  Hacte,  etc.  Mais  ces  noms  sont-iis  écrits  phoné- 
tiquement  oa  sjmboliqoement?  désîgnent41i  de»  divinités  distinctes,  ou 
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seulement  des  formes  diverses  de  la  même  divinité  ?  Voilà  ia  question  ; 
et  il  est  à  craindre  que  le  docte  voyageur  ne  multiplieles  individus  sans 
y  être  suffisamment  autorisé.  Pour  nous,  nous  sommes  fort  disposé  à 
croire  que,  plus  les  points  de  comparaison  se  multiplieront,  plus  le 
nombre  des  divinités  différentes  diminuera ,  et  que  plusieurs  seront  ra- 
menées à  un  même  type. 

Nous  pensons  que,  si  fauteur  a  montré  beaucoup  d'érudition ,  en  ce 
point  comme  sur  le  reste,  il  n'a  pas  montré,  au  même  degré,  la  cri- 
tique que  le  sujet  exige.  Nous  ne  pourrions  appuyer  ce  jugement  sans 
entrer  dans  une  infinité  de  détails  qui  fatigueraient  d*autant  plus  nos 
lecteiu^ ,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  accompagner  des  figm^es  qui 
seraient  nécessaires. 

Nous  aimons  mieux  leur  présenter  quelques  observations  nouvelles 
sur  une  question  principale  dans  les  recherches  relatives  à  cette  matière  : 
à  savoir  de  quelle  nature  sont  les  rapports  présumés  entre  les  religions 
grecque  et  égyptienne;  sont-ils  réels  et  primitifs  comme  on  l'a  cru? 
sont-Us  dus  à  une  assimilation  factice  et  récente  ?  C'est  ce  que  nous 
croyons  devoir  renvoyer  à  un  travail  particulier ,  que  nous  mettrons 
sous  leurs  yeux. 

LETRONNE. 
[La fin  à  un  prochain  cahier.) 


Chbonique  de  Bertrand  du  Guesclin,  par  Cuvelier,  trouvère  da 
XIV*  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  parE.  Charrière,  Paris, 
Firmiu  Didot,  1889,  2  vol.  in-4^ 


PREMIER    ARTICLE. 


La  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin ,  ou,  comme  dit  le  manuscrit, 
la  Vie  vaillant  Bertran  du  Guesclin,  que  M.  Charrière  a  publiée  pour  la 
première  fois,  pourrait  être  considérée  par  la  critique  sous  trois  points 
de  vue  différents. 

On  aurait  à  juger  d'abord  l'ceuvre  poétique;  il  faudrait  ensuite  exa- 
miner cette  chronique  dans  ses  rapports  avec  l'histoire;  il  conviendrait 
enfin  d'apprécier  le  système  de  politique  dont  l'éditeur  a  rattaché  la 
pensée  fondamentale  aux  événements  du  poème,  et  dont  il  a  développe 
les  principes  dans  i'introduetioo  placée  entâle  de  'son.  ouvrage*  Mais 
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cette  triple  tâche  serait  aussi  longue  que  difficile  ;  elle  excéderait  les 
limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renferiner,  et  de  ces  trois 
questions,  littéraire,  historique  et  politique,  la  première  est  assez  im- 
portante et  assez  vaste  pour  que  nous  y  homions  notre  examen. 

L'épopée  historique  ou  plutôt  la  chronique  rimée  de  du  Guesclin  est 
curieuse  à  étudier,  moins  encore  à  cause  de  son  mérite  réel  que  parce 
qu  elle  nous  offre  le  dernier  monument'  de  ces  chansons  de  geste  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  Thistoire  des  premiers  âges  de  la 
poésie  française.  Mais,  pour  apprécier  la  valeur  poétique  de  cette  œuvre, 
qui  marque ,  pour  nous ,  la  fin  d*une  ère  littéraire ,  il  faut  se  souvenir 
de  ce  que  fut,  durant  trois  ou  quatre  siècles  environ ,  ce  genre  de  poéne 
qu  on  a  nommé  Tépopée  française. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  chansons  de  geste  les  ont  tou- 
jours considérées  isolément,  et  plutôt  en  archéologues  qu'en  poètes  ; 
ils  en  ont  examiné  la  date  et  découvert  les  auteurs,  ils  y  ont  cherché 
des  questions  de  langue  ou  d'histoire,  ils  en  ont  même  détaché  quelques 
morceaux  pour  en  relever  la  grâce,  ou  en  faire  briller  l'éclat;  mais  on 
s'est  peu  mis  en  peine  d'établir  les  caractères  généraux  de  cette 
poésie,  de  voir  si  ces  poèmes  sont  bien,  en  effet,  de  la  famille  des 
célèbres  épopées  antiques  et  modernes  dans  la  filiation  desquelles  on 
les  veut  faire  entrer,  enfin  s'ils  n'usurpent  pas  le  grand  nom  poétique 
dont  ils  s'emparent. 

Or  tel  est  l'objet  que  nous  nous  proposons  ici.  Nous  essayons  de 
donner  une  idée  succincte ,  mais  aussi  exacte,  aussi  fidèle  qu'on  le  peut 
faire  en  un  étroit  espace,  de  toute  une  série  de  poèmes  qu'on  ne  con- 
naît que  vaguement,  par  quelques  firagments  ou  seulement  par  des 
oui-dire  plutôt  que  par  une  lecture  assidue  ou  une  étude  intime.  Et  il  ' 
faut  bien  que  l'intimité  poétique  avec  les  épopées  du  moyen  âge  ait 
peu  d'attrait  puisqu'elle  est  ii  rare. 

Sans  examiner  avec  les  bénédictins,  avec  Tabbé  de  la  Rue,  avec 
M.  Fauriel ,  M.  P.  Paris  et  d'autres ,  s'il  faut  faire  remonter  les  plus 
anciens  de  ces  poèmes  connus  au  xi*  ou  seulement  au  xn*  siècle  ;  sans 
aller  plus  loin  encore  chercher  la  naissance  de  cette  épopée  jusque  dans 
les  inforpies  fauches  de  ses  vieilles  origines,  nous  la  prendrons  te&e 
qu'elle  nous  apparaît  dans  son  plus  beau  temps ,  et  dans  ses  monu- 
ments les  plus  célèbres,  telle  qu'elle  est  sortie  du  grand  mouvement 
littéraire  du  xii*  siècle. 

Jusqu'au  premier  quart  du  siècle  où  nous  sommes ,  cette  portion  si 
considérable  de  notre  littérature  poétique  n'avait  pu  être  connue  que 
des  curieux  investigateurs  des  richesses  manuscrites  de  nos  bibliothèques; 

85  ^ 
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l'iÉiprimerie  s  éuit  bornée  à  la  tâche  plus  facUe  et  plus  firivole  de  pu- 
blier des  poénes  légères,  des  pièces  badines,  satiriques,  courtes  sur- 
tout. Les  immenses  travaux  de  La  Cume  de  Sainte-Palaye  sont  eux- 
mêmes  restés  n^nuscrits,  et,  sans  le  Glossaire  de  Ducai^e  et  deux  ou 
trois  ouvrages  de  haute  érudition*  cotnme  le  Recueil  des  hist<Nnens  de 
France,  les  Notices  des  manuscrits  deia  Bibliothèque  royale,  Timpri^ 
merie  n'aurait  pas  même  fourni  quelques  vers  épars  de  ces  grandes 
é|>opées,  car  nous  ne  saurions  guère  mentionner  ici  les  rares  et  trom- 
peuses analyses  de  la  Bibliothèque  des  romans.  Voilà  16  à  17  ans 
seulement  qu'on  a  conmiencé  à  en  livrer  les  textes  à  la  presse;  et,  de* 
puis  1^17,  oix  Fréd«  Pluquet  publia  le  Hou,  jusqu'à  i84ti,  que  parut 
rOgier,  donné  par  M.  Barrois  \  cette  collection  s'est  enrichie  de  l'élite 
de  ces  vieux  poèmes,  par  les  soins  de  M.  P.  Paris  et  de  quelques  autres 
amateurs  de  notre  ancienne  littérature. 

Cette  poésie,  pendant  longtemps  délaissée  et  trop  méprisée,  sans 
doute,  a  trouvé  enfin  d'ardents  vengeurs  du  dédain  quelle  avait  subi; 
et  il  ne  manque  pas  d'hommes  instruits  dans  la  science  du  vieux  lan* 
gage  qui  s'efforcent  aujourd'hui  de  nous  persuader  que  nous  avons 
beaucoup  de  grands  poètes  inconnus,  et  qu'ils  ressuscitent  des  Virgiles 
et  des  Dantes  ensevelis  sous  la  poudre  séculaire  des  manuscrits.  Malgré 
l'enthousiasme  passionné  de  ces  admirateurs  des  épopées  du  moyen 
âge ,  qui  n'ont  pas  craint  de  prononcer  le  grand  nom  d'Homère  i  propos 
des  poèmes  des  trouvères  ^,  on  s'abuserait  étrangement  si  J'on  s'atten- 

*  Le  manuscrit  sur  lequel  a  été  imprimé  le  poème  d'Ogîer  est  du  xiv*  siècle  ;  il 
est  le  seul  complet  que  Von  ookinaisse;  ooliadonné  arec  celui  de  la  Bibliothèque 
royale  (iondi  Lardlièreirn*  78)  par  M.  Gbabailie,  initîé  si  ayant  à  la  counaisMnce 
de  noire  vieil  idiome ,  il  ne  pouvait  manquer  de  £bumîr,  pour  ce  poème,  le  texte 
le  plus  pur  et  le  plus  authentique.  Ce  manuscrit  est  précisément  celui  qui  a  appar- 
tenu aux  bénédictins,  selon  ropinion  desquels  la  date  du  poème  remonte  au 
il*  siècle.  Qtioî  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  l'épopée  de  Raimbert  est  évidemment, 
parmi  osUds  qai  novs  restant,  une  des  plus  anciennes,  et  pourrait  bien  oommeneer 
cette  série  de  chansons  de  geste  que  termine  la  Vie  de  du  Guesctin.  Sons  oe  point 
de  vue ,  elle  aurait  mérité  ici  une  attention  toutç  spéciale.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  avec  quelles  ressources  d'érudition,  quelle  finesse  d*aperçus,  M.  Barrois 
a  détruit  cette  opinion,  si  longtemps  accréditée,  de  Forigine  cîmbrique  du  héros 
du  poème,  et  prouvé  que  cet  Oji>r  le  DanùU  était  tout  sknplement  Ogier  TArden- 
nefs.qiiek  paladin  d'elif7V-iii«rn'était  qae  à'awtn^Mmtê  (oultre4i(ese).  Pfélace, 
V,  XI  et  passim.  —  *  Ce  nest  pas  là  une  opinion  nouvdle  et  soutenue  aeulement  par 
des  hommes  de  peu  de  poids.  Dès  le  dernier  siècle,  un  savant  anglais»  Tévéque  de 
Dromôre ,  s^eflbr^nt  de  réchauffer  une  admiration  déjà  éteinte  depuis  prè^  de  trois 
cents  ans ,  avait  mis  les  vieux  poèmes  anglo-normands  au  rang  des  grandes  épopées. 
[BàUquêt  rfancUni  foeiry,  lit,  17.)  lUtsen,  à  son  tour,  eKprime  le  même  sentiment 
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dait  à  rencontrer  dans  ces  œuvres  épiques  quelque  chose  qui  ressem* 
blàt,  même  de  loin,  aux  grandes  épopées  antiques  ou  aux  épopées  mo* 
demes.  Aussi,  lorsque  M.  Gbarrière  nous  dit,  en  parlant  de  la  Chanson 
de  Bertrand  du  Guesclin  :  «  Lt  chronique ,  forme  moderne  de  Tépopée 
antique  ^  )>  Il  éveille  un  souvenir  et  se  sert  d'un  mot  bien  solennels 
pour  un  tel  ouvrage;  lui-même  Ta  compris ,  car  il  ajoute  presque  aussi- 
tôt :  tt  La  chronique ,  on  le  sait ,  n  a  pu  avoir  Tautorité  de  Tépopée 
comme  expression  de  la  pensée  religieuse  des  peuples ,  et  elle  a  été 
promptement  annulée  par  Thistoire ,  du  moment  où  elle  s'est  laite 
avec  des  documents  positifs  «  des  chartes,  des  pièces  authentiques.» 
Mais,  si  ces  poèmes  ont  été  si  vite  et  si  complètement  effacés  par  This* 
toire,  c  est  quils  n'étaient  pas  réellement  de  la  poésie;  car  jamais  l'his- 
toire n'a  eu,  sur  de  véritables  épopées,  cette  puissance  d'absorption. 
Et ,  en  effet ,  les  chansons  de  geste  n'ont  rien  qui rappdle  la  savante  unité, 
le  grand  but,  les  admirables  caractères,  le  merveilleux  magnifique,  la 
divine  poésie,  la  philosophie  profonde,  qui  font  l'éternelle  beauté,  le 
charme  sans  pareil  des  épopées  où  l'on  chantait  le  siège  de  Troie ,  la 
fondation  de  Rome,  la  délivrance  du  tondi>eau  de  Jésus^hrist,  les 
tortures  des  damnés  et  les  ravissements  du  paradis. 

Contemporaine  des  deux  faits  historiques  les  jdus  considérables  du 
moyen  âge,  la  chevalerie  et  les  croisades,  née  au  sein  d'une  société 
dans  laquelle  fermentaient  tant  d'éléments  poétiques,  dans  un  siècle 

dans  sa  Dissert,  on  romance  and  minsireUy  (  1 1  de  son  recueil) .  Walter  Scott,  malgré 
son  goût  pour  les  choses  du  moyen  âge  et  les  préférences  qu*aurait  pu  lui  inspirer 
sa  longue  habitude  avec  les  auteurs  de  cette  époque,  se  montre  plus  réservé  sur  ce 
point,  et  établit  une  différence  considérable  entre  ces  sortes  de  poèmes  et  fépopée. 
En  réfutant,  à  cet  égard,  Topinion  de  aes  compatriotes ,  Percy  et  niCaoD ,  il  remarque 
a  qu  il  y  a  autant  de  distance  entre  ces  deux  genres  de  composition ,  qu*il  en  existe 
entre  les  moralités  et  les  mystères  du  moyen  âge  et  l^s  productions  dramatiques  ré- 
gulières dont  ils  furent  suivis.»  (Essais  littéraires  sur  le  roman,  p.  ii  de  rédition 
in- 12.)  L*abbé  de  la  Rue,  d*accord  en  cela  avec  Walter  Scott  (Essais  historiques  sur 
les  hordes,  etc.,  U,  267),  se  laisse  pourtant  eatr^ner  quelquefois  à  des  rappro- 
chements un  peu  hasardés.  Plus  récemment  M.  P.  Paris,  dans  son  utile  et  cu- 
rieux travail  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  reconnaît  nettement  à 
quelques-uns  de  ces  vieux  pocmes  t  tous  les  caractères  de  la  haute  épopée.  >  (III, 
100.)  Tout  en  avouant  la  supériorité  d*Homère,  il  ne  laisse  pas  de  demander  pour 
nos  trouvères  une  place  dans  la  famille  du  père  de  Tépopée ,  et  de  comparer  leurs 
poèmes  aux  poèmes  de  f  Arioste  et  du  Tasse.  C'est  oeite  admiration  rétroadÎYe, 
(^tte  opinion  hardie  de  critiques  si  compétents  dans  la  matière,  et  dont  le  juge- 
ment pourrait  être  accepté  sur  parole,  qu  il  convient  de  ne  pas  laisser  s'accréditer, 
et  contre  lesquelles  il  faut  bien  inspirer  quelque  défiance,  si  Ton  veut  donner  une 
juste  idée  de  ce  qu'on  nomme  Tépopée  française  du  moyen  âge.  —  *  Introduction, 

XLYIII. 

85. 
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qui  avait  pour  devise  Dieu  et  les  dames,  ce^qu'il  y  a  de  plus  sublime 
et  de  plus  charmant  hors  de  la  création  et  dans  la  création ,  ce  qui 
sait  mieux  élever  et  enivrer  Timagination  du  poète,  l'épopée  du  moyen 
âge  s*est  faite  chronique  ;  elle  nous  retrace  assez  bien  Thistoire  du 
temps,  elle  n'a  pas  su  en  conserver  la  poésie.  Dans  une  de  ses  leçons 
sur  la  littérature  de  cette  époque,  M.  Villcmain  a  dit  :  «Bien  que  poète 
signifie  faiseur,  et  que  troubadour  ou  trouvère  soit  synonyme  d'in- 
venteur, jamais  poète  ne  fait  ou  n'invente  que  Tidéal  des  événements 
ou  des  croyances  de  son  teinps  ^  »  Cette  pensée,  empreinte  du  profond 
sentiment  littéraire,  de  la  pénétrante  sagacité,  Tun  des  caractères  de 
ce  brillant  enseignement  qui  restera  Tune  des  gloires  de  la  Sorbonne , 
nous  semble  exprimer,  avec  une  justesse  parfaite,  ce  qui  a  manqué  aux 
trouvères  :  ils  n*ont  pas  compris  Tidéal  des  événements  ou  des  croyances 
de  leur  temps.  Sous  Tinfluence  de  cette  civilisation  jeune  et  rude 
encore,  mais  bien  autrement  poétique  quune  civilisation  plus  avancée 
et  plus  polie,  sont  nés  force  rimeurs,  pas  un  grand  poète;  Fépopée 
était  dans  la  société,  elle  n'est  pas  dans  les  poèmes  ;  là,  point  de  vaste 
création ,  point  de  ces  fables  marquées  au  coin  de  l'inspiration  gran- 
diose ou  d'une  délicieuse  fantaisie. 

Les  anciens  avaient  nommé  la  poésie  destinée  aux  représentations 
théâtrales  d'un  nom  qui  en  déclarait  l'objet,  et  qui,  à  lui  seul,  était 
une  définition.  Les  trouvères  étaient,  sans  doute,  inspirés  du  même 
sentiment  en  appelant  leiu*s  poèmes  de  chevalerie  des  chansons  de 
geste.  Ils  n'auraient  pas  osé,  lors  même  qu'ils  l'eussent  connu,  se  ser- 
vir du  nom  symbolique  d'épopée ,  dont  la  simple  étymologie  éveille 
une  pensée  si  vaste  et  si  haute. 

Les  chansons  de  geste  sont  donc,  pour  la  plupart,  un  simple  récit 
d'aventures,  plus  remarquable  par  certaines  parties  d'exécution  que  par 
la  conception  générale,  par  les  détails  que  par  l'ensemble,  par  l'in- 
térêt romanesque  que  par  l'intérêt  poétique.  Malgré  quelques  éclaii^s 
d'imagination,  tpieiques  tfaits  d'une  admirable  grandeur,  quelques 
sentiments  passionnés,  des  peintures  gaies  et  satiriques,  des  tableaux 
de  mœurs  spirituellement  touchés,  malgré  des  beautés  de  style ,  de  la 
vivacité,  de  la  naïveté,  de  la  verve  même  quelquefois,  l'épopée  du 
moyen  âge  ne  mérite  pas  moins  le  sort  qu'elle  a  subi  ;  plus  propre  à 
piquer  la  curiosité  qu'à  la  satisfaire,  elle  est  un  objet  d'étude,  non  une 
cause  de  plaisir;  genre  nécessairement  fastidieux  :  des  poèmes  d'unfc 
longueur  excessive  sans  une  grande  conception  poétique. 

*  Leçon  vn*. 
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L*invention,  cette  faculté  suprême  du  poëte  épique,  le  trouvère  la 
dédaigne  et  la  répudie  ;  il  s  en  défend  comme  Thistorien  pourrait  s  en 
défendre  ;  comme  lui,  il  atteste  sans  cesse  la  vérité  et  cite  ses  autorités  ; 
bien  loin  d'invoquer  Tinspiralion  divine ,  et  d'appeler  sur  lui  le  souflle 
des  Muses  immortelles ,  de  se  revêtir,  comme  le  chantre  antique ,  d  une 
réleste  auréole,  de  promettre,  comme  le  chantre  moderne  : 

G)sa  non  delta  in  prosa  mai  ne  in  rima  S 

Le  trouvère  confesse  humblement  sa  stérilité,  il  se  présente  comme  un 
servilc  copiste  ;  lun  des  plus  oélèbres,  annonce  naïvement  : 

La  vie  d*A]ixandre  si  com  elle  est  trouvée 

En  pluseurs  leus  escripte,  et  par  boche  contée  *. 

Un  autre,  célèbre  aussi,  R.  Wace,  dit  : 

Jo  ne  die  mie  fable ,  ne  jo  ne  voîl  fabler 


Quant  jo  n'en  ai  garant  n'en  voil  noient  conter*. 

Dans  Li  romans  de  Berte  aux  grans  pies,  Âdenès,  le  roi  Âdenès,  répète 
à  tout  moment  la  formule, 

Ne  quiers  que  vous  en  mente*. 

Jean  Bodél ,  en  commençant  la  Chanson  de  Guiteclin  de  Saissoigne , 
annonce  : 

Bone  chançon  vaillant 

Dont  li  livre  d*estoir  sont  (esmoing  et  garant*. 

Hugues  de  Rotelande ,  dans  son  roman  d'Hypomédon,  s'excuse  de  quel- 
ques fictions  dont  il  est  tout  honteux,  il  en  rejette  la  faute  sur  un  autre, 

Ne  mettez  mie  tout  sur  mei , 
Seul  ne  sai  pas  de  mentir  l'art  *. 

Ces  poètes  invoquent  à  tout  moment  les  traditions,  les  bruits  popu- 
laires, ils  n'osent  rien  mettre  sur  le  compte  de  leur  imagination.. 

Ce  dient  gent  et  bien  puet  estre 

Encor  Tai-je  oî  retraire 

Ce  dient  cÔ  qui  de  là  sont  ''. 

*  Orlando  farioso ,  c.  I,  oct.  ii.  —  *  Alexandre  de  Bemay ,  ms.  de  la  Biblioth.  roy. 
n*  6985,  fol.  4ii  col.  a,  V.  17.  —  ^  Le  Rou,  v.  ai03-aii4.  —  *  Stances  x,  xi, 
XLViii ,  etc.  C'est  d'ailleurs  une  phrase  fort  en  usage  parmi  les  trouvères.  —  *  V.  a 
et  3.  —  *  L'abbé  de  la  Rue,  qui  a  donné  une  courte  notice  sur  l'auteur  d'Hypo- 
médon,  cile  ces  vers,  II,  aSg.  Le  poème  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Cottonienne. 
—  '  Wace,  Roman  de  Brut,  v.  ilgAo,  53o6,  7802. 
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Celui-ci  vous  dira  m^ne  dans  quelles  archives  vous  pouvez  vérifier  les 
feils  qu'il  chante , 

Les  avMitures  trespassées, 
Que  divenen^ent  ai  contées , 
Nés  ai  pas  dites  sans  garant; 
Les  estores  en  irai  avant 
Ki  encor  sont  à  Garlion 
Ens  el  mouslier  Saint-Aaron  '. 

Celui-là  se  fa&te  de  vous  prévenir,  dès  les  premiers  vers,  que 
L'estoire  en  est  au  mostier  Saint-Denis  '. 

C*est  aussi  dans  ce  riche  dépôt  que  notre  Cuvelier  avertit  qu'il  a  puisé 
les  faits  de  son  poème,  car  lui  aussi  tient  à  constater  qu'il  est  innocent 
de  toute  invention. 

Que  chroniques  en  sont 

A  Saint-Denis  en  France  escriptes  en  lalin  '. 

Benoît  de  Sainte-More,  qui  a  versifié  une  histoire  de  la  guerre  de 
Troie,  ne  s'avise-t-il  pas  d'accuser  Homère  d'avoir  &lsifié  tous  les  évé- 
nements qu'il  raconte ,  dont  il  ne  fut  pas  témoin.  Lui ,  Benoît,  fera  hien 
mieux,  et,  pour  être  véridique,  il  empruntera  ses  récits  à  un  Troyen 
contemporain  et  soldat  de  la  guerre  de  dix  ans ,  un  certain  Darès^,  qui 
a  écrit  le  journal  de  ce  fameux  siège;  il  le  copiera  servilement  et  il  s'en 
vante. 

Le  latin  suivrai  à  la  lettre, 

Nule  avtre  riens  n*i  vodrai  mètre  *. 

^  Le  laide  VEpine,  dont  1  auteur  se  nomme  ainsi  :  t  GuiQaume  li  ders  qui  fu 
Normans.  — *  Moniage  Guillaume,  Tune  des  branches  de  GuiUafune  aa  court  nez, 
BiUiothèque  royale,  ms.  6986,  fol.  a 69,  coi.  3 ,  v.  5.  —  '  Ms.  de  1* Arsenal.  Ce  vers 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  qu'a  suivi  M.  Char- 
rière;  mais  1  éditeur  a  donné  de  nombreuses  variantes  tirées  qu  premier.  —  *  Le 
livre  de  ce  Darès,  longtemps  perdu,  dit  le  poète ,  a  été  retrouvé  depuis.  La  Biblio- 
thèque royale  en  possède  une  leçon  française  ornée  de  miniatures,  et  une  leçon 
latine  qui  semble  du  x"  siècle,  scdon  M.  P.  Paris  (Manascria  français,  etc.  I,  71  ). 
J.  Mabillon  et  Michel  Germain,  son  confrère  et  son  compagnon  de  voyage,  avaient 
vu,  dans  la  Lauren tienne  de  Florence,  un  fauœ  Darès,  auquel  ils  donnaient  déjà 
(en  mars  1686)  une  ancienneté  de  800  ans.  Mus,  itaUc.  1. 1,  part  I,  p.  167.  Ces 
dates  su&ent  pour  réfuter  1  opinion  de  M-  Schoel  (Hist  Je  la  littàrat.  grecque,  I , 
293  ),  que  le  livre  de  Darès  a  été  composé,  sur  la  an  du  xil*  siède,  par  TAn^aîs 
Joseph  Iscanns  ou  Devonius.  —  *  Le  romtm  de  Trûyes,  on,  comm^  on  lit  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliolhèque  rojide  n*  6737  ',  VEstoire  de  Trme,  Le  manuscrit 
portant  le  n*  6987,  fol.  60,  col.  3,  écrit  ces  deux  vers  avec  quelques  variantes. 
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Certes  ce  sont  là  des  débuts  dont  Horace  ni  Boileau  n'auraient  châtié 
Torgueil. 

Cette  prétention  de  ne  rien  imaginer,  d'être  traducteur  et  non  pas 
original,  d'éviter  des  fictions  qu'on  appelle  mensonges,  de  dire  toujours 
la  vérité,  une  vérité  authentique  dont  on  cite  les  preuves,  les  témoi- 
gnages, les  sources,  est  un  des  caractères  les  plus  uniformes  et  les  plus 
antipoétiques  des  épopées  du  moyen  âge^ 

On  comprend  qu'avec  une  pareille  règle  de  composition ,  le  mer- 
veilleux, cet  élément  caractéristique  de  l'épopée  antique  et  moderne, 
ne  soit  pas  un  des  caractères  essentiels  et  nécessaires  de  notre  vieille 
épopée.  Aussi  plusieurs  des  trouvères  les  plus  célèbres  s'en  sont-ils  com- 
plètement passés. 

Les  autres  tiraient  leur  merveilleux  épique  des  miracles  de  la  religion, 
de  la  féerie ,  des  songes  et  des  superstitions  populaires ,  ils  mêlaient* dans 
leur  poésie,  comme  dans  leurs  croyances,  le  sacré  et  le  profane.  Plu- 
sieurs poètes,  parmi  lesquels  Marie  de  France^  dans  un  poème  de  trois 
à  quatre  mille  vers,  et,  après  elle,  deux  trouvères  anonymes',  ont  ra- 
conté les  expiations  subies  par  les  pécheurs  au  fond  de  ces  souterrains 
célèbres,  dans  les  légendes  irlandaises,  sous  le  nom  de  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  souterrains  montrés  au  saint  par  Dieu  même,  lesquels  condui- 
saient au  centre  de  la  terre ,  et  dont  le  voyage  expiatoire  donnait  aux 
pénitents  le  spectacle  des  tourments  de  l'enfer  et  des  joies  du  paradis. 
Un  autre  trouvère,  qui  s'est  nommé  lui-même  dans  son  poème,  en  s% 
cpialifiant  de  serf  de  Dieu,  c'est-à-dire  moine, 

Jeo  siu  serf  Deu ,  Adam  de  Ros , 

^  M.  Fauriel  restreint  cette  observation  aux  poèmes  du  cycle  de  Charlemagne  : 
«  Un  romancier  carlovingien ,  dit-il ,  ne  manque  jamais  de  s* annoncer  pour  un  véri- 
table historien.  >  R&vue  des  deux  mondes,  VU,  554-  Mais  on  •oit,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  cette  remarque  doit  être  généralisée.  Au  reste,  il  ne  £eiut  pas 
croire  que  cette  prétention  d*authenticité  soit  le  moindrement  justifiée  chez  les  trou» 
vères  ;  et  cette  ferveur  de  vérité  n*est  souvent  qu  un  lieu  commun.  L* auteur  de 
Rou,  après  avoir  dit  :  cNe  jo  n*en  voil  mensonge  escrire  (v.  iGSgi),  donne,  à  la 
page  suivante,  pour  un  fait  certain,  un  conte  évidemment  apocryphe.  Les  trouvères 
mêlent  beaucoup  de  faux  au  vrai,  car  ils  ne  choisissent  pas  parmi  les  traditions; 
ils  mentent,  mais  en  ignorants,  non  en  poètes,  et  malheureusemeni  leurs  men- 
songes sont  trop  rarement  de  ceux  dont  La  Fontaine  disait  : 

Le  mensonge  et  les  vers  de  tous  temps  sont  amis. 

—  *  Edition  de  Roquefort ,  t.  II ,  p.  4o3 ,  où  Ton  trouve  quelques  détails  sur  lori- 
gine  de  ce  conte  pieux ,  propagé  par  les  moines  au  xn*  siècle.  —  '  Leurs  poèmes 
inédits  se  trouvent ,  Tun  dans  la  bibliothèque  Cottonienne ,  Domitianus  A  nr  ;  1  autre , 
dans  la  bibliothèque  Haiiéienne,  n*  378.  L*abbé  de  la  Rue  «  Essais,  etc.,  lH,  ^AS. 
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s*est  emparé,  avant  Dante,  du  merveilleux  chrétien  de  Tenfer;  il  feint 
que  Dieu  envoie  Tarchange  Michel  à  saint  Paul ,  afin  de  le  conduire 
dans  le  séjour  des  damnés, 

Por  en  enfer  veir  la  peine 
Et  le  travail  et  la  tristor 
Qae  suefrent  iloc  pecheor  ^ 

On  devine ,  sans  que  nous  le  disions ,  le  peu  qu  est  le  trouvère  auprès 
du  poëte.  Les  mystères  de  la  xeligion,  et  plus  souvent  les  superstitions 
que  le  peuple  y  mêle  fournissaient  donc  ordinairement  le  merveilleux 
dont  se  servaient  les  trouvères  :  ainsi ,  dans  le  Brut ,  Thistoire  des  queues 
de  raies  et  le  miracle  de  saint  Austin  ou  Augustin ,  lorsque  Dieu  lui 
appai*aît  et  le  venge  de  la  moquerie  des  habitants  de  Dorcester. 

Les  trouvères  prêtaient  parfois  le  don  de  prophétie  aux  moines  et 
aux  religieuses;  parfois  ils  lisaient  Tavenir  dans  un  songe.  C'est  un  songe 
qui  épouvante  Ogier,  et  qui  le  réveille  au  moment  où  une  trahison 
va  le  livrer  à  ses  ennemis  ^  ;  et  Rollon  a ,  coup  sur  coup ,  deux  visions 
qui  lui  révèlent  ses  destinées  '.  Parfois  encore ,  ils  donnaient  à  leurs 
personnages  un  démon  familier  : 

nosors  dis trent  por  vérité 
Ke  un  deable  aveit  privé. 
Ne  sai  8*esteit  lutin  u  non, 

dit  Wace ,  en  parlant  de  Tarchevèque  Mauger^.  Us  signalent  l'apparition 

des  comètes^,  mais  sans  y  attacher  trop  d'importance,  et  sans  en  res- 

^  sentir  trop  d'effroi;  si  Wace  raconte  les  prodiges  de  la  forêt  de  Brache- 

liant,  il  ne  manque  pas  de  dire  qu'il  les  a  en  vain  cherchés  : 

MerveiSes  quis«  maiz  n'es  trovai; 
[  Foi  m'en  revins ,  fol  i  alai  '. 

I  S'il  introduit  un  astrologue,  c'est  pour  se  donner  le  plaisir  de  le  faire 

mentir  et  de  s'écrier  : 

Fol  est  ki  se  fie  en  devin. 

Les  prophéties  de  Merlin,  ce  Tirésias  des  chansons  de  la  Table  ronde, 
ces  prophéties  si  populaires  : 

les  profesies 

Que  vous  avés  sovent  o!es  ', 

^Bibliothèqae  royale,  ms.  n*  aSGo.  —  *  V,  8a 54.  U  y  a  plusieurs  songes  dans 
la  Chevalerie  Ogier.  —  '  Le  roman  de  Rou,  v.  gSg  et  «uiv.  —  *  Ibid.  v.  9718.  — 
*  Ibid.  y.iià6i.  —  *Rott,  y.  %l^56.—  ^  M.  Francisque  Michel  a  publié ,  en  i838. 
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dit  Wace,  qui  en  fait  un  des  ornements  de  son  poème ,  Li  romans  de  Brut, 
sont  une  des  sources  de  merveilleux  les  plus  fécondes  de  ces  épopées , 
aussi  bien  que  les  enchantements  de  ce  fameux  sorcier^ ,  les  exploits  des 
géants,  la  puissance  des  fées.  11  ne  faut  pas  oublier,  dans  cet  ordre  d*idées, 
les  lacs  d'Arthur  décrits  dans  le  Brut^;  ni  les  diableries  de  la  bataille  de 
Loquifers,  Tune  des  branches  de  Guillaume  au  court  nez;  ni  les  dons 
enchantés  offerts  par  les  rois  d'Afrique  aux  trois  sœurs  de  Cléomadès , 
dans  le  poème  d'Adenès;  il  faut  surtout  rappeler  les  féeriques  inventions 
entassées  dans  Tune  des  branches  du  poème  d'Alexandre,  où  le  poète 
nous  conduit  au  fond  des  mers ,  nous  transporte  dans  les  espaces  voi- 
sins delà  voûte  du  ciel,  nous  montre  des  griffons  ailés,  des  arbres  pro- 
phètes, des  fontaines  qui  donnent  l'immortalité,  d'autres  qui  rendent 
la  jeunesse  et  même  la  vie,  des  déserts  enfin  tout  peuplés  de  prodiges'. 
Mais  ce  merveilleux  gigantesque,  confus,  absurde,  est  encore  une  ex- 
ception et  non  une  règle,  c'est  la  débauche  d'esprit  d'un  poète,  bien 
plutôt  que  l'une  des  conditions  nécessaires  et  l'habitude  d'un  genre  de 
poésie;  et  enfin ,  ce  qui  tue  le  merveilleux  de  ces  poèmes,  c'est  que  les 
poètes  eux-mcmes  n'y  croient  pas.  Le  caractère  de  la  poésie  des  trouvères 
est,  en  général,  satirique,  l'épigramme  est  leur  genre  natif,  leur  verve 
n'est  jamais  plus  à  l'aise  ni  plus  féconde  que  dans  la  raillerie  ;  ils  sont 
(jabeurs  avant  tout.  Ce  caractère  ils  font  conservé  m'orne  dans  les  poèmes 
héroïques  ;  plutôt  que  de  ne  pas  se  moquer,  ils  se  moquent  de  leurs 
propres  inventions.  Or  il  faut  au  merveilleux  de  la  naïveté,  de  la  foi, 
de  l'enthousiasme.  Ne  demandez  donc  point  aux  trouvères  le  grand 
merveilleux  de  la  véritable  épopée. 

Parfois  il  semble  que  leur  imagination  va  se  donner  carrière  ;  quel- 
ques vers  révèlent  une  intention  qui  avorte  au  moment  où  on  en  at- 
tend quelque  chose.  Si  Ogier  se  réfugie  dans  le  cfiâteau  nommé  Castei- 
Fors,  le  poète  dira  :. 

Castel-Fors  est  fermés  eo  un  valcel , 
Sus  une  roce  qi  est  du  lans  Abel  ; 
Gains  le  fi:»t  et  li  fil  Ysraël  *. 

Après  ce  d^but,  Castel-Fors  se  trouve  être  un  château  tout  comme  un 
autre. 

Presque  tout  le  merveilleux  de  la  Chevalerie  Ogier  consiste  dans  fex- 

un  Recueil  de  prophéties  de  Merlin ,  avec  une  dissertation  sur  ce  monument  cu- 
rieux de  la  poésie  du  moyen  âge.  —  *  Le  roman  de  Brat,  v.  8907  et  suiv.  —  "  Ihid, 
V.  9763  et  sui?.  —  *  Roman  d'Alexandre,  branche  h\  La  bataille  de  Paras  et  hs  mer- 
veilles  de  VInde ,  m»,  de  la  Bibliotli.  roy.  n*  6986,  fol.  69-80.  —  *  Oyier,  y.  6664. 
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pédition  du  paies  Bréhus  qui  «  tint  Aufirike  et  Babiloine ,  »  et  qui 
vient  attaquer  la  France,  où  il  ne  craint  plus  personne  depuis  qa'oa 
lui  a  asuioncé  la  mort  d*Qg[ier,  qu'il  croit  tué  par  ordre  de  Charlemagne. 
Bréhuft  amène  avec  lui  ses  monstrueux  g^ints. 

Manda  Harpin  kl  forme  ot  de  galant, 

El  si  manda  le  païen  Gordaglant  ; 

CH  ot  deux  neis  et  deux  meatons  tenant, 

El  quatre  bras  k  ses  eosleis  pendant  : 

A  cascun  brach  porte  ùa  mail  gros  et  grant  '< 

Le  poète  a  été  si  satîs&it  de  cette  peinture,  qu'il  s'est  copié  lui-même, 
lin  peu  plus  loin,  dans  la  description  d'un  autre  monstre,  Cordagion  : 

La  forme  fut  de  diable  engenrés  : 
Le  païen  ot  deux  boces  et  deux  nés 
Et  8*ot  quatre  elx  en  la  teste  plantés , 
Et  quatre  bras  et  quatre  peins  quarés; 
A  casoon  tint  un  grant  mail  éna&té  '. 

Ce  Bréhus  ceint  une  épée  prise  a  el  trésor  Pharaon.  »  Les  escarboucles 
de  ses  armes  illumineraient  la  nuit  la  plus  noire  ;  sa  prodigieuse  sta- 
ture était  de  1 7  pieds  de  long  et  d'une  toise  de  large;  à  était  : 

Hideuf  et  noirs  plus  q'arremens  froiés  '  ; 
Lex  elx  plus  roges  que  n  est  feu  embrasiés  ^. 

On  voit  quels  êtres  difforme»  affectionne  la  fantaisie  de  ce  poète.  Plus 
loin.  Dieu,  protecteur  de  Charlemagne.  envoie  les  anges  et  la  foudre 
pour  auxiliaires  au  fils  de  l'empereur  contre  la  colère  d'Ogier^.  Ailleurs, 
ce  sont  des  brides  tissées  par  des  fées  en  l'île  Coldeys^;  ou  les  mer- 
veittes  opérées  par  le  baume  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  oint 
avant  d'être  mis  au  tombeau^.  Or- ce  sont  les  méeréans  qui  se  servent 
de  ce  saint  préservatif,  et  Ogier  a  beau  les  pourfendre,  il  les  voit  guérir 
et  ressusciter  sous  les  coups  même  de  sa  vafllante  épée  Courtain  ^.  Enfin 
rien  de  plus  bizarre  et  de  moins  adroitement  imaginé  que  tout  ce 
merveilleux. 

La  mythologie  des  anciens,  qui  se  plaisait  quelquefois  à  accumuler 
sur  un  même  personnage  les  prouesses  et  les  entreprises  héroïques  de 

^  V.  g8i5.«— '  V.  ia8i5.  — '  A  la  jdace  de  ce  vers  peu  intelligible,  un  manus- 
crit donne  : 

Et  s*ert  plus  noirs  que  more  de  morier. 

—  *  V.  10019.  —  •  Ogier,  y.  10988.  —  *  Ihii.  y.  1 1378.  — •  '  Ibii.  v.  1  lago.  — 
*  /Hd.  V.  11  Agi. 
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plusieurs,  créait  ainsi,  par  cette  réunion  de  prodiges,  un  merveUleux 
facile  pour  les  poètes.  M.  P.  Paris  a  remarqué ,  avec  raison ,  une  ana- 
logie qui  existe ,  à  cet  égard,  entre  nos  poètes  épiques  dû  moyen  âge  et 
les  poètes  de  l'antiquité.  Comme  les  anciens ,  nos  trouvères  ont  quel- 
quefois confondu  les  traditions  lointaines  et  obscures,  et  ont  mêlé  dans 
leurs  poèmes  des  noms  et  des  faits  séparés  dans  la  réalité.  ((Souvent, 
dit-il,  les  aventures  qui  ^ont  attribuées  par  nos  poètes  au  véritable 
Guillaume,  le  fléau  des  Sarrasins  d*Espagne,  le  gouverneur  de  T Aqui- 
taine et  le  fondateur  de  labbaye  de  Gellone,  appartiennent  à  d*autres 
héros  du  même  nom ,  morts  en  d*autrès  temps  et  en  d'autres  provinces. 
Par  exemple,  dans  la  branche  des  Elnfances,  et  dans  celle  du  Corone- 
ment  du  roy  Loeys,  c'est  tantôt  Guillaume  Bras-de-fer,  fils  de  Tancrède 
de  Hauterive,  et  tantôt  Guillaume  Longue-Épée,  duc  de  Normandie, 
avec  lesquels  on  semble  le  confondre.  Ainsi  l'antiquité  a-t-elle  fini  par 
entasser  sur  les  épaules  d*Hercule  les  faits  héroïques  de  vingt  person* 
nages  ^  » 

On  comprend  que  l'auteur  de  la  Chanson  de  geste  de  Bertrand  du 
Guesclin ,  contemporain  de  faits  qu'il  raconte  à  des  contemporains,  était 
condamné  à. être  très-sobre  de  merveilleux,  et,  quand  même  il  aurait 
été  doué  d'une  grande  puissance  d'invention  poétique ,  il  eût  été  réduit 
à  n'en  faire  que  peu  d'usage.  L'imagination  stérile  de  Cuvelier  n'a  point 
eu  de  sacrifice  à  faire  à  cette  nécessité ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s*en 
convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ses  machines  épiques.  L'examen 
rapide  de  ce  merveilleux ,  en  initiant  plus  avant  le  lecteur  aux  procédés 
de  la  composition  du  poème  que  nous  devons  lui  faire  connaître,  achè- 
vera, d'ailleurs,  de  donner  une  idée  du  merveilleux  de  tous. 

Dès  les  premiers  vers  de  la  chanson,  le  poète  introduit  un  person- 
nage auquel  il  donne  une  espèce  d'inspiration  sumatiârelle  ;  une  reli- 
gieuse converse  est  appelée  dans  la  famille  de  du  G«esdin ,  tout  enfimt 
encore  ;  mais  déjà  le  caractère  violent,  l'humeur  revêche,  l'esprit  mal 
ouvert  du  petit  Bertrand  faisaient  le  désespoir  de  sa  mère.  La  converse 
le  considère,  lui  donne  un  baiser,  devine  sa  gloii^  future,  et  révèle 
dans  ce  petit  malotru  de  cinq  ans  le  héros  qui  doit  un  jour  sauver  la 
France. 

Le  manuscrit  de  l'Arsenal  donne  plus  d'attention  à  cette  nonne  pro- 
phétesse  que  le  manuscrit  dont  IVL  Cfaarrière  a  publié  le  texte  ;  il  la 
présente  comme  ime  habile  dwonuuacieane,  dont  les  mystérieuses 
divinations  semblent  déjà  pr^lud^  à  la  science  de  Gall  et  de  Lavater  : 

*  Les  manuscriU  français  de  la  Bihlioihèifue  da  Rvi,  III,  lao. 
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Gu*  eQe  se  mesloit  des  mains  regaitier. 
Les  signes  de  la  main  savait  elle  jugier. 


/ 


Et  la  noble  converse  son  chief  aplania\ 

Et  entre  ses  .11.  yex  maint  bel  signe  avisa.. 

Âdont  la  converse  doucement  le  baisa , 

Et  lui  dit  :  t  Amis,  tay-toy  ;  Diex  t*aydera. 

Enfin  auras  d*onnour,  par  Di^iii  ({ui  tout  créa , 

Plus  que  homme  qui  t*atiegne  de  quan  qu*il  lui  en  a.  » 

Dit  le  mcstre  d*ostel ,  qui  ce  mot  écouta  : 

tBîen  estes  acquittée,  belle  bourde  cy  a  '.  • 

Et  Ton  voit  dans  ces  derniers  vers  un  exemple  nouveau  de  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure .  de  la  moquerie  que  les  poètes  font  eux-mêmes 
de  leurs  propres  inventions. 

Cette  intervention  de  la  converse,  que  nous  verrons  reparaître  dans 
le  poëme ,  mérite  pourtant  d'être  remarquée  ;  c'est  la  poésie  permise 
à  la  chronique,  c'est  l'espèce  de  merveilleux  de  ces  épopées  historiques: 
tels  sont  enfin  les  dieux  taillés  à  la  mesure  de  ces  prosaïques  compo- 
sitions '. 

Au  milieu  de  Dinan,  tout  en  émoi  à  la  nouvelle  d'un  combat  sin- 
gulier entre  du  Guesclin  et  un  Anglais,  Thomas  de  Cantorbie,  le  poète 
introduit  encore  une  femme  inspirée. 

Thiéphaine  fu  la  dame  par  son  nom  appelée , 
Et  fu  de.  hautes  gens  eslraite  et  engendrée. 
.XXIV.  ans  avoit,  ne  fn  point  mariée; 
Hais  c'estoit  la  plus  sage  et  la  mieulx  doctrinée 
Qui  fust  ens  ou  pals  n'en  toute  la  contrée. 
Du  sens  d^astronomie  estoit  bien  escolée 
Et  de  philozopbie  estoit  sage  esprovée  ; 
Encores  disoit-on  que  c*estoit  destinée. 
Et  li  bon  sens  de  coi  die  estoit  si  fondée 
Li  venoit  proprement  de  parole  de  fée. 
Maia^  à  dure  raison,  die  estoit  inspirée 
De  la  grâce  de  Dieu*. 

*  Palpa  la  tète  de  du  Guesclin.  —  '  T.  I,  p.  7.  —  *  Dans  le  roman  de  Rou.  le 
poète  a  imaginé  de  faire  prédire  par  un  enfant  de  chœur  (un  des  clerjons)  Tarri- 
vée  des  Normands,  au  moment  où  ils  abordaient  aux  côtes  d'Italie.  On  chantait  ma- 
tines dans  Yiglise  de  VéveskU;  le  deijon 

Emini  la  iechon  s'arestut, 
Altre  chose  dit  k*il  ne  dut  : 
Ad portùm,âisAriï,  Veneris 
Ghent  nés*  arivent,  eo  vous  dis  **.  V.  5oS  et  suiv. 
—  *  V.  a3a6  et  suiv. 

*  Ont  vaisteaui.  -<-  **  Je  voUa  le  dis. 
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Et  la  prophétesse  parle  à  toute  cette  population  inquiète  et  la  rassure 
en  dévoilant  Tavenir. 

Au  moment  ou  B.  du  Guesdin  va  entreprendre  Texpédition  d*Espagne 
pour  châtier  don  Pèdre,  le  poète  annonce  son  héros,  avec  q[uelque  so- 
lennité ,  par  une  vieille  prédiction  qui  court  le  pays  et  qui  doit  être 
funeste  au  tyran.  Cest  Henri,  son  frère  et  son  rival,  qui  vient  lui  en 
donner  Tavertissement  et  lui  en  faire  la  menace , 

Noble  roys,  dit  Henris,  je  vous  jure  et  afie 

Qu*il  a  .1.  sage  clerc  en  la  vostre  partie 

Qui  ou  livre  de  Brut  a  mis  son  estudie  ^  ; 

Ce  qui  est  avenu  en  tant  mainte  partie,  , 

Â  tout  si  bien  monstre  en  sens  d  astronomie , 

Quil  a  bien  desdairié  mainte  grant  prophétie  ; 

Et  cest  du  cordelier  d'Avignon  avéric*. 

Un  aigle  doit  naître  et  venir  de  petite  Bsc^etagne,  dit  la  prophétie;  il 
s*abattra  sur  TEspagne,  «  à  grande  compaignie,  et  un  roi  mécréant,  plein 
de  grant  félonie ,  sera  desconfi  en  bataille  rengie.  »  La  prophétie  va 
s'accomplir,  Taigle  est  né  au  royaume  de  France  ^,  et  TEspagne  est  la 
proie  d'un  tyran. 

Plus  tard,  le  poète  fera  prédire  encore  à  don  Pèdre  détrôné  qu'il 
remontera  sur  son  trône;  mais  ici  le  devin  n*est  plus  un  clerc  ou  un 
moine ,  c'est  un  juif 

. . .  qui  d'astronomie  savait  bien  la  façon*, 

^  C'est  la  leçon  du  manuscrit  de  l'Arsenal ,  plus  claire  que  celle  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale,  qui  met:  la  mise  s'estudie.*  Le  livre  de  Brut  et  les 
prophéties  de  Meriin ,  c'étaient  les  livres  sibyllins  de  ce  temps-U»  Les  trouvères  y 
cherchent  fréquemment  les  oracles  de  l'avenir;  notre  poète  les  invoque  plus  d'iipe 
fois ,  et  cette  prédiction  qu'il  appUque  ici  à  l'Espagne ,  il  l'avait  dqà  fait  parler  a 
l'occasion  de  la  guerre  de  Bretagne  : 

Mais  on  livre  de  Bmt,  là  où  souvent  lisoit, 
Qui  fu  des  fais  Merlin  des  sors  qtt*il  sortissoit, 
Avoit  trouvé  pieçA,  etc.  V.3sS6  et  suiv. 

Les  deux  passages  offrent  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  expressions,  les  mènMs 
images.  U  arrive  très-souvent  aux  trouvères  de  se  copier  ainsi  eux-mêmes  dans  lya 
même  poème  ;  c'est  une  remarque  que  nous  aurons  occasion  de  faire  encore.  — 
—  *  V.  676g  et  suiv.  —  '  L'aigte  que  du  Guesdin  portait  dans  ses  armes  était  de- 
venu un  emblème  populaire  du  grand  capitaine ,  dès  le  xiv*  siècle  ;  l'auteur  du 
Livre  du  roi  Modus  et  de  la  reine  Racio  (ma.  de  la  BibUoth.  roy.  b*  7096*),  com- 
posé du  temps  de  Bertrand  du  Guesclin ,  après  avoir  fait  un  triste  tableau  des  mai- 
heurs  de  la  France,  ajoute  :  •  Quant  l'aigle  d'Occident  venra  lui  et  ses  poucbins, 
qui  sanera  ses  plaies.  »  Voyez,  à  ce  sujet,  un  article  intéressant  de  M.  P.  Paris,  Mm- 
nuscrits  fiançait,  V,  ao8.  —  *  V.  8969  et  suiv. 
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et  qui  avait  étndié 

.'  en  la  vision 

.   Daft'ffignaa  menneilleiui  imr  las  jorts  Hianon, 

Cette  facidté  surnaturelle  de  la  divination,  notre  trouvère  en  est  pro- 
digue; la  femme  que  Bertrand  épouse,  belle  et  sage«  était  savante  aussi 
à  lire  dans  les  astres , 

Et  elle  aYoit  trouvé ,  par  droite  astronomie. 
Que  Bertran  passeroit  fleur  de  chevalerie  '. 

elle  lui  déclare  que  tant  qu'il  sera  fidèle  à  ses  conseils  la  fortune  le 

suivra  : 

Et  dit  :  «Tant  que  ferez  ce  que  je  signifie. 
Vous  ne  serez  vaîncuz,  ne  vo  gent  desconfie.  > 

Ce  joiitià,(>comine  on  voit,  les  inventions  dun  siècle  de  sortilèges  et 
dlastrolQgi»;  ce  merveiUeia4à  a»  du  moins,  lava^j^ge  d'être  une  pein- 
ture demcsurs. 

La  superstition  des  swges^  qui  appartient  à  toui  lea  siècles  «  à  toutes 
les  mœurs,  à  tous  les  genres  de  poèmes,  ne  pouvait  manquer  de  sio- 
!tro4uire.'fUi^  œux-ci ,  et  CuveUer  s  en  est  emparé;  mais  ses  soQges  sans 
ioaagifiatioA ,  4W$  poésie ,  ne  méritent  pas  d'être  cités. 

Le  poète  nous  raconte  les  miracles  qui  s'opèrent  sur  la  tombe  de 
Charles  de  Biois,  l'un  de  ses  héros ^;  et  puis,  à  ce  merveilleux  chrétien, 
un  merveilleux  païen  succède  bientôt.  Une  femme ,  Jeanne  de  Castro , 
iAvait  enlevé  le  cœur  de  don  Pèdre  à  Blanche  de  Bourbon,  l'^pouae  de 
c<^  prioco.  Savante  dans  L*art  de  composer  des  philtres ,  Jeanne  trouble 
hc  niiOit  de vD.  Pèdre  p«r  on  Jbreuvage  enchanté ,  «  une  eaue  serpentine 
du  V€9km  èa  serpent.  »  V.  6658. 

Mais  la  famé  mauvaise  qui  le  roy  adtrmpa , 
Par  herbes,  par  Ycniq^  si  fort  lenvenima , 
Que  li  rois,  m  pooit  ducer  de  sa  ne  là» 
S*il  ne  veoit  Ja  .foie  qui  ainsi  Tafola  '. 

AYtms-m>us  besoin  de  dire  toute  k  distance  qu'il  y  a  entre  cette  Jeanne 
de  Castro  et  les  Cîrfcé ,  les  Armide ,  lès  Alcine?  Bientôt  de  fintervention 
delamagipieimç  nous  revenons  à  Vintervenlion  de  Dieu  lui-même: 

Or  escoutez,  poju^  Dieu  le  père  roy  amant, 
Une  grande  merveille  ;  ains  n*oîssez  si  grant  *. 

^  if.  iiii  et  snW.*^  *  Vie  rmllant  Bertran  Al  Goefc/in.  v.  66A  et  sutr.  Voyei 
Mirtout  k  vanaate  <hi  maniiserit  de  l'Arsenal  —  •'  V.  €69 1  et  sair.  -«  ^  V.  loA^  1 
et  suiv. 
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Deux  juifs  s*accu8aieiit  réetprocpsement  du  meurtre  de  la  reine;  on  ies 
soumet  au  jugement  de  Dieu  ;  une  nuée  apparaît 

Reluisant  aussi  eler  que  le  soleS  luisant  ; 
» 

et  le  tonnerre  consume  les  deux  juifs  aux  yeux  d'une  multitude  a  éba- 
hie. »  Dautres  prodiges  accompagnent  celui-ci  et  opèrent  de  nom- 
breuses conversions , 

Bien  ,vn^.  jni6  de  cdle  nacion 

S*en  firent  bapdsier  et  Sarrazios  fdbon. 

Une  des  inventions  épiques  les  plus  considérables  de  ce  poème ,  c*es( 
une  table  magique  qui  se  trouve  dans  les  trésors  de  don  rèdre,  et  qui 
avait  été  conquise  par  son  père  sur  le  roi  de  Grenade, 

Là  fti  sa  table  d*or  c'en  ne  pooit  prisier; 

De  nuHe  telle  table  roy,  ne  duc,  ne  prinoier, 

N*oîrent  nullement  parler  ne  desrainier  '  ; 

Ne  je  ne  vous  saroie  parier  ne  desdairier 

L*avoir  quelle  valoit ;  je  tous  dis  sans  cuidier * 

Tuit  cil  ^  qui  d*agonnie  ^  scerent  le  droit  mestier 

Ne  le  saroient  pas  eslire  ne  prisier  '.  • 

Le  poète  fait  une  magnifique  description  de  cette  oeuvre  de'  féerie,  étm- 
celante  d'or  et  de  pierres  précieuses , 

Où  ymaces  taillées  y  avoît  de  Rolant, 
De  tous  les  .xii.  pers,  d*01ivier  le  poissant 

Au  milieu  était  une  «  escharboude  »  qui  jetait  durant  la  nuit  une  ma- 
gique diarté , 

Ainsi  com  lis  scdaus  va  à  midi  luisant. 

Bientôt,  dans  une  marche,  don  Pèdre  et  son  armées  trouvent  enve* 
loppés  au  sein  d'une  orageuse  et  profonde  obscurité,  que  ne  perçait  pas 
même  le  feu  du  tonnerre;  l'armée  avait  perdu  sa  route;  don  Pèdre  fidt 
porter  en  tète  sa  table  miraculeuse ,  qui  devient  un  instant  pour  kd  la 
colonne  flamboyante  des  Hébreux. 

Cette  fiction,  qui  semble  d'abord  promettre  quelque  chose,  avorte 
comme  les  autres;  c'est  une  machine  épique  que  le  poète  ne  sait  pas 
mettre  en  mouvement  et  dont  il  ne  tire  aucun  parti.  Cette  poétique 
Espagne  des  Mores  et  des  chrétiens  ne  l'a  pas  mieux  inspiré  que  la 

^  Discourir.  —  *  En  douter.  —  '  Tous  ceux.  —  ^  Dans  le  maauscrit  de  TArseod, 
on  lit  :il'arergmi«.  Les  glossaires  ne  donnent  ni  Ton  nifautredeo6smot8,qui,  sans 
doute,  signifient ièi  mofif.  —  '  V.  9086  et  suiv. 
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Bretagne  aux  vieilles  tradttiona  »  et,  ccnaime  le  remarque  M.  Obarrière , 
ici  rhistoire  est  restée  bien  autreniêtit  poétique  qae  les  inventioDS  de  la 
chronique,  inventions  empruntées,  pour  la  plupart,  aux  romans  carlo- 
vingiens.  <(  Cette  imitation  sans  importance ,  quand  elle  s*arrète  aux  dé- 
tails secondaires,  dit  M.  Gharrière,  finit  par  altérer  le  caractère  histo- 
rique de  son  récit,  comme  dans  les  relations  de  d<Hi  Pèdre  avec  le  ror 
de  Béllemarine,  ses  voyages  fabuleux  en  Afrique  et  ses  expéditions  pen- 
dant le  siège  de  Tolède,  qui  ne  sont  qu'une  réminiscence  perpétuelle 
du  poème  de  Ronceva'ux  ^  »• 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  le  merveilleux  des  trou- 
vères est,  en  général,  décousu,  incohérent,  mesquin  et  sans  effet  comme 
sans  grandeur  ;  on  ny  sent  point  la  main  de  Dieu,  il  ne  vous  élève  point 
au-dessus  de  votre  condition  mortelle;  il  donne  de  la  vie  à  quelques 
détails ,  mais  il  ne  domine  point  l'ensemble  de  là  composition ,  il  n'en 
anime  point  les  ressorts;  il  n'a  ni  l'importance ,  ni  la  fiauteur,  ni  l'action 
puissante  que  demande  l'épopée;  et  enfin,  nous  le  répétons,  et  nous 
ne  saurions  trop  insis|;er  sur  ce  point ,  il  n'obtient  pas  la  foi  même  ap- 
parente du  poète  qui  l'a  créé. 

Les  trouvères  n'imitèrent  point  les  anciens  dans  la  division  de  leurs 
poèmes,  en  qb^^nts  ou  en  livres;  mais  le  plus  souvent  ils  partageaient  en 
branches  ou  en  laisses  ces  immenses  épopées  de  trente,  quarante  ou 
cinquante  mille  vers.  Souvent  aussi  cette  division  fut  l'ouvrage  des 
jongleurs  chargés  de  réciter  les  poèmes  des  trouvères.  Ces  branches  di- 
verses, qui  n'étaient  pas  toujoui's  l'œuvre  d'un  seul  auteur,  dont  lacom* 
po^itiop  n'avait  pas  toujours  la  mâme  date,  quoique  se  rapportant  au 
même  sujet,  étaient  quelquefois,  à* elles  seules,  des  poèmes  entiers, 
des  espèces  d'épopées  complètes,  qui  avaient  chacune  leur  titre.  Ainsi 
la  Chanson  de  geste  d'Alexandre  se^compose  de  diverses  branches,  dont 
les  unes  ont  quatre  à  cinq  milles  vers ,  tandis  que  d  autres  n'en  ont 
que  &ix  ou  huit. cents :..i'*  Les  enfances  Alexandre^;  3^  Les  fuerrei  de 
Giftdces,  par  .Alexandre  de  Bernay;  y  Les  enseignements  Aristote;  à** 
La,  Jl^taille  de  Porus  et  les  merveilles  de  l'Indè  ;  5"*  L'entrée  d'Alexandre 
dans  Babylone,  par  Lambert  le  Court;  6^  Les  vœux  du  paon,  d'un  au- 
teur, inconnu  ;  Y  Le  restor  du  paon,  ouvrage  de  Briaebarre  et  d'un 
trouvère  anonyme;  8*"  Signification  ou  avant-coureurs  de  la  mort  d'A- 
lexandre, dont  la  seconde  partie  est  de  Pierre  de  Saint-Cloud^;  g"*  La 

*  rntroduction ,  p.  lxi.  —  *  Nous  nous  servons  ici  des  titres  donnés  par  M.  P. 
ParU  (ksMati^umUfmn$ais,  etc.,  l.  111  •  p.  87  et  suiv.),  afin  d*abréger;  les  titres 
qui,  dftns  les  inanuscrits^,  séparent  les  brandies,  -et  qui  sont  quelquefois  écrits  en 
leUres  rouges,  sont  moins  laconiques.  — r  *  U  ny  a  pas  plus  de  tmissièdes  que  les 
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vengeance  de  la  mort  d'Alexandre ,  par  Jean  Nivelon  et  Gautier  de 
Cambray.  Mais  ces  diverses  branches  ne  se  trouvent  pas  toutes  réunies 
dans  les  manuscrits,  où  manque  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre. 

Dans  le  roman  de  Rou,  après  un  jprologue  de  sept  cent  cinquante  vers 
consacré  à  raconter  l'origine  des  Normands  et  leur  apparition  en  Italie , 
en  Bretagne  et  en  Normandie,  viennent  plusieurs  branches  intitulées:  Ci 
comenche  à  parler  de  Rou;  Ci  fenist  le  roman  de  Rou  et  comenche  de 
Guillaume  Longue-Espée,  son  filz,  qui  fu  duc  de  Normendie;  Ci  fenist 
le  romans  de  Guillaume  Longue-Elspée  ,  e  comenche  de  Richart,  duc 
de  Normendie  son  filz;  enfin  la  dernière  branche  contient  Thistoire  des 
successeurs  de  Richard  I",  jusqu'en  1 106,  laquelle  est  beaucoup  phis 
longue  que  les  quatre  autres  ensemble ,  et  qu'on  a  imprimée  avec  le 
titre  de  seconde  partie.  Les  deux  parties  du  roman  de  Rou  furent  com- 
posées à  deux  époques  différentes,  l'une  en  1 160,  l'autre  postérieure- 
ment à  1 170;  ejjes  parurent  même  isolément  selon  la  conjecture  fort 
probable  de  l'abbé  de  la  Rue  ^ 

La  grande  chanson  des  Lohérains  se  divise  en  plusieurs  épopées  qui 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  plusieurs  chansons.  L'une  des  plus  im- 
portantes de  ces  épopées,  imprimée  en  grande  partie  par  M.  P.  Paris, 
Garin  le  Lohérain,  se  compose  de  six  chansons  ou  poèmes ,  dans  divers 
manuscrits  ;  M.  P.  Paris  a  cru  devoir  la  séparer  seulement  en  trois 
chansons.  Un  autre  critique  ne  pourra-t-il  pas  préférer  une  autre  divi- 
sion? 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  montrer  par  d'autres  exemples 
que  les  trouvères  divisaient  leurs  poèmes  sans  aucune  règle,  sans  nulle 
intelligence  des  ressources  de  l'art ,  sans  nul  souci  des  effets  de  la  com- 
position ;  ils  marchent  et  s'arrêtent  par  caprice,  au  hasard  ;  ils  chantent 
ou  se  taisent  selon  qu'ib  se  sentent  en  verve  ou  se  trouvent  pris  de 
fatigue;  ils  font  quarante  et  cinquante  mille  vers,  ils  en  feraient  aussi 
bien  cent  mille,  s'ils  en  avaient  la  patience;  les  incidents  ne  peuvent 
manquer;  et  que  sont  la  plupart  de  ces  poèmes ,  sinon  une  réunion 

critiques  du  temps  (si  Ton  peut  appeler  critiques  ceux  qui  se  faisaient  alors  les  ar- 
bitres des  ouvrages  d*esprit)  mettaient  aussi  au  rang  d*Homère  el  de  Virgile  deux 
des  auteurs  de  la  Chanson  d'Alexandre  :  «Voici,  dit  Etienne  Pasquier,  en  pariant 
de  Pierre  de  Saint-Qoet  el  de  Jean  li  Nevelais,  voici  le  jugement  qu'en  fait  GeoflEroj 
Thory,  en  son  livre  du  Champ  fions,  qui  fut  imprimé  en  fan  i5a6,  livre  plein  d*éni- 
dition  et  de  doctrine  :  «  Ces  deux  autheurs  ont  en  leur  style  une  grande  majesté 
«  de  langage  ancien ,  et  croy  que ,  s*ils  eussent  eu  le  temps  en  fleur  de  bonnes 
•  lettres ,  comme  il  est  aujoura  hui ,  qu'ils  eussent  excédé  tous  autheurs  grecs  et 
«  latins.  >  [Recherches  de  la  France,  p.  599.)  N'est-il  pas  un  peu  tard  maintenant  de 
revenir  au  goût  et  9iU  jugement  de  Geo&oy  Thory  ?  —  *  Essais,  etc.,  II,  167. 

«7 
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dlnoideats  enfiles  les  uns  à  la  suite  des  autres  P  FauVil  donc  s  étonner 
que  les  jongleurs  aient  traité  sans  façon  une  poésie  qui  se  mettait  elle- 
même  si  à  son  aise;  et  qu'en  récitant  ces  épopées ,  ils  les  aient,  pour 
ainsi  dire,  dépecées ,  prenant  ou  laissant  les  morcQaux  à  leur  fantaisie; 
ajoutant  ici ,  retranchant  là ,  modifiant  ailleurs ,  selon  Thumeur  ou  le 
loisir  des  auditeurs?  Faut-il  s  étonner  si  l'on  trouve  aujourd'hui  les 
manuscrits -d'un  même  poème  si  peu  semblahles  les  uns  aux  autres,  si 
les  variantes  abondent,  si  la  réunion  des  diverses  branches  d'une  épopée 
a  paru  si  peu  nécessaire  à  Tensemble  et  à  l'intérêt  des  poèmes .  qu  on 
ne  s*est  pas  embarrassé  de  les  conserver  dans  les  mêmes  manuscrits? 
Faut-il  s'étonner  enfin  s'il  arrive  que,  ^ns  les  diflférentes  branches  d'un 
roman ,  le  récit  ne  se  suive  point ,  si  ces  branches  se  répètent  ou  se 
contredisent?  Ainsi,  pour  ne  citer.qu'un  exemple,  dans  la  Chanson  de 
Guillftunike  au  court  nez,  la  troisième  branche  [les  Enfances  Vivien)  et  la 
quatrième  (l'Adoubement  Vivien)^  composées  à  des  Coques  diverses, 
contiennent  des  faits  qui,  tout  en  se  rapportant  aux  mêmes  personnages, 
ne  s'accordent  pas  et  ont  été  recueillis  évidemment  dans  des  traditions 
différentes.  Quelquefois  les  mêmes  épisodes  se  reproduisent  avec  des 
variations  si  Itères,  qu'on  est  tenté  de  chercher  quelcfue  raison  à  cette 
incurie  singulière  des  poètes.  Un  roman  de  Roncevaux,  cité  par  M.  Fau- 
riel,  dopne  jusqu'à  trois  versions  de  suite  des  adieux  de  Roland  à  sa 
vaillante  épée  DurandaP.  M.  Barroisa  présenté,  dans  sa  préface  de  la 
Chevalerie  Ogier,  cette  explication  des  étranges  répétitions  qu'offre  ce 
dernier  poème:  «Les  épisodes  intéressants,  répétés  en  nouvelle  asson- 
nance ,  étaient  des  espèces  de  bis ,  de  ter,  patrimoine  et  réserve  des 
trouvères  lors  du  succès.  Par  ce  moyen ,  ils  augmentaient  les  impres- 
sions de  leur  auditoire ,  comme  le  ferait,  de  nos  jours ,  un  virtuose  en 
redisant  avec  de  nouvelles  fioritures,  ou  sur  un  mode  différent,  le  pas- 
sage applaudi^.»  La  comparaison  est  ingénieuse,  sans  doute;  mais 
M.  Barrois  n'a  pas  cru  qu'elle  suffit  à  pallier  le  défaut,  à  sauver  l'impres- 

^  Revue  des  deux  mondes,  VU,  563.  Nous  remarquons  que  M.  Fauriel  a  traduit 
un  texte  ud  peu  différent  de  celui  qua  publié,  cinq  ans  après,  M.  Francisque 
Michel.  Les  couplets  qui  correspondent  à  la  traduction  de  M.  Faunel  portent,  dans 
la  Chanson  de  Roland,  édition  de  M.  Francisque  Michel,  les  n**  i68,  169,  170. 
— *  Préface,  liij.  Parmi  ces  passages  répétés,  il  y  en  a  un  où  se  trouve  racontée 
deui  fois  de  suite  la  ruse  d'Ogier,  qui,  resté  seul  dans  sa  forteresse,  garnit  les  mu- 
railles d*hommes  de  bois,  revêtus  d*armures,  et  auxquels  il  a  fait  des  barbes  avec 
les  crins  de  la  queue  de  son  cheval,  espèce  de  prodige  qui  étonne  fort  Charlemagne 
et  le  fait  s'écrier  : 

De  qaeix  diables  sont  or  ces  gens  venus?  V.  84o 3. 
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sion  fâcheuse  de  désordre  que  produisent,  dans  une  composition,  ce 
décousu  et  ces  répétitions  ^ 

Voyez  ce  que  dit  M.  P.  Paris  du  chef-dœuvre  du  roi  des  trouvères 
(et  ici  l'autorité  de  M.  Paris  nous  est  précieuse,  tant  à  cause  de  sa 
longue  étude  de  nos  vieux  auteurs  que  par  la  prédilection  qu  il  leur 
porte,  et  qui  donne  tant  de  force  à  son  opinion  lorsque  d*aventure  elle 
ne  leur  est  pas  Ikvorable).  «Le  poème  de  Cléoménès,  dit-il,  est,  sans 
contredit,  la  meilleure  des  compositions  d'Adenès,  bien  qu'on  doive 
encore  y  blâmer  de  fréquentes  répétitions  dans  les  mots  et  dans  les 
idées  ;  il  faut  tenir  compte  au  poète  de  plusieurs  détails  agréables-, 
d  une  foule  de  pensées  fines  et  délicates.  Si  le  roman  est  surchargé 
d'épisodes  qui  ne  servent  qu  à  déguiser  ou  rompre  Tunité  d'action  et 
d'intérêt ,  on  peut  répondre ,  pour  la  défense  du  poète ,  qu'il  n  avait  pas 
inventé  le  fond  durécit^,  etc.  »> 

Ainsi  d'agréables  détails,  des  pensées  fines,  voilà  le  suprême  mérite 
d'une  épopée  où  manque  l'unité  d'action  aussi  bien  que  l'intérêt;  et 
cette  épopée  est  l'une  des  meilleures  que  nous  aient  laissées  les  trou* 
vères!  Que  disons-nous  autre  chose?  Oui,  beaucoup  d'entre  ces  poètes . 
ont  de  Tesprit,  de  la  grâce ,  de  la  verve  même;  mais  le  génie  où  est-il? 
Des  détails  charmants,  il  y  en  a  dans  presque  tous  ces  poèmes;  mais 
fa  grande  pensée  créatrice  qui  invente  une  fable,  Tintelligence  puis* 
santé  qui  en  dispose  les  parties,  ne  sont  nulle  part.  Les  plus  simples 
procédés  de  composition  sont  inconnus  aux  trouvères,  ou  dédaignés 
par  eux.  Bodel ,  dans  Guiteclin  de  Saissoignet  amoindrit  le  personnage  de 
Charlemagne  vers  la  fin  de  son  poème;  le  grand  empereur,  le  redou- 
table ennemi  des  Saxons,  disparait  presque  entièrement  dans  la  àet* 
nière  bataille  gagnée  sur  eux;  tout  l'honneur  de  la  victoire  revient  à  un 
personnage  auquel  nul  ne  s'intéresse,  à  un  Saxon  qui  se  met  à  la  tête 
des  chrétiens  contre  sa  propre  nation ,  qui  commence  seulement  alors 

'  Les  copistes ,  à  leur  tour,  ont  en  ceci  imité  les  jongleurs  ;  soit  ignorance ,  soit 
incurie,  soit  l'une  et  Tautre,  ils  prenaient  avec  les  textes  d'incroyables  libertés,  et 
il  faut  mettre  sur  leur  compte  une  partie  de  toute  cette  confusion.  Voici  ce  quV)a 
Ht  dans  les  Essais  de  l*abbé  de  la  Bue,  précisément  à  Foccasîon  du  poème 
d'Alexandre  :  «  On  compte  jusqu'à  onze  trouvères  qui  ont  chanté  dans  notre  langue 
le  héros  de  la  Macédoine;  mais,  avec  tous  leurs  manuscrits  sous  les  yeux,  il  est 
impossible ,  conune  M.  Van-Praët  l'a  très-bien  observé ,  de  mettre  avec  exactifudf 
de  Tordre  dans  leurs  ouvrages  et  de  fixer  la  partie  qui  appartient  véritablement  à 
chacun  d*eux,  parce  que  les  copistes  ont,  arbitrairement  et  sans  goût,  tantôt  re- 
tranché, tantôt  ajouté,  et  quelquefois  transposé  des  morceaux  d'un  roman  dans  un 
autre.  »  Voir  aussi  le  Catalogue  de  Lavallière ,  II ,  1 39.  —  *  Histoire  îittéraire  de 
France,  XX,  711, 

87. 
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à  jouer  un  rôle,  et  que  le  poète  vante  comme  le  héros  du  dënoû- 
ment  : 

En  a  porté  le  prix  Dyalas  li  cortois.  G)upl.  cGxciv. 

Ailleurs  un  combat  singulier  entre  Baudouin  et  Justamont  est  longue- 
ment préparé  par  le  poète,  qui  semble  s'appliquer  à  nous  faire  désirer 
de  voir  les  champions  en  présence  ;  mais  il  épuise  toute  sa  faconde 
dans  ces  préliminaires  :  à  peine  les  lances  sont  croisées  que  le  Saxon 
est  percé  d'outre  en  outre;  sept  à  huit  vers  (coupl.  cxli)  en  font  Tafibire, 
et  les  spectateurs,  appelés  à  grande  clameur  de  trompettes  pour  assister 
au  conôbat,  n'ont  pas  seulement  le  temps  de  s'asseoir  aux  lices.  Si  nous 
voulions,  par  une  patiente  analyse ,  pénétrer  dans  le  détail  de  la  com- 
position des  meilleurs  de  ces  poèmes ,  nous  verrions  partout ,  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes,  la  même  maladresse  et  la  même 
absence  d'art. 

Cette  chanson  des  Saxons,  Tune  des  bonnes  épopées  du  temps,  est 
de  celles  dont  les  manuscrits  ont  conservé  des  textes  fort  divers.  L'édi- 
teur, qui  avait  eu  soin  de  donner,  dans  la  première  moitié  du  poème , 
les  variantes  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  et  d'un  autre 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  cesse  toute  comparaison  ,  à 
partir  du  couplet  cxxx ,  attendu  que ,  depuis  ce  couplet ,  les  trois  ma- 
nuscrits ne  correspondent  plus  du  tout  entre  eux,  et,  d'un  même 
poème ,  font  trois  poèmes  différents. 

La  confrontation  des  divers  manuscrits  de  la  chanson  de  B.  Du 
Guesclin  prouve  que  l'œuvre  de  Cuvelier  n'a  point  échappé  à  cette 
destinée  commune  des  épopées  du  moyen  âge.  Les  uns  sont  divisés  en 
chapitres,  les  autres  n'offrent  point  de  traces  de  division  ;  le  texte,  ré- 
duit dans  ceux-ci ,  est  amplifié  dans  ceux-là.  Des  deux  manuscrits  dont 
s'est  servi  M.  Gharrière  pour  cette  publication,  l'un,  le  manuscrit  de 
l'Arsenal,  est  de  moitié  environ  plus  étendu  que  celui  de  la  Bibliothèque 
royale;  et  les  passages  assez  nombreux  ajoutés  çà  et  là  par  quelque 
trouvère ,  par  quelque  jongleur,  ou  par  de  simples  copistes ,  sinon  par 
Cuvelier  lui-même,  donnent  des  textes  qu'il  est  parfois  impossible  de 
mettre  d'accord. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  notre  sujet  de  nous  occuper  de  l'épopée 
pi*ovençale ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  un  fait  bien 
curieux,  qui  n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  M.  Fauriel,  dans  l'examen 
qu'il  a  fait  de  l'un  des  plus  célèbres  poèmes  de  la  littérature  du  midi 
de  la  France,  la  Chronique  des  Albigeois.  <( L'ouvrage,  dit  M.  Fauriel . 
commencé  dans  l'intérêt  des  croisés,  continue  et  se  ternodne  par  l'ex- 
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pression  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  énergique  sympathie  pour  les  po- 
pulations livrées  aux  fureurs  de  la  croisade  ^  »  N'est-ce  pas  là  un  trait 
profondément  caractéristique  de  la  composition  des  poèmes  de  cette 
époque  ? 

On  comprend  que  de  telles  épopées  pèchent  par  la  base  de  toute 
composition,  Tunité. 

Je  sais  bien  qu'on  a  été  tenté  de  dire  la  même  chose  de  Tlliade  et 
de  rOdyssée ,  que  d'habiles  critiques  ont  voulu  voir,  cachés  sous  le  nom 
d'Homère,  plusieurs  poètes,  et  ont  écrit  que  son  œuvre  était  la  réunion 
presque  fortuite  des  œuvres  successives  de  divers  rapsodes.  Mais  l'en- 
semble, et,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  logique  des  poèmes  d*Homëre,  sont 
tels,  que  Topinion  dont  nous  rappelons  le  souvenir,  combattue  par  beau- 
coup, est  restée,  pour  ceux-mêmes  qui  ne  la  combattent  pas,  une  simple 
conjectiu'e;  tandis  que,  chez  nos  vieux  poètes,  rien  n'est  souvent  plus 
certain,  et  même  plus  apparent  que  le  manque  absolu  de  compo- 
sition. 

Aussi  n'avons-nous  pas  le  courage  de  reprocher  à  Boileau ,  comme 
le  font  M.  Robert^,  M.  P.  Paris'  et  d'autres,  d'avoir  nommé  tout  cela 
«un  art  confus.»  Il  est  très-probable,  nous  en  convenons,  que  Boileau 
avait  peu  étudié  nos  trouvères ,  mais ,  à  coup  sûr,  il  les  avait  devinés. 

M.  AVENEL. 


»»Ot>4>6« 


Au  rédacteur  du  Journal  des  Savants. 


Monsieur  le  bédagtedr. 

Je  lis  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  d'octobre  i844  (p-  64o),  tfu  sujet  de 
la  découverte  de  la  variation  par  les  astronomes  arabes,  une  réclamation  de  M.  Biot 
que  je  ne  puis  laisser  sans  réponse. 

J*ai  cru  voir,  comme  il  le  dit,  la  troisième  inégalité  lunaire  dans  un  chapitre 
d*Aboul-wéfa  publié  en  i836.  11  prétend  que  je  me  suis  trompé;  mais  c'est  ce  dont 
ii  est  d*autant  plus  permis  de  douter,  que  l'opinion  des  géomètres  est  loin  d'éire 
fixée  à  cet  égard,  oi  c'est  une  erreur,  de  plus  habiles  que  moi  y  ont  été  pris; 
M.  Biot  lui-même,  après  avoir  eu  sous  les  yeux,  pendant  six  ans,  le  texte  et  la  tra- 
duction du  passage  en  question,  écrivait  ce  qui  suit,  en  i8âi,  dans  ce  même 
Journal  des  Savants  (cahier  de  novembre,  p.  677)  :  •  Parmi  les  constructions  qui 
pouvaient  représenter  la  nouvelle  inégalité,  Aboul-wéfa  parait  employer  justement 
la  même  que  Tycho-Brahé  a  choisie,  et  les  coelficients  ntma^iques  dont  ils  Taf- 

*  Revue  des  deux  mondes,  VIU,  àà^-  —  *  Examen  du  poème  de  Partonopeas , 
p.  IV.  — ^  ^  Lettre  à  M,  de  Monmerqué,  p.  xxii. 
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fectent  tous  deux  diffèrent  seulement  par  des  quantités  dont  l'un  et  Tautre  n  au* 
raient  pu  que  bien  difficilement  répondre,  de  sorte  quen  voyant  une  rencontre 
tellement  complète,  on  est  involontairement  conduit  à  se  demander  si  Tobservateur 
européen  n*aurait  pas  eu  quelque  notion  de  la  découverte  arabe ,  ou  si  le  manus* 
crit  n'aurait  pas  été,  soit  modifié,  soit  même  fabriqué  postérieurement  à  sa  date 
apparente.  » 

Aujourd'hui ,  M.  Biot  a  changé  d'opinion.  Libre  à  lui  d'exprimer  partout  où  bon 
lui  semble  sa  nouvelle  manière  de  voir  ;  mais  là  s'arrête  son  droit,  et  il  ne  peut 
lui  être  permis  de  l'outre-passer.  Il  faut  bien  qu'on  sache,  en  effet,  qu'il  n'en  est 
pas  de  l'astronomie  arabe  comme  de  l'astronomie  chinoise ,  sur  laquelle  nos  mission- 
naires ont  beaucoup  dit.  Les  travaux  de  l'école  de  Bagdad  sont  encore  presque  en- 
tièrement inconnus,  et  nous  montrerons  aiileura  qu'on  a  eu  tort  de  les  juger  sans 
avoir  des  éléments  d'appréciation  suffisants. 

Quant  à  la  découverte  d'Aboul-wéfa ,  elle  peut  être  justifiée  par  nos  recherches 
idtérîeures ,  et  la  question ,  jusqu'à  présent ,  reste  au  moins  indécise. 

Dans  l'espérance  que  ma  lettre  sera  insérée  au  prochain  cahier  du  Journal  des 
Savants ,  je  suis ,  etc. 

SÉDILLOT. 
Paris,  ce  6  novembre  i84Â. 


Noie  de  Af.  Biot  en  réponse  à  îa  lettre  précédente. 

Changer  d'opinion  scientifique,  quand  on  se  juge  mieux  informé,  c'est  un  acte 
de  bonne  foi  dont  je  ne  croirais  pas  devoir  me  défendre.  Mais,  ici,  je  n'ai  eu  à  faire 
rien  de  pitfeil.  Dans  la  partie  de  mon  article  de  i8âi  qui  a  trait  au  sujet  actuel, 
je  commeuce  par  déclarer  (page  676 ,  ligne  1 9  )  que  je  nose  pas  comprendre ,  parmi 
les  découvertes  des  Arabes,  celle  de  la  variation,  que  M.  Sédiliot  fils  leur  attribue; 
et  je  dis  les  raisons  du  doute  que  son  assertion  m'inspire.  Mais,  n'ayant  pas  alors 
assez  étudié  la  question ,  dans  ses  détails ,  pour  arriver  à  une  conviction  certaine , 
je  me  suis  bien  gardé  de  la  décider.  J'ai  rapporté  les  apparences  d'identité  que 
M.  Sédiliot  présentait  pour  établir  son  opinion,  et  j'ai  tâché  de  le  faire  en  me  rap- 
prochant le  plus  possible  du  sens  des  expressions  dont  il  avait  fait  kti-mème  usage. 
C'est  ce  dernier  passage  que  M.  Sédiliot ja  extrait  ici  de  mon  article.  Plus  tard,  un 
devoir  académique  m  a  obligé  d'examiner  de  nouveau  ce  sujet  à  fond.  Je  me  suis 
assuré  que  l'énoncé  de  l'auteur  arabe  diffère  de  la  variation  par  des  caractères  ma- 
thématiques indubitables.  Alors  je  l'ai  dit  affirmativement  ;  et  je  persiste  dans  les 
démonstrations  que  j'ai  données  de  ce  fait.  Ma  réserve  antérieure  n'est  pas  en  op- 
position avec  ma  décision  présente  :  elle  ne  lui  donne  que  plus  de  poids. 

BIOT. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSllTUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  MoHevaut,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort 
à  Paris  le  i3  novembre. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  ha  séance  du  ii  novembre,  1* Académie  des  sciences  a  élu  M.  Balard  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  chimie,  par  le  décès  de  M.  Darcet. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX -ARTS. 

L'Académie  royale  des  beaux -arts  a  tenu,  le  samedi  5  octobre,  sa  séance  pu- 
blique annuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  le  B'"  Boucher-Desnoyers.  Après  Texé- 
culion  de  la  scène  qui  a  remporté  le  deuxième  premier  grand  prix  de  composition 
musicale ,  et  la  lecture  du  rapport  de  M.  Raoul-Rocbetlc ,  secrétaire  perpétuel ,  sur 
les  ouvrages  des  pensionnaires  de  T Académie  de  France  à  Rome ,  la  proclamation 
des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi lecture,  de  gravure  en  taille 
douce  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant. 

CMJund  prix  de  peinture.  Le  sujet  du  concours,  donné  par  T Académie,  était:  Ciii' 
cinnatus  recevant  les  députés  de  Rome.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Félix-Joseph  Barrias,  né  à  Paris  le  i3  septembre  1822 ,  élève  de  M.  Cogniet; 
le  second  grand  prix,  par  M.Jules-Eugène  Lenepveu,  né  à  Angers  (Maine-et-Loire) 
le  12  décembre  1819,  élève  de  M.  Picot. 

Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  de  concours  la  mort 
de  Priam.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Eugène -Louis  Lequesne, 
né  à  Paris  le  i5  février  181 5,  élève  de  M.  Pradier;  le  second  grand  prix,  par 
M.  Gabriel-Jules  Thomas,  né  à  Paris  le  10  septembre  i824«  élève  de  MM.  Ramey 
et  Dumont. 

La  rupture  d\me  corde  ayant  causé  la  chute  du  bas -relief  n*  S,  et  celte  chute 
l'ayant  réduit  en  un  état  qui  n*a  pas  permis  de  le  comprendre  dans  le  jugement, 
r Académie  a  décidé  qu'elle  déclarerait  publiquement  le  regret  qu'elle  éprouvait, 
et  a  décerné  à  Tauteur,  M.  Guillaume ,  une  médaille ,  comme  un  témoignage  de 
son  intérêt ,  à  la  fois  pour  le  malheur  qui  Ta  frappé  et  pour  le  mérite  qu  elle  a  re« 
connu  dans  les  parties  les  moins  mutilées  de  son  bas-relief. 
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Grands  prix  t architecture.  Le  sujet  donné  par  1* Académie  était  :  an  édifice  jwur 
l'Académie  de  Paris.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Prosper  Desnuis- 
son ,  né  à  la  Capelle  (Aisne)  le  i  g  juillet  1816,  élève  de  M.  Leclère.  Le  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Agis- Léon  Ledni,  né  à  Clermont  (Puy-de-Dôme)  le 
3i  mai  1816,  élève  de  feu  M.  Huyot  et  de  M.  Lebas;  le  deuxième  second  grand 
priXf^ar  M.  Charles-^Jean  Laisné,  né  à  Fontenay- aux -Roses  (Seine)  le  3  janvier 
1819,  élève  de  M.  Huvé  et  de  M.  Lenormand.  Une  mention  honorable  a  été  ac- 
cordée à  M.  Eugène  Démangeât,  né  a  Nantes  (Loire -Inférieure)  le  3  mars  1818, 
(^lève  de  MM.  Lebas  et  Huvé. 

Grands  prix  de  gravure  en  taille  douce.  Le  sujet  du  concours  était  :  1*  une  figure 
dessinée  d'après  l'antique;  '2*  une  figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin.  Le 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Ernest  Aubert,  né  â  Paris  le  1 1  mai 
i8s4,  élève  de  M.  P.  Delarocbe  et  de  M.  Martinet;  le  second  grand  prix,  par 
M.  Joseph-Gabriel  Toumy,  né  à  Paris  le  S  mars  1817,  élève  de  MM.  Prudhomme 
et  Mulard. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  été,  conformément 
aux  règlements  de  T  Académie  des  beaux -arts,  pour  Tadmission  des  candidats  à 
concourir  :  1*  une  fugue  à  huit  parties  s  à  deux  chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont 
ils  reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles  au  moment  d*entrer  en  loge  ;  a*  an  chœur  à 
six  voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  h  grand  orchestre;  —  pour 
le  concours  définitif:  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix  (Le  renégat  de  Tan- 
ger, paroles  d*un  académicien  libre  de  TAcadémie  des  beaux-arts),  précédée  d*une 
introduction  instrumentale  suffisamment  développée  ;  d*après  laquelle  réunion  de 
scènes  les  grands  prix  sont  décernés.  Le  prenuer  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Félix-Marie  Massé,  né  à  Lorient  (Morbihan)  le  7  mars  1822 ,  élève  de  MM.  Ha- 
lévy  et  Zimmermann;  le  deuxième  premier  grand  prix,  par  M.  Alphonse -Zoé- 
Charles  Renaud  de  Vilback,  né  à  Montpellier  (Hérault)  le  3  juin  1839,  élève  de 
M.  Halévy.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Henri  Mertens,  né  à 
Paris  le  Â  janvier  1819 ,  élève  de  M.  Carafa. 

L* Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  182 1,  que  les  noms  de  MM.  les  âèves  de 
IVcole  royale  et  spéciale  des  beaux-atts  oui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  mé- 
dailles des  prix  fondés  par  M.  le  comte  ae  Caylus ,  celui  fondé  par  M.  de  Latour,  et 
les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique,  seront 
proclamés  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  fa  séance  publique.  Le 
prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  peinture  a  été  remporté  par  M.  Jules-Eugène 
Lenepveu ,  élève  de  M.  Picot.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Louis- 
Stanislas  Faivre,  élève  de  M.  Orsel.  Le  prix  de  la  tète  d'expression  pour  la  figure 
a  été  remporté  par  M.  Victor-Edmond  Leharivel,  élève  de  MM.  Ramey  et  Dumont. 
Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Auguste-Louis  Deligand,  élève  de 
MM.  Ramry  et  Dumont.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporté  par 
M.  François-Léon  Benouville,  élève  de  M.  Picot.  Des  mentions  honorables  ont  été 
accordées  :  1*  à  M.  Félix-Joseph  Barrias,  élève  de  M.  Ck)gniet;  a*  à  M.  Louis-Jean- 
Claude  Dien,  élève  de  M.  Blondel. 

Prix  extraordinaires.  Feu  M.  le  comte  de  Kfaillé-Latour-Landry  a  légué,  par  son 
testament,  à  1* Académie  française  et  a  TAcadémie  royale  des  beaux-aris,  une  somme 
de  trente  mille  francs  pour  la  fondation  d*un  prix  k  accorder,  chaque  année,  au 
jugement  de  ces  deux  académies,  alternativement,  a  un  écrivain  ou  à  un  artiste 
pauvre  dont  le  talent  méritera  d*étre  encouragé.  Cette  année,  T Académie  française 
«lyant  décerné  le  prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé -Latour-Landry ,  1* Académie 
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des"  beaux-arts  Je  décernera ,  Tannée  prochaine ,  à  un  artiste  qui  se  trouvera  dans 
les  conditions  fixées  par  Fauteur  de  celle  fondation. 

Feu  M.  Dcschaumës  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix  annuel  de  la  videur  de 
i,aoo  francs  à  décerner,  au  jugement  de  TÂcadémie  des  beaux-arts,  à  un  jeune 
architecte,  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique  des  vertus  domes- 
tiques. L^Âcadémie  a  décerné,  pour  la  première  fois,  ce  prix  à  M.  Albert- François- 
Germain  Delaage,  né  à  Paris  le  29  mai  1816. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Chartes  et  diplômes  de  f époque  mérovingienne,  conservés  aux  archives  du  royaume, 
publiés  sous  les  auspices  de  M.  l)e  comte  Duchâtel,  ministre  de  Tintéricur,  et  de 
M.  Villemain,  ministre  de  T instruction  publique,  par  M.  Letronne,  garde  générai 
des  archives  du  royaume.  Grand  in-folio,  chez  Kàppeliin ,  éditeur,  quai  Voltaire, 
n"  i5.  —  Ce  recueil  contient  les  fac-similé  des  quarante -sept  chartes  mérovin- 
giennes des  archives  du  royaume.  Elles  y  sont  reproduites  avec  une  parfaite  exacti- 
tude; et  elles  seront  accompagnées  d*une  transcription  qui  permettra  de  suivre  avec 
facilité  la  lecture  de  ces  textes  difficiles.  Le  but  de  cette  publication  est,  en  premier 
lieu,  de  représenter  Télat  où  se  trouvent  ces  précieux  documents,  avant  que  le 
temps  ne  les  ait  altérés  davantage;  et,  en  second  lieu,  de  fournir  aux  archivistes  et 
aux  élèves  de  l'école  des  chartes  le  moyen  de  s'exercer  à  lire  les  pièces  des  temps 
mérovingiens.  Outre  les  exemplaires  destinés,  par  MM.  les  ministres  de  Tintérieur 
el  de  rinslruction  publique,  à  Técole  des  chartes,  aux  bibliothèques  et  aux  dépôts 
d'archives  de  Paris  et  des  départements,  il  en  a  été  tiré  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires que  pourront  se  procurer  les  amateurs  de  ces  documents  de  notre  histoire. 
Le  recueil  se  composera  de  quatre  livraisons  seulement,  au  prix  de  1 5  fr.  la  livraison, 
et  3o  fr.  teintés  comme  les  originaux.  La  i'*  livraison  paraît  en  ce  moment,  contenant 
i4  chartes. 

Revue  archéologique  ou  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  a  Tétude  des 
monuments  et  à  la  philologie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge .  accompagnée  de 
planches  gravées  d'après  les  monuments  originaux.  Chez  Leleux,  éditeur,  g,  rue 
Pierre-Sarrasin.  —  Cette  revue,  qui  paraît  tous  les  mois,  du  i5  au  20,  a  pour  but 
de  faire  connaître  aux  amis  de  l'antiquité  toutes  les  découvertes  archéologiques, 
et  les  questions  qu'eus  font  naître  parmi  les  savants.  Déjà  huit  cahiers  ont  paru, 
dont  les  six  premiers  forment  le  premier  volume.  Elle  compte  parmi  ses  collabora- 
teurs plusieurs  membres  de  l'Institut  et  d'autres  archéologues  distingués,  tels  que 
MM.  Letronne,  Lenormanl,  Guigniaul,  Lebas,  de  Saulcy,  Mérimée,  de  Witte, 
A.  de  Longpérier,  Gnlle  de  Beuzeh'n,  A.  Maury,  etc.  Le  huitième  cahier,  qui  vient 
de  paraître,  n'est  pas  moins  varié  que  les  précédents;  il  contient,  outre  les  nouvelles 
archéologiques ,  les  neuf  articles  suivants  :  i*  sur  les  noms  de  Cléophas  ou  de  Cléopas, 
par  M.  Letronne:  2"  inscription  latine  découverte  à  Marsal,  expliquée  par  M.  de 
Saulcy;  3'  sur  l'époque  du  vase  d'Arlaxerce,  par  M.  Letronne;  /i*  des  divinités  psy- 
chopompes, par  M.  A.  Maury  ;  5*  reliquaire  de  saint  Charlemagne,  par  M.  A.  de 
Longpérier;  6*  observations  sur  l'âge  du  porche  de  Notrc-Damedes-Dons,  a  Avignon , 
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par  M.  P.  Mérimée;  7*"  nodce  sur  une  coupe  arabe,  par  M.  de  Longpérier;  9'ixn 
dernier  mot  sur  le  prétendu  cœur  de  saint  Loms;  9"  commîssicMi  des  monuments 
histori<{aes,  par  M«  GriUé  de  Beuzeiin.  Le  prix  de  cette  revue  est  de  a  5  francs  par 
an. 

Polyptyque  de  l'abhè  Imdnon,  ou  dénombrement  des  ïnanseit  des  serfs  et  des^  re- 
venus de  Fabbaye  Saini-Germain-des-Prés  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  publiée 
d*après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  avec  des  prdégomènes  pour  servir 
à  Thistoire  de  ]a  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions  des  bar- 
bares jusqu'à  Tinstitution  des  communes,  par  M.  B.  Guérard,  membre  de  Tlnstitut 
Paris ,  imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  rimprimerie  royide.  Se  trouve  aux  librairies 
de  B.  Duprat  et  de  Videcoq  ;  1 844 ,  a  vol.  in-4°  de  984  et  463  pages.  —  Le  tome  I , 
divisé  en  deux  parties ,  contient  les  prolégomènes ,  les  commentaires  et  les  éclair- 
cissements ;  le  tome  !2' renferme  le  texte  du  Polyptyque,  suivi  d*un  appendice,  d*une 
table  générale  et  d'un  glossaire.  Nous  rendrons  compte  de  cet  important  ouvrage 
dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

La  France  au  temps  des  croisades ,  ou  recherches  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Français  au  xii*  et  au  xiii*  siède,  par  M.  le  vicomte  deVaublanc.  Paris,  impri* 
merie  de  Maulde  et  Renou,  librairie  de  Teéhenér;  i844«  2  volumes  in-8*  de 
xxiii-3gi  et  38o  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  a  entrepris  de  recueiUir  dans  les 
grandes  collections  historiques  et  littéraires  des  deux  derniers  siècles ,  dans  les 
glossaires  et  dans  les  principales  publications  modernes ,  les  faits  les  plus  propres 
à  caractériser  l'importante  période  de  notre  histoire  comprise  entre  l'année  1095 , 
'date  de  la  prédication  de  la  première  croisade  sous  Philippe  I**,  et  l'année  1270, 
époque  de  la  mort  de  saint  Louis.  Le  tome  I**  est  précédé  d'une  introduction  où  M.  de 
Vaublanc ,  remontant  jusqu'à  l'invasion  de  la  Gaule  parles  barbares ,  rassemble  les 
notions  le  plus  générsdement  admises  sur  l'origine  et  l'étabfissement  du  gouverne- 
ment féodal,  et  retrace  ensuite  sommairement  l'histoire  des  six  règnes  qui  ont  été 
l'objet  particulier  de  ses  recherches.  Ce  volume  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Ntat  poUtique.et  religieux,  U  est  divisé  eu  huit  chapitres  consacrés  à  la  royauté,  aux 
offices  de  la  couronne,  à  la  noblesse,  aux  communes  et  au  servage,  à  la  législa- 
tion ,  au  clergé  séculier  et  régulier.  Le  tome  d*  expose  Vétat  miKtaire  et  chevale- 
resque s  et  comprend  sept  divisions  principales  :  guerre  et  armées ,  sièges  et  marine, 
croisades,  chevalerie,  blason  et  tournois,  ordres  militaires,  galanterie.  Les 'temps 
que  Tauleur  s'est  attaché  à  peindre  ont  été  l'objet  de  si  nombreux  travaux,  quil 
était  difficile  d'ajouter  des  faits  entièrement  nouveaux  à  ceux  que  l'on  connaissait 
déjà.  Il  n'entrait  pas ,  d'ailleurs,  dans  le  plan  de  M.  deVaublanc  d'interroger  les  do- 
cuments inédits.  Mais  c'était  faire  beaucoup  encore  que  d'extraire  de  volumineux 
écrits  et  de  grouper  avec  intérêt  les  notions  acquises  a  la  science  historique.  Sans 
avoir  le  caractère  d'une  œuvre  de  pure  érudition ,  ce  livre  offilf  une  lecture  instruc- 
tive ,  et  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  le  mérite  d'attacher,  par  la  diver- 
sité des  matières ,  par  la  clarté  de  l'exposition  et  souvent  par  les  qualités  du  s^e. 
Les  deux  volumes  publiés  ne  contiennent  que  les  deux  premières  parties  de  1  ou- 
vrage. L'auteur  annonce  que  les  deux  dernières  parties  paraîtront  prochainement. 
L'une  comprendra  l'exposé  des  faits  relatifs  aux  sciences ,  à  la  littérature  et  aux  arts  ; 
dans  l'autre  seront  réunis  tous  les  détails  qui  concernent  l'industrie  et  la  vie  privée. 

Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères ,  publiés  par  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France.  Nouvelle  série.  Tome  VU.  Paris,  imprimerie 
de  Duverger.  Se  trouve  au  secrétariat  de  la  société,  rue  Taranne ,  n"  i  a ,  1 844»  in-8* 
de  cxiv-47^  pages,  avec  ô  planches.  —  On  trouve  dans  ce  volume,  après  trois  rap- 
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porto  «or  les  trayauK  de  la  société  pendant  les  années  i84o,  i84i  et  i84a,  deux 
aolioes  biographiques  et  littéraires,  Tune  de  M.  Marlonne,  sur  J.  B.  B.  de  Roque- 
fisrt;  l'autre  de  M.  Doping,  sur  M.  Gauttier  d*Arc.  Viennent  ensuite  quatorze  mé- 
moirea  ou  dissertations  dont  Toid  les  titres  :  Rapport  sur  Touvrage  de  M.  Mauduit, 
intitidé  :  Découvertes  dans  la  Troade,  par  M.  Rey  ;  —  Mémoire  sur  deux  inscriptions 
trouvées  a  Thevesia ,  par  M.  Labat  ;  —  Supidément  à  la  notice  de  M.  Lemaistre  sur 
la  potme  gallo-romaine  4  par  M.  SchweighsBUser  ;  — Inscriptions  chrétiennes  trou- 
vées en  Italie,  par  M.  Bourquelot;  —  Notice  sur  Téglise  de  Saint-Savin,  située  à 
VlUefranche^lu-Queyran ,  par  M.  Bessières  ;  —  Dissertation  sur  les  instrumenta  de 
musique  employés  au  moyen  âge,  par  M.  Bottée  de  Toulmon  ;  —  Notice  sur  un 
taUeau  attribué  à  Jean  Van  Eyck,  <Ht  Jean  de  Bruges,  par  M.  A.  Taillandier  (il  s'a- 
git du  tableau  placé  dans  la  salle  d'audienoe  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris  )  ;  —  Recherches  sur  la  grande  confrérie  Notre-Dame  aux  prêtres  et 
bourgeois  de  la  ville  de  Paris,  suivies  du  Gartulaire  et  des  Statuts  originaux  de  cette 
confrérie,  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  —  Arrêt  de  Montiuc  après  la  révolte  des  pro- 
testants de  Frumel ,  par  M.  de  Mas-Latrie  :  —  Mémoire  sur  les  origines  du  mont 
Saint^Michel ,  par  M.  Bizeul  ; — Observations  sur  les  origines  du  mont  Saint-Michel , 
et  en  particulier  sur  l'existence  de  la  forêt  de  Scissy,  par  M.  Alf.  Maury  ;  —  Notice 
sur  les  églises  d'Airaines  et  de  Conty,  par  M.  H.  Dusevel;  —  Notice  sur  le  person- 
nage de  Gargantua,  par  M.  F.  Bourquelot;  —  Notice  sur  un  tombeau  découvert  à 
Nîmes,  par  M.  Aug.  Pelet. 

Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
l'étude  du  moyen  âge.  Tome  I,  q*  série.  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de 
Dumoulin,  i844f  in-S"  (i**  livraison,  p.  i-oa).  —  Cette  preihière  livraison  de  la 
nouvdie  série  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes  contient  les  trpis  morceaux 
dont  nous  idlons  donner  l'analyse  sommaire.  I.  Ingeharge  de  Danemark,  reine  de 
France  (iigS-iaSG),  mémoire  de  feu  Hercule  Géraud,  couronné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  sa  séance  du  g  août  i8&4.  (Première  partie.  ) 
Ce  mémoire  a  pour  but  de  venger  la  reine  Ingeburge  de  l'injustice  ou  de  l'indif- 
férence de  la  plupart  de  nos  historiens.  A  l'aide  des  documents  contemporains, 
M.  Géraud,  dont  les  érudits  déplorent  la  perte  récente,  fait  connaître,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  les  circonstances,  peu  remarquées  jusqu'ici ,  qui  ont  ac- 
compagné le  mariage  de  cette  princesse  avec  Philippe -Auguste,  et  leur  divorce, 
prononcé  sôus  prétexte  de  parenté ,  mais  pour  une  cause  restée  mystérieuse.  11 
trace  avec  énergie  le  sombre  tableau  des  suites  de  ce  divorce,  cassé  par  Célestin  III, 
et  une  seconde  fois  par  Innocent  III,  après  le  mariage  du  roi  avec  Agnès  de  Méra- 
nie  et  l'emprisonnement  d'Ingebnrge.  il  donne  le  texte  de  la  terrible  sentence  d'in- 
terdiction lancée  par  le  pape  contre  la  France  entière  pour  la  faute  du  roi  seul ,  et, 
toul  en  proclamant  ce  mode  de  répression  contraire  à  l'équité,  il  en  fait  peser  la 
responsabilité  snr  le  prince  qui  avait  provoqué  ces  rigueurs  et  pouvait  les  faire 
cesser.  IL  De  la  poudre  à  canon  et  de  son  introduction  en  France  (suite  aux  disser- 
tations sur  l'histoire  de  France  au  xiv*  siècle),  par  M.  L.  Lacabane.  Les  Arabes 
d'Egypte  ont  précédé  les  Européens  dans  la  connaissance  et  l'emfHoi  de  la  poudre 
à  canon  ;  mais  ils  ne  s'en  servaient  qoe  iionaûe  moyen  d'explosion  ou  d'incendie. 
Jusqu'ici ,  le  plus  ancien  document  qui  constate  la  découverte  de  la  force  de  pro- 
jection de  la  poudre  appartient  à  l'Italie;  c'est  un  acte  du  ii  février  i3a6,  dont 
M.  Libri  a  eu  connaissance  «  il  Y  a  quelques  années ,  et  qui  est  publié  ici ,  pour  la  pre- 
mière fois,  d*après  une  copie  uite  sur  l'original,  à  Florence,  par  M.  de  Mas-Lalrie. 
L'usage  de  l'artillerie  à  poudre  ne  parait  pas  remonter ,  en  France ,  au  delà  du  règne 
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de  Philippe  de  Valois.  M.  Lacabane  a  trouvé ,  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque 
royale,  un  acte  du  a  juillet  iS38,  qui  mentionne,  non-seulement  la  poudre,  mais 
Tinstrument  qui  reçoit  la  charge  et  le  projectile  lancé  par  la  force  de  Texplosion.  En 
1^59,  on  se  servit  encore  de  rarlillerie  à  poudre  au  siège,  non  pas  de  Puy-Guîl- 
laume  en  Auvergne,  comme  Tavait  cru  Diicange,  mais  de  Puy-Guillem  en  Pé- 
rigord ,  et ,  la  même  année ,  au  siège  de  Cambrai.  Jusque-là  les  canons  n'avaient 
lancé  que  des  projectiles  incendiaires,  des  garrots  à  feu,;  mais,  en  i345,  on  trouve 
déjà  Tusage  des  balles  ou  boulets  de  plomb.  Si  nous  avons  devancé  les  Anglais 
dans  le  perfectionnement  de  Tardllerie  comme  dans  Tadoption  de  la  poudre  elle- 
même  ,  ils  ont  sur  nous  Tavantage  de  s*étre  servis  les  premiers  de  canons  en  rase 
campagne,  à  la  bataille  de  Crécy,  le  26  août  i346.  A  partir  de  cette  époque,  Tar- 
tillerie  à  poudre  fil  de  rapides  progrès,  et,  pendant  que  la  France  multipliait  les 
bouches  à  feu,  un  moine  allemand,  Berlhold  Schwartz,  parvint  à  donner  aux  ca- 
nons une  force  et  une  dimension  qu  ils  n'avaient  pas  encore  eues.  On  peut  le 
considérer  comme  l'inventeur  de  la  grosse  artillerie,  qui  fut  importée  en  France 
vers  i35â.  Telles  sont  les  principales  propositions  que  M.  Lacabane  développe 
avec  intérêt,  et  qu  il  établit,  soit  par  la  discussion  des  témoignages  historiques, 
soit  par  les  pièces  justificatives  jointes  à  son  mémoire.  III.  La  charte  de  Méra,  pu- 
bliée et  commentée  par  M.  Douet  d'Arcq.  Cette  charte,  qui  fixe  les  droits,  les  usages 
et  les  obCgations  des  habitants  de  Méru  à  la  fin  du  xii*  siècle,  a  été  octroyée  à  cette 
ville,  en  iioi,  par  Matthieu  III,  comte  de  Beaumont.  Elle  est  publiée,  pour  la 
première  fois,  d'après  Toriginal  conservé  aux  Archives  du  royaume  (supplément 
du  Trésor  des  chartes,  J,  cart.  740,  n.  1),  et  accompagnée  d'un  commentaire  qui 
en  explique  les  dispositions  et  en  fait  ressortir  l'importance. 

Babriifabttlœ  iambicœ  cxxiii  jussu  summi  educationis  publicœ  adminislratoris 
Abeli  Villemain  V.  excell.  nunc  primum  editœ.  J.  F.  Boissonadc,  litt.  gr.  pr.,  i^ecen- 
suit,  latine  convertit ,  annotavit.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Diaot,  i8A4, 
in-S"*  de  %Sà  pages.  —  Édition  princeps  faite  d'après  le  manuscrit  unique  trouvé 
dans  le  monastère  de  Làura,  au  mont  Athos,  par  M.  Minoide-Minas.  La  traduction 
latine  de  M.  Boissonade  est  en  regard  du  texte  grec.  Une  édition  du  texte  seul, 
destinée  aux  élèves  des  collèges,  vient  d'être  mise  en  vente  par  MM.  Didot,  qui  pu- 
blient aussi  une  traduction  française  des  fables  de  Babrius  par  M.  A.  L.  Boyer,  iu-8'' 
de  g6  pages. 

Collection  de  documents  inédits  sar  l'histoire  de  France j  publiés  par  ordre  du  Roi 
et  par  les  soins  du, ministre  de  l'instruction  publique.  Première  série.  Histoire  po- 
litique. Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvetle,  d'après  les  manuscrits  de  k  Biblio- 
thèque de  Besançon,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Webs.  Tome  V.  Paris, 
Imprimerie  royale,  i8â4i  in-A"  de  joà  pages.  —  Ce  volume  contient:  i** ^quatorze 
documents  des  années  1 556  à  1 574 1  relatifs  au  crime  de  haute  trahison  imputé  à 
Simon  Renard,  ambassadeur  de  Philippe  II  ;  a"  et  les  textes  ou  les  extraits  de  deux 
cent  trente-huit  lettres  et  autres  pièces  diplomatiques,  dont  la  première  est  du 
3  janvier  i557,  et  la  dernière  du  37  déceinbre  1559. 

Le  père  André,  jésuite;  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  philosophique, 
religieuse  et  littéraire  du  xviii'  siècle,  contenant  la  correspondance  de  ce  père  avec 
Malebranche,  Fontenelle  et  qudques  personnages  importants  de  la  société  de  Jésus, 
publiés  pour  la  première  fob  et  annotés  par  MM.  A.  Charma,  professeur  de  philo- 
sophie à  la  faculté  des  lettres  de  Caen ,  et  G.  Mancel ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Caen.  Tome  I.  Caen,  imprimerie  de  Lesaulnier,  éditeur,  i844,  in-8*  de  xiz-484 
pages.  —  Cette  correspondance  du  P.  André  est  celle  dont  M.  Cousin  a  fait  con- 
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naître  la  découverte  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants,  et  sur  laquelle  il  a  pu- 
blié quatre  articles  dans  ce  journal  (i843,  mars,  p.  i5o-i6g;  avril,  p.  ai 8*3 45; 
mai,  p.  aSy-SoS,  et  juin,  p.  Sôo-Syg). 

Les  romans  en  prose  des  cycles  de  la  Table  ronde  et  de  Charlemagne,  par  J.  W. 
Schmidt,  inséré  en  i8a5  dan»  Tannuaire  de  Vienne,  Wiener  Jahrbàcker  der  Litera- 
tur,  traduit  de  lallemand  et  annoté  par  le  baron  Ferdinand  de  Roisin.  l[Extrait  des 
mémoires  des  antiquaires  de  la  Morinie.)  Sans  indication  de  nom  d*imprimeur  ni 
de  libraire,  i844»  in-8'  de  188  pages. 

Euai  sur  l'origine  des  Ranes,  par  M.  Édélesland  du  MériL  Paris,  librairie  de 
Franck,  i8&4,  brocb.  in-8'  de  45  pages. 

Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  présentant  les  caractères  généraux  et 
particuliers  de  ces  animaux ,  leur  distribution ,  leurs  classes ,  leurs  familles ,  leurs 
genres,  et  la  citation  synonymique  des  principales  espèces  qui  s*y  rapportent,  pré- 
cédée d*une  introduction  offrant  la  détermination  des  caractères  essentiels  de  i  ani- 
mal, sa  distinction  du  végétal  et  des  autres  corps  naturels,  enQn  lexposition  des 
frincipes  fondamentaux  de  la  zoologie;  par  J.  B.  P.  A.  de  Lamarck,  membre  de 
Institut,  professeur  au  muséum  d'bistoire  naturelle.  Deuxième  édition,  revue  et 
augmentée  de  notes  présentant  les  faits  nouveaux  dont  la  science  s'est  enrichie 
iusau  à  ce  jour,  par  MM.  J.  P.  Deshayes  et  H.  Milne  Edwards.  Tome  IX.  Paris ,  li- 
brairie deBaillière,  i844.  în-8'  de  738  pages.  Prix  8  fr. —  Dans  cette  nouvelle 
édition ,  M.  Deshayes  s*est  chargé  de  revoir  et  de  compléter  l'introduction ,  Thistoire 
des  mollusques  et  des  coquilles  ;  M.  Milne  Edwards ,  les  infusoires ,  les  polypiers , 
les  sEOOphytes,  Torganisation  des  insectes,  les  arachnides,  les  crustacés,  les  anné- 
lides,  les  cirrhipèdes;  M.  F.  Dujardin,  les  pradiaires ,  les  échinodermes  et  les  tuni- 
ciers;M.  Nordmann,  deBeriin,  les  vers,  etc.  —  Le  volume  que  nous  annonçons 
contient  la  suite  de  V Histoire  des  mollusques.  Cette  histoire  sera  continuée  dans  le 
tome  X  et  terminée  dans  le  tome  XI ,  qui  sera  le  dernier  de  Touvrage  et  contiendra 
une  table  générale  des  matières, 

Sur  les  dents  des  musaraignes,  considérées  dans  leur  composition  et  leur  structure 
intime,  leurs  rapports  avec  les  mâchoires,  leurs  développements  et  leur  succession. 
Mémoire  lu  à  T Académie  des  sciences,  les  8  et  16  août  et  5  septembre  1843 ,  par 
M.  G.  L.  Duvemoy.  Paris,  Imprimerie  royale,  &844i  i&-4*  de  100  pages,  avec  4 
planches. 

Discours  sur  Voltaire,  mentionné  par  TAcadémie  française  au  concours  de  i844. 
par  Henri  BaudriUart.  Paris,  imprimerie  de  Dondey-Dupré ,  librairie  de  J.  Labitlc, 
i8/i4t  in-8*  de  118  pages. 

Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste  ,  par 
A.  E.  Egger.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dezobry,  Magdeleine  etC'% 
i844«  in-8*  de  484  pages.  — *  Le  Journal  des  Savants  rendra  compta  prochaine- 
ment de  cet  ouvrage,  qui  a  été  couronné  en  i83g  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  —  Le  même  auteur  vient  de  publier,  à  la  même  librairie  :  Re- 
cherches  sur  les  Augustales,  suivies  des  fragments  du  testament  politique  d'Auguste, 
connus  sous  le  nom  de  Monument  d'Ancyre,  in-8*  de  io4  pages. 

L'illustration  restituée  à  la  montagne  de  Montsec,  département  de  la  Meuse,  can- 
ton de  Saint-Mihiel,  etc.,  par  Cl.  Fr.  Denis.  Commercy,  imprimerie  de  Cabasse, 
i844i  in-8*  de  vii-ao3  pages,  avec  un  plan.  —  La  montagne  de  Montsec  est  située 
dans  le  département  de  la  Meuse,  à  la  kilomètres  E.  de  oaint-Mihiel,  et  à  a4  kilo- 
mètres O.  de  Pont-à-Mous9on.  M.  Denis  revendique  pour  cette  position,  oubliée 
jusqu*ici ,  Tattention  des  archéologues  et  des  historiens.  Dans  la  première  partie 
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de  son  ouvrage,  il  recherche  Tétymologie  des  noms  de  Modo  et  de  Menkiin  qii*a 
succeftsîvement  portés  cette  montagne,  ou  il  croit  reconnaître  lemfdaoement  du 
château  de  Guillaume  de  Montclin,  Tun  dee  {dus  fameux  personnages  du  roman 
de  Garin  le  Lohérain.  H  donne  ensuite  une  description  détaillée  et  ourieuse  des 
médailles  et  des  objets  d'antiquité  découverts ,  à  diverses  époques ,  sur  la  montagne 
et  aux  environs.  On  trouve,  après  cette  description,  des  renseignements  instructîfr 
sur  rhistoire  et  la  topographie  de  douse  villages  de  la  contrée.  La  seconde  partie 
contient  une  dissertation  étendue  dont  Tobjet  est  de  prouver,  contre  le  sentiment 
de  Valois  et  de  D.  Calmet,  que  la  situation  de  Montsec,  au  centre  du  pays  de  Voivre, 
pagus  Vahrensis,  convient  seule  au  castmm  Vahr^nse  de  Grégoire  de  Tours.  On 

Gurra,  sans  doute,  sur  plusieurs  points,  différer  d*opînion  avec  Tauteur;  mais  ses 
)orieuse8  recherches  assureront  certainement  a  la  montagne  de  Montsec,  sinon 
toute  Yillustraiion  que  désire  pour  elle  son  historien ,  du  moins  1  mtérét  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  Tétude  de  nos  antiquités.  Ce  travail  fait  partie  a'un 
Traité  sur  les  voies  romaines  cliez  les  Leaoois,  que  M.  Denis  se  propose  de  publier 
prochainement. 

Annuaire  historique  pour  Tannée  i845,  publié  par  la  Société  de  Thistoire  de 
France.  Neuvième  année.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Renouard, 
i844i  in- 18  de  ao6  pages.  — ;•  Cet  annuaire,  qui  se  dislingue  chaque  année  par 
quelques  indications  utiles,  contient,  pour  i845,  la  désignation  des  fêtes  religieuses 
chez  les  israélites  et  chez  les  mahométans  ;  la  première  partie  d'une  liste  des  arche- 
vêques et  évèques  de  France,  distribués. par  provinces  ecclésiastiques  (provinces 
d'Albi  et  d*Aix  )  ;  une  notice  sur  les  cinq  salles  des  croisades  du  musée  de  Versailles , 
avec  la  liste  des  seigneurs  croisés  dont  les  écussons  y  figurent,  et  Tindication  de  la 
croisade,  de  la  salie,  de  la  province  et  de  la  famille  À  laquelle  ils  appartiennent; 
enfin  une  liste  des  objets  fournis  pour  Tembaumement  du  corps  de  Charles  V,  roi 
de  France. 

Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  dipartmMnt  de  laSme;  recueil  de 
tableaux  dressés  et  réunis  d*après  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Rambuteau,  pair  de 
France,  conseiller  d*État,  préfet  du  département,  tome  V.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i8A4,  in-A*  de  xii  pages  et  i&i  tableaux.  —Quatre  volumes  de  cette  col- 
lection ont  déjà  paru,  le  dernier  en  i8ag.  Forcée,  par  diverses circoostanoes,  d-eii 
interrompre  la  publication,  Tadministration  la  reprend  aujourd'hui  en  faisant  pa* 
raitre  le  tome  cinquième.  Ce  nouveau  volume  a,  pour  objet  principal,  de  présenter, 
pour  les  années  1837  à  i836  inclusivement,  tous  les  faits  qui  ont  été  réunis  sur  la 
population,  cette  base  première  des  recherches  statistiques  études  études  qui  ont 
pour  objet  Téconomie  publique.  Après  quelques  tableaux  rdatifs  à  la  météwologie 
et  à  la  hauteur  des  eaux  de  la  Seine,  ce  recueil  renferme  Texamen  du  mouvement 
delà  population  dans  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Sekie;  des  états  réca- 
pitulatits  des  décès,  classés  par  âge,  d*année  en  année,  avec  distinction  du  sexe  et 
de  Tétat  civil;  des  tables  de  mortalité  ;  des  recherches  sur  le  lieu  d*origine  et  sur  les 
professions  des  personnes  décédées  dans  Paris,  puis  des  renseignements  sur  Teiter- 
cice  des  droits  politiques  attribués  aux  habitants  du  département  de  la  Seine.  A  la 
suite  ont  été  placés  les  états  de  population  dressés  diaprés  le  mouvement  de  i836. 
Le  volume  est  terminé  par  Texamen  du  mouvement  de  la  population  pendant  celte 
dernière  année. 

Recherches  historiques  sur  le  département  de  VAin,  par  M.  A.C  N.  de  Lateysson- 
nière,  membre  de  la  société  royale  d*émulation  et  d  agriculture  de  TAin.  Tome  V. 
Bourg,  imprimerie  de  Milliet-Bottîer,  librairie  de  Martin  Bottier,  i&Uà,  in-S"  de 
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111-30&-67  et  yiu  pages.  —  Ce  tome  V  d*un  ourrage  qui  a  obtenu  Tune  des  mé- 
dailles décernées,  cette  année,  par  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  aux 
meilleurs  travaux  sar  les  antiquités  de  la  France,  offire,  comme  les  précédents, 
famvooup  de  particularités  intéressantes  sur  Thistoire  de  la  Bresse,  du  Bugcy  et  de 
la  principauté  de  Dombes.  11  contient  la  période  comprise  entre  les  années  1465  et 
1559 ,  c'est-à-dire  les  règnes  des  ducs  de  Savoie  Amé  IX,  Philibert  I",  Charles  I"", 
Charles  H,  Philippe  II,  Philippe  le  Beau,  Charles  III  (que  Tauteur  désigne  plu- 
sieurs fois,  par  inadvertance,  sous  le  nom  de  Charies  I*')  et  Emmanuel-Philibert. 
Dans  le  dernier  chapitre ,  on  trouve  des  notes  instructives  sur  l'administration  de 
la  ville  de  Bourg,  de  1 5a 8  à  1569.  Le  volume  est  terminé  par  des  pièces  justifica- 
tives, au  nombre  desquelles  on  remarque  :  un  inventaire  du  mobilier  de  Jean  de 
Châlon,  chevalier,  mort,  en  iâ54i  dans  son  hôtel,  à  Paris ,  situé  entre  les  rues  de 
la  Monnaie  et  Tirechape  ;  les  édits  et  ordonnances  du  Beaujolais  ;  un  concordat  entre 
i*abbé  d'Ambronay  et  ses  religieux ,  et  la  relation  d*un  tournoi  donné  à  Carignan 
le  18  février  i5o4. 

Statistique  oa  description  générale  da  département  de  la  Vendée,  par  J.  A.  Cavoleau , 
annotée  et  considérablement  augmentée  par  A.  D.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré, 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Poitiers,  etc.  Fontenay-le-Comte,  imprimerie  et  li- 
brairie de  Robuchon.  (Se  trouve  à  Paris  chez  Dumoulin.)  i844i  in-S"*  de  xvi- 
944  pages ,  avec  une  carte. 

Essai  sur  les  archives  historiques  da  chapitre  de  V église-  cathédrale  de  Notre-Dame,  à 
Saint'Omer,  par  M.  Vallet  de  Viriville.  (Extrait  du  tome  VI  des  mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  la  Mortnie.)  De  Timprimerie  de  Chauvin  fils,  à  Saint- 
Omer«  iâ44i  in-8*  de  87  pages. 

BELGIQUE. 

Documents  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liège  sous  les  princes -évéques  Louis  de 
Bouihon  et  Jean  Je  Home.  (i455-i5o5.)  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  i844» 
in-8" Id^environ  1,000  pages.  —Ce  volume , publié  parla  commission  royale  d'his* 
toire,  et  édité  par  M.  de  Ram,  se  compose  de  plusieurs  chroniques  concernant 
rhistoire  des  Liégeois  et  d*un  grand  nombre  de  documents,  la  plupart  extraits  des 
ardiives  de  Tancienne  cathédrale  de  Saint-Lambert  de  Liège  ou  de  la  bibliollièque 
royale  de  Bruxelles. 

Chronica  monasterii  sancti  Andreœ  juxta  Brugas ,  Benedictini  ordinis,  per  Amol- 
dum  Goethals,  ejusdem  monasterii  monachum,  nunc  primum  édita.  Gandavi, 
Annoot-Braeckmann ,  i844«  in-4°  de  211  pages. 

Suhsidia  ad  illustrandam  veterem  et  recentiorem  Belgii  topographiam  ex  décrète  col- 
iegii  historici  regii  Belgii  edidit  J.  F.  H.  de  Ram.  Bruxelles,  Hayez,  i844i  pre« 
mière  livraison, 

SUISSE. 

Archivfur  Schtoeizerische  Geschichte Archives  de  Thistoire  de  Suisse,  pu- 
bliées par  la  société  générale  historique  suisse,  tome  I*,  Zurich,  librairie  de  Meyer 
et  Zeller,  i844,  in-8*  de  xxvi-4o4  pages.  —  La  société  générale  de  ^histoire  de 
Suisse ,  récemment  formée,  et  différente  de  la  société  historique  fondée  à  Berne  en 
181a ,  publie,  dans  ce  premier  volume ,  une  notice  sur  le  diplôme  accordé  en  1 16a, 
par  Frédéric  Barberousse,  à  Tévêque  de  Genève  Arducius,  et  connu  sous  le  nom 
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de  bulle  d*or  de  Genève  ;  un  mémoire  en  français ,  de  M.  P.  de  Gingins-ia-Sarraz  « 
sur  l*ctat  des  personnes  et  la  condition  des  terr^  dans  le  p^ys  d*Uri  au  xiii*  siècle; 
analyse  de  diplômes  concernant  les  villes,  les  couvents  et  quelques  seigneurs >du 
canton  de  Zurich,  de  853  k  i4oo,  p^  M.  Gerold  Meyer  de  Knonau,  archiviste; 
un  diplôme  du  duc  Jean  d* Autriche ,  de  Tan  lagâ,  publié  et  commenté  par  M.  Kopp 
de  Lucerne;  des  diplômes  concernant  Thisloire  des  comtes  de  Monlforl  et  de  Wer- 
denberg,  édités  par  M.  Vanotti;  une  pièce  du  xvi'  siècle,  tirée  des  archives  de  Fri- 
bourg,  et  intitulée  :  Informatio  dominoram  Friburgensium  :  enfm  un  grand  nombre 
de  documents  de  dates  plus  récentes ,  entre  autres  des  relations  d*ambassadeurs 
français  en  Suisse  au  commencement  du  xyh*  siècle ,  et  des  lettres  et  rapports  rela< 
tifs  à  la  guerre  de  trente  ans. 

Nomenclator  zoologicuSj  continens  nomina  s^stematica  gêner um  animalium  tam 
viventium  quam  fossilium  secundum  ordinem  alphabeticum  disposita.  Solcure, 
i84a-i844»  grand  in-4*.  (Se  trouve  à  Paris  chez  Baillière.)  —  Cet  ouvrage  de 
M.  Agassiz ,  professeur  d*histoire  naturelle  à  Neufchàlel ,  se  publie  par  livraisons. 
Les  quatre  premières  sont  en  vente. 

ANGLETERRE. 

Anecdota  literaria,  a  collection  of  short  poems  in  latin,  english  and  frcnch,  illus- 
trative  of  the  literature  and  history  of  England  in  the  thirteenth  century,  and  more 
especially  of  the  condition  and  manners  of  the  différent  classes  of  society,  edited 
from  manuscripts  at  Oxford ,  London ,  Paris  and  Berne ,  by  Thomas  Wright ,  esq. , 
etc.,  corresponding  membcr  of  the  Instilute  of  France.  London ,  John  Russel  Smith, 
i844»  in-8'  de  1 18  pages.  —  Parmi  les  pièces  françaises  ou  latines  contenues  dans 
ce  recueil,  on  peut  citer  :  Ballade  à  Geoffroy  Chaucer,  par  Ëustache  Deschamps 
(Biblioth.  roy.  de  Paris,  n"  7219);  Le  meunier  et  les  deux  clercs  (ms.  de  Berne, 
n"  354)  ;  Les  vilains,  le  borjois  boijon,  les  clercs,  Tévèque  et  le  prêtre  (même  ma 
nuscrit);  Pocme  latin  sur  les  études  scolastiques  (bibliothèque  Bodléienne,  ms 
Dîgby,  n*  166);  Le  dit  du  vilain  despensler  (Biblioth.  roy.,  n'  198);  Lexcommu 
nication  du  ribaud  [ibid.,  n°  7218);  Traité  de  géographie  en  vers  latins  {ibid. 
n*  5091). 
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Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol ,  traduction  nouvelle  par  M.  Damas  Hinard. 
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Documenta  philosophiques  tirés  de  différentes  bibliothèques  (1"  article  de  M.  Cou- 
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Manners  and  customs  of  the  ancient  Egyptians,  by  sir  Gardner  Wilkinson  (5*  ar- 
ticle de  M.  Lctronne) 663 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  par  Cuvelier,  publiée  par  E.  Charrière 
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Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  et  du  théâtre 

français  au  xvi*  siècle,  par  C.  A.  Sainte-Beuve.  Edition  revue  et 

très  '  augmentée ,  suivie  de  portraits  particuliers  des  principaux 

poètes,  Paris,  imprimerie  de  Béthune  et  Pion,  librairie  de 

Charpentier,  i843,  in- 12  de  5o8  pages. 

Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  poétique  de  M.  Violiet- 
Leduc,  avec  des  notes  bibliographiques,  biographiques  et  littéraires, 
sur  chacun  des  ouvrages  catalogués,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
poésie  en  France.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust, 
librairie  de  L.  Hachette,  i843,  in-8*  de  62 h  pages. 

Nos  deux  grands  siècles  littéraires  ne  se  sont  guère  occupés  de  celui 
qui  les  avait  immédiatement  précédés,  lejugeant  apparemment,  et  non 
sans  raison ,  peu  conforme  aux  habitudes  de  régularité ,  de  dignité  cons- 
tantes, de  correction  et  d'élégance  soutenues  quils  avaient  vues  préva- 
loir, et  par  là  peu  digne  d'attention.  Seuls,  à  peu  près,  parmi  leurs  il- 
lustres contemporains,  La  Bruyère^  et  Fénélon*  se  permirent  de  donner 
quelques  regrets  aux  libres  et  vives  allures  de  la  langue  du  xvi*  siècle; 
seul  La  Fontaine  eti  reprit  quelque  chose  pour  son  usage ,  et  dut  à  un 
commerce  rétroactif  avec  les  écrivains  de  cet  âge,  des  grâces  qui  se 
dérobèrent  plus  tard  à  la  poursuite  indiscrète  de  J.  B.  Rousseau.  Mal- 
gré d'autres  hommages  de  ce  genre,  hommages  isolés,  rares,  la  plupart 

'  Caraclères,  ch.  xiv.  —  *  Lettre  à  t  Académie  française. 
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assez  obscurs,  malgré  le  zèle  que  mirent,  de  temps  à  autre,  pour  sau- 
ver d'un  entier  oubli  certains  débris  dignes  de  mémoire,  des  collecteurs 
cuiûeux,  au  nombre  desquels  il  faut  placer  en  première  ligne  le  judi- 
cieux Fontenelle^  Térudit  etpatientGoujet^,  la  littérature  du  xvi*  siècle, 
cette  expression  si  variée ,  si  animée,  d'une  époque  si  riche  en  caractères 
originaux,  en  grands  événements,  en  révolutions  de  toutes  sortes,  po- 
litiques, morales,  religieuses,  alla  toujours  s'efifaçant;  elle  finit  par 
dispuraitre  dans  un  lointain  obscur,  où  Ton  ne  distingua  plu^  que 
quelques  grands  noms,  quelques  productions  d'élite,  pour  la  prose, 
Rabelais,  Amyotet  Montaigne,  pour  la  poésie,  Marot  et  Régnier. 

Assurément  il  ne  suffisait  pas  des  notices  de  Sabatier,  dans  ses 
Trois  siècles^,  des  citations  de  Marmontel  dans  ses  Éléments  de  littéra- 
ture^, ni  même  de l'introduo^^ft-trop  peu  étendue,  trop  superficielle, 
placée  par  La  Harpe  en  tête  de  la  partie  moderne  de  son  Cours  de  lit- 
térature ^,  pour  initier  la  génération  nouvelle  à  la  connaissance  d'une 
époque  lîtiérairev  presque  incoonue  même  à  ses  histodena,  pour  lui  ins- 
pireif  Je  idéflirtde  l'étudier  dans  i^sAnonumeatSk  L'Académie  firançaîse  le 
comprit  la  première,  et,. avec  une  rctmarquable  intelligence  des  besoins 
de  la  critique,  elJie  demanda  aux  conqurr^U^  pour  le  prix  d'éloquence, 
en  1 8 1  o  ,  l'éloge  de  Montaigne ,  çp  1822,  un  discours  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  président  de  Thou,  enfin,  en  1826,  un  autre  discours  sur 
la  inarche  et  les  progrès  de  là  langue  et  de  la  littérature  fi^nraises,  de- 
ptri^'le  commencement  du  xvfsiècle,  jusqu'en  1610. 

L'écrivain  iHustre  qui,  à  ^on  début,  dans  un  oonoours  où  se  me- 
surèrent des  rivaux  àe  rare  mérite,  s'appropria,,  par  le  auccès  et  le 
talent,  le  premier  «de.  ces  sujets,  a  eu  luiTroême,  il  e3t  juste  de  le  rap- 
peler, une  grande  part  au  choix  des  deux  autres ,  et ,  dans  ses  leçons  de 
}8a3  ou  18369  je  crois,  sur  le  xvi*  siècle,  leçons  qu'il  est  fort  souhai- 
table de  voir  un  jour  rédigées  et  publiées ^  il  avait  lui-même  firayé 
la  voie  à.  ceux  qui  les  devaient  traiter. 

Les  concurrents  pouvaient  encore  être  aidés  dans  leurs  études  et 
dans  leurs  recherches,  du  moins  pour  une  partie  du  sujet,  par  le  recueil 
considérable  que  l'im  primeur  Grapelet,  si  zélé  à  reproduire  les  monu- 
ments de  notre  vieille  langue,  avait  publié  eo  iSuA,  sous  ce  titre  : 

• 

'  fiecueil  dês  pliu  belles  pièces  des  poètes  français  depuis  Villon  j'oiçit  a  Benserade , 
169a  et  175a.  ^*  *  Bihliothèqae  françoise ,  1740.  —  '  Les  trois  siècles  de  la  littéra- 
ture française,  ou  tableau  de  l'esprit  de  nos  écrivains  depuis  François  I'^  jusqu'en  iTT2, 
r77a«i8oi.—  •  1787.  —  •  1799-  —  *  Voye«,  sur rensemUe  du  cours  de  M.  Vil- 
lemain  k  la  faculté  des  lettres,  le  n*  de  juillet  i838  du  Journal  des  Savants,  p.  385 
cl  suiv. 
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Les  poètes  français  -  depuis  le  xu'  siècle  jasifa  à  Malherbe^,  et  auquel 
M.  Auguis  avait  donné  des  soins. 

Deux  ouvrages  fort  remarquables  pour  la  science ,  pour  le  goût  «et 
Tesprit,  pour  le  ^yle,  furent  couronnés  en  i8a8,  par  rAcadémie  fran* 
çaise,  ceux  de  MM*.  PhilarèteCbasles  et  Saintl-Marc  Girardhi.'Jls  nous 
donnaient  enfin  ,  Tun  avec  plus  d^étendue,  avec  une  plus  graYide  ri* 
ohesse  de  détails,  l'autre  sous  une  forme  plus  abrégée,  plus  générale, 
ce  qui  nous  avait  manqué  jusque-là,  un  tableau  de  la  littératuve  iran- 
raise  au  XVI*  siècle,  qui  nen  exprimât  pas  seulement  quelques  traits 
isolés ,  maÎ9  qui  l'offrit  dans  ^on  ensemble ,  où  Ton  pût  suivre  la  trace 
de  ses  nombreuses  vicissitudes,  où  dissent  marqués  ses  rapports  avec 
fhistoire  et  les  mœurs  du  temps.  Ces  excellents  morceaux  de  critique^ 
ont  été  plus. d'une  fois,  comme  il  était  juste,  reproduits  par  l'impres- 
sion :  dans  un  volume  à  part  en  1829';  et  depuis,  en  1839,  à  ta  suite 
du  Cours  de  littérature  de  La  Harpe*,  dont  Ûs  sont  devenus  un  fort 
utile  complément. 

Les  concours  académiques  ont  quelquefois  cet  avantage  de  susciter, 
même  en  dehors  de  la  lutte ,  des  efforts  utiles  au  progrès  des  connais- 
sances ,  à  lavancement  des  lettres.  Cela  s'était  vu  en  1 8 1  o ,  où ,  tandis 
que  la  deuxième  classe  de  l'Institut  oom*onnait  à  la  fois  le  double  ta- 
bleau ,  retracé ,  sur  sa  demande  plus  d'une  fois  renouvelée^  par  d«ux 
habiles  écrivains ,  MM.  Jay  et  Victorin  Fabi*e ,  de  la  littérature  française 
au  xvni*  siècle,  M.  de  Barante  faisait  paraître,  sur  le  même  sujet,  non 
pas  seulement  un  discours,  mais  un  livre,  souvent  réimprimé  depuis^, 
et  qu'une  impartialité  de  jugement,  difficile  alors  en  pareille  matière, 
des  vues  d'une  portée  philosophique  et  politique ,  non  moins  nouvelles 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre ,  beaucoup  de  sens  et  d'esprit ,  ont  placé 
au  nombre  des  meilleiurs  écrits  dont  s'honore  la  critique  contempo- 
raine. Les  choses  se  sont  passées  absolument  de  la  même  manière  en 
1828.  Le  concours  que  cette  année  a  vu  se  terminer  par  le  partage 
d'une  honorable  récompense  entre  les  deux  remarquables  discours 

'  6  vol.  in-8*.  Ce  recueil  a  été  jugé,  avec  une  grande  autorité,  par  M.  Ray- 
nouard,  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet  1834.  p-  4o6;  février  1836,  p.  87. 
— *  Voyez  ce  qu'en  a  dît  M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de 
novembre  182g,  p.  669,  et  mai  i83o,  p.  a8o;  ce  qu'il  en  avait  dit  précédemment, 
en  1838,  au  nom  de  T Académie  française,  Discours i  rapports  et  pièces  diverses  lus 
dans  les  séances  pabliq^es  et  particulières  de  l'Académie  française,  1830-1839,  p.  771 
et  suiv.  —  *  In-8'  de  365  pages,  imprimerie  et  librairie  de  MM.  Firmin  Dîdot.  — 
*  3  vol.  10-8",  mêmes  imprimerie  et  librairie.  —  *  La  sixième  édition  a  paru  en 
1843 ,  et  foit,  comme  le  livre  de  M.  Sainte-Beuve,  partie  de  la  biL!iolhèque  Char- 
pentier. 
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dont  il  a  été  question  plus  haut ,  y  a  aussi  donné  naissance  à  un  livre 
qui  ne  s*adressait  qu'au  jugement  du  public,  et  auquel  ce  jugement  a  été 
très-favorable.  Le  sujet  proposé  par  FAcadémie  avait  tenté  un  jeune 
écrivain  destiné  à  prendre  plus  tard  une  place  considérable  parmi  les 
ji^es  les  plus  savants  et  les  plus  délicats  des  productions  de  Tesprit , 
parmi  les  plus  piquants  historiens  de  la  littérature,  M.  Sainte-Beuve. 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  écrivains  du  xvi*  siècle ,  et  d'abord 
de  ses  poètes,  qui  le  captivèrent  tellement,  et  ouvrirent  à  sa  sagacité 
critique  des  perspectives  si  attrayantes,  mais  en  même  temps  si  hasar- 
deuses, que,  renonçant  au  sujet  général  du  concours,  et  au  concours 
lui-même,  il  se  réduisit  à  exposer  dans  une  suite  d'articles,  avec  une 
entière  liberté,  ses  idées  sur  le  caractère  et  les  révolutions  de  la  poésie 
française  au  xvi*  siècle.  Ces  articles,  insérés,  à  partir  du  7  juillet  1827, 
dans  le  Globe,  journal  où  les  questions,  les  œuvres  littéraires  étaient , 
chose  rare  alors  et  qui  n'est  pas  devenue  plus  commune,  l'objet  d'une 
discussion  sérieuse  et  discrètement  indépendante,  attirèrent  l'atten- 
tion :  bientôt  rassemblés,  développés,  complétés,  ils  formèrent,  en 
i8q8\  le  livre  dont  i8il3  a  vu  paraître  une  nouvelle  édition,  celle 
que  nous  examinons  en  ce  moment. 

Plusieurs  différences,  assez  considérables,  distinguent  les  deux  édi- 
tions. La  première  formait  deux  volumes  in-8*;  la  seconde  n'offre  plus 
qu'un  seul  volume  in-ia,  mais  sans  que  l'ouvrage  cependant,  imprimé 
avec  un  caractère  plus  serré ,  ait  perdu  en  étendue.  L'une  se  terminait 
par  un  choix  des  poésies  de  Ronsard,  avec  notice  et  commentaire-,  la 
notice  seulement  et  ime  partie  du  commentaire  se  retrouvent  dans 
l'autre,  augmentée,  en  revanche,  d'un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux publiés  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  de  1839  à  18^2,  par 
l'auteur,  et  où  il  a  heureusement  développé,  éclairci  et  quelquefois 
modifié  ses  idées.  Dans  ces  moixseaux,  rangés  selon  la  date  de  leur 
apparition,  et  auxquels  aurait  mieux  convenu  l'ordre  historique  des 
sujets,  il  revient  avec  un  soin  plus  curieux,  un  plus  grand  amour 
du  détail ,  à  quelques-uns  des  poètes  qu'il  a  analysés  et  appréciés  dans 
l'ouvrage  même,  k  Du  Bellay,  à  Du  Bartas,  à  Desportes,  à  Bertaut,  h 
Régnier.  Un  de  ces  morceaux ,  intitulé  :  Anacréon  aa  xvj*  siècle  ^  dans  lequel 
il  s'occupe  de  l'influence  exercée  sur  les  poètes  de  cet  âge  par  la  publica- 
tion que  fit ,  en  1 5  5  4 ,  Henri  Estienne ,  des  vers  attribués  au  vieux  lyrique 
grec,  lui  fournit  une  occasion  de  glaner  agréablement  dans  le  champ 

*  Imprimerie  de  Guiraudet,  librairie  de  Saatelet,]a  vol.  in-8*,  viii-3g6  et  xvii- 
'  55o 
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poétique  quil  a  déjà  moissonné.  Dans  un  autre,  De  l'esprit  de  malice 
au  bon  vieux  temps,  les  portraits  forts  piquants  de  La  Monnoye  et  de 
Grosley,  ces  amateurs  persévérants  de  Tantiquité  gauloise,  font  suivre 
les  dernières  traces  du  xvi*  siède  jusque  dans  le  xvii*  et  le  xvin*.  Une 
excellente  dissertation  sur  le  véritable  auteur  des  poésies  de  Glotilde 
de  Surville  étend  encore  Thorizon  de  Touvrage,  d*une  part,  jusquà 
Tépoque  supposée  du  célèbre  et  charmant  pastiche ,  le  règne  de 
Charles  VII,  de  Tautre,  jusquà  la  date  assez  récente  de  sa  fabrication. 
Enfin  des  rapprochements,  quelque  peu  subtils,  je  crois,  entre  Ma- 
thurin  Régnier  et  André  Chénier,  ce  poète  des  dernières  années  du 
xvni*  siècle,  dont  Tavénement  tardif  ne  devait  guère  avoir  lieu  quau 
XIX*,  en  180 3,  dans  des  fragments  cités  par  Tauteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme \  en  1819,  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres  ^,  amènent 
fe  lecteur  presque  jusqu'à  nos  jours.  Tels  sont  les  changements  apportés 
à  réconomie  de  ce  livre  et  qui  en  ont  incontestablement  accru  la  va- 
leur déjà  grande.  Je  nai  pas  besoin  d ajouter  que  M.  Sainte-Beuve,  qui 
prend  la  tâche  de  la  critique  au  sérieux  et  ne  regarde  pas  Texactitude 
comme  un  pédantisme ,  s'est  donné  une  peine  fort  méritoire  pour  efiacer 
de  son  œuvre  les  erreurs  de  détail  qui  avaient  pu  lui  échapper  dans 
un  premier  travail.  Son  édition  est  bien  réellement  une  édition  corri- 
gée ,  chose  singulière  à  une  époque  où  beaucoup  ne  croient  pas  devoir 
même  se  relire. 

Les  corrections  dont  je  parle  n*ont,  du  reste,  pas  porté  sur  le  fond 
même  des  idées.  Ainsi  Ta  voulu  la  loyauté  de  fauteur,  bien  que,  dans 
rintervalle  des  deux  éditions,  ses  convictions  semblent  avoir  quelque 
peu  changé,  avec  les  dispositions  du  public.  En  1828,  on  était  au  fort 
d'une  réaction  littéraire  qui,  dirigée  d'abord,  et  justement,  contre  les 
imitateurs  routiniers  de  nos  grands  modèles,  s'attaquait  déjà  à  ces  mo- 
dèles eux-mêmes  :  on  commençait  à  les  accuser  d'avoir  arrêté  dans  son 
développement  libre,  naturel,  original,  le  génie  de  la  poésie  française; 
on  regrettait  la  voie  qu'ils  lui  avaient  fait  quitter,  et  on  songeait  à  la 
reprendre.  Par  cette  voie,  des  guides  aventureux,  pleins  de  foi  en  eux- 
mêmes  et  forts  de  la  faveur  populaire,  allaient  nous  mener  à  la  conquête, 
ajournée  pendant  deux  siècles,  de  notre  véritable,  a  venir  poétique.  Teb 
autrefois,  en  iSâq  (les  auteurs  du  mouvement  nouveau  faisaient  eux- 
mêmes  ce  rapprochement),  tels  les  poètes  de  la  Pléiade  avaient  élevé 
leur  drapeau  hardi  contre  l'école  vieillie  de  Marot,  et  appelé  tous  les 

*  Voy.  livre  III,  chop.  vi,  note».  —  *  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Baudobin, 
1  vol.  in  8*  de  896  pages. 
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jeunes  esprits  à  travailler  avec  eux  à  la  r^nération  de  la  poésie  firan- 
çaise.  Sans  doute,  après  d*éclalants  succès  et  un  universel  applaudisse- 
ment, ils  avaient  enfin  succombé  à  la  tâche  ;  mais  il  en  fallait  accuser 
cette  espèce  de  fatalité  qui  préside  aussi  aux  rév<dutions  littéraires, 
trahissant  les  plus  justes  causes,  trompant  les  plus  :flatteuses  espé* 
rances.  Les  libertés  de  Timagination  avaient  été  violemment  coompri- 
mées  par  le  triomphe  accidentel ,  le  despotisme ,  malheureusement  du- 
rable, d'un  goût  timide,  d*une  régularité  sèche  et  froide,  d'un  purisme 
prosaïque.  Quelque  chose  de  cette  sympathie  nouvelle  qui>  dans  l'his- 
toire rajeunie  par  de  grands  talents,  s'attachait  à  la  cause  des ' vaincus, 
avait  passé  dans  la  manière  d'apprécier  les  révolutions  littéraires.  On 
réclamait  pour  les  victimes  de  Malherbe ,  comme  on  a  fait  depuis  fort 
ingénieusement,  comme  -on  fait  encore  quelquefois  aujourd'hui,  pour 
les  victimes  de  Boileau.  Le  cours  du  temps,  avec  les  mécomptes,  les 
réflexions,  les  retours  quil  amène,  a  emporté  ce  qu'il  y  avait  dans  cette 
poétique  d'exagérations  passionnées.  Ceux  qui  s'y  attachent  encore  obs- 
tinément ne  font  pas  preuve,  autant  qu'ils  le  croient,  d'un  esprit  pro^ 
gressif.  Mieux  inspiré,  M.  Sainte-Beuve  n'en  a  retenu  que  ce  qui  s'y 
trouvait  d'exact,  d'établi  par  les  faits,  d'avoué  par  la  raison..  11  l'a  témoi- 
gné dans  ses  chapitres  additionnels ,  en  même  temps  que ,  dans  le  texte 
primitif,  il  laissait  loyalement  subsister  la  trace  de  son  ancienne  manière 
de  voir,  de  la  chaleur  juvénile  avec  laquelle  il  avait  d'abord  un  peu  trop 
abondé  dans  son  opinion. 

Le  livre  de  M.  Sainte-  Beuve  a  cessé  d'appartenir  à  la  polémique  pour 
passer  dans  le  domaine  plus  paisible  de  la  critique  savante  et  judicieuse; 
la  vogue  qui  l'avait  accueilli  comme  le  manifeste  spirituel  et  éloquent 
d'un  parti  littéraire,  il  l'échange  contre  le  succès  durable  réservé  aux 
productions  qui  ne  flattent  pas  seulement  la  passion  d'un  moment,'  mais 
qui,  cette  passion  refroidie,  ont  encore  de  quoi  instruire  et  plaire. 

Des  mérites  très*solides  lui  assignent,  en  effet,  dans  les  bibliothèques, 
parmi  les  ouvrages  où  sont  retracées  avec  le  plus  de  vérité  et  de  talent 
les  principales  époques  de  l'histoire  des  lettres,  une  place  qui  ne  lui  sera 
point  ravie.  Nul  certainement  ne  fera,  des  poètes  du  xvi*  siècle,  une 
étude  plus  attentive,  plus  curieuse,  n'entrera  plus  avant  dans  l'esprit  de 
chacun ,  ne  saisira  plus  finement  les  traits  par  lesquels  ils  se  rapprochent 
et  se  distinguent  les  uns  des  autres ,  et ,  les  distribuant  en  écoles  qui  se 
sont  successivement  enlevé,  dans  les  choses  d'imaginatioù,  la  direction 
des  esprits ,  ne  rendra  mieux  compte  du  mouvement  poétique  d'un  âge , 
au  premier  regard ,  plein  de  confusion. 

Comment  la  triple  influence  de  l'antique  naïveté  gauloise ,  du  pédan* 
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tisme  grec  et  romain,  de  raffectation  italienne;  comment  la  lutte  anar- 
clm(ue  de  tant  de  talents  divers  enrôlés  sous  les  bannières  ennemies 
de  Marot  ou.de  Bonsard ,  ont  abouti  à  la  sévère  réforme  de  Malherbe, 
en  même  temps  que  les  longues  agitations  de  TÉglise  et  de  TÉtatse 
terminaient  au  règne  réparateur  de  Henri  IV  et  à  la  sage  adaiinistra- 
tionide  Sully,  Mk  Sainte-Beuve  Texpose  avec  une  connaissance  du:  temps 
et  de  sa  littérature,  une  intelligence  des  hommes  et  de  leurs  œuvres^ 
une  netteté  et  un  intérêt,  qui  seraient  difficilement  surpassés. 

Gomment,  au  théâtre,  des*  hésitations  semblables  entre  des  genres  de 
diverse  origine,  emfMmntés  d'abord  à  la  barbarie  des  mystères  et  à  la 
malipe  naïve  des  moralités,  des  sotties  et  des  farces,  puis  aux  souvenirs 
classiques  d'Athènes  et  plus  encore  de  Rome,  enfin  aux  scène»  mo- 
demes  de  fltalie  et  de  l'Espagne;  comment  l'anarchie,  produite  par 
ces  essais  confus,  et  augmentée  par  les  querdles  théoriques,  dont  la 
poétique  d'Aristote  et  le  rigorisme  de  ses  conmientateurs  fournissaient 
l'inépuisable  matière;  conmient,  dis-je,  après  un  demi-siède  où  bril- 
lèrent surtout,  dans  la  tragédie,  Jodelle  et  Gamièr,  dans  la  comédie, 
P.  Larivey ,  après  une  trentaine  d'années ,  prolongement  du  xvi'  siècle, 
marquées  principalement  par  le  long  règne  de  Hardi ,  toutes  ces  causes 
réunies  amenèrent,  dans  un  âge  plus  régulier,  par  Tristan,  par  Mairet, 
par  Rotrou,  jusqu'au  véritable  fondateur  de  notre  art  dramatique,  jus- 
qu'à P.  Corneille,  on  doit  encore  louer  M.  Sainte-Beuve  de  l'avoir  dît, 
dans  un  remarquable  appendice^  avec  une  netteté  que  d*excelleiitr 
écrits  sur  le  même  sujet,  ceux  de  Fontenelle  ^  et  de  Suard  ^,  avaient 
rendue ,.  il  est  vrai ,  moins  nouvelle  et  plus  facile. 

Dans  un  second  appendice,  M.  Sainte-Beuve  fait  du  roman,  cette 
annexe  de  la  poésie  et  du  théâtre,  une  histoire  où  reparait  la  lutte  de 
l'ancien  génie  français  et  des  inspirations  étrangères,  venues  encore  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne.  D'un  grand  nombre  d'écrits  de  toute  origine  et 
de  toute  forme,  se  détachent,  dans  son  exposition  rapide  et  pourtant 
complète,  le  roman  héroïque  et  pastoral  d'Herberay  des  Essnrts  et  de 
d*Urfé,  les  contes  de  la  reine  de  Navarre,  les  productions  satiriques  dé 
Rabelais  et  des  écrivains  qui  relèvent  de  lui,  H.  Estienne,  d'Aubigaé, 
les  auteurs  de  la  Ménippée. 

Tous  ces  poètes,  œs  écrivains  di^amatiques,  ces  conteurs,  ne  pou- 
vaient pas  être  considérés  d'un  point  de  vue  uniquement  littéraire,  ear 
ils  ont  plus  ou  moins  participé  aux  passions  religieuses  et  politiques  du 

^  Vie  ib  CbmetOe,  tuec  fkifkm  in.  théâtre  Jrtmçaû  jus^'à  ImL  —  *  Mékuigm  iê 
littiraturt. 
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temps;  ils  ont  été  huguenots  ou  catholiques,  ligueurs  ou  roydistes.  De 
là ,  entre  les  écoles  rivales ,  de  là ,  quelquefois  dans  une  même  école , 
des  oppositions  nouvelles  et  piquantes,  qui  ont  fréquenmient  attiré, 
particulièrement  dans  la  partie  nouvelle  de  son  travail ,  l'attention  de 
M.  Sainte-Beuve.. 

Je  me  borne  à  ces  indications  générales  et  ne  crois  pas  devoir  entrer 
dans  plus  de  détails  sur  un  livre  qui  date  déjà  de  seize  années,  que* des 
critiques  éminents  ont,  dès  Torigine,  analysé,  extrait,  discuté ^  dont  les 
données  principales  sont,  depuis,  entrées  dans  le  domaine  commun. 
Adoptées  ou  contestées,  il  est  remarquable  qu'elles  n'ont  été  désormais 
étrangères  à  aucun  des  ouvrages  qui  ont  traité  plus  ou  moins  expres- 
sément de  la  poésie  française  au  xvi*  siècle  :  ceux,  par  exemjde,  de 
MM.  Filon',  Charpentier*,  Géruzez*,  D.  Nisard*;  ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'elles  ne  le  sont  pas  davantage  au  volume  dont  j'ai  transcrit  le  titre 
en  tête  de  cet  article,  et  dont  il  me  reste  à  entretenir  nos  lecteurs? 

Si  M.  Sainte-Beuve  semble  avoir  quelquefois  inspiré  M.  VioUet- 
Xeduc ,  il  est  juste  de  dire  que  ce  dernier  avait  primitivement  rendu 
le  même  service  à  M.  Sainte-Beuve,  qui  se  loue  en  plus  dun  endroit 
des  secours  heureux  dus  par  lui  aux  lumières  aussi  bien  qu'aux  livres 
de  son  savant  et  judicieux  ami.  Comment  M.  VioUet-Leduc  a  acquis 
les  uns  et  amassé  les  autres,  et  ce  qui  le  détermine,  après  les  avoir  mis 
libéralement  au  service  de  quelques  littérateurs  studieux,  à  y  faire  par- 
ticiper le  public,  c'est  ce  qu'il  faut  lui  laisser  expliquer  à  lui-même. 

«En  1793,  forcé,  parla  fermeture  des  collèges,  d'abandonner  des 
études  à  peine  commencées,  je  ne  pus  les  reprendre,  bien  imparfaite- 
ment, que  beaucoup  plus  tard  et  n'étant  plus  un  enfant.  Livré  à  moi- 
même,  après  la  lecture  de  nos  auteurs  les  plus  célèbres,  afiranchi  de 
toute  direction  classique,  d'admirations  commandées,  je  voulus  con- 
naître les  écrivains  qui,  dans  notre  langue,  avaient  dû  précéder  les 
Malherbe  et  les  Corneille.  Avide  d'études  qui  ne  m'étaient  pas  impo- 
sées, les  recherches  auxquelles  je  me  livrai  étaient  alors  faciles.  La  spolia- 
tion des  grandes  bibliothèques  avait  couvert  les  boulevards  et  les  quais 

'  Voyez,  dans  le  Globe,  où  le  livre  de  M.  Sainte-Beuve  a  été  naturellement  Tobjel 
d*une  attention  très -particulière,  les  articles  étendus  donnés,  le  ig  juillet  i8a8, 
par  M.  P.  Dubois;  les  3  et  37  septembre,  5  novembre  i8a8,  par  M.  Cb.  deRé- 
mosat.  '-^  *  Histoire  de  l'Europe  au  xvf  5^b,Paris,  i858,  a  vol.  in<4\  Voy.  livrelV, 
chap.  I  et  \\\\  t.  II,  p.  443,  5oa  et  suiv.  —  '  TghUm  .histariaa0  ie  la  littér^tare 
française  aax  xp*  et  xvi*  siècles,  Paris,  i835,  1  vol.  in-S".  —  *  Essais  â^histoire  lit- 
téraire,  Paris,  1839,  *  ^°*-  ^°"®*-  V<>fei  particulièrement  d*éiégantes  et  spirituelles 
notices  sur  Rabelais,  Jodelle,  d*Aabigné  et  Malherbe.  -^  *  Histoire  ie  la  Uttémtun 
française,  Paris,  i844.  a  vol.  io-S*. 
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de  ces  livres  dont  j'étais  curieux,  que  mes  occupations  ne  me  permet- 
taient pas  de  consulter  dans  les  établissements  publics,  et  qui  depuis 
sont  devenus  introuvables.  Je  différais  en  cela  du  plus  grand  nombre  de 
nos  amateurs  actuels,  que  je  n'achetais  ces  livres  que  pour  les  lire,  et 
non  pour  leur  beauté  ou  leur  rareté  ;  car  personne  n'en  voidait,  et  leur 
empiète  m'attirait  les  reproches  de  ma  famille  et  les  sarcasmes  de  mes 
amis,  tant  était  étrange,  à  cette  époque,  mon  goût  pour  ces  bouquinai 
Les  Anglais  accourus  en  i8i4  enlevèrent  les  dernières  richesses  en 
ce  genre  que  possédaient  encore  quelques  libraires,  et  nos  bibliophiles 
ne  pensèrent  à  les  désirer  que  quand  il  ne  s'en  trouva  plus;  au  point 
que  c'esl  en  Angleterre  qu  ils  vont  maintenant  les  racheter  au  poids  de 
l'or,  afin  de  se  prociu:er  la  satisfaction  d'enfouir  sous  l'acajou  ou  le  pa* 
lissandre  ces  livres  dès  lors  perdus  pour  l'étude  et  pour  eux-mêmes,  (pi 
souvent  les  ont  touchés  une  dernière  fois  en  les  mettant  sous  clef.  Pcnir 
n'être  pas  confondu  avec  cette  espèce  de  bibliotaphes ,  j'ai  voulu  faire 
connaître  ces  livres  inconnus.  J'ai  entrepris  ce  travail  ;  je  l'ai  poursuivi 
pendant  des  années,  dans  l'intervalle  de  devoirs  remplis:  c'est  le  ré* 
sultat  de  mes  loisirs,  c'est  le  fruit  de  nombreuses  lectures  et  d'une  cri- 
tique longtemps  exercée  sur  un  sujet  qui  me  plaît.  » 

Cette  page,  où  les  fantaisies  inconstantes  de  nos  amateurs  de  livres 
sont  agréablement  plaisantées,  nous  montre  l'auteur  étudiant  curieose-' 
ment ,  dans  leur  infinie  variété/  nos  plus  vieux  monuments  poétiqiMH 
en  même  temps  qu'il  en  compose  sa  précieuse  collection;  enregistmot 
à  la  fois  les  acquisitions  nouvelles  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  science 
littéraire ,  et  se  préparant  ainsi  à  nous  donner,  sans  apprêt  didactique , 
sous  le  titre  modeste  de  Caialoyae,  une  histoire  fort  complète  des  an- 
ciens âges  de  la  poésie  firançaise. 

D'autres  ouvrages  déjà  avaient,  de  longue  date,  fait  connaître,  chet 
M.  VioUet-.Leduc,  l'homme  de  goût,  le  littérateur  instruit  et  curieux  « 
rendu  témoignage  du  double  caractère  qui  distingue  sa  critique,  d'une 
part  un  grand  attachement  aux  principes  établis  et  professés  par  les 
maîtres,  de  l'autre  un  penchant  prononcé  pour  les  époques  littéraires 
où  ces  principes  n'étaient  point  encore  reconnus  et  appliqués,  un  sen^ 
timent  vif  des  beautés  naïves  qui  s'y  faisaient  jour  asset  irréguUèrement 
De  là  deux  sortes  de  productions.  Dans  quelques-unes  se  montre  sur- 
tout l'orthodoxie  littéraire  de  l'auteur  :  tel  est,  par  exemple,  son  Nouvd 
art  poétique  ^  poème  piquant  où  on  trouvait  exprimés ,  sous  la  forme 

*  J'ai  eu  occasion  de  rappeler  ce  poème  et  d*en  citer  quelque  choie  dans  ce  jour* 
nal,  cahier  de  janyier  i843,  p.  5o  et  5i.. 
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ironicpie  ée  préceptes,  les  procédés  vicieux  de  composition  et  de  style, 
et  même  de  conduite,  à  la  mode  chez  les  auteurs  de  1809;  tels  sont 
ses  précis  de  Dramatique  et  de  Poétùfue^,  écrits  substantiels  et  sensés, 
publiés  k  une  époque  où  Ton  disputait  beaucoup  sur  les  lois  de  ces 
deux  arts,  en  i8ag  et  i83o.  Ailleurs  M.  Viollet-Leduc  a  laissé  pa- 
raître de  préférence  sa  prédilection  pour  les  âges  de  formation ,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  notre  poésie,  la  connaissance  complète  et 
distincte  qu'il  a  de  ces  époques  confuses,  dans  lesquelles  luttaient,  comme 
dans  1  antique  chaos,  pour  se  d^ager  bientôt,  à  Tapp^  de  quelques 
puissants  génies,  des  éléments  discordants.  Dans  cette  classe  doivent 
être  rangées  une  histoire  de  la  satire  en  France  dont  il  a  fait  précéder 
les  éditions  qu'il  a  données  en  1813  et  18a 3,  avec  commentaire,  des 
enivres  de  Régnier^,  et,  outre  ce  morceau  qui  révélait  avec  érudition 
et  intérêt  toute  fa  suite  oubliée,  quelquefois  injustement,  des  prédé- 
cesseurs, des  précurseurs  de  Boileau ,  un  ouvrage  produit  par  les  mêmes 
préoooupations  et  animé  du  même  esprit,  le  Catalogue  que  nous  an- 
nonçons. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  l'avons  rapproché ,  dans  un  même 
article,  du  livre  de  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  peut  servir  à  compléter, 
ayant  également  pour  d^jet  principal  la'  poésie  du  xvi*  siècle ,  la  faisant 
connaître,  non  pas  seulement  comme  l'a  dû  le  critique,  dans  son  ex- 
posé général  et  rapide,  par  ses  principaux  représentants,  mais  par  ce 
vulgaire  même  dont  le  temps  a  emporté  les  œuvres  et  les  noms,  don- 
nant, à  l'occasion,  de  chaque  poète,  célèbre  ou  obscur,  des  détails 
biographiques  et  bibliographiques,  des  analyses,  des  citations,  qui  ne 
pouvaient  convenaUement  trouver  que  là  leur  place. 

U  me  serait  facile  de  montrer  par  des  exemples  comment  le  Cata- 
logue de  M.  VioUet-Leduc  supplée,  en  certains  points,  aux  omissions 
nécessaires  et  voulues  du  Tableau  historique  de  M.  Sainte-Beuve,  et 
même,  en  d*autres,  le  rectifie;  quel  profit  il  y  aurait,  pour  l'instruction , 
à  mêler  la  lecture  des  deux  ouvrages.  Parmi  ces  exemples  qui  s'offrent 
en  foule,  je  n'en  rapporterai  qu'un  petit  nombre,  pour  ne  pas  trop 
allonger  un  article  déjà  près  de  sa  fin. 

Dans  une  introduction  où  M.  Sainte-Beuve  passe  rapidement  en  re- 
vue .les  vieux  initiateurs  de  notre  poésie,  aux  temps  qui  ont  précédé  le 
XVI*  siècle,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fait  mention ,  autrement ,  peut-être , 
que  par  une  allusion  fugitive,  d'Alain  Chartier.  M.  Viollet-Leduc  res- 

^  Ces  deux  précis  ibnt  partie  de  TEncyclopédie  portative,  publiée  chez  le  libraire 
Bad»elîer;  ib  fiorment  deuK  vd.  in- 18  de  xi-aya  et  vm-a64  pages.  —  '  Ia-i8  et 
in-8*,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Détoer. 
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taure  véritablement  la  mémoire  de  ce  poète ,  si  illustre  en  son  temps , 
si  oublié ,  si  dédaigné  du  nôtre.  Il  lui  rend  ses  droits  à  l'attention  de 
la  lointaine  postérité ,  par  des  extraits  d*une  composition  qui  ne  manque 
certainement  ni  d'intérêt,  ni  de  poésie,  son  Livre  des  Quatre  Dames, 
imité  depuis,  on  le  voit  un  peu  plus  loin  ^  npiais  non  ^lé,  pair  un  au- 
teur plus  récent  et  d'un  charmant  esprit,  la  sœur  de  François  I^,  Mar- 
guerite de  Valois. 

M.  Sainte-Beuve  a  du  passer  vite  sur  les  pères  de  Marot  et  deSaint- 
Gelais,  pressé  qu'il  était  d'arriver  aux  fils.  Ils  ont  davantage  arrêté  Je 
regard  de  M.  VioUet- Leduc,  Ootavien  de  Saint-Gelais  surtout,  dont  il 
analyse  au  long  le  Séjour  d'honneur,  pièce  où  brille,  à  travers  une  ëxr 
pression  plus  souvent  languissante,  plate,  prosaïque,  que  ne. le  veut 
voir  son  panégyris^te,  non  pas,  je  crois,  précisément,  eomme  il  le  dît, 
«la  plus  haute  poésie,  »  mais  quelque  imagination  et  quelque  eaprîtjt 

Racontant  la  décadence  de  l'école  de  Marot,  M.  Sainte-Beuve  ac- 
corde quelques  lignes  au  souvenir  du  tournois  poétique  soutenu  par 
Antoine  Héroet,  Laborderie,  Charles  Fontaine,  Paid  Angier,  en  l'hon^ 
neur  de  la  Parfaite  Âmye,  de  l'Âmye  de  cour,  de  la.Gontr'Amye.  Les 
pièces  elles-mêmes,  du  moias  en  partie,  sont  mises  sous  nos  yeux  par 
M.  Viollet-Leduc. 

Encore  un  exemple,  ce  sera  le  dernier.  M.  Sainte-Beuve  souscrit 
presque  au  jugement  sévère  qui  déclare  insignifiants  les  vers  de  la  Belle 
Cordière ,  Louise  Labé.  Des  citations  vraiment  admirables  de  ses  son- 
nets, qui  eCTacent  pour  la  passion  et  égalent  pour  la  poésie  la  plupart 
des  poésies  amoureuses  du  temps,  protestent,  chez  M.  VioUet-Leduc; 
contre  cette  indifférence  peu  oifëinaire  à  notre  critique.  Copions*^  en 
quelques  vers  pour  en  parer  cet  article. 

Tant  que  mes  yeux  pourront  larmes  espandre 
A  rheur  passé  avec  toy  regretter. 
Et  qu*aus  sanglots  et  soupirs  résister 
Pourra  ma  voix,  et  un  peu  faire  entendre; 

Tant  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
Du  mîgnart  lut  pour  tes  grâces  chanter. 
Tant  que  l'esprit  se  voudra  contenter  ^ 

De  ne  vouloir  rien  ibrs  que  toy  comprendre, 

Je  ne  souhaite  encore  point  mourir. 
Mais  quand  mes  yeus  je  sentiray  tarir. 
Ma  vouL  cassée  et  ma  main  impuissante, 
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Et  mon  esprit,  en  ce  mortel  séjour, 

Ne  pouvant  plus  montrer  signe  d*amante, 

Priray  la  mort  noircir  mon  plus  cler  jour. 

Les  limites  du  xvi' siècle  ne  sont  pas  celles  du  Catalogue  de  M.J/iol- 
let*Leduc;  il  remonte,  d'une  part,  jusqu'aux  jdus  anciens  monuments 
de  notre  poésie ,  et  descend ,  d*une  autre ,  dans  une  partie  de  grande 
étendue,  jusqu'aux  premières  années  du  xviii* siècle.  Les  grands,  les 
bons  poètes,  dont  les  œuvres  courent  dans  toutes  les  mains;  ceux-mè- 
mes  qui ,  dans  un  rang  secondaire ,  sont  cependant  connus  des  esprits 
cultivés  et  assez  accessibles ,  M.  Vioilet-Leduc  se  contente  de  les  indi- 
quer en  passant.  Il  réserve  les  détails  de  biographie  et  de  bibliographie, 
les  analyses  et  les  extraits ,  pour  ceux  dont  la  mémoire  s'est  effacée ,  tan- 
tôt souscrivant  à  l'arrêt  du  temps,  tantôt  se  permettant  d'en  appeler. 
Qui  voudra  réviser  les  procès  gagnés  par  Boileau  contre  l'héroïque ,  le 
précieux,  le  burlesque ,  tous  les  genres  d'affectation  et  de  mauvais  goût, 
en  trouvera  là  les  pièces  rassemblées.  Ce  sont  des  dossiers  fort  curieux, 
qui  y  reposent  avec  ordre  comme  dans  un  greffe. 

On  pourrait  demander  pourquoi  le  xvui*  siècle  n'a  pas  de  place  dans 
ce  Catalogue.  L'auteur  a  été  au-devant  de  l'objection.  Les  efforts, 
même  les  moins  raisonnables  et  les  moins  hetu*eux,  tentés  dans  les  âges 
où  se  formait  laborieusement  notre  poésie,  avaient  droit  à  sa  curiosité, 
à  son  intérêt;  mais  il  n'en  était  plus  de  même  des  redites  insipides 
oè  se  consumait  sans  fin ,  sans  espoir,  l'élégante  médiocrité  des  poètes 
subalternes  de  cette  époque.  Après  Voltaire,  J.-B.  Rousseau,  L.  Racine, 
Piron,  Gresset,  rien  ne  l'y  attirait  plus,  et,  bien  qu'il  eût  pu  ajouter 
quelques  noms  encore  à  cette  courte  liste,  3on  peu  d'attrait  pour  l'étude 
de  la  décadence  ne  semble  pas  blâmable.  On  trouve  naturel  que  le 
progrès,  même  dans  ses  lenteurs,  dans  ses  retours,  l'ait  trouvé  "plus 
attentif. 

Cette  analyse  ne  serait  point  complète ,  si  je  n'ajoutais  qu'avant  tout 
ce  que  j'ai  rappelé,  sont  placées,  comme  introduction,  une  revue  des 
divers  traités  ou  poèmes  composés  en  français ,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jaurs,  sur  la  poétique,  puis  une  autre  revue  de  tous  les 
recueils  généraux  de  poésie  que  possède  notre  langue.  L'une  et  l'autre 
sont  curieuses  à  parcourir;  elles  font  embrasser,  en  quelques  pages, 
toutes  les  révolutions  qui  se  spnt  accomplies  chez  nous  dans  la  Âéorie 
et  dans  la  pratique  de  l'art. 

L'utilité  et  l'agrément  de  ce  volume  font  désirer  qu^  l'auteur  donne 
suite  au  projet  qu'il  annonce,  de  le  faire  suivre  de  deux 'nouveaux 
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volumes,  qui  contiendraient  le  relevé  du  reste  de  ses  richesses  bi- 
bliographiques  non  épuisées  dans  celui-ci.  Les  poètes  dramatiques 
seraient  l'objet  spécial  de  Tun,  et,  dans  l*autre,il  serait  question  des 
chansonniers r  des  conteurs  en  vers  et  en  prose,  de  ces  petits  livres 
singuliers,  si  recherchés  de  nos  aïeux  et  si  rares  aujourd'hui,  connus 
sous  le  nom  de  Facéties,  des  recueils  d'histoires  prodigieuses,  amou* 
reuses,  tragiques,  scandaleuses,  etc.  Cette  annonce  ne  peut  qu'être 
favorablement  reçue  des  amis  de  la  critique  érudite  et  fine,  ils  ne 
manqueront  pas  d'en  pvendre  acte. 

PATIN. 


ÂWTONio  Pbrsz  et  Philippe  IL 

* 

JXOllkUE   ARTICLB. 

1*  Retrato  al  vivo  del  ikataralde  lafortana  de  Antonio  Ferez.  En  BJioda- 

^nusîa,  a  costa  de  Amhrosio  Traversario.  i635,  petit  in-S"*  ou  in-ia, 

contenant  :  Relacion  swnaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Antonio 

Ferez,  etc.;  El  mémorial  que*Ant.  Ferez  présenta  del  hecho  de  su  causa 

en  el  juyzio  del  tribunal  deljustiçia  dfi  Aragon,  etc. 

3*  Frocesso  que  se  fulmina  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estade  del 
rey  don  Fhelipe  segundù  y  del  despacho  universaly  por  su  mandade  sobre 
la  muerte  de  Juan  de  Escobedb,  etc.  Manuscrit. 

3*  Antonio  Ferez  secretario  4e  estado  del  rey  FeUpe  II.  Estadios  hisioricos- 
porD.  SaJvador  Bermudez  de  Castro.  Madrid,  i8&r,  i  vol.  in-8^ 

Le  projet  de  faipe  périr  Escovedo  vint  moins  encore,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  un  précédent  artide  \  des  craintes  qu'inspirait  à  Phi- 
lippe II  l'indiscrète  audace  du  secrétaire  de  don  Juan,  que  des  désirs 
de  vengeance  d'Antonio  Perez  et  de  la  princesse  d'Eboli,  irrités  de  ses 
reproches  et  alarmés  de  ses  indilcrétions.  En  effet,  Escovedo  pressait 
avec  instance  le  roi  catholique  d'envoyer  des  troupes  et  de  l'aident  k 
son  frère  dont  la  position  était  fausse  et  périlleuse  dans  les  Pays-Bas; 
il  blflmait  le  système  de  douceur  et  de  transaction  récemment  adopté  & 

*  Joumâl  des  Stnants»  numéro  d*aoAl  1864. 
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regard  des  Flamands,  système  qui ,  selon  lui ,  ne  pouvait  conduire  qu*à  la 
consécration  de  la  révolte  et  à  Textension  de  Thérésie;  il  soutenait  qu  on 
ne  parviendrait  pas  à  soumettre  les  Pays-Bas  et  à  les  gouverner  sans  em- 
ployer les  armes  ^;  il  engageait  à  s'emparer  d abord  des  provinces  mari* 
times  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande ,  qui  étaient  Les  plus  indociles  et  les 
plus  redoutables,  et  dont  Toccupation  serait,  à  son  avis  »  plus  difficile  que 
la  conquête  même  de  TAn^eterre^;  il  entretenait  toujours  ouvertement 
Philippe  II  de  l'invasion  de  ce  dernier  pays,  projet  demeuré  si  cher  à 
l'ambition  du  duc  son  maître,  tout  en  subordonnant  son  exécution  à 
la  pleine  obéissance  des  Pays-Bas.  C'est  dans  cette  vue,  sans  doute, 
qu'il  avait  proposé  de  fortifier,  sur  les  côtes  de  Biscaye  un  port  qui 
pût  servir  de  lieu  de  départ ,  d'abri  et  de  ravitaillement  aux  navires 
destinés  plus  tard  à  l'expédition  contre  l'Angleterre.  Om  conçoit  une 
semblable  proposition  de  la  part  d'une  homme  entreprenant  mais  sensé 
comme  Escovedo,  dont  les  lettres,  en  général,  attestent  la  pénétration 
et  la  prévoyance,  tandis  qu'on  ne  saurait  comprendre  l'intention  fac- 
tieuse et  extravagante  que  lui  prête  Perez  d'avoir  voulu  assurer  la  pos- 
session de  la  roche  de  Mogro  à  don  Juan,  pour  que  de  là  il  se  rendit 
maitre  de  l'Espagne  après  avoir  envahi  l'Angleterre. 

Il  y  avait  donc  loin  des  desseins  réels  d'Escovedo  à  ceux  qui  èui 
étaient  attribués.  H  s'agitait  ;  il  ne  conspirait  pas.  Mais  la  défiance 
porte  à  la  crédulité ,  et  personne  n'est  plus  facile  à  tromper  qu*an  prince 
soupçonneux.  Aussi  l'adroit  Pehez  parvint-il  aisément  à  rendre  suspect 
son  ancien  ami.  D'ailleurs,  l'ardeur  inquiète  d'E^covedo^  l'importunité  de 
sesexigeances ,  ses  imaginations  ambitieuses,  étaient  bien  propres  à  trou- 
bler la  royale  tranquillité  de  Philippe  II,  et  à  ofiusquer  sa  jalousie  ombra- 

*■  Voir  les  lettres  d^Escotedo  à  Philippe  H,  du  mois  d'avril  1677^  lettres  qot 
furent  interceptées  et  envoyées  au  prince  d*Oi^nge.  EHes  sont  mentionnées  par 
fragments  dans  la  Grande  chronique  de  Hollande,  Zeelande,  etc.,  par  Jean  Fran- 
çois Lepetil,  à  Dordrecht*,  1601,  t.  II,  p.  1 36  et  suiv.  Escoyedo  dit,  dans  la  lettre 
du  6  avril  :  t  Que  Votre  Majesté  le  croie,  ceste  affaire  ne  se  curera  par  bonnes  rai- 
sons, sinon  avec.  fe«  et  sang,  et  pour  oda  il  faut  y  pourvoir.  ■  «—  '«Dans  la  lettre 
du  9  avril,  dont  la  copie  en  espagnd  se  trouve  à  Londres  au  State  paper  office, 
le  prince  d*Orange  n  ayant  pas  manqué  de  Tenvoyer  k  Elisabeth ,  Escovedo  dit  : 
«  Si  mllagro  ha  de  curar  este  negodo  ya  ea^tiempo  que  Uegue  ;  si  manos  y  fuerça , 
«  V.  Mag.  prevenga  con  tîempo  lo  necesario,  yo  por  lo  que  veû  non  haria  estima  que 
«  oocapasen  los  lugares  de  tierra  ferma  ;  a  iode  las  islat  ahade  atendar,  y  esto  tengo 
•  pornuu  âiffieultaeifô  que  h  de  Inglaterra.  ^  se  tomase  aqudlo  tambien  se  tomairà 
«  el  otro.  Y  para  hazeno  basta  mediana  força.  No  piense  V.  M.  que  digo  esto  por 
I  el  négocie  ael  signer  don  Juan  que  le  dlxô  muy  atras  sîno  por  que  como  ha  mucho 
«  que  le  digo  non  tiene  otro  remedio  el  de  V.  M. ,  y  el  tiempo  10  ha  mostrado  y  lo 
«  mostrarà  cada  hora.  •  State  paper  0^09  ;  Spain ,  ana»'  ad^y. 
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geuse.  Ce  prince,  qui  s*épuisa  lui-même  en  entreprises  impraticables 
pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie,  ne  savait  pas  discerner 
dans  les  autres  ce  qui  était  réellement  à  craindre  de  ce  qui  n'était  que 
chimérique.  Il  crulEscovedo  dangereux  parce  qu'il  le  voyait  exigeant, 
et  il  trouva  commode  de  s'en  délivrer,  fi  donna  donc  à  Ferez  l'ordre 
de  le  faire  périr. 

Cet  ordre  paraîtrait  étrange  de  la  part  d'un  ix)î,  si  Ton  ne  se  souve- 
nait des  habitudes  comme  des  théories  de  ce  siècle  violent  tout  rempli 
de  meurtres.  La  mort  y  était  le  dernier  argument  des  cfo^^ces,  le 
moyen  extrême,  mais  fréquent,  employé  par  les  partis,  par  les  rois,  par 
les  sujets.  On  ne  se  contentait  pas  de  tuer,  on  s'en  croyait  le  droit. 
Certains  casuistes  attribuaient  ce  droit,  les  uns  aux  princes,  les  autres 
aux  peuples.  Voici  ce  que  le  frère  Diego  de  Chaves,  confesseur  de 
Philippe  II,  écrivait  au  sujet  même  de  la  mort  d'Escovedo  :  «D'après 
mon  opinion  sur  les  lois ,  le  prince  séculier,  qui  a  puissance  sur  la  vie 
de  ses  subordonnés  ou  sujets,  de  même  qu'il  peut  la  leur  ôter  pour  juste 
cause  et  par  jugement  en  forme,  peut  aussi  le  faire  sans  tout  cela, 
puisque  le  surpilus  des  formes  et  toute  la  suite  d  un  procès  ne  sont  rien 
comme  lois  pour  lui,  qui  peut  en  dispenser.  Il  n'y  a  dès  lors  pas  faute 
de  la  part  d'un  sujet  qui,  par  ordre  souverain,  a  donné  la  mort  à  un 
autre  sujet.  On  doit  croire  que  le  prince  a  donné  cet  ordre  pour  upe 
juste  cause,  ainsi  que  le  droit  présume  toujours  qu'il  y  en  a  une  dans 
toutes  les  actions  du  souverain  ^  » 

Tout  en  admettant  ces  surprenantes  maximes,  le  roi  et  son  ministre 
recoururent  cependant  à  des  moyens  secrets  pour  se  défaire  d'Escovedo. 
Ferez  n'en  vint  pas  aussi  promptement  à  bout  qu'il  semble  le  dire  ^;  plu- 
sieurs tentatives  échouèrent  d'abord.  Ferez  essaya  d'empoisonner  Esco- 
vedo  à  sa  propre  table,  avant  de  le  faire  attaquer,  le  soir,  dans  les  rues 

*  tLe  advierto  segun  lo  aue  yo  entiendo  de  las  leyes  que  el4>riDcipe  seglar, 
c  que  tiene  poder  sobre  la  viaa  de  sus  subditos  y  vasallos,  como  se  la  puede  quitar 
tpor  justa  caHsa  y  por  juyzio  fonnado,  lo  paede  haier,  sin  el,  teoiendo  iestîgos, 
ipues  la  orden  en  lo  de  mas,  y  tela  de  los  jupios  es  nada  por  sus  leyes  :  en  hs 

«  quales  el  mismo  puede  dispensar No  tiene  culpa  el  vasallo  que  por  su  man- 

•  dado  matase  a  otro ,  que  tambiei)  fuere  vasallo  suyo ,  por  que  se  ha  de  pensar  que 
«  lo  manda  con  justa  causa,  como  el  derecho  présume  que  la  ay  en  todas  las  acciones 
«del  principe  supremo.  >  Cette  théorie  est  dans  une  lettre  adressée,  en  septembre 
iBSg ,  par  le  confesseur  de  Philippe  II  à  Ferez.  Relaciones  de  Ant  Ferez,  p.  76. — 
'  D*après  le  récit  de  Ferez,  ce  fut  le  jeudi  saint  que  le  marquis  de  los  Vêlez  exprima 
si  fortement  Topinion  que  nous  avons  citée  de  lui,  dans  le  précédent  article  (p.  â6o), 
sur  l'opportunité  de  la  mort  d*Escovedo.  Or  Escovedo  fut  tué  le  lundi  de  Fàques, 
cinq  jours  après.  Mémorial  de  Antonio  Perez  del  hechb  de  su  causa,  p.  33o. 


720         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  Madrid ,  par  des  sicaires  qui  le  tuèrent  à  tjuelques  pas  de  chez  lui. 
Voici  comment,  dans  le  procès  manuscrit  ^  Antonio  Enriquez,  page  de 
Ferez,  raconte  les  phases  et  l'exécution  de  ce  complot,  auquel  il  pril 
ime  part  principale  ; 

«Étant  un  jour  fort  désœuvré  dans  Tappartement  de  Diego  Martinez, 
majordome  d'Antonip  Ferez,  Diego  me  demanda  si  je  ne  connaissais 
personne  de  mon  pays  qui  voulût  donner  un  coup  de  couteau  à  quel- 
qu'im.  Il  ajouta  quil  y  aurait  profit,  qu'on  payerait  bien,  et  que,  quand 
même  l^mort  suivrait  le  coup,  peu  importerait.  Je  répondis  que  j'en 
parlerais  à  un  muletier  de  ma  connaissance,  comme,  en  effet,  je  le  fis; 
eX  le  muletier  se  chargea  de  l'affaire.  Plus  tard,  Diego  Martinez  me 
donna  à  entendre,  par  des  raisons  un  peu  embarrassées,  qu'il  faudrait 
tuer  l'individu ,  qui  était  une  personne  d'importance ,  et  qu'Antonio 
Ferez  l'approuverait;  ce  que  voyant,  je  dis  que  ce  n'était  point  là  une 
affaire  à  confier  à  un  muletier,  mais  à  des  personnes  de  meilleur  lieu. 
Alors  Diego  Maitinez  ajouta  que  la  personne  à  tuer  venait  souvent  à  la 
maison,  et  que,  si  on  pouvait  mettre  quoi  que  ce  ftit  dans  son  manger 
ou  sa  boisson,  il  fallait  le  faire,  parce  que  c'était  le  moyen  le  meilleur, 
le  plus  sûr  et  le  plus  secret  *.  Résolution  fut  prise  de  recourir  à  cette 
voie  et  de  se  hâter. 

«Sur  ces  entrefaites,  j'eus  occasion  d'aller  en  Murcîe.  Avant  de  par- 
tir j'en  pariai  à  Martinez ,  qui  me  dit  que  je  trouverais,  en  Murcie  cer- 
taines herbes  très-propres  à  ce  que  nous  voulions  faire,  et  qui  me 
donna  une  liste  de  celles  que  je  devrais  me  procurer.  Je  les  cherchai 
en  effet,  et  les  envoyai  à  Martinez,  qui  s'était  pourvu  d'un  apothicaire 
qu'il  avait  fait  venir  de  Molina  d'Aragon.  C'est  dans  ma  demeure  que 
l'apothicaire,  assisté  de  Martinez,  distilla  le  suc  de  ces  herbes.  Pour  en 
faire  ensuite  l'épreuve,  on  en  fit  avaler  i  un  coq,  mais  aucun  effet  ne 
s'ensuivit,  et  ce  qu'on  avait  ainsi  préparé  se  trouva  ne  rien  valoir. 
L'apothicaire  fut  alors  renvoyé,  et  on  le  paya  de  sa  peine. 

a  Peu  de  jdhrs  après,  Martinez  me  dit  qu'il  était  en  possession  d'une 
certaine  eau  bonne  à  faire  béire ,  ajoutant  que  le  secrétaire  Antonio 


c  sen,  y  que  era  persona  de  importancia,  y  que  Antonio  Perez  gustaba  dello.  Y  yisto 
•  por  este  declaraote,  le  respondiè  que  aquel  no  era  negodo  para  fiaHo  de  un  moio 
c  de  mulas,  sino  de  personas  de  mas  partes.  Y  el  dicho  Diego  Martinez  le  dixo,  que 
«ia  persona  que  se  avia  de  matar«  comia  muchas  veces  en  casa,  y  que  si  pudiese 
«hacer  alguna  cosa  que  en  comida  6  bebida,  3e  le  podia  hacer,  y  era  lo  mejor,  j 
a  mas  seguro  y  secreto.  »  Procûto ,  ms. 


DÉCEMBRE  1844.  721 

Ferez  ne  voulait  se  fier  à  personne  quà  moi  seul,  et  que,  dans  un  re- 
pas que  le  maître  devait  donner  à  la  campagne,  je  n'aurais  quà  verser 
de  cette  eau  à  Escovedo,  qui  serait  parmi  les  convives,  et  pour  lequel 
avaient  déjà  été  essayées  les  expériences  précédentes.  Je  répondis  que, 
si  mon  maître  lui-même  ne  m'en  donnait  pas  Tordre,  je  ne  voulais 
m'employer  à  faire  mourir  personne.  Alors  le  secrétaire  Antonio  Ferez 
m'appela  un  soir  à  la  campagne ,  et  me  dit  comment  il  lui  importait 
que  le  secrétaire  Escovedo  mourût,  que  je  ne  manquasse  pas  de  lui 
donner  le  breuvage  en  question  le  jour  du  repas,  et  que  je  me  con- 
certasse avec  Martinez  pour  l'exécution,  ajoutant  d'ailleurs  de  bonnes 
paroles  et  des  offres  de  protection  en  ce  qui  m'intéresserait  ^. 

«Je  m'en  fus  fort  content,  et  je  m'entendis  avec  Martinez  sur  les 
mesures  à  prendre.  L'ordre  arrêté  pour  le  repas  fut  :  qu'en  entrant 
dans  la  maison  par  le  passage  des  écuries,  qui  sont  au  milieu,  et  en 
pénétrant  dans  la  première  salle,  on  trouvait  là  deux  dressoirs,  dont 
l'un  était  pour  le  service  des  assiettes,  et  l'autre  pour  celui  des  verres, 
d'où  on  devait  porter  à  boire  aux  convives.  De  ladite  salle,  à  main 
gauclie,  on  passait  vers  celle  ou  étaient  les  tables  du  repas,  et  dont 
les  fenêti'es  donnent  sur  la  campagne.  Entre  la  pièce  où  on  devait 
manger  et  celle  où  étaient  les  dressoirs,  était  une  pièce  carrée  servant 
comme  d'antichambre  et  de  passage.  Fendant  qu'on  mangerait,  je  devais 
avoir  soin  que,  toutes  les  fois  que  le  secrétaire  Escovedo  demanderait 
à  boire,  ce  fût  moi  qui  lui  en  portasse.  J'eus  ainsi  occasion  de  lui  en 
donner  deux  fois,  en  versant  dans  son  vin  l'eau  empoisonnée  2,  au 
moment  où  je  traversais  l'antichambre,  et  en  quantité  équivalente  à 
ce  que  pourrait  contenir  une  coquille  de  noix,  ainsi  que  j'en  avais 
l'ordre.  Le  repas  fini,  le  secrétaire  Escovedo  s'en  alla,  les  autres  demeu- 
rèrent à  jouer,  et  le  secrétaire  Antonio  Ferez,  étant  sorti  un  moment, 
rejoignit  son  majordome  et  moi ,  dans  un  des  appartements  sur  la  cour, 

^  «Y  este  déclarante  le  dixô  que  sino  se  lo  mandaba  su  amo,  que  no  se  queria 
«  mêler  en  malar  à  aadie.  Y  asi  el  secretario  Antonio  Ferez  le  llamo  iina  tarde  en 
«  la  casa  dei  campo  suya,  y  le  dixo  como  le  importaba  que  el  secretario  Ëscobedo 
«muriese,  y  que  en  todo  caso  estubiese  prevenido  de  darle  la  bebida  el  dia  que 
«  fuese  cl  convite  :  y  que  para  la  disposicion  se  viese  y  comiinicase  con  el  dicho 
«Diego  Martinez,  dandole  palabra  y  ofrecimiento  de  amistad  en  sus  cosas.  >  Pro- 
ceio,  ms.  —  '  «Y  asi  hube  ocasion  de  darle  de  beber  dos  veces  a  este  decla- 
«  ranle,  echando  en  el  vino  el  agua  venenosa  prevenida  que  ténia  Diego  Martinez 
«  eq  su  poder,  que  se  la  echaba  en  el  vino  al  pasar  la  quadra,  cadavez  le  ecbaba  la 
«cantidad  de  lo  que  cabria  en  una  cascara  de  nuez,  que  asi  era  la  orden  que  avia; 
«y  en  acabando  ae  comer  ri  secretario  F^scobedo  se  fue,  y  los  demas  se  quedaron 
«jugando.  »  Ihid, 
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où  nous  lui  rendîmes  compte  de  la  quantité  d*eau  qui  avait  été  versée 
dans  le  verre  du  secrétaire  ïlscovedo,  après  quoi  il  s  en  retourna  jouer. 
On  apprit  depuis  que  le  breuvage  n'avait  produit  aucun  e£Fet  ^ 

((  Quelques  jours  après  ce  mauvais  succès,  le  secrétaire  Antonio  Ferez 
donna  un  autre  dîner  dans  la  maison  dite  du  Gordon,  qui  appartenait 
au  comte  de  Punon-Roslro ,  où  se  trouvèrent  le  secrétaire  Èscovedo , 
dona  Juana  Coëllo,  femme  de  Ferez,  et  d'autres  convives.  On  servit  & 
chacun  d*cuxune  écuellede  lait  ou  de  crème,  et,  dans  celui  d*£^covedo, 
on  mit  une  poudre  semblable  à  de  la  farine  ^.  Je  lui  donnai  aussi  du 
vin  coupé  avec  Teau  du  repas  précédent.  Cette  fois,  elle  opéra  mieux, 
car  le  secrétaire  Escovedo  fut  fort  malade  sans  en  deviner  la  cause. 
Fendant  sa  maladie,  je  trouvai  moyen  qu  un  de  mes  amis,  fils  du  capi- 
taine Juan  Rubio,  gouverneur  de  la  principauté  de  Meifi  et  ancien  ma- 
jordome de  Ferez,  lequel  fils,  après  avoir  été  page  de  dona  Juana  Coëllo, 
était  marmiton  dans  les  cuisines  du  roi,  se  liât  d  amitié  avec  le  cuisinier 
du  secrétaire  Escovedo,  qu  il  voyait  tous  les  matins.  Or,  comme  on 
préparait  pour  le  malade  un  potage  à  part,  ce  marmiton,  profitant 
d*un  moment  où  il  n'était  pas  vu,  jeta  dedans  la  valeur  d'un  dé  d'une 
poudre  que  Diego  Martinez  lui  avait  donnée.  Quand  le  secrétaire  Esco- 
vedo eut  pris  de  cette  nourriture,  il  se  trouva  qu'elle  contenait  du 
poison.  On  arrêta  par  suite  une  esclave  d'Escovedo  qui  devait  avoir  été 
chargée  de  préparer  le  potage,  et,  sur  cet  indice,  on  la  pendit  sur  la 
place  de  Madrid  sans  qu'elle  fut  coupable  '• 

«Le  secrétaire  Escovedo  ayant  échappé  à  toutes  ces  trames,  Anto- 
nio Ferez  prit  un  autre  parti  :  ce  fut  que  nous  le  fissions  mourir  un 
soir  à  coups  de  pistolet,  de  stylet  ou  d'estocade,  et  cela  sans  retard.  Je 
m'en  allai  donc  dans  mon  pays  pour  y  chercher  un  de  mes  amis  in- 
times et  un  stylet  à  lame  très-mince,  arme  qui  vaut  mieux  qu'un  pisto- 
let pour  tuer  un  homme.  Je  partis  en  poste  et  l'on  me  donna  des 

^  •¥  en  este  saliô  el  secretario  Antonio  Pcrez  con  escusa  de  mear,  y  se  metiô 
«  con  este  déclarante  y  su  mayordomo  en  un  aposento  de  los  de  el  patio,  donde  le 
«ensenaron  la  cantidad  del  agua,  que  le  avian  dado  à  beber  al  dicho  secretario 

•  Escobedo  ;  y  con  esto  se  Tolvià  à  jugar  :  y  despues  se  enlendiô  que  la  bebida  no 
«  fue  de  ningnn  provecbo ,  ni  hizo  efecto.  »  Proceso,  ms.  —  *  t  Se  dio  a  cada  une 
«  una  escudilla  que  non  se  acuerda  bien  sî  era  de  natas  o  lèche  :  y  en  la  de  Elsco- 
«  bedo  se  arian  echado  unos  polvos  como  de  harina.  >  Ibid.  —  '  «  Echà  en  ella  un 
«dedal  de  ciertos  polvos,  que  el  dicho  Diego  Martinez  Je  avia  dado;  y  comido  el 
«  secretario  Escovedo  de  la  botta,  hallaron  que  ténia  tosigo,  por  la  quai  venieron 
■  a  prender  a  una  esclava  de  Escobedo ,  que  debia  de  ser  la  que  ténia  a  cargo  el 

•  adarezar  la  hoUa,  y  asi  se  sospechà  que  ella  lo  havia  hecho,  y  con  etto  indicto 

•  la  ahorcaron  en  la  plasa  de  Madrid  sin  culpa.  »  Ibid. 
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lettres  de  change  de  Lorenzo  Spinola  de  Gênes ,  pour  toucher  à  Barce- 
lonne  quelque  argent  que  je  reçus  en  effet  en  y  arrivant.  » 

Icî,  Enriquez  raconte  qu*il  fit  entrer  dans  le  complot  un  de  ses 
frères  nommé  Miguel  Bosque,  auquel  il  promit  une  somme  en  or  et  la 
bienveillance  de  Ferez  ^  ;  quils  arrivèrent  à  Madrid  le  jour  même  où 
l'on  pendait  l'esclave  d'Escovedo^;  que,  durant  son  absence,  Diego 
Martinez  avait  fait  venir  d'Aragon,  pour  le  même  objet,  deux  hommes 
d'exécution  appelés  Juan  de  Mesa  et  Insausti;  que,  le  lendemain  même 
de  son  arrivée ,  Diego  Martinez  les  avait  réunis  tous  les  quatre ,  ainsi 
que  le  marmiton  Juan  Rubio,  hors  de  Madrid,  pour  convenir  des 
moyens  et  du  moment  du  meurtre;  qu'ils  étaient  tombés  d'accord  à 
cet  égard ,  et  que  Diego  Martinez  leur  avait  procuré  une  épée  large 
et  cannelée  jusqu'à  la  pointe  pour  tuer  Escovedo ,  et  les  avait  tous  armés 
de  dagues;  qu'Antonio  Ferez  était  allé,  pendant  ce  temps,  passer  la 
semaine  sainte  h  Alcala',  dans  l'intention,  sans  doute,  de  détourner  de 
lui  les  soupçons  lorsqu'on  apprendrait  la  mort  d'Escovedo,  Fuis  Anto- 
nio Enriquez  ajoute  : 

«D  demeura  convenu  que,  chaque  soir,  nous  nous  réunirions  tous  sur 
la  petite  place  Saint-Jacques,  d'où  nous  irions  faire  le  guet  du  côté  par 
où  le  secrétaire  Escovedo  devait  passer;  ce  qui  s'exécuta.  Insausti, 
Juan  Rubio  et  Miguel  Bosque  devaient  l'attendre,  Diego  Martinez,  Juan 
de  Mesa  et  moi ,  nous  promener  dans  le  voisinage ,  pour  le  cas  où  nous 
aurions  eu  à  les  aider  dans  le  meurtre.  Le  lundi  de  Fâques,  3i  mars, 
jour  où  le  meurtre  fut  commis ,  Juan  de  Mesa  et  moi  tardâmes  plus 
que  de  coutume  à  nous  rendre  au  lieu  indiqué  ;  de  sorte  que ,  quand 
nous  arrivâmes  sur  la  place  Saint  Jacques ,  les  quatre  autres  étaient  déjà 
partis  pour  faire  sentinelle  sur  le  passage  du  secrétaire  Escovedo.  Fen- 
dant que  nous  étions  à  rôder  autour,  Juan  de  Mesa  et  moi,  il  nous 
vint  de  ce  côté  le  bruit  qu'on  avait  assassiné  Escovedo.  Alors  nous  nous 
retirâmes  en  nos  logements.  En  rentrant  chez  moi,  j'y  trouvai  Miguel 
Bosque  en  pourpoint,  ayant  perdu  son  manteau  et  son  pistolet,  et  Juan 
de  Mesa  trouva  également  à  sa  porte  Insausti ,  qui  avait  aussi  perdu  son 
manteau ,  et  qu'il  introduisit  dans  sa  demeure  en  cachette  *.  » 

C'était  Insausti  qui  avait  frappé  Escovedo.  Il  l'avait  tué  d'un  seul 

^  «  Y  se  concierto  con  un  medio  hermano  suyo  ,  que  se  llamaba  Miguel  Bosque , 
tipara  hacer  la  dicha  muerte ,  ofreciendole  para  la  buelta  ciertos  escudos  de  oro  y 
•  mas  ]a  amistad  que  grangearia  de  Antonio  Ferez.  »  Proceso ,  ms.  —  '  t  Y  el  mismo 
«  dia  que  llegaron ,  ahorcaron  à  la  esclava  de  Escobedo.  >  Ihid  —  ^  «  En  este  tiempo 
«  se  fue  ol  secretarîo  Antonio  Ferez  a  Alcala  la  semana  sauta.  »  Ihid,  —  *  Ihid. 

9^- 
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coup  de  répée  que  lui  avait  remise  Diego  Martinez,  et  que  Juan  de 
Mesa  et  lui  jetèrent  alors  dans  le  puits  de  la  maison  quils  habitaient  ^ 
La  nuit  même,  Juan  Rubio  se  rendit  à  Alcala,  pour  instruire  de  ce  qui 
s'était  passé  Ferez,  lequel,  apprenant  quon  n avait  arrêté  personne, 
s  en  réjouit  beaucoup^.  Les  meui^riers  furent  éloignés  de  Madrid  en 
toute  hâte,  et  récompensés  avec  soin.  Miguel  Bosque  reçut  cent  écus 
d*or  de  la  main  de  Ferdinand  de  Kscobar,  clerc  de  la  maison  d'An- 
tonio Ferez ,  et  il  retourna  dans  son  pays  '.  Juan  de  Mesa  »  Antonio 
Enriquez,  Juan  Rubio  et  Insausti  partirent  pour  TAragon.  Us  allèrent 
à  Babiera ,  cl  de  là  à  Sarragosse.  Juan  de  Mesa  eut  pour  récompense 
une  chaîne  d'or,  cinquante  doublons  de  huit  ou  quatre  cents  écus  d'or 
et  une  tasse  de  fin  argent.  La  princesse  d'Eboli  lui  donna  par  écrit  un 
titre  d'employé  dans  l'administration  de  ses  biens  *.  Diego  Martinez  ap- 
porta aux  trois  autres  un  brevet  d'alferoz  ou  d'enseigne  au  service  du 
roi  d'Espagne,  et  au  traitement  de  vingt  écus  d'or*.  En  possession  de 
ces  brevets ,  signés  par  Fhilippe  II  et  par  Ferez  le  19  avril  iSyS,  dix- 
neuf  jours  après  l'assassinat  d'Escovcdo,  les  meurtriers  se  dispersèrent 
pour  se  rendre  chacun  à  son  poste.  Juan  Rubio  alla  à  Milan ,  Antonio 
Enriquez  à  Naples  et  Insausti  en  Sicile  ^\  Ils  dérobèrent  ainsi  leurs 
traces  à  la  famille  infortunée  d'Escovedo ,  qui  devait  trouver  difficile- 
ment le  moyen  de  poursuivre  la  vengeance  de  sa  mort. 

'  •  Y  dixô  que  Ynsauslî  y  Juan  de  Mesa  avian  hechado  el  estoque  en  un  pozo 
«que  avia  en  el  corral  de  su  posada,  y  que  cra  un  estoque  largo  con  canal  hasla 
«la  punta,  y  que  el  que  mata  a  Escobedo  fue  Ynsausli  con  estoque  y  que  no  le 
«  diô  mas  de  una  herida ,  de  la  quai  murio  luego.  »  Proceso ,  ms.  —  *  «  Y  este 
«  fue  el  que  la  misnia  noche  fue  a  Alcala  a  dar  cuenta  al  secretario  Antonio  Ferez 
«de  como  estaba  y  a  hecho,  y  el  le  preeunto  si  avian  preso  a  alguno,  y  aviendo 
«  sabido  que  nà,  se  holgà  mucho.  >  Ihid.  —  ^  «  Hernando  de  Escobar  clerigo,  que 
«  se  quedo  en  Alcala,  diô  100  escudos  de  oro  à  Miguel  Bosque  que  fueron  los  que 
«  este  déclarante  le  ofreciô  en  Aragon ,  quando  le  traxô  el  hermano  del  susodicho.  > 
Ibid.  —  *  «  Juan  de  Mesa  avia  trahido  una  cadena  de  oro ,  y  cinquenta  doblones  de 

«  a  ocbo ,  y  una  tassa  de  plala  buena Y  la  princcsa  de  Ëboli  le  liavia  dado  un 

«  papel  de  la  administracion  de  su  hacienda.  ■  Ihid.  déposition  de  Martin  Guttierez , 
10*  témoin.  —  '  «  Diego  Martinez. . .  dià  a  cada  uno  una  carta  y  cedula  de  Su  Ma- 

«  gestad  con  veinte  escudos  de  entretenimiento  con  litulos  de  alferez (odas  las 

«  cedulas  eran  a  19  de  abril  1 678 ,  y  la  mucrte  fue  a  3 1  de  marzo  del  dicho  ano , 
«dia  segundo  de  Pascua  de  resurreccion.  t  Ihid.  — *  «Recogidos  eslos  despachoss 
«  todos  très  fueron  a  Napoles,  este  déclarante,  Ynsausti,  y  Juan  Rubio  il  Picaro;  y 
«  desde  alli  el  alferez  Ynsaustia  Sicilia,  y  luego  que  Uegô  miuîô;  y  el  aUerez  Juan 
«  Rubio  al  cabo  de  un  mes  o  dos  que  estaba  en  Napoles  en  casa  de  su  padre  que 
«era  de  alli  se  fue  a  Milan  a  su  eulretenimiento,  y  este  déclarante  se  quedô  en  el 
«  suyo  en  Napoles.  •  Ihid. 
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Elle  ne  se  méprit  pas ,  du  reste ,  sur  le  vrai  coupable.  Malgré  les  pré- 
cautions dont  s'était  entouré  Ferez,  la  veuve  et  les  enfants  d'Esco- 
vedo  Taccusèrent  et  demandèrent  justice  au  roi-  D'accord  avec  l'opi- 
nion des  personnes  les  mieux  à  portée  de  former  des  conjectures 
exactes,  opinion  qui  devint  bientôt  celle  de  tout  le  monde  S  ils  firent 
remonter  l'assassinat  jusqu'à  Ferez  et  à  la  princesse  d'Eboli.  Fhilippe  II 
accorda  une  audience  à  don  Fedro  Escovedo ,  écouta  avec  toute  l'ap- 
parence de  l'intérêt  ses  plaintes  contre  les  meurtriers  de  son  père,  reçut 
de  sa  main  les  mémoires  et  les  requêtes  dans  lesquels  la  famille  Esco- 
vedo les  lui  dénonçait,  et  promit  de  les  livrer  aux  tribunaux,  s'il  y 
avait  lieu.  Bien  que  ce  prince  ne  fût  pas  fâché  de  voir  les  soupçons  se 
porter  sur  d'autres  que  sur  lui*,  il  craignait  cependant  l'éclat  d'une  pro- 
cédure qui  aurait  pu  le  mettre  lui-même  en  cause.  Il  était  dès  lors  fort 
embarrassé  entre  les  réclamations  des  Escovedo  et  les  dangers  de 
Ferez ,  ses  devoirs  comme  roi ,  ses  intérêts  comme  complice.  Il  l'était 
d'autant  plus  que  la  famille  d'Escovedo  trouva  des  protecteurs  trè»- 
puissants  auprès  de  lui.  Le  principal  fut  Matheo  Vasquez,  l'un  des  se- 
crétaires de  son  cabinet,  ennemi  couvert  de  Ferez,  jaloux  de  son  ex- 
trême pouvoir,  et  qui  craignit  d'autant  moins  d'attaquer  avec  hardiesse 
ce  favori  détesté ,  qu'il  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  le  perdre.  II  se 
joignit  à  don  Pedro  de  Belandi,  à  Fedro  Negrete,  à  Diego  Nunez  de 
Toledo ,  qui  conseillaient  et  dirigeaient  les  Escovedo  dans  leurs  démar- 
ches^. Il  les  appuya  fortement  auprès  de  l'irrésolu  Fhilippe  II  auquel  il 
écrivit  : 

ttSii*e,  on  soupçonne  de  plus  en  plus  dans  le  monde  ce  secrétaire 
(Ant.  Ferez)  d'être  l'auteur  de  la  mort  de  l'autre.  Aussi  dit-on  qu'il  en 
craint  les  suites,  et  que  c'est  à  cause  de  cela  que,  depuis  l'événement, 

*  D*après  les  dépositions  de  divers  témoins  entendus  dans  le  procès  et  dont  nous 
avons  cité  quelques-unes  dans  le  précédent  article.  Cette  opinion  8*était  même  ré- 
pandue hors  d*£spagne.  «Y  dixo  (Antonio  Henriquez)  que  en  Italia  y  Flandes  se 
«  decia  publicamente  que  la  causa  porque  avia  hecho  matar  Antonio  Ferez  à  Esco- 
«bedo,  era  por  cosas  de  la  princesa  de  Eboli.  >  Proceso,  ms.  —  *  t  El  Rey ,  à  quien 

•  por  grandes  consideraçiones ,  y  diferentes  risgos ,  y  proprios ,  no  le  desplugô  que 
«aquella  muerie  descargase  en  otra  parte,  como  nublado,  abraçô  facilmente,  alo 

•  menos  deio  lo  correr.  »  Relaciones  de  Antonio  Ferez ^  p.  7  et  8.  —  *  tLa  prin- 

«cesa Estaba  quejosa  de  don  Pedro  de  Velandi,  Matneo  Vasquez,  y  Pedro  Ne- 

«grete  su  ayo,  porque  hacian  junta  en  casa  de  Nunez  de  Toledo,  y  avian  aconse- 
« Jado  a  don  Pedro  de  Escobedo ,  pidiese  la  muerte  de  su  padre  a  Antonio  Perez.  » 
Proeeso,  ms.t  déposition  de  Geronimo  Diaz,  1 1*  témoin.  <  Matteo  Vasquez  de  Leç», 
«  lecretario  favorecido  dei  Rey,  y  Augustino  de  Toledo  de  su  consejo ,  y  Pedro 

•  Nunez  su  hermano  enemigos  de  Antonio  Perez.  •  Cabrera ,  Filipe  segundo,  rey  de 
Espana,  lib.  m,  p.  97a,  col.  a.  In-fol.,  Madrid,  1619. 


726  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

il  entoure  sa  personne  de  précautions On  prétend  que  c'est  un  grand 

ami  du  mort  qui  a  fait  assassiner  celui-ci,  parce  qu'ii  Ta  trouvé  allant  sur 
les  brisées  de  ses  honneurs,  eiàpropos  d'une  femme^.  Le  jour  où  la  femme 
dudit  secrétaire  alla  voir  celle  du  mort,  on  assure  que  celle  du  mort 
éleva  la  voix  et  proféra  des  malédictions  contre  Tauteur'du  crime,  ce 
qui  a  fait  sensation.  Si  Votre  Majesté  voulait  interroger  secrètement 
Negrete  sur  ce  qui  se  dit  de  cette  mort  et  sur  la  personne  qu'il  en 
soupçonne,  je  crois  qu'elle  ferait  bien,  comme  aussi  de  lui  demander 
les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  ses  dires Pour  accorder  satisfac- 
tion aux  ministres  et  à  l'Etat  tout  entier,  que  cette  affaire  scandalise  au 
plus  haut  point,  pour  donner  un  autre  tour  à  des  opinions  qui  prennent 
une  couleur  mauvaise  et  de  très-fâcheuse  conséquence,  il  importe  que 
Votre  Majesté  ordonne,  sans  relard,  la  recherche  de  la  vérité  par  toutes 
les  voies  et  moyens  praticables  ^.  » 

Philippe  n  suivit,  dès  ce  moment,  une  marche  tortueuse  et  bizarre. 
Il  écouta,  avec  complaisance,  Matheo  Vasquez,  et  parut  se  concerter 
avec  Perez.  Il  informa  celui-ci  de  l'accusation  formelle  dont  il  était 
l'objet,  le  jour  même  où  la  famille  Escovedo  lui  porta  plainte  ^  Il  lui 
fit  part  des  hautes  inimitiés  qui  s'élevaient  contre  lui.  En  même  temps 
il  lui  promit  de  ne  pas  l'abandonner,  et  lui  en  donna  sa  foi  de  gentil- 
homme^; mais  il  ne  décida  rien  pour  le  faire  sortir  de  cette  dangereuse 
position.  Perez,  qui  le  croyait  faible,  et  peut-être  perfide,  lui  adressait 
l'expression  de  ses  angoisses. 

«  Cette  affaire ,  lui  écrivait-il ,  me  donne  journellement  mille  soucis 
qui  briseraient  une  pierre^.  »  a  Votre  Majesté,  ajoutait-il,  peut  me  faire 
coiffer  du  bonnet  de  criminel ,  car  je  suis  sûr  qu'en  tout  ceci ,  c'est  moi 
qui  payerai  pour  le  tout  ®.  »  Philippe  II  lui  répondait  avec  une  fami- 
liarité affectueuse  :  «  Il  faut  que  vous  ne  soyez  pas  aujourd'hui  dans 
votre  bon  sens,  ne  croyez  rien  de  ce  que  vous  me  dîtes-là ''.  »  Perez, 

^  Y  por  una  muger.  Mémorial  de  Antonio  Perez  del  Jtecho  de  su  coûta,  p.  3o4. 
-^'  cY  por  satisfazer-à  los  minislros,  y  a  la  republica,  quo  tan  escaDdalixada  esta 
«del  négocie,  y  dirertir  opiniones  que  andan  malas,  y  de  muy  danosa  consequen- 
ccia,  conviene  mucho  que  V.  Magestad  mande  apretadiMimamente,  que  se  sigua 
«y  procure  per  lodas  vias  y  modos  possibiles  averiguar  la  verdad. »  Ihid.,  p.  3o5. 
"^  «  E^  mismo  Rey  se  lo  referio  à  Antonio  Perez  el  mismo  dia.  i  Relaeiones  de  An- 
ionio  Perez,  p.  7.-—  *  «Pero  contienen  (villetes  originales]  palabra  dada  de  caval- 
«lerd,  que  no  le  faltaria  jamas,  pidiendo  le  el  Rey  que  no  le  dexase.  Ihid.,  p.  17- 
-*  *•  Desto  me  vienë  cada  dia  mill  pesadumbres  que  cansarian  a  una  piedra.  »  Ihid., 
p.  ii«  «*— .  *  «  V.  Magd.  me  mande  enoorozar,  que  yo  creo  que  en  esto  pararé  en 
«pago  de  todo.  »  Ihid.,  p.  18.  —  ^  •  No  deve  de  reynar  hoy  muy  buen  humor  :  y  no 
«  creays  lo  que  aqui  dezis.  •  Ihid. ,  p.  18. 
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malgré  ces  assurances,  prévoyait  le  sort  qui  lui  était  réservé;  il  insistait 
auprès  du  roi  et  lui  écrivait  :  «Je  crains,  Sire,  quau  moment  où  je  m'y 
attendrai  le  moins,  mes  ennemis  ne  me  poignardent,  ou  que,  prenant 
Votre  Majesté  au  dépourvu  et  comptant  sur  sa  mansuétude  et  sa  facilité, 
mes  envieux  n  en  viennent  à  leurs  fins;  je  parle  ainsi  à  Toccasion  de  ce 
qui  se  passe ,  parce  que  je  sais  que  mes  ennemis  ne  se  donnent  aucun 
repos  ^  »  Le  roi  répondit  en  marge  de  ce  billet  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il 
fallait  que  vous  ne  fussiez  pas  dans  votre  bon  sens  ;  ils  ont  beau  ne  pas 
se  donner  de  relâche,  croyez  bien  que  ce  sera  en  pure  perte  ^.  » 

Ferez  aurait  voulu  le  croire,  mais  il  connaissait  trop  son  maître  pour 
cela.  Aussi  lui  demanda-t-il  la  permission  de  quitter  son  service  pour 
soustraire  sa  personne  à  Tenvie  des  uns  et  à  la  vengeance  des  autres. 
Philippe  II  n*y  consentit  point^.  Alors,  par  une  résolution  à  la  fois  hardie, 
généreuse  et  habile,  Perez  pressa  le  roi  de  le  traduire  en  justice,  mais 
seul,  et  en  ayant  soin  d'écarter  du  procès  la  princesse  d'Eboli;  il  lui 
donna  l'assurance  que  son  secret  ne  serait  point  compromis  puisque 
aucun  des  meurtriers  n'avait  été  saisi  et  que  l'accusateur  ne  possédait 
aucune  preuve  contre  lui ,  Antonio  Perez  *.  Philippe  II  ne  voulut  point 
affronter  cette  dangereuse  épreuve.  Il  aima  mieux  que  Perez  fît  confi- 
dence au  président  du  conseil  de  Castille,  don  Antonio  de  Pazos,  évêcpie 
de  Cordoue,  des  causes  qui  avaient  motivé  la  mort  d'Escovedo,  et  que 
don  Antonio  de  Pazos  parlât  au  fils  d'Elscovedo  et  à  Matheo  Vasques, 
pour  engager  le  premier  à  se  désister  de  ses  poursuites ,  et  le  second 
à  renoncer  à  ses  inimitiés  ^. 

Le  président  de  Castille,  instruit  de  tout  et  ne  regardant  point 
Perez  comme  coupable,  puisqu'il  avait  obéi  à  un  ordre  de  son  maître, 
appela  le  fils  aîné  d'Escovedo,  et  lui  dit  :  «Seigneur  don  Pedro  Esco- 
vedo ,  le  roi  m'a  remis  les  mémoires  que  voici  de  vous  et  de  votre 

^  t  Temo ,  senor,  que  quando  no  me  cate  me  han  de  abrir  un  costado  mis  enemi- 
«gosi,  y  que  tomando  à  V.  Mag'  descuydado,  y  a  sua  mansedumbre  ygual  à  todo, 
«  y  fiados  en  su  sufirimiento ,  han  de  obrar  la  invidîa ,  y  dîgo  este  con  esta  ocasion , 

•  por  que  se  que  no  paran. >  Relaciimes  de  Antonio  Perez,  p.  18.  —  *tPor  io 
«demas  que  aqui  dezis,  dixe  en  esse  otro  papel ,  que  no  deveys  de  estar  de  bueo 

•  humor,  y  aun  que  elios  no  paren,  creed  que  no  les  valdrà.  >  Ibid,,  p.  18. — 
'  «Que  a  el  le  dexase  retirar  de  la  corte,  y  de  su  servicio,  y  apartar  su  persona  del 

■  odio  y  invidia,  procedido  todo  de  su  favor  y  gracia el  Rey  no  queria  esto.  » 

IKd,,  p.  16.  —  ^  « que  se  remetiese  a  justicia  aquella  demanda  en  quanto  a 

«  el  tocava ,  teniendo  la  mano  en  lo  de  mas  de  la  princesa  de  Eboly asego- 

•  ravale  Antonio  Perez  al  Rey,  que  ningon  inconvenîente  sucederia  para  lo  que  elre- 
«celava,  y  recalava  que  no  se  entendiese  aver  sido  por  orden  suya  aqudla  muerte, 
«pues  ninguno  de  los  que  ayian  hecho  e)  efecto  havia  sido  cogido,  ny  ténia  la  parte 
«  contraria  algun  genero  de  pnie?a  contra  d.  »  Ihid.,  p.  i3v-^  *  IbiéL,  p.  i&. 
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mère ,  dans  lesquels  vous  demandez  justice  de  la  mort  de  votre  père 
contre  Antonio  Ferez  et  contre  madame  la  princesse  d*Eboli.  Sa  Ma- 
jesté m'ordonne  de  vous  dire  qu*on  vous  fera  justice  tout  entière, 
sans  acception  de  personnes,  de  lieu,  de  sexe,  ni  d*état.  Mais  je  dois 
d'abord  vous  engager  k  bien  examiner  quels  fondements  ou  pièces  de 
conviction  vous  avez  pour  établir  vos  preuves .  et  qui  soient  de  nature 
à  vous  disculper  de  rofiensc  que  vous  feriez  à  des  personnes  si  consi- 
dérables. Car,  si  ces  preuves  ne  sont  pas  très-sufiisantes  et  ne  justifient 
pas  votre  plainte,  la  démonstration  tournera  contre  vous,  la  princesse 
étant  la  personne  qu'elle  est ,  et  son  état  et  sa  haute  qualité  étant  dignes 
d'un  si  grand  respect,  et  Antonio  Ferez  étant  aussi  ce  qu'il  est,  comme 
descendant  de  pères  et  aïeux  si  anciennement  serviteurs  de  la  couronne , 
et  comme  occupant  la  haute  charge  dont  il  est  aujourd'hui  pourvu. 
Enfin,  et  avant  que  vous  me  répondiez,  je  vous  dirai  aussi  confiden- 
tiellement, et  j'affirme,  sur  ma  parole  de  prêtre,  que  la  princesse  et 
Antonio  Ferez  sont  aussi  innocents  que  moi^»  Ce  discours  produisit 
beaucoup  d'effet  sur  Fedro  Escovedo.  Il  n'avait  que  des  soupçons  contre 
Ferez  et  la  princesse,  sans  posséder  aucune  preuve  dont  il  pût  faire 
judiciairement  usage.  Il  répondit  donc  au  président  de  Castille  :  «  Sei- 
gneur, puisqu'il  en  est  ainsi,  je  donne  ma  parole  pour  moi,  mon  frère 
et  ma  mère,  de  no  plus  jamais  parler  de  cette  mort  contre  l'un  ni  contre 
l'autre  2.» 

Don  Antonio  de  Fazos  appela  ensuite  Matheo  Vasquez ,  ot  lui  dit  assez 
sévèrement  que,  n'étant  tenu  de  poursuivre  les  meurtriers  d'Escovedo, 
ni  par  ses  fonctions,  ni  par  aucune  obligation  qu'il  eût  au  mort,  et,  de 
plus.,  étant  prêtre,  sa  sollicitude  semblait  fort  suspecte  :  «  Abstenez- vous 
donc,  ajouta-t-il,  car  l'affaire  est  bien  différente  de  ce  que  vous  sup- 
posez ^.  »  Mais  Matheo  Vasquez  ne  s'abstint  pas.  A  défaut  des  fils  d'Es- 
covedo,  il  suscita  un  autre  parent  qui  continua  à  presser  îe  roi  de  faire 
justice  de  ce  meurtre.  Fhilippe  II  fut  extrêmement  importuné  de  ces 
suppliques,  dont  les  tribunaux  ne  furent  saisis  toutefois  que  dix  ans 
après.  L'altière  princesse  d'Ëboli  se  plaignit  vivement  h  lui  de  la  har- 
diesse offensante  avec  laquelle  on  ne  craignait  pas  de  la  nommer  et  de 
l'accuser  :  «Votre  Majesté,  lui  écrivit-elle,  voudra  bien  ^e  rappeler  que 

*  Ce  discours,  qui  est  p.  i4  et  i5  des  Relacionêt,  finît  par  ces  mots:  f  Pero  anles 
ique  mç  respondais  os  digo  liunbiea  en con fiança,  y  afirmo  en  verbo  de  saoerdote, 
«  queia  princesa,  y  Antonio  Perez,  estan  sin  culpa  como  yo.  •  —  *  Senor,  pues  asy 
«  es ,  yo  dqy  mi  palabra  por  mi ,  por  mi  hern>ano ,  y  por  mi  madré  de  no  hablar 
•  mas  en  ^ata  muerte,  ny  contra  el  uno,  ny  contra  el  otro.  •  Relaciones,  p.  i5w  --r< 
'  «  Repor(B  osa  que  es  muy  différente  n^ocio  del  que  pensays.  »  Ibid»,  p.  i  &. 
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j  ai  porté  à  sa  connaissance  ce  que  je  savais  avoir  été  dit  par  Matheo 
Vasquez  et  son  monde  :  que  ceux  qui  mettaient  le  pied  dans  ma  maison 
perdaient  vos  bonnes  grâces^.  Je  sais  que,  depuis,  ils  sont  encore  ailés 
plus  loin,  jusqu'à  dire,  par  exemple,  que  Ferez  a  fait  tuer  Escovedo  à 
cause  de  moi  '^,  et  quil  a  de  telles  obligations  à  ma  maison,  qu'il  fallait 
bien  qu'il  le  fit  quand  on  le  lui  demandait.  Puisque  ces  gens-là  sont  si 
osés,  puisqu'ils  en  sont  venus  à  un  tel  point  de  hardiesse  cl  d'irrévé- 
rence. Votre  Majesté  est,  en  sa  qualité  de  roi  et  de  gentilhomme, 
obligée  à  en  faire  un  tel  exemple,  que  le  bruit  en  parvienne  partout  où 
l'injure  aura  été  connue.  Si  Votre  Majesté  ne  l'entendait  pas  ainsi,  et 
voulait  que  le  crédit  de  ma  maison  se  perdît  avec  la  fortune  -de  mes 
aïeux  et  la  faveur  bien  gagnée  du  prince  mon  mari ,  si  elle  payait  leurs 
services  d'un  tel  retour  et  d'une  pareille  récompense,  j'aurais  du  moins 
accompli,  en  vous  parlant  comme  je  le  fais,  ce  que  je  dois  à  ce  que  je 
suis.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  renvoyer  cette  lettre,  ce  que  je 
dis  n'étant  que  pour  un  gentilhomme  à  la  discrétion  duquel  je  le  con- 
fie ,  avec  tout  le  ressentiment  de  l'offense  éprouvée  *.  » 

Elle  demanda  en  même  temps  au  roi  le  châtiment  de  Matheo  Vas- 
quez, qu'elle  appelait  un  chien  maure '^^  Comme  le  roi  voidut  savoir,  par 
frère  Diego  deChaves,  si  elle  avait  quelque  preuve  de  ce  qu'elle  avançait 
contre  Vasquez,  elle  en  appela  aux  témoignages  de  don  Gaspar  Quiroga, 
cardinal-archevêque  de  Tolède,  et  de  Hemando  del  Castilio,  prédicateur 
de  Philippe  U ,  qui  ne  les  lui  refusèrent  point  ^.  L'embarras  de  ce  prince 
augmenta  de  plus  en  plus.  La  guerre  avait  éclaté  ouvertement  dans  son 
cabinet  entre  Perez  et  Vasquez.  Perez,  étant  à  TElscurial,  avait  envoyé 
son  officier  d'État,  Diego  de  Fuerza,  chez  Vasquez  pour  y  chercher  un 
papier  d'affaire  qui  devait  être  soumis  au  roi.  Vasquez  l'avait  remis  en 
y  attachant  un  autre  papier,  écrit  de  sa  propre  main ,  tout  rempli  de 
dénonciations,  et  dans  lequel  il  prétendait,  ce  qui  était  le  comble  de 
l'injure  en  Espagne,  que  Perez  n  était  pas  de  bonne  caste  ^  Perez,  cour- 

^  c . . .  Lo  que  avia  enlendido,  que  dezia  Matheo  Vasquei,  y  los  suyos,  que  per- 
«  dian  la  gracia  de  Vuestra  Magestad ,  los  que  entravan  en  mi  casa.  »  Relaciones  de  Aii" 
tonio  Perez,  p.  a 5. — '  «  Despues  deslo  he  sabido  que  han  pasado  mas  adelante ,  como 
€  à  dezir,  que  Antonio  Perez  malô  a  Escovedo  por  mi  respecte.  •  Ihid.,  p.  25-a6. — 
'  t . . .  Con  aver  dicho  yo  esto ,  me  havre  descargado  con  V .  M.  de  la  satisfaccion  que 
«  devo  à  quien  soy.  Y  supplico  à  V.  Mag.  me  buelva  este  papel,  pues  lo  que  he  dicho 
«  en  el  es ,  como  a  cavallero ,  y  en  conûança  de  tal ,  y  con  el  sentimienlo  de  tal  offensa.  > 
Ibid.»  p.  a6. — *  «  Sino  que  la  desverguenza  de  agora  de  ese  perro  moro  que  V.  M.  tiene 
t  en  su  servicio.  ■  Ibid.^p,  28. — *  lhid.,f.  a8  et  ag. — *  t  Un  mes  antes  desta  prision  es- 
c  tando  el  dicho  secrelario  Antonio  Perez  en  el  Escurial  con  Su  Mag'  embio  a  Diego 
«  de  Fuerza  su  oûcial  de  estado  en  casa  de  Matheo  Vasquez  por  el  pliego  de  estado 
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roucé,  avait  porté  ce  papier  à  Philippe  II  en  exigeant  q[a*il  lui  accordât 
satisfaction  de  son  dénonciateiur  ou  lui  permit  dé  la  prendre  ^.  Phi- 
lippe U  sembla  la  lui  promettre,  en  Tajoumant  toutefois»  «Avant  de 
procéder,  lui  écrivit-il,  contre  Matheo  Vasquez,  pour  ce  papier  ou  pla-* 
card,  il  serait  bon  d'expédier  les  consultes  particulières  qu'il  a  en  main 
et  qui  intéressent  un  grand  nombre  de  personnes  dans  le  defpachù  déjà 
encombré  ^.  » 

Mais  il  ajoutait  dans  une  autre  lettre  :  «  Le  courage  ma  manqué  pour 
entendre  les  diverses  consultes  de  Thomme  que  vous  savez  ^.  »  Son  in- 
tention était  évidente.  Philippe  II,  qui  cherchait  toujours  à  gagner  du 
temps,  fnème  dans  les  choses^  dit  l'ambassadeur  vénitien  Gontarini, 
que  le  temps  ne  saurait  aider  ^,  traînait  l'affaire  en  longueur,  pour  ne 
pas  se  priver  des  services  de  Matheo  Vasquez.  Il  tenait  beaucoup  à  ce 
secrétaire,  dont  la,  personne  lui  était  agréable,  le  travail  commode,  qui 
classait  les  pétitions  et  les  requêtes  dans  son  cabinet^,  les  expédiait  aux 
différents  conseils  ou  aux  divers  ministres  appelés  à  donner  leur  avis  sur 
elles,  et  les  recevait  de  nouveau  pour  les  soumettre  définitivement  à  sa  dé- 
cision  royale.  D'ailleurs  Matheo  Vasquez  formait ,  avec  le  confesseur  frère 
Diego  de  Ghaves  et  le  comte  de  Barajas ,  may  ordome  mayor  de  la  reine , 
une  de  ces  ligues  de  cour  qu'on  appelait  amistad ,  et  qui  était  semblable 
à  celle  qui  existait  entre  Antonio  Perez,  le  marquis  de  los  Vêlez,  et  le 
cardinal  de  Tolède,  don  Gaspar  de  Quiroga^.  Philippe  II  chaigea  donc 

«  tocante  al  dicho  Antonio  Ferez,  y  volviè  con  el ,  y  encima  un  papel  metido  entre  el 

•  y  el  del  despacho,  ea  que  venia  alado  y  abierto,  en  que  decia  que  el  secretario 
t  Antonio  Perez  no  era  de  buena  casta.  »  Proceso,  ms.  — *  t  Y  agora  lo  vee  V.  Mag* 

•  aquîen  supplico  tome  resolucion,  o  à  my  me  suelte,  para  que  yo  me  sakisfaga.  t 
Relaciones  de  Antonio  Perez,  p.  3i.  —  *  tQue  si  ostotro  se  comntençava  que- 
■  daria  embaraçado  el  despacho  de  muchos  négociantes.  »  Ibid*,  p.  33.-<-'  «No  me 
«ha  bastado  el  animo  a  entender  en  las  consultas,  que  aquel  hombre  tlene  de 
t  particulares.  ■  Ibid.,  p.  3a. — ^  «U  serenissîmo  re  è  pcr  essere  dî  natura  flcmatica 
«  e  confidare  in  moite  cose  più  nel  beneficio  del  tempo  di  quello  che  forse  non 
«  possa  riuscir  à  molto  tardo  nelle  sue  resolutioni  important!,  t  Relazione  del  clarU' 
simo  signor  Tomcuo  Contarini,  manuscrit  des  a£E&îres  étrangères.  — *  «  Maiheo  Vas- 

«quez  de  Leça,  secretario  favorecido  del  Rey avia  la  remision  de  los  mémo- 

«  riales Yeniendo  a  sus  manos  todas  las  consultas ,  y  embîando  las  despachadas 

•  a  sus  tribunales;  de  manera  que  parecia  el  archisecretarlo.  >  Cabrera,  Filipe  te- 
gando,  rey  de  Espana,  lib.  Xll,  p.  972-987.  —  *  «  Liga  de  amistad  del  oonde  de 
«Barajas  centra  la  amistad  del  marques  de  los  Vêles  y  de  Antonio  Perez.  •  Perez 
dit  ailleurs  :  «  El  condê  de  Barajas  era  grande  amigo  de  Matheo  Vasquez  por  una 
«  sécréta  conformidad  en  modos  y  medios  para  poseer  la  voluntad  de  su  principe  : 

« y  el  confessor  ofendido  del  principe  Ruy  Gomez  por  una  apretura  en  que 

«  le  puso  los  gaznates  secretamente  en  el  tiempo  que  era  confessor  del  principe  don 
«Ganos.  i  Relaciones  de  Antonio  Perez,  p.  35. 
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frère  Diego  de  Chaves  d'intervenir  auprès  de  Ferez  et  de  la  princesse 
d'Çboli  pour  les  réconcilier  avec  Vasquez  ^ 

A  tons  ces  signes  dun  crédit  chancelant,  Ferez  devina  sa  prochaine 
disgrâce.  H  écrivit  à  son  maître  :  n  Je  vois  qu  après  avoir  servi  avec  les 
faibles  talents  que  je  possède,  après  avoir  montré  une  fidélité  sans 
homes  à  mon  prince,  après  les  assurances  particulières  qu'il  m'a  don- 
nées de  me  faire  croître  en  considération  et  en  honneurs,  ma  mau- 
vaise étoile  l'emporte,  tandis  que  tout  réussit  à  cet  antre ^  malgré  ses 
fautes  sans  nombre ,  ses  offenses  contre  une  grande  dame  et  envers  un 
homme  qui  n'a  voulu  qu'être  utile  et  qui,  pour  l'être,  s'est  aventuré 
autant  que  je  l'ai  fait^.  »  Sa  mauvaise  étoile  l'emportait  en  effet.  Fhi- 
lippe  II ,  auquel  étaient  parvenus  les  bruits  qui  couraient  sur  la  liaison 
intime  de  la  princesse  d*Eboli  et  de  Ferez  et  sur  les  vraies  causes  qu'on 
attribuait  à  la^mort  d'Escovedo,  se  crut,  sans  doute,  joué^  par  eux.  Il 
résolut  de  se  débarrasser  de  Ferez  comme  d'un  instrument  usé  et  d'un 
rival  heureux. 

Avant  tout  il  fallait  qu'il  appelât  auprès  de  lui  quelqu'un  capable  de 
remplacer,  dans  sa  confiance  et  dans  la  conduite  des  affaires ,  Ferez  ainsi 
que  le  marquis  de  Los  Vêlez ,  qui  venait  de  mourir  tout  rempli  de 
soupçons  et  de  tristesse^.  Il  songea  au  cardinal  de  Granvelle ,  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  habiles  de  son  temps.  Fils  du  chancelier  de 
Charles-Quint ,  membre  du  conseil  d'Etat  d'Espagne  et  le  plus  ancien 
après  le  duc  d'Âlbe ,  principal  ministre  de  Fhilippe  II  dans  les  Fays- 
Bias  jusqu'en  1 56A ,  époque  où  il  s'était  retiré  devant  la  haine  des  Fla- 
mands de  Bruxelles  à  Besançon ,  nommé  ensuite  vice-r(ri  de  Naples  ,  le 
cardinal  Granvelle  était  alors  à  la  cour  de  Rome.  Le  roi  catholique  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  :  «  Très-révérend  père  en  Christ ,  cardinal 
Granvelle,  notre  très-cher  et  bon  ami...,  quoique  j'aie  toujours  désiré 
vous  avoir  auprès  de  moi ,  &  cause  du  grand  cas  que  je  fais  de  votre 

^  Relaciones  de  Antonio  Ferez,  p.  ag.  -^  *  «  Y  qulero  créer  los  hechîsos,  y  mas 

■  Tiendo  que  mis  servicîos  con  d  talento  poco  que  tengo,  y  con  la  mucha  fee  y  iey 
«  al  de  V.  Mag'  y  con  las  prendas  tan  estrechas  que  tengo  de  V.  Mag^  de  querenne 

■  mirar  y  honrar,  vence  mi  desdicha,  y  la  ventura  destotro  tantas  culpas  suyas,  y 
«  offensas  à  la  àonrra  de  tal  senora  y  a  un  hombre  que  ha  deseado  servir  y  aven- 

■  turar  por  acertar  esto,  ianto  como  yo.  »  Ihid,,  p.  3i. — '  t  Y  Su  Mag*  aun  no  es- 
•  taba  desenganado  de  que  le  avia  enganado  d  dicbo  Antonio  Perei  en  d  modo  y 
«cautda,  con  que  le  obligé  a  que  se  hiciesse.  »  Proceso,  ms.  —  *  Voir  la  lettre  du 
marquis  à  Perex,  du  a6  janvier  1730,  dans  les  Relaciones,  p.  90  à  aa.  H  lui  disait: 
tlJevé  gran  desgusto  de  todo,  y*  solo  consuelo  aver  huydo  d  rostre  oon  my  ab- 

■  sencia  al  odîo,  que  la  c<^le  contra  mi  tiene.  Y  erea  vuestra  Merced  que  no  esta 
«  para  suffrir  la  oingun  hombre  de  bien.  » 

9a. 
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pei*sonne  el  de  Tassistance  utile  que  vous  m'auriez  prêtée  dans  certaines 
affaires .  les  circonstances  ont  été  telles ,  que  je  n'ai  pu  faire  ce  que  je  sou- 
haitais tant.  Mais ,  aujourd'hui  que  ces  circonstances  sont  changées  et 
que  j'ai  encore  plus  besoin  de  vous  et  de  votre  aide  pour  conduire  et 
soigner  des  affaii^s  auxquelles  vous  saurez  appliquer  vôtre  prudence  et 
votre  expérience ,  j'ai  résolu ,  par  suite  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous, 
ainsi  que  de  l'affection  et  du  zèle  avec  lesquels  vous  m'avez  toujours 
servi,  do, vous  charger  de  ce  travail  auprès  de  ma  personne.  Je  vous 
prie  donc  cl  vous  prescris  de  vous  disposer ,  sans  aucun  délai ,  à  partir 
pour  Gênes,  où  je  verrais  avec  plaisir  que  vous  pussiez  joindre  les  galères 
de  Jean  André  (Doria)  avant  le  changement  de  la  saison,  parce  que  je 
désire  votre  prompte  venue  et  que  j'en  ai  besoin  ^  Je  vous  demande 
aussi,  et  je  vous  en  saurai  un  grand  gré,  de  répondre  avec  la  plus  extrême 
diligence  à  cette  lettre ,  et  de  m'informer  de  votre  départ.  »  Philippe  II 
avait  ajouté  de  sa  propre  main ,  comme  pour  mieux  faire  connaître 
l'impatience  de  son  désir  :  Plas  vous  arriverez  vite,  et  plus  je  m  en  ri- 
jouirai  ^. 

Cette  lettre,  écrite  de.  Madrid  le  3o  mars,  un  an  juste  après  la  mort 
d'Ëscovedo,  était  contresignée  par  Antonio  Ferez.  En  la  recevant,  le 
cardinal  Granvelle  fut  surprb  et  presque  alarmé  de  ce  retour  de  faveur. 
Il  avait  soixante-deux  ans,  et  il  craignait,  à  son  âge  ',  de  quitter  le  sé- 
jour de  Rome ,  où  il  goûtait  avec  dignité  le  repos  dans  les  affaires,  pour 
aller  à  Madrid  succomber  peut-être  sous  le  fardeau  d*un  gouvernement 
trop  vaste  et  trop  lourd,  s'exposer,  dans  tous  les  cas,  aux  jalousies  des 
Espagnols,  ennemis  des  étrangers,  aux  intrigues  des  courtisans  irrités 

^  « . . .  • .  Viendo  agora  que  uo  embaracan  las  ocasiones  como  hasta  qui,  y  que 
t  yo  tengo  mas  necesidad  de  vuestra  persona  y  de  que  me  ayudeys  al  trabajo  y 

•  cuydado  de  los  négocies  pues  lo  sabreys  lambien  hazer  con  vuestra  mucha  pruden- 
«  cia  y  experienca ,  me  he  resuelto,  por  la  conûanca  que  hago  de  vos  y  de  Tamor  y 
a  zelo  conque  siempre  me  aveys  servido  de  llamaros  y  encargaros  que  tomays  este 
«trabajo  por  mi  servicio,  y  asi  os  ruego  y  encargo  mucho,  que  sin  ningunadila- 
c  cion  os  dispoDgais  luego  y  partais  para  Genoa  porque  holgaria  mucho  que  alcan- 
«çasedes  las  galeras  de  Juan  Andréa,  y  que  no  os  tomase  ay  el  (iempo  de  la 

•  mutacion  del  ayre ,  porque  vo  deseo  y  hé  menester  mucho  vuestra  buena  venida.  • 
—  CeUe  lettre,  encore  inédite,  paraîtra  dans  le  XI*  volume  de  la  G)llectioa  des 
papiers  Granvelle,  dans  le  grand  recueil  des  Documents  inédits  publiés  par  le  mi- 
nistère de  Tinstruction  publique.  —  *  cQuanto  mas  presto  csto  fuere,  tante  mas 
■  holgaré  dello.  »  —  Ml  écrivait  de  Rome,  le  i*  mai,  au  prieur  de  Belle- Fontaine, 
son  ami  :•  «Et  m*a  pris  ce  commandement  bien  à  Timpourvue;  car  je  ne  pensoye 
rien  moins  que  de  voyaiger  maintenant,  n  estant  mon  eaige  de  soixante-deux  ans, 
pour  faire  si  long  voyaîge,  ni  pour  porter  la  penne  requise  pour  le  conseil  d*estat. . .  » 
Cette  lettre,  ainsi  que  les  smvantes,  feront  partie  du  même  volume  XI. ^ 
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de  son  élévation,  et  à  la  périlleuse  amitié  d'un  prince  ombrageux,  irré- 
solu et  changeant.  D  consulta  le  pape.  Grégoire  XIII ,  comprenant  qu  il 
était  de  l'intérêt  du  saint-siége  d'avoir  auprès  de  Philippe  II  un  ministre 
aussi  habile  et  aussi  dévotié  dans  le  moment  du  plus  grand  conflit  religieux 
entre  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant,  lui  conseilla  d'accepter 
sans  hésitation.  Granvelle  écrivit  à  son  compatriote  et  ami  le  prieur 
de  Belle-Fontaine  en  Franche-Comté  :  «  Le  propre  jour  de  Pâcjues,  j'en 
parlai  à  Sa  Sainteté,  me  trouvant  bien  empêché  pour  me  résouldre  en 
chose  tant  imprévue  et  si  soudainement;  car  je  n'avoye  ny  opinion  ni 
voulenté  quelconque  de  sortir  de  Rome.  Mais  la  lettre  du  roi,  si  ex- 
presse, et  la  voulenté  du  pape,  à  qui  je  la  montra  et  me  commanda 
d'y  obéir,  me  feict  résouldre  ^  » 

Granvelle  partit  de  Rome  le  16  mai,  avec  l'intention  d'éviter  pru- 
demment tous  les  écueils  de  la  cour,  de  se  tenir  étranger  autant  que 
possible  aux  affaires  intérieiu*es  de  la  monarchie  espagnole,  et  de  ne 
participer  qu'à  la  conduite  de  sa  politique  extérieure.  Il  s'embarqua  à 
Civita-Vecchia ,  sur  la  flotte  du  prince  Jean-André  Doria ,  qui  était  venu 
le  prendre  avec  vingt- trois  galères^.  Retenu  longtemps  par  les  vents 
contraires  vers  les  embouchures  du  Rhône ,  il  alla  débarquer  à  Car- 
thagène,  d'où  il  se  rendit  à  Madrid.  Il  y  arriva  le  28  juillet  1579  avec 
don  Juan  Idiaquez,  que  Ferez  avait  soigneusement  tenu  éloigné  de  la 
secrétairerie  d'État  comme  un  rival  à  craindre,  et  qui,  informé  de  la 
position  chancelante  du  favori,  s'était  décidé,  sur  le  conseil  même  de 
Granvelle,  à  venir  à  la  cour  et  à  se  présenter  devant  le  roi  sans  en  avoir 
reçu  l'autorisation  *. 

Le  jour  de  leur  arrivée  fut  choisi  par  Philippe  II  pour  frapper  Perez. 
La  princesse  d'flboli  et  Perez  s'étaient  d'abord  refusés  à  toute  réconci- 
liation avec  Vasquez.  La  princesse  d'Eboli  avait  répondu  au  frère  Diego 
de  Chaves  qu'une  personne  comme  elle  ne  pouvait  entendre  à  rien  de 
semblable  avec  celui  dont  il  s'agissait,  et  que  l'oCFense  dont  elle  se  plai- 
gnait ne  le  permettait  pas  *.  De  son  côté ,  Perez  avait  écrit  au  roi  dans 
les  termes  d'un  dépit  mal  déguisé  :  «  qu'il  lui  rendait  la  parole  qu'il  avait 
reçue  de  lui,  d'obtenir  satisfaction;  qu'il  pardonnait  les  injures  auxquelles 
il  avait  été  en  butte ,  puisque  le  roi  voulait  bien  souflnr  celles  qu'on  lui 
faisait  aussi  ;  mais  qu'il  suppliait  Sa  Majesté  de  le  laisser  se  soustraire  à 

'  Lettre  écrite,  le  ig  juin ,  de  la  galère  du  prince  André  Doria,  arrêtée  à  la  tour 
de  Bouc,  en  Provence,  par  le  mauvais  temps. — '  Lettre  du  même  au  même,  écrite, 
le  i5  mai,  de  Rome. —  '  Ranke,  Fàrsten  und  Vôlkervon  sud  Earopa,  Berlin,  1Ô37, 
t.I,p.  191.  —  *•  Que  non  era  sa  persona  para  andar  en  tralos  de  amblades  con 
«  persona  tal ,  ny  la  offensa  que  se  tratava  lo  sufria.  •  Relaciones,  etc.,  p.  29. 
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de  pareilles  persëcutîons ,  en  se  retirant  avec  ses  bonnes  grâces  en  té- 
moignage de  sa  fidélité  et  pour  toute  récompense  de  ses  services  *.  » 
Cependant  la  princesse  d'Eboli,  devenue  enfin",  par  prudence,  moins 
implacable  dans  ses  ressentiments ,  avait  disposé  Ferez  à  faire  la  paix 
avec  Vasquez ,  et  Ferez  semblait  décidé  à  annoncer  cette  résolution  au 
roi  le  29  juillet,  lorsque,  le  a 8  au  soir,  il  fut  inopinément  atteint  par 
la  disgrâce  de  sonmaîti'e.  Frenant  pour  prétexte  It^  refus  jusque-là  obs- 
tiné de  réconciliation,  Fhilippe  II  prescrivit  à  Talcade  de  cour,  Alvaro 
Garcia  de  Toledo,  d'arrêter  Ferez  et  de  le  retenir  sous  sa  garde,  ce  qui 
eut  lieu  à  onze  hernies  du  soir^.  A  la  même  heure,  il  fit  prendre  et  con- 
duire à  la  forteresse  de  Finto'  la  princesse  d'Eboli.  Il  assista  en  quelque 
sorte  à  cette  dernière  arrestation,  car  il  alla  se  placer  sous  le  portique 
de  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure ,  située  en  face  de  la  maison  de  la 
princesse ,  et  il  y  attendit  avec  anxiété  l'exécution  de  son  ordre.  Il  re- 
tourna ensuite  chez  lui,  et  se  promena  dans  sa  chambre,  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin,  dans  une  extrême  agitation*. 

La  chute  de  Ferez  fut  le  terme  de  la  domination  du  parti  politique 
fondé  par  le  prince  d'Eboli.  Ce  parti,  après  avoir  conduit  assez  douce- 
ment les  afiaires  de  la  monarchie  espagnole  depuis  plus  de  vingt  ans , 
avait  perdu  tour  à  tour  Ruy  Gomez,  son  prudent  et  habile  chef,  don 
Juan  d'Autriche,  son  jeune  et  brillant  capitaine,  enfin  le  marquis  de  los 
Vêlez ,  qui  lui  avait  conservé  un  reste  de  consistance  et  d'autorité.  Des 
pertes  aussi  considérables  çt  ses  propres  divisions  le  ruinèrent  alors  en- 
tièrement. Il  céda  la  place  à  un  autre  parti,  qui,  poussé  par  la  violence 
des  temps  et  l'aggravant  lui-même,  jeta  le  gouvernement  de  Fhilippe  II 
dans  d'autres  voies.  A  la  tête  de  la  nouvelle  administration  furent  le 
franc-comtois  Granvelle,  le  bi^cayen  Idiaquez,  le  portugais  Christoval 
de  Moura.  Granvelle  était  fort  supérieur  aux  deux  autres.  Ayant  reçu  , 
dès  son  arrivée,  la  présidence  du  conseil  d'Italie^,  et  non,  comme  l'a  cru 

'    '  «  Que  el  soltava  al  Rey  la  palabra  de  la  satîsfaccion  de  lo  que  el  sabla,  y  per- 

«donava  sus  offensas,  pues  d  ney  queria  sufirir  làs  suyas con  solo  que  le 

«  dexase  relirar  y  apartar  de  taies  persecuciones,  con  su  buena  gracia  en  senal  de 
«su  fée,  y  en  lugar  de  carta  de  bien  servido.  >  Relaciones  de  Antonio  Ferez,  p.  33. 
—  '  «  Àquella  prision  tan  notable  y  escandalosa  al  mundo  que  se  bizô  a  a8  de  julio 
«de  Tano  de  iSyg.»  Ibid,,  p.  34.  «A  las  once  de  la  nocbe  por  el  alcade  Alvaro 
«  Garcia  de  Toledo  que  le  tuba  en  su  casa  misma.  »  Proceso,  ms.  — '  Relaciones, 
etc.,  p.  3'4  et  37.  —  *  «  Aqnella  noche  de  la  prision  estubà  el  Rey  en  aquallas  horas 
«en  SantarMaria  yglesia  mayor  de  Madrid,  en  firente  de  la  casa  de  la  prineesa  de 
c  Eboly,  en  un  portai  disimulàdo  &  ver  el  paradaro  de  la  execucion  ;  y  despues  en 
«  su  caméra  pàseando  se  hasta  las  cinco  de  la  manana  con  harta  alteracion  de  anîmo 
«  del  suceso.  ■  Ihid.,  p.  38  et  Sg.  —  '  11  écrit,  le  ai  septembre  1679,  ^^  prieur  de 


DÉCEMBRE  1844.  735 

M.  Ranke^  celle  du  conseil  de  Castille,  alors  occupée  par  Antonio  de 
Pazos,  et  puis  donnée  au  comte  de  Barajas,  et  ensuite  à  Rodrigo  Vas- 
quez  de  Arce,  alors  chef  du  conseil  des  finances,  Granvelle  dirigea, 'tant 
qu'il  vécut,  c'est-à-dire  jusqu'en  i586,  la  politique  extérieure  de  Phi- 
lippe n.  Idiaquez  et  Moura ,  dont  le  premier  succéda  à  Perez  dans  la 
confiance  intime  du  roi,  comme  secrétaire  du  Despacho  universal,  et 
dont  le  second  eut  surtout  la  charge  des  affaires  intérieures,  devinrent 
les  grands  conseillers  de  Philippe  II ,  après  la  mort  de  Granvelle^. 
C'étaient  deux  hommes  d'une  condition  ordinaire  et  d'un  esprit  mé- 
diocre. Idiaquez  se  reconunandait  par  une  assez  longue  pratique  des 
matières  d'Etat  et  une  extrême  condescendance  de  volonté.  Moura ,  au 
contraire,  était  ignorant  et  résolu;  il  rachetait  auprès  de  Philippe  II  ce 
qui  lui  manquait  d'habileté  par  ce  qu'il  avait  de  caractère. 

Ces  ministres  nouveaux,  auxquels  il  faut  joindre  le  comte  de  Cliin- 
chon  qui  était  favori  du  roi,  entraînés  par  un  zèle  religieux  outré,  ou 
par  une  obéissance  aveugle,  ou  par  im  esprit  téméraire  d'entreprise, 
vers  les  desseins  extrêmes  et  les  mesures  violentes,  portèrent  jusqu'aux 
derniers  excès  le  système  de  Philippe  II,  et  affaiblirent  à  jamais  la 
monarchie  espagnole  en  voulant  l'agrandir  démesurément.  La  tête  du 
prince  d'Orange  mise  au  prix  de  3o,ooo  écus  dès  l'arrivée  de  Gran- 
velle et  sur  son  conseil*;  des  conspirations  secrètes  ourdies  contre  la 


Belle-Fontaine,  que  le  roi  Ta  c  occuppé  aux  affaire9  d*Italie,  de  France,  d*Âllemaigne 


après  Mons'  le  duc  d*Albe,  qu*est  encoires  détenu  à  Uzeda,  (  le  roi  )  m*a  commandé 

3ue  je  le  serve  de  président  au  conseil  d'Italie,  dont  la  place  vacquoit  par  le  décès 
u  feu  prince  de  Melito,  duc  de  Franquevîlle.  »  —  *  Ranke,  Fàrsten  andwlker,  etc., 
tl,p.  igi.  —  *  tTulto  il  grave  peso  delF  imporlnnlissimo  governo  di  tutli  H  stati 
•  nelle  cose  di  maggior  portala,  riposa  solamenle  nelle  spalle  di  due  persone,  don 
t  Giov.  Idiaquez  e  don  Christoforo  de  Mora.  Quesli  due  soggetti  sono  di  stato  medio, 
«  non  si  servendo  Sua  M*  di  alcun  di  grandi ,  per  il  dubbio  che  hà  de  essi ,  e  per 
c  non  li  accrescere  autorità  maggiore.  Sono  di  ingegno  mezza  no  è  percio  più  atti  a 
■  suegliar  il  migliore  partito  trà  molli,  che  ne  siano  proposti,  che  a  ritrovame  de 
«nuovi.  L*uno  ch*é  don  Giovanî  è  Biscaglino,  Tallro  è  Portogbese.  Quello  hà  la 
«cura  délie  cose  di  Italia,  questo  di  Porlogailo  è  deiriodie.  Quello  per  esser  stato 
«  per  il  mondo  dà  meglior  sadisEatlione  a  negotianti,  queslo  per  non  esser  mai  us- 

ccito  di  Spagna  e  più  austero  e  difficile,  etc >  Contarini,  Relazione,  i5g3.  — 

'  tTambien  se  poaria  al  dicho  principe  (d'Orange)  poner  talla  de  3o  à  4o  mil  es- 
«  cudos,  a  quien  le  matase  o  dièse  vivo,  como  hazen  todos  los  polentados  de  Italia.  ■ 
Lettre  manuscrite  de  Granvelle  au  roi,  du  i3  nov.  1 679.  Philippe  II  répond  en  marge  : 
«Biea  me  paresce  esto  delà  talla.  »  Il  écrit  donc,  le  3o  novembre,  à  son  neveu,  le 
duc  de  Parme,  qui  commandait  dans  les  Pays-Bas  depuis  la  mort  de  don  Juan  : 
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reine  Elisabeth  en  attendant  les  attaques  à  force  ouverte^;  l'invasion 
du  Portugal  confiée  au  duc  d'Albe,  rappelé  de  son  château  d*Uzéda, 
où  il  vivait  dans  la  disgrâce,  Texpédition  de  la  fameuse  armada  contre 
r Angleterre;  la  formation  et  lentretien  de  la  Sainte  Ligue  en  France, 
pour  s'emparer  de  ce  pays  à  Taide  de  la  faction  catholique,  signalèrent 
le  début  et  remplirent  le  cours  de  cette  administration,  qui  dura  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  IL 

Quant  à  Perez,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Nous  verrons  par 
quelles  alternatives  de  sévérités  et  de  ménagements  le  fit  passer  l'ani- 
mosité  profonde  et  savante  de  son  maître ,  qui  craignit  d'abord  de  le 
pousser  aux  indiscrétions  par  le  désespoir ,  et  ne  crut  pouvoir  l'accabler 
entièrement  et  avec  sûreté  que  onze  ans  après  le  jour  de  sa  chute  et  de 
son  premier  emprisonnement. 

MIGNET. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Documents  philosophiques  inédits  tirés  de  diverses  bibliothèques. 
Rapports  du  cartésianisme  et  da  spinosisme. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^. 

Maintenant  transportons-nous,  de  l'année  1678  à  la  fin  du  xvii*  siècle 
et  au  premier  quart  du  xviii*,  au  séminaire  oratorien  de  Saint-Ma- 
gloire  à  Paris,  ou  à  Montpellier  dans  le  cabinet  de  M.  de  Colbert, 
le  neveu  du  grand  ministre,  le  célèbre  évèque  janséniste.  Là,  nous 
trouvons  un  jeune  théologien,  disciple  ardent  de  la  grâce  invincible,  et 

«  Pour  essayer  de  se  faire  quicte  d*homine  si  malheureux  et  si  pernicieux  ja  con- 
damné et  lequd  ses  œuvres  le  condamnent  journellement  davankaige,  si  cnmineux 
et  méritant  mille  morts  et  que  aprèz  tant  de  moyens  procurés  pour  le  rédnyré  ou 
de  gré  ou  de  force  Ton  n  en  est  encoires  venu  au  bout ,  que  Ton  lui  mect  taifle  pu- 
bliée partout,  à  l'exemple  de  ce  que  plusieurs  princes  usent  pour  cas  non  tant  un- 
portant,  dexxx'  escus  ouaultre  telles  que  pourrez  adviser,  au  profilt  de  celluy  qui  le 
livrera  vif  ou  mort,  asseuhrant  de  ladite  somme  celui  qui  le  tuera  ou  le  livrera  vif, 
afin  ou  de  parvenir  à  Teffect  et  de  dâivrer  parce  moyen  le  pays  d*homme  si  pernicieux 
comme  dit  est,  ou  desmoings  le  tenir* en  ceste  crainte  pour  par  icelie  luy  ester  le 
moyen  de  se  librement  vacquer  à  Texécution  de  ses  desseins.  ■-— ^  Y  V.  M.  no  puede 
t  pretender  otra  cosa  que  embaraçar  y  caatigar  aquella  mujer  (la  reine  Elisabeth  ) , 
« favoresdendo  a  la  causa  catbolica,  etc.»  Lettre  de  Granvelle  à  Philippe  II,  du 
3o  avril  157.9.  *^  '  Voyez  le  premier  article  dans  le  cahier  de  novembre  i8M* 
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en  même  temps  cartésien  déclaré,  à  cause  des  liens  intimes  qui  unissent 
Port-Royal  et  l'Oratoire,  saint  Augustin  et  Descartes,  Tesprit  du  jansé- 
nisme et  quelques  théories  cartésiennes.  Le  jansénisme  c  est  le  sentiment 
dominant  du  néant  de  Thomme  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  le  sacrifice 
de  la  liberté  et  de  la  raison  humaine  à  la  toute-puissance  de  la  grâce. 
Or  une  des  plus  célèbres  théories  du  cartésianisme  est  celle  de  la  con- 
servation du  monde  considérée  comme  une  création  continuée,  le 
monde  et  l'homme  qui  en  fait  partie  ne  pouvant  subsister  deux  ins- 
tants de  suite  par  leur  propre  force ,  si  Dieu  n'intervient  pour  les  sou- 
tenir et  renouveler  sans  cesse  la  première  création.  Une  pareille  doc- 
trine, où  respire  un  sentiment  profond  de  l'impuissance  de  la  créature, 
devait  plaire  à  M.  l'abbé  Gaultier,  le  futur  théologien  appelant,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Saint-Magloire,  depuis  bibliothécaire  de  M.  de  Mont- 
pellier. Mais  il  y  a  ici  un  malheur,  c'est  que  cette  même  doctrine ,  si 
favorable  par  un  côté  à  une  piété  exaltée ,  favorise  par  un  autre  l'im- 
piété et  ne  conduit  pas  à  moins  qu'au  spinosisme.  En  effet,  si  Dieu,  pour 
conserver  l'homme ,  le  crée  continuement  dans  tous  les  instants  appré- 
ciables de  la  durée,  il  crée  donc,  à  chacun  de  ces  instants,  toutes  les 
pensées ,  tous  les  actes ,  tous  les  mouvements  qui  composent  la  vie  de 
l'homme.  L'homme  et  tout  ce  qui  est  de  l'homme  n'est  donc,  à  chaque 
moment,  que  le  produit  immédiat  de  l'action  de  Dieu.  L'unité  et  l'iden- 
tité de  la  personne  sont  alors  des  illusions  de  la  conscience.  L'être 
propre  de  chacun  de  nous  s'évanouit.  L'homme  et  la  nature  devien- 
nent des  ombres,  et  il  ne  reste  qu'une  seule  cause  vraiment  efficace, 
par  conséquent  un  seul  être  réel,  une  seule  substance.  Une  fois  là,  on 
sait  ce  qui  s'ensuit.  Une  fois  la  liberté  et  la  personnalité  humaine  dé- 
truites, c'en  est  fait  de  toute  responsabilité,  de  toute  vie  morale  ici 
bas  ;  et ,  par  un  contre-coup  inévitable ,  il  n'y  a  plus  au  sommet  de  l'être 
et  dans  le  ciel  qu'un  despote  solitaire,  qui  seul  veut,  qui  seul  peut, 
qui  seul  commande  et  exécute,  et  non  pas  un  père  qui  a  produit,  qui 
surveille,  qui  toujours  aime,  et  remet  l'homme  entre  les  mains  de  sa 
liberté ,  au  sein  d'un  ordre  d'ailleurs  immuable ,  pour  l'honorer  et  l'é- 
prouver, et  pour  lui  rendre  compréhensibles  les  attributs  les  plus  au- 
gustes du  Dieu  qui  l'a  fait.  Car,  comme  il  n'y  a  qu'une  créature  intel- 
ligente qui  puisse  comprendre  rintelligence  divine,  de  même  il  n'y  a 
qu'une  créature  libre,  une  créature  capable  d'aimer,  qui  puisse  com- 
prendre et  sentir  la  liberté  dans  la  sagesse  infinie  et  l'amour  dans  la 
suprême  puissance.  Ainsi  la  théorie  cartésienne  de  la  création  conti- 
nuée se  lie  à  la  fois  au  jansénisme  et  au  spinosisme.  Voilà  pourquoi 
elle  fut  accueillie  par  les  uns  avec  enthousiasme  comme  le  fruit  du 
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plus  pur  christiaubme,  et  repoussée  par  les  autres  comme  une  des 
sources  de  la  philosophie  la  plus  antichréiienne  qui  fut  jamais. 

Un  docteur  dOxford ,  dont  le  nom  n*est  pa&  venu  jus4pi  à  nous , 
avait  adressé  à  un  de  ses  amis  de  France  un  écrit  pour  prouver  que  le 
principe  de  la  création  continuée  conduit  nécessairement  à  la  doctrine 
de  Spinosa.  Cet  ami  communiqua  récrit  du  docteur  anglais  à  Tabbé 
Gaultier,  cartésien  zélé  et  en  même  temps  une  des  lumières  du  parti 
ja<iséniste.  Une  bibliothèque  particulière ,  qui  nous  a  été  ouverte  ^ 
contient ,  avec  beaucoup  dauti^s manuscrits jansénistesi  oeuxdeM.rabbé 
Gaultier,  parmi  lesquels  est  un  cahier  de  la  mémje  écriture  que  tous  les 
autres,  et  portant  ce  titre  :  Sar  le  spinosùme.  C'est  une  lettre  où  Ton 
s'efforce  de  répondre  aux  arguments  du  docteur  de  Tuniversité  dOx- 
ford.  L'auteur  y  montre ,  sinon  une  grande  dialectique,  du  moins  une 
conviction  ferme  et  assurée*  U  y  a  de  la  netteté  et  de  la  force  dans  le 
début.  Le  nom  de  Malebranche  n'est  pas  cité  une  seule  fois;  mais  on  y 
professe  la  théorie  des  idées  et  celle  des  causes  occasionnelles.  Il  n'e^ 
jamais  question  de  la  prémotion  pkysiifae;  et  d'ailleurs  le  style  de  cette 
lettre  n'a  point»  grâce  à  Dieu,  la  prolixité  de  celui  de  Boursier. 
La  fin  de  la  discussion  est  tronquée  et  embarrassée;  des  digressions 
théol<^qu6s  viennent  entraver  et  obscurcir  le  rai^sonnement.  Bien  en- 
tendu, noufi  ne  donnons  ici  que  la  partie  philosophique,  et  encore 
avons-nous  choisi  les  passages  qui  conservent  aujourd'hui  un  véritable 
intérêt  parles  lumiè/es,  même  douteuses,  qu'eUes  répandent  sur  une 
matière  in^)ïortaflte  et  difficile. 

Sur  le  spinoiisine. 

ce  Je  ne  puis.  Monsieur,  me  persuader  que  la  création  continue  des 
substances  contingentes  soit  une  des  premières  sources  du  spinosisme. 
Ce  sentiment  a-t-il  pu  concourir  à  la  naissance  d'un  système  suivant 
lequel  il  n'y  a  qu'une  seule  et  individuelle  substance  nécessaire  «  dont 
tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  des  modifications,  d'un  système  dans 
lequel,  par  conséquent,  il  n'y  a  ni  créateur  ni  créature?  Cette  réflexion. 
Monsieur,  me  parait  une  barrière  que  le  membre  de  l'université  d'Oxford 
ne  pouna  jamais  forcer  ;  car  il  sera  toujours  constant  que  ceux  qui 
enseignent  que  la  conservation  est  une  création  continué  reconnaissent 
qu'outre  la  substance  nécessaire ,  que  reconnaît  Spinosa,  il  y  a  des  subs- 
tances contingentes  que  cet  impie  ne  reconnaît  pas ,  ce  qui  fait  le  fond 

'  Voyez  récrit  intitulé  Jacqueline  Pascal,  p.  iS8. 
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de  son  système.  En  effet,  cette  doctrine  de  la  conservaticHi  des  subs- 
tances contingentes  suppose  leur  existence  ;  elle  suppose  leur  création , 
dont  elle  soutient  la  continuité,  par  coœéquent  un  créateur  et  des 
créatures. 

«Pour  savoir,  Monsieur,  les  véritables  sources  du  spinosisme,  il  faut 
savoir  le  système  de  son  auteur,  et  ne  pas  perdre  de  vue  comme  il  a 
su  mettre  à  profit  Tignorance  où  Ton  est,  même  depuis  Descartes,  des 
vérités  métaphysiques. 

«  i""  Dans  ce  système/ fétre  en  général  est  ou  substance  ou  modifica- 
tion. Cette  division  reçue  unanimement  par  tous  les  philosophes, 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  les  termes  dont  ils  se  sont  servis,  na 
été  combattue  que  par  un  Hollandais,  nommé  Lau. .  ^  Mais  cette 
nouveauté  extravagante,  qui  parut  d*abord  avec  quelque  éclat,  n'était 
qu'une  objection  très-solide  contre  les  nominaux  et  contre  ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  de  différence  positive  entre  substance  et  mod^- 
cation. 

«  a"*  Il  n'y  a  dans  ce  système,  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  subs- 
tance immultiplicable  et  individuelle,  qui,  par  conséquent,  existe  néces- 
sairement ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  cause  qui  puisse  la  produire. 

«  3*  La  modification  est  divisée  en  plusieurs  aspects.  Les  unes  sont 
essentidles  et  permanentes,  les  autres  sont  contingentes  et  fiigitives; 
les  unes  et  les  autres  sont  divisées  en  plusieurs  aspects. 

«  A®  Toutes  ces  modifications  existent  dans  cette  substance  unique  et 
nécessaire,  ou  nécessairement  et  avec  permanence,  si  elles  sont  essen- 
tielles ,  ou  d'une  manière  fugitive,  si  elles  sont  contingentes. 

«De  là  cette  substance  unique  et  nécessaire  est  immense,  étemeUe, 
immuable  en  soi  et  dans  les  attributs  étemels  qui  sont  ses  perfections , 
et  muable  dans  ses  modifications  contingentes,  et  par  conséquent  active 
et  passive. 

u  Delà  le  monde  entier  n'est  que  cette  substance  unique  et  nécessaire, 
revêtue  nécessairement  de  toutes  ses  modifications  essentielles,  et  libre- 
ment de  toutes  ses  modifications  contingentes.  Les  corps  lumineux ,  les 
transparents  et  les  opaques,  les  plantes,  les  brutes  et  les  hommes,  ne 
sont  que  les  modifications  contingentes  de  cette  substance. 

«  De  là  nulle  substance  contingente,  par  conséquent  point  de  créateur, 
point  de  créature,  et  la  création  est  impossible. 

«  Ce. système  exposé,  il  faut  prouver  pour  le  détruire  : 

(c  1*  Qu'il  y  a  des  substances  différentes.  Or,  pour  bire  cette  preuve, 

'  Sic.  On  ne  voit  pas  quel  philosophe  ce  peat  être. 
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ii  faut,  d*une  part,  être  persuadé  de  ce  principe,  qu'on  ne  peut  conce- 
voir une  substance  qu'on  ne  connaisse  ses  modifications  ;  et,  d*autre 
part ,  ii  ne  suffit  pas,  pour  établir  des  substances  différantes ,  de  présen* 
ter  des  modifications  différentes,  puisqu'une  même  substance  a  des 
modifications  différentes  qui  lui  sont  même  essentielles,  comme  le 
genre,  la  différence  et  les  propriétés.  Ce  n'est  pas  encore  assez  de  pré- 
senter des  modifications  incompatibles;  car,  dès  qu'elles  peuvent  con- 
venir successivement  à  la  substance,  elles  ne  la  multiplient  point;  il 
faut  présenter  des  modifications  incompatibles,  dont  chacune  soit  re- 
çue immédiatement  dans  la  substance  et  inséparable  d'icelle;  alors  il 
&ut  que  la  substance  soit  multipliée  en  différentes  espèces. 

«  2*  Il  faut  prouver  qu'entre  ces  espèces  de  substances  il  y  en  a  une 
qui  existe  nécessairenient,  immense  et  étemelle  par  sa  nature,  im- 
muable en  soi  dans  ses  perfections,  ce  qui  peut  se  prouver  très- 
aisément  ;  et  qu'il  y  a  une  autre  espèce  de  substance  qui  est  contin- 
gente :  hoc  opas,  hic  lahor  est. 

u  3""  n  faut  prouver  que  la  substance  contingente  en  général,  et  par 
conséquent  les  espèces  et  leurs  individus ,  ne  peuvent  exister  que  par 
voie  de  production,  et  que  la  substance  nécessaire  est  la  seule  qui  peut 
les  produire.  C'est  en  conséquence  prouver  un  créateur,  des  créatures, 
un  conservateur  sage  qui  administre  cet  univers,  articles  fondamentaux 
de  la  religion  ;  c'est  enfin  détruire  le  système  de  Spinosa. 

((  Je  n'entreprends  point  de  prçuver  ces  grandes  vérités  qui  con- 
duisent naturellement  à  démontrer  la  vanité  et  les  ridicules  d'autres 
systèmes ,  sous  lesquels  des  nations  très-policées,  et  qu'on  dit  savantes, 
ont  été  et  sont  actuellement  asservies,  parce  que  je  ne  veux  pas  préve- 
nir le  membre  de  Tuniversité  d'Oxford.  Je  dis  seulement  qu'on  en  peut 
faire  la  preuve,  et  qu'on  peut,  sans  favoriser  le  spinosisme,  soutenir 
que  la  conservation  des  substances  contingentes  est  une  création  con- 
tinue de-ces  substances. 

((  Première  objection.  Mais  cette  opinion ,  dit  le  docteur  anglais  dans 
votre  lettre,  détruit  l'activité  des  créatures,  i*  ce  qu'avance  ici  votre 
Anglais  en  prouverait  la  fausseté,  et  ne  prouverait  pas  qu'elle  est  une 
source  du  spinosisme ,  comme  il  l'en  accuse;  a^  ce  n  est ,  au  plus,  qu'une 
objection  mal  fondée ,  car  la  continuité  de  la  création  ne  détruit  point 
l'activité  des  créatures. 

«Il  y  a  dans  le  système  ordinaire,  vous  le  savez,  deux  espèces  de 
substances  contingentes,  l'une  qui  est  l'esprit  créé,  l'autre  qui  est  la  ma- 
tière. Je  ne  connais  personne  qui  nie  que  l'esprit  soit  actif.  J'en  connais 
beaucoup,  et  je  pense  comme  eux,  qui  prétendent  que  les  corps  ne 
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sont  qu une  matière  différemment  mue  et  configurée,  qu*iis  sont  seu- 
lement passif ,  qu'ils  sont  mobiles  et  qu'ils  ne  sont  point  mouvants, 
c  est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  ni  produire  le  mouvement,  ni  se  le  com- 
muniquer, ni  en  changer  la  détermination,  quoiqu'ils  puissent  être  les 
causes  occasionnelles  de  cette  production ,  de*cette  communication ,  de 
cette  détermination  et  de  ses  changements.  On  veut  bien  cependant 
supposer  ici  pom*  un  moment  qu'ils  ont  cette  puissance.  U  est  facile  de 
prouver  que  la  création  continue  ne  détruit  point  l'activité  de  l'esprit 
créé,  et  ne  détruirait  point  non  plus  l'activité  qu'on  vient  de  supposer 
convenir  aux  corps. 

tt/"*  axiome.  Toute  puissance  active  ou  passive  est  essentielle  à  la 
substance  dont  elle  est  puissance. 

«  2*  axiome.  Les  essences  sont  immuables. 

«  3*  axiome.  Une  substance  ne  peut  exister  séparément  de  ses  attri- 
buts essentiels. 

«  Donc  Dieu ,  en  créant  librement  la  substance  contingente,  produit 
librement  ses  attributs  essentiels;  car  la  nécessité  de  les  produire, 
d'autant  qu'elle  ne  peut  exister  sans  eux,  n'est  qu'une  conséquence  de 
sa  création  que  Dieu  veut  librement.  Donc,  tant  qu'il  continuera  de 
créer  cette  substance,  il  continuera  de  produire  les  mêmes  attributs; 
et,  par  le  i*'  axiome,  la  puissance  active  est  un  attribut  essentiel  à  la 
substance  contingente  dont  elle  est  la  puissance.  Donc  la  création  con- 
tinue ne  détruit  point  l'activité  des  créatures ,  ce  qu'il  fallait  démon- 
trer. 

«  Seconde  objection.  Votre  ami  ajoute  que  Dieu  peut  donner  aux  créa- 
tures une  puissance  réelle  distincte  de  la  sienne,  aussi  bien  qu'une 
substance  réelle  distincte  de  la  sienne.  Je  ne  conseillerais  point,  Mon- 
sieur, d'employer  un  pareil  moyen. 

•% • • • • 

a  La  négation  de  substance  dans  les  choses  qui  sont  des  modifications, 
la  négation  de  puissance  active  dans  les  êtres  passifs ,  ne  vient  point 
de  Dieu,  mais  de  la  nature  de  ces  êtres.  En  conséquence .  les  espèces 
proprement  dites  sont  inconvertibles;  une  substance  ne  peut  devenir 
modification,  ni  une  modification  devenir  substance.  Une  substance 
purement  passive  comme  le  corps  ne  peut  devenir  active,  ni  une  subs- 
tance active  comme  l'esprit  ne  peut  devenir  pm*ement  passive.  Ces 
espèces  sont  les  objets  des  idées  de  Dieu  et  de  la  science  que  les  théo- 
logiens appellent  science  de  simple  intelligence,  science  nécessaire  et 
immuable  qui  précède  tous  les  décrets  de  sa  volonté  et  toutes  les  opé- 
rations de  sa  toute-puissance;  c'est  la  lumière  qui  dirige  sa  sagesse  dans 
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ses  décrets  et  dans  ses  opërations  sur  les  créatures.  Or,  comme  tes  idées 
de  Dieu  sont  au  nombre  de  ses  perfections,  et  par  conséquent  inva- 
riabtes;  comme  Tidée  quil  a  du  cercle  ne  peu^  jamais  devenir  fidée 
du  carré,  ainsi  les  objets  de  ces  idées  ne  peuvent  jamab  varier.  Donc, 
Monsieur,  on  ne  peut  dire,  comme  le  dit  votre  ami,  que  la  négation 
que  Dieu  ferait  aux  créatures  d'une  puissance  réelle  distincte  de  la 
sienne  emporte  la  négation  d'une  substance  réelle  distincte  de  la  sienne, 
ni  en  conclure ,  comme  il  fait  par  une  fausse  supposition ,  que  l'opinion 
de  la  création  continue  des  substances  contii^entes  réduit  tout  à  l'idée 
d'une  seule  et  unique  substance. 

((  TroUième  objection.  La  négation  de  toute  activité ,  poursuit  le  doc- 
teur anglais,  rend  leur  création  inutile,  superflue,  indigne  de  la  sagesse 
divine,  et  réduit  toute  la  nature  à  une  seule  sorte  de  substance,  qui 
est  l'être  spirituel  :  cette  idée  facilite  le  spinosiame. 

((  Ici ,  Monsieur,  le  membre  de  l'université  d'Oxford  tombe  dans  des 
excès  qu'on  ne  peut  hii  pardonner,  et  qui  ne  serviraient,  si  on  s'y 
laissait  surprendre ,  qu'à  faire  soupçonner  de  spinosisme  les  plus  sa- 
vants bommes  de  l'Europe,  ceux  même  qui  sont  de  coeur  et  d'esprit 
chrétiens  et  catholiques. 

((  Remarquez  qu'il  ne  prouve  pas  que  les  corps  saîent  actifi  par  des 
raisons  tirées  de  leur  nature  et  de  leurs  propriétés.  Son  objection  n'est 
qu'un  de  ces  arguments  qu'on  nomme  ab  absario^  dont  on  abuse  si  sou- 
vent, en  imputant,  sans  rien  expliquer,  des  conséquences  odieuses  à 
un  sentiment  qui  ne  plaît  pas ,  et  qui  font  au  moins  soupçonner  à  ceux 
qui  n'entendent  pas  des  matières  aussi  abstraites  que  cdle  dont  il  s^agit, 
que  ce  sentiment  est  impie ,  et  que  les  personnes  qui  le  soutiennent 
sont  dangereuses. 

((Faut-il,  Monsieur,  pour  rendre  la  création  digne  de  la  sagesse  de 
Dieu ,  dire  avec  Épicure  que  les  atomes  ont  la  puissance  de  se  mou- 
voir, d'augmenter  leur  vitesse,  de  l'afiSûblir,  de  communiquer  leurs 
mouvements,  de  changer  leurs  déterminations?  Faut-il,  avec  Démo- 
crite ,  supposer  dans  les  atomes  certains  principes  de  mouvements»  ou 
ipsocier,  comme  les  péripatéticiens,  avec  la  matière  certaines  formes 
substantielles,  et  former  de  leur  union  les  corps  naturels,  pour  y 
trouver  le  principe  du  mouvement  qui  est  en  eux  premièrement  par 
eux-mêmes  et  non  par  accident?  Faut-il,  avec  Anaxagore,  moins  extra- 
vi^fant  que  ces  philosophes ,  reconnaître  qu'un  esprit  plus  puissant  que 
toutes  les  divinités  du  paganisme  (a  débrouillé)  le  chaos,  le  mélange 
ou  la  (masse  confuse)  des  corps  qui,  sous  une  même  apparence,  avaient 
déjà  par  eux-mêmes  leurs  qualités  d'humidité ,  de  sécheresse,  de  dia- 
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leur,  de  froideur,  de  pesanteur,  etc. ,  mais  qui  étaient  sans  effet  appa- 
rent, parce  que  les  molécules  de  ces  corps,  plus  petites,  et  plus  petites 
à  rinfini ,  étant  engrenées  les  unes  dans  les  autres ,  leurs  forces  demeu- 
raient comme  éteintes,  en  un  mot  parce  qu'elles  étaient  dans  un  par- 
fait équilibre ,  et  que  tout  leur  effet  se  terminait  à  se  soutenir  les  unes 
les  autres  ?  Tous  les  auteurs  de  ces  sentiments  <  vous  le  savez ,  Monsieur, 
loin  de  rendre  la  création  utile  et  digne  de  la  sagesse  de  Dieu ,  ont  pré- 
ludé au  spinosisme.  Ils  ont  tous  nié,  avant  Spinosa,  la  création ,  la  con- 
servation ,  et ,  s  ils  n  ont  pas  réduit  toute  la  nature  à  une  seule  sorte  de 
substance,  qui  est  Tétre  spirituel,  ils  Tout  réduite  tout  entière  à  une 
seule  sorte  de  substance  qui  est  Tétre  matériel ,  excepté  Anaxagore,  qui, 
sans  reconnaître  un  créateur,  a  reconnu  un  esprit  éternel  qui  a  fabriqué 
le  ciel  et  la  terre ,  mais  en  se  servant  d'une  matière  égsdement  éter- 
nelle et  nécessaire. 

«  Les  principes  de  Spinosa ,  Monsieur ,  sont  assez  conformes  à  ceux 
d'Aristote.  On  voit  dans  celui-ci  neuf  catégories  de  modifications,  on 
n'y  trouve  qu'une  catégorie  de  substances ,  comme  on  n'en  peut  trouver 
qu'une  dans  la  doctrine  de  Spinosa ,  parce  que  la  substance  selon  l'un 
et  l'autre  ne  reconnaît  point  de  différentes  espèces.  Aussi  la  forme  asso- 
ciée à  la  matière  pour  composer  les  corps,  essentielle,  suivant  Aristote , 
parce  qu'elle  les  différencie  par  soi-même ,  substantielle  suivant  le  grand 
nombre  de  ses  commentateurs,  n'est  cependant  point  une  substance. 
En  conséquence ,  elle  n'est  pas  créée ,  mais  tirée  du  sein  de  la  matière 
ou  par  ime  éduction  locale ,  et  en  ce  cas  elle  préexistait  actuellement 
dans  la  matière,  ou  par  une  éduction  productive,  et  en  ce  cas  elle  n'y 
préexistait  qu'en  puissance.  En  conséquence ,  ces  formes  substantielles 
n'étaient  que  la  disposition  et  l'énergie  des  corps.  Les  âmes  mêmes  des 
hommes  n'étaient  que  le  premier  acte  d'un  corps  organisé  tout  prêt  de 
recevoir  la  vie  raisonnable.  En  faisant  le  simple  récit  de  ces  principes 
et  de  ce  galimatias  qui  ne  se  termine  que  par  des  qualités  qui  sont  aussi 
occultes  que  la  nature  et  l'origine  de  ces  formes  substantielles ,  par  des 
appétits  innés,  des  antipéristases ,  des  sympathies,  des  antipathies,  des 
ci*aintes  du  vide ,  des  sentiments  dans  les  plantes ,  dans  les  métaux ,  dans 
les  minéraux,  par  un  sentiment  de  joie  dans  un  caillou  qui  descend, 
de  tristesse  lorsqu'il  est  forcé  d'aller  en  haut;  oui.  Monsieur,  en  faisant 
ce  simple  récit,  je  me  sens  comme  saisi  d'horreur,  parce  que  je  m'aper- 
çois que  tout  cela  n'a  été  inventé  que  pour  nier  un  créateur,  un  fabri- 
cateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  sa  sagesse  infinie  et  sa  providence  conti- 
nuelle dans  la  conservation  de  son  ouvrage. 

M  II  est  vrai ,  Monsieur,  que  votre  ami  ne  pense  pas  comme  ces  au- 
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teurs;  il  no  soutient  les  corps  actifs  quautant  «pie  Dieu  leur  a  donné 
en  les  créant  la  puissance  de  se  mouvoir,  qu'il  conserve,  qu'il  règle, 
quil  modère  comme  il  lui  plaît.  Mais  ceux  qui  nient  la  création  peuvent 
tirer  un  grand  avantage  de  ce  qu  il  ajoute ,  savoir  :  que  la  négation  de 
toute  activité  dans  les  corps  rend  leur  création  inutile.  On  a  déjà  re- 
marqué que  toute  puissance  active  ou  passive  est  un  attribut  essentiel 
à  la  substance  dont  elle  est  puissance,  que  ces  attributs  sont  ou  l'es- 
sence ou  les  émanations  de -l'essence  de  cette  substance,  qu'ils  ne  peu- 
vent se  donner  et  quelle  ne  peut  les  acquérir;  que  Dieu,  en  créant  les 
substances ,  produit  au  même  instant  les  attributs  qui  leur  appartiennent 
antécédemment  à  ses  décrets  et  aux  opérations  de  sa  toute-puissance. 
Ainsi,  si  la  puissance  de  se  mouvoir  n'est  ni  l'essence  ni  une  émana- 
tion de  la  nature  des  corps,  elle  ne  peut  jamais  leur  convenir,  et  l'ex- 
clusion de  cette  puissance  est  alors  de  leur  nature,  en  conséquence 
elle  ne  peut  leur  être  donnée.  Dieu,  qui  peut  tout,  ne  peut  l'impossible, 
parce  que  l'impossible,  qui  nest  rien  métapbysiquement,  n'est  pas  com- 
pris dans  tout  ce  qu'il  peut  faire.  En  eifet,  l'impossible  dans  les  idées 
de  Dieu  ne  peut  devenir  possible  à  sa  volonté;  ses  décrets  ne  peuvent 
en  ordonner  la  futurition,  ni  sa  toute-puissance  leur  donner  l'existence, 
d'autant  que  sa  sagesse  ne  lui  permet  pas  d'ordonner  la  futurition  de 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas  possible.  Ainsi  sa  toute-puissance  fait  dans  le 
temps  ce  qu'il  a  voulu  de  toute  éternité ,  mais  il  n'a  voulu  que  ce  qu'il 
concevait  possible. 

((  Pom*  traiter  ce  sujet  sans  réplique,  il  n'y  a  qu'à  examiner  le  rapport 
des  trois  puissances  de  Dieu,  son  entendement,  sa  volonté,  sa  toute- 
puissance,  avec  la  possibilité,  la  futurition  et  l'existence  des  êtres  con- 
tingents. Leur  possibilité  est  l'objet  de  son  entendement,  leur  futurition 
l'effet  de  sa  volonté ,  et  l'existence  le  terme  de  sa  toute-puissance.  Comme 
la  possibilité  précède  la  futurition  et  la  futurition  Texistence,  aussi  l'ac- 
tion de  l'entendement  précède  le  décret  de  la  volonté,  et  le  décret 
précède  la  production  ou  l'exbtence;  la  possibilité  est  nécessaire,  ii  en 
est  ainsi  des  idées  de  Dieu  :  la  futurition  et  Texistence  sont  contingentes , 
les  décrets  de  Dieu  et  la  production  sont  de  même  très-libres  et  con- 
tingents. 

tt  J'achève  la  démonstration  de  Terreur  où  est  votre  ami,  en  lui  de- 
mandant si  Dieu,  en  créant  un  corps,  peut  lui  donner  la  faculté  de 
sentir,  de  réfléchir.  Qu'il  réfléchisse  lui-même;  dès  que  ces  facultés  ne 
conviennent  point  à  la  nature  d'une  substance,  ii  doit  avouer  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  lui  appartenir.  De  pareils  attributs  sont  incompa- 
tibles, s'ils  ne  sont  point  inséparables.  Il  n'y  a  que  les  attributs  coûtin- 
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gents  qui  soient  séparables  et  compatibles.  Ainsi  il  faut  que  votre  anu 
opte  entre  ces  deux  partis  ;  il  faut  qu  il  soutienne  ou  que  la  faculté  de 
se  mouvoir  est  incompatible  avec  les  corps,  et  en  ce  cas  Dieu  ne  peut 
en  les  créant  leur  conférer  cette  faculté ,  ou  qu'elle  en  est  séparable,  et 
le  voilà  disciple  ou  d*Epicure  ou  de  Démocrite  ou  d'Aristote.  Que 
ne  doit-on  pas  craindre,  pour  la  création,  d*une  pareille  association 
pour  Tarrangement  et  Tharmonie  de  l'univers? 

tt  M.  Gassendi,  défenseur  zélé  des  atomes  d'Epicure,  et  en  même 
temps  défenseur  de  la  création  et  de  la  conservation  des  std)stances 
contingentes,  a  réuni  ces  deux  qualités  en  prétendant  :  i®  que  Dieu,  en 
créant  les  atomes,  leur  avait  donné  non  la  puissance  de  se  mouvoir,  mais 
des  mouvements  actuels,  aux  uns  pour  aller  plus  lentement,  aux  autres 
avec  plus  de  vitesse,  i  ceux-ci  pour  aller  en  bas,  à  ceux-là  en  haut,  et 
ainsi  des  autres  déterminations;  a**  que  ces  atomes,  embarrassés  dans 
leurs  mouvements  à  la  rencontre  d'autres  atomes  égaux  en  force  ou 
supérieurs,  conservent  toujours  un  eflfort  pour  rentrer  dans  leur  pre- 
mier état,  et  qu'ils  y  rentrent  dès  que  l'embarras  cesse. 

((  Mais  que  votre  ami  y  fasse  attention  :  les  corps,  dans  ce  sentiment , 
ne  sont  que  mobiles  et  ils  n'ont  pas  la  puissance  de  se  mouvoir.  S'ils  sont 
en  mouvement ,  c'est  Dieu  qui  les  a  mis  en  cet  état ,  appliquant  sa  vertu 
motrice  sur  eux;  et,  s'ils  conservent  le  premier  effort  qui  leur  a  été 
communiqué  d'abord  par  l'application  de  cette  vertu,  c'est  que  cette  ap^ 
plication  continue.  Or,  tant  que  la  vertu  du  moteur  est  appliquée  sur 
le  mobile,  ou  le  mobile  est  ti^ansporté  d'un  lieu  dans  un  autre,  si  l'ef- 
fort de  cette  vertu  n'est  point  employé  à  compenser  un  autre  effort, 
ou  il  est  employé  à  cet  usage,  et  alors  le  mobile  n'est  point  transporté. 

«C'est  une  objection  méprisable  de  dire  que  la  négation  de  toute  ac- 
tivité dans  les  corps  réduit  toute  la  nature  à  l'être  spirituel.  Quand  toute 
la  nature  active  ne  se  trouvera  que  dans  l'être  spirituel,  il  n'y  a  aucun 
péril  à  craindre  pour  la  religion.  Au  surplus,  on  ne  connaît  point  sur 
quel  fondement  on  peut  dire  que  ce  sentiment  qui  reconnaît  les  corps 
et  les  esprits  créés  conmie  causes  occasionnelles  de  la  production, 
de  la  communication  et  des  déterminations  des  mouvements,  rend  la 
création  des  corps  inutile  et  indigne  de  la  sagesse  de  Dieu. 

tt  Quoi  !  un  sentiment  qui  fait  connaître  évidemment  que  Dieu  est 
le  fabricateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  leur  ornement;  qui 
montre  au  doigt  à  tous  son  application  continuelle  à  son  ouvrage,  une 
providence  universelle,  une  sagesse  infinie;  un  sentiment  qui  nous 
présente  un  être  qui,  sans  se  mouvoir,  donne  du  mouvement  à  tout, 
qui  nous  rappelle  tous  nos  devoirs  en  nous  montrant  que  tout  est  pour 
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hk  gloire  de  Dieu,  puisque  tout  est  de  lui  ;  un  pareil  sentiment  rend  la 
création  des  corps  inutile  et  &cilite  le  spinosisme?  LWivers  en  sert-il 
moins  à  {aire  connaître  les  attributs  invisibles  de  Dieu,  sa  vertu  et  sa 
divinité  ?  En  est-il  moins  un  motif  de  notre  reconnaissance  et  de  nos 
actions  de  grâces  ?  Le  corps  humain  cesserait-il  d*être  Torgane  des  im- 
pressions qui  sont  dans  notre  âme ,  des  rapports  et  des  témoignages 
qui  suivent  ces  impressions  et  ces  sentiments  ? 


«  Quatrième  objection. 


t  Chuimème  objectien.  La  négation  de  toute  activité  réelle  dans  les 
créatures  intelligentes  rend  le  libr^  arbitre  uon-seulement  ànexpUcable, 
mais  encore  impossible,  ou  en  rendant  Dieu  auteur  du  mal  ou  en  dé* 
truisant  Tidée  du  péehé. 

^(RéfUinse.  i""  Pourquoi  votre  ami  ajoute-il  toujours  au  terme  activité 
le  mot  de  réeUe  ?  Peut-il  j  avoir  quelque  activité  qui  ne  soit  pas  réelle, 
et  qui  dit  activité  ne  dit-il  pas  réalité  ?  Son  expression  semt  plus  tolé- 
rable,  si,  au  lieu  de  ladjectif,  il  sétait  servi  de  Tadverbe,  s'il  avait  dit, 
par  exemple  :  la  négation  qu'il  y  avait  réellement  ou  effectivement  de 
l'activité  dans  les  créatures  intelligentes,  rend,  etc. 

«  a""  Il  suppose  qu'il  est  des  personnes  qui  nient  toute  activité  dans 
les  créatures  intelligentes;  mais  cette  négation  est-elle  possible,  pour  la 
supposer  ?  Qui  dit  des  créatures  intelligentes  dit  des  créatures  capables 
de  réfléchir,  de  juger,  de  raisonner,  d'arranger,  de  vouloir,  etc.  Il  n'est 
pas  possible  de  nier  l'existence  de  ces  opérations  :  sont-elles  libres  ou 
ne  le  sont-elles  pas? c'est  ce  qui  peut  faire  ime  question;  car,  en  effet, 
les  unes  le  sont ,  les  autres  ne  le  sont  pas.  On  peut  même  assez  s'étourdir 
pour  nier,  comme  les  stoïciens,  les  manichéens,  Luther  et  Calvin ,  sur 
différents  motifs  et  avec  plus  ou  moins  d* étendue,  la  liberté  de  œs  ac- 
tions ;  mais  il  n'est  pas  possible  d'en  nier  l'existence. 

«  3**  On  convient  que  le  libre  arbitre  serait  impossiUe  dans  Thypo- 
thèse  de  votre  ami;  que ,  par  conséquent ,  il  n'y  aurait  point  de  péché, 
parce  que  la  nature  intelligente  ne  pourrait  ni  mériter  ni  déaiériter. 
Mais  ceux  qui  pensent  que  la  conservation  n  est  qu'une  créatÎMi  con- 
tinue ne  dépouillent  pas  les  créatures  intelligentes  de  toute  activité.  Ils 
soutiennent,  au  contraire,  qu'elles  ont  des  puissances  pour  agir,  non* 
seulement  sans  contrainte,  mais  même  sans  nécessité.  Je  dis  plus,  ces 
personnes  soutiennent  que  liiomme,  dans  l'état  présent,  pour  mériter 
et  démériter,  fait  un  usage  actuel  de  cette  puissance ,  libre  et  exempte 
de  nécessité  :  o»r  il  est  démontré  ci-dessus  que  cette  continuité  de  créa- 
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tion  ne  détruit  point  ces  puissances»  et  qu'elle  ne  met  attèun  obstacto 
à  lusage  qu on  en  peut  faire.  Donc  cetix  qui  soutiennent  ce  sentiment 
conservent  la  raison  et  la  foi;  et  il  ne  conduit  point  à  perdre  ni  Tune 
niiautre,  ce  qui  cependant  y  conduirait,  si  Timpossibilité  du  libre  ar- 
bitre en  était  une  suite.  Que  Totre  ami  cesse  donc  d'accuser  ce  senti- 
ment de  ramener  au  spinosisme^ 

«  Je  vous  avouerai  ici,  Monsieur,  que  ee  n'est  pas  sans  dessein  que  je 
n'ai  point  appuyé  sur  le, terme  inexplicàUe  que  votre  ami  emploie  dans 
son  objection.  Ou  l'on  considère  cette  proposition  en  elle-même  : 
l'homme  est  libre;  alors  rien  de  plus  évident,  rien  de  phis  himineux, 
en  suivant  cette  définition  de  saint  Thomas  :  facultas  eùctiva  mêdioram 
servato  ordine  finis,  puisque  cette  faculté  est  évidemment  en  nous.  Mais, 
si  on  compare  cette  proportion  avec  celle-ci  :  Dieu  a  tout  voulu  et  tout 
connu  de  toute  éternité,  et  si  on  (en)  cherche  la  concorde,  je  ne  me 
pique  pas  de  l'expliquer  :  c'est  ce  que  vous  connaîtrez  dans  la  suite. 

a  Sixième  objectÎM.  L'idée  d'une  création  continue  était  inconnue  â 
toute  l'antiquité  sacrée* 

«  Réponse.  Je  sais,  Monsieur,  que  la  création  continue  était  inconnue 
aui  anciens  philosophes,  puisqu'ils  ne  connaissaient  pas  la  création,  et 
que,  selon  eux,  toute  substance,  riiatière,  atomes,  nos  flmes  mêmes, 
étaient  des  substances  nécessaires,  étemelles,  qui  ne  pouvaient  être  ni 
détruites  ni  produites.  Ainsi  le  chrétien,  dès  le  i"  article  du  symbole  de 
sa  foi,  en  sut  plus  que  tous  ces  prétendus  sages  que  l'antiquité  profane 
comptait  comme  des  oracles.  Mais  je  ne  sais  point  que  la  continuité  de 
la  création  ait  été  inconnue  à  l'antiquité  sacrée,  qui  a  sans  doute  re- 
connu, la  création  dont  votre  ami  voudrait  combattre  la  continuité.  H 
doit  y  prendce  garde;  ces  deux  objets  sont  bien  roisins  Tun  de  l'autre. 
Un  être  sans  durée  est  bien  difficile  à  concevoir  ;  c'est  ce  qu^on  hii  fera 
voir  incessamment. 

a  Instance.  Mais  la  création  continue,  poursuit  votre  ami ,  est  un  reje* 
ton  de  la  philosophie  des  Arabes  et  des  Orientaux,  qui  soutiennent, 
avec  Spinosa,  que  tous  les  êtres  sortent  de  Dieu  par  voie  d'émanation, 
et  qu'as  sont  des  formes  substantidles  de  son  essence* 

liRéponse.  Je  veux  bien  croire  que  tel  est  le  sentiment  des  Arad)éset 
des  Orientaux,  d'autant  phis  voiontien  que  je  sais  que  les  anciens^phi'^ 
losophes  arabes,  livrés  à  la  métaphysique  d'Aristote,  ou  du  moins 
croyant  la  suivre,  n'ont  point  connu  la  création,  et  encore  parée  qoe  je 
sais  que  les  livres  de  métaphysique^de  oe  philoso|)he  ayafot  ét4  coniltû 
çxk  France,  quelques  docteurs  dogmatiserait  que  tous  ies- êtres  sortaient 
de  Dieu  pta*  voie  d'émanation,  et  que  Dieu  n'était  que  la  m|tiiètë'pre- 
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mière  qu'Aristote  définit  le  premier  sujet  permanent  et  subsistant  du- 
quel se  forment  tous  les  êtres ,  et  dans  lequel,  si  quelqu'un  de  ces  êtres 
cesse,  il  retourne  et  se  trouve  résolu,  sans  que  ce  sujet  puisse  jamais 
être  anéanti.  Mais  il  n*y  a  pas  moyen  que  je  puisse  convenir  que  la 
création  continue  soit  un  rejeton  de  ce  sentiment.  Il  s'en  faut  bien  que^ 
nous  puissions  être  d'accord,  votre  ami  et  moi.  Quoi!  je  croirai  que.  la 
création  continue,  qui  se  dit  des  substances  produites,  est  un  rejeton 
d'un  sentiment  qui  ne  reconnaît  que  des  former  consubstantielles  à  l'es- 
sence de  Dieu ,  d'un  sentiment  qui  ne  reconnaît  ni  créateur  ni  créature? 
Non,  Monsieur,  je  ne  le  croirai  jamais.  J'oppose,  avec  tous  les  chré- 
tiens, è  l'émanation  des  Arabes,  à  leurs  formes  consubstantielles  â  l'es- 
sence divine ,  la  création ,  et  par  conséquent  des  substances  contingentes 
produites,  qui  sont  sans  doute  bien  différentes  de  ces  formes  consubs- 
tantielles. Gomment  se  peut-il  faire ,  Monsieur,  qu'en  ajoutant  à  la  créa- 
tion la  continuité ,  mon  sentiment  devienne  un  rejeton  de  leur  opinion? 
L'émanation  qu  ils  soutiennent  est  continue ,  et  je  leur  oppose  une 
création  continue.  Tout  ce  qui  pourrait  arriver  c'est  que  je  leur  serais 
trop  opposé.  Je  croirais  plus  volontiers  que  le  sentiment  qui  attri- 
bue au  corps  la  puissance  de  se  mouvoir,  ou  plutôt  qui  associe  avec  la 
matière  le  principe  du  mouvement  et  du  repos,  serait  un  rejeton  de  la 
philosophie  des  Arabes.  En  effet,  sans  ce  principe,  l'univers  ne  serait 
qu'une  matière  mobile,  divisible,  figurable,  sans  ornement.  Ainsi  cet 
ornement  qui  s'y  trouve  ne  serait  qu'une  émanation  continuelle,  non  de 
la  vertu  motrice,  mais  de  la  matière,  être  inconnu  qu'on  lui  substitue , 
ou  des  atomes. 

«Quand  bien  même  votre  ami  trouverait  dans  les  livres  des  péripa- 
téticiens  et  dans  ceux  des  saints  Pères,  que  la  création  est  un  seul  acte, 
il  n'en  doit  pas  inférer  que  cet  acte  n'est  pas  continu,  mais  seulement 
qu'on  n'a  point  eu  d'égard  à  sa  continuité.  Dieu  à  connu  les  possibles , 
et  il  continue  de  les  concevoir.  Il  a  mu  la  matière  et  il  continue  de  la 
mouvoir,  suivant  les  lois  de  sa  sagesse,  etc. 

((  Voici  le  second  principe  de  votre  ami  :  Dieu  conserve  néanmoins 
toutes  les  créatures,  parce  qu'elles  tiennent  tellement  à  lui  par  le  fond 
de  leur  être,  que,  s'il  s'en  séparait  un  instant,  elles  retomberaient  dans 
le  néant. 

a  Ce  discours,  Monsieur,  détaché  de  ce  qui  le  précède  et  qui  le  suit, 
est  des  plus  justes,  et  il  porte  un  caractère  d'évidence  qui  devrait  faire 
efiacer  ce  nétmmin$  qui  s'y  trouve  et  qui  le  rend  relatif  au  précédent. 

a  Dire  que  les  créatures  ne  peuvent  subsister  disjointes  de  leur  pre- 
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mière  cause ,  parce  qu'elles  ne  contiennent  point  une  raison  d  existence 
nécessaire,  cest  nier  quelles  reçoivent  une  stabilité  à  jamais,  en  vertu 
d'une  création  sans  continuité;  c'est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut 
que  Dieu  les  crée  dans  tous  les  moments  qu'elles  existent.  En  effet,  tant 
que  Dieu  les  crée,  elles  ne  sont  point  séparées  de  lui;  elles  lui  sont  unies 
comme  à  leur  première  cause.  Si,  au  contraire,  Dieu  cessait  de  les  créer, 
elles  seraient  disjointes  :  car  on  ne  peut  concevoir  l'union  d'un  effet 
avec  sa  cause  efÉciente  qu'autant  qu'il  en  est  produit,  ou  que  la  cause 
influe  sur  lui  et  lui  donne  l'être.  Par  conséquent,  si  cette  cause  cesse 
d'influer,  l'effet  cesse  d'être  uni  avec  sa  cause.  Donc  la  créature,  dès  que 
Dieu  cesse  de  la  produire ,  doit,  de  l'aveu  de  votre  ami,  retomber  dans 
le  né^nt. 

tt  Si  la  créature  existe  dans  l'instant  Â,  c'est,  sans  doute,  parce  qu'elle 
reçoit  par  voie  de  création  libre  l'existence  dans  ce  premier  instant. 
Aura-t-clle  cette  existence  dans  le  deuxième  instant  et  dans  les  autres 
suivants ,  si  Dieu  cesse  de  la  produire  ?  Il  est  évident  qu'elle  ne  l'aura 
pas.  Elle  ne  contient  aucune  raison  d'existence  nécessaire,  ainsi  elle 
ne  peut  avoir  cette  existence  de  son  propre  fond  dans  l'instant  B.  L'exis- 
tence qu'elle  a  reçue  dans  l'instant  Â  ne  lui  donne  aucun  droit  pour 
exister  dans  l'instant  B.  Donc,  etc. 

«  Je  vais  plus  loin.  La  substance  contingente  peut  être  créée.  Or  l'acte 
de  création  ne  peut  être  sans  continuité.  Un  instant  est  une  portion  de 
durée  qui  peut  être  toujours  plus  petite  à  l'infini,  comme  le  point  est 
une  mesure  d'étendue  qui  peut  être  plus  petite  et  plus  petite  à  l'infini. 

Ce  qui  ne  dure  point ,  ce  qui  n'est  nulle  part ,  disait 

M.  Moore ,  ce  fameux  adversaire  du  grand  Descartes ,  n'existe  point. .  . 

«  Dieu  ménage  infiniment  mieux  le  libre  arbitre  que  quelque  créa- 
ture que  ce  puisse  être  qui  les  déterminerait  à  agir.  Ces  créatures  sont 
hors  de  nous,  au  lieu  que  Dieu  est  une  cause  connaturelle,  cause  pre- 
mière, à  laquelle ,  comme  causes  secondes .  nous  sommes  essentiellement 
subordonnés.  Ainsi,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  il  a  plus  (en), 
sa  puissance  notre  volonté  que  nous  ne  l'avons  nous-mêmes. 

u  Doit-on  craindre  que  la  toute-puissance  de  Dieu  blesse  notre  liberté, 
puisque  Dieu  ne  s'en  sert  que  pour  la  conserver  ? 

((  Le  docteur  anglais  prétend  que  la  dépendance  où  les  créatures  sont 
de  Dieu  consiste  en  ce  qu'elles  tiennent  originairement  leur  être  de 
lui,  qu'il  les  conserve  parleur  union  avec  lui,  etquil  peut  leaf détruire 
à  tous  moments. 
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«  Oa  lui  répond  quil  reste  à  prouver  à  ce  dooteur  que,  dans  son  sys- 
tème, Dieu  conserve  les  créatures  par  leur  union  avec  lui.  Mais  on  a 
VD  1^  que,  dans  ce  système,  l'acte  de  création  tient  aussi  lieu  d'acte  de 
conservation,  puisqu'il  suffit  pour  produire  la  créature  et  lui  donner 
une  stabilité  à  jamais;  l""  que  les  créatures  ne  sont  plus  unies  à  leur 
première  cause  dès  qu'elle  cesse  d'influer  sur  elles;  3""  Dieu  ne  con- 
serve pas  les  créatures  par  leur  union  avec  lui ,  mais  les  créatures  lui 
sont  urnes  parce  qu'A  les  conserve  :  leur  conservation  n'est  pas  l'effet 
de  cette  union,  elle  en  est  la  cause. 

0  Ceux  qui  prétendent  qu'un  seul  acte  instantané  de  la  volonté  di* 
vine  suffit  pour  donner  une  existence  éternelle  mu.  êtres  créés ,  et  que 
la  continuation  de  cet  acte  n'est  pas  nécessaire  pour  la  continuation 
de  leur  durée ,  doivent  conséquemment  dire  qu'afm  qu'ils  tombassent 
dans  le  néant,  il  faudrait  que  Dieu  eût  une  volonté  positive  de  les 
anéantir,  parce  qu'il  fitut,  disent-ils ,  autant  de  force  pour  anéantir  que 
pour  produire,  pour  détruire  un  mouvement  commencé  que  pour 
commencer  un  mouvement  arrêté.  On  leur  répond  ici  qu'il  faut  une 
cause  pour  &ire  exister  ce  qui  n'existe  point,  qu'il  n'en  faut  pas  pour 
rendre  un  être  non  existant  ;  si  le  moteur  cesse  d'appliquer  sa  vertu 
motrice  sur  le  mobile,  dès  l'instant  le  mouvement  commencé  doit 
cesser;  mais,  parce  que  cette  application  continue  el  par  conséquent 

l'effort,  il  faut  lui  opposer  un  autre  effort .  « 

• • •• ••••••..•• » 

V.  COUSIN. 
( Lajin  au  proc&iiûi  eàhier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


mSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  da  g  décembre ,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Valenciennes 
à  k  i^ace  vMant»,  dam  la  section  de  lodegie,  par  la  mort  de  M.  El.  Geaffroy- 
Saint-Hilaire. 
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Dans  9a  séance  du  %i  décembre,  la  même  acaâéoue  a  nommé  11.  Facad^  à  la 
place  d*as80cié  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Dalton. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Galle,  membre  de  T Académie  des  beaux*arts.  section  de  g^vure.  est  mort  i 
Paris ,  le  3 1  décembre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
ïi'RANCE. 

Recherches  sur  tei  langues  celtiques^  par  W.  P.  Edwards,  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques ,  etc.  ;  ouvrage  présenté  à  1* Académie  des  inscrip 
lions  et  bcUes-leltres,  le  a6  décembre  i83i,  et  qui  a  obtenu  la  médaille  du  prix 
Volney,  décernée  par  l'Institut  dans  sa  séance  du  a  mai  i85â.  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  Roi  à  Vlmprimerie  royale,  i844,  in-8*  de  m- 538  pages.  —  Cet 
ouvrage,  d'un  académicien  dont  les  savants  regrettent  la  perte  récente,  a  été  com- 
posé pour  répondre  à  une  question  proposée  en  ces  termes  par  l'Académie  des  ins^^ 
criptions  et  belles-lettres  :  i  Déterminer,  par  un  travail  lexicograpbique  et  gramma- 
tical,  le  caractère  propre  des  idiomes  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  celtiques 
en  France  et  dans  les  {les  britanniques,  et  rechercher  la  nature  et  l'importance  des 
emprunts  qu'ils  ont  faits,  soit  au  latin,  soit  aux  autres  langues,  i  L'auteur  a  com- 
pris sous  la  dénomination  de  langues  celtiques  en  eénéral  le  basque ,  le  gaêl  irlan* 
dais,  le  gaêl  écossais ,  le  gallois  et  le  breton ,  et  il  désigne,  sous  le  nom  de  langues 
celtiques  proprement  dites,  ces  quatre  dernières  seulement.  La  première  partie  de 
l'ouvrage  comprend  la  grammaire  comparée  de  ces  idiomes  ;  la  seconde  partie  en 
donne  la  lexicographie,  aussi  comparée.  M.  Edwards  indique  ainsi  lui-même  les 
principaux  résultats  de  son  travail  dans  le  résumé  ^ui  le  termine,  i  La  parenté  in- 
time des  langues  celtiques  proprement  dites  est  de  la  dernière  évidence  :  i*"  par 
.  la  nature  des  sons  et  de  leurs  combinaisons;  3**  par  la  transmutation  des  lettres, 
surtout  des  consonnes ,  qui  parcourent  toutes  les  modifications  que  les  mêmes  or- 
ganes peuvent  imprimer,  et  cela  dans  la  même  racine;  3*  parTidentiié  d'une  mul- 
titude infinie  de  racines;  4**  par  l'analogie  des  principes  de  la  grammaire;  5*  par  le 
génie  de  ces  langues.  Elles  £Drment  deux  tribus  :  la  première  renferme  le  gallois 
e^  le  breton  ;  la  seconde  le  gaêl  écossais  et  irlandais.  U  y  a  un  troisième  idiome  qui 
se  rapporte  au  gacl,  peu  cultivé  et  peu  connu:  c'est  celui  qu'on  parle  dans  l'île  de 
Man«  • .  ^  L^  langues  bretonnes  différent  des  langues  gaâes,  principalement  en  ce 
que  le  gallois  a  un  plus  grand  nombre  de  terminaisons  et  de  préfixes,  et  un  esprit  de 
suite  sans  exemple  dans  les  langues  anciennes  et  modernes  en  Europe.  Il  y  a  des 
racines  qui  fournissent  des  dérivés  et  des  composés  k  perte  de  vue.  Le  gaêl  est  plus 
riche  en  racines,  plus  pauvre  en  terminaisons  et  en  préfixes,  ayant  peu  d'esprit  de 
•oiteen  comparaison  du  gallois.  Les  rapports  des  langues  celtiques  proprement  dites 
avec  le  grec  et  le  latin ,  indiqués  dans  1  ouvrage ,  sont  extrêmement  multipliés.  Quant 
à  leurs  rapports  avec  les  langues  néo-latines  et  surtout  avec  le  finançais,  la  pronon- 
ciation des  langues  celtiques  s'est  continuée  en  grande  partie  dans  le  finançais.  La 
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pronondatioD  du  breton  a  donné  les  caractères  distinctib  à  celle  de  la  langue  fran- 
çaise proprement  dite.  Le  gaèl  lui  a  donné  aussi  une  modification  spéciale,  mais 
dans  une  moindre  étendue.  Le  son  de  Veu»  et  la  multiplicité  des  voyelles  nasales, 
qui  caractérisent  la  prononciation  du  français  et  qui  se  trouvent  aussi  dans  le  bre- 
ton, n'existent  pas  aaps  le  midi  de  la  «France,  ni  dans  le  gaêl,  ni  dans  le  basque. 
Presque  tous  les  points  principaux  par  lesauels  les  grammaires  des  langues  néo- 
latines diffèrent  au  latin  se  trouvent  dans  les  langues  celtiques  proprement  dites. 
Des  mâliers  de  mots  français  qui  ne  se  trouvent  pas  en  latin ,  ou  qui  n*ont  parfois  avec 
le  latin  que  des  rapports  éloignés ,  se  trouvent  dans  les  langues  celtiques  proprement 
dites ,  et  souvent  dans  le  basque.  ■  Quant  au  basque,  M.  Edwards  trouve  qu  il. a  avec 
le  grec  et  le  latin  beaucoup  moins  de  liaisons  que  n  en  ont  les  langues  celtiques 
proprement  dites,  et,  à  son  avis,  msdgré  Timportance  des  rapports  du  basque  avec 
ces  dernières  langues,  et  par  la  grammaire  et  par  les  racines ,  il  en  diffère  asses^ur 
ne  pas  être  placé  dans  ce  groupe. 

Recherches  historiqaei  et  archéoloQi(iaes  sur  VégliMâ  de  Brou,  par  J.  Baux,  archi- 
viste du  département  de  TAin.  Imprimerie  de  Duiour,  à  Bourg,  librairies  de  Dulbur, 
à  Bourg,  de  Chambet,  à  Lyon  et  de  Techener,  à  Paris,  i844«  in-8*  de  33a  et 
176  pages,  avec  plancbes.  —  L*égiise  de  Brou,  à  Bourg-en-Bresse,  commencée  en 
1 5o5  et  achevée  en  1 53a ,  a  été  fondée  par  Marguerite  d* Autriche ,  tante  de  Charles- 
Quiut,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  la  ût  bâtir  pour  y  placer  le  tombeau  de  son 
s:cond  mari,  PhiUbert-leBeau,  duc  de  Savoie.  M.  Baux,  que  sa  position  d*archi^ 
viste  du  département  de  TAIn  a  mis  à  portée  de  connaître  beaucoup  de  documents 
-inédits  sur  cet  édifice  et  sur  sa  fondatnce,  s*est  habilement  servi  de  ces  matériaux 
pour  composer  une  biographie  de  Marguerite  d'Autriche,  une  description  archéolo- 
gique de  l  église  de  Brou  et  un  résumé  des  faits  qui  se  rattachent  à  son  histoire.  Un 
des  résultats  notables  des  recherches  de  Fauteur  est  d'avoir  levé  tous  les  doutes  sur 
le  nom  de  Tarchitecte  à  qui  Ton  doit  ce  monument,  Tun  des  plus  élégants  et  des 
plus  originaux  du  xvi*  siècle.  M.  Baux  prouve  que  cet  artiste  est  le  flamand  Louis 
Van-Boghen.  Le  volume  est  terminé  par  des  pièces  justificatives  au  nombre  de 
vingt-cinq  (des  années  i5o5-i576),  presque  toutes  tirées  des  archives  de  TAin. 

Introduction  à  l'histoire  du  baddhismê  indien,  par  E.  Burnouf,  de  Tlnstitut  de 
France,  etc.  Tome  I".  Paris,  Imprimerie  royale,  i84^«  in-4*  de  t-647  P^S^^*  — 
La  croyance  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  buddhisme,  d'après  celui  de  son 
fondateur,  a  pris  naissance  dans  Tlnde;  cest  dans  ce  pays  quelle  s'est  développée 
et  qu  elle  a  fleuri  pendant  plus  de  douze  siècles.  Cependant,  dès  le  m*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  le  buddhisme  avait  commencé  à  se  répandre  hors  de  Tlnde,  et,  au 
xnr*  de  notre  ère,  il  en  était  presque  entièrement  banni.  Transporté,  à  des  époques 
diverses,  chez  les  Singhalais  et  les  Barmans  au  sud,  chez  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais à  Test,  chez  les  Thibétains  et  les  Mongols  au  nord ,  il  jeta  de  profondes  racines 
chez  ces  nations.  Une  histoire  complète  du  buddhisme  devrait  donc ,  après  avoir 
exposé  les  vicissitudes  de  cette  religion  dans  Tlnde,  la  suivre  hors  de  sa  terre  natale 
et  Tétudier  chez  les  peuples  qui  lont  successivement  recueillie.  M.  Burnouf  s'est 
spécialement  attaché  au  buddhisme  indien.  Ayant  eu  à  sa  disposition  une  collection 
nombreuse  de  livres  sanscrits ,  que  la  Société  asiatique  de  Paris  doit  à  la  libéralité 
de  M.  Brian  Houghton  Hodgson,  résident  anglais  à  la  cour  du  Népal,  il  a  fait 
l'analyse  de  ces  livres  et  en  a  extrait  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  connaissance 
du  buddhisme  de  l'Inde.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage  comprend  deux  Mé- 
moires. Dans  le  premier  Mémoire,  consacré  à  des  considérations  générales,  Tauleur 
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apprécie  les  Iravaux  de  M.  B.  H.  Hodgson ,  et  indique  la  place  qu*occupe  sa  collection 
dans  lensemble  des  matériaux  que  nous  fournit  1  Orient  pour  Tétude  du  buddhisme. 
Le  second  Mémoire ,  qui  occupe  le  reste  du  volume  et  en  remplit  la  plus  grande  par- 
tie, contient  une  description ,  d*après  la  tradition  népalaise,  des  livres  recueillis  par 
M.  Hodgson.  M.  Burnouf  entre  d* abord  dans  les  détails  nécessaires  touchant  les 
trois  grandes  divisions  des  écritures  sacrées  admises  par  les  buddbistes  du  nord , 
et  traite  à  part  des  livres  où  les  pratiques  des  ascètes  civaîtes  se  mêlent  au  bud- 
dhisme. Il  passe  ensuite  en  revue  quelques-uns  des  traités  qui  portent  des  noms 
d*auteurs.  En  examinant  ceux  des  ouvrages  du  Népal  qui  prétendent  au  titre  de 
livres  inspirés ,  il  s^attache  à  rechercher  si  tous  peuvent  passer  pour  avoir  été  rédigés 
à  la  même  époque.  Il  fait  usage,  pour  cet  examen,  de  renseignements  fournis  par 
les  livres  eux-mêmes ,  et  rassemble  ensuite  ce  qu  il  est  possible  actuellement  de 
connaître  de  Thistoire  de  la  collection  népalaise.  Tel  est  Tobjet  de  ce  Mémoire,  qui 
est  divisé  en  sept  parties,  consacrées  :  la  première,  à  la  description  générale  des 
livres  du  Népal;  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième,  aux  trois  divisions  des 
livres  inspirés  ;  la  cinquième ,  aux  livres  où  le  culte  de  Çiva  se  mêle  à  celui  de  Bud- 
dha;  la  sixième,  aux  ouvrages  portant  des  noms  d'auteurs,  et  la  septième,  à  l'his- 
toire de  la  collection  du  Népal.  Ce  Mémoire ,  qui  se  compose  de  textes  empruntés 
aux  plus  importants  des  ouvrages  envoyés  par  M.  Hodgson ,  jette  un  nouveau  jour 
sur  les  premiers  temps  du  buddhisme;  et,  en  offrant  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  taUeau  de  rétat  social  et  religieux  de  Tlnde  au  moment  de  la  prédication 
de  Çâkyamuni-Buddha ,  il  résout  d'une  manière  définitive  la  question  longtemps 
controversée  de  ranliquilé  relative  du  brahmanisme  et  du  buddhisme.  On  trouve, 
à  la  suite  de  ce  second  Mémoire,  un  Appendice  où  l'auteur  traite  du  mot  iVîrv^na ^ 
de  l'expression  Sahalâkadhâtaj  des  mots  Puràna  et  Kârchâpana,  des  noms  des  dieux 
chez  les  buddbistes,  du  Santal  nommé  Gâçtrcha,  du  nom  de  Çâkala,  et  de  l'ex- 
pression Pratttya  samutpâda.  Une  table  analytique  des  deux  Mémoires  termine  le 
volume.  Cet  ouvrage  doit  être  complété  par  trois  autres  Mémoires,  dont  l'auteur 
lui-même  indique  le  sujet.  Dans  le  premier,  il  fera  de  la  collection  pâlie  de  Ceylan 
un  examen  semblable  à  celui  auquel  il  a  soumis  la  collection  sanscrite  du  Népal  ; 
il  exposera  ce  que  la  tradition  nous  apprend  sur  l'existence  de  cette  collection ,  et 
notamment  sur  celle  des  anciens  conciles  où  se  fixa  d'une  manière  régulière  la 
doctrine  de  Çâkya.  Ce  Mémoire  se  composera  de  cinq  sections.  «  Je  consacrerai  en- 
suite, dit  M.  Burnouf,  un  autre  Mémoire  à  la  comparaison  des  collections  du  Népal 
et  de  Ceylan,  et  des  traditions  qui  se  conservent  dans  le  nord  et  dans  le  sud,  tou- 
chant l'une  et  l'autre  de  ces  collections.  Cette  comparaison  nous  donnera  les  moyens 
de  reconnaître  que  l'on  possède ,  dans  la  bibliothèque  sanscrite  du  Népal  et  dans 
la  bibliothèque  pâh'e  de  Ceylan,  deux  rédactions  des  écritures  buddhiques,  dont  . 
la  différence  consiste ,  en  général ,  moins  dans  le  fonds  que  dans  la  forme  et  la 
classification  des  livres.  Il  résultera  de  cet  examen  que  les  éléments  fondamentaux  et 
véritablement  antiques  du  buddhisme  devront  être  cherchés  dans  ce  qu'auront  con- 
servé de  commun  les  deux  rédactions  indiennes  des  livres  religieux,  celle  du  nord , 
qui  se  sert  du  sanscrit;  celle  du  sud,  qui  se  sert  du  pâli.  La  détermination  des  di- 
verses époques  auxquelles  se  sont  tenus  les  conciles  où  ont  été  rassemblés  les  livres 
buddhiques  me  conduira  naturellement  à  la  recherche  de  l'époque  dont  elles  dé- 
pendent, celle  de  Çâkyamuni-Buddha.  Ce  sera  l'objet  d'un  Mémoire  divisé  en  six 
paragraphes ,  où  îe  comparerai  les  opinions  des  priodpatix  peuples  de  l'Asie  sur  ce 
point  impoitantde  l'histoire  orientale.  Profitant  des  synchronismes  qu'indiquent  et 
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rhistoire  du  buddhisœe  ainghalaiset  quelqMes  textes  thibétaiiM  du  Kah-gyur,  je  me 
servirai  de  ceux  qui  sont  déjà  recoenus.par  les  critiques  Jes  plu»  habiles,  pour  faire 
un  choix  parmi  les  diverses  dates  assignées  à  la  mort  du  dernier.  Buddha.  Une  fois 
ce  point  établi,  je  résumerai  ce  quon  sait  de  plus  positif  sur  les  destinées  du  bud- 
dhîsme  indien;  et,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  les  éclairer  de  qudque 
lumière,  je  rapporterai  les  diverses  époques  des éiiiigrations  quiTont  successive* 
ment  transporté  hors  de  Tlnde,  ou  il  ne  devait  {dus  rentrer,  i 

Histoire  de  fe  îittératare française,  par  D.  Nisard,  tom.  I  et  H.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  ¥i  Didot  frères,  i844,  a  vol.  in-8*  de  iii-5o4  et  487  pages.  —  Dans 
la  courte  préface  qui  précède  ce  livre,  fauteur  déclare  n'avoir  point  voulu  complé- 
ter ni  résumer  les  travaux  antérieurs  sur  l'hisloire  de  la  littérature  française  ;  ce 
Îu'il  a  entrepris  de  faire,  c'a  été  de  mettre  en  relief  Texamen  luslorique  de  nos  chcfs- 
*œuvre ,  le  côté  par  lequel  ils  intéressent  la  conduite  de  Tesprit  et  la  régie  des 
mœurs.  Après  avoir  distingué  Thistoire  de  la  littérature  française  de  Thisloire  litté- 
raire de  la  France,  après  avoir  défini  Tesprit  français  et  fait  voir  en  quoi  il  diSère  de 
Tesprit  ancien  et  de  resprit  de  quelques  nations  modernes,  M.  Nisard  expose  Tobjet 
et  le  plan  de  son  travail  en  des  termes  que  nous  allons  citer  parce  qu'ils  font  suffisam- 
ment eonnaitredans  quel  esprit  ce  travail  recommandable  a  élé  conçu  :  t  L*objel  de  cette 
Histoire  étant  l'esprit  français  montré  dans  le  génie  même  et  les  conditions  de  la 
langue  française ,  il  reste  à  savoir  qui  nous  éclairera  et  nous  guidera  dans  cette  étude: 
la  France  elle-même.  U  n'y  a  pas  ici  de  système  à  imaginer,  il  n'y  a  qu'à  prendre  un  à 
un,  dans  Tordre  des  temps  et  dans  la  succession  des  influences,  les  noms  qui  ont 
burvécu  et  dont  la  suite  nous  marque  notre  chemin»  La  liste  en  est  arrêtée.  Le  pa- 
radoxe archéologique  pourra  bien  essayer  d'y  glisser  quelques  noms  qui  n'y  figurent 
pas  et  qui  n'y  demeureront  pas;  mais  il  ne  parviendra  pas  à  en  rayer  un  seul.  La 
France  a  fait  un  choix  définitif.  Parmi  tant  d'écrits  et  tant  de  noms,  elle  a  omis  ceux- 
ci  et  retenu  ceux-là.  Ce  n'est  pas,  comme  l'a  ima^né  le  paradoxe,  dédain  ou  incurie 
de  sa  gloire,  c'est  justice. ...  Je  m'en  rapporte  à  Ta  France,  et  j'accepte  sa  lisle  pour 
toute  Ta  suite  de  sa  littérature,  ne  réhabilitant  personne,  et  laissant  les  morts  dans 
le  repos  de  leur  tombe,  mais,  par  la  recherche  approfondie  des  causes  qui  ont  fait 
vivre  les  uns  et  mourir  les  autres,  rendant  d'autaqt  plus  liommage  à  ceux  qui  ont 
survécu.  >  C'est  en  suivant  ce  plan  si  sage  que  M.  Nisard  a  rassemblé  dnns  les  deux 

{iremiers  volumes  de  son  ouvrage  une  suite  de  jugements  pleins  de  raison  et  de  goûl  sur 
es  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  durable  dans  notre  littérature  depuis  le  xiu*  siècle 
jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV.  Parmi  les  écrivains  qu'il  apprécie  dans  le  tome 
premier,  nous  citerons,  pour  la  prose,  Villehardouin  et  Join ville,  Froîssard,  Philippe 
de  Comines,  Marguerite  de  Valois,  Rabelais,  Calvin,  Am^^ot,  Montaigne,  saint 
François  de  Sales ,  et,  pour  la  poésie,  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose,  Charles  d'Or- 
léans, Villon ,  Clément  Marot,  Ronsard  et  son  école,  Desportes,  Bertaut,  Mallierbe. 
Le  tome  II  embrasse  le  règne  de  Louis  XIII  et  le  commencement  de  celui  du  grand 
roi.  Les  écrivains  de  cette  période,  dont  M.  Nisard  examine  les  ouvrages  avec  le  plus 
de  développement,  sont  Balzac,  Descartes ,  Pascal ,  Arnauid ,  Nicole,  Corneille  et  Boi- 
leau.  Le  dernier  chapitre  traite  de  l'influence  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  de 
ce  que  lui  doivent  la  comédie,  la  tragédie  et  l'éloquence  religieuse  ;  enfin  des  genres 
et  des  écrivains  que  ce  prince  a  le  moins  goûtés. 

CEavres  complètes  d'Alexandre  Soumet.  Théâtre.  Pajris«  imprimerie  de  Bélbuoe  et 
I^ion.  (Se  trouve  au  comptoir  des  Imprimeurs-uni^,  qufii  Mal^quais,  i5,)  Id-^*"  de 
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aSa  pageà  à  deux  colonnes. — Ce  volume  renferme  :  Clyteronestre  ;  le  Secret  <îe  la 
confession  ;  Cléopâlre  ;  Une  fêle  de  Néron  ;  Saùl ,  suivi  d'une  épître  à  Varchevèque 
de  Paris;  Norma;  le  Gladiateur;  le  Chêne  du  roi. 

Biogrofhie  universelle  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabétique, 
de  tous  les  homne»  qui  se  sont  fait  *  remarquer  par  leurs  écrrils,  leurs  actions, 
leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  Tome  VIL  Paris ,  imprimerie  de  Schneider,  librairies 
^e  Miçhaud  et  de  Toisnier-Desplaces ,  i844,  in-8"  de  716  pases.  —  Cette  nouvelle 
édition  de  la  biographie  M ichaud  comprend  tous  les  articles  de  la  première  édiliofi 
et  ceux  du  supplément,  avec  des  additions.  Le  volume  que  nous  annonçons  ren- 
ferme les  lettres  C-CHAS. 

Voyages  pittoresques  et  romohtiqaes  dans Taneienne  France,. p%T  If.  J.  Taylor,  Ch. 
Nodier  et  Alpb.  de  CaîUeux.  Champagne.  Première  livraison.  Paria,  imprimerie  de 
Didot,  librairie  de  Gide,  i844«  in-fol.  de  S  pages,  plu^  à  planches.  Prix  de  la  li- 
vraison :  13  ir.  5o  eent.  —  La  province  de  Champagne  comprendra  5o  livraisons, 
qui  formeront  un  volume.  Les  pix>vinees  terminées  sont  :  la  haute  Normandie, 
a  vol*;  la  Franch»£oiiité«  1  voLi  TAuveiigne,  2  vol.,  et  le  Languedoc,  4  voL  U  a 
pamqnelqueB  livraison»^  la  Picardie  «  du  Dauphiné  et  de  la  Bretagne. 

La  rose,  son  histoire, ' sa  cmitare,  sa  poésie,  par  LoÎBdeiir-Deslongchampa,  docteur 
médecin,  membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine,  de  la  sociéâ  centrale  d'agri- 
culture. Paria,  Audot,  i844i  in-ia  de  4a 6  pages. 

Guide  du  voyageur  en  Normandie,  ou  Description  bbtorique,  pittoresque,  monu- 
mentale et  statitisquc  des  principales  routes  qui  traversent  cette  province,  compre- 
nant les  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  du  Calvados,  delà  Manche 
et  de  l'Orne,  par  Éd.  Frère,  orné  de  quatre  gravures  et  d'une  carte  routière  de  la 
Normandie.  Rouen ,  imprimerie  de  Pérou,  librairie  de  Le  Brument,  i844t  in- 18  de 
vii-378  pages.  —  On  trouve  dans  ce  livre  plus  de  renseignements  historiques  et  sta- 
tistiques que  n'en  offrent  ordinairement  les  itinéraires.  L  auteur  a  cu^n  d'indiquer 
les  sources  à  consulter  pour  l'histoire  de  chaque  ville  ou  de  chaque  lieu  de  quelque 
importance. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde;  répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts ,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques  et  sur  les  person* 
nages  célèbres  morts  et  vivants;  par  une  société  de  savants,  de  littérateurs  et  d'ar- 
tistes français  et  étrangers.  Tome  XXII.  Première  partie.  (TEX-UX.)  Paris,  impri- 
merie de  Duverger,  librairie  de  Treutlel  et  Wurts,  i844«  in-8*  de  4o8  pages. — La 
seconde  partie  du  tomo  XXII  complétera  l'ouvrage. 

Encyclopédie  du  XIX'  siècle;  répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  avec  Isa  biographie  de  tous  les  hommes  célèbres.  Tome  XXII  ^  première  partiei 
(SAR-SIC.)  Paris,  imprimerie  de  Cosson;  se  trouve  rue  Jacob,  n*  a 6.  lo^  de  4o6 
pages. — L'ouvrage  est  promis  en  vingt-cinq  volumes. 

Histoire  du  Berry,  depuis  les  temps  les  plua  «aoiens  jusqu'en  1 789,  par  M.  Louis 
Raynal.  Tome  I*,  première  partie.  Imprimerie  de  Jollel  Souchoir,  à  Bourges;  librai- 
rie de  Vermeil,  à  Bourges,  et  de  Dumodin,  à  Paris.  i844  «  première  livraison.  L'ou- 
vrage formera  4  vol.  in-8*.  Il  paraîtra  en  8  livraisons  d'un  demi-volume. 

he  kt^masiquje  dam>la  trojfédie  grecque  y  k  FDoeasion'de  la  'rcfpftftsenfaliDtt  ^d'Anti- 
gone,  parM.  A.J>H. 'ViUGent  (Extrait 'du  îournaA' général  de  l'inâtrùction  pu^ 
blique.)  Paris,  imprimerie  de  Dupont,  i844.  nrochure  in-8*. 

Administration  des  douanes.  TahleaU  géttêi^Vdû  eàmmMe  de  h  Ffttncê  avet'les  co- 
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Umiei  et  les  puissances  étrangères»  pendant  Tannée  i8&3.  Paria,  Imprimerie  foyale* 
i844i  in-A*  de  666  pages. 

Tableaux  de  population»  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation,  formant,  pour 
Tannée  i84i»  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les  notices  statistiques  sur  les  co- 
lonies françaises.  Paris,  Imprimerie  royale,  184^9  in-8*  de  i4o  pages. 

Table  décennale  du  Bulletin  des  lois,  depuis  le  i"*  janvier  i834  jusqu*au  3i  dé- 
cembre 1843,  rédigée  pour  le  service  des  administrations  publiques,  par  ordre  de 
M.  le  garde  des  sceaux,  et  sous  la  direction  de  M.  le  pair  de  France  directeur  de 
TImprimerie  royale,  par  E.  Lonchampt,  avocat,  etc.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1844.  (Se  trouve  au  dépôt  du  Bulletin  des  lois,  à  TImprimerie  royale.)  —  Cette 
table  est  composée  sur  le  plan  de  celles  du  même  recueil  auxquelles  elle  bit  suite, 
^  recueil  qui  comprend  la  table  générale  de  1787  à  181 4  formant  4  volumes,  et  les 
tables  décennales  de  i8i4  à  i8a3  (1  vol.),  de  i8a4  à  i833  (1  vol.)  et  de  i834  k 
1843  (1  vol.).  Pour  faciliter  les  recherches.  Tordre  des  matières  est  combiné,  dans 
ces  tables ,  avec  Tordre  chronologique.  Les  notices  qui  concernent  un  même  sujet 
sont  rapprochées  et  divisées  d'après  leur  nature;  celles  qui  font  partie  d*une  division 
sont  classées  entre  elles  suivant  Tordre  de  leur  date;  les  ordonnances  d'intérêt  privé 
ou  local  sont  réunies  à  la  fin  du  travail  sous  le  titre  d'Appendice. 


ANGLETERRE. 

jS'  Brandon,  a  médiéval  legend  ofthe  sea,  in  english  verse  and  prose ,  edîted  by 
Thomas  Wright,  etc.  London,  printed  for  the  Percy  society  by  T.  Richard,  i844« 
in-ia  de  63  pages.  —  La  légende  latine  de  saint  Brandan  a  été  publiée,  en  i836, 
par  M.  Jubinal ,  avec  une  traduction  en  prose  et  en  poésie  romanes.  M.  Wright  en 
donne  aujourd'hui,  d'après  le  manuscrit  3377  de  la  bibliothèque  Hariéienne,  une 
version  inédite  en  vers  anglais ,  ouvrage  de  la  fin  du  xiii*  ou  du  commencement  du 
XIV*  siècle.  H  y  a  joint  une  autre  traduction  en  prose  anglaise  de  la  même  légende, 
déjà  publiée  par  Wynkyn  de  Worde ,  dans  son  édition  de  la  Légende  dorée  (Londres, 
1637). 

ÉTATS-UNIS. 

The  hirds  of  America  fit)m  drawing  made  in  United  States  and  their  territories , 
by  J.  J.  Audubon.  New-York,  i84o-i844«  7  vol.  grand  in-8*  avec  5oo planches  co- 
loriées. Prix45o  fr.  (Se  trouve  à  Paris  chez  Baillière.) 


ERRATA. 

n  s*est  ^iflsé  plusieurs  fautes  d'impression,  qu'il  importe  de  corriger,  dans  Tar- 
tide  de  M.  RaouVRochette,  inséré  au  cahier  d'octobre,  p.  632-637,  ^^  imprimé  en 
Tabsence  de  Tauteur. 

P.  633,  Lu:  originaires;  lises  :  originaux. 
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Même  pagb,  1.  38  :  il  ne  retira  ;  lisez  :  il  ne  restera. 

P.  63i,  1.  a8  :  par  des  rois;  lisez  :  par  des  voies. 

P.  63d,  1.  a6  :  entre  deux  taues  d'ornement;  lisez  :  enftre.deux  zones  d'ornements. 

P.  635, 1.  ao-a  1  :  les  bons  génies,  créateurs  d'Oromaze,  et  les  mauvais ,  créateurs 
d'Ahriman;  lisez  :  les  bons  génies,  créatures  d'Oromaze,  et  les  mauvais,  créatures 
d'Ahriman. 
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Dictionnaire  français-arabe-persan  et  turc . .  • ,  par  le  prince  Alexandre  Handjeri. . . 
Moscou  ,  iSAi.  3  vol.  în-4*.  Article  de  M.  Quatremère.  Janvier;  53-6a. 

1.  Fragmentum  libri  Margarita  mirabilium,  auctore  Ibn-el-Vardi . . .  latine 
vertit  Car.  Johan.  Tomberg.  Upsaliae,  in-8*,  1839.  —  a.  Ibn-Khaldùni  narratio.  . . 
latine  Tertit  Car.  Johan.  Tombeg.  Upsaliœ,  i84o,  in-4*. — 3.  Primordia  domina- 
tionis  Murabilorum. .  •  edidit  Car.  Tomberg.  Upsaliœ,  i83g,  in-4^  — 4*  Annales 
regum  Mauritanis. .  •  latine  vertit  Car.  Job.  Tomberg.  Tomus  I,  textum  arabicum. 
UpsaliiB,  i843,în-4'.  i"  artîde  de  M,  Quatremère.  Avril,  ]g3-aii. 

Lexîcon  manuale  hebraîcum  et  chaidaïcum . . .  auctore  J.  B.  Glaire...  Parisiis, 
1843,  in-8*.  1"  article  de  M.  Quatremère.  Octobre,  6o7-6aa. 

Râmâyana ,  poema  indiano  di  Valmici ,  testo  sanscrito, . . .  per  Gaspare  Gorresio 
vol.  I**  et  II.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8â3  et  i844«  grand  in-8*etin-4**  Article  de 
M.  Eugène  Bumouf.  Mars  lag-iâa.  —  Tome  II,  juin,  383. 

Le  Bhâgavata  Purâna  ou  histoire  poétique  de  Krichna ,  publié  et  traduit  par 
H.  E.  Bumouf.  Tome  U.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844.  in-fol.  et  in-4*  de  xv- 
383  pages.  Juillet,  444. 

Intrqduction  à  Tbistoire  du  buddbisme  indien,  par  E.  Bumouf.  Tome  I".  Paris, 
Itnprimerie  royale,  i844,  in-4"  de  v-647  P^S^-  Décembre,  yBa. 

Dictionnaire  français-berbère  (dialecte  écrit  et  parlé  par  les  Kabaîles  de  la  divi- 
sion d'Alger).  Paris ,  Imprimerie  royale ,  grand  in-8**de  iV-656  pages.  Juin ,  383. 

Grammaire  et  dictionnaire  berbères.  Voir  plus  bas.  Géographie  (Recueil  de 
voyages  publiés  par  la  société  de  géographie). 

Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiéroglyphique,  par  J.  F.  Champollion  le  jeune» 
publié  par  M.  ChapapoUion-Figeac,  à*  édition.  Par}9,  i844t  in-P.  Avril,  a 56. 
'  Vocabulaire  français-malais.  Voir  plus  baè,  Géographie  (archipel  Selon,  etc.). 
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'   II.  Utfri^RATUFlE^CmBGQUÈ  rET-iAMOiShNË  LiTTÉtlATURELATlXE.;    : 

•  -n  ,-'\i'' .'  '  '  ■    .    .  .i  .  .  •    ;  ,  .     .  .    • 

Poeseos'populàrîs  anle  seculutn  duûdecimum  latine...  "Poésies' popufâires  la- 
tines antérieures  au  xii*  siècle,  par  M.  Édélestand  du  Méril ,  i  vol.  io-8''  de  '43à  p^ges,^ 
Paris,  ]843.  i*'  article  de  M.  Magnin,  janvier,  5-a6;  a*  article,  mars,  i^a*i58; 
vV  eè  dernier  artide  4  mai^»  286-âoo. 

De  £uripidis  Medea,  par  Charles  Caboche.  Paris,  i8â4*  in-8*  de  46  pages. 
Juillet,  44 1. 

Babiii  fabulas  iambicae  cxxiii . . .  nuuc  primum  edits.  J.  F.  Boissonade  recen- 
suit.  Paris,  i844»  in-8'  de  a84  pages.  ÎJoTeliibre ,  700. 

Théâtre  de  Plante,  traduit  par  M.  A.  François.  Paris,  i844  (colleclion  des  auteurs 
latins,  publiée  par  J.  J.  Dubochet).  Septembre,  671. 

'Au«%0^.'(nt!liqu^e^lii|é«^^  da  rÉaéidfB^iJe  Vii^il^ipar  NL  Magoîep.  Paris,  i844t 
in-i a  de  vni-5 13  pages.  Septembre,  575._ 

III.  LITTÉBATCBfi  JJQDERNE. 

1*   O^MMAIRE,    POÉSIE,  JklE LANGES. 


n 


Ausfuhrliche  griechische  grammatik, . . .  grammaire  raisonnée  delà  langue  grec- 
ne,  ,par^..l4att^i9»  .traduite  de  rallem^u^d,  sur  la  douxième  édition,  pfir  J^  Fr. 
iailet  E.  P.  M.  Longue viJde.  Paris,  3  vol.  i5a6  pages,  i"  arUde  de  M,  Letronne. 

Glossarium.  raodiie  et  infun®  latinitalia,  Dacange.  Paris» 'i8/lo«i 844*  in-A*, 
tomes  J('JV.  Septembre  «  579f 

Méthode..poux  étudier.  raccentuoCion  giecque.,  par  E.  Ëgger.v.et  Cb.  Galusky. 
Paris^  >.^4,  i  vol.in-ia.de  x-i44  pages.  Avrils  a54. 

Recherches  sui^  le^  langues  celtiques,  par  W.  F.  Edwards.  Paris.  Imprimerie 
roj^l^ft  ^844,'in-8'  de  iii-538  pages.  Décembre,  761. 

Lucrèce,  tragédie  enjS  actes  et,  en  vers,  par  F.  Ponsard..  Paris,  i843i  1  vol. 
io.La  <^  ^94iPiage^«  à*  éditioa.  3.*  et  dernier  article  de  M.  Patin.  Février,  65-8a. 
(Von-  dé^embçe  h&k?^)  s 

Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  fran^se  et  du  théâtre  français  au  xvi* 
sipcl^i  ]>9r  C«  A;  Pdinte-Beuve . . ,  i  Paris,  l843,  in-ia  de  5o8.Dages.  —  Catalc^oe 
dê;^  liyre^  Gonfipo9ant,la  ^ijblioth^ue  de  M-  VioUet-Leduc,  nvec  aes  notes  bibliogm- 
phiques,  etc.  Paris,  i843,  in-8''  de  6a4  pages.  Article  de  M.  Patin,  décembre, 

Chefâ-d œuvre. dn..théftrQ  espagnol*  par  M.  Damas  Hinard.  1"  série,  Lop^  de 
\fig^,,%jyoLinrMiii;^2*  série,  Calderoa^IaBarca«  3. vol.  in- 1  a.  Paris,  i84a-x8!44. 
i^ar^içl^îde  M.  Mftgiiim-N(ûY!wtre,  641-650. 

_  Ppé&ie^jle  J.  If.  Renier,  préçédée^i .d'une  introduction  et  aocompagnées^e  npies. 
par  M.  Ch.  Labitte.  Paris,  i844.  in-ia  ae  cxxxi-iSi  pages.  Mai,  3iSw      . 
..iQEnvr^âePiei^eJLsbnin,  de .VAçadéxaie française. Paris»  i844.  Kucnesl  et  II; 
in-8' de^»xyp^4ai  «t44^P«iSi»''Ar^'»  5|53. 

CE^¥rea^in|4ètej»  d*AlQxa«<^^.«^ui9^t.T^éâ^^^  Paris.^  i8â4»  in-^""  je  iU Sa  pa- 
ges. Décembre,  754* 
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Les  deux  ai^ie»»  poêsno  par  Pierre  Dupont*  Provins  et  Pari«,  i8MrWi:8^:4uill6i, 
447.  • 

Rimas  ineditas —  Poésies  inédites  de  dpo  Ii^go  Lopo^deMeado^a,  tn^iTCp^s  d« 
SaQtillaoe,  de  Femand  Perez  de  Gusman,  etc..«f,  recuMUies  ^.t  anpoiées  par  Eu- 
genîo  de  Ochoa.  P^rL^,  x844i  in-8*  dexxiu-4ia  pages.  Mai«  3i8« 

Études  sur  TliisLoire  universelle;  de  Botsuet...,.|.  par- Félix,  ll^ore).  Niort  et  Paritri 
in-i  a  de  VIII- 176  pages.  Juillet,  44 1. 

Antonio.  Pere«  et  Philippe  II.  Voyei  Histoire. 

Discours  sur  Voltaire,  • . ,  par  Henri  JBaïadrittart.,  Parif?,  .V^4&»  in-S"*  de  1  »8  ()agef .. 
Novembre,  701.  .1; 

Les  Romans  en  prose  des  Cycles  de  li^  Tab^.fpiide  et  de  Charifwiagne %  paf  J..  W^ 

Schmidt (extrait  des  mémoires  des  antiquaires  de  la  Morinie);  i844,  in-S"*  de 

188  pages.  Novembre.  701. 

Notice  sur  une  édition  inconnue  du.  Pant^gr^iel  et. sur.  Je  texte  primitif  de  Rabe- 
lais, par  Gustave  Brunet.  Bordeaux  et  Paris,  i8A4«  in-8"  de  36  pages.  Avril,  a 56. 

Anecdoia  literaria By  Thomas  Wrigbt.  London,  i844«  in-8''-  de  118  pages. 

Novembre,  704.  "      "'     ••;;■/""*  :^  , 

Études  d histoire  et  de  biographie,  par  M.  A.  BaxiA.  Pkfli,  i44A,  in-8*  âo 
4i 6  pages.  Mai,  3ig. 

S*  Brandan,  a  médiéval  legend  of  thesea. . .  London,  i844t  in-ia  de  63  pages. 
Décembre,  756.  •     ' 

Encyclopédie  des  gens  du  monde...  Tome  XXII,  i'*  partie.  Paris,  i844,in-8'de 
4o8  pages.  Décembre,  755.  y,.'   -  ,     ■ 

Elncyclopédie  du  XIX*  siècle...  Tome  XXII,  L'*partb^ Paris,. JI^^S* de 4o^pûge$. 
Décembre,  750.  .       ..  ' 

2*   SCIENCES    BiarDUIQUES.  ) 

I.  Géographie  et  voyages. 

I. 

ANÛNTM0T2TAA1A2M02...  Anonymi  Siadiasmus,  sivePei:î|^us. Maris idagiii. 
Interprète  nunc  primum  J.  Fr.  G.  Dans  le  second  voloipe  des, Petits.  {^çfi;q}(<es 
gre^s  de  M.  Gail.  Article  de  M.  Miller^  Mai,  3oo  à  3i4c 

Recueil  de  voyages  et  de  rosaires  publiés  par  U  Société  de  géogfifAie«  Tooae.VU, 
1**  partie.  Grammaire  et  dictionnaire  abrégé  de  la  lai^gue  l^rbèmMpAfrfeii.Venlufe 
de  Paradis....,  revus  par  P.  Amédée  Jauberi.  I^lpI:inlerie  roy^J^e.,  i844«  Jn-4*  dr 
xxiii-a36  pages.  Avril,  a54. 

Bcitrâge  zur  Géographie...  Appendice  à  la géc^raphie 4e  UiHP9lA^ecU>r^... , 
par  Christian  Lur^wig  Gerling.  Cassel,  i83i-i83g-i843,  in-8Vdea34  pageiiT. 
Février,  ia8.  i- .  . 

Archipel  deSolon,  ou  description  des  groupes  de  Baailan,  deïSobn  et  de  Tawi- 
Tawi,  suivi  d*un  vocabulaire, français-malais,  par  h  MaJki,  P^St.  .i844»  in-8*  de 
i6(0  pages.,  avec  «ne  carte  et  une  planche.  Avril,  a 5 5.  'c 

The  dcspalches  of  Hernando  Gortez. . .  Dépêches  de  FeiiMnd.  Qei^...  n/Uondret, 
1843,  in-8%  Février,  127.  .  ..,      ,.  ,„»      .  :    i 

Voyage  dans  llnde,  notes  recueillies  en  i&38,  1829  et;4840-4ipar  SaiolnH^bert- 
Théroulde.  Paris,  i843,  in-Uf  Article  de  M.  £.  Btirw»pf«)AYsil^0fira^  ..   ^.j 

Voyage  en  Scandinavie,  en  I^p99ieii  «3^  9pijtilbirg:eft  ««  Eecfri^pMftAiJiei^'^nt 
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née»  i85S,  iSSg  et  i84o soud  la  direction  de  M.  Paul  Guûnard.  Géographie 

physique,  géographie  botanique,  botanique  et  physiologie,  tome  I*,  i"  partie.  Pa> 
ris,  i844«  in-8*  de  a&o  pages.  Avril,  355. 

Exposé  des  opérations  géodésiques  relatives  aux  travaux  hydrographiques  exécu- 
tés sur  les  côtes  méridionales  de  France,  -sous  la  direction  de  feu  M.  Monnier.  . . 
par  P.  Begatr . .  Paris,  Imprimerie  royale,  i84A,  in-4*  de  60  pages,  avec  deux 
cartes.  Avril,  a 55. 

Voyage  autour  du  monde pai^  M.  Louis  de  FVeycinet.  Météorologie.  Paris , 

Imprimerie  royale,  i844.  in-4*  de  xyi-666  pages.  AvrB,  255. 

The  birds  of  America. . .  By  J.  J.  Audubon.  New-York  et  Paris,  i84o«i844«  7 roi. 
gr.  iii-8*  avec  5oo  planches.  Décembre,  756. 

i 

i.  Chronologie  et  Histoire  ancienne. 

Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne  d* Auguste,  par  A 
E.  Egger. Paris,  i8.44.  i»-8"  de  484  pages.  Novembre,  701. 


3.  Histoire  de  France. 


Examen 
Sainte 


men  critique  de  la  découverte  du  prétendu  cœur  de  saint  Louis,  faite  à  la 
Ghèpelle,  le  i5  mâi')843.  .1 . .  par  M.  Letronne.  Paris,  i844t  io-S*  de 
viii-208  pages,  avec  une  planche.  Juillet,  444* 

Recueil  des  historiens  des  croisades.  Lois.  Tome  H ,  Assises  de  Jérusalem 

Tome  n.  Assises  de  la  cour  des  bourgeois,  publiées  par  M.  le  comte  Beugnot.  Im- 
primerie royale,  i843  ,  in-f*  de  LXxiv-579  pages.  Mars,  187. 

Collection  des  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France.  Première  série.  His- 
toire politique.  Chroniques  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit par  Fran- 
cisque Michel.  Tome  III.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844t  in-4*  de  890  pages.  Avril, 
a 53.  — Papiers  d'État  du  cardinal  de  GranveUe ,  tome  V.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i844t  in-4*  de  704  pages.  Novembre,  700. 

Chronique  de  Bertrand  duGuesdin ,  par  Cuvelier,  trouvère  du  xiv*  siècle,  publiée 
pour  la  première  fois  par  E.  Charrière.  Paris,  1839,  a  voL  in-4*.  1*  article  de 
M.  Avenel.  Novembre,  672-693. 

Polyptique  de  Tabbé  Irminon,  on  dénombrement  des  manses,  des  ser&  et  des  re- 
venus de  Tabbaye  Saint-Germain-des-Prés,  sous  le  règne  de  Chariemagne. . .  publié 
par  M.  Guérard.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844.  2  vol.  in-4*  de  984  et  463  pages. 
Novembre,  698.  ' 

Diplomata,  chartœ,  epistolœ,  loges prius  collecta  a  W.  CC.  de  Bréquîgny 

et  Là  Porte  Duth^l edidit  J.  M.  Pardessus.  Tomus  primus.  Lufetis  Parisio- 

rum,  ex  Typograpbeo  regio,  i843,  in-fol.  de  445-23o  pages.  Mai,  3i5. 

Bibliothèque  de  Técole  des  chartee.  Cinq  livraisons.  Tome  IV.  Paris,  i843-i844« 
in-8*.  Mkrs,  *^.  — Tome  V,  4* livraison.  Mai,  317. —  5* livraison.  Juin,  i42. — 
6*  livraison.  Septembre,  573.  —  Tome  I",  2*  série,  1" livraison.  Novembre,  699* 

Diplèmesét  chartes  des  épo<|tle6  mérovingiennes,  sur  papyrus  et  vélin  conservés 
aux  archive»  du  royauthe^  publiés.- . . . .  sous  la  direction  de  M.  Letronne.  Atlas 
in*f*.  Octobre;  i63|^.  — »•  V*  livi^isOft.  Kovembfe,  697. 
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Société  de  Thisloire  de  France,  3  volumes  contenant  :  i*  Mémoires  du  comte  de 
Coligny-Salîgny ,  et  Mémoires  du  marquis  de  Vilielle,  par  M.  de  Monmerqué; 

a*  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d*Arc ,  par  Jules 

Quicherat;  3"  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis....,  par  H.  Géraud,  tome  il  et 
dernier.  Mai,  3 18. 

Bibliothèque  nationale  des  Bretons. —  Octobre,  638. 

Mémoire  autographe  de  M.  de  Barenlin sur  les  derniers  conseils  du  roi 

Louis  XVI.  Paris,  in-8'  de  33a  pages.  Septembre,  674. 

Histoire  des  villes  de  France ,  par  M.  Aristide  Guilbert  et  une  société  de 

membres  de  Tlnslilut,  de  savants,  etc.  3  vol.  grand  in-8*  en  200  livraisons.  Paris  « 
i844i  la  livraisons.  Avril,  a 55. 

La  France,  ou  Histoire,  nationale  des  déparlements,  par  une  société  d^hommes 
de  lettres  et  d*élèves  de  TEcoie  des  chartes Gironde.  Paris.  Mai,  319. 

Hôtel  de  Ville  de  Paris,  mesuré,  dessiné,  gravé,  par  Victor  Caillât pré- 
cédé d*une  histoire  de  ce  monument. . .  par  Le  Roux  de  Ltncy ,  1  vol.  grand  in-(^. 
Juillet,  443. 

Edouard  III  et  le  régent,  ou  essai  sur  les  mœurs  du  xiv*  siècle,  par  M.  Aug.  Vi- 
dalin,  1  vol.inS",  i843.  Mars,  188. 

L*illu8tration  restituée  à  la  montagne  de  Montsec,  département  de  la  Meuse. .  « . 
par  Cl.  Fr.  Denis.  Commercy,  i844»  in-8*  de  vii-ao3  pages.  Novembre,  701. 

La  France  au  temps  des  croisades.  . . .  par  M.  le  vicomte  de  Vaublanc.  Paris, 
1844,  a  vol.  in-8*  de  xxiii-3gi  et38o  pages:  Novembre,  698. 

Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine ,  tome  V. 
Paris,  Imprimerie  royale,  i844t  in-4*  dexii  pages  et  i4i  tableaux.  Novembre,  70a. 

Statistique  ou  description  générale  du  département  de  la  Vendée,  par  J.  A.  Ca- 

voleau,  annotée par  A.  D-  de  la  Fontcnelle  de  Vaudoré.  Fontenavle-Comte , 

1844,  in  8*  de  xvi-944  pages  avec  une  carte.  Novembre,  703. 

Essai  sur  les  archives  historiques  du  chapitre  de  Téglise  cathédrale  de  Notre- 
Dame  à  Saint-Omcr,  par  M.  Vallet de  Viriville.  SaintOmer,  i844»  in-8*  de  87  pages. 
Novembre,  703. 

Annuaire  historique  pour  i845,  9*  année.  Paru,  i844i  in- 18  de  ao6  pages. 
Novembre,  70a. 

Les  ducs  de  Champagne par  Etienne  (Gallois).  Paris  i843,  brochure  de 

68  pages  in-8'.  Février,  ia7. 

Une  province  sous  Louis  XIV.  Situation  politique  et  administrative  de  la  Bour* 
gogne  de  1661  à  1716; .. .  par  A.  Thomas.  Paris,  i844«  in-8*  de  xxiy-458  pages. 
Juillet,  44i. 

Trésors  des  églises  de  Reims,  par  Prosper  Tarbé.  Reims  et  Paris,  i843,  in-4*  de 
11-338  pages  avec  3i  planches.  Mars,  189. 

Recherches  historiques  sur  le  département  de  TAin,  par  A.  C.  N.  de  Lateysson- 
nière,  tome  IV.  Bourg,  i843,  in-8'  de  xxxiii-4a7  pages.  Avril,  a55.  Tome  V, 
1844 ,  in-8'.  Novembre,  70a. 

Archives  d^Anjou . .  .  par  M.  Paul  Marchegay.  Angers,  1 843,  in-8*  de  48o  pages. 
Avril,  a 56. 

Histoire  de  Rouen  pendant  Tépoque  communale  (1 1 5o*i38a) . . .  par  A.  Chéruel. 
Rouen  et  Paris,  i843,  i844>  a  vol.  in-8*  de  cxviii-378  et  364  pages  avec  4  pi. 
Juillet,  446. 

Guide  du  voyageur  en  Normandie par  Ed.  Frère.  Rouen,  i844i  in- 18  de 

vii-378  pages.  Décembre,  755. 
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Histoire  du  Berry,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1789,  par 
M.  Louis  Raynal.  Bourges  et  Paris,  i8â&,  in-4*«  1"  livraison.  Décembre,  785. 

Notes  et  documents  pour  servir  à  Thisloire  de  Lyon  sous  le  règne  de  Henri  III , 
par  M.  Péricaud  aîné.  Lyon,  i843«  in-8*.  Juillet,  445. 

Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  Thistoire  de  la  Franche-Comté,  pu* 
bliés  parTacadémie  de  Besançon,  tome  III.  Besançon,  i844i  in-8*dezn-543pag. 
Juillet,  445. 

Pouillés  du  diocèse  de  Lisieux. . . .  par  Aug.  Lé  Prévost.  Qien,  i844«  iQ-4*  de 
100  pages.  Juillet,  445- 

4.  Histoire  d*Eorope,  d*Asie,  etc. 

Histoire  de  la  république  de  Gènes,  par  Emile  Vincens,  3  vol.  in-8'.  3*  et  der- 
nier article  de  M.  Mignet.  Janvier,  217-43,  (Voir  novembre  et  décembre  i843.] 

Antonio  Perez  et  Philippe  II.  —  1*  Retrato  al  vivo  del  naturel  de  la  fortuna  de 
Antonio  Pères.  En  Hhodanusia ,  petit  in-8*  ou  in- 1  a.  —  a*  Processo  que  se  fulminé 
contra  Antonio  Perez. . . .  manuscrit.  —  Antonio  Perez. . .  •  Estudios  historicos, 
por  D.  Salvador  Bermudez  de  G»lro.  Madrid,  i84ii  in-8*.  1*  article  deM.  Ml 
gnet,  août,  44g-47i;  a*  article,  décembre,  717-736. 

L*Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu*à  Tavénement  des  Bourbons 
par  M.  Ch.  Weiss.  Paris,  i844,  a  vol.  in-8*.  Juillet,  443. 

The  war  in  China. . .  .ou  récit  de  Texpédition  anglaise  en  Chine. . .  «par  Dun 
can  Mac-I4ierson, ....  3'  édition ,  Londres,  i843,  un  vol.  in-8*.  Article  de  M.  Biot, 
Octobre,  577-694. 

Letters  of  Mary,  queen  of  Scots. .  •  .by  Agnes  Strickland.  Londres,  i843,  a  vol. 
in-8*.  Janvier,  64. 

Letters  of  Horace  Walpole Londres,  i843,  a  vol.  in-8*.  Février,  137. 

Diary  of  kingCharies  ihe  secondes  times,  by  the  bon.  Henry  Sidney Edited 

with  notes,  by  R.  W.  Blencowe.  Londres,  i843,  a  vol.  in-8*.  Février,  137. 

Hislorica  Russie monimenta ab A.  J. Turgenevio. Tome I*. Petropoli,  i84i. 

Février,  128. 

De.firabantsche  Yeesten Les  gestes  des  ducs  de  Brabant par  J.  F. 

Willems.  Tome  II.  Bruxelles,  i843,  in-4*  de  111-780  pages  avec  a  planches.  Juil- 
let, 447. 

Histoire  des  comtes  de  Flandres par  Edouard  Le  Glay.  Paris,  i843,  a  vol. 

in-8".  Mai,  3ig.  • 

L'année  deTancienne  Belgique,  mémoire  sur  les  saisons,  les  mois,  etc.,  par  le 
docteur  Coremans.  Bruxelles  et  Paris,  i844>  Mai,  3ao. 

Documents  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liège,  sous  les  princes-évèques  Louis 

de  Bourix>n  et  Jean  de  Home Bruxelles,  i844,  in-8*  d  environ  1,000  pages. 

Novembre,  703. 

Chronica  monastcrli  sancti  Andreœ  juxta  Brugas. . .  .per  Amoldnm  Gœthals . . . 
Gandavi,  i844t  in-4*  de  an  pages.  Novembre,  703. 

Subsidia  ad  illustrandam  veterem  et  recensiorem  Belgii  topographiam • 

Edidit  J.  F.  H.  de  Ram.  Bruxelles,  i844.  Novembre,  703. 

Archiv Archives  de  Thistoire  de  Suisse.  Tome  I*'.  Zurich,  i844t  in-8*  de 

ixvi-4o4  pages.  Novembre,  703. 
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Histoire  de  la  littérature  française,  par  D.  Nîsard.  Tomes  I  et  II,  Paris,  i844« 
a  vol.  in-8*  de  iii-5o4  et  487  pages.  Décembre  «  764. 

Histoire  des  quarante  fauteuils  de  1* Académie  française par  M.  Tyrtée  Tas- 

tet.  Tome  I*,  Paris.  inS*.  Avril,  a 54. 

Table  des  matières  contenues  dans  THistoire  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
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Manuel  du  libraire  et  de  Tamateur  de  livres par  Jacques  Charles  Brunet. 
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in-8*  de  43a  pages.  Mai  ,319. 
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M  site  des  tombeaux  des  rois  à  Tbèbes  par  un  dadouque,  ou  prêtre  d*Éleu8is, 
sous  le  règne  de  Constantin.  Article  de, M.  Letronne.  Janvier,  43-53. 

Manners  and  customs  of  the  ancient  Égyptians,  etc.  Mœurs  et  usages  des  andens 
Égyptiens par  sir  Gardner  Wilkinson.  London ,  5  vol.  in-8*.  1"  article  de  M.  Le- 
tronne, avril,  346-a5i;  a*  article,  juin,  355-36o;  3*  article,  juillet,  43i-438; 
4'  article,  septembre,  561-567;  5*  article,  novembre,  663-672. 

Tioisième  supplément  à  la  notice  sur  quelques  médailles  grecques  inédites  de 
rois  de  la  Bactriane.  3*  article  de  M.  Raoui-Rochette.  Février,  108- 12  5.  (Voir  dé- 
cembre i838  et  février  1839.) 

1.  Opérations  carried  on  at  the  pyramids  of  Gizeh  iu  1837,  by  colonel  Howard 
Vyse.  Londres,  i84o,  2  vol.  grand  in-8*.  —  2.  The  pyramids  of  Gizeh. ...  P.  I  et  D. 
Thefirst,  second  and  third  pyramids.  Londres,  1839-1840,  très-grand  in-fol.  2*ar- 
tide  de  M.  Raoul-Rochelte ,  mars ,  159-179  (voir  avril  i84i);  3*  artide,mai,  257- 
273-,  4* article,  juin,  33o-347;  5*  article,  juillet,  407-419. 

Considérations  sur  les  graveurs  en  médailles  et  en  pierres  fines.  Article  de 
M.  Raoul-Rochetle.  Septembre,  5 1 3-52 4. 

Monumenti  inediti  a  illustrazione  délia  storia  degli  antichi  popoli  italiani,. . . . 
da  Giuseppe  Micali.  Firenze,  i844,  in-8*  de  viii-443  pages,  avec  atlas  in-fol.  de 
59  plancnes.  Juillet,  448.  1"  artide  de  M.  Raoul-Rochette.  Octobre,  622-637. 
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Gatalo^  razonado ....  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  espagnols  existant  à 
la  Bibliothèque  royale,  avec  un  supplément  contenant  ceux  des  bibliothèques  de 
TArsenal,  de  Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  par  Eugenio  de  Ochoa.  Paris,  Impri- 
merie  royale,  i844«  in-4*  de  z-703  pages.  Septembre,  575. 

Le  catalogue  des  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Reims.  Tome  I*,  Reims ,  in-8* 
de  484  pages.  Mai,  3ig. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Louviers ....  par  L.  Bréauté.  Rouen , 
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Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  de. 
la  ville  d* Amiens,  par  J.  Gamier.  Amiens,  i844i  in-8*  de  lv-56o  pages.  Mai,  3ig. 
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tronne, avril,  a46-a5i;  a*  article,  juin,  355-36o;  3*  article,  juillet,  43 1-438; 
4*  article,  septembre,  561-567;  5*  article,  novembre,  663-67 a. 
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cembre i838  et  février  i83g.) 

1.  Opérations  carried  on  at  the  pyramids  of  Gizeh  in  1837,  by  colonel  Howard 
^se.  Londres,  i84o,  a  vol.  grand  in-8*. — a.  The  pyramids  of  Gizeh ....  P.  I  et  D. 
Thefirst,  second  and  third  pyramids.  Londres,  i83g-i84o,  très-grand in-fol.  a*ar- 
tide  de  M.  Raoul-Rochette,  mars,  i5g-i7g  (voir  avnl  i84i)«  3*  article,  mai,  a57- 
a73;  4* article,  juin,  33o-347;  5*  article,  juillet,  4o7-4ig. 

Considérations  sur  les  eraveurs  en  médailles  et  en  pierres  fines.  Artide  de 
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5g  ^ancoes.  Juillet,  448.  1"  artide  de  M.  Raoul-Rochette.  Octobre,  6aa-637. 
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Tarchéologie . .  . .  publiée  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailhabaud.  Paris,  i8&4- 
Juillet,  447. — 8*  cahier.  Novembre,  697. 

Mémoires  sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères  publiés  par  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France.  Nouvelle  série,  tome  VU.  Paris,  i844«  in-8*  de cxiv-476 
pages,  avec 6  planches.  Novembre,  6g8. 

Archéologie  celto-romaine  de  Tarrondissement  de  Châtillon-sur-Seine,  par  J.  B. 
Leclerc;  impartie.  Châlillon  et  Paris, in-4*  de  43  pages.  Mai,  3 18. 

Archéologie  prléanaise.  Monographie  de  Sainte-Croix.  Orléans,  i844«  in-8*  de 
69  pages.  Octobre,  639. 

Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie.  Tome  VI.  Amiens  et  Paris . 
in-8*  de  5i8  pages,  avec  atlas  grand  in-8*.  Juillet,  446. 

Les  stalles  de  la  cathédrale  a  Amiens,  par  MM.  Jourdain  et  DuvaI.  .  .Amiens  et 
Paris,  1844,  in-8'  de  371  pages  et  18  planches.  Juillet,  447- 

Recherches  sur  les  monuments  et  1  histoire  des  Normands  et  de  la  maison  de 
Souabe  dans  Tllalie  méridionale ,  publiées  parles  soins  de  M.  le  duc  de  Luynes.. . 
Paris,  1844 «  in  fol.  de  176  pages,  avec  35  planches.  Mai.  319;  juillet,  446. 

Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  Téglise  de  Brou ,  par  J.  Baux .... 
Bourg  el  Paris,  i844i  in-8*  de  33^  et  176  pages,  avec  planches.  Décembre,  762. 

3*  FHiLOSoriiiE ,  SCIENCES  MOBALEs  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence»  théoIogie.) 

Gurrespondance  inédite  de  Ma^cbranche  et  de  Lcibnîtz.  i*'  article  de  M.  Cousin , 
juillet,  4i9-43i  ;  d*  article,  août,  496-609;  3*  article,  septembre,  539*554;  4*  et 
dernier  article,  octobre,  695-607. 

Documents  philosophiques  tirés  de  difiVrenles  bibliothèques.  }"  article  dé 
M.  Cousin,  novembre,  656-66a  ;  a*  article,  décembre,  736-760. 

Le  cartésianisme,  ou  la  véritable  rénovation  des  sciences. . .  .  par  F.  Huet.  Paris, 
1843,  2  vol  in-8*  deGLiii-320  et  5aa  pages.  Janvier,  62. 

Le  père  André,  jésuite;  documents  înédiispour  servir  àVhistoire  philosophique, 
religieuse  et  littéraire  du  XTiii*  siècle. . .,  par  MM.  A.  Charma  et  G.  Mancel.  Caen, 
i844,  tome  1*,  in  8*  de  xix-484  pages.  Novembre,  700. 

Logique  d*Aristote,  traduite  en  français,  pour  la  première  fois. . .  ^par  J.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.  Tome  1*.  Paris,  i844»  in-8*  de  CLix-ao8  nages.  Juin,  384- 

Essai  d'une  nouvelle  théorie  sur  les  idées  fondamentales  ou  les  principes  cle  Ten* 
tendement  humain,  par  F. Perron . ..  Besançon  et  Paris,  i843,  in-8*  de  447  P'8^- 
Janvier,  63 

Les  essais  de  Michel  de  Montaigne.  Leçons  inédites  recueillies  par  un  membre 
de Tacadémie  de  Bordeaux .. .  Paris,  i844i  in-8*  de  5i  pages.  Juillet,  447- 

De  Pascali,  an  vere  sceplîcus  fueril,  par  A.  Thomas.  Paris,  i8â4«in-8*de  53 
pages.  Juillet,  44 1. 

De  La  Bruyère,  par  Charles  Caboche.  Paris,  1 844 1  in-8*  de  70  pages.  Juillet, 
441. 

Pensées  sur  rhomme,  par  J.-B.  Thibault.  3*  édition.  Cambrai  et  Paris,  t8ii3i 
in-8*  de  436  pages.  Mai,  3 18. 

Défense  de  TUnivcrsité  et  de  la  philosophie.  Discours  prononcés  à  la  Chambre 
des  Pairs...,  par  M.  V.  Cousin.  3*  édition.  Paris,  i844,  in-8*  de  371  pages.  jWift» 
384.  '    ^1    :' 
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.  De  rbannonie  eotre  TEglise  et  la  Syaagogue,  ou  perpétuité  et  catholicité  de  la 
cdigion  chrétienne,  par  M.  le  chevalier  P.  L.  B.  Drach,  Tome  l't  Paris,  i8&4- 
1*  article  de  M.  Quatremère,  juin,  361-376;  a*  et  dernier  article ,  août,  484-49^* 

Latini  sermonis  vetustiori»  reliquiœ  selectse. . . , .,  par  A>  Egger.  Paris,  i843, 
in-S"*  de  xxii-4a8  pages.  Article  de  M.  Patin.  Juillet,  391-406. 

Démonstration  aela  divinité  du  Pentateuque,  par  Jacques  Heyman  de  Ricqlès*  | 

Lyon,  1844.  Juillet,  447.  I 

Geschichte des  Kirchenrechts.  • .  • .  Histoire  du  droit  ecclésiastique,  par  Johan  | 

Wilfaem  Bickell,  tome  ?'.  Giessen,  i8i43,  in-8*  de  xxxiv-a55  pages.  Février,  laS. 

Histoire  de  Photius ,  patriarche  de  Constanlinople,  auteur  du  schisme  des  Grecs, 
par  l'abbé  Jager.  Paris,  i844f  in'r8*  de  &ia  pages  avec  un  portrait.  Septembre, 
576. 

4*"  Sciences  physiques  et  mathématiques.  (Àrls.) 

Saggi  di  esperienze Essais  d'eipériences  faites  à  TAcadémie  del  Cimento; 

3'  édition. de  Florence,  précédée  d-une  notice  sur  celte  académie Floretice, 

i84ii  in-4'.  5*  article  de  M.  Libri.  Juin,  348-355.  (Voir  Février,  Mars,  Avril  et 
Mai  1843.) 

Correspondance  mathématique  et  physique  de  quelques  géomètres  du  xyiii*  siècle, 

Sar  P.  H.  Fuss.  Saint-Pétersbourg,  i843,  a  vol.  in-8'.  i"  article  de  M*  Libri.  Juillet, 
85-390. 

Principales  tables  de  M.  Mendoza  pour  la  très-prompte  détermination  des  distances 
lunaires;  revues,  corrigées  et  complétées  par  M.  Richard.  Brest,  i84a ,  1  vol.  grand 
iii<8'  de  4&4  pages.  1*  article  de  M.  Biot,  août,  471-483  ;  a*  et  dernier  article  1  sep 
tembre,  5a4-538. 

Revue  des  éditions  de  Buffon.  6*  article  de  M.  Flourens,  février,  Sa-gS.  (Voir, 
pour  les  précédents  articles,  mai,  juin,  juillet,  août  et  novembre  i843.)  7*  artide, 
avril,  a34-a46;8*  article,  mai,  a73-a88;9'6t  dernier  article,  juin,  3ai-33o. 

Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  époque , 

par  le  docteur  Ferd.  Hoefer,  tome  1*.  Paris,  i84a.  a*  article  de  M.  Chevreul. 
Février,  gS-ioS.  (Voir  Février  i843.) 

Œuvres  de  Laplace.  Traité  de  mécanique  céleste.  Tomes  I  et  II.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i843,  in-4*  de  xv-4oO  et  xvi-44o  pagesi  Mars,  188. 

Traité  élémentaire  d'astronomie  physique ,  par  M.  Biot.  Tome  II,  3*  édition, 
1  vol.  in'8'*  avec  un  atlas.  Octobre,  63g. 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Guvier  et  par  M.  Valenciennea< 
Paris,  in-8'  ou  in-4*.  Février,  ia6. 

Iconographie  du  règne  animal  de  G.  Cuvier^....,  par  F.  E.  Guérin  Méoeville. 
Paris  et  Londres,  i844 1  grand  in-S*  et  grand  in*4'*  Septembre,  574* 

Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres....,  a*  édition,  revue  et  aagmen* 
tée,  par  MM.  J.  P.  Desfaayes  et  H.  MUne  Edwards.  Tome  IX.  Paris,  i844.  in-8*  de 
7^8jJage8.  Novembre,  70*1  ' 

Sur  les  dents  des  musaraignes....,  papjtf;  G.  L.  Duvemoy.  Paris,  Imprii^rie 
royale,  i844i  in-4*  de  100  page^avec  4  planches.  Novembre,  701. 

Nomenclator  zoologicus Soleure,  i84a*i844i  grand  in*4*.  Novembre,  704* 

lïippocrate Livres  I  et  UI ,  traduits  du< grec  par  le  D*  V.  Daremberg.  Paris, 

ifin^ii  de  xxxix-566  pages;  Octobre,  639.  .  •   1     . 
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Enumeratîo  plantarum  omnium  hucusque  cognitarum . . . ,  auctore  Carol.  Sigîsm. 
Knnt.  Siultgard,  1 833- 1 843,  5  vol.  in-8'.  Février,  1Û7. 

NomeDclator  botanicas. . . . ,  auctore  Ern.  Theoph.  Stendel.  a*  édition.  Slnttgard, 
1843,  a  vol.  grand  in-8*,  ensemble  166a  pages.  Février,  137. 

La  rose,  son  liisloire,  sa  culture,  sa  poésie,  par  Loisdeur-Deslongchamps.  Paris, 
i844,  in-ia  de  4a6  pages.  Décembre,  766. 

Traité  sur  Tart  de  saisir  par  la  vue  les  mots  pariés. . . . ,  par  Edouard  Schmàlz. . . . 
a'  édition.  Dresde,  Leipsick  et  Paris,  petit  in-8'  de  70  pages.  Mai ,  3ao. 

Choix  de  Peintures  de  Pomp^....,  par  M.  Raoul-Uocbette.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i844,  grand  in-fol.  de  58  pages.  Juillet,  445. 

Louis  et  Charles,  ducs  d*Orléans;  leur  influence  sur  les  «rts,  etc.,  par  Aimé 
Champollion-Figeac.  Paris,  i844,  a  vol.  in-8*,  ensemble  5i6  pages  et  48  planches. 
Juillet,  44o.  '  .  " 

Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Tancienne  France,  par  MM.  S.  Taylor, 
Ch.  Nodier  et  Alph.  de  CaUleux.  Paris,  i844,  in-fol.  1"  livraison.. Décembre,  755. 

Hôtel  de  ville  de  Paris.  Voyes  Histoire  de  France. 

Tfaeophiii  presbyteri  et  monacht  libri  III,  seu  diversarum  artium  schednla. — 
Théophue,  prêtre  et  moine;  Essai  sur  divers  arts,  publié  par  M.  le  comte  de  TEs» 
cal<^ier. . . . ,  et  pi*écédé  d'une  introduction  par  J.  M.  Guichard.  Paris,  i843,  in-4* 
de  Lxxii-3i4  pages  avec  fac-similé.  Mars,  191. 

Instructions  du  comité  historique  des  arts  et  monuments.  Iconographie  chré- 
tienne. Histoire  de  Dieu,  par  M.  Didren.  Paris,  Imprimerie  royale,  i843,  in-4*  de 
xxii-600  pages.  Mars ,  1  g  1 . 
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Institut  royal  de  Franee^  Séance  puUîqne  des  cinq  académies.  Prix  déoenié'et 
proposé.  Mai,  3i4. 

Académie  française.  Mort  de  M.  Charles  Nodier.  Février,  ia5.  —  Élection  de 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Février,  ia5.  —  Election  de  MM.  Sainte-Beuve  et  Prosper 
Mérimée.  Mars,  i84.  —  Séance  publique  amiudle;  prix  décernés  et  proposés. 
Septembre,  567-570. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mort  de  M.  Bumouf  père.  Mai,  3i5. 
—  Discours  prononcés  sur  sa  tombe.  Juin,  377.  Mort  de  M.  Fauriel;  discours 
prononcés  à  ses  funérailles.  Juillet ,  438-44o.  —  Séance  publique  annuelle;  prix, 
décernés  et  proposés.  Août,  5og-5i  i. — Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  ce,lte 
Académie.  Première  série,  tom.  I.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844«  in-4^  de 
461  pages.  Septembre,  571.  — Réclamation  de  M.  Biot.  Octobre,  64o.  —  Lettre 
de  NL  Sédillot.  Novembre,  GoS.  -—  Note  de  M.  Biot  en  réponse  à  k  lettre  précé- 
dente. Novembre,  694.  —  mrt  de  M.  MoUevaut.  Novembre,  BgS.. .    

Académie  des  sciences.  Séance  publique  annuelle.  Prix  décernés  et  proposés^ 
Mars,  184-187.  —  Mort  de  M.  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Juin,  378.  — 
Mort  de  M.  d'Arcet.  Août,  5ii.  —  Élection  de  M.  Balard.  Novembre,  695.  — 
Élection  de  M.  Valenciennes.  Décembre ,  760.  —  Élection  de  M.  Faraday  à  la  place 
d*associé  étranger.  Décembre,  751. 
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Académie  des  beaux-arts.  Mort  de  M.  Berton.  Avril,  aSi.  —  Élection  de 
M.  Adolphe  Adam.  Juin ,  378.  —  Mort  de  M.  Al.  Tardieu.  Aoûl,  5i  1.  —  Élection 
de  M.  Forster.  Septembre,  670.  —  Séance  publique  annuelle;  prix  décernés. 
Novembre,  695-697.^-  Mort  de  M.  Galle.  Décenibre,  761. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Election  de  M.  le  comte  d*Argout. 
Février,  13 5. — De  MM.  Franck  et  Lélut.  Mars,  187.  —  Séance  publique  an- 
nuelle; prix  décernés  et  proposés.  Juin,  378-382. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Lyon.  Prix  proposés  par 
cette  Académie.  Avril ,  3  5i. 

Athénée  des  arts.  Prix  proposés  pour  iS45.  Juillet .  â4o.  ; 

Société  royale  des  sciences,  de  1  agriculture  et  des  arts ,  de  LiOe.  Prix  proposés 
pour  i846  et  1847.  Août,  5ia. 

Société  archéologique  de  Béuers.  Prix  proposé  pour  i845.  Août,  5ia. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Prix  proposés  pour  i8â5  et  18A6.  Avril, 
a5a. 

Académie  den  sciences  de  Toulouse.  Prix  proposés  pour  i84&  et  18A6.  Sep- 
tembre, 570. 

Académie  de  Besançon.  Prix  proposés  pour  i845.  Septembre,  670. 

Société  des  antiquaires  de  TOuest.  Sesiuémoires,  année  t843.  Poitiers  et  Paris, 
in-8*  de  Saa  pages  avec  planches.  Septembre,  674. 

Société  Éduenne.  Ses  mémoires,  i844.  Autun,in-8*dc  338 pages  avec  a 6  plancL 
Septembre,  674. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  Prix  proposés  pour 
i845.  Avril ,  a5a.  —  Pour  i846.  Juin ,  38a. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ge- 
nève, tom.  II.  Genève  et  Paris,  1 843,  in-8'  de  476  pages  avec  planches.  Mai,> 
3ao. 
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